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INTRODUCTION. 


L’idee  cle  reunir  en  Belgique  une  Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage 
et  d’y  rattacher  un  Congres  traitant  des  memes  questions  a pris  naissance 
au  sein  de  la  Societe  royale  et  centrale  des  sauveurs  de  Belgique,  presidee 
par  M.  le  lieutenant-general  Renard,  ancien  ministre  de  la  guerre.  Encou- 
ragee,  en  Belgique,  par  S.  M.  le  Roi,  S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre,  son 
auguste  frere,  et  une  foule  de  citoyens  notables  ; a letranger,  par  les  Gou- 
vernements  et  les  Maisons  princieres  de  l’Europe,  elle  regut,  en  1874,  un 
commencement  d’execution  par  la  souscription  d’un  capital  de  six  cent 
mille  francs  destine  a couvrir  les  pertes  eventuelles  de  l’entreprise,  sans 
Intervention  du  gouvernement.  Les  exigences  dela  legislation  ayantoblige 
les  souscripteurs  a constituer  une  Societe  anonyme  pour  la  gestion  de  leurs 
interets  financiers,  le  Conseil  d’administration  de  cette  Societe  fut  charge 
de  diriger  tous  les  services  de  l’Exposition.  Les  interets  du  Congres  reste- 
rent  confies  a un  Comite  special.  Un  Comite  central  servit  de  lien  entre 
les  deux  branches  de  l’CEuvre. 


Ce  Comite  central  approuva  le  reglement  de  l’Exposition  et  du  Congres; 
puis,  il  fit  connaitre  aux  Comitcs  qu’il  avait  formes  a l’etranger  la  consti- 
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tution  du  Comite  d’execution  clu  Congres.  Celui-ci,  compose  a ce  moment 
de  neuf  membres:  MM.  VEnvooRT,CoRR-VANDER\iAEREN,CouvREun,DE  Mot, 
Fourgault,  Geeliiand,  Mercier,  Van  Haelen  et  Yseux.  entra  en  fonctions 
le  31  janvier  1876  par  le  manifeste  suivant  : 


Bruxelles,  le  31  janvier  1876. 


Monsieur, 


Charges  d’organiser  le  Congres  qui  duit  etre  a la  fois  1‘analyse  et  la  synthese  de 
rExposition  internationale  d’hygiene  et  de  sauvetage  de  Bruxelles,  en  1876,  nous 
venons,  pour  cette  oeuvre,  solliciter  votre  concours. 

Le  reglement  que  nous  joignons  a la  presente  circulaire  expose  le  but  du  Congres, 
ses  tendances,  sa  future  constitution 

Dans  la  pensee  de  ses  promo teurs,  le  Congres  est  destine  non  pas  A imposer  des 
doctrines,  mais  a recherchcr  la  verite  et  a la  vulgariser  en  dehors  de  tout  esprit 
d’ecole,  de  parti  ou  de  secte.  II  sera  une  arene  ouverte  a toutes  les  investigations 
serieuses  et  sinceres.  Et  de  meme  que  l’Exposition  sera  ouverte  A tous  les  appareils 
d’hygiene  et  de  sauvetage  sans  qu’on  prejuge  leurs  merites,  de  merae  la  tribune  du 
Congres  sera  accessible  a tous  les  homines  consciencicux  qui  voudront  faire  connaitre 
leurs  decouvertes  ou  le  resultat  de  leurs  observations  et  de  leurs  travaux.  11s  n au- 
ront  pas  a craiadre  qu'on  leur  oppose  des  solutions  preparees  ou  qu’on  imprime  a leurs 
etudes  une  direction  determinee. 

II  a ete  egalement  decide  que  le  Congres  ne  prendrait  pas  de  resolution  sur  les 
questions  de  son  programme.  La  science,  dont  les  progres  ne  s’arretent  jamais,  n’ad- 
met  pas  de  solutions  improvisees  par  des  majorites  de  hasard  ; ce  qui  importe,  d’ail- 
leurs,  ce  n’estpas  de  provoquer  dans  un  Congres,  sur  telle  ou  telle  question,  des  deci- 
sions plus  ou  moins  bien  motivees,  mais  de  porter  les  lumieres  de  la  discussion  sur 
tous  les  points  controverses  d’un  probleme,  de  dissiper  des  doutes,  de  detruire  des  pre- 
juges.  Un  Congres  doit  fonctionner  comme  une  Commission  d’enquete  : il  ne  saurait 
aspirer  au  role  d’une  Assemblee  legislative. 

A plus  forte  raison,  le  Congres  s’abstiendra-t-il  de  toucher  aux  questions  politiques 
ou  religieuses.  Elies  ne  sont  pas  de  sa  competence. 

Dans  un  premier  manifeste,  on  avait  songe  a diviser  le  Congres  en  dix  classes, 
comme  l’Exposition,  eta  faire  porter  les  discussions  plus  specialement  sur  les  objets 
exposes.  Un  examen  nouveau  a fait  comprendre  la  necessite  d’une  plus  grande  con- 
centration. Comme  plusicurs  classes  s’occupent  de  matieres  analo.  ues,  on  a pu  les 
grouper  toutes  en  trois  sections  : hygiene,  sauvetage,  economic  sociale.  Chact.ne 
d’elles  pourra,  au  besoin,  se  subdiviser.  D’autre  part,  on  a juge  utile  de  reserver  A 
des  conferences  speciales  les  demonstrations  et  les  explications  techniques  et  de  con- 
sacrer  exclusivement  les  travaux  du  Congres  aux  etudes  theoriques. 

L’ordre  des  travaux  du  Congres  est  con^.u  de  telle  fagon  oue  les  sections  s’occupent 
des  matieres  speciales  £ chacunc  d’elles.  Mais  il  y aura  aussi  des  assemblies  des  sec- 
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tions  reunies  oil  seront  portes  a l’ordre  du  jour  des  sujets  d’un  interet  commun  a toutes 
les  branches  de  l’CEuvre. 

Les  membres  du  Congres  pourront,  on  se  conformant  au  reglement,  poser  devant 
Fassemblee  tous  les  probleines  qui  sont  de  sa  competence  ; toutefois,  les  organisateurs 
ont  pense  que  les  debats  gagneraient  en  valour,  s’ils  portaient  principalement  sur  un 
certain  nombre  de  questions  preparees  ti  Favance.  DejA  les  Comifes  beiges  et  les  Comi- 
tes etrangers  de  FExposition,  les  gouvernements  et  les  administrations  publiques,  les 
grandes  industries,  les  specialistes  ont  ete  invites  a indiquer  les  sujets  qui  leur  parais- 
sent  meriter  une  etude  particuliere.  Des  que  leurs  propositions  seront  connues,  lo 
Comite  d’execution  les  coordonnera,  les  soumettra  au  choix  du  Comite  general  du  Con- 
gres et  se  chargera  de  demander  a des  personnes  competentes  des  notes  ou  des  me- 
moires  pouvant  servir  de  rapports  prealables  aux  deliberations. 

Le  tableau  des  questions,  arrete  par  le  Comite  general,  sera  publie  quatre  mois  avant 
l’ouverture  du  Congres. 

Si  vous  pensez  avec  nous,  Monsieur,  que,  dans  ces  conditions,  notre  GEuvre,  placee 
sous  la  haute  protection  de  S.  M.  le  Roi  des  Beiges  et  la  presidence  d’honneur  de 
son  auguste  frere,  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  de  Flandre,  approuvee  par  tous  les  gou- 
vernements de  FEurope,  patronnee  par  les  hommes  les  plus  considerables  de  la  Bel- 
gique et  de  l’etranger,  puisse,  apres  le  premier  Congres  d’hygiene  de  1852,  aider 
k faire  faire  de  nouveaux  progres  a cette  science  et  engager  plus  avant  dans  la 
voie  de  son  etude  des  hommes  unis  dans  une  commune  pensee  d’humanite  et  de 
paix,  vous  voudrez  bien  nous  transmettre  votre  adhesion  dans  le  plus  bref  delai  pos- 
sible. 


Ce  manifeste  et  le  reglement  qui  Taccompagnait  ( voir  page  X VII) 
ayant  ete  repandus  a profusion  dans  tout  le  pays  et  a l’etranger,  le  Co- 
mite d’execution  du  Congres,  a la  suite  d’observations  qui  lui  furenttrans- 
mises,  jugea  necessaire  de  preciser  et  de  justifier  les  idees  dont  il  s’etait 
inspire.  Eu  invitant  les  Comites  etrangers  a lui  faire  parvenir  des  ques- 
tions a souniettre  aux  deliberations  projetees,  il  s’exprimait  en  ces 
termes: 

Nous  avons  ecarte  systematiquement  des  debats  les  questions  politiques  ou  reli- 
gieuses  (art.  4). 

Laissant  aux  membres  de  Fassemblee  toute  liberte  d’exposition  et  de  discussion 
dans  le  domaine  de  l’hygiene,  du  sauvetage  et  do  Feconomie  sociale,  nous  devious 
leur  laisser  aussi  la  responsabilite  absolue  de  leurs  oj  inions  et  eviter  que  le  Congres 
n’en  devint  solidaire.  Le  Congres  ne  prendra  done  pas  de  resolutions  formellcs  sur  les 
questions  qui  sont  de  sa  competence  ; il  se  bornera  k les  eclaircr  par  la  discus- 
sion. 

11  va  de  soi  que,  dans  un  Congres  scientifiquc,  Fon  nc  peut  ni  soumettre  les  paroles 
de  ses  membres  a une  censure  prealable,  ni  interdire  les  communications  qui  peuvenl 
aider  au  progres  de  la  science  ou  ajouter  a Finteret  des  travaux  de  1 assemblee.  Mais  il 
faut,  d’un  autre  cdte,  eviter  que  les  deliberations  ne  s’egarent  ou  ne  s eparpillent  et  ne 
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perdent  leur  caractere  serieux  ct  veritablement  utile.  Nous  croyons  avoir  pourvu 
k cette  double  necessite  par  les  dispositions  des  articles  1 1 et  12. 

Nous  tacherons  d’y  pourvoir  encore  en  obtenant  de  tous  nos  collaborateurs,  par  le 
caractere  des  questions  soumises  au  Congres  et  par  le  choix  des  savants  qui  seront 
invites  k les  developper,  qu’ils  s’attachent  surtout  a nous  apporter  des  resultats  d’ob- 
servations  et  d’experience°,  avec  les  conclusions  qui  en  decoulent,  plutot  que  des  theo- 
ries abstraites  basees  uniquement  sur  le  raisonnement.  Nous  voudrions  voir  sortir  des 
debats  des  notions  pratiques,  d’une  vulgarisation  aisee  et  prompte.  Ce  serait,  a 
notre  sens,  le  resultat  le  plus  heureux  qui  put  couronner  nos  efforts  coramuns. 

Pour  atteinclre  ce  but,  le  Comite  cl’execution,  assiste  par  les  Comites 
etrangers,  les  classes  de  l’Exposition,  plusieurs  grandes  institutions  publi- 
ques  et  divers  specialistes,  prepara  d’abord  les  questions  qui  devaient  etre 
examinees  par  le  Congres.  Le  programme  en  fut  definitivement  arrete 
dans  une  seance  du  Comite  general  tenue  a l’Hotel-de-Yille  de  Bruxelles, 
le  28  mai,  sous  la  presidence  de  M.  Vervoort.  (1)  Dans  cette  meme  seance, 
l’epoque  et  la  duree  du  Congres  furent  fixees  du  27  septembre  au  4 oc- 
tobre  et  quatre  nouveaux  membres  : MM.  Feigneaux,  Ledeganck.  Ste- 
vens et  Yander  Linden,  adjoints  au  Comite  d’execution. 

Le  tableau  suivant  resume  les  resolutions  prises  a cette  epoque  : 


QUESTIONS  PROPOSfiES  A L’EXAMEN  DU  CONGRES. 


Premiere  section  : Hygiene. 


Cette  section  comprend  : a)  l’ hygiene  et  la  salubrite  publiques  ; b)  Vliygiene  appliquee 
dV Industrie ; c)  Vliygiene  domestique  elprivee;  d)  la  medecins,  la  chirurgie,  la  chimie 
dans  leurs  rapports  avec  Vliygiene. 

1.  Quels  sont  les  avantages  des  distributions  d’eau  et  quels  sont  les  moyens  d’en 
procurer  aux  centres  de  populations  ? Discuter  les  inconvenients  qui  resultent  de  la 
prise  d’eau  pour  les  populations  du  bassin  hydrographique.  Preciser  le  chiffre  de  la 
consummation  normale  par  tete  d’habitant. 

2.  Quel  est  le  systeme  le  plus  pratique  pour  debarrasser  une  ville  de  ses  matieres 

(I)  Le=s  proposilions  du  Comit<$  de  Russie  n'arrivferent  au  C.omit6  d'execution  qu’apr^s  la  stance  du 
Comit6  g»*n6ral.  Celui-ci  ne  put  en  tcnir  compie.  Mais  le  Comii6  d’execution  decida  que  si  des  com 
iminications  se  raltachani  i ces  propositions  tftaient  faites  au  Congrfcs,  il  demanderait  pour  elles  un 
ordrc  de  priority  sur  les  travaux  dus  It  l’init iative  individuelle  des  membres.  D ailleurs,  plusieurs  des 
questions  sugg6r<Ses  par  le  Comity  de  Russie  (<1316111  d6ja  comprises,  plus  on  moins  explicitement.  dans 
le  programme  olTiciel. 
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fecales  et  putrescibles  et  de  ses  boues  ? Indiquer  les  moyens  : a)  d’epurer  les  eaux 
d’egout;  6)d’utiliser  les  eaux  vannes ; c)  d’empecher  l’alteration  des  cours  d’eau  par 
les  residus  industriels;  d)  de  neutraliser  les  effets  nuisibles  des  fumiers  a proximite 
des  habitations. 

Determiner  les  circonstances  qui  doivent  regler  le  choix  des  disinfectants  et  des 
antiseptiques. 

3.  Comment  peut-on  constater  surement  et  facilement  la  mort  reelle  ? Le  permis 
d’inhumer  doit-il  etre  precede  d une  constatation  par  un  homme  competent?  Faut-il 
recommander  ^institution  des  coroners  anglais  ? 

Quelles  sont  les  mesures  qui  peuvent  concilier  les  garanties  contre  l’inhumation 
precipitee  avec  le  prompt  enlevement  des  cadavres  ? Faut-il  etablir  des  depots  mor- 
tuaires?  Dans  l’affirmative,  quel  est  le  meilleur  mode  d’installation  et  quelles  sont  les 
precautions  k prendre  pour  le  transport  des  morts  ? 

Indiquer  les  avantages  et  les  inconvenients  des  inhumations  ordinaires  et  des  divers 
modes  de  cremation. 

4.  Quelles  sont  les  causes  de  l’excessive  mortalite  des  nouveau-nes  et  des  enfants 
enbas-age,  legitimes  et  illegitimes? 

Discuterle  service  des  nourrices  dans  les  grandes  villes  et  1’hygiene  propre  aux 
enfants  nourris  artificiellement;  les  avantages  et  les  inconvenients  de  Femploi  des 
petites  voitures ; l’utilite  des  hospices  speciaux  dans  les  stations  maritimes  pour  les 
enfants  scrofuleux  et  l’opportunite  d’etablir  des  ecoles  speciales  pour  les  enfants 
rachitiques. 

5.  Comment  peut-on  concilier  les  interets  de  la  liberte  avec  ceux  de  la  sante  pu- 
bliquedansleslois  et  reglements : a)surlesquarantaines  et  les  lazai*ets  ; b)  sur  les  mala- 
dies transmissibles  de  l’animal  a Fhomme,  telles  que  la  rage,  le  farcin,  la  morve,  etc. 
c)  sur  les  mesures  prophylactiques  contre  la  propagation  des  epizooties  ? 

Quelles  sont  les  precautions  k prendre  dans  le  transport,  l’abatage  et  l’enfouisse- 
mentd’un  animal  atteint  de  maladie  contagieuse?  L’incineration  du  cadavre  est-elle 
recommandable  dans  ce  cas  ? 


Quels  sont  les  moyens  de  desinfecter  les  ecuries,  les  etables,  les  navires,  les  wagons 


et  les  maisons  contaminees  ? 

Quelles  sont  les  regies  k suivre  dans  le  transport  du  be  tail  destine  a l’abatage,  afin 
de  pourvoir  : a)  k la  securite  de  la  voie  publique  ; b)  a la  sante  de  l’animal  ? 

6.  Quels  sont  les  meilleurs  systemes  de  chauffage  et  de  ventilation  des  locaux  des- 
tines k recevoir  un  grand  nombre  de  personnes,  tels  que  fabriques,  ateliers,  salles 
de  spectacle,  ecoles,  creches,  salles  d’hopitaux,  etc.  ? 

7.  A quelles  conditions  de  salubrite  doivent  satisfaire : a)  les  hospices,  les  hopitaux 
et  les  maternites;  b)  les  installations  provisoires,  telles  que  les  hopitaux  temporaires 
et  les  ambulances  civiles  ? 

8.  Rechercher  les  moyens  : a)  d’uniformiser,  dans  les  diflferents  Ftats,  les  statisti- 
que.s  de  la  mortalite  pour  les  diverses  professions,  en  tenant  compte  des  habitudes  des 
ouvriers  et  des  substances  qu’ils  doivent. manier ; b)  d’utiliser,  pour  la  demographic, 
les  donnees  de  l’etat-civil. 


9.  Influence  hygienique  du  boisement  et  des  plantations,  de  la  fixation  des  dunes, 
dn  drainage  des  marais  et  des  terres  humides. 

Moyens  de  remedier  k l’insalubritb  des  routoirs,  des  riziercs  et  des  prairies  ii  ri- 
gnees  avec  des  eaux  limoneuses. 
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Deuxieme  section:  Sauvetage. 

Cette  section  comprend  : a)  les  moyens  preventifs,  les  secours  et  le  sauce  tags  en  cas 
d’incendie ; b)  les  appareils  et  engins  servant  sur  I'eau  et  dans  I'eaupour  diminuer  les 
dangers,  prevenir  les  accidents  et  porter  secours  ; c)  les  appareils  pour  prevenir  les 
accident  resultant  de  la  circulation  sur  les  routes , les  tramways  et  les  chemins  de  fer  ; 
d)  I'oulillage  de  secours  pour  les  accidents  qui  surviennent  dans  les  mines,  les  car- 
rier es  et  les  ateliers;  e)  les  secours  en  temps  de  guerre. 

1.  Quels  sont  les  moyens  de  prevenir  ou  de  neutraliser : a)  les  collisions  sur  terre  et 
sur  raer ; b)  la  combustion  spontanee  a bord  des  navires  ; c)  de  diminuer  les  cas  de 
naufrage  et  d’abandon  ? 

2.  Quelles  dispositions  convient-il  d’ajouter  aux  codes  ou  reglements  maritimes 
pour  augmentcr  la  securite  etle  bien-etre  des  passagers,  surtouten  matiere  d’emigra- 
tion  et  de  transports  militaires  ? 

3.  Preciser  les  abus  auxquels  donnent  lieu  les  assurances  maritimes  et  les  moyens 
d’y  porter  remede. 

4.  Comment  pourrait-on  diminuer  les  desastres  occasionnes  par  les  marees  extraor- 
dinaires  et  les  crues  subites  des  cours  d’eau  ? 

5 Quels  sont  les  moyens  de  prevenir  les  explosions  et  les  coups  d’eau  dans  les 
mines  et  d’en  conjurer  les  effets?  Indiquer  les  modes  d’eclairage  des  mines  presentant 
le  plus  de  securite. 

6.  Comment  prevenir  les  eboulements  dans  les  travaux  de  terrassement  ? Indiquer 
les  meilleurs  moyens  de  sauvetage  en  ca?  d’accidents  de  cette  nature. 

7 Comment  faut-il  organiser  les  Comites  de  secours  avant  et  pendant  la  guerre  ? a) 
part  d’intervention  et  attributions  de  l’element  civil ; b ) personnel  a organiser  et  mate- 
riel a preparer;  c)  mesures  a prendre  pour  eviter  les  abus  signales  lors  des  dernieres 
guerres ; d)  federation  des  Comites. 

8.  Determiner  l’organisation  du  service  medical  sur  le  champ  de  bataille  pendant  et 
apres  Faction. 

9.  Faire  connattre  les  meilleurs  moyens  de  transport  du  lieu  du  combat:  a)  a l’am- 
bulance  volante  ; b)  a l’ambulance  fixe  temporaire  ; c)  aux  hopitaux  et  lazarets. 

10.  Determiner  le  meilleur  mode  de  construction,  d’installation  et  d’amenagement 
des  tentes  et  des  baraques. 

11.  Quels  soins  faut  il  prendre  des  cadavres  sur  les  champs  de  bataille  : a)  moyens 
d’empecher  la  mai’aude,  les  rapines  et  autres  abus;  b)  moyens  propres  a preve- 
nir la  putrefaction  ou  k la  ralentir  ; — inhumation  pro'isoire  ; c)  inhumation  defi- 
nitive ; d)  incineration  des  cadavres  ; e)  institution  d’une  oeuvre  auxiliaire  : la  Croix- 
noire. 

12.  Question  des  animaux  blesses  ou  errants  sur  les  champs  de  bataille. 

13.  Comment  faut-il  ravitailler  les  ambulances  en  temps  de  guerre?  a)  requisitions; 
b)  transports ; — leur  gratuite  ; c)  droits  et  obligations  des  convoyeurs. 

14.  Organisation  des  renseignements  dans  les  armees  en  campagne : a)  bureaux  de 
renseignements ; b)  registre  des  blesses  et  des  morts ; c)  correspondence  avec  le6fa- 
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milles  etavecles  prisonniers  ; d ) caisses  et  bureaux  de  depot  pour  les  objets  recueillis 
sur  les  champs  de  bataille. 

15.  Des  prisonniers  de  guerre:  a)  secours;  b)  transport  et  internement ; c)  repa- 
triement. 


Troisieme  section:  Economie  sociale. 

Cette  section  comprend  les  institutions  ay  ant  pour  objet  V amelioration  de  la  condition 
des  classes  ouvrieres. 

% 

1 . Determiner  les  dispositions  que  les  habitations  privees  doivent  presenter  au  point 
de  vue  de  la  morale  et  de  l’hygiene.  Decrire  et  examiner  l'orientation,  les  procedes  de 
chauffage,  de  ventilation,  d’eclairage,  les  moyens  d’alimentation  d’eaux  potables  et 
d’eaux  pour  les  usages  domestiques,  les  systemes  de  canalisation  pour  l’ecoulement 
des  eaux  menageres  et  des  dejections. 

Rechercher  la  solution  economique  de  la  question  precedente  appliquee  a la  cons- 
truction de  maisons  ouvrieres.  Faire  connaltre  les  meilleurs  types  de  ces  maisons;  indi- 
quer  les  coinbinaisons  les  plus  favorables  pour  que  l’ouvrier  puisse  les  acquerir;  preci- 
ser  et  comparer  les  resultats  obterius  par  les  Societes  cooperatives,  les  Societes  ano- 
nymes  et  les  chefs  d’industrie. 

2.  Dans  quelle  mesure  faut-il  introduire  l’enseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
ecoles  primaires  et  moyennes  de  filles  et  de  gargons  : a)  dans  les  villes  ; b)  dans  les 
campagnes? 

5.  Etudier  les  causes  de  la  depopulation  des  campagnes  et  les  moyens  d’y  remedier. 
Rechercher  la  meilieure  methode  pour  combiner  l’enseignement  primaire  des  enfants 
et  desadultes  avec  l’instruction  professionnelle  pour  les  filles  et  pour  les  gallons : a) 
dans  les  campagnes  ; b)  dans  les  villes. 

4.  Dangers  de  Tabus  des  boissons  alcooliques  et  moyens  d’y  remedier.  Statistiques 
relatives  a cet  objet.  Faut-il  recourir  a des  dispositions  legales  ou  reglementaires  ? 
Dans  1’affirmative,  formuler  un  projet  de  loi  ou  de  reglement. 

5.  Examen  de  la  question  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines  et  les 
manufactures.  Y a-t-il  necessite  de  reglementcr  les  conditions  ? En  cas  d’affirmative, 
formuler  un  projet  de  loi. 

6.  Quelle  est  l’organisation  des  bureaux  do  renseignements  pour  patrons  et  ouvriers, 
maitres  et  domestiques,  oil  les  uns  trouvent  les  bras,  les  autres  le  travail  dont  ils  ont 
besoin?  Quels  sont  les  resultats  obtenus  par  ces  institutions  et  les  ameliorations  que 
I’on  pourraity  introduire  V 

7.  Par  quels  moyens  pcut-on  developpcr  parmi  les  classes  ouvrieres  l’esprit  de  pre- 
voyance  et  1'habitude  de  l’epargne?  Determiner  le  role  respectif  des  Caisses  d’epargnc 
et  de  retraite,  des  Societes  d’assurance  sur  la  vie,  des  Societes  de  secours  mutuals 
et  des  Societes  cooperatives.  Examiner  les  resultats  obtenus  par  ces  diverses  insti- 
tutions. 

8.  Quelle  est  l’org’anisation  des  Conseils  d’arbitrages  etablis  en  Angleterre  et  des 
C:  iamb  res  syndicales  de  patrons  et  d’ouvriers  existant  on  France  et  en  Belgique  Quels 
resultats  ces  institutions  ont-elles  obtenus  ? 

9.  Comment  faut-il  organiser  le  patronage  des  condamncs  liberes  ? 
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Questions  a traiter  en  conferences. 

1 . Discuter  les  conclusions  du  rapport  de  la  River  pollution  Commission  d’Angleterra 
en  ce  qui  concerne  l’oxygenation  des  eaux  contaminees. 

2.  Quelles  sont  les  substances  que,  dans  l’interet  de  la  sante,  on  peut  substituer 
aux  composes  plombiques  et  aux  composes  arseniferes  dans  leurs  applications  indus- 
trielles  ? 

3.  Indiquer  les  moyens  propres  a prevenir  les  dangers  du  petrole : a)  dans  la  con- 
servation en  grande  masse ; b ) dans  les  appareils  ou,  comme  hydrocarbure,  il  sert  a 
l’eclairage. 

4.  Preciser  les  causes  de  l’explosion  des  chaudieres  et  les  moyens  de  les  prevenir. 
A quelle  surveillance  convient-il  de  soumettre  les  chaudieres  ? 

5.  Dresser  le  programme  des  notions  medicales  indispensables  aux  diverses  profes- 
sions pour  donner  les  premiers  secours  en  cas  d’accidents.  Indiquer  les  premiers  soins 
a donner:  a)  dans  les  cas  de  brulures  aux  divers  degres,  occasionnees  par  divers  agents; 
b)  dans  les  cas  d’asphyxie  par  causes  diverses. 

6.  Quels  sont  les  moyens  de  prevenir  les  dangers  de  la  locomotion  par  chemin  de  fer 
et  par  tramway  ? Quels  sont  les  moyens  preventifs  aux  accidents  et  aux  maladies  qui 
menacent  les  machinistes,  chauffeurs,  garde-convois,  etc.? 

7.  Quels  sont  les  moyens  de  rendre  incombustibles  les  materiaux  employes  dans  la 
construction  des  navires,  des  edifices,  et  specialement  des  theatres  et  des  magasins  a 
poudre  ? 

8.  Preciser  les  moyens  de  rendre  incombustibles  les  etoffes  et  principalement  celles 
qui  sont  employees  pour  la  confection  des  decors  et  des  vetements  des  pompiers. 

9.  Discuter  les  services  que  la  vapeur  peut  rendre  pour  Pextinction  des  incen- 
dies. 

10.  Quels  sont  les  moyens  de  mettre  les  populations  k l’abri : a)  des  accidents  par 
l’empoisonnement  des  aliments;  b)  des  dangers  quo  leur  fait  courir  l’alteration  et  la 
sophistication  des  boissons  et  des  aliments? 

11.  D’apres  quelles  methodes  doit-on  organiser  les  restaurants  et  les  dortoirs  pour 
ouvriers,  en  ayant  soin  d’ecarter  tout  ce  qui  pourrait  les  faire  ranger  parmi  les  insti- 
tutions de  bienfaisance  ? 

12.  Examiner  au  point  de  vue  industriel,  moral  et  hygienique  l’usage  des  moteurs 
appliques  k la  petite  industrie  et  aux  usages  domestiques.  Etudier  specialement  les 
avantages  etles  inconvenients  de  la  machine  a coudre. 

13.  Quelle  influence  le  traitement  des  animaux  exerce-t-il  sur  leur  caractere,  sur 
leur  etat  de  sante  et  sur  les  services  qu’ils  peuvent  rendre  ? 

14.  Quels  sont  les  inconvenients  qui  peuvent  resulter  de  1’usage  du  tabac? 

Les  questions  ayant  ete  posees  et  publices,  ties  specialistes  furent  pries 
d’en  faire  le  sujet  de  rapports  destines  a delimiter  les  deliberations.  Ce 
fut  egalement  a l’initiative,  tant  du  Comite  d’execution  que  des  Comites 
etraugers,  que  furent  dues  les  nombreuses  delegations  accreditees  aupres 
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du  Congres  par  les  Gouvernements,  les  Corps  savants,  les  grandes  Asso- 
ciations philanthropises,  1 ’envoi  d’ouvrages  offerts  pour  sa  bibliotheque 
ou  de  memoires  rediges  pour  lui,  soit  par  des  corporations,  soit  par  des 
hommes  de  science. 

Le  Comite  qui,en  France,  avait  organise  F envoi  des  produits  de  ce  pays 
a l’Exposition,  ayant  decline  l’honneur  de  s’occuper  du  Congres,  force  fut 
de  chercher  d’autres  appuis. 

Grace  a l’infatigable  concours  que  le  Comite  trouva  chez  M.  L.  Laus- 
sedat,  depute  de  l’Allier  et  l’un  des  premiers  promoteurs  de  l’CEuvre,  au 
temps  ou  il  habitait  la  Belgique,  les  grandes  difficultes  de  cette  tache  furent 
vaincues.  La  composition  du  nouveau  Comite  francais  ne  laissarien  a de- 
sirer,  non  plus  que  la  participation  de  la  France. 

Tout  en  s’occupant  ainsi  de  l’organisation  intellectuelle  de  l’CEuvre  et  du 
recrutement  des  forces  destinees  a le  faire  briller  du  plus  vif  eclat,  ses 
promoteurs  ne  negiigerent  aucun  effort  pour  rendre  aux  etrangers  invites 
a Bruxelles  leur  voyage  facile,  leur  sejour  instructif  et  agreable.  Un  Co- 
mite special,  constitue  sous  la  presidence  de  M.  Janssens,  inspecteur-ge- 
neral  au  Departement  des  Travaux  publics , obtint,  en  leur  faveur,  des 
reductions  de  tarifs  sur  un  grand  nombre  de  chemins  de  fer  beiges  et 
etrangers.  En  Belgique,  la  reduction  fut  valable  pendant  un  mois,  sur  la 
simple  presentation  de  leur  carte,  pour  tous  les  membres  effectifs  du  Con- 
gres, chaque  fois  qu’ils  jugeaient  a propos  de  se  deplacer. 

Les  ecoles  publiques  et  les  creches  de  Bruxelles  et  de  ses  faubourgs 
Fecole-modele  de  la  Ligue  de  Fenseignement ; les  ecoles  de  dessin  de  Mo- 
lenbeek-St-Jean,  d’lxelles,  de  St-Josse-ten-Noode  et  de  Schaerbeek ; les 
ecoles  professionnelles  pour  jeunesfilles  fondees  par  des  associations  privees  ; 
letablissement  geographique  du  Ministere  de  la  guerre ; les  hopitaux  de  la 
capitale,  ses  bains,  ses  lavoirs,  ses  maisons  ouvrieres  purent  etre  visitees 
librement  par  les  membres  du  Congres,  sous  la  conduite  de  commissaires 
speciaux  charges  de  leur  donner  toutes  les  explications  desirables.  Grace  a 
la  bienveillance  des  administrations  competentes,  ils  obtinrent  aussi 
des  permis  speciaux  pour  visiter  les  egouts  collecteurs  de  Bruxelles,  la  co- 
lonie  de  Gheel,  les  ecoles  de  reforme  de  Ruysselede  et  de  Beernem,  la  pri- 
son cellulaire  de  Louvain.  Enfin,  pendant  toute  la  duree  du  Congres,  de 
nombreuses  fetes  furent  organisees  en  leur  honneur.  S.  M.  le  Hoi  re^ut  suc- 
cessivement  a sa  table  toutes  les  illustrations  scientifiques  du  Congres ; 
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S.  A.  R.  LE  Comte  de  Flandre,  le  Ministre  des  Affaires  etrangeres,  le  Mi- 
nistre  des  Travaux  publics,  beaucoup  de  particuliers  leur  offrirent  des  di- 
ners ou  des  receptions.  La  ville  d'Anvers  leur  servit  un  lunch  a 1’ Arsenal 
entre  une  visite  au  musee  Plantin,  qui  ouvrait  ses  portespour  la  premiere 
fois,  et  des  experiences  de  sauvetage  sur  l’Escaut.  La  ville  de  Bruxelles 
les  regut  dans  les  salons  de  son  II6tel-de-Ville  et  fit  representer  pour  eux 
l’opera  de  Carmen  au  theatre  de  laMonnaie;  ce  spectacle  gala,  qu’honore- 
rent  de  leur  presence  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine,  ainsi  quo  S.  A.  I.  et  R. 
l’Archiduc  Charles-LoUis  d’Autriche,  fut  des  plus  brillants.  Le  Cercle  ar- 
tistique  et  litteraire  et  le  Cercle  inclustriel  et  commercial  donnerent 
aussi  de  grandes  soirees  en  l’honneur  des  membres  du  Congres.  Le  Roi 
parut  vers  dix  heures  a la  premiere  de  ces  fetes.  Regue  aux  acclamations 
de  tous  les  assistants,  Sa  Majeste  sepromena  longtempsaumilieudesgrou- 
pes,  s’arretant  icipour  direquelques  mots  aimablesades  savants  etrangers, 
la  pour  s’entretenir  avec  des  notabilites  du  pays.  La  Societe  royaledes  Arti- 
sans reunis,  sous  la  direction  de  M.  Lintermans,  fit  entendre  ses  meilleurs 
chceurs ; la  musique  des  guides,  conduite  par  M.  Staps,  executa  ses  plus 
brillants  morceaux.  Vers  la  fin  de  la  soiree,  M.  Antoine  Clesse,  le  chan- 
sonnier  beige,  dit,  aux  applaudissements  de  Tassemblee,  quelques  strophes 
composees  a la  demande  de  M.  Vervoort,  president  du  Cercle. 

Apres  une  serie  de  conferences,  pour  lesquelles  le  Cercle  artistique  et 
litteraire  voulut  bien  accorder  l’hospitalite  de  ses  locaux  et  qui  furent  or- 
ganises par  les  soins  de  MM.  Alvin  et  Van  de  Vyvere,  appeles  a cet  effet  a 
completer  le  Comite  d’execution,  celui-ci  put  rendre  compte  de  son  man- 
dat et  regler  les  dernieres  mesures  d’ordre  dans  une  seance  du  Comite  ge- 
neral du  Congres  tenue  le  27  septembre,  a dix  heures  du  matin.  Unecor- 
diale  allocution  de  bienvenueprononceepar  M.  Vervoort  ouvrit  la  reunion ; 
celle-ci  approuva  toutes  les  propositions  du  Comite  d’execution  et  speciale- 
ment  la  division  des  deux  premieres  sections  du  Congres ; l’abondance  des 
travaux  annonces  rendait  cette  mesure  necessaire.  Lechoixdes  questions  a 
examiner  dans  les  assemblies  generales  des  sections  reunies  et  la  constitu- 
tion des  Comites  et  des  Bureaux  des  sections  et  sous-sections  furent  ega- 
lement  regies  dans  cette  seance;  pour  cette  constitution,  les  membres  bei- 
ges, presidents  et  secretaires,  auxquels  incombaient  la  direction  des  debats, 
la  redaction  des  proces-verbaux  et  le  classement  des  discours  et  memoires, 
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furent  choisis  par  le  Comite  d’execution  et  confirmes  dans  leurs  fonctions ; 
les  etrangers  designerent  eux-memcs,  par  pays,  les  presidents,  vice-presi- 
dents et  secretaires  charges  de  les  representer  et  d’aider  les  membres 
beiges  dans  l’accomplissement  de  leur  tache. 

Le  Congres  s’ouvrit  le  meme  jour,  a deux  heures  de  relevee,  en  presence 
de  S.  M.  le  Roi.  Pendant  six  jours,  il  provoqua  un  ecliange  mutuel  d’ob* 
servations  et  d’enseignements,  donnes  en  dehors  de  tout  esprit  de  secte, 
de  parti  ou  de  nationalisme,  sous  la  seule  inspiration  de  l’amour  de  l’hu- 
rnanite.  Ce  sont  ces  travaux,  mis  en  ordre  par  les  soins  des  membres  du 
Comite  de  redaction,  que  nous  presentons  aujourd’hui  aux  associes  de 
l’CEuvre  de  1876. 


Le  Secretaire  general , 

A.  COUVREUR. 
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niques  concernant  les  villes,  les  6tablissements  publics,  l’usage  general 
des  eaux,  l’approvisionnement  des  centres  dc  population,  l’evacuation  des 
immondices,  les  inhumations,  l’hygiene  des  cimetieres.  — Instruments  de 
meteorologie.  - Cartes  hygieniques,  — Demographie. 

b)  L'hygiene  el  les  moyens  preventifs  appliques  a Vindustrie.  — 
Materiaux,  plans-modeles  pour  l’installation  des  navires,  ateliers,  etc.  — 
Eclairage,  ventilation,  chauffage  des  navires,  ateliers,  etc.  — Aerage, 
eclairage,  ventilation  des  mines.  — Machines  d’ascension  et  de  descente. 

— Appareils  et  precedes  de  preservation  contre  les  atteintesdes  machines 
en  mouvement.  — Chaudieres  a vapeur,  reservoirs  a air,  a gaz,  etc.  — 
Appareils  de  siirete,  procedes  destines  a prevenir  les  incrustations, 
moyens  de  desincrustation.  — • Appareils  et  procedes  pour  prevenir  les 
dangers  et  Tinsalubrite  de  certain es  operations  industrielles  et  de  Temina- 
gasinage  des  matieres.  — Matieres  inoffensives  a substituer  aux  produits 
dangereux  ou.  deleteres.  — Appareils  ou  procedes  destines  a preserver  les 
ouvriers  de  Taction  des  gaz,  des  poussiere.s  ou  autres  corps  nuisibles.  — 
Vetements  et  appareils  preservateurs  necessaires  pour  certaines  profes- 
sions. — Instructions  et  reglementations  hygieniques  a Tusage  des 
ouvriers. 

c)  L'hygiene  domestique  et  privee.  — Plans  et  modeles  d’habitations 
privees,  d’ecoles,  de  creches  et  d’habitations  speciales  aux  ouvriers.  — Ap- 
pareils et  systemes  de  distribution  d’eaux  pures  et  d’evacuation  des  eaux 
menageres,  etc  — Appareils  de  chauffage,  d’eclairage  et  de  ventilation. — 
Etoffes  hygieniques. — Ustensiles,  instruments  et  procedes  de  toilette.  — 
Instruments  d’hydrotherapie  et  de  balneotlierapie.  — Ustensiles  et  appa- 
reils pour  la  preparation  des  aliments.  — Instruments  et  procedes  pour 
reconnaitre  la  falsification  des  boissons  et  des  denrees. — Procedes  de  con- 
servation des  aliments.  — Mode  d'alimentation  des  enfants.  — Appareils, 
instruments,  jeux  et  jouets  propres  a Teducation  physique  et  morale  des 
enfants. — Appareils, procedes  et  traites  generaux  de  gymnastique  privee. 

d)  La  medecine,  la  chirurgie , la  chimie  dans  leurs  rapports  avec 
l'hygiene. — Appareils  destines  a parer  aux  infirmites  localisees.  — Appareils 
et  procedes  de  transport  des  alienes,  des  malades,  des  blesses  et  des  infir- 
mes  par  terre  et  par  eau. — Ambulances  civiles,  infirmeries  maritimes. — 
Moyen  de  transport  des  cadavres,  moyens  de  constater  la  realite  des  deces. 

— Appareils  et  moyens  destines  a prevenir  le  mal  de  mer. — Traites  prati- 
ques sur  les  matieres  qui  precedent. 

e ) L'hygiene  dans  ses  applicalions  d I'agricid litre.  — Destruction  des 
insectes  et  animaux  nuisibles.. — Modeles  et  methodes  pour  la  conservation 
des  produits  de  la  terre.— Hygiene  des  ecuries  et  des  etables. — Modeles  de 
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fermes,  de  metairies  et  de  maisons  d’ouvriers  agricoles.  — Modules  d’eta- 
bles,  decuries,  de  porcheries,  de  ehenils,  etc.— Meubles,  vetements,  usten- 
siles  destines  aux  populations  agricoles.  -Regime  alimentaire  des  popula- 
tions agricoles.  — Hygiene  des  cours  de  ferine.  —Utilisation  de  l’engrais. 
— Influence  hygienique  du  boisement,  des  plantations,  du  drainage.— 
Drainage  des  terres  irriguees  par  les  egouts  des  villes.  — Hygiene  des  ou- 
vriers  employes  aux  travaux  de  drainage.— Moyens  de  preservation  contre 
les  poussieres  dangereuses  qui  secliappent  des  machines  agricoles.— Insa- 
lubrite  des  routoirs. — Influence  du  traitement  des  animaux  sur  leur  carac- 
tere  et  sur  les  vices  qui  les  rendent  dangereux.  — Maladies  des  animaux 
transmissibles  a riiomme. — Abatage  et  enfouissement  des  animaux  morts; 
moucbes  cbarbonneuses.  — Boissons  liygieniques  pendant  les  travaux  de 
l’ete. 

(5e,  6°,  7C‘,  8'*  et  10e  classes  de  l’Exposition.) 

IIe  Section.  Sauvetage.  — Elle  comprend  : 

/)  Les  moyens  preventifs,  les  secours  en  cas  d'incendie.  — Procedes 
et  appareils  de  preservation. — Instruments  pour  reveler  et  annoncer  les  in- 
cendies. — Appareils  et  instruments  de  sauvetage.— Appareils,  instruments 
et  substances  pour  eteindre  les  incendies. — Moyens  de  transport  des  hom- 
ines et  du  materiel  de  sauvetage. 

g)  Les  appareils  et  engins  servant  sur  Veau  et  dans  I'eau  pour  dimi- 
nuer  les  dangers , prevenir  les  accidents  et  porter  secours.  — Natation 
et  patinage.  — Eclairage  des  cotes;  sondage  des  rivieres  et  des  mers. — 
Sauvetage  : modeles  de  navires,  chaloupes,  bateaux,  etc.,  au  point  de  vue 
de  la  securite. — Appareils  a recommander  pour  les  navires  desempares  ou 
en  detresse  ; engins  pour  visiter  les  carenes. 

h)  Appareils  pour  prevenir  les  accidents  resultant  de  la  circulation 
sur  les  routes , les  tramways  et  les  chemins  de  fer. — Harnachements ; 
systemes  d’attelages  de  surete.  - Freins  pour  voitures  de  routes,  de  tram- 
ways, de  chemins  defer;  freins  pour  locomotives. — Appareils  de  ventila- 
tion, de  chauffage  et  d’eclairage  pour  voitures  publiques  de  tramways  et  de 
chemins  de  fer.  - Appareils  de  choc,  appareils  d’attelage,  appareils  de  su- 
rete pour  les  voyageurs  et  le  personnel  du  service;  signaux  et  appareils 
propres  a assurer  le  service  des  chemins  de  fer ; appareil  pour  deblayer  les 
voies  ferrees;  clotures,  garde-corps,  barrieres,  etc.  pour  chemins  defer.  — 
Modele  de  voitures  publiques,  au  point  de  vue  de  la  securite  et  de  la  salu- 
brite. 

i)  Les  appareils  de  sauvetage  et  I'oulillage  de  secours  immediats 
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pour  les  accidents  de  chemins  de  lev  el  ceux  qui  surviennent  dans  les 
mines,  les  carrieres  et  les  ateliers. 

j)  Les  secours  en  temps  de  guerre.  — Moyens  de* transport  pour  les 
blesses;  appareils  chirurgicaux;  ambulances  volantes,  fixes,  temporaires, 
permanentes.  — Materiel  et  ameublement  des  ambulances.  — Alimentation 
des  blesses.  Appareils  pour  la  conservation,  l'inhumation  ou  Tincinira- 
tion  des  cadavres.  — Assainissement  des  champs  de  bataille  et  des  lieux 
de  campement. 

(I™,  2e,  3e  et  4e  classes  de  TExposition.) 

IIP  Section.  Economic  sociale.  - Elle  comprend  ; 

k)  Les  institutions  ayant  pour  objet  V amelioration  de  la  condition 
des  classes  ouvrieres.  — Societes  d’assurances  sur  la  vie  et  contre  les 
accidents.  — Societes  de  secours  mutuels.  — Caisses  de  prevoyance.  — 
Societes  cooperatives.  — Societes  pour  la  construction  ou  l’achat  de  mai- 
sons  d’ouvriers.  Societes  de  protection  en  faveur  des  apprentis  ou  des 
enfants  negliges.  — Hotels  et  pensions  pour  ouyriers,  fourneaux,  refec- 
toires,  lavoirs,  bains  economiques,  bains  de  riviere.  — Cours,  conferences, 
ecoles,  salles  d’asile,  jardins  d’ enfants,  creches.  — Hopitaux,  salles  de 
convalescence.  — Moyen  de  remedier  a Tabus  des  boissons  fortes. 

(9e  classe  de  l’Exposition.) 


Art.  6.  — Le  Comite  d’execution  pent,  s’il  le  juge  utile,  subdiviser  les 
sections. 

Art.  7.  — Les  questions  de  legislation  sont  debattues  dans  les  sections 
memes  ou  se  traitent  les’points  du  programme  qui  donnent  lieu  a la  dis- 
cussion de  ces  questions. 

Art.  8.  — Le  Congres  poursuit  son  but  au  moyen  : 

a)  De  discussions  en  assemblies  ; 

b)  I)e  la  publication  de  ses  travaux; 

c)  De  conferences  et  de  demonstrations  experimentales.  (1) 

Art.  9.  — Le  Congres  dure  six  jours  au moins.  II  y a deux  seances  par 
jour.  L’avanl-midi  est  consacre  aux  reunions  par  sections;  l’apres-midi 
aux  reunions  generales  de  toutes  les  sections. 

Dans  les  seances  de  Tapres-midi,  chaque  section,  a son  tour,  olfre  en 
discussion  des  questions  qui,  rentrant  dans  son  cadre,  presentent  un  carac- 
lere  d’interet  general. 

(I)  Res  conidmices  el  des  demonstrations  populaires  seront  organis^es  des  le  d6but  el  pendant  toute 
la  durge  de  1’Exposition. 
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Art.  10.  — Independamment  des  seances,  des  sections  reunies,  il  y a 
deux  assemblees  generales  du  Congees,  l’line  d’ouverture,  l’autre  de  clofure. 
Dans  la  premiere,  le  Comite  general  du  Congees  fait  proceder  a la  nomi- 
nation du  Bureau  definitif  du  Congees  et  des  Bureaux  des  sections;  dans 
la  seconde,  il  est  rendu  compte  des  travaux  accomplis  dans  les  sections, 
des  faits  principaux  signales,des  discussions  soulevees.  Ces  communications 
sont  faites  soit  par  les  presidents,  soit  par  des  rapporteurs  nommes  a cet 
effet. 

Art.  11.  — Les  sections  discutent  les  questions  raises  a leue  ordre  du 
jour  par  le  Comite  general  du  Congees.  Les  libelles  de  ces  questions  sont 
publies  au  moins  quatre  mois  avant  Louverture.  Toutefois,  le  Congres 
etant  reuni,  d’autres  questions  peuvent  etre  introduites  a la  suite  de  l’or- 
dre  du  jour,  sur  l’initiative  des  merabres  et  d'accord  avec  les  Bureaux  des 
sections. 

Art.  12.  - Les  discussions  s’engagent  dans  les  sections  sur  des  rap- 
ports prepares  a la  requete  du  Comite  d’execution  ou  sur  des  communica- 
tions faites  par  des  membres  du  Congres.  Ces  rapports  ou  communications 
peuvent  exposer  soit  des  faits,  soit  des  points  de  doctrine.  Ceux  qui  les 
produisent  en  assument  la  responsabilite.  Les  communications  se  font  sous 
forme  de  memoires  ou  de  discours. 

Un  rapport,  un  memoire,  un  discours  ne  peuvent  durer  plus  de  quinze 
minutes. 

Aucun  memoire  publie  ne  pent  etre  lu  en  section. 

Art.  13.  — Les  orateurs  out  la  liberte  du  choix  de  la  langue  pour  leurs 
discours  ou  communications. 

Art.  14.  — Le  Comite  general  publie  les  travaux  des  sections  et  ceux 
des  assemblees  generales,  soit  en  totalite,  soit  en  partie. 

Aucune  communication  fai^e  au  Congres  ne  peut  etre  publiee  par  son 
auteur  avant  que  ne  le  soient  les  travaux  du  Congres  lui-meme,  sauf  auto- 
mation speciale  donnee  par  le  Comite  d’execution. 

Art.  15.  — Les  concours,  s’il  en  est  institue.  sont  regies  par  des  dispo- 
sitions speciales  a determiner  ulterieurement  par  le  Comite  central  d 1 
l’CEuvre  sur  les  propositions  du  Comite  general  du  Congres. 


Composition  du  Congres. 


Art.  IfJ.  — Le  Congres  se  compose  de  membres  effectifs  et  de  membres 
adherents  ; tous,  par  le  seal  fait.de  l’acceptation  du  titre,  fmt  adhesion  au 
present  rcglement  general. 
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Les  membres  effect ifs  et  les  membres  adherents  ont  le  droit  de  prendre 
part  auxtravaux  et  deliberations  du  Congres;  seulsKles  membres  effectifs 
ont  droit  de  recevoir  gratuitement  ses  publications. 

Art.  17.  — Sont  membres  effectifs: 

1°  Tout  souscripteur  a cinq  actions  au  moins  de  la  Societe  anonyme  de 
l’Exposition  internationale  et  Congres  d ’hygiene  et  de  sauvetage  ; 

2°  Tout  souscripteur  a moins  de  5 actions  de  la  Societe  anonyme  qui 
paye  une  cotisation  de  15  francs  ; 

3°  Toute  personae  qui  paie  une  cotisation  de  25  francs. 

Art.  18.  — Sont  membres  adherents: 

1°  Tout  souscripteur  a moins  de  cinq  actions  de  la  Societe  anonyme  qui 
ne  paie  pas  de  cotisation. 

2°  Toute  personne  qui  paye  une  cotisation  de  15  francs. 

Art.  19.  — Les  membres  adherents,  comme  les  membres  effectifs,  ont 
droit  a une  carte  d’ei  tree  aux  seances  du  Congres  pour  toutes  les  dames  de 
leur  famille  demeurant  sous  leur  toit. 

Art.  20.  — Aux  seances  de  l’apres-midi  sont  admises,  a simple  titre 
d’auditeur,  les  personnes  munies  soit  dune  carte  d’entree  permanente  qui 
sera  delivree  au  prix  de  5 francs,  soit  dune  carte  d’entree  d’un  jour  dont 
le  prix  est  fixe  a 1 franc. 

Art.  21.  — Les  personnes  munies  dune  carte  d’entree  permanente  a 
l’Exposition  sont  admises,  a simple  titre  d’auditeur,  aux  seances  de 
l’apres-midi  du  Congres. 

Les  membres  effectifs  du  Congres  sont  admis  gratuitement  a l’Exposi- 
tion pendant  la  duree  du  Congres. 


Direction  du  Congres 


Art.  22.  — Le  Congres  est  dirige  par  le  Comite  general. 

Le  Comite  general  est  compose : 

a\  Des  membres  du  Comite  central  de  l’CEuvre; 

b)  Des  membres  du  Comite  d’execution  du  Congres ; 

c)  Des  vice-presidents  et  des  secretaires  des  dix  classes  de  1’Exposition 
et  des  Comites  provinciaux  effectifs; 

d)  Des  membres  des  Comites  executifs  de  l’Exposition  et  du  Congres  a 
l’etranger. 

e)  Des  delegues  des  Comites  speciaux  organises  dans  le  pays  ou  a 
l’etranger 
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/)  Des  membres  des  deux  Chambres  legislatives  de  Belgique  et  du  Con- 
seil  communal  de  Bruxelles  qui  sont  membres  effectifs  du  Congres. 

A ce  Comite  sont  adjoints,  pour  la  duree  du  Congres,  les  membres  des 
Bureaux  des  sections  du  Congres  ou  leurs  delegues. 

Art.  23.  — Le  Congres  est  organise,  sous  la  surveillance  du  Comite 
general,  par  le  Comite  d’execution,  formant  une  delegation  du  Comite 
general. 

A ce  Comite  est  adjoint,  pendant  la  duree  du  Congres,  un  membre  du 
Bureau  de  chaque  section. 

Le  Comite  d’execution  a le  droit  de  se  completer  jusqu’au  nombre  de 
quinze  membres,  sous  reserve  d’approbation  par  le  Comite  central  de 
rOEuvre. 


Disposition  speciale. 


Art.  24.  — Un  reglement  special  a arreter  ulterieurement  fixera  les 
mesures  d’execution  supplementaires  a prendre  pour  assurer  l’organisation 
du  Congres  et  la  bonne  marclie  de  ses  travaux. 

Arrete  en  seance  du  Comite  general  du  Congres. 

Vu  et  approuve  par  le  Comite  central  de  l’GEuvre. 

L -General  Renard,  president  de  VCEuvre . 
D.  Yervoort,  president  du  Congres. 

A.  Warocque,  president  de  V Exposition. 

Le  secy'etaire-general  du  Congres  : A.  Couvreur. 

Le  secretaire  general  de  V Exposition  : A.  Mercier. 

. Le  secretaire  du  Comite  d' execution  du  Congres : F.  Fourcault. 
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IV.  PUBLICATION  DES  TRAVAUX. 


A partir  du  18  septcmbre,  il  sera  publie,  en  frangais,  un  Bulletin  des 
conferences  et  des  travaux  journaliers  du  Congres.  Ce  bulletin  donnera 
l’indication  des  excursions,  des  fetes  et,  en  general,  toutes  les  informations 
utiles  aux  membres  du  Congres. 

Un  Comite  de  publication,  nomme  par  le  Comite  d’execution,  sera 
charge  de  diriger  la  reproduction  des  conferences  et  des  travaux  du  Con- 
gres, en  tout  ou  en  partie. 

La  stenographic  sera  revue  par  les  secretaires  des  sections. 

Dix  pages  au  maximum  du  compte-rendu  sont  accordees  a un  auteur 
pour  une  meme  question.  Toutefois,  pour  les  travaux  d’une  importance 
exceptionnelle,  le  Comite  de  publication  pourra  admettre  une  etendue  plus 
considerable. 


V.  INSCRIPTION  DES  MEMBRES. 


Nul  n’est  admis  aux  seances  du  Congres  s’il  n’est  porteur  de  sa  carte 
de  membre. 

Le  Congres  se  compose  de  membres  effectifs  et  de  membres  adherents. 
Tous  peuvent  prendre  part  a ses  travnux.  11s  ont  droit  a une  carte  d’entree 
aux  seances  du  Congres  pour  les  dames  de  leur  famille  demeurant  sous 
leur  toit. 

Les  membres  effectifs  seuls  regoivent  gratuitement  les  publications.  Ils 
ont  droit  a une  carte  d’entree  personnelle  a FExposition  du  27  septembre 
au  5 octobre. 

La  cotisation  des  membres  effectifs  est  de  vingt-cinq  francs,  celle  des 
membres  adherents  de  quinze  francs,  sauf  les  droits  des  actionnaires  de 
la  Societe  anonyme. 

Aux  seances  de  l’apres-midi,  sont  admises,  comme  auditeurs,  les  person- 
nesmunies  soit  d’une  carte  d’entree  permanente,  delivree  au  prix  de  cinq 
francs,  soit  d’une  carte  d’entree  d’un  jour,  du  prix  d'un  franc,  soit  d’une 
carte  d’entree  permanente  a FExposition. 

Les  Corporations  publiques  ou  Societes  privees  peuvent  se  faire  inscrire 
comme  membres  et  participer  au  Congres  par  un  ou  plusieurs  delegues, 
selon  le  chiffre  de  leur  cotisation. 
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Des  cartes  de  membres  et  des  cartes  d’auditeurs  seront  delivrees,  a 
partir  du  10  septembre,  au  Secretariat-general  du  Congres,  17,  rue  de  la 
Pepiniere. 

Les  membres  etrangers  a Bruxelles  sont  pries  de  transmettre,  des  leur 
arrivee,  leur  adresse  au  Secretariat-general.  Ils  y recevront  tous  les  ren- 
seignements  qui  pourront  leur  etre  utiles. 


VI.  REDUCTIONS  SUR  LES  PRIX  DE  VOYAGE. 

Les  membres  effectifs  du  Congres,  sur  la  presentation  de  leur  carte  de 
membre,  jouiront  d’une  reduction  de  50  p.  c.  sur  le  prix  des  tarifs  sur  les 
lignes  ferrees  denommees  ci-dessous  : 

En  Belgique:  sur  les  lignes  de  l’Etat  beige  et  des  Compagnies  du  Grand- 
Central,  du  Nord  Beige,  de  Lierre  a Turnhout,  de  Gaud  a Bruges  par 
Eecloo,  d’ Anvers  a Gan d par  Saint-Nicolas ; de  Malines  a Terneuzen  ; de 
Liege  a Maestricbt;  de  Hasselt  & Maeseyck;  de  Virton  et  de  Chimai. 

En  Allemagne  : sur  le  cbemin  de  fer  rhenan  (Dusseldorf,  Cologne, 
Coblentz,  Bingen  et  affluents). 

En  France  : sur  le  Nord  frangais. 

Dans  les  Pays-Bas  : sur  le  cbemin  de  fer  de  l’Etat  neerlandais. 

Ces  reductions  sont  accordees  du  15  septembre  au  15  octobre  1876. 
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COMITE  D’EXEC  UTION  DU  CO*NGRfiS. 


PRESIDENT. 

MM.  Vervoort,  ancien  president  de  la  Chambre  des  reprdsentants,  batonnier  de 
l’Ordre  des  avocats. 

VICE-PRESIDENT. 

Gorr-Vandermaeren,  president  de  la  Societe  d’economie  politique,  com- 
missaire  du  gouvernement  pres  de  l’Exposition  de  Londres  en  1872. 

SECRETAIRE-GENERAL. 

A.  Gouvreur,  membre  de  la  Chambre  des  Representants. 

SECRETAIRE. 

Fourcault,  ancien  capitaine  d’etat-major,  industriel. 

TRESORIER. 

Van  Haelen,  tresorier  de  la  Societe  royale  et  centrale  des  sauveteurs  de 
Belgique. 


MEMBRES. 


Alvin,  ingenieur  des  mines. 

De  Mot,  avocat  a la  Cour  de  cassation,  ancien  secretaire  du  Congres  des 
sciences  sociales. 

Feigneaux,  docteur  en  medecine,  ancien  secretaire  du  Congres  des  sciences 
medicates. 

Geelhand,  secretaire-general  de  la  Societe  royale  de  philanthiopie  et  de  la 
Societe  protectrice  des  animaux  de  Bruxelles. 

Ledeganck,  docteur  en  medecine,  medecin  divisionnaire  du  service  d’hy- 
giene  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Mercier,  industriel,  secretaire-general  de  la  Societe  royale  et  centrale  des 
sauveteurs  de  Belgique. 

Stevens,  inspecteur-general  des  prisons. 

Vander  Linden,  avocat  a la  Cour  d’appel. 

Van  de  Vyvere,  pharmacien,  secretaire  de  la  commission  medicale  locale  de 
Bruxelles. 

Yseux,  docteur  en  medecine  et  en  sciences  naturelles,  professeur  d’hygiene, 
medecin  divisionnaire  du  service  d’hygiene  de  la  ville  de  Bruxelles. 


COMITY  DES  VOYAGES.  — COMITE  DE  REDACTION. 
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COMITfi  DES  VOYAGES. 


MM.  Janssens,  inspecteur-general  au  Ministere  des  Travaux  publics. 
Couvreur,  membre  de  la  Charabre  des  representants. 
Mercier,  industriel,  secretaire-general  de  l’Exposition. 
Semblanx  (de),  inspecteur  au  Ministere  des  Travaux  publics. 


CO  MITE  DE  REDACTION  DU  CONGRfiS. 


MM.  Couvreur,  membre  de  la  Chambre  des  representants. 
Alvin,  ingenieur  des  mines. 

Feigneaux,  docteur  en  medecine. 

Stevens,  inspecteur-general  des  prisons. 

Vander  Linden,  avocat. 

Yseux,  docteur  en  medecine  et  en  sciences. 
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COMITfi  GENERAL  DU  CONGRES. 


MEMBKES  ETRANGERS. 

4 

MM.  Andreeff,  professeurde  chimie,  conseiller  actuel  d’Etat  (Russie);  Appia, 
docteur  en  medecine  (Suisse);  Ali-Gohen,  docteur  en  medecine,  inspecteur  du  gou- 
vernement  pour  les  affaires  sanitaires  dans  les  provinces  de  Frise  et  de  Groningue 
(Pays-Bas). 


B 

MM.  Bockh,  conseiller  de  Regence,  directeurdu  Bureau  de  statistique  de  Berlin; 
Baare,  industriel,  secretaire-general  des  acieries  de  Bochum  (Allemagne);  Burgess, 
secretaire  de  la  Societe  anglaise  de  secours  aux  militaires  blesses;  Bund,  vice-pre- 
sident du  Conseil  des  pecheries  de  la  Severn  ‘(Grande-Bretagne);  Bertillon,  docteur 
en  medecine  (France);  Bignami-Sormani  (le  chevalier),  ingenieur  de  la  ville  de 
Milan  (ltalie);  Broch,  professeur  k PUniversite  de  Christiania  (Suede-Norwege). 

€ 


MM.  Carreras  y Gonzales,  depute  aux  Cortes;  Castro  y Serrano  (de), 
homme  de  lettres  (Espagne);  Crone,  chef  de  la  police  de  Copenhague  (Danemark); 
Cuigniez,  chirurgien  en  chef  de  l’hopital  militaire  de  Lille  (France);  Chadwick, 
ancien  president  du  Bureau  d’hygiene  de  Londres;  Crookes,  membre  de  la  Societe 
royale  des  sciences  de  Londres;  Cooke,  membre  de  la  Societe  royale  et  nationale 
pour  la  protection  de  la  vie  humaine  contre  1’incendie  (Grande-Bretagne). 

1» 

MM.  Dumoustier  de  Fredilly,  directeur  du  Commerce  interieur;  Dauve, 
docteur  en  medecine  (France);  Douglas  Galton,  membre  de  la  Societe  royale  des 
sciences  de  Londres  (Grande-Bretagne);  Den  Tex,  bourgmestre  d’Amsterdam  (Pays- 
Bas);  Dunant,  professeur  d’hygiene  h PUniversite  de  Geneve  (Suisse). 
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MM.  Engel,  conseiller  intime  superieur  de  Regence,  directeur  du  Bureau  de 
statistique  de  Prusse;  Esmarch,  professeur,  conseiller  intime  de  medecine  (Allema- 
gne): Errera,  consul  general  honoraire  d’ltalie  en  Belgique  (Italie);  Ellissen, 
ingenieurdes  mines  (France). 


F 

MM.  Fauvel,  inspecteur- general  des  services  sanitaires,  membre  de  l’Academie 
de  medecine  (France);  Froben  (de),  docteuren  medecine,  conseiller  de  S.  M.  l’Empe- 
reur  de  Russie  (Russie). 


<1. 


MM  Gneist,  professeur,  conseiller  du  Tribunal  superieur  pour  les  affaires  admi- 
nistratives  de  Prusse;  Gunther, conseiller  intime  de  medecine  (Allemagne);  Grocz, 
docteur  en  medecine  (Autriche-Hongrie);  Gnrcia-Quintana,  attache  k la  Legation 
du  Chili  (Chili);  Greard,  directeur  de  l’enseignement  primaire  du  departement  de  la 
Seine,  membre  de  l’Institut;  Gauche,  industriel  (France);  Gould  Weston,  membre 
delaSociele  des  arts  (Grande-Bretagne) 

IB 


MM.  Hirsch,  conseiller  intime  de  medecine;  Hobrecht,  architecte  de  la  ville 
de  Berlin  (Allemagne);  Hoffmann  (le  baron  de),  ministre  des  Finances  de  1’Empire 
(Autriche-Hongrie);  Houze  de  l’Aulnoit,  Alfred,  professeur  a la  Faculte  de  mede- 
cine de  Lille;  Houze  de  l’Aulnoit,  Aime,  avocat  (France) ; Hardwicke,  coroner 
pour  le  Middlesex  (Grande-Bretagne);  Hardenbroeck  de  Bergambracht  (de), 
colonel  de  la  garde-civique,  aide-de-camp  de  S.  M.  le  Roi  de  Hollande  ; Hubrecht, 
secretaire-general  du  Ministere  de  l’lnterieur  (Pays-Bas);  Humbert,  ancien  ministre 
plenipotentiaire,  professeur  (Suisse). 

df 

MM.  Jessen  (de),  chambeilan  de  S.  M.le  Roide  Daneniark,  membre  dela  premiere 
Chambre  (Danemark);  Jager  (de),  iugenieur  civil  (Pays-Bas). 

Hi 


MM.  Krauss  (le  baron),  conseiller  imperial  et  royal  aulique;  Karajan  (le  che- 
valier de),  conseiller  de  gouvernement,  chef  des  affaires  sanitaires  de  la  Basse-Autri- 
che;  Kaan,  inspccteur-central  do  la  Societe  autrichienne  des  chemins  de  fer  de  1 Ltat 
(Autriche-Hongrie)  ; Kobke,  intendariten  chef  de  l’armee  et  de  la  marine  danoises  ; 
Krebs,  inspecteur  du  service  medical  dela  Fionie  (Danemark);  Keyser  (de)  tom- 


XXXIV 


OOMITK  GENERAL. 


missaire  representant  du  Comite  anglais  pour  l’Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage 
(Grande-Bretagne);  Kokhovsky  (de),  general-major  ; Kislanski  (de),  ingenieur 
(Russie);  Kullberg,  inspecteur  d’hygiene  de  la  ville  de  Gothembourg  (Suede-Nor- 
wege). 


Mj 

MM.  Lent,  docteur  en  medecine;  Liebreich,  directeur  de  l’lnstitut  pharmacolo- 
gique  et  physiologique  de  Berlin  (Allemagne);  Langer  de  Lannsperg  (le  chevalier 
de),  docteur  en  medecine  (Autriche-Hongrie) ; Laussedat,  docteur  en  medecine, 
depute;  Liouville,  docteur  en  medecine,  depute  ; Longhaye,  industriel  (France); 
Lvoff,  secretaire  de  la  Societe  polytechnique  imperiale  de  St-Petersbourg  (Russie); 
Lombard,  banquier  (Suisse). 


II 

MM.  Mettenheimer,  conseiller intime  de  medecine  a Schwerin  (Allemagne); 
Montaignac  (le  marquis  de),  contre-amiral,  senateur  ; Mathelin,  capitaine  inge- 
nieur  du  Corps  des  sapeurs-pompiers  de  Lille  (France);  Mariani,  ingenieur  (Italie); 
Maydell  (le  baron  de),  docteur  en  medecine  charge  du  service  sanitaire  de  Saint- 
Petersbourg,  conseiller  prive  de  S.  M.  l’Empereur  de  Russie  (Russie)  ; Moynier, 
president  du  Comite  international  de  la  Croix-Rouge  (Suisse). 


HT 


MM.  Neumann,  medecin  en  chef  de  la  Societe  autrichienne  des  chemins  de  fer 
de  l’Etat;  Neudorfer,  medecin-major  (Autriche-Hongrie);  Navarrette  (de),  redae- 
teur  de  la  Gazette  offtcielle  de  Madrid  (Espagne);  Nedatz  (de),  docteur  en  medecine, 
conseiller  d’Etat  (Russie). 


O 

MM.  Odmanson,  docteur  en  medecine  et  chirurgie,  professeur  a PEcole  de 
medecine  de  Stockholm  (Suede-Norwege) ; Odier,  chirurgien  en  chef  de  Phopital 
cantonal  de  Geneve  (Suisse). 


I* 


MM.  Proust,  professeur  agrege  la  Faculte  de  medecine  de  Paris  (France); 
Porter,  chirurgien-major;  Pearse,  ingenieur  (Grande-Bretagne) ; Printszkold; 
docteur  en  medecine,  gentilhomme  de  chambre  de  S.  hi.  le  Roi  de  Suede  (Suede- 
Norwege). 


It 


MM.  Roth,  medecin-general  k Dresde  (Allemagne) ; Roll,  conseiller  de  Regence, 
professeur  (Autriche-Hongrie) ; Ragiot,  lieutenant  de  vaisseau  (France). 
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MM.  Schaller,  ingenieur  de  la  marine  (Autriche-Hongrie);  Seve,  consul-general 
de  Belgique  au  Chili  (Chili) ; Schleisner,  docteuren  medecine;  Salomon,  medecin 
en  chef  de  Parmee  et  do  la  marine  danoises  (Danemark);  Siltzer,  proprietaire  (Grande- 
Bretagne)  ; Suzor  (le  comte  de),  architecte  de  la  ville  de  St-Petersbourg;  Strohm, 
inspecteur  des  Beaux-Arts  (Russie). 


T 


MM.  Thiriez,  manufacturer  (France)-;  Torelli  (le  comte),  senateur,  prefet  de 
Milan  (Italic). 

V 

MM.  von  Philippsborn,  president  du  Comite  allemand  pour  l’Exposition  et  le 
Congres  ; von  Langenbeck,  professeur,  membre  du  Conseil  superieur  de  medecine 
de  Berlin;  von  Hoelder,  conseiller  superieur  de  medecine  k Stuttgard ; von  Held, 
professeur  k l’Universite  de  Wurzbourg;  Virchow,  professeur,  conseiller  intime  de 
medecine  a Berlin;  Varrentrapp,  conseiller  intime  de  medecine  a Francfort-sur- 
Mein  (Allemagne);  Van  Hende,  president  de  la  Soc'iete  des  sciences  et  des  arts  de 
Lille  (France) ; Verney  (sir  Harry),  ancien  membre  du  Parlement(Grande-Breta gne) ; 
Van  Gappelle,  docteur  en  medecine,  referendaire  au  Ministere  de  l’lnterieur; 
Van  Notten,  docteur  en  droit  (Pays-Bas). 

IV 

MM.  Wenzel,  medecin-general  de  la  marine  (Allemagne):  Wittelshofer,  doc- 
teur en  medecine  (Autriche-Hongrie);  Wolfhagen  (de),  chambellan  de  S.  M.  le  Roi 
de  Danemark,  ancien  ministre  (Danemark);  Wahlberg , colonel  du  genie 
(Kussie). 


T 


M.  Zdekauer,  conseiller  prive  doS.  M.  l’Empereur  de  Russie  (Russie;. 
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MM.  Alvin,  ingenieur  des  mines;  Andrimont  (Leon  d),  president  do  la  fede- 
ration des  Bunques  populaires  de  Belgique ; Anspach,  bourgmestro  do  Bruxelles. 


XXXVI 


COMITK  GJ^NKHAIj. 


IS 

MM.  Barbanson,  ancien  senateur;  Belval,  docteur  en  sciences;  Berardi,  di- 
recteur  de  Y Independence  beige ; Bei  ge,  membre  de  la  Chambre  des  representants, 
professeur  a l’Universite  de  Bruxelles  ; Bettonville  (de),  bourgmestre  de  llodirnont; 
Bischoffsheim,  senateur;  Boens,  docteur  en  medecine,  membre  <te  l’Academie 
royal e de  medecine  de  Belgique;  Bonnet,  senateur ; Bougard,  docteur  en  rnede- 
cine  ; Bourlard,  avocat ; Brouw et,  senateur  ; Barrow,  directeur  du  Bureau 
Veritas ; Borlee,  professeur  a l’Universite  de  Liege;  Bordiatr,  architecte;  Bemel- 
mans,  ingenieur  en  chef  au  Chemin  defer  de  l’Ktat ; Bonneels,  ancien  fabricarl 
d’instruments  de  chirurgie. 


€ 

MM.  Garaman-Chimai  (le  prince  de),  gouverneur  de  la  province  du  Hainaut; 
Gasier  de  Hemptinne,  senateur;  Centner,  Robert,  negociant;  Gorr-Van- 
dermaeren,  commissaire  du  gouvernement  pres  de  l’Exposition  de  Londres  en  1872  ; 
Gouvreur,  membre  de  la  Chambre  des  representants  ; Crocq,  docteur  en  medecine, 
professeur  a l’Universite  de  Bruxelles,  Charbonnier,  docteur  en  medecine. 

1$ 

MM.  David,  colonel-commandant  la  garde-civique  d’Anvers ; Delecosse.doc- 
teur  en  medecine,  conseiller  communal  ; Dolez,  senateur  ; Dufour,  capitaine  de 
vaisseau  ; De  Mot,  avocat,  a la  Cour  de  cassation;  De  Vergnies,  directeur  des 
Finances  de  la  ville  de  Bruxelles;  De  Bruyn,  ingenieur  des  ponts-et-chaussees  ; Des- 
guin,  docteur  en  medecine,  conseiller  provincial;  Depaire,  pharmacien,  professeur 
a l’Universite  de  Bruxelles ; Docx,  capitaine  d’infanterie ; De  Gostere,  sous-inten- 
dant  militaire,  Dauby,  regisseur  du  Moniteur. 

E 

MM.  Evrard,  industrial ; Eloin,  ingenieur  des  mines. 

r 

MM.  Feigneaux,  docteur  en  medecine:  Fortamps,  senateur;  Fourcault, 
ancien  capitaine  d’etat-major,  industriel ; Fayn,  ingenieur  des  mines. 

ii 

MM.  Geelhand,  secretaire-general  de  la  Societe  royale  de  philanthropic  et  de  la 
Societe  protecti  ice  des  animaux;  Giesbers,  ingenieur  Guillery,  docteur  en  mede- 
cine, professeur  a l’Universite  de  Bruxelles. 
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MM.  Habets,  ingenieur  des  mines,  professeur  nl’Ecole  des  mines  de  Liege;  Halot, 
ingenieur;  Hamoir,  directeur  de  Compagnies  d’assurances ; Houget,  industriel ; 
Hendrickx,  architects;  Hayez,  industriel,  docteur  eu  droit;  Hans,  ingenieur; 
Hymans,  secretaire  de  la  Societe  protectrice  des  animaux  ; Herpain,  docteur  en 
medecine;  Her.mant,  medecin  militaire. 


.9 

MM.  Jamar,  architecte  de  la  ville  de  Bruxelles;  Janssens,  Julien  inspectcur- 
generalau  MinisteredesTravaux  publics ; Janssens,  Eugene,  docteur  en  medecine. 

Hi 

MM.  Kamps,  ingenieur  des  mines;  Xerckove  de  Denterghem  (le  comte 
de),  bourgmestre  de  Gand;  Kuborn,  docteur  en  medecine,  membre  de  l’Academie 
royale  de  medecine  de  Belgique. 


I, 

MM.  Ledeganck,  docteur  en  medecine;  Lejeune-Vincent,  conseiller  provin- 
cial; Lavise,  docteur  en  medecine. 


ill 


MM.  Martin,  docteur  en  medecine;  Ivlaryssael,  echevin  de  la  ville  d’Ostende; 
Maus,  inspecteur-general  des  ponts  et-chaussees;  Mellaerts,  industriel;  Merode 
(de),  senateur;  Micha,  avocat,  secretaire  de  la  Societe  Franklin  de  Liege;  Mom- 
maerts,  echevin  de  la  ville  de  Bruxelles;  Montefiore-Lsvi,  ingenieur;  Mercier, 
industriel,  secretaire-general  de  l'Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage;  Mignot- 
Delstanche,  president  de  la  Federation  beige  de  gymnastique. 

\ 

M.  Nelis,  docteur  en  medecine,  ancien  membre  de  la  Chainbre  des  representants. 

I* 


MM.  Peltzer,  proprietaire;  Picard,  avocat,  president  du  Conseil  provincial  du 
Brabant;  Pitteurs-Hiegaerts  (de),  industriel;  Paul,  docteur  en  medecine. 

Hi 

MM.  Renard,  lieutenant-general,  aide-de-camp  du  roi;  Ritweger,  capitaine 
de  vaisseau;  Raeymaekers,  avocat;  Romberg,  directeur-general  honoraire  an 
Ministere  de  l’lnterieur;  Ramaclcers,  ingenieur. 
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MM.  Sabatier,  membre  de  la  Chambre  des  representants;  Sadoine,  directeur- 
general  de  la  Societe  .1  olm  Cockerill  do  Seraing;  Seutin,  pharmacien;  Smits,  dircc- 
teur-general  do  la  Societe  anonyme  de  Marcinelle  et  do  Couillet;  Snoeck,  vicc- 
presidentde  la  Societe  royale  et  centrale  des  sauveteursde  Belgique;  Snoy(le  baron), 
ancien  membre  de  la  Chambre  des  representants;  Stevens,  inspectcur-general  des 
prisons;  Stein,  ingenieur  ; Stienon,  docteur  en  medecine ; Smet,  capitaine  du 
genie,  professeur  k l’Ecolo  militaire. 


T 


MM.  Tercelin-Monjot,  senateur ; T’Serstevens.  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  representants;  Trappeniers.  architecte,  conseiller  communal. 

1 

% 

M.  Urban,  ingenieur  en  chef  au  Grand- Central. 

V 

MM.  Vander  Linden,  avocat;  Vander  Straeten-Ponthoz  (le  cornte  Fran- 
cois), vice-president  de  la  Societe  centrale  d’agriculture;  Van  de  Vyvere,  pharma- 
cien ; VanHaelen,  tresorier  de  la  Societe  royale  et  centrale  des  sauveteurs  de 
Belgique ; Van  Peborgh,  dispacheur,  conseiller  communal  ; Van  Rooy,  inspec- 
teur-general  veterinaire  de  Farmee ; Vervoort,  ancien  president  de  la  Chambre  des 
representants,  batonnier  de  l’Ordre  des  avocats;  Vergote,  directeur -general  au 
Ministere  de  Flnterieur. 


W 

MM.  Warocque,  membre  de  la  Chambre  des  representants;  Weiler,  ingenieur. 

V 

M.  Yseux,  docteur  en  medecine 


% 


M.  Zimmer,  professeur  a lTniversite  de  Bruxelles. 
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CO  MITE  DE  L’ALLEMAGNE  . 


President  d’honneur  : 


S.  A.  I.  et  R.  le  Prince-heritier  d’Allemagne  et  de  Prusse. 


President : 

Vice  -presidents : 

)) 

Chef  des  ecritures : 


MM.  Von  Philipsborn,  conseiller  intime  actuel. 

Dr  Kruger,  ministre  resident. 

Dr  Virchow,  conseiller  de  medecine. 

Reichardt,  conseiller  actuel  de  Legation. 


Commissaire  delegue:  Stockhardt,  conseiller  prive  de  Regence. 


Membres  du  Comile  executif : Eisenlohr,  conseiller  ministeriel  du  Grand-Duche  de 

Bade. 

» Fink,  conseiller  ministeriel  du  Grand-Duche  de  Hesse. 

» Dr  Gneist,  professeur. 

n Gunther. 

n Von  Holleben,  conseiller  superieurde  Justice. 

» Dr  Mettenheimer,  conseiller  prive  de  medecine  du 

Grand-Duche  de  Mecldembourg. 

» Von  Riedel,  conseiller  ministeriel  du  Royaume  de 

Baviere. 

» Dl'Roth,  medecin-gencral  du  Royaume  de  Saxe. 

» Dr  Von  Steinbeis,  presidentdu  Royaume  de  Wur- 

temberg. 

n Von  Voigts-Rhetz,  general-major. 
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MM.  Angerstein,  docteur  en  meiecine,  a Berlin. 

Batsch,  contre-amiral,  a Berlin. 

Dr  Becker,  premier  bourgmestre  de  Cologne. 

Vcn  Behr-Smoldow,  proprietaire,  k Smoldow. 

D'  Bingner,  conseiller  ministeriel,  aCarlsruhe. 

Elankenstein,  conseiller  de  construction  dela  Ville, 
k Berlin. 

Boehm  ert,  dirccteur  du  Bureau  des  statistiques,  a 
Dresde. 

Borsig,  conseiller  prive  de  commerce,  a Berlin. 

Bredt.  premier  bourgmestre  de  Barmen. 

Von  Bunsen,  docteur  en  philosophic,  k Berlin. 

Clemer.s,  docteur  en  medecine,  a Rudolfstadt. 

Conrad,  inspecteur  de  la  Societe  de  secours  aux  nau- 
frages,  a Breme 

Direction  des  chemins  de  fer  de  1’ Anhalt,  a 
Berlin. 

Dunkelberg,  professeur  et  dirccteur  de  l’Academie 
agricole  de  Pop,  elsdorf. 

T.  Dunker,  libraire,  a Berlin. 

V on  Egloffstein,  conseiller  intime  actuel,  a Eisenach. 

Von  Eichel,  a Eisenach. 

Eisenlohr,  conseiller  ministeriel,  k Carlsruhe. 

Dr  Engel,  conseiller  superieur  prive  et  dirccteur  du 
Bureau  de  statistique,  a Berlin. 

D1  Erhardt,  premier  bourgmestre  de  Munich. 

Esmarch,  conseiller  prive  de  medecine  et  professeur. 

Von  Etzel,  general  d’infanterie,  a Berlin. 

Euler,  professeur,  a Berlin. 

Le  chevalier  Von  Feilitssch,  conseiller  superieur  el 
directeur  de  la  police, a Munich. 

Von  Forkenbeck,  premier  bourgmestre  de  Breslau. 

Dr  Frank,  medecin  de  police  de  la  ville  et  du  district 
de  Munich. 

Dr  Friedrich,  medecin,  a Munich. 

I>  Gerlach,  conseiller  prive  de  medecine  et  directeur 
de  l’Ecole  veterinaire,  a Berlin. 

Dr  Gneist,  professeur,  a Berlin. 

Greiff,  directeur  ministeriel,  a Berlin. 

Dr  Grimm,  conseiller  superieur  de  medecine,  k 
Berlin. 

Gropius,  professeur,  a Berlin. 

Dr  Gurlt,  professeur,  a Berlin. 

Dr  Hahn,  president  de  l’Association  sanitaire,  a 
Stuttgart. 

Halske,  fabricant,  a Berlin. 

Hassenstein,  conseiller  de  medecine,  a Gotha. 


OOMlTiiS  liTHAiNUKH.S. 


XLI 


Mevnbres  du  Comite : 
» 

» 


» 

» 

)) 


» 

» 


» 


)) 


» 


» 


» 

>i 

)) 

» 

» 

» 


» 


» 


» 

» 


» 

>» 


W 


MM.  Heim,  conseiller  d’Etat,  a Meiningen. 

Von  Held,  professeur  a l’Universite  de  Wurzbourg. 

D1'  Hirsch,  conseiller  prive  de  medeci'ne  et  profes- 
seur,  a Berlin. 

Hobrecht,  premier  bourgmestre  de  Berlin. 

Hobrecht,  architecte,  a Berlin. 

Hofmann,  professeur  de  chimie,  a Berlin. 

Le  prince  do  Hohenlohe-Langenburg,  a Langen- 
bourg. 

Von  Homey er-F. an zin,  proprietaire,  aRanzin. 

Dr  Hoyer.juge,  a Oldcnbourg. 

Dr  Housselle,  conseiller  prive  superieur  de  mede- 
cine,  a Berlin. 

Dr  Von  Jager,  conseiller  superieur  gouvernemental, 
a Stuttgart. 

Jaeger,  premier  bourgmestre  d’Elberfeld. 

Jung,  inspecteur-general  et  delegud  des  pompiers  ba- 
varois,  a Munich. 

Dr  Karsten,  professeur,  a Rostock. 

Dr  Kerscliensteiner,  medecin  provincial,  a Mu- 
nich. 

Kessler,  industriel,  a Esslingen. 

Kolliker,  professeur  a PUniversile  de  Wurzbourg. 

Von  Eramer-Thoss,  industriel,  a Nuremberg. 

Kreyssig,  architecte  de  la  ville  de  Mayence. 

Dr  Kruger,  ministre-resident,  a Berlin. 

Krug  Von  Nidds,  conseiller  prive  actuel  et  con- 
seiller superieur  des, mines,  a Berlin. 

Krupp,  conseiller  prive  de  commerce,  a Essen. 

Dr  Von  Kubel,  directeur-general  du  Tribunal  de 
Stuttgart. 

Dr  Von  Langenbe  k,  medecin-general  et  conseiller 
prive  de  medecine,  a Berlin. 

Lasius,  directeur  de  travaux,  a Oldenbourg. 

Dr  Leuthold.  medecin  et  professeur,  a Berlin. 

Dr  Liebreich,  professeur,  k Berlin. 

Dr  Lowe-Galbe,  medecin  et  membre  du  Parlement, 
a Berlin. 

D?  Lorent,  medecin,  a Bremen. 

Von  Madai,  president  de  police,  a Berlin. 

Marcard,  directeur  ministerial,  a Berlin. 

Maybach,  president  de  l’administration  des  chemins 
de  fer  de  l’Empire  allemand,  a Berlin. 

Dr  Mehlhausen,  medecin-general  et  directeur  do 
l’Hdpital  de  Charilo,  a Berlin. 

Dr  Mettenheimer,  conseiller  prive  de  mederine.  A 
Schwerin. 
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MM.  Meier  (H.-H.),  a Brerae.  ' 

Meyer  (H.-A.),  a Borsteck. 

Meyer,  conseille]•  do  Regence  ct  directeur  du  Bu- 
reau de  statistique,  a Munich. 

Meyer  (E.),  fabricant,  a Berlin. 

Dr  Muller,  medecin,  a Hanovre. 

Nehls,  inspecteur  des  pouts  et  chauseees,  k 11am- 
bourg. 

Nieberding,  conseiller  piive  de  Regence,  a Berlin. 

Von  Normann,  chancelier  ct  major,  a Berlin. 

Dr  Von  Pettenkofer,  conseiller  prive  de  medecine 
et  professeur,  a Munich. 

D1'  Pfeiffer,  conseiller  superieur  de  medecine,  a 
Darmstadt. 

D1'  Pfeiffer,  secretaire  de  la  Societe  des  medecins  de 
Thuringe,  a Weimar. 

Piderit,  conseiller  prive  de  la  Cour  et  directeur  de 
l’hopital,  a Detmold. 

Plambeck,  fabricant,  a Hambourg. 

Le  prince  de  Pless,  commissaire  royal  et  inspecteur 
militaire  des  volontaires  infirmiers  pres  des 
armees  en  temps  de  guerre,  a Pless  et  Furs- 
tenstein. 

Dr  Ranke,  professeur  a l’Universite  et  membre  du  Co- 
mite medical,  a Munich. 

Rasch,  directeur  de  la  ville,  a Hanovre. 

Dr  Reck,  medecin  de  bataillon,  a Braunschweig. 

Reuleaux,  conseiller  prive  de  Regence  et  directeur 
de  FAcademie  des  arts-et-metiers,  a Berlin. 

Ribbeck,  conseiller  prive  superieur  de  Regence,  a 
Berlin. 

Roos,  premier  bourgmestre,  a Crefeld. 

Dr  Roth,  medecin-general,  a Dresde. 

Dr  Rothmund,  professeur  a l’Universite  de  Munich. 

Sachs,  conseiller  de  justice,  a Carlsruhe. 

Scabell,  conseiller  prive  de  Regence,  a Berlin. 

Le  chevalier  Schenck  von  Stauffenberg,  pro- 
prietaire,  k Geislingen. 

Dr  Schonian,  conseiller  de  medecine,  a Buckebourg. 

Selke,  premier  bourgmestre,  a Kcenigsberg. 

Stteegast,  docteur,  conseiller  prive  de  Regence  et 
directeur  de  l’Academie  agricole,  a Proskau. 

Siegert,  conseiller  superieur  d’architecture,  i Ber- 
lin. 

Siemens,  docteur,  membre  de  FAcademie,  a Berlin. 

Spinola,  directeur  de  FHopital  de  Charite,  a Berlin. 

Stein,  conseiller  piive  de  Regence,  a Stettin. 


COMITES  E'i'R  ANGERS. 
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Membres  du  Comite : 
» 


» 


» 


» 


)) 


» 

)) 


)) 


W 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 
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MM.  Dr  Stein,  professeur  a l’Ecolc  polytechnique  dc 
Dresde. 

Von  Steinbeis,  president  du  Comite  des  arts-ct-mc- 
tiers,  a Stuttgart. 

Von  Stromer,  bourgmestre,  a Nuremberg. 

Schutz,  docteur  veterinaire  a l’Ecole  veterinaire,  a 
Berlin. 

Schutz,  directeur  de  rEcole  de  navigation,  a Wus- 
trow. 

Schulze,  docteur,  membre  du  Parlement,  a Potsdam. 

Sydow,  sous-secretaire  d’Etat,  a Berlin. 

Dr  Tappehorn,  conseiller  de  medecine,  a Olden- 
bourg. 

Dr  Thierfelder,  conseiller  prive  de  medecine,  a Ros- 
tock. 

Von  Unruh,  conseiller  de  Regence,  a Berlin. 

Dr  Varrentrapp,  a Francfort-sur-Mein. 

le  baron  de  Wardenburg,  conseiller  prive  d’Etat,  a 
Weimar. 

Warschauer,  conseiller  prive  de  commerce,  a 
Berlin. 

Weber  (A),  conseiller  ministeriel,  a Darmstadt. 

Von  Wedell-Malchow,  a Mai  chow. 

Von  Weech,  conseiller  des  archives,  a Carlsruhe. 

Weishaupt,  directeur  ministeriel,  a Berlin. 

Dr  Wilms,  conseiller  prive  et  sanitaire,  medecin-ge- 
neral,  Berlin 

Winter,  premier  bourgmestre,  a Dar.tzig. 

Witte,  capitaine  div  bataillon  des  chemins  de  fer,  a 
Berlin. 

Von  Ziemssen,  docteur,  professeur  a l’Universite 
et  directeur  de  l’Hopital  populaire,  a Munich. 
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coal ITE8  E'i'RA N C.EKS . 


COMITY  DE  L’AUT  RICHE. 


President  d'honneur  : 


S.  A I.  et  R.  l’Arcliiduc  GH A.RLES-LOUIS 


2e  » 
Membres 


President  : MM.  Ie  baron  do  Hofmann,  conseiller  intime  de  S.  M.  PEmpereur 

et  Roi,  directeur  general  au  Ministere  des  Affaires 
etrangeres. 

Vice-president Le  baron  dt  Dumreicher,  docteur  en  medecine,  conseiller 

aulique  et  professeur. 

lcr  Secretaire-general : Le  baron  de  Krauss,  conseiller  au  Ministere  des  Affaires 

etrangeres. 

» L.  Wittelshoffer,  docteur  en  medecine. 

Le  baron  de  Sekwarz-Senborn,  conseiller  intime  de 
S.  M.  l’Empereur  et  Roi. 

Le  baron  de  Schwegel,  conseillei’  aulique  au  Ministere  des 
Affaires  etrangeres. 

Le  chevalier  de  Pischof,  conseiller  aulique  au  Ministere  du 
Commerce. 

Le  docteur  Leinayer,  conseiller  aulique  au  Ministere  de 
l’lnstruction  publique. 

Le  baron  Hohenhruck,  conseiller  au  Ministere  de  l’Agri- 
culture. 

Le  chevalier  deKarajan,  conseiller  de  la  Lieutenance  Let  R. 
de  la  Basse-Autriche. 

Le  baron  de  Finti,  chambellan  de  S.  M.  I.  etR.,  depute. 
Felder,  docteur  en  droit  et  bourgmestre  de  la  ville  de 
Vienne. 

Le  baron  de  Mundy,  docteur  en  medecine  et  professeur. 

Le  prince  Odescalchi,  major  de  la  garde  hongroise. 
de  Bilroth,  docteur  en  medecine,  conseiller  aulique  et  pro- 
fesseur. 

Le  chevalier  de  Scliwsrdenwein,  conseiller  des  ponls-et- 

chaussees. 

Le  baron  de  Koenigs  war  ter. 

Le  baron  H.  de  Todesco. 

Silas,  ex-archiviste  de  FAmbassade  de  France. 


» 

» 

» 


» 

)) 

» 


Commissaire  delegue  du  Comite  : M.  J.  Schaller,  ingenieur  de  la  Marine  I.  et  R . , 

Vienne. 


COMITIES  ih'IUNQERS. 


LTV 


President : 
Secretaire  : 

Membre  s : 

» 

» 

» 

)) 

» 

yy 

» 
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COM  I Till  DE  LA  IIONGRIE 


MM.  Louis  Haynald,  doctcur  en  theologie,  archeveque  do 
Kalocsa,  conseillcr  intime  de  S.  M.  I.  et  R.  d’Autriche- 
Hongrie. 

Louis  Gi'ocz,  docteur  en  medecine  et  chirurgie,  conseiller  et 
secretaire  du  Conseil  medical  de  Hongrie,  medecin  en 
chef  des  chemins  de  for  de  l’Etat. 

le  comte  Emmanuel  Pechy,  conseiller  intime  do  S.  M.  I.  et 
R.,  membrc  du  Parlement. 

le  comte  Albert  Apponyi,  membre  de  la  Chambre  Haute. 

Ferdinand  Eber,  membre  du  Parlement. 

Maurice  Wahrmann,  membre  du  Parlement. 

Joseph  Kovacs,  professeur  do  chirurgie,  protecteur  de 
PUniversite. 

Frederic  Koranyi,  conseiller  royal,  professeur  de  medecine 
pratique. 

Alexandre  Lamnitzer,  professeur  de  chirurgie. 

Charles  Rath,  bourgmestre  de  Buda-Pesth. 

Louis  Tolnay,  directeur  general  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat. 

Leopold  Gross,  conseiller  de  section. 


XLYI 


e'OMITES  ETRANGEHS. 


COMITE  DU  DANEMARK. 


PRESIDENT  D’HONNEUR. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince  FREDERIC. 


President  : 

Vice-president : MM. 

Secretaire : 

Tresorier : 

Membres : 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


» 

» 


S.  Exc.  le  comte  de  Holstein-Holsteinborg. 

Lumemans,  conseiller  d’Etat,  directeur  de  la  Banque  na- 
tionale. 

Theodore  Green5  aCopenhague. 

Jacob  Holmblad. 

A.  de  Bernier-Schilden,  chambellan  du  Roi. 

Barthelson,  directeur  de  la  principale  Compagnie  alle- 
mande  d’assuran.ces  coutre  l’incendie. 

E.  Hennemau,  professeur,  docteur  en  medecine. 

Irminger,  contre-amiral. 

Jorgensen,  professeur,  recteur  al’Ecole  superieure  rurale 
de  Copenhague. 

Knudsen,  conseiller  d’Etat,  bourgmestre  de  Copenhague. 

Koch,  consul  de  Belgique  a Copenhague. 

Kobke,  colonel,  intendant-general. 

Olussen,  colonel,  directeur  des  ctablissements  de  1’Etat 
pour  les  invalides. 

Petersen,  colonel. 

Schleisner,  professeur,  medecin  superieur  pour  la  com- 
mune et  la  ville  de  Copenhague. 

Stockfleth,  professeur,  lecteur  a l’Ecole  superieure  rurale, 
de  Copenhague. 

Thomsen,  professeur  de  chimie. 

Wolfhagen,  chambellan  du  Roi,  ancien  ministre. 

Valentiner,  proprietaire,  agronome. 


COMITIES  ETR  ANGERS. 
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COMITE  DES  PAYS. BAS. 


PRESIDENT  D’HONNEUR. 

S.  A.  R.  le  Prince  d’ORANGE. 


President  : 
Vice-president  : 
Tresorier : 

Secretaire  : 

Membres  : 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


MM.  JonckheerG.  J.  A.  den  TEX.  membre  de  la  premiere  Cham- 
bre  des  Etats-generaux  et  bourgmestre  d’Amsterdam. 
J.  Van  Vollenhoven,  membre  de  la  premiere  Chambre 
des  Etats-generaux  et  bourgmestre  de  Rotterdam. 

L.  E.  Beels  van  Heemstede,  secretaire  de  la  Societe  de 
sauvetage  « Noord  en  Zuid  Hollandsche  Redding- 
maatsebappij  ». 

F.  H.  van  Notten,  docteur  en  droit,  chef  de  section  de  l’Ad- 

ministration  communale  d’Amsterdam. 

G.  A.  N.  Allebe,  docteur  en  medecine,  a Amsterdam. 
B.  Gars  ten,  inspecteur-adjoint  pour  les  affaires  sanitaires 

de  la  province  de  la  Hollande  meridionale. 

Jonckheer  S.  Dedel,  president  de  la  Societe  de  sauvetage 
« Noord  en  Zuid  Hollandsche  Reddingmaatschappij  ». 
B.  Eickma,  echevin,  a Rotterdam. 

Jonckheer  F.  G.  A.  Gevers-Deynoot,  bourgmestre  de  la 
Haye. 

J.  van  Geuns,  J1',  docteur  en  medecine. 
le  baron  D.  J.  Mackay,  docteur  en  droit,  membre  de  la 
seconde  Chambre  des  Etats-generaux. 

. J.  G.  Marken,  Jr,  industriel,  k Delft. 

P.  W.  Steenkump , commandant  des  sapeurs-pompiers 
d’Amsterdam. 

le  lieutenant-general  F.  V.  A.  chevalier  de  Steurs,  aide-de- 
camp  general  de  S.  M.  le  Roi. 

J.  Teixeira  do  Mattos,  docteur  en  medecine,  inspecteur 

adjoint  pour  les  affaires  sanitaires  dans  la  province  de 
la  Hollande  septentrionale. 

K.  M.  Giltay,  docteur  en  medecine,  a Amsterdam. 

Van  der  Hoeven,  directeur  do  la  Societe  : « Amcrikaan- 
sche  Stoomvaart  Maatschappij  «,  a Rotterdam. 

G.  J.  Royaai'ds,  auditeur  au  Conseil  d’Etat,  ii  la  Haye. 

D.  L.  Wolf  son,  directeur  de  la  Societe  : « Nederlandsche 
Stoomboot  Maatschappij  «,  i Rotterdam. 


xr.vni 


OOMIT^S  ltTRANGERB. 


COMITfi  DE  LA  FRANCE 


President  d’honneur  : 

M.  le  due  d’AUDIFFRET-PASQ'JIER,  president  du  Senat. 


President  .- 
Secretaires  : 

Membres : 

» 


» 


» 


» 


» 

» 


» 


> 

» 


MM.  Laussedat,  docteur  en  medecine,  depute. 

Albert  Sorel,  secretaire- general  du  Senat. 

Proust,  professeur  agrege  a la  Faculte  de  medecine  de 
Paris. 

Claude  Bernard,  membre  de  l’Academie  fran§aise  et  de 
l’Academie  des  Sciences. 

Bouchardat,  professeur  d’hygiene  a la  Faculte  de  medecine 
de  Paris. 

Eucquet,  president  du  Conseil  de  l’inspection  gene'rale  des 
etablissernents  de  bieofaisance. 

Dumoustier  de  Fredilly,  directeur  du  Commerce  inte- 
rieur. 

Fauvel,  membre  de  l’Academie  de  medecine,  inspecteur 
general  des  services  sanitaires. 

Greard,  membre  de  l’lnstitut,  directeur  de  Penseignement 
primaire  du  departement  de  la  Seine. 

Liouville,  docteur  en  medecine,  depute. 

Montaignac  (le  marquis  de),  contre-amiral,  senateur,  ancien 
ministre  de  la  Marine. 

Perrin,  medecin  militaire  de  premiere  classe,  sous-directeur 
de  l’Ecole  de  medecine  et  de  pliarmacie. 

Renault,  ancien  prefet  dc  police,  depute. 

Tardieu,  membre  del’ Academic  de  medecine,  president  du 
Comite  d’hygiene  publique. 


COMITlis  JiTKANCHiilS. 
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COMITfi  REGIONAL  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 


President  honoraire  : 


M.  CATEL-BEGHIN,  maire  de  Lille. 


President : MM. 

Vice -presidents : 

» 


)) 

Secretaires  : 


» 


J) 

Tresorier  : 


Longhaye,  negociant,  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Lille. 

Alfred  Houze  de  l’Aulnoitj  professeur  a la  Faculte  de 
medecine  de  Lille. 

Cuigniez,  chirurgien  en  chef  de  l’hdpital  militaire  de 
Lille. 

Thiriez,  manufacturier,  juge  au  Tribunal  de  commerce  dc 
Lille. 

Mathelin,  capitaine  ingenieur  du  Corps  des  sapeurs-pom- 
piers. 

Aime  Houze  de  l’Aulnoit,  avocat,  administrateui*  des  hos- 
pices civils  de  Lille. 

Van  Hende,  president  de  la  Societe  des  sciences  et  des  arts 
de  Lille. 

Leon  Gauche,  negociant. 


1. 


COMITlJS  liTRANQURB. 


COMITE  DE  LA  G RANDE-BRETAGNE 


President  d’honneur 

S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  de  Galles,  K.  G. 


Vice-President  d’honneir 


S.  A.  R.  Mgr  le  Due  de  Cambridge,  K.  G.,  G.  C.  B. 


COMITE  EXECUTIF 


President  : 


Lord  Alfred  Churchill,  president  du  Conseil  de  la  Societe 
des  arts. 


Secretaire  : 


Major  C.  J.  Burgess,  secretaire  de  la  Societede  la  Croix- 
rouge  d’Angleterre. 


Membres  : 
» 


» 


)) 


» 


» 

» 
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Major-general  Sir  J.  M.  Adye,  K.  C.  B.,  artillerie  royale. 

Sir  J.  W.  Bazalgette,  C.  B.,  ingeniear  du  Conseil  metro- 
politan! des  travaux  publics. 

Sir  Antonio  Brady. 

M>  J.  W.  Willis  Bund,  vice-president  du  Conseil  de  la 
peche  de  la  Severn. 

S.  G.  Mgr  1’eveque  Glaughton,  D.  D.,  chapelain  general  of 
the  army. 

Lieutenant-colonel  Fitzloy- Clayton. 

M.  Martin  Cohie. 

L’honorable  W.  Gowper-Temple,  M.  P. 

M.  P.  De  Keyser,  representant  & Londros  du  Comite  central 
beige. 


COM ITlis  KTKANGEUS. 


LI 


Membres  du  Comile : 
» 

)) 

» 

)) 

)) 


)) 


» 

» 

» 

» 

» 


» 


)) 

» 

» 

» 


)) 


» 
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» 
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Major  Duncan,  artillerie  royale. 

Lord  Elcho,  M.  P. 

Major-general  Sir  Vincent  Eyre,  C.  B.,  C.  K.  S.  1. 

Dr  William  Farr,  M.  D.,  D.  C.  L.,  F.  R.  S. 

Mr  T.  Q.  Finnis,  alderman. 

Mr  P.  Le  Neve-Foster,  M.  A.,  secretaire  de  laSociete  des 
arts. 

Lieutenant-colonel  Keith-Fraser,  ler  regiment  de  Life 
Guards. 

Capitaine  Douglas-Galton,  C.  B.,  D.  C.  L.,  F.  R.  S. 

Mr  E.  A.  Gruning. 

Admiral  Sir  W.  H.  Hall,  K.  C.  B. 

Lord  Claud  John  Hamilton,  M.  P. 

Lieutenant-colonel  Haywood,  London  Rifle  Volunteers. 

Mr  H.  Reader  Lack,  Departement  statistique  Board  of 
trade. 

Sir  A.H.  Lechmere,  bart.,  secretaire  de  l’Ordre  de  St-Jean 
de  Jerusalem. 

M1'  Henry  Lee,  F.  L.  S.,  F.  G.  S. 

Lieutenant-colonel  Loyd-Lindsay,  V.  C.,  M.  P. 

Lord  Robert  Montagu,  M.  P. 

Amiral  Lord  Clarence  Paget,  K.  C B. 

Sir  E.  Perrot,  bart.,  vice-president  de  la  « Royal  national 
Life  Boat  Institution  ». 

Sir  Benjamin  Phillips,  alderman. 

Mr  Alexandre  Redgrave,  inspecteur  royal  des  ateliers  et 
fabriques. 

Lieutenant  general  Sir  John  St-George,  K.  C.  B.,  artillerie 
royale. 

Alr  Henry  Dauby-Seymour. 

Mr  John  Siltzer. 

Mr  D.  H.  Stone,  alderman. 

Mr  G.-J.  Swanston,  Departement  de  marine,  Board  of 
trade. 

Sir  Harry  Verney,  Bart. 

Lieutenant-colonel  Gould  Weston. 


Commissciire  delegue : Mr  Edmund  Johnson. 


II I 


C'OMlTES  ETRANUEES. 


President  : 
Vice-president : 

Membres  : 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

W 


COMITE 


I)  E L’  IT  A LIE  . 


I ’resident  d’honneur  : 

S.  A.  R.  Mgr.  le  prince  HUMBERT. 


President  honoraire  : 

Senateur  comte  Giovanni  ARRIVABENE. 


I 


Senateur  comte  Luigi  Torelli. 

Commandeur  professeurEmile  Gornalia,  president  de  l’lnsti- 
tut  lombard  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Prince  Pallavicini,  senateur. 

Doctcur  Yictor  Giudici,  depute  au  Parlement. 

’ Commandeur  Jacques  Malvano,  chefde  divisionau  Ministere 
des  Affaires  etrangeres. 

Chevalier  Charles  Randaccio,  chef  de  division  au  Ministere 
de  la  Marine. 

Commandeur  Biagio- Caranti,  depute  au  Parlement. 

Chevalier  docteur  Pierre  Gastiglioni,  directeur  de  Tlnstitut 
hydrotherapique  de  Rome. 

Commandeur  professeur  Giovanni  Polli,  membre  de  l’lnstitut 
lombard. 

Commandeur  Jules  Axerio,  ingenieur  des  mines. 

Chevalier  Celeste  Glericetti,  professeur  a l’lnstitut  techni- 
que superieur  de  Milan. 

Professeur  docteur  Paul  Mantegazza,  depute  au  Parlement. 

Commandeur  professeur  Fedele-Fedeli,  president  de  la 
Societe  de  secours  aux  asphyxies,  a Pise. 


COMITES  liTRANGERS. 


Mil 


Mem  bres  du  Comile  * 


» 

» 


v> 

» 

» 

» 

» 

>J 

» 

» 

Secretaires  : 
» 

» 


Vresident : 
Membres  : 

» 

Secretaire  : 


Commandeur  .Jacques 


Chevalier  Emile  Bignami-Sormani,  ingenieur  de  laMuni- 
cipalite  et  secretaire  du  College  des  architectes  etinge- 
nieurs  de  Milan . 

Chevalier  Joseph  Colombo,  professeur  al’lnstitut  technique 
superieur  de  Milan. 

Chevalier  docteur  Albert  Errera,  professeur  a l’lnstitut  tech- 
nique et  president  honoraire  du  Cercle  maritime  de 
Venise. 

Chevalier  docteur  Charles  Zucchi,  medecin  en  chef  de  l’Hopi- 
tal  Maggiore  de  Milan. 

Chevalier  ingenieur  Jerome  Ghizzolini,  directeurde  la  revue 
periodique  YItalie  agricole , Milan. 

Chevalier  docteur  Ed.  Maragliano,  secretaire  de  la  Societe 
de  secours  aux  asphyxies  de  Genes. 

Commandeur  docteur  Paul  Machiavelli,  colonel,  directeur 
de  l’hopital militaire  de  Milan. 

Docteur  Leonard  Loria,  professeur  a Plnstitut  technique 
superieur  de  Milan. 

Commandeur  professeur  Gaetano  Gantoni,  directeur  de 
l’Ecole  royale  superieure  d’agriculture  de  Milan. 

Chevalier  docteur  Plinio  Schivardi.  directeur  des  bains  de 
Reccaro. 

ChevalierEtienneLabus,assesseurdela  Municipalite  de  Milan. 

Avocat  Zannino  Volta,  membre  de  PAcade'mie  « fisio-medico- 
statistico  » de  Milan. 

Docteur  Gaetano  Pini,  directeur  de  l’lnstitut  des  enfants 
rachitiques  de  Milan. 

Docteur  Nicolas  Lanzillotti  Buonsanti,  professeur  & 
l’Ecole  veterinaire  de  Milan. 

Docteur  Eugene  Rey,  Rome. 


Commission  executive  : 

Chevalier  Emile  Bignami-Sormani. 
Chevalier  Etienne  Labus. 

Chevalier  Celeste  Glericetti. 

Docteur  Jean  Pini. 


Cqmmissaire-delegue  : 

Errera,  consul-general  honoraire  d’ltalie , & Bruxelles. 


nr 


comities  Strangers. 


C 0 M I T E D E LA 


R U S S I E . 


President  d’iionneur  : 

S.  A.  I.  Mgr  le  Gi  and-Duc  Heritier 


President : MM.  Zdekauer,  conseiller  prive. 

Secretaire : Hubner,  conseiller  de  Cour. 


Delegues  des  Ministferes. 


Minister e des  Affaires  etrangeres. 


MM.  Tolstoy; 

B°n  Von  der  Osten  Sacken, 
Pletz, 


conseiller  actuel  d’Etat. 
conseiller  actuel  d’Etat. 
conseiller  d’Etat. 


Ministere  de  la  Guerre. 


Obroutchew, 

Annenkow, 

Petr  ouchevsky , 
Viltchkovsky, 

Voinitzky, 

Ministere 

Rosow, 

Ogorodnikow, 

Stiohm, 


lieutenant-general . 
general-major, 
general-major, 
conseiller  actuel  d’Etat. 
colonel. 

de  VInlerieur. 

conseiller  actuel  d’Etat. 
id.  id. 

id.  id. 


MM.  Ermakow, 
Iliine, 

Timiriazew, 


Sokolow, 

Muller, 

Baranow, 


COMITKS  STRANGERS . j.y 

Ministere  des  Finances. 

conseiller  actuel  d’Etat. 
consciller  d’Etat. 
conseiller  de  College. 

Ministere  de  la  Marine. 

colonel. 

conseiller  de  College, 
capitaine-lieutenant  de  marine. 

Ministere  des  Domaines. 


Jossa.  conseiller  prive. 

Vechniakow,  conseiller  actuel  d’Etat. 

Ministere  des  Voies  et  Communications . 


Erakow.  conseiller  de  college. 

Wiesel,  conseiller  de  Cour. 


IV  SECTION  1>E  LA  CHANCELLERIE  DE  S.  M.  I.’EmPEREUR. 

Thibaut-Porignolle,  conseiller  prive. 

Ossinine,  conseiller  actuel  d’Etat. 

Rauhfuss,  conseiller  d’Etat. 

SOCIETE  IMPERIALE  POLYTECHNIQUE  DE  RUSSIE. 

Kotchoubey,  president  de  la  Societe. 

Andreiew,  president  de  la  Section  de  l’instruction 

technique,  conseiller  actuel  d’Etat. 
Lvoff,  secretaire  de  la  Societe,  assesseur  de 

College. 

Societe  imperials  philanthropique. 

Froben,  conseiller  prive. 

Arnold!,  conseiller  actuel  d’Etat. 


Ecoles 


miutaires. 


Kokhovsky  (de), 


general-major. 


LVI 


COMITitS  ETUANGEltS. 


Commission  sanitai re. 

MM.  le  baron  Maydell,  consciller  prive. 

SOCIETE  IMPERIALS!  ECONOMIQUE. 

Khodnew,  conseiller  actuel  d’Etat. 

Sovetow,  conseiller  d’Etat. 

SOCIETE  POUR  LES  BLESSES. 

Zabloztki-Dessiatovsky,  conseiller.  prive. 

SoCIETE  DE  SECOURS  EN  MER. 

Oom,  conseiller  actuel  d’Etat. 

SOCIETE  PROTECTRICE  DES  ANIMAUX. 

Iversen. 

Delegue  de  la  ville  de  Saint-Petersbourg. 

Prince  Lobanow  Rotovsky,  conseiller  actuel  d’Etat. 

Municipality  de  la  ville  de  Saint-Petersbourg. 
le  baron  Korff,  conseiller  d’Etat. 

SoCIETE  POUR  l’amYUIORATION  DE  L’ETAT  DE  LA  CLASSE  OUVRIERE. 

Major  Kuchelbecker. 

SOCIETE  DES  ARCHITECTES  DE  SAINT-PETERSBOURG. 


Gibert. 

Socolow, 


conseiller  actuel  d’Etat. 
conseiller  de  College. 


COMITES  £T1< ANGKK8 . 


LVII 


SOCIETE  DE  LOGEMENTS  POllR  LES  PAUVRES. 


MM.  Heynatz.  conseiller  d’Etat. 

MeMBRES  INVITES  PRO VISOIREMENT. 


Schperk, 

Archangelsky, 

Erichsen, 

Erisman, 

le  professeur  Dobroslavine. 


docteur  en  medecine,  conseiller  d’Etat. 
id.  conseiller  de  College 

id.  conseiller  d’Etat. 

id. 

conseiller  de  Cour. 


Comite  executif  : 


President  : 
Secretaire  : 
Membres  : 

» 

» 

)) 

» 


MM.  Zdekauer, 

Hubner, 

Tolstoy, 

le  baron  Vonder  OstenSacken, 
Rosow, 

Ermakow, 
de  Kotchoubey. 


conseiller  prive. 
conseiller  de  Cour. 
conseiller  actuel  d’Etat. 
id.  id. 

id.  id. 

id.  id. 

president  de  la  Societe  poly- 
technique de  Russie. 


Presidents  des  sous- Commissions. 


Re 

1V< 

Ve 

VIe 

VII' 


Section.  MM.  Sokolow, 

» Obroutchew, 

» baron  Maydell, 

» Iliine. 

» Lvoff, 


VUE 

IX' 

X' 


baron  Maydell, 

Andreiew, 

Vechniakow, 


conseiller  de  College, 
lieutenant-general . 
conseiller  prive. 
conseiller  d’Etat. 
secretaire  de  la  Societe  imperiale 
polylechnique  de  Russie. 
conseiller  prive. 
conseiller  actuel  d’Etat. 
conseiller  actuel  d’Etat. 


Comm  issaire  delegue  pour  la  section  nisse. 


M.  Lvoff,  secretaire  de  la  Societe  polytechnique  de  Hi  «sic. 


lviii 


comites  Strangers. 


Co  mm  iss  ‘.lire -adjoint 

MM.  Nebolsine,  fonctionnaire  an  Ministere  des  Finances  de  Russie. 


Delegues  a l' Exposition. 


Kokhovsky  (de),  general- major,  president  du  Comite  du  Musee  pedagogique. 
Nedatz  (docteur),  conseiller  d’Etat,  medecin  en  chef  du  regiment  de  Finlande, 
de  la  garde  imperiale. 

Kislanski,  ingenieur  des  Voies  de  communication  de  Russie. 

Brullo,  professeur  d’architecture,  delegue  pour  la  construction  et  la  decora- 
tion de  la  section  russe. 


OOMITiS  ETRANGERS. 


L1X 


COMITES  DE  LA  SUfiOE  ET  DE  LA  NORWEGE 


SUEDE. 

President  : 

MM.  le  baron  G.  G.  d’Ugglas,  gouverneur  general  de  la  ville 
de  Stockholm,  ancien  ministre,  membre  de  la  premiere 
Chambre  de  la  Diete. 

Membres  : 

G.  F.  Almgvist,  directeur  general  de  l’Administration  des 

)) 

prisons,  membre  de  la  premiere  Chambre  de  la  Diete. 
le  baron  C.  G.  von  Otter,  directeur  de  l’Administration  du 
pilotage. 

» 

le  docteur  E.  M.  Edholm,  medecin  de  S.  M.  le  Roi,  pre- 
mier medecin  de  l’armee,  conseiller  du  College  des 
affaires  medicales. 

Secretaire  : 

le  docteur  O.  H.  R.  Printzskold , gentilhomme  de  la 
Chambre  de  S.  M.  le  Roi,  attache  au  Ministere  de  l’in- 
terieur. 

President : 
Membres  : 
» 

NORWEGE. 

MM.  le  docteur  Broch,  ancien  ministre  de  la  marine  et  des  postes. 
Dahl,  directeur  en  chef  de  medecine  et  de  sante. 

Preus,  chirurgien-major  de  1’armee  norwegienne. 

)) 

Segelcke,  secretaire  en  chef  au  Departement  des  cultes  et 
de  l’instruction  publique. 

» 

Kioer,  directeur  en  chef  du  bureau  statistique  au  Departement 
de  l’interieur. 

» 

Bidenkap,  directeur  de  sante  a Christiania. 

n 

Pihl,  ingenieur  civil,  directeur  de  la  Compagnie  du  gaz,  a 
Christiania. 

> 

Petersen,  capitaine  de  la  marine  royale  de  Norwege. 
Commissatre  ddlegue  des  deux  Roi/aumes. 

M.  G.  Brugmann,  consul-general  do  Suede  et  do  Norwege  u Bruxelles. 


LX 


COMITIES  iSTUAN«BK8. 


President : 

Seci'etaire  : 

Membres  : 
» 


COMITE  DU  CANTON  DE  GENfiVE. 


MM.  Moynier,  Gustave,  president  du  Comite  international  de  la 
Croix-Rouge. 

Dunant,  Pierre-Louis,  docteur  en  medecine,  professeur  d’hy- 
giene  a l’Universite  de  Geneve. 

Appia,  Louis,  docteur  en  medecine. 

Lombard,  Frank,  banquier. 

Odier,  Louis,  docteur  en  medecine,  chirurgien  en  chef  de 
l'hopital  cantonal. 


CONGRES  INTERNATIONAL 


D’HYGIfiNE,  DE  SAUVETAGE 


ET  D’ECONOMIE  SOCIALE 


HAUT 


PROTECTEUR 


S.  M.  LE  ROI. 


^RESIDENT 


D 


ONNEUR 


S.  A.  R.  Monseigneur  le  Comte  de  FLANDRE. 


yiCE-J^RESIDENT  d'J^ONNEUR 
M.  J.  ANSPACH,  Bourgmestre  de  Bruxelles. 


jpRESIDENT  DE  L'CEUVRJS 


M.  B.  REGARD,  lieutenant-general,  aide-de-camp  du  Roi,  inspecteur 

general  des  Gardes  civiques  du  Royaume,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  president  de  la  Societe  royale 
des  Sauvetcurs  et  de  l’Association  de  secours  aux 
blesses  militaires  de  Belgique. 


j3 RES  IDENT  DU  j^ONGI^ES 


M.  VERYOORT,  ancien  prdsident  do  la  Ghambrc  des  rcpresontauts, 

batonnier  do  l’Ordre  des  avocats. 


CONGRES  INTERNATIONAL  D’HYGIENE,  DE  SAUVETAGE 

ET  D ECONOMIE  SOCIALE 


MEMBRES  BELGES 


EFFECTIFS  ET  ADHERENTS) 


Les  noms  pr6c6d6s  d’un  ast^risque  sont  ceux  des  raembres  qui  out  6t6  presents  aup  seances 

du  Congrfes. 


S.  M.  le  Roi  des  Beiges. 

S.  A.  R.  le  Comte  de  Flandre. 


A 


Alexandre,  Frangois-Xavier,  Waterloo. 

Allard,  Joseph,  directeur  de  la  Monnaie,  Bruxelles. 

*Alvin,  ingenieur,  Bruxelles. 

♦Andrimont  (d’),  Leon,  president  de  la  Federation  des  Banques  populaires,  Liege. 
Andry,  Alfred,  industriel,  Boussu. 

*Angenot,  Felix,  greffier  provincial,  Liege. 

Anspach,  Eugene,  directeur  de  la  Banque  nationale,  Bruxelles. 

*Astruc,  E.-A.,  Grand-Rabbin  de  Belgique,  Bruxelles. 


R 


*Bailly,  Philimond,  ingenieur,  Bruxelles. 
Basque  de  Belgique,  Bruxelles. 


LISTE  DES  MEMBRES 


B 


Banque  de  Parts  et  des  Pats-Bas,  Bruxelles. 

Barbanson,  J.,  ancien  senateur,  Bruxelles. 

*Barrow,  directeur  du  Bureau  Veritas , Bruxelles. 

Bascou,  Adrien,  industriel,  Bruxelles. 

*Bataille-Straatman,  ingenieur,  Bruxelles. 

Beaufort  (comte  de),  Albert,  Bruxelles. 

Beduwe,  Joseph,  constructeur-mecanicien,  Liege. 

*Belamy,  Charles,  conseiller  communal,  Bruges. 

Bellefrojd,  Victor,  Liege. 

*Belval,  Theodore,  docteur  en  sciences,  Bruxelles. 

Bemelmans,  Eugene,  ingenieur  en  chef  au  Chemin  de  fer  de  l’Etat,  Bruxelles. 
Berabdi,  Leon,  redacteur  en  chef  de  1’ Independance  beige,  Bruxelles. 

*Berge,  Henri,  membre  de  la  Chambre  des  representants,  Schaerbeek. 

Bernard,  Charles,  ancien  chef  d’escadron  d’dtat-major  de  l’armee  frangaise, 
Bruxelles. 

*Besme,  Victor,  inspecteur-voyer,  Bruxelles. 

Bettonville  (de),  Clement,  industriel,  bourgmestre  de  Hodimont. 

Beunert,  Auguste,  industriel,  Jumet. 

BiscnOFFSHEiM,  Jonathan,  senateur,  Bruxelles. 

Blondiau,  maitre  de  forges,  Thy-le-Chateau. 

*Behrends-Wirth  (Madame),  membre  de  la  Croix-rouge  d’Allemagne,  Bruxelles. 
*Bockstael,  Emile,  echevin  de  la  commune  de  Laeken. 

*Boens,  Hubert,  docteur  en  medecine,  Charleroi. 

*Boddaert^  docteur  en  medecine,  Gand. 

*Bois-d’Enghien,  Jules,  ingenieur  des  mines,  Bruxelles. 

*Bonneels,  Jean,  Bruxelles. 

Bordtau,  G.,  architecte,  Bruxelles. 

*Borlee,  Joseph,  professeur  a TUniversite  de  Liege. 

*Bougard,  J.-J.,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

^Bourgeois,  Frangois,  commissaire  de  police,  Bruxelles. 

Bourlaed,  Edmond,  avocat,  Mons. 

*Boyer,  major  d’etat-major,  Bruxelles. 

Braconnier  de  Macar,  Charles,  industriel,  Liege. 

Brouyvet,  Paul,  senateur,  Haine-St-Pierre. 

*Brugmann,  Georges,  banquier,  Bruxelles. 

Bruynseraede,  P.,  negociant,  Anvers. 

Buckiioltz,  G.,  negociant,  Ixelles. 

*Buls,  Charles,  secretaire-general  de  la  Ligue  de  V Enseignement , Bruxelles. 

Buse,  Julien,  avocat,  ancien  secretaire  du  Congres  des  siences  sociales,  Gand. 


c 


*Cacheux,  Emile,  ingdnieur,  Bruxelles. 
*Cambier,  Felix,  ingenieur,  Gand. 

*Cambrelin,  A.-L.,  major  d’etat-major,  Louvain. 
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♦CapOuillbt,  Alexis,  proprietaire,  Bruxelles. 

♦Caraman-Chimai  (prince  do),  gouverneur  du  Hainaut,  Mons. 

♦Carez,  Ernest,  ingenieur,  Ixclles. 

Casier  de  IIemptinne,  senateur,  Gand. 

♦Casse,  Joseph,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

♦Castelot,  E.,  Anvers. 

Centner,  Robert,  negociant,  Verviers. 

Centner,  Charles,  negociant,  Dison. 

♦Ciiarbonnier,  Nestor,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

CharrOn,  Louis,  ingenieur,  echevin  des  travaux  publics,  St-Gilles. 

Ciiaudron,  Joseph,  ingenieur  des  mines,  Bruxelles. 

Ch£neux,  Louis,  directeur  de  la  Societe  des  Charbonnages  et  des  Hauts-Fourneaux, 
Ougree. 

♦Chevallier,  Arthur,  chef  de  bureau  au  Bureau  Veritas , Bruxelles. 

Claes,  Laure  (Madame),  nee  Van  Gend.  Lembecq. 

Claes,  Paul,  industriel,  Lembecq. 

Clercx,  Desire,  directeur  de  charbonnages,  Gilly. 

Closset,  administrateur  de  l’usine  Vanden  Brande,  Schaerbeek. 

Collignon,  L.,  docteur  en  medecine,  Ixelles. 

Compagnie  Belge  pour  la  construction  de  machines  et  de  materiel  de  chemin  de  fer , 
Bruxelles. 

♦Compagnie  immobiliere  df.  Belgique,  Bruxelles. 

♦Corr-Vander  Maeren,  Michel,  proprietaire,  Bruxelles. 

Coumont,  R.,  banquier,  a Bruxelles. 

*Couvreur,  Auguste,  membre  de  la  Chambre  des  representants,  Bruxelles. 

♦Creteur,  Louis,  secretaire-general  de  la  Societe  Royale  de  pharmacie,  Bruxelles. 
♦Crocq,  docteur  en  medecine,  membre  de  l’Academie  de  medecine,  Bruxelles. 
Croxenberghs,  Antoine,  avocat,  Hasselt. 


D 


Dailly-Stevens  aine,  negociant,  Anvers. 

♦Dansaert,  J.-Ji,  president  de  la  Socidte  royale  de  Philanthropie,  Bruxelles. 
♦Dansaert,  Antoni,  vice-president  de  la  Societe  protectrice  des  animaux,  Bruxelles. 
♦Dassaert  (Madame  Antoni),  Bruxelles. 

Dansaert,  Chretien,  agent  de  change,  Bruxelles. 

Dapsens,  Alfred,  industriel,  Yvoir. 

♦Dauby,  regisseur  du  Monileur,  Bruxelles. 

David,  P.-Joseph,  commandant  de  la  garde  civiquo,  Anvers. 

David,  John,  armatcur,  Anvers. 

♦Davreux,  docteur  en  medecine,  Lidge. 

♦De  Bal,  Auguste,  ingenieur,  Charleroi. 

♦De  Broux,  Francois,  rentier,  St-Jossc-ten-Noodc. 

♦De  Bruyn,  David-Joseph,  ingenieur  des  ponts-ct-chaussees,  lournai. 
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LISTE  DE8  MEMBKE8 


*De  Cazeuave,  Clement,  directeur  des  travaux  publics  de  la  ville  de  Venders. 

De  Cock,  Lucien- Adolphe,  proprietaire,  Molenbeek-St-Jean. 

*De  Coster,  intendant-militaire,  Bruxelles. 

*De  Damseaux,  E.,  vice-president  de  la  Societe  protectrice  des  animaux,  Mons. 

De  Doncker,  Leon,  notaire,  Bruxelles. 

De  Fa  we,  Auguste,  banquier,  Verviers. 

*Defontaine,  Gustave,  ingenieur,  Ougree. 

De  Glimes  de  HollebJique  (comte  de),  L.,  procureur  du  Roi,  Charleroi. 

De  IIemptinne,  A.,  fabricant  de  produits  chimiques,  Bruxelles. 

De  Jager,  Georges,  ingenieur,  Bruxelles. 

*Dejardin,  Adolphe,  capitaine  pensionne  du  genie,  Liege. 

De  Kerchovf.  de  Denterghem  (comte),  Charles,  bourgmestre  de  Gand. 

Delarocue,  directeur-gerant  de  la  Societe  de  Strepy-Bracquegnies. 

*Delecosse,  Hippolyte,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

Deleforterie,  Alphonse,  notaire,  Bruxelles. 

Deliege,  Ch.,  docteur  en  medecine,  Schaerbeek. 

Delloye,  Mathieu-Charles,  industriel,  bourgmestre  de  Huy. 

Delloye,  Charles,  banquier,  Mons. 

Delloye-Legramd-Tercelin  et  Ce,  banquiers.Mons. 

Delloye-Tiberghien  et  Ce,  banquiers,  Bruxelles. 

Dei  iLOye,  Emile,  banquier,  Charleroi. 

Delloye,  Jules,  banquier,  Bruxelles. 

*Delpier,  Edouard,  proprietaire,  Wielen-St-Trond. 

*Deluc,  Adolphe,  professeur  de  mathematiques,  Ixelles. 

*Deman,  Eug.,  docteur  en  medecine,  Ixelles. 

De  Mare,  Albert,  consul  de  Hollande  en  Belgique,  Bruxelles. 

*De  Mentew  de  Horne  (chevalier),  membre  du  Conseil  provincial  du  Limbourg,  Hasselt. 
*De  Meyer,  Aug.-Th.,  president  de  la  Societe  royale  de  pharmacie,  Bruxelles. 

De  Moor,  general-major,  commandant  la  2e  brigade  d’artillerie,  Bruxelles. 

De  Moor,  docteur  en  medecine,  Alost, 

*De  Mot,  Emile,  avocat  a la  Cour  de  cassation,  Bruxelles. 

*De  Mot,  J.-A.,  avocat,  Bruxelles. 

*De  Mot,  Charles,  Bruxelles. 

*Dei>aire,  J.-B.,  professeur  a l’Universite,  Bruxelles. 

De  Pauw,  Corneille,  notaire,  Alost. 

De  Pitteurs-Hiegaerts,  Charles,  proprietaire,  Zeperen-St-Trond. 

De  Pitteurs-Hiegaerts  (baron),  Ernest,  Bruxelles. 

*De  Plasse,  L.,  medecin  legiste,  Charleroi. 

Dequanter,  Victor,  directeur  representant  de  la  Societe  des  charbonnages  de  Haine- 
St-Pierre,  Jolimont. 

De  Ronce,  Charles,  industriel,  Bruxelles. 

*Derote,  Ldon,  ingenieur,  Bruxelles. 

*De  Roubaix,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

Desart,  Henri-Gm«,  ingenieur  en  chef  des  ponts-et-chaussees,  Bruxelles. 
*Descamps,  Francois,  professeur  k l’Athenee  royal  de  Namur. 

*Deschepper,  Jean-Fr.,  membre  de  la  Societe  royale  des  Sauveteurs  beiges,  Jabbeke. 
De  Sf.lis-Longchamps,  senateur,  Waremme. 


LI8TE  DES  MEMBRE6 


♦Desguin,  Victor,  docteur  en  mddecine,  consciller  provincial,  Anvers. 
Despa-Neujean,  Jean,  fabricant  de  cordes,  Hodimont. 

Despret,  Eugene,  industriel,  Namur. 

Dessigny,  Arsene,  proprietaire,  Ixelles. 

♦Df,  Vergnies,  Adolphe,  directeur  des  finances  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Devries,  Guillaume,  directeur  de  charbonnages,  Lambusart(Hainaut). 
Dfavalque,  G.,  docteur  en  medecine  et  sciences,  membre  de  l’Academie  des 
de  Belgique,  professeur  & FUniversite  de  Liege. 

♦Deyvu.de,  P.,  professeur  dechimie,  Bruxelles. 

Dhanis,  Guillaume,  negociant,  Anvers. 

♦Discailles,  Ernest,  professeur  a l’Athenee  royal,  Schaerbeek. 
Dobbelaere-Hulin,  industriel,  Gand. 

Dodemont,  Jules,  banquier,  Huy. 

♦Does,  capitaine  d’infanterie,  Philippeville. 

Doi.ez,  Francois,  senateur,  bourgmestre  de  Mons. 

Dollot,  Emile,  ingenieur,  Anvers. 

D’Orripe,  Ed.-J.,  rentier,  Bruxelles. 

Dorzee,  FranQois,  industriel,  Boussu. 

Drios,  Victor,  proprietaire,  Bruxelles. 

♦Droixhe,  Nestor,  docteur  en  medecine,  Huy. 

♦Dubois,  Anatole,  directeur  de  la  Halle  du  Parc,  Bruxelles. 

♦Dcchaise,  Gustave,  avocat,  Bruxelles. 

♦Dufour,  Auguste-Felix,  capitaine  de  vaisseau,  Ostende. 

Duhaton,  Felix,  industriel,  Bruxelles. 

Dumokceau  de  Bergendael  (comte),  Ferdinand,  Bruxelles. 

♦Dupont,  E.,  directeur  du  Musee  royal  d’histoire  naturelle,  Bruxelles. 

Du  Pre,  Edmond,  proprietaire,  Bruxelles. 

♦Duriau,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 

Durr,  Emile,  representant  des  acieries  de  Bochum  (Westphalie),  Bruxelles. 
♦Dustin,  J.-J.,  negociant  en  bois,  Bruxelles. 

♦Dcwez,  Victor,  docteur  en  medecine,  Bruxelles. 


E 

*Elkard,  Edouard,  directeur  de  la  Cie  The  Gresham,  Bruxelles. 

♦Euoin,  Felix,  ingenieur,  Bruxelles. 

♦Englebert,  Walter,  directeur  de  charbonnages.  La  Louviere. 

♦Errera,  Jacques,  consul  general  honorairo  d’ltalie  en  Belgique,  Bruxelles. 
*EvRAnD,  Charles,  industriel,  St-Josse-ten-Noode. 

*Eyerman,  Isidore,  conservateur  des  hypotheques,  Anvers. 


F 


Eauvee,  EdmonJ,  proprietaire,  Jemmappes. 
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bre du  Parlemcnt;  John  Siltzer,  membre  du  Comite  executif  de  Londres  ; le  profes- 
seur  CROOKES,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences. 

Vice-Presidents  : MM.  H.-H.  Collins,  membre  du  Comite  de  P Association 
nationale  pour  l’avancement  de  la  Science  sociale;  le  docteur  HARDWICKE,  coroner  pour 
le  Middlesex  ; Porter,  chirurgien-major,  et  Cooke,  membre  de  la  Societe  royale  et 


Presidents  de  section  : MM.  le  chevalier  Bignami-Sormani,  ingenieur  de  la  ville 
de  Milan ; J.  Errera,  consul  general  honoraire  d’ltalie  en Belgique;  le  comte  Torelli, 
senateur ; le  professeur  PALASCIANO  ; le  professeur  Mazzoni  ; le  lieutenant-colonel 
Gene  ; le  docteur  F.  ToSI,  capitaine  du  service  medical ; le  docteur  P.  CASTIGLIONI. 

Secretaire  : M.  L.  Maeiani,  ingenieur. 


de  l’Interieur;  le  docteur  Ali-Cohen,  inspecteur  du  Gouvernement  pour  les  affaires 
sanitaires  dans  les  provinces  de  Frise  et  de  Groningue ; le  baron  Hardenbroeck  TAJ 
Bergambracht,  colonel  de  la  garde  civique,  aide-de-camp  du  Roi ; DE  Jagee,  ingenieui 
civil,  commissaire  pres  de  l’Exposition. 


Presidents  de  section  : MM.  le  baron  Maydell,  docteur  charge  du  service  sani- 
taire  de  Saint-Petersbourg,  conseiller  prive  de  S.  M.  l’Empereur ; le  docteur  Froben, 
conseiller  prive  de  S.  M.  l’Empereur;  DE  Neyakhoyitch,  agent  naval  de  Russie  en 
Allemagne;  de  Waiilberg,  colonel  du  genie;  Andreeff,  professeur,  conseiller  actuel 
d’Etat. 

Vice-Presidents  : MM.  le  conseiller  Stroiim,  professeur  k l’Academie  des  Bcaux- 
Arts  de  Saint-Petersbourg  ; le  docteur  Wiesel  ; le  docteur  Muller,  medecin-major  de 
la  marine  russe  ; DE  KlSLANSKl,  ingenieur  des  Voies  de  communications. 

Secretaire  :_M.  lc  comte  de  Suzor,  architecte  de  la  ville  de  Saint-Petersbourg. 


nationale  pour  la  protection  de  la  vie  humaine  contre  l’incendie. 


ITALIE. 


PAYS-BAS. 


Presidents  de  Section  : MM.  le  docteur  Van  Cappelle,  referendaire  au  Ministerc 


RUSSIE. 


BUREAUX  DES  SECTIONS 


M7 


SUEDE  NORWEGE. 

Presidents  de  section  : MM.  lc  doctcur  Kuluberg,  inspecteur  d’hygiene  do  la  ville 
dc  Gothembourg ; le  docteur  E.  Odmanson,  professeur  extraordinaire  a l’Ecole  de 
medecine  de  Stockholm;  EDHOLM,  medecin  en  chef  de  l’armee  suedoise;  le  docteur 
O.-J.  BROCH,  professeur  & l’Universite  de  Christiania ; ANDERSEN,  ingenieur  en  chef 
des  travaux  publics  de  la  ville  de  Christiania. 

SUISSE, 

t 

Presidents  de  section  : MM.  Appia,  docteur  en  medecine,  et  A.  Humbert,  ancien 
ministre  plenipotentiaire,  professeur. 


MEMBRES  BELGES. 


Presidents  de  section  : MM.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  representants ; 
le  docteur  CROCQ,  membre  de  TAcademie  de  medecine;  le 'prince  de  CarAMAN-Chimai, 
gouverneur  du  Hainaut;  JANSSENS,  inspecteur  general  au  Ministere  des  Travaux 
publics;  Picard,  president  du  Conseil  provincial  du  Brabant. 

Yice-Presidents.de  section  : MM.  L.  T’Sersteyens,  ancien  membre  de  la  Chambre 
des  representants ; le  docteur  Kuborn,  membre  de  TAcademie  de  medecine  ; le  docteur 
Martin,  president  de  la  Commission  medicale  de  Bruxelles;  le  docteur  JANSSENS,  ins- 
pecteur du  service  sanitaire  de  Bruxelles;  le  comtc  de  MERODE,  senateur;  le  docteur 
Nelis,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  representants;  Romberg,  directeur  general 
honoraire  au  Ministere  dc  Tlnterieur;  le  docteur  BOENS,  membre  de  TAcademie  de 
medecine;  le  colonel  Dayid,  commandant  dc  la  garde  civique  d’Anvers  ; SADOINE, 
directeur  general  de  la  Societe  Cockerill;  le  docteur  BoRLEE,  professeur  a TUniversite 
de  Liege ; Leon  D’Andrimont,  president  de  la  federation  des  Banqucs  populaires ; 
Yergote,  directeur  general  au  Ministere  de  Tlnterieur. 

Secretaires  de  section : MM.  lo  docteur  Yseux,  medecin  du  service  sanitaire  de 
Bruxelles;  Stein,  ingenieur  chimiste ; Hendrickx,  architecte;  lc  docteur  Ledeganck, 
medecin  du  service  sanitaire  de  Bruxelles ; le  docteur  CHARBONNIER ; le  docteur STIENON ; 


BUREAUX  DEB  SECTIONS 


le  docteur  Feigneaitx,  ancicn  secretaire  du  Congres  dcs  Sciences  medicates ; le  docteur 
LavisE;  Yan  DE  YyYERE,  membre  de  la  Commission  medicate  du  Brabant;  GEELHAKD, 
secretaire-general  de  la  Societe  de  Philantrophie  do  Bruxelles  et  vice-president  de  la 
Societe  beige  de  secours  aux  militaires  blesses;  Alvin,  ingenieur  des mines;  Barrow, 
directeur  du  Bureau  Veritas ; Habets,  ingenieur,  professeur  a l’Ecole  des  mines  de 
Liege  ; Stevens,  inspecteur  general  des  prisons ; Vander  Linden,  avocat ; Haiez, 
docteur  en  droit,  industriel ; ItAEYHAEKERS,  avocat. 


GOUVERNEMENTS,  CORPORATIONS,  SOCIETES 

REPRESENTED  AU  CONGRBS 


ALLEMAGNE . 

Administration  des  Postes  de  Berlin  ; 

Amiraute  imperiale  ; 

Comite  allemand  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Comite  central  des  Societes  allemandes  dc  secours  aux  militaires  blesses  ; 
Gouvernement  du  Grand-Duche  de  Mecklembourg-Scliwerin  ; 

Ministere  de  la  Guerre  de  Prusse  ; 

Ministere  du  Commerce,  de  l’lndustrie  et  des  Travaux  Publics  de  Prusse  ; 

Ministere  des  Cultes,  de  l’lnstruction  publique  et  des  Affaires  medicales  de  Prusse  ; 
Ministere  de  l’lnterieur  du  Grand-Duche  de  Hesse  ; 

Ministere  de  la  Guerre  du  Royaume  de  Saxe  ; 

Ministere  de  l’lnterieur  du  Royaume  de  Saxe  ; 

Ministere  de  la  Guerre  du  Royaume  de  Baviere  ; 

Ministere  de  l’lnterieur  du  Grand-Duche  de  Bade  ; 

Senat  de  Liibeck  ; 

Societe  centrale  allemande  pour  l’amelioration  du  sort  des  classes  ouvrieres  ; 

Societe  de  secours  aux  militaires  blesses  du  Royaume  de  Saxe  ; 

Societe  de  secours  aux  militaires  blesses  du  Royaume  de  Baviere  ; 

Societe  de  secours  aux  militaires  blesses  du  Grand-Duche  de  Hesse  ; 

Societe  de  secours  en  cas  de  guerre  du  Grand-Duche  d’Oldenbourg  ; 

Societe  des  medecins  de  Francfort-sur-le-Mein  ; 

Societe  du  Bas-Rhin  pour  l’hygiene  publique  ; 

Societe  protectrice  des  animaux,  de  Cologne  ; 

Societe  protectrice  des  animaux,  de  Dresde. 


AUTRICHE  HONGRIE. 

Comite  autrichien  pour  l’Exposition  et  lo  Congres ; 

Ministere  de  la  Guerre  ; 

Ministere  de  l’lnterieur  ; 

Ordre  souverain  des  chevaliers  de  Mai  to  (Grand-Prieure  do  Bohcmo) ; 
Societe  autrichicnne  des  Chomins  dc  for  dc  l’Etat; 

Ville  de  Bude-Pesth. 


•iO 


G0UVERNEMENT8  ET  CORPORATIONS 


BELGIQUE. 

Association  beige  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 

Comite  do  Namur  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Comite  de  St-Trond  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Comite  de  Tournai  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Comite  de  l’Union  syndicale  (Association  pour  la  defense  des  interets  du  Commerce 
et  de  l’lndustrie) ; 

Conseil  communal  de  Hasselt ; 

Conseil  communal  d’Arlon  ; 

Conseil  communal  de  Louvain  ; 

Conseil  communal  d’Ostende ; 

Conseil  communal  de  Namur  ; 

Conseil  communal  de  Verviers  ; 

Conseil  communal  de  Liege  ; 

Conseil  communal  de  Gand  ; 

Deputation  permanente  de  la  province  de  Liege  ; 

Deputation  permanente  de  la  province  du  Limbourg  ; 

Deputation  permanente  de  la  province  du  Brabant ; 

Faculte  de  medecine  de  l’Universite  de  Gand; 

Ministere  de  l’Interieur  ; 

Ministere  de  la  Justice  ; 

Ministere  des  Travaux  publics  ; 

Societe  royale  et  centrale  des  Sauveteurs  de  Belgique,  de  Liege  ; 

Societe  des  Sauveteurs  de  la  Sambre,  de  Charleroi ; 

Societe  royale  de  Philanthropic,  de  Bruxelles  ; 

Societe  royale  protectrice  des  animaux,  de  Bruxelles  ; 

Societe  des  Soirees  populciires,  de  Verviers. 

CHILI. 

Gouvernement  du  Chili. 

DANEMARK. 

Comite  Danois  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Commission  gouverncmentAle  pour  l’enquete  surla  question  ouvriere  ; 

Ecole  superieure  d’agronomie,  de  Copenhague  ; 

Ministere  de  la  Guerre  ; 

Ministere  de  la  Marine ; 

[ Ville  de  Copenhague. 


ESPAGNE. 

Ministere  de  l’lnterieur ; 

Ministere  de  l’lnstruction  publique  ; 

Ministere  des  Travaux  publics. 
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FRANCE. 


Academie  de  Medecine  ; 

Academie  des  Sciences  ; 

Comite  fran$ais  pour  le  Congrfcs  ; 

Comite  regional  du  Nord  de  la  France  ; 

Compagnie  d’assurances  sur  la  vie  la  Nationale  ; 

Prefecture  de  police  ; 

Ministere  de  FInterieur  ; 

Ministere  de  Flnstruction  publique  ; 

Ministere  de  P Agriculture  et  du  Commerce  ; 

Ministere  de  la  Guerre  ; 

Ministere  de  la  Marine  ; 

Societe  generate  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 

Societe  frangaise  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 

Societe  frangaise  de  secours  aux  militaires  blesses  (Nord  de  la  France) ; 
Societe  des  Sciences  et  des  Arts  de  Lille  ; 

Societe  fran^aise  contre  Fabus  du  tabac  et  des  boissons  alcooliques  ; 
Societe  des  apprentis  ; 

Societe  des  ingenieurs  civils  de  France  ; 

Societe  protectrice  del’Enfance  (du  departement  d’Indre-et-Loire)  ; 
Societe  humaine  des  naufrages  ; 

Societe  protectrice  des  animaux  ; 

Syndicat  general  de  FUnion  nationale  du  Commerce  et  de  l’lndustrie  ; 
Ville  de  Paris  ; 

Ville  de  Marseille. 


GRANDE  BRETAGNE . 

Association  nationale  pour  l’avancementde  la  Science  sociale  ; 

Association  pour  Pamelioration  des  habitations  ouvric-res,  de  Hastings  j 
Club  et  Institut  de  FUnion  des  travailleurs  ; 

Comite  general  de  Londres  pour  FExposition  et  le  Congres  ; 

Comite  executif  de  Londres  pour  FExposition  et  le  Congres  ; 

Commission  des  egouts  de  Londres  ; 

Conseil  de  FOrdre  de  St- Jean  ; 

Conseil  de  la  peche  de  la  Severn  ; 

Institut  sanitaire  de  la  Grande-Bretagne  ; 

Societe  des  Arts. 

Societe  de  statistiquc  de  Londres  ; 

Societe  anglaise  de  secours  aux  militaires  blesses 
Societe  de  secours  chirurgicaux. 

Societe  royale  et  nationale  pour  la  protection  de  la  vie  huinaine  contre  Fincendie. 


ITALIE. 


Association  italienne  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 
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Associations  medicales  dc  l’ltalio  : 

College  ties  ingenicurs  ot  architectes  de  Milan  ; 

Comite  italien  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Ministere  de  la  guerre ; 

Societe  protectrice  des  animaux,  do  Naples. 

LUXEMBOURG  (Grand-Duch6  de). 

Association  luxembourgeoise  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 
Gouvernement  du  Grand-Duche  de  Luxembourg. 


PAYS  BAS. 

Association  neerlandaise  de  secours  aux  militaires  blesses) 
Comite  des  Pays-Bas  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 
Gouvernement  des  Pays-Bas. 


RUSSIE. 


Comite  russe  pour  l’Exposition  etle  Congres  ; 

Manufacture  imperiale  des  papiers  de  l’Etat ; 

Ministere  de  l’Interieur ; 

Ministere  de  la  Guerre ; 

Ministere  de  la  Marine  ; 

Ministere  des  Voiesde  communications; 

IV6  Section  de  la  Chancellerie  privee  de  S.  M.  l’Empereur. 

SUEDE  NORWEGE. 

Comite  suedois  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 

Comite  nonvegien  pour  l’Exposition  et  le  Congres  ; 
Gouvernement  de  Suede-Norwege  ; 

Yille  de  Stockolm ; 

Ville  de  Christiania. 


SUISSE. 


Comite  de  Geneve  pour  le  Congres ; 

Comite  international  de  la  Croix-rouge  ; 

Societe  medicale  de  Geneve  ; 

Societe  genevoise  d’utilite  publique  ; 

Societe  suisse  contre  la  reglementation  de  la  prostitution. 

VENEZUELA  (Etat.s-Unis  de). 
Gouvernement  des  Etats-Unis  dc  Venezuela. 


DELEGUfiS 


DES  GOUVERNEMENTS,  CORPORATIONS,  SOCIETES,  ETC. 


ALLEMAGNE. 

DELEGUES  DU  COMITE  ALLEMAND. 

MM.  Gneist,  professeur  et  conseiller  du  tribunal  superieur  pour  les  affaires  admi- 
nistratives  de  Prusse ; Bockh,  conseiller  de  regence  et  directeur  du  Bureau  de  statistique 
de  Berlin;  Baare,  industriel  et  secretaire -general  des  acieries  de  Bochum;  yonLangen- 
BECK,  professeur  et  membre  du  Conseil  superieur  de  medecine  de  Berlin;  Engel, 
conseiller  intime  superieur  de  Regence  et  directeur  du  Bureau  de  statistique  de  Prusse; 
Esjlvbch,  professeur  et  conseiller  intime  de  medecine,  a Kiel;  Hobrecht,  architecte  et 
conseiller  pour  les  constructions  de  la  ville  de  Berlin  ; HiRSCH,  professeur  et  conseiller 
intime  de  medecine  a Berlin. 

DELEGUES  DES  ADMINISTRATIONS  PUBLIQUES. 

MM.  Kind,  conseiller  intime  de  Regence,  delegue  de  l’Administration  desPostes  de 
Berlin;  Wenzel,  medecin  general  de  la  marine  allemande,  delegue  de  l’Amiraute 
imperiale;  Weber,  conseiller  ministeriel,  et  PFEIFFER,  conseiller  superieur  de  medecine, 
delegues  du  Ministere  de  l’Interieur  du  Grand-Duche  de  Hesse;  Leuthold,  medecin 
militaire  superieur,  et  Peltzer,  medecin  militaire  d’etat-major,  delegues  du  Ministere 
de  la  Guerre  de  Prusse;  Beyer,  conseiller  de  medecine,  et  Frief,  inspecteur  des 
fabriques  en  Silesie,  delegues  du  Ministere  du  Commerce,  de  l’lndustrie  et  des  Travaux 
publics  de  Prusse;  TiRCHOW,  professeur  et  conseiller  intime  de  medecine,  delegue  du 
Ministere  des  Cultes,  de  lTnstruction  publique  et  des  Affaires  medicales  de  Prusse j 


du  Ministere  de  la  Guerre  de  Saxe;  Pabst,  medecin  cantonal,  et  Rittscher,  senateur, 
delegues  du  Senat  de  Lubeck;  VON  Hoelder,  conseiller  superieur,  delegue  du 
Minist&re  de  l’Interieur  du  Wurtemberg ; Gunther,  conseiller  intime  de  medecine, 
delegue  du  Ministere  de  l’Interieur  de  Saxe;  Port,  medecin  militaire,  delegue  du 
Ministere  de  la  Guerre  do  Baviere;  Mettenheimer,  conseiller  intime  de  medecine, 
delegue  du  Gouvernement  du  Grand-Duche  do  Mecklcmbourg-Schwerin ; Volz,  con- 
seiller superieur  de  medecine,  delegue  du  Ministere  de  l’Interieur  du  Grand-Duche 
de  Bade. 
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DELEGUES 


DELEGUES  DES  CORPS  SAVANTS,  DES  SOCIETES  PHILANTHROPIQUES,  DES  ASSOCIATIONS 

PARTICULIERES,  ETC. 

MM.  BoHMERT,  conseiller  de  Regence,  delegue  de  la  Societe  centrale  allemande  pour 
l’amelioration  du  sort  des  classes  ouvrieres;  Kessler,  conseillcr  intime  de  medecine, 
delegue  de  la  Societe  provinciale  de  secours  aux  militaires  blesses  pour  la  province 
de  Saxe  ; VON  Criegern-Tiiumitz,  conseillcr  de  Regence,  delegue  de  la  Societe  de 
secours  aux  militaires  blesses  pour  le  royaume  de  Saxe;  Friedrich,  medecin  mili- 
taire,  et  VON  Held,  professeur  k l’Universite  de  Wurzbourg,  delegues  de  la  Societe 
de  secours  aux  militaires  blesses  pour  le  royaume  de  Baviere;  Weber,  conseiller 
ministeriel,  delegue  do  la  Societe  de  secours  aux  militaires  blesses  pour  la  Hesse  ; 
GUILLAUME , delegue  de  la  Societe  protectrice  des  animaux  (de  Cologne)  ; Bruno 
MARquART,  delegue  de  la  Societe  protectrice  des  animaux  (de  Dresde);  Hass,  con- 
seiller de  Regence,  delegue  du  Comite  central  des  Societes  allemandes  de  Secours 
aux  militaires  blesses;  Yarrentrapp,  docteur  en  medecine,  delegue  de  la  Societe  des 
medecins  de  Francfort-sur-Mein;  Lent,  docteur  en  medecine,  delegue  de  la  Societe 
du  Bas-Rhin  pour  l’hygiene  publique  ; HOVER,  avocat,  delegue  de  la  Societe  de 
secours  aux  blesses  du  Grand-Duche  d’Oldenbourg. 


AUTRICHE  HONGRIE . 

DELEGUES  DU  COMITE  AUTRICHIEN. 

S.  E.  le  baron  DE  HOFFMANN,  ministre  des  finances  de  l’Empire,  president  du 
Comite  central ; S.  E.  le  baron  KRAUSS,  conseiller  imperial  et  royal  aulique,  secre- 
taire-general du  Comite ; M.  SCHALLER,  ingenieur  de  la  marine,  commissaire  delegue. 

DELEGUES  DES  MINISTERES. 

MM.  NEUDORFER,  medecin-major,  delegue  du  Ministere  de  la  Guerre;  le  docteur 
Roll,  conseiller  de  Regence  et  professeur,  et  le  docteur  WlTTELSHOFER,  delegues  du 
Ministere  de  PInterieur . 

DELEGUE  DE  L’ORDRE  SOUVERAIN  DES  CHEVALIERS  DE  MALTE. 

(Grand-Prienr6  de  Bolieme.) 

M.  le  docteur  LANGER,  chevalier  de  Lannsperg,  secretaire  du  service  sanitaire  de 
l’Ordre. 

DELEGUES  DE  LA  SOCIETE  AUTRICHIENNE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE  LJETAT. 

MM.  J.  Kaan,  inspecteur  central  de  la  Societe;  J.  Neumann,  medecin  en  chef  de 
la  Societe;  le  chevalier  de  Karajan,  conseiller  du  Gouvernement  et  chef  des  affaires 
sanitaires  de  la  Basse-Autriche. 


DELEGUES 
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DELEGUES  DE  LA  VILLE  DE  BUDE-PESTH. 

M.  0.  DE  Patrubany,  docteur  en  medecine  ct  chef  du  service  sanitaire. 


BELGIQUE. 

DELEGUE  DU  MINISTERE  DE  L’lNTERIEUR. 

MM.  A.  VERGOTE,  directeur  general  de  l’administration  des  affaires  provinciales 
et  communales ; J.  Kindt , inspectour  general  pour  les  affaires  industrielles  ; 
E.  HENBARD,  inspecteur  du  service  de  sante ; GreysON,  directeur,  specialement 
delegue  par  P Administration  de  Instruction  publique. 

DELEGUE  DU  MINISTERE  DES  TRAYAUX  PUBLICS. 

M.  Dufour,  capitaine  devaisseau. 

DELEGUES  DU  MINISTERE  DE  LA  JUSTICE. 

MM.  Berden,  administrateur  de  la  surete  publique  et  des  prisons;  Lentz,  directeur 
general  des  Cultes  et  des  Etablissements  de  bienfaisance ; WELLENS,  inspecteur  general 
des  ponts-et-chaussees,  charge  de  la  direction  des  travaux  du  Palais  de  Justice; 
Ol'DART,  inspecteur  general  des  Etablissements  d’alieneset  de  bienfaisance  5 Yan  der 
^Valle  de  Ferxig,  directeur  charge  de  l’inspection  generale  des  prisons. 

DELEGUES  DES  DEPUTATIONS  PERMANENTES. 

MM.  Germeau,  raembre  de  la  Deputation  permanente  de  la  province  de  Liege,  et 
Asgenot,  greffier  provincial,  delegues  de  la  Deputation  permanente  de  la  province  de 
Liege;  le  chevalier  DE  Menten  de  Horne,  membre  de  la  Deputation  permanente  de 
la  province  du  Limbourg,  delegue  de  cette  Deputation;  Mercier,  docteur  en  medecine, 
membre  de  la  Ddputation  permanente  de  la  province  du  Brabant,  delegue  de  cette 
Deputation. 


DELEGUES  DES  CONSEILS  COMMUNAUX. 


MM.  Nagels,  bourgmestre,  delegue  du  Conseil  communal  de  Hasselt; PiRET-PAUCHET, 
echevir.  , delegue  du  Conseil  communal  de  Namur;  YANDERKELEN,  bourgmestre, 
delegue  du  Conseil  communal  de  Louvain  : MARYSSAEL,  echevin,  delegue  du  Conseil 
communal  d’Ostende ; HOLLEN'FELTZ , bourgmestre,  delegue  du  Conseil  communal 
d’Arlon;  MCllendorf,  echevin,  ct  DE  CAZENAVE,  ingdnieur,  delegues  du  Conseil 
communal  de  Vervicrs;  VERDIN  et  Mottard,  echevins,  delegues  du  Conseil  communal 
de  Liege ; llOFMAN,  ingenieur,  delegue  du  Conseil  communal  de  Gand. 


DiiLitauits 


4l» 


DELEGUES  DES  COMITES  DE  PROVINCE  1)E  EXPOSITION. 

MM.  Hans,  ingcnieur,  delegue  du  Comite  de  Namur;  DE  PlTTEURS-HiEGAERTS, 
proprietaire,  delegue  du  Comite  de  Saint-Trond ; deBruyn,  ingcnieur  -principal  des 
ponts-et-chaussees,  delegue  du  Comite  de  Tournai, 

DELEGUES  DES  CORPS  SAVANTS,  DES  SOCIETES  PHILANTHROPIQUES,  DES  ASSOCIATIONS 

PARTICULIERES,  ETC. 

MM.  Boddaert  et  Van  Bambeke,  docteurs  eu  medecine,  professeurs,  delegues  de 
la  Faculte  de  medecine  de  l’Universite  de  Gand;  Smeets,  docteur  en  medecine, 
delegue  de  la  Societe  royale  etcentrale  des  Sauveteurs  do  Belgique  (de  Liege);  Hanau, 
docteur  en  medecine,  delegue  de  la  Societe  royale  de  Philanthropic  (de  Bruxelles)  ; 
DE  PLASSE,  docteur  en  medecine,  delegue  de  la  Societe  des  Sauveteurs  de  la  Sambre 
(de  Charleroi)  ; Ch.  Buls  et  Mignot-DelstancHE,  delegues  du  comite  de  l’Union  syn- 
dicate (Association  pour  la  defense  desinterets  du  Commerce  etde  l’lndustrie);  del’Eau 
D’Andrimont,  conseiller  communal,  Merciiie,  docteur  en  medecine,  SlGART  et 
Yander  Camer,  delegues  de  l’Association  beige  de  secours  aux  militaires  blesses  ; 
E.  DE  Damseaux,  proprietaire,  A.  Dansaert,  proprietaire,  J.  Pagny,  industriel, 
H.  Hymans,  conservateur  a la  Bibliothcque  royale,  et  Van  NeuSS,  directeur  auMinistere 
des  Finances,  delegues  de  la  Societe  royale  protectrice  des  animaux  (de  Bruxelles) ; 
L.  Heelhand,  proprietaire,  et  Bougard,  docteur  en  medecine,  delegues  do  l’Associa- 
tion  beige  de  secours  aux  militaires  blesses  etde  la  Societe  royale  protectrice  des 
animaux  (de  Bruxelles);  A.  Lobet,  industriel,  et  E.  Noyent,  professeur,  delegues  de 
la  Societe  des  Soirees  -populaircs  (de  Verviers). 

CHILI. 

DELEGUES  DU  GOUVERNEMENT. 

MM.  le  docteur  Garcia  Quintana,  attache  a la  Legation  du  Chili ; A.  Raymond, 
ex-surintendant  des  corps  volontaires  de  pompiers  de  Santiago  ; E.  SfiYE,  consul 
general  de  Belgique  au  Chili,  president  du  Comite  du  Chili  ; A.  Theyenot,  docteur  de 
la  Faculte  de  medecine  de  Paris,  professeur  a l’Universite  de  Santiago. 


DANEMARK. 

DELEGUE  DU  COMITE  DANOIS. 

M.  de  TYolfiiagen,  chambellan  de  S.  hi.  le  roi  de  Danemark,  ancien  ministre,  com- 
missaire  delegue. 

DELEGUES  DES  ADMINISTRATIONS  PUBLIQUES. 

MM.V.-C.  CllONE,  chefde  lapolice  de  Copenhague, delegue  du  Ministere  de  Injustice; 
de  Jessen,  chambellan  de  S.  hi.  le  roi  do  Danemark  et  membre  de  la  Premiere  Cham- 


DELEGUES 


bre,  delegue  do  la  Commission  gouvernementale  pour  l’enquete  surla  question  ouvriere; 
J.-P.  Kobke,  intendant  on  chef  do  l’armee  danoise,  delegue  du  Ministere  de  la  Guerre; 
>\  Salomon,  medecin  en  chef  de  l’armee  ct  de  la  marine  danoises,  delegue  des  Minis- 
ters de  la  Guerre  et  de  la  Marine  ; Stockfletii,  professeur,  delegue  de  l’Ecole  supe- 
rieure  d’agronomie  de  Copenhague. 


DELEGUES  DE  LA  YILLE  DE  COPENHAGUE. 


MM.  H.-Y.  KNTDSEN,conseillerd’Etat,bourgmestrede  Copenhague  ;P. -A.  SCHLEISNER, 
docteur  en  medecine,  inspecteur  du  service  medical  de  Copenhague,  membredu  Con- 
seil  superieur  de  sante  du  Danemark ; Suhonheydeb,  chef  des  sapeurs-pompiers  de 
Copenhague. 


ESPAGNE. 

DELEGUES  DES  MINISTERES. 

MM.  Mariano  Carreras  y Gonzales,  docteur  en  droit,  depute  aux  Cortes,  et 
Ramon  de  JNavarrette,  redacteur  de  la  Gazette  officielle  de  Madrid,  delegues  du  Minis- 
tere de  l’lnterieur;  Jose  de  Castro  y Serrano,  homme  de  lettres,  delegue  des  Minis- 
ters de  l’Instruction  publique  et  des  Travaux  publics. 


FRANCE. 


DELEGUES  DES  MINISTERES. 


MM.  Claude  Bernard,  de  l’Academie  frangaise  etde  1’Academie  des  sciences,  pro- 
fesseur au  College  de  France,  le  docteur  BOUCHARD  AT,  professeur  d’hygiene  alaFaculte 
de  medecine  de  Paris,  le  docteur  BuCQUET,  president  du  Conseil  de  l’inspection  gene- 
rale  des  etablissements  de  bienfaisance,  LeonRenault,  ancien  prefetde  police,  depute, 
le  docteur  LAUSSEDAT,  depute,  et  le.docteur  Liouville,  depute,  delegues  du  Minister 
de  l’lnterieur;  Dumoustier  de  Fredilly,  directeur  du  commerce  interieur,  le  docteur 
Fauyel,  inspecteur  general  des  services  sanitaires,  membre  de  l’Academie  do  medecine, 
le  docteur  Tardieu,  president  du  Comite  d’hygiene  publique,  membre  de  l’Academie 
de  medecine,  le  docteur  Proust,  professeur  agrege  h,  la  Faculte  de  medecine  de  Paris, 
delegues  du  Ministere  de  l’Agriculture  et  du  Commerce  ; le  marquis  de  MONTAIGNAC, 
contre-amiral,  senateur,  et  A.  IlAGiOT,  lieutenant  de  vaisseau,  delegues  du  Minister 
de  la  Marine  ; le  docteur  Perrin,  medecin  militaire  de  lro  classc,  sous-directeur  do 
l’Fcole  de  m^decineetde  pharmacie,  ddlegue  du  Ministere  de  la  Guerre;  Gbeard,  membre 
de  l’Institut,  directeur  de  l’Enseignemcnt  primaire  de  la  Seine,  delegue  du  Ministere  de 
1 Instruction  publique. 


DELEGUE  I)E  I.A  PREFECTURE  I)E  POLICE. 

M.  Gebabdin,  docteur  cs-scienccs,  inspecteur  des  etablissements  insalubres. 
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DELEGUES 


DELEGUES  DE  I-A  VILLE  DE  PARIS. 

MM.ledocteurO.DC  MESNIL,medecin  de  l’Asile national  deYincennes,  Geakdpiebee, 
prudhomme-ouvrier  du  Conseil  desmetaux,  Allabd,  architecte-expert,  membres  de  la 
Commission  des  logements  insalubres. 

DELEGUE  DE  LA  VILLE  DE  MARSEILLE.  & 

M.  A.  I)E  MABE,  consul  des  Pays-Bas  en  Belgique. 

DELEGUES  DU  COMITE  REGIONAL  DU  NORD  DE  LA  FRANCE. 

President : M.  A.  LONGHAYE,  vice-president  de  la  Societe  industrielle  du  Nord  de  la 
France ; vice-presidents  : MM.  Alfred  HOEZE  DE  L’AULNOIT,  professeur  a la  Faculte 
de  medecine  de  Lille;  CuiGNlEZ,  cbirurgien  en  chef  a l’hopital  militaire;  A.  Thibiez, 
manufacturier,  president  du  Comite  d’utilite  publique  de  la  Societe  industrielle  du  Nord 
de  la  France;  tresorier : M.  Leon  GAUCHE,  secretaire  du  Comite  d’utilite  publique  de 
la  Societe  industrielle  du  Nord  de  la  France ; secretaires  : MM.  Mathelo,  capitaine- 
ingenieur  du  Corps  des  sapeurs -pompiers  de  Lille;  Yan  Hende,  president  de  la  Societe 
des  sciences  et  des  arts  de  Lille  ; Aime  HOUZE  DE  L’ACLNOIT,  administrateur  des  hos- 
pices civils  de  Lille,  delegue  de  la  Societe  des  sciences  et  des  arts. 

DELEGUES  DES  CORPS  SAVANTS,  DES  SOCIETES  PHILANTHROPIQUES,  DES  ASSOCIATIONS 

PART1CULIERES,  ETC. 

MM.  BECLAED,  secretaire  perpetuel  de  l’Academie  de  medecine,  delegue  de  cette 
Academie ; Paeis,  vice-amiral,  president  de  l’Academie  des  sciences,  delegue  de  cette 
Academie ; Gebmond  DE  LAYIGNE,  delegue  de  la  Societe  frangaise  contre  l’abus  du 
tabac  et  des  boissons  alcooliques;  MABJOLIN,  chirurgien  honoraire  des  hopitaux  de 
Paris,  delegue  de  la  Societe  des  apprentis ; MAETIN,  delegue  de  la  Compagnie  d’assu- 
rances  sur  la  vie  la  Nationale-,  Millet,  ancien  inspecteur  des  forets,  et  DE  Lay  ALETTE, 
directeur  du  journal  V Economic  rurale , delegues  de  la  Societe  protectrice  des  ani- 
maux  (de  Paris) ; le  comte  DE  BEAUFOET  et  le  docteur  RiAKT,  delegues  de  la  Societe 
generate  de  secours  aux  blesses;  Bodaet,  delegue  de  la  Societe  protectrice  de 
l’Enfance  (du  departement  d’Indre-et-Loire) ; Bebthiee,  ancien  president  du  Tri- 
bunal de  Commerce  de  la  Seine,  delegue  de  la  Societe  frangaise  de  secours  aux 
blesses;  J.  DE  COENE,  ingenieur  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  et  Yebbi>tE,  inge- 
nieur  du  service  municipal  de  la  ville  de  Caen,  delegues  de  la  Societe  des  ingenieurs 
civils  de  France;  Habdouin,  conseiller  & la  Cour  d’appel  de  Douai,  delegue  de  la 
Societe  de  secours  aux  blesses  (Nord  de  la  France) ; Lonquett  aine,  delegue  de  la  So- 
ciete husnaine  et  des  naufrages;  DOLON,  secretaire  de  la  Chambre  syndicale  des  nego- 
ciants  en  charbon  de  terre,  FALGAS,  secretaire  de  la  Chambre  syndicale  des  instruments 
de  chirurgie,  J.-L.  Hayabd,  president  de  la  Chambre  syndicale  du  papier  et  des  indus- 
tries qui  le  transformed,  Leyallois,  president  de  la  Chambre  syndicale  des  tissus  de 
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laine,  et  Toueette,  president  de  la  Chambre  syndicale  de  la  passementerie  et  de  la 
mercerie,  delegues  du  Syndicat  general  de  l’Union  nationale  du  Commerce  et  de 
^Industrie. 


GRANDE  BRETAGNE. 

t 

DELEGUES  DU  COMITE  GENERAL  DE  LONDRES. 

MM.  le  docteur  Mouat;  le  docteur  Porter,  cbirurgien- major ; le  docteur  Uard- 
WICKE,  coroner  pour  le  Middlesex;  le  docteur  Richardson,  membre  de  la  Society 
royale  des  sciences. 


DELEGUES  DU  COMITE  EXECUTIF  DE  LONDRES. 

Lord  A.  Spencer  Churchill, president  du  Conseil  de  la  Societe  des  arts  et  president 
du  Comite  executif;  MM.  le  major  C.-J.  BURGESS,  secretaire  du  Comite  executif;  le 
capitaine  DOUGLAS  €r ALTON,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences;  Sir  J.-TT.  Bazal- 
GETTE,  ingenieur  du  Conseil  metropolitain  des  travaux  publics ; MM.  le  docteur  Wil- 
liam Farr,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences,  officier  de  Betat-civil  general 
du  Royaume;  le  professeur  Willis  Bund,  vice-president  du  Conseil  de  la  peche  de  la 
Severn;  le  lieutenant-colonel  Haywood,  ingenieur  de  la  Commission  des  egouts  de 
Londres;  le  lieutenant-colonel  Gould  Weston,  membre  de  la  Societe  des  arts; 
H.  YERNEY,  ancien  membre  du  Parlement ; John  Siltzer;  de  Keyser,  commissaire 
representant  du  Comite  central  de  Belgique  a Londres;  E.  JOHNSON,  commissaire 
du  Comite  anglais  pres  de  l’Exposition. 

DELEGUES  DES  CORPS  SAVANTS,  DES  SOCIETES  PHILANTHROPIQUES,  DES  ASSOCIATIONS 

PARTICULIERES,  ETC. 

MM.  le  docteur  Richardson,  le  docteur  Hardwicke,  J.-S.  Piiene,  John  Yeats, 
H.-H.  Collins,  F.  Fuller,  et  E.  Chadwick,  delegues  de  l’Association  nationale  pour 
Tavancementde  la  Science  sociale ; J.  BURGESS  et  le  capitaine  Douglas  Galton,  dele- 
gues de  la  Societe  anglaise  de  secours  aux  militaires  blesses;  le  docteur  Farr  et  le 
docteur  Mouat,  delegues  de  la  Societe  de  statistique  de  Londres;  Allingiiam,  dcle- 
gue  de  la  Societe  de  secours  chirurgicaux;  J.  FURLEY,  membre  du  Conseil  de  la 
Societe  anglaise  de  secours  aux  militaires  blesses,  delegue  du  Conseil  de  l’Ordre  de 
Saint-Jean  ; Willis  Bund,  delegue  du  Conseil  do  la  peche  de  la  Severn  ; le 
docteur  Lory  Marsh,  delegue  de  l’lnstitut  sanitaire  de  la  Grande-Brctagnc ; 
J.  Bazalgette,  delegue  du  Conseil  metropolitain  des  travaux  publics  ; Greenhill, 
delegue  de  l’Association  pour  ^amelioration  des  habitations  ouvrieres  do  Hastings; 
Hodgson  Pratt,  delegue  du  Club  et  de  Blnstitut  do  l’union  des  travailleurs ; 
W.  Pearse,  delegue  de  la  Societe  des  arts  ; le  lieutenant-colonel  Haywood,  delegue 
de  la  Commission  des  egouts  do  Londres;  COOKE,  delegue  de  la  Societe  royale  et 
nationale  pour  la  protection  de  la  vie  humaino  contro  1 ineendie. 
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DELEGUES 


ITALIE, 

DELEGUES  DU  COMITE  ITALIEN. 

S.  E.  le  comte  I.  TORRELLI,  senateur ; MM.  le  chevalier  BlGNAMl-SORMANi,  ingenieur 
de  la  ville  de  Milan;  J.  ERRERA,  consul-general  honoraire  d’ltalie  en  Belgique,  com- 
missaire  delegue. 


DELEGUES  DU  MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 

MM.  Gene,  colonel  d’etat-major/et  Tosi,  capitaine-medecin. 

DELEGUES  DES  CORPS  SAVANTS,  DES  SOCIETES  PHILANTHROPIQUES,  DES  ASSOCIATIONS 

PARTICULIERES,  ETC. 

MM.  MAZZONI,  professeur,  delegue  de  l’Association  italienne  de  secours  aux  militaires 
blesses;  le  docteur  P.  CASTIGLIONI,  delegue  de  l’Association  italienne  de  secours  aux 
militaires  blesses  et  des  Associations  medicales;  le  chevalier  BlGNAMl-SORMANi,  inge- 
nieur, delegue  du  College  des  ingenieurs  et  architectes  de  Milan ; H.  Hymans,  secre- 
taire de  la  Societe  protectrice  des  animaux  (de  Bruxelles),  delegue  de  la  Societe 
protectrice  des  animaux  (de  Naples). 


LUXEMBOURG  (Grand-Duch6  de . 

DELEGUES  DU  GOUVERNEMENT. 

MM.  Linden,  consul-general  du  Grand-Duche  en  Belgique ; FONCK,  docteur  en 
medecine,  secretaire  du  College  medical  de  Luxembourg;  SiVERlNG,  ingenieur  en  chef 
des  travaux  publics;  de  Waha,  professeur  a l’Athenee  et  inspecteur  des  Ecoles  pri- 
maires;  Perron,  commissaire  du  Gouvernement  pres  des  Administrations  de  chemins 
de  fer;  J.  GRAAS,  notaire,  conseiller  communal  a Luxembourg. 

DELEGUE  DE  L’ASSOCIATION  LUXEMBOURGEOISE  DE  SECOURS  AUX  MILITAIRES  BLESSES. 
M.  FONCK,  docteur  en  medecine,  secretaire  du  College  medical  de  Luxembourg. 


PAYS  BAS. 

DELEGUES  DU  COMITE  NEERLANDAIS. 

MM.  C.-J.-A.  den  Tex,  bourgmestre  d’Amsterdam,  president;  F.-.H.  Van  Notten, 
docteur  en  droit,  secretaire;  G.  DE  Jager,  ingenieur  civil,  commissaire  delegue 
pres  de  l’Exposition. 


DELEGUES 
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DELEGUES  DU  GOUVERNEMENT. 

MM.  P.-F.  Hubrecht,  docteur  en  droit,  secretaire-general  du  Ministere  de  Plnte- 
rieur ; H.  V an  Cappelle,  docteur  en  medecine,  referendaire  au  Ministere  de  l'lnterieur ; 
L.  iil-COHEN,  docteur  en  medecine,  inspecteur  du  Gouvernement  pour  les  aiFaires 
sanitaires  dans  les  provinces  de  Frise  et  de  Groningue. 

/ 

DELEGUES  DE  L3ASSOCIATION  NEERLANDAISE  DE  SECOURS  AUX  BLESSES. 

MM.  L.*Cr.  Egeling,  docteur  en  medecine,  et  le  baron  C.-J.-G.  VAN  Hardenbroeck 
TAN  Bergajibacht,  colonel  de  la  garde-civique,  aide-de-camp  de  S.  M.  le  Roi  des 
Pays-Bas. 


RUSSIE. 

DELEGUES  DU  COMITE  RUSSE. 

MM.  Andreeff,  professeur  de  chimie,  conseiller  actuel  d’Etat;  Wajilberg,  colonel 
du  genie  militaire  ; le  baron  Maydell,  docteur  charge  du  service  sanitaire  de  Saint- 
Petersbourg,  conseiller  prive  de  S.  M.  l’Empereur  de  Russie ; Lwof,  secretaire  de 
la  Societe  polytechnique  imperiale  de  Saint-Petersbourg,  secretaire  du  Comite. 

DELEGUES  DES  MINISTERES. 

MM.  le  lieutenant-general  Obroutcheff,  le  general-major  Kohkowsky,  president 
du  Comite  du  Musde  pedagogique  de  Saint-Petersbourg,  et  M.  Nedatz,  docteur  en 
medecine,  conseiller  d’Etat,  delegues  du  Ministere  de  la  Guerre. 

MM.  le  conseiller  Stroiim,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  et  le  comte  de  Suzor, 
architecte  de  la  ville  de  Saint-Petersbourg,  delegues  du  Ministere  de  PInterieur. 

MM.  de  Neyakhoyitch,  agent  naval  de  Russie  en  Allemagne,  et  Muller,  medecin- 
major  de  la  marine,  delegues  du  Ministere  de  la  Marine  imperiale. 

M.  le  docteur  WlESEL,  conseiller  de  College,  deleguc  du  Ministere  des  Voies  de  com- 
munications. 


DELEGUES  DE  LA  ive  SECTION  DE  LA  CIIANCELLERIE  PRIVEE  DE  S.  M.  L’EMPEREUR. 

MM.  le  conseiller  Froben,  docteur  en  medecine,  et  de  Kislanski,  ingenieur  des 
Vries  de  communications. 

DELEGUE  DE  LA  MANUFACTURE  IMPERIALE  DES  PAPIERS  DE  L5ETAT. 


M.  de  KlBLANBKl,  ingonicur. 


DliLl'iGUkS 


82 


SUEDE  NOR WilGE. 

DELEGUES  DU  GOUVERNEMENT. 

MM.  le  docteur  O.-J.  Brocii  (Norwege),  professeur  k l’Universite  de  Christiania, 
president  du  Comite  Nonvegien,  et  le  docteur  E.  Ediiolm  (Suede),  medecin  en  chef  de 
l’armee  suedoise. 

DELEGUE  DU  COMITE  SUEDOIS. 

M.  A.-F.  Kullberg,  inspeeteur  d’hygiene  de  la  ville  de  Gothembourg. 

DELEGUE  DE  LA  VILLE  DE  STOCKHOLM. 

M.  E.  Odmanson,  docteur  en  medecine  et  chirurgie,  professeur  extraordinaire 
l’Ecole  de  medecine  de  Stockholm. 

DELEGUES  DE  LA  VILLE  DE  CHRISTIANIA. 

MM.  ANDERSEN,  ingenieur  en  chef  des  travaux  publics,  et  RING,  membre  de  la 
Societe  de  medecine  de  Christiania. 


SUISSE. 

DELEGUES  DU  COMITE  GENEVOIS. 

MM.  MOYNIER,  president  du  Comite;  DuNANT,  professeur  a l’Universite  de  Geneve; 
Odier,  docteur  en  medecine;  Appia,  docteur  en  medecine;  LOMBARD,  banquier. 
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27  SEPTEMBRE  1876 


A deux  heures,  les  membres  du  Congres  sontreunis  dans  la  salle  dupalais 
des  Academies,  mise  a leur  disposition  par  le  Ministere  de  l’lnterieur. 

Beaucoup  de  dames  en  grande  toilette  et  d’etrangers  en  brillants  unifor- 
mes font  partie  de  l’Assemblee. 

La  salle  a regu,  pour  la  solennite,  des  arrangements  speciaux.  Sur  une 
estrade  a gradins,  sont  disposees  une  grande  table  couverte  de  drap  vert, 
deux  tables  pour  les  stenographes  et  les  representants  de  la  presse, 
une  tribune  pour  les  orateurs.  Le  buste  du  Roi  se  dresse  au  fond,  entoure 
des  drapeaux  de  toutes  les  nations. 

Les  membres  du  Comite  general  du  Congres  siegent  sur  l’estrade. 

MM.  les  Ministres  des  Affaires  etrangeres,  de  l’lnterieur,  des  Travaux 
pubbcs ; M.  Ch.  Rogier,  ministre  d’Etat,  ancien  president  d’lionneur  du 
Congres  d’hygiene  de  1852  ; MM.  les  Ministres  d’Autriche-Hongrie,  du 
Bresil,  d’Espagne,  de  France,  de  la  Grande-Bretagne  et  d’autres  mem- 
bres du  Corps  diplomatique  occupent  les  tribunes  en  face  de  la  tribune 
royale.  Le  Roi,  regu  a l’entree  du  palais  par  les  presidents  de  l’CEuvre,  le 
Conseil  d’administration  del’Exposition  etle  Bureau  provisoire  du  Congres, 
prend  place  dans  sa  loge.  Sa  Majeste  est  saluee  par  les  acclamations 
de  l’assemblee. 
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M.  le  lieutenant-general  Renard,  president  de  FExposition  et  du  Con- 
gres,  s’avance  sur  l’estrade  et  prononce  le  discours  suivant : 

« Messieurs  les  membres  etrangers,  dans  un  instant,  l’honorable  M. 
Yervoort  vous  expliquera  la  correlation  qui  existe  entre  le  Congres  et 
FExposition  d’hygiene  et  de  sauvetage.  II  vous  dira  l’espoir  que  nous 
fondons  sur  vos  travaux  dans  Finteret  de  l’humanite  et  pour  l’amelioration 
physique  et  morale  des  classes  travailleuses. 

Mon  role,  dans  cette  ceremonie,  est  restreint ; mais  il  ne  m’en  est  pas 
moins  precieux.  Je  le  considere  comme  une  des  plus  belles  prerogatives  de 
lapresidence  de  l’CEuvre  qui  m’a  ete  confiee.  Je  suis  charge,  en  effet,  de 
saluer  les  membres  etrangers  et  de  leur  souhaiter  la  bienvenue  dans  mon 
pays. 

» En  presence  de  Sa  Majeste  et  de  ses  Ministres,  je  me  crois 
autorise  a dire  que  ce  sentiment  de  gratitude  et  de  reconnaissance  que  je 
vous  exprime,  je  puis  m’en  faire  Finterprete  au  nom  delaBelgique  entiere. 
Ce  sentiment,  nous  le  reportons  surtout  sur  les  Comites  etrangers  qui,  des 
l’origine,  ont  to uj  ours  uni  leurs  efforts  aux  notres,  afin  d’atteindre  le  but 
que  nous  nous  proposions.  C’est  a eux,  Messieurs,  c’est  a leur  action  per- 
severante  et  desinteressee  que  nous  devons  l’honneur  de  vous  rencontrer 
dans  cette  enceinte. 

» En  voyant  autour  de  nous  tant  d’illustrations,  taut  d’hommes  distin- 
gues  qui  occupent,  dans  leur  pays,  des  fonctions  elevees;  en  voyant  tant  de 
savants  connus  dont  le  monde  estime  les  travaux,  tant  de  philanthropes  qui 
ont  prouve,  depuis  longtemps,  qu’ils  savent  servirl’humanite  mieux  que  par 
des  paroles,  nous  assistons  a un  spectacle  a la  fois  grandiose  et  consolant. 

n En  effet,  Messieurs,  vous  n’etes  pas  venus  ici  a l’appel  d’un  Gouver- 
nement  disposant  des  faveurs  et  des  tresors  de  l’Etat.  Vous  avez  repondu 
a l’appel  d’une  simple  Societe  qui  a demande  a l’initiative  privee  les 
moyens  de  mener  son  CEuvre  a bonne  fin.  II  a suffi  de  vous  montrer  le  bien 
k accomplir,  et  vous  etes  venus  ! 

» Eh  bien!  Messieurs,  je  dis  que  c’est  la  un  spectacle  consolant. 

„ II  est  vrai  que  la  Societe  possedait  en  son  sein  un  talisman  qui  devait 
lui  attirer  le  succes.  Elle  avait  a sa  tete  comme  premier  actionnaire  notre 
Souverain  bien-aime,  un  prince  auquel  toutes  les  idees  genereuses  sont 
familieres,  un  prince  qui  prouve  sa  sympathie  non  pas  seulement  par  des 
vffiux  et  des  encouragements  officiels,  mais  par  des  actes  et  des  sacrifices 
personnels ! ( Applaudissements .) 

„ II  nous  a permis  de  nous  servir  de  son  nom.  Alors,  toutes  les  bar- 
rieres  sont  tombees,  les  obstacles  ont  disparu;  et  cette  CEuvre  que  tous 
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consideraient  comme  difficile  a conduire,  dont  beaucoup  meme  avaient  dit 
qu’il  etait  impossible  de  la  realiser,  elle  s’est  developpee  sous  cette 
liaute  protection  et  elle  a pris  force  et  vigueur.  Aujourd’hui,  l’arbre  a 
pousse  dans  le  sol  des  racines  si  profondes  qu’on  ne  les  en  arrackera  plus ! 
Grace  a nos  efforts  communs,  ses  rameaux  s’etendront  sans  cesse  pour  le 
bien-etre  de  l’humanite,  Notre  CEuvre,  modeste  a son  origine,  continuera, 
j’espere,  a porter  ses  fruits  dans  l’interet  de  tous. 

f>  Maintenant,  Messieurs,  je  vais  remettre  au  Comite  d’execution  du 
Congres  le  soin  d’organiser  et  de  diriger  vos  travaux.  Je  prie  Messieurs  les 
• membres  du  Bureau  provisoire  de  bien  vouloir  prendre  leur  place  et  de 
commencer  leur  tacke.  J’ai  keu  de  croire,  Messieurs,  que  vous  approuverez 
le  ckoix  que  nous  avons  fait  et  que  vous  maintiendrez  les  konorables  mem- 
bres au  poste  que  nous  leur  avions  confie.  » ( Applauclissements  prolonge's.) 


Le  Bureau  du  Co  mite  d’execution  du  Congres,  faisant  fonctions  de 
Bureau  provisoire,  prend  place  a la  table  d’konneur. 

II  se  compose  de  MM.  Vervoort,  president,  Corr-Vander  Maeren,  vice- 
president;  Aug.  Couvreur,  secretaire  general  ;F.  Fourcault  secretaire;  Van 
Haelen  tresorier ; De  Mot,  questeur. 


M.  Vervoort,  president,  s’adresse  en  ces  termes  au  Roi  et  a 1’ assem- 
ble : 


Sire,  Messieurs, 

“ Devant  un  auditoire  aussi  imposant  par  sa  composition,  sa  valeur 
scientifique  et  son  caractere,  j’eprouve  une  emotion  pleine  de  respect 
et  de  reconnaissance. 

n Je  sens  que  ma  tacke  a grandi  a mesure  que  cette  reunion  se  formait 
et  se  developpait,  etj’ai  compris  mon  insuffisance  a vous  parler  de  notre 
CEuvre,  a vous,  Messieurs,  du  milieu  desquels  vont  jaillir  de  si  vives 
lumieres. 

» Ce  qui  me  soutient,  c’est  le  sentiment  qui  vous  guide  et  qui  vous  con- 
duit ici  animes  par  la  volonte  de  mettre  votre  science  et  votre  experience 
au  service  de  la  plus  noble  des  causes. 

n Je  me  sens  encourage,  parce  que  je  crois  que  ma  pensee,  enriclne 
d’effluves  genereuses  ernanees  de  vous  et  s’autorisant  do  votre  approba- 
tion, doit  aller,  au-dela  de  cette  Assemblee,  frapper  les  oreilles  de  ceux 
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dont  le  sort  etles  destinees  sont  l’objetde  votrc  sollicitude,  de  vos  etudes 
et  de  vos  travaux. 

n Nous  avons  inscrit  au  frontispice  de  notre  (Euvre  : 

» Hygiene 
» Sauvetage 
» Economie  sociale. 

n Ces  trois  denominations,  peu  comprises  des  masses,  expriment  des 
choses  dune  portee  utilitaire  si  grande  qu’elles  sont  dignes  d’attirer  l’at- 
tention  et  la  sympathie  universelles. 

» Elies  ont  un  but  commun  et  leur  alliance  est  naturelle  etfeconde. 

» Leur  objectif  est  deproteger  la  viebumaine,  de  l’entourer  de  bien-etre 
et  de  la  prolonger  ; de  rendre  le  travail  moins  penible,  moins  dangereux, 
plus  productif ; de  defendre  les  travailleurs  contre  1’indifference,  l’impre- 
voyance  et  le  desordre,  et  de  les  conduire  vers  l’amelioration  de  leur  con- 
dition materielle  et  morale. 

» Mais,  en  preparant  eten  organisant  notre  (Euvre,  ne  devons-nous pas 
avoir  en  vue  un  but  plus  important  encore  et  aspirer  a un  resultat  plus 
vaste  et  plus  eleve  ? 

j,  N’est-ce  pas  le  developpement  harmonieux  de  la  prosperity  generale 
qui  doit  surtout  occuper  notre  pensee  ? 

» La  societe  subit  depuis  longtemps  les  secousses  du  mouvement  des 
classes  necessiteuses  vers  l’ameli oration  de  leur  sort. 

J}  Ce  mouvement,  personne  ne  saurait  le  nier.  Livre  a lui-meme  ou 
mal  diric/e , c’est  l’agitation,  c’est  le  desordre  accumulant  les  victimes  sans 
sauver  personne.  Bien  guide , c’est  la  gravitation  legitime  et  naturelle  vers 
lalumiere  et  le  progres. 

» II  faut  done  que  ceux  qui  jouissent  du  bienfait  de  l’instruction  et  qui 
sont  en  possession  de  la  richesse  ou  de  l’aisance  s’affirment  et  se  groupent 
autour  de  ceux  qui  tiennent  le  gouvernail.  Ils  doivent  conquerir  la  con- 
fiance  des  classes  laborieuses,  leur  donner  la  conviction  de  la  realite  de 
leur  sollicitude,  de  l’efiicacite  de  leurs  remedes  et  les  detourner  des  theo- 
ries erronees,  qui  enfantent  des  chimeres  et  deviennent  souvent  la  source 
de  la  ruine  de  ceux-la  meme  qui  y cherclient  des  soulagements  illusoires. 

n Faire  prevaloir  des  doctrines  saines  et  bienfaisantes  a la  place  d’illu- 
sions  dissolvantes,  voila  l’interet  dominant. 

„ Nous  sommes  done  unis,  Messieurs,  dans  un  esprit  de  charite  et  de 
progres  social. 

„ Nous  avons  ouvert,  a l’activite  despenchantsgenereux,  un  des  courants 
ou  les  esprits  et  les  opinions  les  plus  opposes  peuvent  s’engager  sans 
crainte  de  conflit. 
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n Telle  est  l’influence  des  actions  et  des  pensees  humanitaires  qu’elles 
forment,  entre  les  liommes  et  les  nations,  des  liens  que  la  difference  de 
croyance  laisse  in  tacts  et  qu’epargnentles  luttes  d’opinion. 

» Ce  qui  est  beau  et  bien  domine  ces  divisions  et  semble  s’imposer 
comme  etant  d’essence  divine. 

» Devant  le  but  de  notre  tache,  les  nationality  se  confondent.  II  y a 
un  langage  universel  qui  se  prete  h nos  aspirations  et  a nos  rapports : c’est 
le  langage  du  coeur.  Les  barrieres  nationales  s’abaissent  devant  nos 
legions  fraternelles  ; l’GEuvre  d’hygiene,  de  sauvetage  et  d economic 
sociale  s’etend  a une  federation  de  peuples  qui  s’appelle  l’humanite,  et 
Tbumanite  n’a  pas  de  frontieres.  (Applaudissements .) 

» Nous  disions,  dans  notre  premiere  publication  : 

« Les  conceptions  heureuses  et  les  travaux  assidus  des  hygienistes,  des 
» sauveteurs  et  des  economistes  appartiennent  a Thumanite  entiere.  Eclai- 
» rons-nous  mutuellement.  Queces  travauxsoient  connus,  qu’ils  regoivent  la 
» publicity  l’appreciation  et  les  hommages  qui  leur  sont  dus  » . 

» Et  nous  ajoutions  : 

« II  importe  done  de  grouper  tout  ce  que  l’esprit  de  charite  et  de  pre- 
» voyance  des  administrations  publiques  et  des  particuliers  a produit 
» pom-  venir  en  aide  a l’homme  dans  le  peril  et  la  souffrance  » . 

n Ces  ricbesses  etaient  eparses ; nous  avons  cherche  a les  reunir. 
Dans  d’autres  Expositions,  on  les  a laissees  a l’arriere  plan  ; nous  les 
avons  mises  en  lumiere.  Vouees  trop  souveut  a lmdifference  et  a 
Foubli,nous  avons  attire  surelles  1’interet.Appelees  aun  progres  incessant, 
il  a fallu  les  soumettre  a l’examen  et  a la  discussion.  Destinees  au  bien- 
etre  general,  il  faut  les  repandre  et  les  vulgariser. 

» La  pratique  de  la  vie  ne  revele  que  trop  les  maux  et  les  dangers  qui 
nous  menacent  constamment,  et  cependant  l’insouciance  ralentit  et  entrave 
la  propagation  des  moyens  de  s’en  preserver. 

» La  concentration  operee,  grace  a notre  association,  a ete  pour  un 
grand  nombre  une  veritable  revelation,  et  ce  spectacle  emouvant  nous  a 
cree  de  nombreux  proselytes. 

» Mais  aussi,  Messieurs,  voyez  ce  qu’il  y a,  dans  les  instruments  de 
secours,  dans  les  mobiliers  d’ecoles,  dans  tous  les  produits  de  TExposition, 
d’intelligence  prevoyante  et  d’indications  salutaires. 

n Quel  merveilleux  etalage  que  celui  de  la  Croix  Rouge  ! 

n Que  de  livres,  d’ecrits,  d’albums,  de  carter  descriptives  ou  statis- 
tiques,d’oii  decoulent  les  theories  utiles,  les  observations  instructives,  les 
bons  conseils ! 
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n C’estun  vaste  enseignement  de  preservation  et  de  progres  inspire  par 
le  genie  du  bien  ! 

» Ah  ! soyez  benis,vous  tous,  Princes,  Gouvernements,  Administrateurs, 
Savants  et  Philanthropes,  qui  avez  donne  votre  patronage  ou  votre  con- 
cours  a notre  oeuvre  devenue  la  votre!  La  fierte  peut  vousmonter  au  coeur : 
vous  avez  hien  merite  de  la  famille  humaine  ! 

„ Votre  grand  role,  Messieurs,  va  commencer. 

y,  Le  Congres  aura  une  importance  exceptionnelle  par  les  elements 
considerables  dont  il  se  compose  etpar  les  matieres  qu’il  va  traiter. 

» II  est  appele  a exercer  sur  P opinion  nne  puissante  influence. 

,,  Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi  ? 

» Ne  prenez-vous  pas  sous  votre  egide  et  ne  soumettez-vous  pas  a 
lepreuve  devos  debats  des  interets  qui  nous  concernent  tous,  qui  appar- 
tiennent  a la  vie  de  chaque  jour,  qui,  lorsqu’on  y reflechit  bien,  sout  lies 
aux  destinees  futures  des  nations? 

» Est-il  rien  qui  touche  de  plus  pres  a 1’homme  que  son  existence  et  les 
dangers  qui  la  troublent  et  la  menacent? 

» Est-il  rien  qui  interesse  davantage  les  Etats  que  le  defrichement  de 
leurs  champs  de  misere,  que  les  victoires  remportees  sur  les  fleaux  qui 
menacent  les  populations,  que  le  developpement  de  leur  prosperity  ? 

» Des  questions  du  plus  baut  interet  vont  faire  l’objet  de  la  grande 
enquete  et  des  discussions  auxquelles  vous  allez  vous  bvrer. 

» La  nombreuse  et  brillante  composition  du  Congres  dit  assez  l’impor- 
tance  qu’y  attachent  les  Gouvernements,  les  Administrations,  le  Corps 
medical  europeen,  les  economistes  de  tous  les  pays  et  le  public,  qui  pos- 
sede  ici  sa  phalange  de  delegues. 

» Vous  allez  etudier  les  faits  et  les  systemes  qui  concernent  les  distri- 
butions d’eau,  Tassainissement  des  villes,  celui  des  etabbssements  publics, 
desusines,  des  maisons,  et  specialement des  habitations  ouvrieres. 

» Vous  aurez  a examiner  et  a debattre  des  problemes  dont  la  solution 
est  d’un  immense  interet  pour  l’industrie,  pour  l’exploitation  des  mines, 
pour  la  navigation,  pour  les  travaux  dangereux,-  pour  l’intervention  de 
l’element  civil  et  du  service  medical  aupres  des  armees  en  campagne. 

« La  partie  la  plus  importante  par  sa  portee,  personne  ne  s’y  meprendra, 
c’est  l’examen  des  matieres  de  la  troisieme  section  qui  comprend  les  insti- 
tutions ayant  pour  objet  Pamehoration  de  la  condition  des  classes  ouvrieres. 

» Disons-le  bien  haut,  les  grands  sauveteurs  dans  ce  monde,  au  point 
de  vue  ou  nous  nous  plagons  exclusivement,  sont:  l' education,  V instruction 
et  le  travail. 

„ Ce  sont  des  forces  crcatrices  et  preservatriccs. 
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« L'homme  et  la  societe  y trouvent  cles  elements  d’ordre  et  de  pros- 
perity. ( Applaudissements .) 

» Oui,  le  sauveteur  par  excellence  estle  travail ! N’est-ce  pas  l’honorer 
de  la  maniere  la  plus  keureuse  que  de  suivre  le  travailleur  dans  toutes  les 
phases  de  sa  vie,  detudier  ses  besoins  kygieniques,  les  dangers  qui  le 
menagent,  les  moyens  deles  detourner  ou  d’en  attenuer  les  effets,  et  de 
lui  enseigner  les  voies  a suivre  pour  mieux  assurer  le  fruit  de  ses 
labeurs ? 

» Votre  troisieme  section  s’occuperade  cette  derniere  etude  ; des  interets 
scolaires;  de  la  combinaison  de  Instruction  primaire  avec  l’instruction 
professionnelle  ; de  Tenseignement  de  la  gymnastique  dans  les  ecoles  de 
filles  et  de  gargons;  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines 
et  manufactures  ; enlin,  de  la  croisade  a diriger  contre  Tabus  des  boissons 
alcooliques  et  contre  Timprevoyance. 

« Si  de  vos  debats  pouvaient  sortir  des  remedes  contre  le  fleau  de  l’ivro- 
gnerie  et  l'adoption  generale  de  mesures  legislatives  ou  reglementaires 
pour  diminuer  les  maux  ou,  tout  au  moins,  le  desordre  et  le  scandale  qu’il 
produit,  le  Congres  s’illustrerait  par  un  service  inappreciable  rendu  a la 
civihsation. 

» C’est  vous,  Messieurs,  qui  aurez  a donner  la  syntbese  des  rayonne- 
ments  de  bien-etre  projetes  par  les  Societes  cooperatives  et  mutuelles,  par 
les  Societes  de  consommation  et  de  production,  par  les  Caisses  d’epargnes 
et  les  Banques  populaires,  ces  grands  instruments  de  Tamelioration  du  sort 
des  travailleurs  par  la  mise  en  commun  des  forces  individuelles. 

» Ici  s’affirme  avec  energie  Tinteret  que  la  societe  porte  aux  travailleurs. 
On  leur  tend  la  main  de  toutes  parts.  La  science  administrative  medicale 
et  economique  s’epuise  a preparer  Tamelioration  de  leur  sort. 

» Ah!  que  n’ont-ils  pu,  comine  nous,  fouiller  les  ricbesses  cachees  dans 
d'innombrables  documents  au  milieu  denotre  Exposition  et  penetrer  dans 
les  reglements,  les  ingenieuses  combinaisons,les  statuts  ou  Gouvernements, 
Administrations  et  grands  industriels  se  disputent  la  palme  de  la  sollici- 
tude  et  de  la  prevoyance  ! 

» S’ils  pouvaient  faire  cette  etude,  assister  a vos  debats  et  recueillir  vos 
paroles  d’or,  ils  comprendraient  avec  la  clarte  de  l’evidence  combien  ils 
ont  de  vrais  amis,  dignes  de  leur  entiere  confiance.  Ils  verraient,  ii  n’en  plus 
douter,  combien  d’etudes  et  d’experiences  ont  ete  accumulees  pour  leur 
mettre  en  mains  les  moyens  de  salut  et  pour  l’organisation  paternelle  et 
le  perfectionnement  de  l’ecole,  ce  genereux  asile  ouvert  a leurs  enfants. 

” Ils  sortiraient  de  cet  examen  comme  nous  en  somuies  sortis  cbaquc 
fois  : inassouvis  et  penetres  d’emotion,  d’admiration  et  de  reconnaissance. 
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» Et  c’est  alors  que,  reduisant  nos  premiers  conseils  a des  idees  simples 
et  saisissantes,  nous  pourrions  dire  avec  fruit  a l’ouvrier  : 

« Sortez  de  votre  indifference  et  apprenez  a feconder  et  a ennoblir 
» votre  travail;  soyez  l’artisan  de  votre  propre  elevation;  montez  a la 
» dignite  humaine  par  la  tenue,  la  sobriete,  les  bons  procedes  et  le  res- 
» pect  de  vous-meme  et  des  autres,  qualites  qui  donnent  du  cbarme  aux 
» rapports  sociaux,  malgre  l’inegalite  des  conditions.  Devenez,  a force 
» d’ordre  et  d epargne,  le  proprietaire  de  votre  maison,  de  votre  champ. 

» Creez-vous  dans  la  patrie  commune,  qui  demande  une  grande  place 
» dans  votre  cceur,  un  asile  dont  vous  soyez  le  maitre  de  par  la  loi  et  de 
» par  le  travail.  Apprenez  a vos  enfants  le  chemin  de  l’ecole ; suivez  et 
*»  encouragez  leurs  progres. 

» La  vie  de  famille  aura  pour  vous  et  les  votres  des  nouvelles  douceurs. 
» Vous  vous  sentirez  recompense  dans  votre  conscience  et  votre  fierte,  et 
» vous  reconnaitrez  que,  sans  avoir  change  d’etat,  vous  avez  gravi  l’echelle 
m sociale.  » ( Ajoplaudissements .) 

» De  grands  enseignements,  Messieurs,  ressortent  avec  abondance  de 
notre  Exposition  et  sortiront  de  nos  debats.  Mais  de  meme  que  Fhomme 
n’est  pas  savant  de  ce  qu’il  a appris,  mais  de  ce  qu’il  a retenu,  de  meme 
les  progres  auxquels  nous  nous  devouons  n’enrichissent  Fhumanite  que 
par  leur  application  et  leur  mise  en  pratique. 

» II  faut  bien  le  reconnaitre  : l’ignorance  d’une  part,  l’insouciance  de 
l’autre  contrarient  la  divulgation  des  meilleures  choses  et,  on  l’a  dit  avec 
raison,  le  plus  grand  ennemi  de  Fhomme  est  souvent  Fhomme  lui-meme. 

» L’education  du  peuple  est  un  travail  lent  et  patient.  Toutefois,  nous 
pouvons  nous  rejouir  du  mouvement  qui  vient  de  se  produire  dans  les 
esprits. 

„ Lorsque  le  public  a vu  les  richesses  amassees  dans  notre  vaste 
arsenal  de  moyens  de  defense  et  de  preservation,  lorsqu’il  a assiste  aux 
explications  donnees  avec  un  zele  infatigable  par  des  exposants  et  de 
savants  conferenciers,  il  s’est  pris  d’admiration  et  d’interet  pour  notre 
ffiuvre  et  pour  les  etudes  et  les  discussions  qui  les  concernent. 

” Celles  du  Congres,  Messieurs,  developperont  ces  tendances.  II  laissera 
apres  lui  un  livre  qui  sera  l’opulent  depositaire  de  ses  debats,  des  remar- 
quables  rapports  sur  lesquels  ils  auront  ete  greffes  et  des  communications 
precieuses  qui  lui  ont  ete  adressees  ou  dediees  avec  profusion. 

» Ces  documents  concentres  en  resumes  succincts  et  lucides  repandus 
en  abondance,  les  conferences  populaires,  la  publication  de  tableaux  statis- 
tiques  qui  parlent  energiquement  aux  yeux  et  que  la  memoire  accueille 
avec  complaisance,  voila  une  serie  d’excellents  moyens  de  propagande. 
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» Nous  pouyons  compter  aussi  sur  la  Presse,  dont  la  voix  puissante  et 
ecoutee  porte  si  loin  et  penetre  partout. 

» D’illustres  Souveraines  et  Princesses  nous  ont  encourage  et  aide. 
Qu’elles  daignent  recevoir  ici  le  temoignage  public  de  notre  gratitude. 
(. Applaudissements .) 

» II  est  une  contagion  que  nous  favorisons  au  lieu  de  la  combattre,  c’est 
celle  des  bons  sentiments  et  des  bons  exemples.  II  faut  que  leur  exemple 
soit  suivi.  Les  femmes  sont  par  leur  nature  attentives  aux  moyens  de  pro- 
tection et  de  preservation.  Leur  influence  est  grande  dans  la  famille  et 
dans  le  monde.  Qu’elles  deviennent  nos  auxiliaires.  Les  annales  de  la 
charite  disent  ce  que  Ton  peut  attendre  de  leur  devouement. 

» Mais  plus  on  y reflechit,  Messieurs,  plus  on  demeure  convaincu  que 
1’ecole  est  le  moyen  le  plus  eflicace  que  nous  puissions  appeler  a notre  aide. 
On  ne  transforme  et  on  ne  perfectionne  les  moeurs  que  par  l’education  et 
rinstruction.  C’est  a partir  de  l’instruction  premiere  que,  parlant  a l’intel- 
bgence  et  aux  yeux  de  l’enfant,  on  doit  lui  donner  des  idees  nettes  et  justes 
sur  les  dangers  qui  le  menacent  et  les  moyens  de  les  conjurer.  C’est  a 
partir  de  son  enfance  qu’il  est  necessaire  d’inspirer  a l’liomme  le  goflt  du 
travail  et  la  prevoyance.  (Applaudissements.) 

i>  De  la  generation  preparee  par  cette  education  plus  complete  sortira 
une  pleiade  de  chefs  de  famille  et  de  meres  qui,  inities  a ces  nouveaux 
enseignements,  viendront  en  aide  aux  instituteurs  futurs  de  leurs  enfants, 
et  l’education  des  masses  marchera  ainsi,  d’etape  en  etape,  vers  un  progres 
successif  et  incessant. 

» C’est  ce  progres  non  interrompu  que  doivent  poursuivre  nos  convic- 
tions armees  dune  volonte infatigable. 

» Le  sauvetage,  Messieurs,  a des  associations  fortement  organisees; 
l’hygiene  possede  des  Corps  savants ; ses  commissions  sont  repandues  dans 
les  centres  de  population. 

» La  science  de  l’economie  sociale  n’a  pas  de  reglementation  speciale. 
Ses  apotres  ne  sont  pas  reunis  en  Corps  organises.  Si  je  me  suis  surtout 
attache  a faire  ressortir  sa  mission,  vous  en  aurez  compris  les  motifs,  vous 
quivous  consacrez  specialement  & l’hygiene  et  au  sauvetage. 

» Car,  Messieurs,  un  souffle  de  fraternite  vous  anime  tous.  Ce  sentiment 
a rendu  notre  entreprise  possible  et  en  a assure  le  succes.  C’est  lui  qui 
aura  pour  eflet  de  faciliter  le  projet  de  donner  une  existence  durable  a 
notre  (Euvre  commune.  Ce  sera  un  eternel  honneur  pour  la  Belgique  d en 
avoir  ete  le  berceau  et  d’avoir,  a cette  occasion,  regu  a son  foyer  hospitalier 
tant  d’hommes  de  haute  valeur  dont  la  presence  et  les  travaux  jetteront 
sur  lui  du  lustre  et  le  sanctifleront  en  quelquo  sorte ; car,  Messieurs,  vous 
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venez  vous  associer  ici  a une  bonne  action.  Le  mot  est  de  S.  M.  le  Iioi  des 
Beiges.  II  fut  prononce  a l’ouverture  de  l’Exposition,  et  la  Reine  le  com- 
mentait  en  termes  encourageants  pendant  qu’elle  contemplait  les  objets 
exposes.  ( Applaudissements . ) 

n Le  Roi  a ete  le  premier  protecteur  de  notre  QEuvre,  et,  tandis  que  se 
deroulaient  nos  travaux  preparatoires,  Sa  Majeste,  songeant  a porter  au 
loin  les  memes  bienfaits,  a l’aide  des  memes  leviers,  faisait  un  appel 
a bunion  internationale  d’hommes  de  science  et  d’experience  pour  l’orga- 
nisation  d’une  grande  entreprise  dans  l’interet  de  la  civilisation  et  de 
l’humanite.  (Applaudissements  prolonges.) 

» Messieurs,  je  declare  ouverte  la  session  du  Congres  d’hygiene  et  de 
sauvetage.  » 

M.  Fourgault,  secretaire,  fait  connaitre  que  le  Comite  general,  dans  une 
seance  tenue  le  matin,  a reconnu  la  necessity  de  subdiviser  les  sections 
d’hygiene  et  de  sauvetage. 

Les  deux  sections  nouvelles  s’occuperont,  l’une  des  questions  touchant 
a la  salubrite  publique  en  general ; l’autre  des  matieres  qui  se  rattachent 
plus  specialement  aux  secours  en  cas  de  guerre. 

II  annonce  egalement  que,  dans  cette  meme  seance,  les  membres  etr an- 
gers du  Congres  ont  choisi  les  notabilites  qui  doivent  les  representer  comme 
presidents,  vice-presidents  ou  secretaires,  soit  au  Bureau  central  du  Con- 
gres, soit  dans  les  Bureaux  de  Section,  conjointement  avec  les  membres 
beiges. 

Ont  ete  nommes  presidents  du  Congres  : 

MM.  Gneist  et  von  Langenbeck  (Allemagne) ; 

Heine  et  de  Patrubany  (Autriche-Hongrie) ; 

Thevenot  (Chili) ; 

De  Wolfhagen  (Danemark) ; 

Mariano  Carreras  y Gonzales  (Espagne)  ; 

Laussedat  et  Dumoustier  de  Fredilly  (France); 

Douglas  Galton  et  Chadwick  (Grande-Bretagne) ; 

Torelli  (Italie) ; 

Hubreght  (Pays-Bas) ; 

Obroutcheff  (Russie) ; 

Edholm  et  Brogh  (Suede-Norwege); 

Appia  (Suisse). 
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Ces  choix  ayant  re§u  l’approbation  de  l’assemblee,  les  presidents  Gran- 
gers prennent  place  aux  cotes  de  M.  Vervoort,  qui  proclame  le  Bureau  du 
Congres  definitivement  constitue. 


La  parole  est  ensuite  donnee  a M.  Couvreur,  secretaire-general,  pour 
faire  connaitre  les  travaux  des  Comites  charges  de  l’organisation  du 
Congres.  II  s’exprime  en  ces  termes  : 

« II  y a un  quart  de  siecle,  le  22  septembre  1851,  un  Congres 
d’hygiene,  auquel  n’avaient  ete  convoques  que  des  Beiges,  se  reu- 
nissait  a Bruxelles.  Avant  de  se  separer,  les  membres  de  cette  assemblee, 
encourages  par  les  resultats  de  leurs  deliberations,  deciderent  d’en  elargir 
le  cercle.  Ils  convoquerent  une  seconde  reunion,  internationale  celle-la, 
pour  l’annee  1852.  Du  20  au  23  septembre  de  cette  annee,  Grangers  et 
nationaux  echangerent  les  communications  les  plus  interessantes  et  entre- 
tinrentles  relations  personnelles  les  plus  agreables. 

» C’est  cette  tradition  d’il  y a vingt-cinq  ans  que  nous  reprenons  aujour- 
d'hui  sous  la  protection  des  bons  souvenirs  qu’ontlaisses  leshommesde  1851, 
nos  anciens  et  nos  maitres,  et  ceux  qui  ne  vivent  plus  que  par  les  services 
qu’ils  ont  rendus,  et  ceux  qui,  infatigables  lorsqu’il  s’agit  des  interets  de  la 
science,  sont  venus  relier  le  passe  au  present. 

r>  Une  Exposition  internationale  qui  reunit  les  objets  destines  a proteger , 
a prolonger,  a relever  la  vie  humaine  deman dait,  comme  commentaire,  un 
Congres  international.  L 'idee,  indiquee  par  S.  M.  leltoi  aux  promoteurs  de 
l’CEuvre,  lorsqu’ils  solliciterent  son  patronage,  fut  reprise  et  developpee  par 
eux.  C’est  du  mandat  dont  ils  nous  ont  charges  que  j’ai  a vous  rendre 
compte. 

» Des  l’origine  de  leur  activite,  et  comme  condition  de  leur  concours, 
les  membres  du  Comite  d’execution  du  Congres  proposerent  un  principe  qui 
devait  disting uer  leur  QEuvre  des  deux  reunions  anterieures.  Ils  demande- 
rent  que  le  Congres  ne  prit  pas  de  resolutions  sur  les  questions  soumises  a 
son  examen. 

»»  Ce  principe  a souleve  des  critiques.  Nous  croyons  qu’il  est  Tune  des 
conditions  essentielles  de  l’activite  des  Congres  scientifiques  et  de  leur 
succes.  Ces  Congres  doivent  etrede  vastes  commissions  d’enquete  et  de  vul- 
garisation laissant  la  porte  ouverte  a toutes  les  convictions,  ne  les  liant 
pas  a des  solutions  precongues,  preparees  a l’avance  et  sanctionnees  par 
des  majorites  que  le  hasard  recrute.  11  importe  peu  de  resoudre  les  questions 
controversees.  Ce  qu’il  faut,  c’est  jeter  sur  elles  le  plus  de  lumiere 
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possible.  Le  vote  ne  pese  pas,  lorsque,  derriere  le  vote,  il  n’y  a pas  de 
sanction.  Ce  qui  lui  donne  sa  valeur,  ce  sont  de  bonnes  raisons  et  des  faits 
bien  etablis.  Comme  Congres,  et  meme  en  dehors  du  domaine  politique  et 
religieux,  nous  n’avons  a prendre  parti  pour  aucune  doctrine.  Notre  seul 
droit  est  de  leur  ouvrir  a toutes  une  tribune  libre,  de  les  appeler  a se 
controler  mutuellement,  de  leur  demander  a nous  aider  a trouver  la 
verite. 

j)  Nous  ne  pouvons  avoir  l’ambition  de  nous  substituer  au  legislateur. 
Que  celui-ci  s’inspire  des  debats  d’un  Congres,  des  faits  qu’il  amis  au  jour, 
des  opinions  qu’il  a fait  eclore,  rien  de  mieux.  Mais  il  n’appartient  pas  a 
des  savants  de  dire  a la  Science  : “ Tu  as  dit  ton  dernier  mot». 

n Une  autre  resolution  fut  prise  par  les  organisateurs  du  Congres  et 
sanctionnee  par  leurs  mandants. 

» Craignant  un  trop  grand  eparpillement  de  debats  qui  touchent  a des 
questions  souvent  connexes,  ils  deciderent  de  concentrer  en  trois  sections  : 
hygiene,  sauvetage , economic  sociale , les  dix  classes  de  l’Exposition,  sauf 
a etablir  des  subdivisions  si  la  necessity  s’en  faisait  sentir.  Chacune  de  ces 
sections  fonctionnant  comme  un  Congres  independant  fut  chargee  de  de- 
battre  un  certain  nombre  de  questions  de  son  ressort,  les  questions  speciales 
etant  discutees  dans  les  seances  du  matin,  les  questions  mixtes,  et  de 
nature  a interesser  a la  fois  les  membres  de  plusieurs  sections,  dans  les 
seances  de  l’apres-midi. 

55  Des  circulaires  resumant  ces  decisions  furent  adressees  aux  Comites 
deja  constitues  a i’etranger  pour  l’Exposition.  Elies  regurent  un  excellent 
accueil. 

55  Seul,  le  Comite  frangais  exprima  le  desir  de  n’avoir  pas  a s’occuper  de 
l’organisation  du  Congres.  Sauf  pour  Lille,  ou  fonctionnait  un  Comite  regional 
fort  bien  dirige,  nous  fumes  ainsi  mis  dans  l’obligation  de  poursuivre  la 
formation,  en  France,  dun  Comite  nouveau. 

55  Apres  quelques  tatonnements,  nous  reussimes  au-dela  de  nos  espe- 
rances.  Les  homines  qui  represented  la  France  dans  cette  assemblee 
prouvent  que  ce  pays  et  le  Congres  n’ont  rien  perdu  au  dedoublement 
des  attributions  du  premier  Comite  frangais. 

55  Les  autres  pays  n’ont  pas  moins  bien  repondu  a notre  appel.  J’abu- 
serais  de  la  patience  de  l’auditoire  si  j’enumerais  ici  les  Gouvernements,  les 
societes  savantes,  les  corporations  publiques,  les  institutions  charitables  de 
toute  nature  qui  se  sont  fait  representer  a notre  CEuvre ; les  hommes  emi- 
nents  qu’ils  ont  charges  de  ce  soin,  ou  qui  sont  venus  a nous  directement ; 
les  travaux  qu’ils  nous  ont  fait  parvenir,  'les  publications  dont  ils  nous  ont 
fait  hommage.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  jamais  Congres  n’aura  reuni  dans 
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son  sein  autant  d’illustrations  do  la  science.  Ses  travaux  ne  tarderont  pas 
a justifier  mon  assertion. 

» A cote  de  tant  de  savants,  qui  sont  l’honneur  et  la  gloire  de  l’Europe, 
la  foule  est  accourue  pour  entendre  leur  parole  autorisee  et  pour  jouir  de 
leur  enseignement. 

« Le  Congres  d’hygiene  de  1876  compte  plus  de  quinze  cents  membres. 
Depuis  quelques  jours,  l’affluence  a pris  des  proportions  si  grandes  que 
le  travail  du  secretariat,  malgre  le  zele  des  employes,  en  a ete  enraye. 
Plusieurs  mesures  touchant  la  bonne  organisation  du  Congres  sont  restees 
en  souffrance,  faute  de  temps,  ou  n’ont  donne  que  des  resultats  incom- 
plets.  Nous  ferons  tout  ce  qui  est  possible  pour  reparer  les  erreurs  et 
combler  les  lacunes. 

j i A part  ces  inecomptes  inevitables, 'le  succes  est  incontestable.  Apres 
la  protection  que  le  Roi  n’a  cesse  de  prodiguer  a l’CEuvre,  apres  la  bien- 
veillance  dont  l’ont  entouree  les  Gouvernements  et  les  citoyens  les  plus 
recommandables  de  tous  les  pays,  nous  devons  en  reporter  l’honneur 
surtout  a l’intelligente  activite  des  Comites  etrangers.  Soutenu  par  le 
succes  de  l’Exposition,  le  Congres  avait  de  grandes  chances  de  reussite.  S’il 
les  a realisees,  c’est  au  zele  infatigable  de  ses  rouages  etrangers  qu’il  le 
doit.  Ce  que  les  Comites  avaient  fait  l’annee  derniere  pour  l’Exposition, 
ils  l'ont  repete  pour  le  Congres,  dans  un  autre  cercle  d’action , avec 
un  devouement  qui  ne  s’est  jamais  ralenti  et  une  amenite  de  relations 
dont  nous  garderons  le  meilleur  souvenir.  Ils  ont  recrute  nos  membres 
dans  les  plus  bautes  spheres  de  la  science,  sollicite  des  delegations, 
provoque  l’envoi  de  memoires  ou  de  documents  de  tout  genre;  ils  en  ont 
meme  fait  rediger  a l’intention  speciale  du  Congres. 

» Les  Comites  du  Danemark,  de  la  Suede  et  de  la  Russie  se  sont  parti- 
cuherement  distingues  dans  cette  application  de  leur  activite. 

n Mais  je  craindrais,  d’une  part,  de  me  repeter,  d’ autre  part,  de 
m’exposer  a commettre  des  oublis  regrettables,  si  j’essayais  de  signaler, 
par  le  menu,  les  moyens  d’action  que  chaque  Comite  a pu  mettre  en 
oeuvre  et  les  resultats  qu’il  a pu  atteindre.  Le  compte -rendu  de  nos  tra- 
vaux en  portera  temoignage. 

» Qu’il  me  suffise,  aujourd’hui,  de  declarer  que  les  Comites  ont  fait 
plus  que  nous  n’etions  en  droit  de  leur  demander,  et  que  tous  ont  largement 
merite  notre  reconnaissance. 

’*  La  Belgique  a apporte,  dans  cette  activite  generale,  son  contingent 
de  travail.  Ce  sont  des  secretaires  beiges  qui  ont  redige  et  condense  les 
questions  proposees  a l’examen  des  sections  par  les  dix  classes  de  1 Expo- 
sition et  les  Comites  etrangers;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  rapporteurs 
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beiges,  clioisis  par  le  Comite  d’execution,  qui  ont  assume  la  tache  delicate 
d’exposer,  sous  leur  responsabilite,  leurs  vues  sur  les  questions  posees,  de 
fagon  a provoquer  les  communications  et  les  controverses.  Mais  ce  que  la 
Belgique  a tenu  a pratiquer  avant  tout,  c’est  une  large  et  liberate 
hospitalite.  Faire  connaitre  le  pays  a l’etranger,  telle  a ete  sa  principale 
preoccupation.  Le  Roi  et  son  auguste  Frere,  par  leur  patronage  ; le  Gou- 
vernement,  par  l’appui  de  ses  relations  a l’exterieur,  par  la  franchise 
postale  et  le  transport  des  membres  du  Congres  a des  prix  reduits  sur 
nos  chemins  de  fer ; la  presse  par  les  ressorts  de  sa  publicite  etendue ; les 
villes  de  Bruxelles  et  d’Anvers  d’une  part,  d’autre  part  les  Societes  de  la 
capitale,  le  Cercle  artistique  et  litteraire,  le  Cercle  industriel  et  commer- 
cial par  les  fetes  brillantesqu’ils  organisent ; les  citoyenspar  des  receptions 
plus  intimes,  — tcus  marquent  combien  est  unanime  notre  desir  de  faire 
de  la  Belgique  neutre  un  sanctuaire  international  pour  les  travaux  de 
rintelligence,  un  foyer  ami  pour  les  homines  qui  les  cultivent  dans  l’interet 
de  leurs  semblables.  {Applaudissements.) 

» Tous  ici,  Messieurs  les  etrangers,  nous  inspirant  d’une  pensee  de 
notre  Souverain,  nous  agissons  sous  l’empire  de  cette  conviction  : que  les 
nations  ont  a justifier  de  leur  droit  a l’existence  par  les  services  qu’elles 
rendent  a l’humanite,  par  les  progres  qu’elles  impriment  a la  civilisation. 

» Le  groupement  des  interets  economiques  et  politiques  peut  etre,  pour 
un  petit  pays,  une  garantie  de  duree ; mais  rien  ne  saurait  egaler  celle 
qui  decoule  de  l’estime  et  de  la  sympathie  qu’il  inspire  aux  nations  voisines. 
C’est  cette  estime  et  cette  sympathie  que  nous  voulons  conquerir  par 
d’incessants  efforts.  » ( Applaudissements .) 


Apres  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  le  President  appelle  a la  tribune 
M.  le  professeur  Virchow,  delegue  du  Comite  de  l’Empire  d’Allemagne. 

M.  Virchow.  — « Sire,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  adresser 
quelques  paroles  dans  ma  langue  maternelle.  Sije  n’avaispas,  il  y aquelques 
instants  seulement,  regu  la  mission  de  vousparler  au  nom  de  notre  Comite, 
j’aurais  essaye  de  repondre  en  frangais  aux  paroles  eloquentes  de 
Messieurs  les  presidents  et  secretaires. 

» Je  crois  exprimer  la  pensee  detous  les  Comites  etrangers  reunis  ici  en 
adressant  tout  d’abord  des  felicitations  au  Comite  general  et  au  Royal 
Protecteur  de  ce  Congres,  et  pour  le  projet  qu’ils  ont  congu,  et  pour  la 
fagon  dont  ils  l’ont  realise  en  ces  temps  difficiles.  N’etait-ce  pas  une  entre- 
prise  audacieuse,  au  moment  ou  l’Europe  sortait  a peine  des  troubles  les 
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plus  graves,  que  de  presenter  au  monde  une  idee  qui  suppose  une  longue 
preparation  dans  les  loisirs  de  la  paix ; une  idee  neuve,  inusitee  et  qui 
impliquait  le  danger  de  voir  des  industries  diverses,  voire  meme  des  mar- 
ckandsdepanaceesuniversellesetde  remedes  secrets,  saisir  cette  occasion  de 
presenter  leurs  produits  au  monde,  sous  le  pretexte  de  servir  l’kumanite  et 
affirmer  ainsi  leurs  interets  a l’ombre  de  la  banniere  de  la  charite? 

»Le  Comite,  malgre  ces  dangers,  a reussi  a organiser  une  Exposition  qui 
n’a  pas  encore  eu  son  egale  dans  le  monde,  et  qu’il  serait  peut-etre  diffi- 
cile de  renouveler.  Onpeut  constater  en  meme  temps  que  l’ideea  etc  com- 
prise et  qu’il  suffisait  de  proposer  une  fois  de  plus  aux  peuples  d’Europe 
le  grand  principe  d’kumanite  pour  eveiller  partout  la  plus  noble  emu- 
lation. 

» N’y  a-t-il  pas,  en  effet,  quelque  cbose  de  toucbant  a voir  les  nations 
europeennes,  si  tot  apres  les  conflits  les  plus  graves  que  cette  partie  du 
globe  ait  jamais  subis,  retourner  a Y oeuvre  de  la  paix,  a cette  oeuvre  que 
vous  avez  appelee  l’ceuvre  du  sauvetage , mot  pour  lequel  nous  n’avons  pas 
d’equivalent  et  qui  exige  que  nous  cbercbions  une  expression  qui  rende 
tout  ce  que  vous  y avez  si  admirablement  fait  entrer,  a savoir : une  acti- 
vity qui  est  tout  entiere  dirigee  vers  le  soulagement  de  l’individu  ; qui  se 
donne  pour  taclie  de  rechercher  et  de  soulager  le  pauvre,  1’abandonne,  le 
malheureux,  — et  cela  non  pas  seulement  dans  le  sens  ordinaire  du  mot, 
c’est-a-dire  par  le  secours  officiel,  donne  par  l’Etat  ou  par  la  Commune, 
mais  par  ce  secours  general  ou  l’on  ne  menage  pas  sa  propre  vie  pour  sau- 
ver  celle  de  son  procbain? 

» Oui,  Messieurs,  cette  tacke  qui  vous  est  presentee  avec  des  appareils 
si  artistement  imagines,  par  des  installations  qui  exigent  taut  duplica- 
tions de l’initiative  individuelle,  montre  a l’evidence  comment,  partie  de 
points  de  vue  opposes,  cette  idee  purement  kumanitaire  sort  du  mouve- 
ment des  peuples;  comment,  appliquee  par  l’individu  pour  son  salutou  sa  con- 
servation, elle  s’eleve  jusqu’a  ces  grandes  oeuvres  dont  notre  president  a 
parle  tant6t  en  termes  si  touckants. 

» Mais,  Messieurs,  ces  oeuvres  que  la  societe,  que  l’Etat  creent,  et  qui 
resument  la  civilisation  d’un  peuple,  elles  ne  se  montrent  que  trop  souvent 
avec  certains  defauts,  certaines  lacunes  qui  rendent  necessaires  des  etudes 
difficiles  et  approfondies  pour  proteger  l’individu  contre  les  influences  dan- 
gereuses  qui  peuvent  menacer  le  bien  qu’elles  sont  destinees  a realiser. 

» Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  l’kistoire  de  nos  kopitaux.  Sortis  d un 
sentiment  rekgieux  des  plus  intenses,  d’une  activity  pratique  et  morale  qui 
poussait  l’komme  a exposer  sa  sante  pour  soulager  les  souffrances  de  son 
semblable,  se  developpant  a travers  les  siecles  par  le  concours  des  geneia- 
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tions  de  tout  un  peuple,  n’etait-on  pas  en  droit  de  supposer  que  ces  institu- 
tions devaientreunir,  dansles  conditions  les  plus  parfaites,  tout  ce  quipeut 
servir  les  malades  ? Et  voyez  pourtant : a peine  les  a-t-on  etudiees  de  plus 
pres,  h peine  a-t-on  consulte  leurs  statistiques,  que  Ton  adu  se  demander  : 

« Quelle  est  leur  utilite  pour  l’individu  ? Comment  peut-on  exprimer  cette 
utilite  par  des  chiffres  et  des  faits?  » On  est  arrive  alors  a cette  effrayante 
decouverte  que  le  plus  grand  nombre  peut-etre  des  hopitaux  renferment  en 
eux-memes  de  nouvelles  sources  de  maladie ; c’est-a-dire  que,  pour  beaucoup 
de  malades,  l’hopital  est  plus  dangereux  que  le  sejour  dans  leur  propre 
domicile.  Cette  decouverte  a fait  naitre  un  nouveau  mouvement,  un  mou- 
vement  qui  ne  tend  plus  a enlever  le  malade  a son  foyer  pour  le  placer 
dans  de  meilleures  conditions  a l’hopital,  mais  qui  poursuit  la  tache  plus 
grande,  plus  difficile,  et  non  resolue  jusqu’a  present,  de  transformer  l’hopi- 
tal  de  telle  fagon  qu’il  puisse  satisfaire  a toutes  les  necessites  hygieniques 
les  plus  favorables  a la  conservation  de  la  vie. 

« Et,  Messieurs,  cette  tache  nest  pas  la  seule.  S’il  y a des  hopitaux  qui 
exercent  une  influence  nuisible  sur  leurs  pensionnaires,  s’il  y a des  hopitaux 
qui  les  tuent,  il  y a des  habitations  et  des  localites  auxquelles  on  peut 
faire  le  meme  reproche.  Et  le  probleme  qui  se  presente  ici,  en  premiere 
ligne,  pour  les  hopitaux  se  retrouve  dans  des  milieux  de  plus  en  plus  eten- 
dus  et  se  pose  pour  toutes  les  conditions  d’ existence  de  la  vie  civilisee, 
tant  a la  campagne  que  dans  les  villes. 

» Toute  l’Europe,  Messieurs,  s’est  engagee  dans  cette  voie  des  enquetes, 
des  etudes,  des  experiences.  Les  nations,  les  plus  petites  comme  les  plus 
grandes,  ont  participe  a ces  travaux.  Nous  vous  avons  montre  a l’Exposi- 
tion,  en  partie  du  moins,  ce  que  l’Allemagneaproduit  en  ce  domaine.  Vous 
ne  vous  refuserez  pas  a reconnaitre  que  si  nous  n’avons  pas  trouve  la  per- 
fection, nous  sommes  du  moins  animes  d’un  desir  sincere,  serieux  et  honnete 
de  la  chercher.  Peut-etre  pouvons-nous  esperer  que,  grace  a un  jugement 
indulgent,  on  constatera  qu’en  plus  d’un  point,  nous  avons  atteint  des  re- 
sultats  pratiques  qui,  ailleurs,  n’ont  pas  encore  ete  realises.  Ce  n’est  la 
qu’un  commencement  ; un  commencement  dont  nous  ne  sommes  pas  fiers. 
Je  puis  vous  donner  l’assurance,  au  contraire,  que  nous  sentons  fort  bien 
ce  qu’il  y a d’incomplet  dans  nos  creations.  Mais  ce  dont  nous  sommes  fiers, 
Messieurs,  c’est  d’avoir  pu  vous  montrer,  par  des  faits,  combien  nous  nous 
interessons,  combien  nous  travaillons  aux  oeuvres  de  l’humanite,  aux  oeu- 
vres de  la  paix.  Et  je  puis  le  repeter  ici,  avec  le  Haut  Protecteur  de  l’Ex- 
position  allemande,  le  Prince  hereditaire  de  l’Empire  d’Allemagne : “ Nous 
avons  attache  une  grande  importance  a nous  montrer  aux  autres  nations 
engages  activement  dans  ces  creations  de  la  paix,  parce  que  nous  voulons 
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leur  prouver  que  nous  avons  d’autres  pensees  que  celles  qu’on  est  peut-etre 
dispose  a nous  attribuer ; que  nous  ne  songeons  pas  a la  guerre  ; qu’au 
contraire,  nous  voudrions  n’avoir  plus  a nous  en  occuper,  pour  consacrer 
tous  nos  efforts  a la  consolidation  de  la  paix.  (Applaudissements.) 

« Messieurs,  c’est  dans  cet  esprit  que  j’adresse  ici  nos  plus  chaleureux 
remerciements  au  Haut  Protecteur  de  PExposition  et  du  Congres,  aux  pre- 
sidents de  l’QEuvre  et  aux  Comites  d’organisation  qui,  anotre  grande  sur- 
prise, ont  realise  de  si  belles  choses  en  des  temps  si  difficiles.  » ( Applau - 
dissements  prolonges.) 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  le  professeur  Virchow)  : — « Sire!  Hohe 
Versammlung  ! Ich  bitte  um  die  geneigte  Genehmigung,  in  meiner  Mutterspracbe 
einige  Worte  zu  Ilmen  reden  zu  diirfen.  Unmittelbar  vor  der  Sitzung  ist  mir  erst  der 
Auftrag  geworden,  im  Namen  unseres  Comites  zu  Ihnen  zu  sprechen ; sonst  wiirde 
ich  den  begeisterten  und  beredten  Worten  der  Herrn  Praesidenten  wenigstens  in 
verwandter  Weise  zu  antworten  versucht  haben. 

» Zunsechst  glaube  ich  im  Sinne  aller  hier  vereinigter  Comites  zu  sprechen,  wenn 
ich  dem  General  Comite  und  dem  hohen  Protector  dieses  Kongresses  unsern  Gluck  - 
wunsch  sage,  einen  solchen  Gedanken,  in  dieser  Zeit,  gefasst  und  zur  Ausfiihrung 
gebracht  zu  haben.  Es  war  in  der  That  ein  Wagniss,  gegenwaertig,  nachdem  Europa 
eben  erst  aus  den  schwersten  Bewegungen  hervorgegangen  war,  einen  Gedanken  auf- 
zustellen,  der  eine  so  lange  Vorbereitung  des  Friedens  voraussetzt : — einen  Gedanken, 
der  zugleich  so  neu,  so  ungewoehnlich  war,  der  eine  Reihe  von  so  verschiedenartigen 
lnteressen  wachrief,  und  der  so  sehr  die  Gefahr  in  sich  barg,  dass  unter  dem  Vorwande 
humanitserer  Interressen  sich  private  industrielle  Bestrebungen  geltend  machenmoech- 
ten,  dass  die  Produzenten  von  Geheimmitteln,  dass  die  einzelnen  Industriezweige  die 
Gelegenheit  benutzen  moechten,  unter  der  Firma  der  Humanitaet,  ihre  Erzeugnisse  der 
Welt  vorzufiihren.  Wenn  wir  sehen,  dass  das  Comite,  trotz  dieser  grossen  Gefahren, 
eine  Ausstellung  geschaffen  hat,  wie  sie  niemals  in  dieser  Welt  bestanden  hat,  und 
wie  es  vielleicht  schwer  sein  diirfte,  sie  zum  zweiten  Male  so  zusammenzubringen,  so 
sieht  man  eben,  wie  der  Gedanke  richtig  ergriffen  war,  wie  es  sich  in  Wirklichkeit 
nur  darum  handelte,  den  Voelkern  Europas  einmal  wieder  die  grossen  Principien  der 
Humanitaet  alsdas  Ziel  ihres  Strebens  hinzustellen,  um  iiberall  den  edelsten  Wetteifer 
wachzurufen.  In  der  That,  es  hat  etwas  Ruhrendes  zu  sehen,  dass  die  Nationen  Europas, 
unmittelbar  nachdem  die  groessten  Kriege  zu  Ende  gefuhrt  waren,  welche  dieser  Erd- 
theil  jemals  gesehen  hat,  wiederum  zuruckkehren  zu  dem  Werk,  welches  Sie  gegen- 
waertig  mit  einem  Worte,  bezeichnen,  fiir  das  wir  alle  lceinen  Ausdruck  haben — zu 
der  sauvetage  — wir  Alle  mussen  erst  daran  denken,  wie  wir  das  wiedergeben  so  lien, 
was  Sie  in  diesem  Wort  so  praechtig  zuzammenfassen  — zu  einer  Thaetigkeit,  die  ganz 
und  gar  der  Sorge  fiir  den  einzelnen  Menschen  zugewendet  ist,  die  sich  die  Aufgabe 
stellt,  den  Armen,  den  Verlassenen,  den  Ungliicklichen  aufzusuchen  und  ihm  Huelfe  zu 
bringen,  — nicht  etwa  bios  in  dem  gewcehnlichen  Sinne  des  Worles,  wie  man  die  all- 
gemeine  Hiilfe  bringt  von  Staats  wegcn  und  von  Gemeinde  wegen,  sondern  diejenigo 
HCilfe,  welche  auch  des  eigcnen  Lebens  nicht  schont,  um  das  Leben  des  Mitbiirgers  zu 
retten. 
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ii  Ja,  meine  Herren,  die  Aufgabe,  welche  durch  so  viele  kunstvoll  ersonnene 
Apparate,  durch  Einrichtungen,  welche  so  grosse  Aufwendungen  der  Einzelthaetigkeit 
erfordern,  Ihnen  vorgefuhrt  wil’d,  sie  zeigt  so  recht,  wie,  von  cinem  entgegengesetzten 
Standpunkte  aus,  die  Bewegung  dev  Voelker  zu  diesem  rein  humanitaeren  Gedanken 
zurueckkekrt,  wie  sie  von  dem  Einzelnen,  von  der  Aufsuchung  der  Mittel  zu  seiner 
Rettung,  zu  seiner  Bewahrung  aufsteigend,  jene  groesseren  Einrichtungen  schafft,  die 
Ihnen  der  bei'edte  Herr  President  vorher  in  so  eingehender  Weise,  geschildert  hat. 
Aber,  Hohe  Yersammlung,  diese  Werke,  welche  die  Gesellschaft,  welche  der  Staat 
schafft,  um  den  Ausdruck  des  inneren  Culturlebens  des  Yolkes  darzustellen,  sie  zeigen 
uns  oft  genug,  dass  in  ihnen  selbst  wieder  eine  neue  Gefahr  hervortritt,  dass  diese 
Einrichtungen  selbst,  von  Anfang  an,  mitgewissen  Maengeln  behaftet  sind,  welche  die 
allerschwierigsten  und  umfassendsten  Studien  nothwendig  machen,  um  die  Einzelnen 
vor  den  gefsehrlichen  Einflussen  selbst  dieser,  fur  ihre  Wohlfahrt  bestimmten,  Einrich- 
tungen zu  schiitzen.  Ich  darf  hier  wohl  daran  erinnern,  wie  es  mit  der  Geschichte  der 
Hospitaeler  gegangen  ist.  Hervorgegangen  aus  dem  tiefsten  religicesen  Streben,  aus 
einer  praktisch  moralischen  Thaetigkeit,  welche  die  eigene  Gesundheit  nicht  schonte, 
um  dem  kranken  Mitmenschen  Hiilfe  zu  bringen,  durch  Jahrhunderte  hindurch  gross- 
gezogen,  durch  die  wohlthsetige  Hiilfe  des  Volkes  erweitert  und  entwickelt — haette  man 
glauben  sollen,  dass  unser  Jahrhundert  in  den  Hospitaelern  Einrichtungen  finden 
wiirde,  welche  das  Vollkommenste  darbieten,  was  zur  Hiilfe  der  Kranken  gefunden 
werden  kann.  Und  sieh  da ! Als  man  anting  sich  genauer  umzusehen,  als  man  die 
Statistiken  der  Krankenhseuser  aufmachte,  als  man  sich  fragte  : welchen  Nutzen 
bringen  sie  den  Einzelnen,  wie  lsesst  sich  ihr  Nutzen  statistich  ausdriicken  ? — Da 
kam  man  zu  dem  erschreckenden  Ergebniss,  dass  eine  grosse,  vielleicht  die  gvoesste 
Zahl  aller  vorhandenen  Hospitaeler  in  sich  selbst  die  Gefahren  neuer  Erkrankungen, 
neuer  Todesquellen  birgt,  ja,  dass  fur  viele  Kategorien  von  Kranken  das  Hospital 
gefsehrlicher  Avar,  als  der  Aufenthalt  im  Hause  des  Kranken  selber.  Und  nun  beginnt 
eine  neue  Bewegung  : die  BeAvegung,  welche  nicht  mehr  darauf  gerichtet  ist,  den 
Kranken  aus  seiner  Wohnung  zu  nehmen  und  ihn  unter  die  giinstigen  Bedingungen 
des  Hospitals  zu  versetzen,  Avelche  vielmehr  die  grosse  und  sclrwierige,  noch  jetzt  nicht 
\mllendete  Aufgabe  verfolgt,  das  Hospital  selbst  so  zu  gestalten,  dass  es  alien  denje- 
nigen  Anforderungen  geniigt,  Avelche  an  die  Herstellung  dauernd  giinstiger  Bedingun- 
en  fiir  das  Leben  der  Menschen  gestellt  werden  koennen, 

u Aber,  verehrte  Anwesende,  es  ist  das  nicht  eine  vereinzelte  Aufgabe.  Denn  wenn 
das  Hospital  ungiinstig  einwirkt  auf  seine  Insassen,  wenn  es  Hospitaeler  giebt,  welche 
ihre  Insassen  toedten,  so  giebt  es  auch  Wohnhaeuser,  Avelche  ungiinstig  einwirken 
auf  ihre  Insassen,  es  giebt  auch  Wohnhaeuser  und  Wohnorte,  welche  ihre  Insassen 
toedten,  und  die  Aufgabe,  Avelche  in  dem  Spital  in  erster  Linie,  in  concretester  Gestalt 
hervortritt,  wiederholt  sich  in  immer  weiteren  Kreisen,  durch  alle  Zweige  des  civili- 
sirten  Lebens,  sowohl  des  staedtischen  wie  des  laendlichen. 

n Hochverehrte  Anwesende,  ganz  Europa  ist  in  diesen  Weg  der  Untersuchungen, 
der  Studien,  der  praktischen  Versuche  eingetreten.  Auch  die  kleinsten  Nationen  haben 
beigetragen  zu  diesen  Arbeiten.  Wir,  meine  Herren,  haben  Ihnen  auf  der  Ausstellung 
ein  kleines  Bild  dessen  gegeben,  was  Deutschland  in  diesem  Augenblicke  arbeitet.  Ich 
hoffe,  Sie  werden  uns  bezeugen,  dass,  Avenn  wir  nicht  das  Hoechste  erreicht  haben,  Avir 
doch  ein  ehrliches  und  ernstliches  Streben  danach  haben,  das  Beste  zu  finden.  Yiel- 
leicht  koennen  wir  hoffen,  dass  eine  milde  Beurtheilung  uns  zugesteht,  dass  Avir  in  man- 
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chen  Dingen  zu  praktischen  Ergebnissen  gekommen  sind,  die  in  dem  Umfange  und  in 
dera  Sinne  anderswo  noch  nicht  erreicht  worden  sind.  Es  ist  das  ein  Anfang,  — ein 
Anfang,  auf  den  wir  nicht  stolz  sind.  Im  Gegentheil,  ich  kann  versichcrn,  dass  wir 
Alle  die  Unvollstsendigkeit  dessen,  was  wir  Ihnen  vorgefiihrt  haben,  recht  wohl  ein- 
sehen.  Aber  verehrte  Anwesende,  wir  sind  darauf  stolz,  dass  wir  Ihnen  praktisch  zei- 
gen  koennen,  dass  wir  an  den  Werken  der  Humanitset,  an  den  Werken  des  Friedens 
auf  das  Ernstlichste  theilnehmen,  und  ich  darf  hier  auch  im  Sinne  des  hohen  Protectors 
der  deutschen  Ausstellung,  des  Kronprinzen  des  Deutschen  Reiches,  sagen  : wir  ha- 
ben einen  grossen  Werth  darauf  gelegt,  dass  die  anderen  Nationen  uns  recht  thaetig 
und  recht  engagirt  an  diesen  Werken  des  Friedens  finden  moechten,  weil  wir  Ihnen 
dadurch  zeigen  zu  koennen  glauben,  dass  wir  andere  Gedanken  haben,  als  man  sie  uns 
vielfach  zuschreibt,  dass  wir  nicht  Krieg  sinnen,  sondern  das  wir  im  Gegentheil  recht 
sehr  wiinschen  derKriege  ledig  zu  sein  um  alle  unsere  Anstrengungen  auf  die  Befes- 
tigung  des  Friedens  richten  zu  konnen.  (Bravo  !). 

u Hochverehrte  Anwesende,  ich  darf  in  diesem  Sinne  unseren  besten,  innigsten 
Dank  aussprechen  dem  hohen  Protector  des  Congresses  und  dem  Presidium  desselben, 
sowie  dem  vorbereitenden  Comite,  welches  zu  unser  Aller  Ueberraschung  in  so  un- 
gunstiger  Zeit  so  Grosses  geleistet  hat.  « (Lebhaftes  Bravo.) 


M.  le  President.  — La  parole  est  k l’un  des  delegues  du  Gouvernement 
espagnol. 

M.  Mariano  Carreras  y Gonzales.  — « Les  delegues  du  Gouver- 
nement  espagnol  au  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage,  en  prenant 
place  dans  cette  Assemblee  essentiellement  scientifique  et  humanitaire, 
reunie  par  le  Roi  et  le  peuple  de  la  Belgique  a leur  grande  gloire  et  pour 
l’utilite  du  monde  entier,  vous  doivent  quelques  explications. 

n L’Espagne  n’a  pas  pu  prendre  part  a l’Exposition  de  1876.  Lorsque 
ce  concours  a ete  organise,  notre  patrie  se  trouvait  malheureusement  en 
proie  a une  guerre  civile  qui  absorbait  toutes  les  intelligences  et 
toutes  les  forces  vitales  de  la  nation.  C’est  a peine  si  le  service  des 
armees  a laisse  le  loisir  de  preparer  quelques  envois  a PExposition  univer- 
selle  de  Philadelphie,  a laquelle  notre  cooperation  avait  ete  promise 
d’avance.  D’autres  causes  encore,  que  ledigne  Representant  de  Sa  Majeste 
Catholique  a la  Cour  de  Bruxelles  a deja  fait  connaitre  au  Comite  central 
en  justification  de  notre  absence,  sont  venues  mettre  obstacle  aux  desirs 
du  Gouvernement  espagnol.  Mais  cette  absence,  nous  tenons  & le 
declarer  ici,  ne  signifie  nullement  que  l’Espagne  soit  indifferente  a cette 
Borte  d’Exposition  et  moins  encore  a l’etude  et  a Papplication  des  diverses 
branches  des  industries  bienfaisantes  qui,  grace  aux  efforts  intelligents  du 
Comite  central,  ont  ete  exposees  au  Parc  de  Bruxelles.  Non,  si  PEspagne, 
a raison  de  ses  vicissitudes,  a pense  modestement  qu’elle  ne  pouvait  pas 
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rivaliser  avec  les  produits  que  d’autres  nations  inventent  et  elaborent  au 
profit  delRumanitejelles’empresse,  avec  la  memo  efficacite  que  ces  nations, 
a se  les  assimiler  et  a en  rendre  l’usage  populaire. 

» Notre  presence  en  ce  lieu,  a peine  la  guerre  civile  terminee,  temoigne 
de  la  vive  sollicitude  avec  laquelle  le  Gouvernement  de  Sa  Majeste  le  Roi 
Alphonse  XII  s’efforcerade  faire  profiterl’Espagnedes  resultats  bienfaisants 
qui  surgiront  de  vos  debats.  Nous  avons  le  mandat  de  suivre  vos  travaux, 
d’etudier  les  questions  qui  seront  soumises  a votre  examen  et  les  prin- 
cipes  qui  decouleront  de  vos  deliberations  sur  des  matieres  aussiimportantes 
que  difliciles.  Nous  aurons  apres  a en  faire  connaitre  les  avantages  dans 
notre  patrie,  en  y proposant  l’adoption  de  toutce  que  votre  Assemblee  aura 
reconnu  etre  utile  et  profitable  pour  le  progres  social. 

» Si  les  membres  du  Congres  ne  trouvent  pas  en  nous  des  collegues  qui 
leur  apportent  des  lumieres  nouvelles,  qu’ils  soient  au  moins  persuades  de 
nos  efforts  pour  etre  leurs  auxiliaires  devoues.  Dans  la  mesure  de  notre 
capacite,  nous  taclierons  de  contribuer  a l’QEuvre  commune  en  apportant 
notre  pierre  au  magnifique  monument  eleve  a Bruxelles  en  vue  de  sauver  et 
de  garantir  la  vie  des  homines.  » (. Applatidissements  prolonges.) 

M.  le  President.  — « Le  Comite  general,  Messieurs,  a designe  les  per- 
sonnes  chargees  des  fonctions  de  presidents,  de  vice-presidents,  de  secre- 
taires et  de  membres  des  Comites  des  diverses  sections.  Ces  sections  vont 
etre  installees  : la  premiere  par  MM.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des 
representants,  et  Crocq,  membre  de  l’Academie  de  medecine,  professeurs  a 
l’Universite  de  Bruxelles ; la  seconde  par  M.  Nelis,  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  representants,  en  remplacement  du  president,  M.  le  prince 
de  Caraman-Chimai,  absent,  et  M.  Janssens,  inspecteur-general  au  Minis- 
tere  des  Travaux  publics  ; la  troisieme  par  M.  A.  Picard,  president  du 
Conseil  provincial  du  Brabant.  Aussitot  apres  leur  installation  etla  consti- 
tution de  leurs  Bureaux,  les  sections  regleront  leur  ordre  du  jour. 

L’assemblee  voudra  se  joindre  a moipour  remercier  Sa  Majeste  d’avoir 
bien  voulu  inaugurer  la  session  du  Congres  d’hygiene. » (Applaudissements.) 

Le  Roi  se  retire  au  milieu  des  acclamations  de  l’assistance. 

La  seance  est  levee  a 4 heures. 


RECEPTION 

A L’HOTEL  I)E  YILLE  DE  BRUXELLES 


Le  27  septembre,  a 9 heures  du  soir,  rMministration  communale  de 
Bruxelles,  fidele  a ses  traditions  de  genereuse  hospitalite,  a voulu  reunir 
les  membres  du  Congres  dans  son  Hotel-de-ville  et  feter  avec  eux  l’ouver- 
ture  de  leurs  pacifiques  assises. 

Les  invites  se  sont  reunis  d’abord  dans  la  salle  gothique ; le  buffet,  splen- 
didement  installe,  se  trouvait  dans  la  salle  des  portraits. 

Plus  de  cinq  cents  invites,  parmi  lesquels  bon  nombre  de  dames,  ont 
pris  part  a cette  fete  toute  de  cordialite  et  de  franchise.  On  y a remarque 
plusieurs  officiers  etrangers  revetus  de  leurs  uniformes,  frangais,  alle- 
mands,  italiens,  anglais,  autrichiens.  Deux  membres  du  Cabinet  beige, 
MM.  Beernaert,  ministre  des  Travaux  publics,  et  Delcour,  ministre  de 
l’lnterieur,  ayant  a coeur  de  representer  leur  Gouvernement  dans  une  so- 
lennite  aussi  remarquable,  assistaient  egalement  a la  soiree. 

Pendant  le  repas,  la  musique  des  pompiers  a execute  les  meilleurs  mor- 
ceaux  de  son  repertoire. 

La  bienvenue  a ete  souhaitee  par  M.Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles ; 
voici  en  quels  termes  : 

» Messieurs,  aulendemain  des  fetes  commemoratives  de  notre  independance,  etlors- 
que  nos  cceurs  vibrent  encore  de  patriotiques  emotions,  il  nous  est  donne  d’eprouver  la 
nouvelle  etbien  vive  satisfaction  de  recevoir,  au  nom  de  la  ville  de  Bruxelles,  les  mem- 
bres du  Congres  d’hygione  et  de  sauvetage. 

Ainsi  nos  rejouissances  nationales  semblent,  cette  annee,  se  prolonger  au-del&  du 
temps  habituel,  et  nous  pouvons  d’autant  mieux  nous  abandonner  A cette  impression 
que,  dans  les  sentiments  dont  nous  sommes  animes,  il  nous  est  permis  de  penser  encore 
a la  patrie. 
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N’est-ce  point  & cette  Belgique  bien-aimee,  a ses  institutions,  a la  longue  periode 
de  prosperity  et  de  paix  qu’elle  parcourt  que  nous  devons  l’honneur  de  revoir  reunis 
autour  de  nousun  si  grand  nombre  d’hommes  distingues  de  nationality  diverses? 

N’est-il  pas  rationnel  que  les  horames  libres  par  excellence,  libres  parce  qu’ils  ont  en 
euxl’intelligence,  le  travail  et  le  savoir,  aiment  & se  rencontrer  sur  une  terre  oil  le 
droit  de  reunion  estabsolu,  oula  liberte  d’exprimer  sa  pensde  de  toutes  manieres  est 
si  complete  qu’aucune  mesure  restrictive  ne  peut  exister  contre  elle  ? ( Applaudisse - 
merits.) 

C’est  lhce  qui  explique,  sans  doute,  comment  notre  Capitale  compte,  non  sans  un  cer- 
tain orgueil,  de  frequentes  manifestations  internationales  dans  toutes  les  branches  de 
l’activite  humaine. 

Parmi  ces  entreprises,  il  n’en  est  aucune,  Messieurs,  qui  merite  mieux  que  la  votre 
l’attention  et  le  respect.  Le  but  que  vous  poursuivez  est  si  noble,  si  eleve,  si  conforme 
k la  loi  divine  que  des  applaudissements  se  font  entendre  sur  votre  route  et  que  vous 
marchez,  ce  qui  est  rare  dans  les  choses  d’ici-bas,  environnes  de  voeux  sinceres  et 
unanimes. 

Aussi  l’on  peut  dire,  sans  etre  temeraire,  que  notre  Exposition,  relativement  modeste, 
sera,  avec  le  Congres,  qui  en  est  le  couronnement,  plus  favorable  peut-etre  au  progres 
et  a l’avancement  de  l’humanite  que  telle  autre  Exposition  dont  les  edifices  immenses 
s’elevent  jusqu’aux  cieux  et  a laquelle  il  a fallu  pour  reussir  tout  P effort  d’un  des  plus 
grands  peuples  du  monde.  ( Applaudissements .) 

En  souhaitant  particulierement  la  bienvenue  aux  membres  etrangers  du  Congres,  j’ai 
l’esperance  qu’ils  rencontreront  parmi  nous  un  accueil  qui  justiflera  a leurs  yeuxl’an- 
tique  renom  d’hospitalite  de  notre  pays.  Je  compte  que  ceux  qui  ont  ainsi  quitte  leurs 
foyers  enfaveur  de  notre  (Euvre  trouveront,  dans  le  cordial  devouement  dont  ils  seront 
entoures,  quelque  compensation  aux  joies  et  aux  affections  dont  ils  se  sont  momentane- 
ment  prives.  ( Applaudissements .) 

A tous,jepuis  promettre  le  sympathique  appui  de  la  municipalite  bruxelloise. 

EnfLn,  aux  promoteurs  de  l’entreprise  que  nous  celebrons  aujourd’hui  et  a leurs  vail- 
lants  et  intelligents  collaborateurs,  j’exprime,  au  nom  du  Conseil  communal  et,  j’ose  le 
dire,  au  nom  de  la  population  tout  entiere,  des  sentiments  d’affectueuse  reconnaissance 
pour  leurs  efforts  sibien  couronnes  de  succes,  etpour  l’occasion  qu’ils  nous  donnentde 
nouer  des  relations  precieuses  avec  ceux  qui  honorent  de  leur  presence  l’ancien  palais 
ou  nous  les  recevons.  « 


Une  veritable  explosion  d’enthousiasme  a salue  ces  paroles;  de  tous cotes, 
mille  felicitations  ont  ete  adressees  a M.  Anspach  ainsi  que  de  chaleureux 
remerciements. 


Sir  Harry  Yerney,  ancien  membre  du  Parlement  anglais,  a repondu  a 
M.  le  bourgmestre  par  l’allocution  suivante  : 

it  Messieurs,  c’est  avec  un  grand  plaisir  que  j’assiste  k cette  reunion  k laquelle  nous 
a convies  l’Administration  communale  de  Bruxelles;  elle  m’offre  Poccasion  de  vous 
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remercier,  au  nom  de  mes  compatriotes,  de  la  sympathie  que  la  Belgique  nous  a pro- 
diguee  durant  l’Exposition  et  la  Conference  geographique,  qu’elle  nous  prodigue  en- 
core raaintenant  durant  le  Congres.  Je  tiens  k exprimer  nos  sentiments  de  sincere 
gratitude  k M.  le  bourgmestre,  qui  a bien  voulu,  ce  soir,  nous  ouvrir  les  portes  de  cet 
Hdtel-de-ville  devenu  fameux  dans  l’histoire  des  libertes  brabangonnes  et  rassembler 
autour  de  lui  les  delegues  de  presque  tous  les  pays  du  monde. 

Certes,  c’est  une  heureuse  nation  que  celle  ou  peuple  et  fonctionnaires  accueillent 
avec  une  egale  bienveillance  & leur  foyer  les  mandataires  de  la  science  et  de  l’huma- 
nite. 

En  Belgique,  le  Roi  tient  & donner  lui-meme  l’exemple  de  cette  cordiale  hospitalite, 
et  nul  ne  sait  avec  plus  de  courtoisie  la  mettre  en  pratique.  II  nous  a ete  permis  de 
le  constater  surtout  pendant  le  mois  dernier,  alors  que  le  Congres  geographique  etait 
en  seance  et  que  nous  discutions  le  projet  d’explorations  nouvelles  de  l’Afrique  cen- 
trale. 

A ce  propos,  j’ose  dire.  Messieurs,  que  la  Belgique  est  le  seul  pays  qui  pouvait  se 
mettre  a la  tete  d’une  entreprise  d’expedition  vers  ces  contrees  lointaines  sans  exciter 
la  jalousie  des  grandes  puissances.  La  Belgique  n’est  maitresse  d’aucune  colonie  ; elle 
ne  possede  pas  de  marine  militaire  ; — et,  d’ailleurs  elle  n’a  pas  besoin  d’en  posseder  : 
sa  marine  marchande  suflit  k ses  besoins.  Voil&  pourquoi  la  Belgique  peut  marcher 
franchement  vers  le  but  indique  par  son  Roi ; ses  expeditions  n’effraieront  personne, 
car  elles  ne  visent  pas  la  conquete,  elle  sont  simplement , humanitaires.  L’explora- 
tion  et  la  civilisation  de  l’Afrique  centrale,  la  suppression  de  l’abominable  traite  des 
noirs  sont  une  des  plus  grandes  missions  que  l’Europe  doive  entreprendre  en  ce  mo- 
ment. 

Soyez  heureux,  Messieurs  les  Beiges,  d’avoir  & votre  tete  un  Prince  qui,  laissant  de 
cote  de  vains  interets  politiques,  s’interesse  k tout  ce  qui  touche  l’humanite  et  recher- 
che dans  l’etude  les  moyens  d’en  ameliorer  le  sort ! 

Depuis  quelques  mois,  votre  pays,  sous  l’egide  de  ce  protecteur  royal,  est  devenu 
un  centre  de  discussions  scientifiques  et  philanthropiques ; tous  les  amis  du  Bien  accou- 
rent  en  Belgique  ; les  savants  de  l’Europe  discutent  sur  ce  coin  de  terre  tranquille  les 
plus  graves  questions  de  notre  temps. 

Un  tel  etat  de  choses  fait  honneur  k un  peuple  et  k son  Souverain  ; c’est  du  fond  du 
coeur  que  je  les  felicite  de  leur  devouement  k la  cause  de  l’humanite  et  que  je  renou- 
velle  l’expression  de  nos  remerciements  k M.  le  bourgmestre  pour  la  cordiale  reception 
qu’il  offre  ce  soir  aux  membres  du  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage.  » ( Applaudisse - 
merits.) 


Au  nom  des  pays  du  Nord,  M.  Wolfhagen,  chambellan  de  S.  M.  le 
Roi  de  Danemark,  est  venu  corroborer,  par  quelques  mots  eloquents,  le 
discours  de  Sir  Harry  Yerney.  II  a remercie  a son  tour  le  Roi  et  M.  le 
bourgmestre  de  leur  aimable  et  sympatbique  accueil  et  il  a constate  que, 
grace  a leur  influent  patronage,  l’Exposition  et  le  Congres  avaient  pu  pren- 
dre une  autorite  plus  considerable  et  devenir  une  (Euvre  vraiment  inter- 
nationale. 

En  terminant,  il  a souhaite  paix  et  prosperity  eternelles  a la  Belgique, 
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en  juste  recompense  des  genereux  efforts  qu’elle  fait  dans  le  but  de  propa 
ger  les  idees  de  science  et  d’humanite. 


M.  Heine,  professeur  a TUniversitade  Prague,  a pris  ensuite  la  pa- 
role : 

« Ce  sera  un  honneur  constant  pour  laville  de  Bruxelles,  a-t-il  dit,  que  d’avoir  offi- 
ciellement  prete  son  appui  aux  organisateurs  devoues  de  l’Exposition  et  du  Congres, 
car  elle  a ainsi  participe  A un  mouvement  de  progres  et  d’humanite  qui  se  fera  sentir 
partout  et  qui  ebranlera  les  antiques  bases  des  egoismes  nationaux. 

II  y a dans  le  monde  actuel  un  pressant  besoin  de  se  connaitre,  de  s’unir,  de  s’ai- 
mer.  C’est  par  le  moyen  des  Congres,  auxquels  sont  convoques  tous  les  peuples,  qu’on 
arrivera  A une  cordiale  entente.  La  patrie  de  l’homme  doit  etre  l’humanite,  et  non 
telle  ou  telle  portion  du  territoire.  II  appartient  aux  savants  genereux  de  suivre  sans 
cesse  1 exemple  donne  par  les  organisateurs  de  l’CEuvre  d’hygiene  et  de  sauvetage, 
c est-A-dire  de  prouver  que  toutes  les  frontieres  doivent  disparaitre  et  que  toutes  les 
nations  doivent  se  confondre  devant  l’ennemi  commun  : le  mal.  » ( Applaudissevients .) 


M.  Laussedat,  depute  frangais,  a succede  a M.  Heine  ; voici  son  dis- 
cours : 

« Messieurs,  aux  paroles  si  penetrantes,  si  genereuses  que  M.  le  bourgmestre  vient 
de  faire  entendre,  permettez-moi  de  repondre  au  nom  de  la  France  et  de  tous  les  Fran- 
cis presents  a cette  reception. 

Au  debut  de  notre  Congres,  qui  doit  approfondir  toutes  les  questions  interessant  a 
un  si  haut  degre  les  intelligences  les  plus  elevees  comme  les  plus  obscures,  il  est,  ce 
me  semble,  de  bon  augure  de  nous  placer  sous  les  auspices  du  Conseil  communal  de  la 
ville  de  Bruxelles,  de  ce  Conseil  dont  tous  les  efforts  sont  diriges  vers  lebien  et  1’amelio- 
ration  du  sort  de  tous,  au  milieu  d’une  population  qui  peut  et  doit  servir  de  modele 
dans  les  voies  de  la  liberte  et  de  la  justice.  (Bravos.) 

C’est,  en  effet,  bien  plus  aux  moeurs  qu’aux  institutions  qu’il  faut  s’attacher.  Pendant 
notre  sejour,  il  nous  appartiendra  de  voir  ce  que  cette  capitale,  ce  que  la  Belgique  en- 
tiere  offre  et  renferme  pour  l’etude  des  grands  problemes  qui  captivent  nos  pensees. 

Mais  permettez  & un  homme  qui  y a passe  de  longues  annees  de  dire  hautement  que 
nous  sommes  au  milieu  d’une  grande  nation  ; elle  peut  avoir  de  petites  frontieres,  mais 
ses  idees  ont  une  puissance  de  rayonnement  qui  s’epanouit  sur  l’universalite  des 
peuples.  (Applaudissements.) 

Ici  nous  appartenons  A des  nations  diverses ; elles  ont  leur  originalite  propre,  des 
aspirations  particulieres,  des  gouts  et  des  habitudes  conformes  a leur  genie.  Le  passe 
appartient  A tous  et  chacun  doit  en  conserver  le  culte ; nous  devons  y chercher  des 
enseignementsqui  puissent  nous  servir  de  guide  dans  les  revendications  les  plus  legi-  j 
times.  Mais  nous  devons  avoir  garde  d’oublier  que,  quoi  qu’il  arrive,  quelles  que  soient 
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les  obscurites  et  les  tenebres  dont  la  route  est  parfois  semee,  c’est  aux  aspirations  ge- 
neralises qu’en  definitive  appartiendra  le  succes.  ( Yifs  applaudissements.) 

Aussi  devons-nous  nousy  preparer,  y consacrer  tous  nos  efforts.  Appuyons-nous  sur 
la  science  surtout,  qui  a toujours  ete  la  vraie  bienfaitrice  de  Phumanite;  c’est  sous 
son  egide  qu’il  faut  nous  placer  dans  cette  lutte  toute  intellectuelle. 

Parrai  les  diverses  manifestations  qui  permettent  d’obtenir  les  resultats  les  plus  fe- 
conds,  les  plus  durables  dans  ces  recherches,  il  n’en  est  pas  de  meilleures  qu’un  Con- 
gres;  c’est  bien  \k  le  mode  de  manifestation  qui  convient  aux  temps  modernes  pour 
elucider  dans  le  calme  et  la  paix  toutes  les  questions  les  plus  delicates,  les  plus  ar- 
dues  comme  les  plus  controversies. 

L&,  toutes  les  opinions  ont  le  droit  de  se  faire  jour  ; on  ne  legifere  pas,  mais  on  pre- 
pare pour  les  travaux  des  legislateurs  tous  les  elements  des  discussions  les  plus  utiles 
au  bonheur  de  tous.  Oui,  on  peut  dire  de  tels  travailleurs  qu’ils  sont  les  pionniers,  les 
eclaireurs  les  plus  surs  de  cet  avenir  qui  donnera  la  victoire  aux  nobles  entrainements 
vers  le  progres  de  l’humanite.  (Bravos.) 

Messieurs,  le  but  que  nous  poursuivons  est  d’une  nature  telle  qu’il  semble  n’avoir 
pas  besoin  d’etre  defendu ; mais  il  faut  qu’on  le  sache,  dans  cet  ordre  d’idees  qui  nous 
amene  ici,  aucun  peuple  n’ale  droit  de  vouloir  pretendre  a la  superiorite;  la  science  du 
progres,  l’amour  de  l’humanite  n’ont  pas  de  frontieres,  ne  s’abritent  sous  aucun  dra- 
peau,  ou  plutot  ne  reconnaissent  qu’un  seul  drapeau,  celui  de  l’humanite  elle-meme. 
(Applaudissements.) 

Nous  en  avons  dans  les  institutions  beiges  le  plus  lumineux,  le  plus  eclatant 
exemple  ; dans  cette  salle,  les  plus  nobles  enseignements  s’oflfrent  A nos  pensees ; c’est 
ici  que  depuis  bien  longtemps  s’agitent  toutes  les  questions  qui  ont  fait  marcher  le  peu- 
ple beige  dans  les  voies  de  la  liberte  etdu  progres.  C’est  ici  que  reside  le  Conseil  de  cette 
commune  qui  a,  on  peut  le  dire,  fait  la  gloire  et  la  puissance  de  cette  Belgique  si  hos- 
pitaliere.  (Bravos.) 

Un  peuple  qui  aime  la  liberte  et  la  justice  est  un  peuple  contre  lequel  les  envahis- 
seurs  ne  peuvent  que  briser  leurs  efforts,  car  il  puise  alors  en  lui-meme,  sous  ses  sa- 
lutaires  influences,  les  ressources  les  plus  fecondes.  „ (Applaudissements.) 


Apres  le  discours  de  M.  Laussedat,  fidele  interprete  des  sentiments 
eprouves  par  tous  les  invites,  les  groupes  se  sont  formes,  les  presentations 
individuelles  se  sont  faites  et  d’interessantes  conversations  ont  ete  eclian- 
gees  entre  les  membres  du  Congres. 

La  fete  s’est  prolongee  jusqu’ apres  minuit. 


EXCURSION 


DES  MEMBRES  DU  CONGRES  A ANVERS 


Les  membres  du  Congres  ont  repondu,  le  dimancbe  matin,  ler  octobre, 
a une  gracieuse  invitation  du  Conseil  communal  d’ Anvers  et  se  sont  rendus 
dans  cette  ville  par  train  special. 

Malgre  le  mauvais  temps,  les  excursionnistes  se  trouvaient  au  nombre 
de  trois  cents  environ. 

Au  debarcadere,  M.  le  colonel  David,  commandant  la  garde  civique 
d’ Anvers  et  president  du  Comite  effectif  de  la  section  anversoise  de  l’Expo- 
sition,  a accueillipar  une  allocution  courtoise  lesnombreux  arrivants.  H a 
parle  de  la  fagon  la  plus  cbaleureuse  et  avec  une  cordialite  qui  a produit 
le  plus  grand  effet  sur  ses  auditeurs.  C’est  par  lui  qu’ils  ont  connu  le  pro- 
gramme de  leur  sejour  de  quelques  heures  a Anvers.  Ce  programme  com- 
prenait  une  visite  au  Musee  Plantin,  un  lunch  offert  a l’Arsenal  par 
1’ Administration  communale,  des  experiences  d’engins  de  sauvetage  sur 
l’Escaut  et  des  experiences  d’extinction  d’incendie ; enfin,  si  la  chose  etait 
possible,  des  promenades  a travers  les  nombreuses  merveille3  que  renferme 
la  metropole  artistique  et  commerciale  de  la  Belgique. 

« Nous  n’avons  rien  menage,  a dit  M.  le  colonel  David  aux  membres  du 
Congres,  pour  vous  donner  dans  notre  ville  l’hospitalite  que  vous  meritez 
si  bien.  Malheureusement,  le  soleil  n’a  pas  voulu  se  joindre  a nous  ; il  nous 
fait  defaut.  Pourtant,  la  solennite  d’aujourd’hui  eut  ete  pour  lui  une  belle 
occasion  de.briller,  et  je  regrette  d’etre  oblige  d’excuser  son  absence.  » 
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M.  Vervoort,  president  du  Congres,  a repondu  au  discours  de  M.  le 
colonel  David  par  quelques  paroles  deVemerciments. 


Les  membres  du  Congres,  precedes  de  la  musique  de  la  garde  civique 
et  accompagnes  des  Societes  anversoises  de  sauveteurs,  sont  alles  ensuite 
a l’Hotel-de-ville  ou  M.  De  Wael,  bourgmestre,  les  attendait  dans  la  ma- 
gnifique  salle  decoree  par  Henri  Leys.  A son  tour,  le  premier  magistrat  de 
la  cite,  entoure  de  ses  echevins,  a voulu  saluer  ses  botes,  et  voici  comment 
il  leur  a souhaite  la  bienvenue  : 


•Messieurs,  apres  avoir  assiste  avec  le  plus  vif interet  au  succes  complet  de  PExposition 
internationale  d’hygiene  et  de  sauvetage,  il  m’a  ete  donne,  il  y a trois  jours  & peine, 
d’etre  present  & l’ouverture  solennelle  du  Congres,  utile,  indispensable  complement  de 
la  grande  oeuvre  humanitaire.  C’est  encore  sous  l’empire  des  sentiments  qu’a  eveilles 
en  moi  cette  imposante  reunion,  c’est  impressionne  encore  par  les  hautes  idees  que  j’y 
ai  entendu  developper  dans  un  si  beau  langage  que  je  vous  re<?ois.  De  1A,  en  partie, 
mon  insuffisance. 

Au  nom  de  la  ville  d’ Anvers,  au  nom  de  la  metropole  du  commerce  et  des  arts,  au 
nom  de  la  cite  de  l’Escaut  et  de  Rubens,  j’ai  l’honneur  de  vous  souhaiter  la  bienvenue. 

C’est  pour  nous,  Beiges,  un  orgueil  grand,  je  l’avoue,  de  voir  que  notre  libre  sol  ait 
ete  choisi  pour  l’organisation  d’une  oeuvre  de  paix  et  de  concorde  inspiree  par  une 
grande  pensee  d’ordre,  d’humanite  et  de  civilisation. 

A vous  tous,  Messieurs,  etrangers,  hommes  de  talent  et  de  distinction,  nos  remercie- 
ments  sinceres  pour  la  part  active  et  intelligente  que  vous  prenez  a ce  travail  civilisa- 
teur ; A vous,  Messieurs  et  chers  compatriotes,  nos  felicitations  enthousiastes  pour  le 
magnifique  resultat  que  vous  avez  obtenu. 

La  population  d’Anvers  a applaudi  A vos  travaux  entrepris  au  nom  d’une  cause 
philanthropique  et  humanitaire  et  son  desir  est  de  se  montrer  reconnaissante  envers  les 
Souverains  etrangers  et  les  illustres  chefs  d’Etat  qui  vous  ont  accorde  leur  puissant 
patronage. 

Messieurs,  ce  meme  sentiment  de  gratitude  vous  nous  permettrez  de  l’adresser 
k notre  Souverain  k nous,  a Leopold  II,  roi  des  Beiges,  A l’elu  de  la  nation,  au  defenseur 
ne  de  nos  droits  et.de  nos  libertes  constitutionnelles,  k ce  Roi  qui  s’est  prescrit  pour 
tache  d’etre  le  premier  citoyen  de  son  royaume  et  qui  a su  rehausser  la  dignite  royale 
en  se  faisant  le  protecteur  des  arts,  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  vraie  tradition 
liberate  dont  son  pere,  le  fondateur  de  la  dynastie,  fut  autrefois  le  modele  en  Europe. 

Le  roi  Leopold  II  est  en  Belgique  l’initiateur,  le  promoteur  de  toutes  les  oeuvres  de 
paix  et  de  progres  — durables  parce  qu’elles  ont  pour  base  le  patriotisme  et  1’abnega- 
tion  — et  il  sait,  au-delA  de  nos  etroites  frontieres,  etendre  dans  l’interet  du  pays  sa 
sage  et  bienfaisante  influence. 

VoilA  pourquoi.  Messieurs,  nous  avons  voue  k ce  Souverain  notre  gratitude;  pourquoi 
nous  lui  avons  donne  notre  confiance,  pourquoi  nous  le  considerons  au  milieu  de  nos 
epreuves  nationales  comme  le  gardien  inviolable  de  nos  droits,  l’impartial  arbitre  de  nos 
destinees  et  l’ancre  de  salut  de  nos  patriotiques  esperances ; pourquoi  enfin  lc 
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bourgmestre  de  la  ville  d’Anvers  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  rendre  un 
solennel  hommage  de  gratitude  au  Souverain  de  la  Belgique,  en  presence  d’un  public 
illustre  qui  appartient  k toutes  les  nations  du  monde  civilise.  ( Applaudissements .) 

Et  maintenant,  messieurs,  je  livre  la  ville  d’Anvers  k votre  cordial  et  affectueux  sou- 
venir. 

Permettez-nous  d’esperer  que  les  quelques  heures  d’hospitalite  que  vous  offrc  notre 
vieille  cite  flamande  seront  pour  vous  agreables  etheureuses. 

Avec  mes  collegues  de  l’Administration  communale,  je  vais  vous  accompagner  au 
Musee  Plantin,  et  ensuite  je  serai  avec  vous  sur  la  rade  de  notre  beau  fleuve  ou  les  expe- 
riences de  sauvetage  vous  attendent  et  ou  notre  population  vous  donnera  de  nouveaux 
et  cbaleureux  temoignages  des  ardentes  sympathies  qui  l’animent  pour  vous.  » 

Des  applaudissements  prolonges  ont  d’abord  repondu  aux  paroles  si 
chaleureuses  et  si  entralnantes  de  l’honorable  bourgmestre.  Puis,  M.  von 
Philippsborn,  president  du  Comite  allemand,  se  faisant  l’interprete  des 
sentiments  de  tous,  s’est  exprime  en  ces  termes  : 

« Monsieur  le  bourgmestre,  l’accueil  si  hopitalier  et  si  aimable  que  vous  nous  faites  au 
nom  de  la  ville  d’Anvers  ne  peut  qu’exciter  en  nous  le  desir  d’y  repondre  par  les  remer- 
ciements  les  plus  sinceres.Tous,  Monsieur  le  bourgmestre,  nous  avons  ete  profondement 
touches  de  la  maniere  dont  nous  avons  ete  re^us  dans  votre  pays  a l’occasion  de  la  part 
que  nous  venions  prendre  a 1’ oeuvre  philanthropique  et  humanitaire  qu’il  a entreprise, 
sous  les  auspices  de  votre  auguste  Souverain.  Nous  n’avons  pas  ete  moins  emus  de  la 
constante  bienveillance  que  nous  a temoignee  S.  M.  Leopold  II.  Mais  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  de  l’hospitalite  si  cordiale  que  nous  recevons  partout  ? Jamais  je  ne 
trouverai  d’expression  rendant  exactement  ma  pensee. 

Permettez-moi  d’ajouter  combien  je  suis  personnellement  emu,  lorsque  je  me 
rappelle  qu’il  y a plusieurs  annees,  envoye  k Anvers  par  mon  Gouvernement,  j’ai  eu 
le  bonheur  d’habiter  cette  belle  ville.  Je  n’oublierai  jamais  les  cordiales  amities  que 
j’y  ai  rencontrees. 

Je  suis  convaincu  que  j’exprime,  en  ce  moment,  les  sentiments  de  tous  ceux  qui 
sont  ici  en  formant  les  voeux  les  plus  sinceres  pour  votre  ville,  si  riche  en  glorieux  sou- 
venirs, et  pour  votre  pays,  dont  elle  est  un  des  plus  beaux  ornements.  « ( Applaudisse- 
ments.) 


M.  le  bourgmestre  et  M.  le  colonel  David  ont  ensuite  conduit  les  mem- 
bres  du  Congres  au  Musee  Plantin  (*),  une  des  grandes  attractions  d’An- 
vers, et  leur  en  ont  fait  faire  la  visite  en  detail. 


(•)  Plantin  est  le  nom  d’un  Francis  qui,  aprfcs  avoir  6tudi6  & Paris,  Part  de  la  typographic,  dans 
les  ateliers  installs  & la  Sorbonne  par  les  maitres  Mayencais,  vint  s'dlablir  vers  1550  dans  les  Flandres, 
et  fut,  plus  tard,  premier  imprimeur  de  Philippe  II. 

En  -1555,  il  acheta  une  maison  sur  la  place  du  Marchd  du  Vendredi,  i Anvers,  pour  y metlre  ses 
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A midi,  le  cortege  s’est  dirige  vers  l’ancien  Arsenal  ou  une  collation  etait 
prepares. 

C’est  dans  une  immense  salle,  ornee  de  drapeaux  et  d’ecussons  aux 
armes  de  toutes  les  nations,  que  les  invites  ont  pris  place,  autour  de  sept 
longues  tables  splendidement  servies.  La  presence  d’un  certain  nombre  de 
dames  ajoutait  au  charme  de  la  fete.  La  collation,  tr&s-animee,  a dure  a 
peu  pres  une  heure  et  demie.  Des  toasts  y ont  mis  fin.  Le  premier  a ete 
porte  par  M.  le  bourgmestre,  qui  a prie  les  convives  de  se  joindre  a lui  pour 
boire  a la  sante  du  Roi. 

« Messieurs,  a-t-il  dit,  lorsque  tantot  j’eus  l’honneur  de  vous  recevoir  k la  Maison 
communale,  j’ai  essaye  de  vous  faire  comprendre  de  quels  sentiments  les  Beiges 
etaient  animes  pour  leur  Roi.  Yous  avez  bien  voulu  me  faire  entendre  par  vos  applau- 
dissements  que  vous  trouviez  legitime  l’estime  que  nous  faisons  de  celui  qui  tient  k 
etre  considere  comme  le  premier  citoyen  du  pays.  Tout  honneur  lui  revient  chez  nous 
comme  k l’etranger. 

Maintenant,  je  viens  vous  demander  de  vous  joindre  a moi  pour  boire  a la  sante  de 
ce  Souverain  toujours  pret  a prendre  Tinitiative  d’une  oeuvre  genereuse.  Je  bois  au  Roi, 
Messieurs,  k la  Reine,  a la  famille  royale.  » 


Une  salve  d’applaudissements  ayant  interrompu  M.  le  bourgmestre,  il 
a ajoute  : 

* Permettez-moi,  Messieurs,  de  porter  un  second  toast.  II  s’adresse  a tous  ces  hommes 
d’intelligence  et  de  devouement  venus  de  tous  les  points  de  l’Europe  pour  aider,  dans 
les  solennelles  assises  du  Congres,  k la  propagation  d’idees  genereuses  et  philanthro- 
piques.  J’ignore  si  nous  aurons  encore  semblable  occasion  de  nous  revoir,  mais  je 
tiens  a vous  dire  que  nous  garderons  de  cette  reunion  le  meilleur  souvenir ; jetiens  a 
vous  promettre  que  nous  serons  toujours  au  premier  poste  quand  il  s’agira  de  colla- 
borer  au  developpement  de  grandes  et  nobles  idees.  Aux  hotes  de  la  ville  d’ Anvers ! * 
[Longs  applaudissements.) 


presses;  elle  a servi  de  residence  a tous  ses  descendants  et  Ton  cite  parmi  ceux  qui  font  habitde  Juste- 
Lipse,  Arias  Montanus,  Kilianus,  Scrvatius,  Ortelius,  etc.,  parents,  correcteurs  ou  ouvriers  de  Plantin. 

Cette  maison,  A la  mort  de  Plantin,  devint  la  propridtd  de  son  gendre  Moretus,  digne  continuateur  de 
l’ceuvre  commencde  ; elle  est  restde  dans  1’dtat  ou'  elle  6tait  au  XVI«  si&cle  ; le  culte  du  pnssd  y a did 
prticieusement  gardd;  pas  un  seul  document,  un  seul  objet  d'art  n’en  ont  616  distraits.  Aussi  la  ville 
d’Anvers,  qui  retrouvera  personnellement  dans  la  demeure  du  maitre  typograplie  bien  des  dldments 
de  son  histoire  communale,  a-t-elle  ajoutd  un  nouveau  fleuron  a sa  couronne  en  1'achetant,  il  y a qncl- 
ques  mois,  eten  la  livrant  & l’admiration  de  tous  les  curieux. 

I.a  maison  Plantin  renferme,  entr’autrcs  richesses,  une  collection  de  11,000  autographes,  de  plus  de 
2,000  gravures  et  de  100  portraits.  La  stirie  dcsdcssins  et  des  tableaux  n’est  pas  moins  riche;  il  faut 
citer  surtout  des  Rubens,  des  Van  Dyck,  des  Porbus  et  des  Erasme  Quellin.  Quant  ii  la  bibliotbfcque, 
on  lvalue  k environ  9,000  le  nombre  de  ses  volumes,  presque  tous  anldrieurs  au  X VII 1°  siicle  ; die 
contient,  en  outre,  203  manuscrits  el  60  incunables. 
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M.  le  docteur  Liouville,  delegue  fran^ais,  s’est  alors  leve  pour  repondre 
a M.  le  bourgmestre  et  il  a a.insi  remercie  la  ville  d’Anvers  de  son  hospita- 
lite  si  sympathique  et  si  genereuse  : 

u Messieurs,  c’est  un  grand  honneur  pour  un  Frangais  d’avoir  h repondre,  au  nom  de 
ses  compatriotes,  a des  souhaits  de  bienvenue  exprimes  avec  tant  de  cordialite  dans  un 
pays  qui  nous  a deja  donne  souvent  des  marques  si  vives  de  sympathie. 

L’hospitalite  de  la  Belgique,  que  nous  savions  proverbiale,  s’est  pour  ainsi  dire  accrue 
chaque  jour  davantage  pour  nous,  depuis  notre  arrivee.  L’accueil  de  la  ville  d’Anvers 
comptera,  soyez-en  surs,  dans  les  meilleurs  souvenirs  qu’emportera  chacun  des 
membres  de  ce  Congres. 

Yotre  ville,  dont  vous  pouvez  etre  tiers  & si  juste  titre,  nous  rappelait  toujoursles 
merveilles  de  l’art,  et  nous  trouvions  qu’ils  etaient  veritablement  k la  source  du  beau 
ceux  qui  possedaient  les  chefs-d’oeuvre  de  Rubens  et  de  Van  Dyck.  (Bravos.) 

Nous  connaissions  votre  laborieuse  et  intelligente  activite,  qui  est  la  source  de  votre 
richesse  maritime  et  commerciale  ; et  nous  savions  que  vos  efforts  constants  etaient 
parvenus  a vous  faire  sortir  enfin  d’une  enceinte  morale  qui  devenait  chaque  jour  trop 
etroite. 

C’est  la,  Messieurs,  une  belle  conquete  ; elle  n’a  pas  coute  de  larmes  et  ne  vous  a 
pas  donne  de  maitre. 

La  fortune  et  la  liberte,  que  vous  n’avez  jamais  separees  dans  vos  vaillantes  luttes 
pour  vos  franchises  municipales,  beniront  touj  ours  cette  conquete. 

Oui,  nous  savions  tout  cela.  Mais  voici  que,  sous  votre  drapeau,  Messieurs,  vous 
voulez  abriter  aussi  la  science,  conviant  tous  ceux  qui  la  servent  a une  de  vos  fetes 
communales  et  patriotiques.  La  science  vous  le  rendra,  car  elle  est  devenue  la  mai- 
tresse  du  monde.  C’est  elle  qui  donnera  la  solution  pacifique  de  bien  des  problemes. 

C’est  sous  cet  aspect  si  consolant  et  si  rassurant  qu’elle  se  presente  aujourd’hui. 
Le  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage  avait,  en  effet,  ce  privilege  de  convoquer  chacun 
k rechercher  publiquement  les  ameliorations  pratiques,  physiques  ou  morales,  profi- 
table s k tous. 

Aussi,  Messieurs,  c’est  parce  qu’il  servait  les  vrais  interets  de  l’humanite  qu’il 
a obtenu  ce  juste  succes  qui  en  perpetuera  la  memoire.  Et  c’est  pour  cela  aussi 
que  la  France  s’est  empressee  de  s’associer  a vous,  heureuse  de  vous  montrer  la  con- 
fiance  que  doit  inspirer  le  Gouvernement  de  la  Republique  ( Salve  d'applaudissements) 
— dont  nous  saluons  ici  meme  l’austere  ecusson,  si  bien  place  par  vous  au  milieu 
de  ceux  des  grandes  puissances ; — Gouvernement  de  la  Republique  qui  ne  faillira 
pas,  soyez  en  convaincus,  a la  tache  genereuse  imposee  a toute  nation  vraiment  civi- 
lisee  ! 

En  remerciant  encore  le  premier  magistrat  de  cette  grande  cite  qui  nous  re^oit 
aujourd’hui,  je  vous  propose,  Messieurs,  de  vous  associer  a nous  pour  porter  un 
toast : 

A la  libre,  & l’hospitaliere  municipalite  d’Anvers!  • 

Des  bravos  repetes  saluent  ces  paroles,  et  la  musique  de  la  milice 
citoyenne,  qui  a suivi  les  invites  jusqu’a  1’ Arsenal,  y mele  le  rhythm e : 
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energique  cle  la  Marseillaise , auquel  succedent  tour  a tour  los  airs  natio- 
naux  de  tous  les  pays  represents. 


Apres  M.  Liouville,  un  delegue  anglais,  M.  le  professeur  Willis  Bund,  a 
prononce,  au  nom  de  ses  compatriotes,  dans  sa  langue  maternelle,  le  dis- 
cours suivant : 

« Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  ici  et  de  beneficier  de  la  splendide  hospi- 
talite  que  la  ville  d’ Anvers  offre  aux  membres  etrangers  du  Congres.  Cette  fete  est 
une  agreable  distraction  au  milieu  de  nos  travaux,  une  halte  bienfaisante.  Le  Comite 
anglais  tout  entier  remercie  M.  le  bourgmestre  par  ma  voix:  nos  coeurs  n’oublieront 
pas  la  cordiale  reception  qu’il  a bien  voulu  nous  faire. 

Par  un  singulier  hasard,  nous  nous  trouvons  reunis  dans  un  arsenal,  ddpositaire 
de  tous  les  engins  inventes  ou  perfectionnes  pour  Part  de  la  guerre.  C’est  parmi  les 
boulets  et  les  canons,  destructeurs  de  la  vie  humaine,  que  nous  avons  installe  nos 
agapes  et  que  nous  buvons  fraternellement.  Les  membres  du  Congres  d’hygiene  et  de 
sauvetage,  presque  tous  delegues  de  Societes  philanthropiques,  s’assemblant  dans  cet 
endroit  ou  sont  les  barbares  instruments  qui  donnent  la  mort,  voila  un  spectacle  con- 
stant! Souhaitons  que  notre  presence  ici  soit  d’un  heureux  augure  et  que  l’Humanite 
reprenne  ainsi  partout  ses  droits.  Car  ce  n’est  pas  pour  elaborer  des  plans  de  conquete 
que  la  Belgique  a appele  chez  elle  les  representants  des  diverses  puissances  du 
monde ; loin  de  la ! C’est  pour  travailler  autant  que  possible  a faire  disparaitre  les 
souffrances  et  preserver  la  vie. 

Je  crois  que  la  Belgique  a pris  le  bon  chemin  pour  arriver  au  but  humanitaire 
que  nous  avons  tous  en  vue.  Certes,  elle  voudrait  voir,  des  demain,  la  fin  des  luttes 
sanglantes  et  des  divisions  territoriales  ; elle  voudrait  assister  a la  paix  universelle ! 
Mais  elle  ne  sait  que  trop,  helas!  que  cet  etatde  choses  si  desirable  n’est  pas  si  pres 
de  se  realiser.  C’est  pourquoi,  ne  pouvant  esperer  momentanement  la  Concorde  des 
peuples,  elle  fait,  du  moins,  ce  qu’elle  peut  pour  attenuer^les  horreurs  de  la  guerre  et 
reduire  ses  maux  au  minimum. 

Mai3  une  si  noble  tache  serait  au-dessus  des  forces  d’un  seul  pays  ; pour  la 
mener  a bien,  il  faut  le  secours  et  l’accord  des  autres  nations.  A la  Belgique  revient 
l’honneur  d’avoir  pris  l’initiative  de  grouper  pour  quelque  temps  les  philanthropes  de 
toute  la  terre  et  d’ouvrir  une  Exposition  et  un  Congres  humanitaires.  Elle  a appele  A 
son  foyer  les  savants  et  les  hommes  de  devouement,  se  souvenant  des  mots  inscrits  sm- 
ses drapeaux  : P Union  fait  la  force.  Que  la  Belgique  soitfiere:  tous  ontrepondu,  les 
savants  en  lui  apportant  le  concours  de  leurs  lumieres,  les  hommes  de  devouement  en 
lui  donnant  leur  entiere  adhesion ! 

Mesdames  et  Messieurs,  associez-vous  h moi  pour  porter  un  toast  k la  nation  beige 
etau  succes  de  l’CEuvre  qu’elle  a inauguree!  <>  ( Salve  d’applaudissements.) 


M.  Carreras  y Gonzales,  delegue  espagnol,  a declare  que,  malgre  ses 
recents  mallieurs,  son  pays  est  attentif  aux  progres  des  autres  nations  et 
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tres-sympathiquo  a tout  ce  qui  se  fait  en  Belgique ; FEspagne  aspire  a 
imiter  le  peuple  beige  si  sage,  si  eclaire,  si  ami  de  Fliumanite. 

« Les  demeles  politiques  qui  diviserent  la  Belgique  et  l’Espagne 
n’existent  keureusement  plus,  s’est  eerie  l’orateur ; et  quand  nous  reve- 
nons  maintenant  dans  cette  ville  oil  le  due  d’Albe  domina  si  longtemps, 
e’est  l’amitie  qui  nous  conduit.  » 

M.  Carreras  a termine  en  buvant  aux  institutions  et  aux  Corps  con- 
stitutes de  la  Belgique,  « petite  par  son  territoire,  mais  grande  par  son 
esprit.  » 


M.  Torelli,  senateur  italien,  a succede  a M.  Carreras. 

u Messieurs,  a-t-il  dit,  j’ai  lu  dans  l’histoire  du  siege  d’Anvers,  ecrite  par  Schiller, 
que  e’est  un  Italien,  le  due  de  Parme,  qui  attaqua  votre  ville.  Mais,  en  continuant  ma 
lecture,  j’ai  ete  console  de  ce  fait  en  apprenant  que  e’est  aussi  un  Italien  qui  dirigea, 
a l’interieur  de  la  cite,  les  travaux  de  defense. 

Je  me  place  sous  la  protection  de  ce  dernier. 

Et  je  viens  vous  declarer  qu’apres  trois  siecles,  les  Italiens  souhaitent  tout  bon- 
heur,  toute  prosperity  a Anvers,  — et  surtout  de  n’avoir  plus  de  siege.  » ( Applaudis - 
sements.) 


M.  le  baron  Donald  Mack  ay,  depute  des  Pays-Bas  : 

o La  courtoisie  exige,  Messieurs,  que,  dans  cette  reunion  internationale,  je  prenne 
la  parole  en  franfais.  Entre  Beiges  et  Hollandais,  je  ne  me  le  serais  pas  permis ; car  la 
langue  des  uns  est  la  langue  des  autres,  comme  l’histoire  de  ces  deux  peuples  est  la 
meme,  comme  leur  gloire  est  commune.  Beiges  et  Hollandais  vivent  cote  a cote,  a 
l’abri  de  tout  danger,  sous  la  sauvegarde  de  leurs  Gouvernements  constitutionnels. 

Pendant  tous  ces  jours-ci,  j’ai  souvent  entendu  feter  les  libertes  de  la  Belgique. 
J’en  suis  heureux.  A mon  tour,Haissez-moi  les  glorifier,  car  celles  de  ma  patrie  ont 
eu  le  meme  berceau.  Ces  libertes  sont  inviolables.  Celui-1&  commettrait  un  sacrilege 
qui  voudrait  leur  porter  atteinte,  et  les  nations  europeennes  se  leveraient  ensemble 
pour  le  punir.  C’est  h cause  de  ces  libertes  dont  jouissent  nos  deux  pays,  fraternelle- 
ment  attaches  l’un  a l’autre,  que  nous  voyons  les  representants  de  tous  les  peuples  de 
l’univers  se  reunir  chez  nous  et  y discuter  avec  calme  les  plus  graves  questions  de 
notre  siecle.  A l’ombre  de  nos  etendards,  la  terre  est  sure,  et  tous  les  orages  politiques 
s’arretent  k nos  portes. 

Messieurs,  je  bois  aux  libertes  beiges,  soeurs  des  libertes  hollandaises ! » (Applau- 
dissements.) 


M.  le  clocteur  RoTii,delegue  allemand,  a exprime  l’opinion  que  les  Expo 
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sitions  internationales  sont  destinees  a reunir  dans  l’avenir  tout  ce  que,  par 
la  competition  des  peuples,  les  moeurs,  l’instruction  et  l’education 
apportent  de  beau  et  de  bon  dans  la  civilisation. 

Soutenus  par  une  parole  que  leur  Souverain  a assignee  a leur  activite, 
les  Allemands  out  l'obligation  de  se  distinguer  dans  ces  luttes  par  le  deve- 
loppement  de  tous  les  biens  de  la  paix  qui  peuvent  etre  utiles  a rhumanite. 

“ Nous  sommes  tiers  de  cette  parole,  a dit  M.  Roth,  et  de  celui  qui  l’a 
prononcee.  » (Ajpplaudissements . ) 

(Texte  original  da  discours  de  M.  le  docteur  Roth.)  — Hochgeehrte  Herren.  Ich  habe 
ira  Narnen  des  deutschen  Comites  zu  sprecben  : Gestatten  Sie  mir,  dass  wir  Ihnen  den 
Dank  wiederholen  diirfen  den  wir  Alle  gefiihlt  baben,  als  Sie  uns  in  Ibre  Reihen  geru- 
fen  baben.  Glauben  Sie,  dass  der  Wettstreit  der  Nationen,  welcber  sicb  jetzt  in  den 
Ausstellimgen  ergibt,  diejenige  Gelegenheit  ist  in  der  kiinftig  Gesittung,  Bildung  und 
alle  Guter  der  civilisirten  Welt  zusammenkommen  werden  ! ( Bravo  !)  Meine  Herren! 
wir  Deutsche  haben  die  Ehre,  durch  ein  Wort  unseres  Kaisers  darauf  bingewiesen  zu 
sein,  dass  Deutschland  das  Land  ist,  welches  kiinftigbin  in  alien  denjenigen  Guter n 
des  Friedens  sich  auszeicbnen  soil,  welche  iiberhaupt  der  Welt  zu  Nutzen  kommen. 
{Bravo  !)  Und,  meine  Herren,  ich  stehe  hier  in  diesem  Gefiihl  sagen  zu  konnen,  dass 
wir  Alle  stolz  sind  auf  dieses  Wort  und  auf  seine  Majestat.  (Bravo/)  Meine  Herren, 
lassen  Sie  uns  Ihnen  danken  in  diesem  Sinn  fur  den  Wettstreit  der  Nationen,  den  Sie 
hervorgerufen  haben.  Es  lebe  ein  solcber  Wettstreit  ! ( Lebhaftes  Bravo!) 


M.  Strohm,  delegue  russe  : 

« Messieurs,  de  toutes  les  puissances  qui  ont  pris  part  au  Congres  d’hygiene  et  de 
sauvetage  de  Bruxelles,  URussie  est  une  des  plus  eloignees.  Neanmoins,  je  puis  affirmer 
qu’au  premier  appel  qui  lui  a ete  adresse  par  les  membres  organisateurs  pour  l’inviter 
a participer  k leur  GEuvre,  tous  ceux  de  mes  compatriotes  competents  dans  les  questions 
qu’on  devait  traiter  ont  repondu  sans  hesitation,  avec  l’elan  le  plus  chaleureux. 

L’Exposition  et  le  Congres  actuels  n’ont  rien  de  commun  avec  les  Expositions  uni- 
verselles  qui,  jusqu’i  ce  jour,  ont  ete  ouvertes  dans  presque  toutes  les  capitales  de 
l’Europe.  Pour  la  plupart,  ces  Expositions  universelles  ont  ete  consacrees  & l’industrie 
et  la  manufacture,  et  chaque  participant  y trouvait  son  interet.  Bien  au  contraire, 
l’Exposition  et  le  Congres  auxquels  nous  prenons  part  ne  peuvent  donner  naissance  k 
aucune  prerogative,  k aucun  privilege,  k aucun  benefice  personnels ! Leur  but  est  exclu- 
aif  et  il  reside  tout  entier  dans  la  philanthropic  et  les  etudes  humanitaires.  Aussi 
devons-nous  etre  heureux  de  voir  Pardent  empressement  que  tous  les  pays  ont  apporte 
k repondre  aux  sollicitations  des  membres  organisateurs.  Quand  on  rencontre  ici  les 
premieres  sommites  des  diverses  nations  du  tnonde,  qu’on  se  trouve  au  milieu  de  tant 
de  savants  et  d’hommes  de  cceur,  reunis  dans  la  seule  pensee  de  faire  le  bien  pour  le 
bien,  sans  songer  a en  retirer  aucun  profit  particular,  on  se  sent  profondement  emu  et 
l’on  peut  esperer  que  les  travaux  elabores  en  vuo  de  la  civilisation  obtiendront  de  bons 
et  prochains  resultats. 
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En  constituant  chez  clle  EExposition  et  lc  Congres  d'hygiene  et  de  sauvetage,  la  Bel- 
gique a done  encore  ajoute  une  belle  page  au  livre  si  glorieux  de  son  histoire. 

Nous  tous,  Russes  qui  sommes  ici,  nous  ne  pouvons  que  difficilement  exprimer 
par  la  parole  nos  sentiments  de  sincere  gratitude  pour  le  cordial  accueil  que  nous  a 
offert  la  villc  de  Bruxelles,  que  nous  offre  aujourd’hui  la  ville  d’Anvers.  Mais  je  veux 
toutefois  dire  une  chose : e’est  que  le  souvenir  de  notre  passage  en  Belgique  ne  quittera 
plus  notre  memoire. 

Messieurs,  vous  avez  certainement  remarque  que  la  partie  la  plus  importante  de 
l’Exposition  est  occupee  par  les  Societes  internationales  de  la  Croix-Rouge ; presque 
tous  les  objets  exposes  sont  destines  a secourir  les  blesses  en  temps  de  guerre.  C’est 
deja  un  grand  pas  de  fait  vers  THumanite.  Puisse  maintenant  notre  Congres  atteindre 
avec  le  temps  un  tel  degre  de  puissance  et  d’entrainement  que  de  l’ensemble  de  ses 
travaux  il  surgisse  une  loi  de  morale  et  de  sagesse,  — loi  qu’aucun  Congres  diploma- 
tique n’a  pu  decreter  encore,  — et  que  cette  loi  soit  de  nature,  dans  un  avenir  peu 
recule,  a empecher  l’etfusion  du  sang  et  la  destruction  de  l’homme  par  l’homme!  Puis-j 
sent  les  grandes  forces  depensees  jusqu’ici  par  toutes  les  puissances  pour  se  preparer 
a la  guerre  et  a la  devastation  du  genre  humain  n’etre  plus  employees  qu’a  assurer  le 
bien-etre  des  classes  ouvrieres  et  pauvres!  Puisse  enfin,  car  je  veux  terminer  en  expri- 
mant  ce  souhait  de  bonheur ; puisse,  dans  le  siecle  de  lumiere  ou  nous  vivons,  tout© 
idee  de  guerre  disparaitre  a jamais;  puisse  la  charrue,  qui  trace  des  sillons,  remplacer 
le  canon,  qui  ne  fait  que  des  ornieres ; et  puisse  la  Paix  glorieuse  et  fecondante  prendre 
la  place  qui  lui  revient  parmi  les  peuples  freres  ! * (Applaudissements.) 

M.  Couvreur,  secretaire-general  dn  Congres,  a succede  a M.  Strohm.  I 
a cloture  la  serie  des  toasts  en  portant  la  sante  de  M.  De  Wael,  qui  per-* 
sonnifie  si  bien  la  municipalite  anversoise,  et  en  invitant  les  membres  du 
Congres  a aller  assister  aux  experiences  annoncees. 


La  premiere  partie  de  ces  experiences  s’est  passee  sur  l’Escaut.  Plusieur 
inventeurs  y ont  essaye  des  appareils  de  sauvetage  et,  pendant  pres  de  deu: 
beures,  ont  tour  a tour  lutte  contre  l’eau  a l’aide  de  costumes  a air,  d j 
scapbandres,  de  gilets  de  liege  et  autres.  Des  porte-amarre  ont  surtouj 
admirablement  fonctionne ; leurs  fusees  francliissaient  facilement  une  dis  i 
tance  de  quatre  a cinq  cents  metres. 

Les  experiences  se  sont  terminees  par  une  lutte  entre  les  different 
extincteurs  connus. 


M.  Paul  Rolier,  ingenieur  civil,  avait  fait  elever  trois  petites  construe  J 
tions  de  meme  dimension  et  les  avait  couvertes : la  premiere  en  zinc,  1 
deuxieme  en  pannes  de  Boom  et  la  troisieme  en  feuilles  minerales  (system 
Maillard).  Sous  chacune,  il  avait  dresse  un  buclier  de  copeaux,  paille 
bois  sec,  arroses  de  petrole  et  de  goudron.  A un  moment  donne,  le  feu  a et 
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inis  a ces  trois  buchers,  dont  les  flammes  ont  bientot  atteint  les  voliges. 
En  moins  de  cinq  minutes,  la  toiture  en  zinc  a ete  completement  fondue,  et, 
quelques  instants  apres,  celle  en  pannes  s’est  effondree,  tandis  qu’apres 
quarante  minutes  d’un  feu  violent,  un  homme  pouvait  encore  se  promener 
sur  le  toit  couvert  de  feuilles  minerales,  qui  ont  pour  propriety  d’etouffer 
la  flamme. 

Une  experience  de  l’extincteur  de  M.  Banolas  a mis  fin  au  tournoi; 
comme  par  encbantement,  cet  appareil  a eteint  un  incendie  de  tonneaux 
goudronnes  et  pleins  de  petrole. 

Vers  6 heures,  les  excursionnistes  se  sont  separes  de  leurs  hotes  pour 
revenir  a Bruxelles,  emportant  de  la  ville  d’Anvers  et  de  sa  chaude  recep- 
tion le  meilleur  souvenir. 
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A sept  heures  du  soir,  les  membres  du  Congres,  au  nombre  de  trois  cents, 
se  sont  reunis,  en  un  banquet  d’adieu,  dans  la  grande  nef  de  la  Bourse. 

Trois  grandes  tables  avaient  ete  dressees  sous  le  dome  de  ce  palais. 

Celle  du  milieu  etait  commandee  par  M.  Yervoort,  president  du  Con- 
gres, et  M.  le  lieutenant-general  Renard,  president  de  l’GEuvre  de  l’Expo- 
sition  et  du  Congres  ; la  table  meridionale  par  M.  l’inspecteur-general 
Janssens,  president  de  la  section  de  sauvetage  en  general,  et  M.  le  docteur 
Crocq,  president  de  la  section  d’hygiene  medicale  ; et  la  table  septentrio- 
nale  par  M.  Berge,  president  de  la  section  d’hygiene  generale,  et  M.  le 
prince  de  Caraman-Chimai,  president  de  la  section  de  secours  en  temps  de 
guerre.  — Aux  extremites  de  chacune  des  trois  tables  se  trouvaient 
places  les  commissaires  : MM.  Vander  Linden,  De  Mot,  Alvin,  Van  de 
Yyvere,  Van  Haelen  et  Yseux. 

Plusieurs  dames  honoraient  la  fete  de  leur  presence. 

Au  dessert,  M.  Vervoort  a ouvert  la  serie  des  toasts  en  portant  la  sante 
du  Roi,  le  premier  protecteur  du  Congres,  et  celle  des  chefs  des  differentes 
nations  representees : 

« Messieurs,  c’est  la  joie  et  la  fierte  au  cceur  que  nous  avons  recueilli, 
dans  les  fbtes  donnees  par  la  ville  de  Bruxelles  et  par  la  ville  d’Anvers 
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aux  membres  du  Congres,  la  manifestation  enthousiaste  de  vos  sentiments 
pour  Sa  Majeste  le  Roi  des  Beiges.  (Applaudissements.) 

9 Dans  lasolennite  de  cejour,  notre  premier  hommage  doit  revenir  de 
nouveau  a ce  Priuce,que  nous  avons,  Messieurs,  l’habitude  d’acclamer  avec 
un  elan  croissant,  parce  qu'il  ne  cesse  de  multiplier  ses  titres  a l’amour  des 
Beiges.  (Applaudissements.) 

» Le  Roi  est  notre  chef  venere  ; il  est  la  personification  de  la  fidelite 
a nos  males  institutions  et  de  rattachement  a la  Patrie  ; il  est  aussi, 
Messieurs,  notre  meilleur  ami  et,  je  l’affirme,  vous  qui  n’appartenez  pas  a 
notre  pays,  mais  qui  etes  parvenus  a vous  faire  en  quelques  jours  les  amis 
de  la  maison,  vous  avez  une  bonne  part  dans  son  estime  et  sa  reconnais- 
sance. (Applaudissements.) 

» Messieurs,  lorsqu’ensemble  nous  acclamions  le  Roi,  a Anvers,  au 
milieu  de  cette  reception  si  cordiale  et  si  chaleureuse  que  nous  faisait 
1’autorite  communale,  nous  acclamions  aussi  Turnon  de  toutes  les  nations, 
devant  nos  ecussons  et  nos  drapeaux  confondus.  Ce  puissant  faisceau  inter- 
national etait,  en  quelque  sorte,  image  de  la  pensee  commune  qui  a inspire 
les  Souverains  et  les  Gouvernements  qui  se  sont  joints  au  Roi  des  Beiges 
pour  nous  donner  leur  appui.  C’est  en  nous  accordant  ce  patronage,  soit 
par  des  delegations  emanees  d’eux,  soit  par  des  encouragements  personnels, 
qu’ils  ont  feconde  nos  efforts  et  fertilise  nos  semailles ! 

» Permettez-moi  d’envelopper  tous  ces  protecteurs  supremes  dans  un 
meme  hommage,  dans  un  applaudissement  general. 

n Honneur  a cet  exemple  eclatant  de  fraternite  internationale  et 
humanitaire  ! Honneur,  trois  fois  honneur  a cette  alliance  noble  et  magni- 
fique,  qui  a eu  pour  but  de  repandre  des  bienfaits  partout,  sans  distinction 
de  pays  et  de  croyance ! Cette  alliance  est  une  des  manifestations  les  plus 
heureuses  de  notre  epoque ; elle  marche  d’un  pas  rapide  dans  la  voie  de 
la  civilisation,  en  suivant  la  banniere  glorieuse  de  la  science  et  du 
progres. 

» Messieurs,  je  propose  de  boire  au  Roi  des  Beiges,  aux  Souverains, 
aux  Princes,  aux  Gouvernements  qui  nous  ont  accorde  leur  puissant  con- 
cours.  d 


Une  nouvelle  explosion  de  bravos  a accueilli  ces  dernieres  paroles. 


M.  le  lieutenant-general  Ren aiid  s’est  leve  apr^s  M.  Vervoort.  Voici  en 
quels  termes  il  a porte  un  toast  aux  membres  etrangers  du  Congres,  qui, 
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par  de  chaleureux  applaudissements,  ont  salue  le  President  de  l’CEuvre  et 
rendu  liommage  a son  initiative  : 

» Messieurs  les  membres  etrangers,  le  toast  que  je  porte  est  un  toast  de 
reconnaissance. 

» Lorsque  nous  avons  resolu  l’entreprise  de  l’Exposition  et  du  Congres, 
nous  avons  parfaitement  compris  que  ses  resultats  seraient  steriles  si  nous 
ne  reunissions  pas  autour  de  nous  les  pays  etrangers.  Nous  nous  sommes 
alors  presente  devant  eux.  Nous  etions  guide  par  une  idee,  et  cette  idee 
nous  voulions  l’exposer  franchement  et  resolument.Nous  nous  sommes  dit: 
“ Tout  ce  qui  concerne  l’humanite,  tout  ce  qui  concerne  1’ amelioration  du 
5)  sort  des  classes  laborieuses  appartient  non  pas  aux  Gouvernements,  mais 
» aux  citoyens.  » ( Applaudissements .)  C’est  done  a l’initiative  privee  que 
nous  avons  confie  l’entreprise.  Nous  affirmons  que  si  la  civilisation  en- 
traine  fatalement  avec  elle  la  difference  de  classes  et  de  fortunes,  une  telle 
difference  ne  peut  etre  justifiee  que  lorsque  les  classes  superieures  par 
Intelligence  et  la  fortune  emploient  cette  intelligence  et  une  partie  de 
leurs  revenus  a l’amelioration  des  classes  laborieuses . [Bravos.)  C’est  cette 
id6e  que  nous  voulions  presenter  a l’etr anger,  et  nous  l’avons  fait,  je  le 
repete,  franebement  et  resolument.  Partout,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
le  declarer,  nous  avons  rencontre  des  appuis  spontanes  et  precieux. 
Les  plus  puissants  Souverains  nous  ont  tendu  la  main.  A la  tete  de  tous  les 
Comites  etrangers,  vous  avez  vu  comme  Presidents  d’honneur  ceux  qui,  un 
jour,  devront,  par  succession,  porter  des  couronnes. 

i)  Je  dis  que  c’est  la  un  spectacle  touchant  et  consolant ! Oui,  il  est  tou- 
ebant  et  consolant  de  voir  des  beritiers  aux  trones  de  l’Europe  joindre 
leurs  efforts  a ceux  des  savants  et  des  philanthropes  lorsqu’il  s’agit  d’ame- 
liorer  le  sort  des  classes  travailleuses.  (Applaudissements.) 

* Cela  prouve  que  Ton  a compris  une  chose  : c’est  que  toutes  les 
questions  sociales  qui,  jusqu’a  present,  ont  ete  gatees  parce  qu’elles 
ont  ete  traitees  par  en  bas,  peuvent  etre  resolues  si  on  les  traite  par  en 
haut. 

v Ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  Messieurs,  nous  avons  ete  accueilhs  chaleu- 
reusement  sur  tous  les  points  du  monde.  Des  Comites  se  sont  etablis 
partout  dans  le  but  de  prendre  part  a nos  travaux  et  de  simplifier  notre 
tache.  Grace  aux  efforts  de  ces  Comites,  nous  sommes  enfin  arrives  a reahser 
l’CEuvre  que  vous  avez  appreciee  et  que  les  etrangers  ont  bien  voulu  consi- 
derer  comme  une  ffiuvre  splendide  de  science  et  d’humanite. 

» C’est  avec  une  bien  vive  emotion,  Messieurs,  que  nous  vous  avons  vu 
venir  parmi  nous  ; c’est  avec  une  juste  fierte  que  nous  vous  avons 
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comptes  dans  nos  rangs.  Vous  avez  seconde,  dans  notre  pays,  los  grandes 
assises  humanitaires.  En  retournant  dans  le  votre,  vous  emporterez  la 
conviction  que  vous  avez  accompli  une  bonne  et  genereuse  action.  Et  nos 
sinceres  sentiments  de  gratitude  vous  accompagneront  cbez  vous. 

d Je  bois  done,  Messieurs,  aux  delegues  etrangers  et  aux  membres  du 
Congres  ! *(Applaudissements prolong es .) 

y 

A ce  toast  de  remerciementset  d’ adieu,  les  delegues  etrangers  ontrepondu 
successivement  au  nom  de  leurs  pays  respectifs. 


M.  le  professeur  Gneist  (Allemagne)  prend  le  premier  la  parole  et 
s' exprime  en  ces  termes  : 

“ Les  Comites  du  Congres  et  de  l’Exposition  ont  merite,  par  leurs 
efforts  multiplies  pour  preparer  leur  tache,  les  vifs  remerciements  que  nous 
autres,  Allemands , aussi  bien  que  tous  les  etrangers  qui  se  sont  rendus 
avec  empressement  a l’invitation  hospitaliere  de  la  Belgique , nous  leur 
exprimons  aujourd’bui.  {Bravos.) 

» Mais,  en  meme  temps,  ils  ont  bien  merite  de  leur  pays  et  de  leur 
peuple. 

» Quelle  nation  aurait  pu  tenter  cette  (Euvre  de  paix  et  d’kumanite 
mieux  que  la  nation  beige,  mieux  que  cette  nation  qui  reunit  en  elle  le  sang 
et  Fheritage  de  deux  races  dont  la  civilisation  est  la  plus  ancienne  de 
l’Europe  et  qui  — avec  des  pretentions  egales,  appelee  toutes  les  deux  a 
une  tache  egalement  elevee — represented  en  Belgique  Fimage  d’une  union 
si  intime,  je  dirai  d’une  union  conjugale.  Cette  union,  en  se  developpant, 
pourra  garantir  pour  toujours  la  paix  europeenne.  ( Applaudissements .) 

* Si,  par  ces  raisons,  la  Belgique  etait  appelee  a provoquer  la  premiere 
une  Exposition  et  un  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage,  nous  acclamons 
en  meme  temps  cette  entreprise  comme  l’expression  de  son  amour  pour 
les  idees  scientifiques  et  humanitaires. 

7>  Nulle  part  le  soleil,  aux  derniers  jours  du  moyen-age,  n’a  dore  de  ses 
rayons  des  villes  plus  belles  et  des  campagnes  plus  fertiles  que  dans  ce 
beau  pays.  Nulle  part  la  bourgeoisie  n’a  plus  vigoureusement  qu’en  Bel- 
gique developpe  sa  fiere  independance.  Que  jamais  ces  sentiments  nevous 
quittent,  Messieurs  les  Beiges.  Que  pour  toujours  vous  vous  souveniez  des 
devoirs  qui  decoulent  de  votre  origine.  Noblesse  oblige. 
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» Avant  tout,  cette  force  vitale  s’affirme  dans  l’initiative  des  idees  qui 
profitent  a la  paix,  a l’humanite, . a la  civilisation!  Peut-etre  verrons- 
nous  un  jour,  ici  meme,  a Bruxelles,  un  autre  Congres  qui  manifestera  plus 
fortement  encore  que  l’Europe  est  unanime  a vouloir  les  solutions  des  pro- 
blemes  que  soulevent  l’humanite  et  la  civilisation. 

” Toutes  les  fois  que  la  Belgique  nous  appellera  pour  accomplir  les  tra- 
vaux  de  la  paix,  nous  suivrons  sa  voix  avec  empressement. 

" Bemercions  done  encore  une  fois  le  Comite  central  de  l’GEuvre  et  les 
organisateurs  du  Congres.  » ( Applaudissements .) 


(Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  le  professeur  Gneist). — Die  Mitglieder 
del*  Briisseler  Comites  haben,  durcb  die  vielseitige  muhevolle  Vorbereitung  der 
Ausstellung  wie  des  Congresses  den  lebhaften  Dank  verdient,  welchen  wir  Deutsche, 
wie  wohl  alle  Nationen  welche  freudig  der  Einladung  gefolgt  sind,  heute  aus- 
sprechen.  {Bravo.)  Die  Unternehmer  des  Werks  haben  sich  aber  auch  um  ihr  Land 
und  um  ihr  A^olk  verdient  gemacht.  Wer  war  wohl  berufener  dazu  dies  Werk  des 
Friedens  und  der  Humanitat  zu  beginnen  als  dies  Yolk,  welches  das  Blut  und  den 
Erbtheil  der  beiden  altesten  Culturvolker  Europas  in  sich  vereint,  der  beiden  Cultur- 
volker,  welche  gleichberechtigt,  zu  gleich  hohen  Aufgaben  berufen,  in  Belgien  das 
Bild  der  Einigung  und  Verschmelzung  darbieten,  ein  Bild  der  Ehe,  in  der  sich  die 
Gegensatze  ausgleichen,  eine  Schopfung  deren  Bluthe  und  Gedeihen  ein  Unterpfand 
des  europaischen  Friedens  jederzeit  sein  wird.  {Lebhaftes  Bravo.)  War  Belgien  beru- 
fen die  Initiative  dieser  Idee  zu  ergreifen,  so  begriissen  wir  darin  zugleich  den  Aus- 
druck  seines  berechtigten  Selbstgefiihls.  Nirgends  hat  die  Abendsonne  des  scheiden- 
den  Mittelalters  schonere  Stadte  und  Fluren  mit  goldenem  Glanz  erleuchtet,  als  in 
diesem  schonen  Lande;  nirgends  hat  das  Biirgerthum,  in  stolzer  Selbstandigkeit,  sich 
kraftvoller  entwickelt.  Moge  Ihnen  dieser  Sinn  erhalten  bleiben  mit  dem  Bewusstsein 
aller  Pflichten  eines  so  edlen  Stammbaumes.  Noblesse  oblige.  Vor  Allem  aber 
zeigt  sich  diese  Lebenskraft  in  der  Initiative  der  Ideen  zur  Forderung  des  Frie- 
dens, der  Humanitat,  der  Civilisation.  Vielleicht  dass  in  Brussel  noch  ein  Congress 
tagen  wird,  welcher  in  noch  grosserem  Massstab  bethatigen  wird,  dass  Europa  in  den 
Fragen  des  Christenthums,  der  Humanitat  und  der  Civilisation  einig  ist,  die  sich  stets 
nur  eine  Etappe  von  einander  trennen  konnen,  um  sich  immer  wieder  als  identisch 
zusammenzufinden.  In  jedem  Falle,  wenn  Belgien  uns  rufen  wird  zu  Arbeiten  des 
Friedens  wie  diesen,  werden  wir  dem  Ruf  gern  und  freudig  folgen.  Also  Dank  den 
Comites  und  den  Organisatoren  der  Ausstellung  und  des  Congresses.  ( Anhaltendes 
Bravo.) 


M.  le  docteur  Neudorfer  (Autriclie)  rend  un  hommage  eloquent  a la  Bel- 
gique, a ses  institutions,  a son  liospitalite.  II  declare  que,  parmi  tous  les 
membres  du  Congres,  il  n’en  est  pas  un  qui,  s’il  n’avait  pas  de  patrie,  ne 
voulut  etre  citoyen  beige.  (Applaudissements.) 
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M.  Garcia  Quintana  (Chili)  fait  cles  vceux  pour  que  les  idees  d’humanite 
mises  au  jour  dans  les  seances  du  Congres  se  repandent  et  portent  leurs 
fruits  dans  tous  les  pays  dumonde. « Des  paroles  ilfaut  passer  aux  actes  afin 
de  combattre  toujours  et  partout  les  fleaux  de  la  societe,  ses  vices  et  ses 
miseres.  Puissions-nous  dire  un  jour  : l’humanite  est  sauvee ! Nous  assistons 
deja  a l’aube  de  la  paix  universelle,  al’aube  d’unmonde  nouveau. » [Applau- 
dissements.) 


M.  Kobke  (Danemark),  au  nom  de  ses  compatriotes,  se  joint  aux  prece- 
dents orateurs  non  seulement  pour  exprimer  le  desir  de  tous  les  membres 
du  Congres  d’obtenir  un  bon  resultat  de  leurs  travaux,  mais  aussi  pour 
remcrcier  les  Beiges  de  leur  accueil  bienveillant  et  bospitalier. 

t>  C’est  la  mission,  dit  l’orateur,  c’est  le  devoir  des  grandes  nations  de 
marcher  en  tete,  a l’avant-garde,  lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  la  solution 
des  questions  bumanitaires.  Et,  je  le  declare,  Messieurs,  nous  emporterons 
d’ici  le  souvenir  du  bien  qu’a  fait  a notre  CEuvre  le  concours  des  grandes 
puissances  et  de  leurs  bommes  illustres. 

» Mais  nous,  petites  nations  libres,  nous  avons  aussi  un  role  a remplir. 
Nous  trouvant  en  dehors  des  grands  conflits  et  pouvant  nous  soustraire 
aux  grandes  convoitises,  nous  sommes  desterres  tranquilles  oupeuventmurir, 
sans  crainte  de  ravages,  les  idees  genereuses ; nous  sommes  des  pays  ou 
n’arrivent  pas  les  fortes  tempetes  et  nous  pouvons  toujours  offrir  un  abri 
sur  et  propice  aux  oeuvres  cbaritables.  ( Applaudissements .) 

» On  sait  ou  a ete  arbore  le  premier  drapeau  de  la  Croix  rouge. 

» Au  nom  des  Danois,  je  remercie  le  peuple  beige  et  je  le  felicite  ! » 
(Nouveaux  applaudissements.) 


M.  Laussedat  (France)  s’exprime  en  ces  termes  : 

» L’bonorable  orateur  qui  vient  de  faire  entendre  de  si  nobles,  de  si 
genereuses  paroles,  au  nom  d’un  petit  Etat,  a montre  une  de  ces  modesties 
qui  sont  1’ apanage  des  grands  coeurs  au  service  des  grandes  idees.  La  nation 
qu’il  represente  est  une  de  celles  qui,  daus  la  limito  d’un  territoire  etroit, 
ont  fait  le  plus  pour  la  solution  des  problemes  les  plus  importants,  les  plus 
graves  de  notre  siecle.  Mais,  disons-le  bautement,  ici  nous  ne  connaissons 
ni  grandes  ni  petites  nations ; la  premiere  de  toutes  est  celle  qui  marche 
d’un  pas  ferme  dans  les  scntiers  de  la  verite,  du  droit  et  de  la  liberte. 
{Bravos.) 
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» Tou cliant  au  termedestravauxde  ceCongres/noiispouvons  nous  rendre 
compte  de  la  maniere  dont  notre  tache  a ete  accomplie.  A quelque  titre 
qus  nous  soyons  venus  ici,  un  meme  sentiment  nous  attirait;  nous  voulions 
rendre  hommage  a la  verite.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  marcher 
droit  au  but,  et  nous  pouvons  nous  rendre  cette  justice  que  nous  n’en  avons 
pas  devie  et  qu’un  meme  sentiment  de  courtoisie  et  d’urbanite  a preside  a 
nos  debats.  (Adhesion.) 

» Nous  etions,  du  reste,  favorises  en  tenant  nos  assises  sur  cette  terre 
qui  se  distingue  par  son  energie,  sa  foi,  sa  dignite,  et  qui  tient  sa  place  a 
la  tete  de  la  civilisation.  (Applaudissements .) 

» Ce  n est  pas  le  hasard,  ce  n’est  pas  un  pur  caprice  qui  nous  a reunis 
ici.  Nous  sommes  venus  parce  que  la  Belgique,  par  ses  institutions  et  par 
ses  mceurs,  a le  sentiment  de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble.  Je  ne  suis  pas 
un  flatteur.  Les  principes  auxquels  j’appartiens,  et  que  j’ai  confesses  toute 
ma  vie,  me  donnent  le  droit  de  parler  sans  passion,  sans  arriere-pensee  et 
sans  qu’on  puisse  me  reprocber  une  louange  de  convention. 

» Permettez-moi  done,  Messieurs,  de  rendre  ici  hommage  a l’honorable 
general  Renard,  un  bomme  qui  honore  son  pays  par  son  patriotisme  et  sa 
science,  soldat  loyal,  savant  profond,  penseur  genereux;  un  bomme  qui  sait 
qu’il  y a des  grandeurs  autres  que  celles  de  l’epee,  et  auquel  il  faut  souhai- 
ter  des  imitateurs  dans  toutes  les  armees.  Je  m’estime  heureux  d’avoir  ete 
Tun  des  premiers  a recevoir  la  confidence  du  projet  du  fondateur  de  l’CEu- 
vre  qui  se  termine  aujourd’hui. 

» Nous  sommes  tous  venus  ici  a son  appel,  quelles  que  soient  les  formes 
des  Gouvernements  auxquels  nous  appartenons,  quelles  que  soient  les  insti- 
tutions, les  moeurs,  les  constitutions  des  pays  qui  sont  les  notres,  car  nous 
sommes  tous  de  ceux  qui,  sous  des  formes,  il  est  vrai,  differentes,  veulent 
marcher  dans  la  voie  duprogres,  fiers  de  cette  noble  devise : Liberte,  Egalite, 
Fraternite!  ( Vifs  applaudissements.) 

n Messieurs,  j’ai  bate  de  terminer  ; je  crois  etrel’echo  veritable  des  sen- 
timens  de  tous  mes  compatriotes,  lorsque  je  dis  a cette  Belgique,  qui  nous 
a donne  a tous  un  asile  si  hospitalier  : « Vous  nous  avez  appeles  a discuter 
» de  grandes  questions  bumanitaires.  Nous  emporterons  d’ici  un  sentiment 
» d’inalterable  reconnaissance.  ?? 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Par  le  seul  fait  de  nous  etre  reunis  dans  ce  Con- 
gres,  nous  avons  contracte  Tobligation  etroite  de  propager  sous  toutes  les 
formes  les  institutions,  les  procedes,  les  moyens  que  nous  avons  etudies 
cbez  vous,  et  de  sanctionner  les  principes  et  les  theories  qui  ont  fait  l’ob- 
jet  de  nos  deliberations.  C’est  a ce  titre  que  leCongres  laissera  des  traces 
profondes. 
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„ Et,  pour  tirer  la  moralite  de  ce  CongiAs,  disons,  Messieurs,  qu’il  est 
consolant,  alors  que  tant  d’liommes  songent,  peut-etre  en  ce  moment 
meme,  a ensanglanter  le  monde  de  voir  des  citoyens  venus  de  tous  les  pays 
pour  recherclier  les  moyens  de  proteger,  de  sauver  la  vie  liumaine.  Soyons 
des  sauveteurs  dans  le  sens  le  plus  vrai,  le  plus  juste,  le  plus  etendu  du 
mot;  songeons  a tout  ce  qui  souffre;  aimons  tout  ce  qui  est  bien;  formons, 
nous  aussi,  une  sainte  alliance  et  donnons-nous  la  main  en  nous  inspirant 
de  la  devise  du  pays  qui  nous  abrite  : l’Union  fait  la  force.  » (Applaudis- 
sements  prolong  es.) 


M.  Furley  (Grande- Bretagne),  parlant  aunom  de  ses  compatriotes  pour 
lui-meme  et  pour  M.  Chadwick,  leur  doyen,  rappelle  les  merveilles  de 
l’Exposition,  les  graves  et  utiles  discussions  du  Congres,  les  fetes  de 
Bruxelles  et  d’ Anvers,  les  excursions  aux  cbarbonnages  de  Mariemont  et 
du  Hasard,  enfin  la  splendide  hospitalite  du  Roi  et  des  citoyens  beiges. 
En  rentrant  dans  leur  pays,  tous  les  Anglais  emporteront  au  fond  de  leurs 
cceurs  un  sincere  attacbement  a la  Belgique.  (. Applaudissements .) 


M.  Errera  (Italie)  parle  en  ces  termes  : 

« Les  Italiens  du  moyen-age,  en  inventant  la  lettre  de  change  — la  vue 
de  ce  local  vous  expliquera,  Mesdames  et  Messieurs,  cette  reminiscence,  — 
ont  contribue  autrefois  a rapprocher  les  differents  peuples  et  a jeter  ainsi 
les  bases  du  developpement  des  relations  commerciales. 

» Notre  nation,  apres  une  bien  longue  et  douloureuse  periode,  est  enfin 
revenue  a la  vie  et  elle  est  heureuse  d’apporter  son  tribut  a toutes  les  oeu- 
vres qui  peuvent  unir  les  nations  et  cimenter  leur  amitie. 

n Italien  de  naissance  et  presque  Beige  par  adoption,  je  suis  fier  d’etre, 
dans  cette  circonstance,  l’interprete  de  mes  compatriotes  etde  vous  expri- 
mer nos  sentiments  de  reconnaissance  pour  vos  voeux,  en  vous  assurant  de 
notre  adhesion  entiere  a la  tache  genereuse  que  vous  poursuivez  avec  tant 
de  devouement  et  de  succes!  « ( Applaudissements .) 


M.  Broch  (Norwege)  prend  ensuite  la  parole  : 

i 

« Messieurs,  des  homines  perseverants  et  profondement  imbus  des  gran- 
des  questions  sociales  de  notre  epoqueont  suscite  a Bruxelles  une  Exposition 
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et  un  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage,  non-seulement  materiel,  mais, 

Pour  ce  qui  concerne  le  Congres,  principalement  d’hygiene  et  de  sauvetage 
moral. 

” Hs  ont  compris  que  c’etaient  les  classes  elevees  de  la  societe,  cedes  qui 
possedent  l’education,  les  sciences  et  les  richesses,  qui  devaient  se  met- 
tre  a la  tete  et  prendre  l’initiative  des  institutions  qui  inculqueraient  au 
peuple  les  principes  d’economie,de  vertu  et  de  morale.  (. Applaudissements .) 
Ils  ont  compris  qu’etre  bon  conservateur,  ce  n’est  pas  s’attacher  invaria- 
blement  a la  meme  forme  exterieure  et  defendre  ce  qu’on  ne  peut  pas  et  ce 
qu’on  ne  doit  plus  conserver ; mais  que  c’est  rechercher  les  cbangements 
que  demandent  les  progres  continuels  de  la  societe  et  les  introduire  en 
temps  utile. 

” De  meme  qu’il  est  plus  facile  de  conjurer  et  d’etudierles  causes  desepi- 
demies  et  de  les  observer  dans  les  petites  villes  et  dans  les  pays  moins 
peuples  que  dans  les  grands  centres;  dememe,  il  est  plus  facile  d’observer 
les  causes  des  fermentations  sociales  ckez  les  petits  peuples  et  dans  les 
petits  Etats,  oft  toutes  les  idees  transpirent  plus  facilement. 

» Toutes  ces  recherches  sont  d’une  grande  importance.  En  effet,  comme 
le  medecin  doit,  pour  combattre  une  maladie,  en  rechercher  d’abord  les 
causes  jusque  dans  les  replis  les  plus  caches,  l’homme  d’Etat  doit  fouiller 
jusqu’au  fond  des  maladies  sociales  pour  avoir  une  connaissance  exacte  et 
precise  de  leurs  causes;  et,  sous  beaucoup  de  rapports,  ces  recherches  sont 
bien  plus  faciles  dans  les  petits  Etats  que  dans  les  grands. 

» II  est  vrai  que  les  petits  Etats  ne  peuvent  rivaliser  en  influence,  en  puis- 
sance et  en  moyens  materiels  avec  les  grandes  nations.  Mais,  pour  tout  ce 
qui  touche  a l’instruction,  a la  litterature,  aux  sciences,  a l’industrie,  aux 
arts  ; pour  tout  ce  qui  contribue  au  developpement  et  aux  progres  intellec- 
tuels  de  l’humanite ; pour  tout  ce  qui  fait  la  vraie  gloire  des  Etats  et  leur 
donne  une  puissante  influence  morale,  ils  peuvent  se  placer  sur  le  pied 
d’egalite  avec  les  plus  grandes  nations.  ( Applaudissements .) 

v Et  lorsque,  parlant  dans  ce  sens,  l’on  vient  me  dire  que  meme  la  les 
petits  Etats  doivent  rester  en  arriere  des  grands ; qu’ils  sont  trop  petits 
pour  contenir  et  pour  suffire  aux  grandes  intelligences  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  je  reponds,  moi,  a ces  rheteurs  par  ces  mots  d’un  poete 
norwegien  : 

n Soyons  assez  grands  pour  la  patrie,  et  toujours  la  patrie  sera  assez 
» grande  pour  nous!  » [Applaudissemcnts.) 

n Je  sais  que  la  Belgique  a toujours  eu  keureusement,  depuis  les  temps 
anciens,  de  grands  hommes  aux  premiers  rangs  des  sciences,  de  Indus- 
trie, des  arts,  et  je  sais  que  pour  eux  la  patrie  n’a  jamais  ete  trop  petite ! 
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« Qu’il  en  soit  toujours  ainsi!  Je  suis  bien  certain  d’etre  Finterprete  non- 
seulement  du  petit  Etat  dont  je  suis  ici  le  delegue  officiel,  mais  aussi  des 
representants  eclaires  des  grands  Etats,  quand  j ’exprime  ce  vceu  : 

n Que  la  Belgique  reste  toujours  le  pays  modele  du  travail,  des  sciences, 
des  arts  ; que,  sous  une  Constitution  liberate,  sous  une  auguste  Famille 
royale  qui  met  sa  gloire  a favoriser  et  a developper  tout  ce  qui  touche  au 
progres  de  l’humanite,  la  Belgique  prospere toujours ; quelle  ait  constam- 
ment  de  grands  citoyens,  et,  pour  eux,  la  patrie  sera  toujours  assez  large! 

* Vive  la  Belgique ! » 

Le  discours  de  M.  Broch,  prononce  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
conviction,  provoque  un  sympathique  enthousiasme. 


M.  Kokhovsky  (Russie),  l’un  des  homines  qui,  des  le  debut  ont  le  plus 
contribue  aux  succes  de  l’Exposition  par  leur  activite  et  leur  talent,  suc- 
cede  au  delegue  de  la  Norwege. 

“ De  tous  les  membres  etrangers  du  Congres,  dit-il,  c’est  moi  qui,  a 
cause  de  l’Exposition  ou  j’etais  envoye,  ai  fait  le  plus  long  sejour  en  Bel- 
gique. 

» Grace  a la  genereuse  et  cordiale  hospitalite  des  Beiges,  j’ai  pu  etu- 
dier  le  pays  et  j’ai  eu  tout  le  temps  et  toutes  les  occasions  possibles  d’ap- 
prendre  a l’aimer  et  a l’estimer.  La  Belgique  est  un  pays  qui  a tous  les 
droits  d’etre  heureux  et  tier  du  Prince  qui  la  gouverne,  de  ses  institutions, 
de  sa  prosperity  et  de  son  independance.  (Applaudissements) 

n Jebois  a cette  nation  oh,  pour  la  premiere  fois,  les  questions  d’ensei- 
gnement  populaire,  les  questions  pedagogiques  sont  devenues  populaires ! 
Je  bois  a cette  terre  ou  l’on  a congu  la  salutaire  et  fructueuse  idee  dune 
Exposition  et  d’un  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage,  que  je  considere 
comme  le  meilleur  moyen  de  developper  le  bien-etre  materiel  et  mo- 
ral non-seulement  de  telle  ou  telle  nation,  mais  de  l’humanite  entiere ! 

» L'union  fait  la  force  l — Je  voudrais  que  cette  devise  beige  de- 
vint  la  base  de  nos  reunions  prochaines.  L’exemple  donne  par  la  Belgique 
sera  utile  a tous  les  pays.  Le  monde  en  profitera. 

» Je  bois  a Leurs  Majestes  le  Roi  et  la  Reine!  Je  bois  au  peuple  beige! 
Qu’il  vive  en  paix  et  en  eternelle  independance ! Et  permettez-moi,  Mes- 
sieurs, d’aj  outer  encore : “Vive  l’instruction  populaire,  et  que  partout  se 
dissipent  a jamais  les  tenebres  de  la  sombre  ignorance! » (Triple  salve 
d'applaudissements.) 
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M,  Couvreur,  secretaire-general  du  Congres',  avait  ete  charge  de  re- 
pondre  aux  orateurs  Strangers.  II  cloture  par  cette  vive  improvisation : 

n Messieurs,  les  organisateurs  du  Congres  ont  reussi  dans  leur  entreprise 
lahorieuse,  grace  a vos  efforts  et  a votre  concours  a tous ! Ils  vous  remer- 
cient  des  felicitations  que  vous  avez  adressees  a la  Belgique  a l’occasion  de 
l’Exposition  et  du  Congres ; ces  felicitations  sont  leur  plus  haute  recom- 
pense. Elies  leur  permettent  d’en  esperer  encore  une  meilleure:  c’estque 
leur  exemple  trouve  bientot  des  imitateurs ! — L’oeuvre  commencee  ne  doit 
pas  perir ; il  faut  qu’elle  devienne  permanente  dans  le  monde.  II  n’est  pas 
possible  que,  dans  quelques  heures,  apres  que  nous  nous  serons  separes, 
tant  de  force  coalisees  pour  le  bien  se  dispersent  sans  laisser  d’autres 
traces  que  des  paroles  et  le  gazon  qui  va  pousser  sur  l’emplacement  de 
l’Exposition.  II  faut  creer  un  centre  d’information  et  d’action  inter- 
nationales  pour  sauver  et  developper  la  vie  humaine.  II  faut  faire 
rayonner  la  civilisation  a travers  ces  masses  sombres  qui  sont  derriere 
nous  et  qui  veulent  a leur  tour  s’asseoir  au  banquet  de  l’instruction  et  de 
la  civilisation. 

a Cela  sera,  si  vous  le  voulez ! 

n La  Presse  peut  beaucoup  pour  cette  taclie.  Les  j ournaux  qui  nous  ont 
aides  par  leur  publicite  ne  manqueront  pas  de  s’associer  de  nouveau  a 
nous  pour  la  realisation  de  nos  idees.  Je  bois  done  a la  Presse  et  a sa 
prosperity. 

„ Mais,  a cote  du  journal,  il  est  une  autre  force  que  nous  devons  enro- 
ler  : e’est  la  femme.  (Applaudissements.) 

* La  femme  est  la  vraie  gardienne  de  la  vie  humaine ! Elle  la  protege  au 
berceau ; elle  la  dispute  a la  mort,  partout,  a chaque  instant,  dans  nos  de- 
meures,  dans  les  hopitaux,  sur  les  champs  de  bataille.  — Pourquoi,  apres 
avoir  ete  la  consolatrice  des  enfants,  des  faibles,  des  souffrants ; pourquoi 
ne  viendrait-elle  pas  augmenter  la  somme  de  nos  connaissances  des  expe- 
riences qu’elle  a acquises  dans  la  lutte  du  devoir  ? Pourquoi  ne  participe- 
rait-elle  pas  a nos  travaux?  Pourquoi  n’apporterait-elle  pas  a nos  fetes 
intellectuelles  le  charme  de  son  esprit  de  pacification  ? 

„ Quelques  dames  sont  ici.  Elies  ont  suivi  nos  debats;  elles  y ont 
pris  part ; elles  ont  releve  1 eclat  de  ce  banquet.  Nous  les  remercions.  A 
elles  ce  dernier  toast ! » {Applaudissements  prolonged.) 


M.  Vervoort,  president  du  Congres,  se  felicite  des  sentiments  exprimes 
pendant  le  banquet.  Il  invite  ensuite  les  convives  a se  rendre  a une  invita- 
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tion  du  Cercle  industriel  et  commercial,  qui  les  attend  dans  ses  salons,  situes 
an  premier  etage  du  palais  de  la  Bourse. 

Le  raout  offert  par  ce  Cercle  a ete  tres-brillant  et  tres-anime;  il  ne  s’est 
termine  que  vers  minuit. 


SEANCE  DE  CLOTURE 


4 OCTOBRE 


La  seance  s’ouvre  a 4 heures  sous  la  presidence  de  M.  Vervoort,  pre- 
sident duCongres. 

A ses  cotes  siegent  les  membres  du  Bureau  general. 

MM.  Yseux,  Ledeganck,  Dumoustier  de  Fredilly,  Feigneaux  et  Stevens 
donnent  lecture  des  rapports  sommaires  des  sections  d’hygiene,  de  sauve- 
tage  et  d’economie  sociale  resumant  l’ensemble  de  leurs  travaux.  (*) 

M.  le  President  annonce  qu’il  a regu  de  Son  Excellence  M.  le  Ministre 
de  Turquie  la  lettre  suivante  : 


Bruxelles,  2 octobre  1876. 


* Monsieur  le  President, 

» Je  me  fais  un  devoir  de  vous  informer  que  le  G-ouvernement  imperial 
» ottoman,  dans  Timpossibilite  oil  il  s’est  trouve,  a son  grand  regret,  de 


(*)  Ces  rapports  sont  rcproduits  page  126  et  suivantes. 
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r>  pouvoir  enyoyer,  dans  les  circonstances  actuelles,  des  delegues  speciaux 
» au  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage,  a bien  voulu  m’autoriser  a le 
» representer  dans  ces  assises  humanitaires  si  dignement  presidees  par 

» YOUS. 

t Etant  empechee  d’y  prendre  une  part  active,  la  Sublime  Porte,  par  la 
» meme  qu’Elle  confiait  a son  representant  pres  Sa  Majeste  le  Roi,  l’au- 
» guste  Protecteur  de  l’CEuvre  entiere,  une  mission  aussi  flatteuse  qu’ho- 
» norable,  a tenu  a donner  une  preuve  manifeste  du  grand  interet  qu’Elle 
» prend  a l’entreprise  grandiose  dont  la  mise  a execution  constitue  un  veri- 
n table  titre  de  gloire  pour  la  Belgique.  Aussi  j’aurais  tenu  a coeur  de 
i)  solliciter  une  place  parmi  vous. 

» Cependant  vos  travaux  approcbant  de  leur  fin,  je  dois  me  borner  a 
* avoir  recours  a votre  bienveillant  intermediate,  Monsieur  le  President, 
» afin  de  vous  prier  de  vouloir  bien  dire  au  Congres  que  si,  k la  suite  de 
» sa  situation  exceptionnelle,  l’Empire  ottoman  a ete  mis  dans  l’impos- 
n sibilite  d’envoyer  son  contingent  de  delegues  a son  illustre  Assemblee, 
» il  ne  l’accompagne  pas  moins  de  toutes  ses  sympathies. 

» Mon  pays,  ne  sera  pas  des  derniers,  veuillez,  Monsieur  le  President,  en 
» etre  persuade,  a profiter  de  toutes  les  ameliorations  pratiques  et  huma- 
n nitaires  sous  le  rapport  physique  et  moral  que  la  science  aura  indiquees 
» et  qui  sortiront,  sans  doute,  des  deliberations  approfondies  auxquelles 
» la  Belgique  vient  d’accorder  une  aussi  brillante  hospitalite. 

» Veuillez,  Monsieur  le  President,  agreer  les  assurances  de  ma  haute 
v consideration. 

n Et.  Caratheodory.  » 


L’assemblee  couvre  cette  communication  de  ses  applaudissements. 

M.  le  President  donne  la  parole  a M.  Hubrecht. 

M.  Hubrecht  (Pays-Bas).  — « Delegue  au  Congres  par  le  Gouverne- 
ment  d’un  petit  pays  dont  le  sol,  comme  vous  le  savez,  est  en  grande 
partie  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  il  n’est  pas  etonnant  que  ce  soit 
notre  ennemi  commun,  le  danger , qui  vienne  se  presenter  tout  d’abord  a 
mon  esprit.  C’est  de  lui  que  je  veux  vous  entretenir  pendant  les  quelques 
minutes  qui  me  sont  accordees,  car  c’est  lui  qui  nous  a inspire  l’idee  de 
notre  Exposition  internationale  aussi  bien  que  celle  de  la  reunion  de  notre 
Congres. 

7)  En  opposition  directe  avec  le  sens  de  ces  mots  : hygiene,  sauvetage, 
economie  sociale,  nous  trouvons  le  danger  ; le  danger  qui  menace  la 
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vie  humaine  de  cent  manieres  differentes,  le  danger  qui  affecte  tant 
de  formes  et  prend  tant  de  noms  : insalubrite,  accidents,  guerre,  igno- 
rance; partout  le  danger,  toujours  lui,  c’est-a-dire  le  mal. 

» Chaque  jour  nous  sommes  plus  ou  moins  menaces  ; mais,  a force  de  le 
voir  partout  autour  de  nous,  nous  nous  familiarisons  avec  l’ennemi,  nous 
aimons  a nous  en  occuper.  Mes  compatriotes  sont  habitues  a faire  une 
depense  de  forces  continuelle  contre  un  danger  materiel  ; nous  voyons 
l’ennemi  devant  nous,  a notre  porte,  incessamment  ! Aussi  nous  sentons- 
nous  portes  a preter  l’oreille  des  qu’il  est  question  de  sauvetage. 

» D’un  cote,  c’est  la  mer  qui  bat  nos  plages  sans  relache,  comme  si  elle 
voulait  dans  sa  colere  engloutir  le  Delta  forme  par  les  embouchures  du 
Kliin  et  de  la  Meuse  ; d’un  autre  cote,  ce  sont  ces  deux  memes  fleuves  qui 
tentent  constamment  de  rompre  leurs  digues  pour  submerger  ce  pays 
que  nous  avons  conquis  sur  eux  et  que  nous  aimons  tant.  ( Applaudisse - 
merits.) 

» Aussi  vous  comprendrez  aisement  que  l’idee  fondamentale  du  Congres 
ait  eveille  des  sympathies  nombreuses  dans  nos  Pays-Bas.  Nous  nous 
sommes  empresses  d’offrir  notre  humble  concours  a l’CEuvre  dont  la  Bel- 
gique a pris  l’initiative  ; l’appel  que  ce  noble  pays  adressait  aux  peuples 
civilises  a trouve  chez  nous  des  echos  dans  tous  les  coeurs. 

jj  Des  le  debut,  un  de  nos  savants  orateurs  vous  faisait  remarquer  que 
le  mot  Sauvetage  attendait  encore  sa  definition  dans  les  langues  mo- 
dernes ; ce  mot  vient  ici  d’acquerir  une  signification  claire,  precise, 
cosmopolite.  Mais  un  mot  ne  suffit  pas  a l’heure  du  danger,  quand  l’ennemi 
s’elance  sur  nous  : il  faut  avant  tout  payer  de  sa  personne,  non  pas  tant 
pour  se  sauver  soi-meme  que  pour  defendre  et  secourir  ceux  qui  sont 
menaces. 

55  Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  la  belle  inscription  allemande  que 
j’ai  retrouvee  avec  joie  sur  un  des  monuments  de  notre  Exposition  : 


Der  brave  Mann  denkt  an  sich  selbst  zuletzt, 
Vertraut  auf  Gott  und  rettet  die  Bedrangten. 


55  Oui,  le  plus  souvent,les  efforts  individuels  sont  impuissants  a conjurer 
le  danger  ; c’est  en  commun  qu’il  faut  lutter  pour  vaincre  le  mal.  Unitis 
viribus.  Pluribus  unum. 

55  Les  peuples  et  les  gouvernements  ont  compris  cette  verite ; ils  ont 
voulu  s’instruire  tout  en  aidant  les  autres  a s’instruire  ; et,  convies  par  la 
Belgique  a la  naissance  d’une  (Euvre  exceptionnelle,  ils  sont  venus  assister 
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a cette  Exposition  d’engins,  d’appareils  et  de  procedes  d’hygiene  et  de 
sauvetageoii  chaque  nation  aapportele  fruit  de  ses  travaux  liumanitaires, 
afin  d’en  faire  beneficier  les  autres. 

„ La  Belgique  est  trop  eclairee  pour  ne  pas  comprendre  que  sa  mission 
serait  incompletement  remplie  si  l’on  sen  tenait  au  cote  purement 
materiel  de  l’entreprise.  Elle  a senti  que,  pour  consacrer  le  succes  durable 
de  son  (Euvre,  il  fallait  que  la  parole,  cette  puissance  des  temps  modernes, 
la  parole  des  savants  et  des  philanthropes,  retentit  librement  a la  tribune 
international. 

» Qu’il  me  soit,  une  fois  de  plus,permis  d’exprimer  nos  sentiments  de 
chaleureuse  reconnaissance  ala  Belgique  pour  l’organisation  de  ce  Congres 
qui  marquera  parmi  ses  gloires.  Nous  comprenons  tous  les  paroles  pronon- 
cees,  il  y a quelques  jours  a peine,  par  son  auguste  Souverain  : « Si  la 
n Belgique  est  petite,  elle  est  heureuse  et  contente  de  son  sort.  » • — Aussi 
les  savants  discours  qui  ont  ete  prononces  dans  nos  seances  ont-ils  eu  un 
immense  retentissement  dans  toute  la  presse  libre  de  l’Europe  et  viennent- 
ils  d’attirer  l’attention  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonte. 

» Le  seul  voeu  que  j’aie  a former  au  nom  de  mon  pays,  c’est  que  notre 
prochain  Congres  puisse  s’occuper,plus  que  nous  n’avons  ete  en  mesure  de 
le  faire  nous-memes,  de  l’enseignement  primaire  dans  toutes  les  classes  de 
la  societe. 

» C’est  la  Kussie  qui  nous  a donne  l’exemple  ; elle  nous  a montre  a 
l’Exposition  comment  son  Souverain  veut  achever  la  tache  glorieuse  qu’il 
a entreprise : l’education  des  millions  d’habitants  qu’il  vient  d’afifranchir. 
( Applaudissements .) 

» Oui,  Messieurs,  c’est  ma  ferme  conviction  : si  nous  voulons  ameliorer  la 
condition  de  ceux  qui  souffrent,  c’est  par  l’enseignement  primaire  qu’il 
faut  commencer  ; c’est  sur  cette  question  que  notre  attention  doit  se 
porter  tout  d’abord.  Je  sais  bien  qu’elle  n’echappe  nulle  part  a la  sollicitude 
des  Gouvemements  et  que  partout  les  hommes  d’Etat  et  les  philosophes 
consacrent  leurs  efforts  a propager  ce  moyen  de  sauvetage  par  excellence 
pour  notre  vieille  Europe  ; je  sais  bien  que  tous  comprennent  que  de  ce 
moyen  dependent  tous  les  autres.  (Applaudissements.) 

» Mais  il  y a des  choses  qu’on  ne  saurait  trop  repeter  et,  avant  de  nous 
separer,  je  n’ai  pas  voulu  manquer  d’indiquer  en  quelques  mots  le  sujet 
qui  merite  la  premiere  place  dans  tout  Congres  de  sauvetage. 

» Sur  ce  terrain,  que  de  dangers  a eviter,  que  d’ennemis  a mettre  en 
fuite ! 

» Esperons  que  notre  prochain  Congres  saura  mettre  ces  questions  en 
avant,  car  vous  no  l’ignorcz  pas,  Messieurs,  elles  portent  en  clles  le  germe 
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d’une  civilisation  generate,  ellcs  embrassent  les  interets  de  tous,  elles 
preparent  l’avenir. 

» En  insistant  sur  ce  que  d’autres  voudraient  peut-etre  appeler  une 
lacune  dans  notre  programme,  ce  n’est  pas  que  j’aie  l’intention  d’adresser 
un  reproclie  a qui  que  ce  soit.  Loin  de  moi  cette  idee,  chers  collaborateurs ! 
Yous  etes  membres  de  la  grande  congregation  du  sauvetage  compris  dans 
le  sens  le  plus  large  et  le  plus  liumain. 

d Mais  tout  commencement  a ses  difficultes  et  je  ne  crois  offenser  personne 
en  comparant  a un  nouveau-ne,  a un  nourrisson  que  nous  ckerissons  tous 
cette  grande  (Euvre  de  l’Exposition  et  du  Congres. 

j)  Qu’en  pensez-vous,  vous  tous  qui  avez  assiste  a sa  formation  ? 
v II  me  semble  que  nous  pouvons  en  toute  confiance  inscrire  sur  la 
porte  : “ La  mere  et  l’enfant  se  portent  a merveille». 

v Et  je  vous  predis  que  l’enfant  grandira  sous  les  auspices  de  sa  mere 
si  intelligente  et  si  kospitaliere,  grace  aux  conseils  eclair es  de  ses  tuteurs 
internationaux ; je  vous  le  predis,  il  deviendra  l’un  des  soutiens  de  notre 
pauvre  kumanite.  S’il  ne  vient  pas  entierement  a bout  de  l’ennemi,  s’il 
n’arrive  pas  a extirper  le  mal  jusque  dans  ses  racines,  il  sera,  du  moins,  le 
ckampion  des  penples  et  du  bien ; il  saura,  a un  moment  donne,  nous  reunir 
tous  de  nouveau  sous  son  glorieux  drapeau. 

» Nous  sommes  venus  des  pays  les  plus  divers  pour  le  saluer  a sa  nais- 
sance  et  lui  temoigner  nos  sympathies  des  son  berceau. 

» C’est  encore  un  des  progres  de  notre  siecle  que  d’avoir  su  formuler  bien 
kaut,  au  nom  des  peuples,  une  protestation  universelle  contre  les  dangers 
et  l’ignorance.  Jamais  nous  ne  nous  lasserons  de  combattre  pour  la  bonne 
cause,  individuellement  ou  collectivement;  reunis  aujourd’kui  et  sur  le 
point  deja  de  nous  separer,  nous  ne  nous  dirons  pas  adieu,  mais  au  revoir. 

» Un  grand  komme,  que  la  France  vient  de  perdre,  a dit,  en  parlant  de  la 
douleur  « que  notre  seul  but  doitetre  delavaincre  ou  plutotdenousvaincre 
nous-memes  en  depit  d’elle  Son  successeur  a l’Academie  frangaise,  en 
citant  ces  paroles,  a rappele  le  mot  d’Horace  Walpole  : « La  vie  est  une 
•»  comedie  pour  ceux  qui  pensent  et  une  tragedie  pour  ceux  qui  sentent  » . 

» Vous  tous,  membres  du  Congres,  qui  avez  senti  pour  ceux  qui  souffrent, 
qui  n’avez  pense  qu’a  soulager  leurs  maux,  seriez-vous  done  des  trage- 
diens  et  des  comediens  tout  a la  fois  ? Non,  mille  fois  non  ! Ce  qui  fait  que 
la  comparaison  de  Walpole  est  fausse,  c’esl  que  le  sentiment  et  la  pensee 
peuvent  s’unir  pour  produire  la  plus  belle  et  la  plus  grande  ckose  du 
monde,  celle  que  nous  avons  admiree  pendant  toute  la  duree  du  Congres,  et 
qui  s’appelle  la  cliarite  ! 

„ Non  pas  cette  ckarite  froide  et  metkodique  qui  raisonne  tout;  mais 
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cette  charite  douce,  eclairee,  internationale,  universelle  qui  a preside  nos 
Bureaux,  guide  nos  deliberations,  qui  a ete  le  vrai,  l’unique  but  de  nos 
efforts  mutuels. 

» C’est  elle  qui  a fait  entendre  sa  voix  dans  ces  murs,  nous  disant  que, 
pour  etre  utiles  au  genre  humain,il  fallait,  avant  tout, que  les  idees  de  nos 
cerveaux  guidassent  les  sentiments  de  nos  cceurs;  que, pour  la  guerison  des 
malades,  le  sauvetage  des  infortunes,  l’amelioration  du  sort  des  classes 
ouvrieres,  il  ne  fallait  pas  abaisser  ceux  qui  sont  en  haut,  mais  faire  monter 
ceux  qui  sont  en  bas.  C’est  elle  qui  nous  a montre  tout  ce  qui  reste  a faire 
pour  la  sante  et  le  bien-etre  des  malheureux  et  des  ignorants.  C’est  elle  qui 
nous  a donne  le  courage  d’esperer  toujours,  meme  contre  toute  esperance. 
C’est  elle  qui,  au  moment  du  depart,  au  moment  ou  chacun  de  nous  va  pour- 
suivre  sa  tacbe  dans  son  pays,  nous  exhorte  a ne  jamais  oublier  la  devise 
de  tous  les  bommes  appeles  a servir  l’humanite : Excelsior.  » (. Applaudis - 
sements  prolong  es.) 


M.  le  baron  Maydell  (Russie).  — « Comme  toute  autre  famille,  la  grande 
famille  du  genre  humain  a ses  aines  et  ses  cadets. 

ji  Heritiers  du  sol  et  des  traditions  des  peuples  de  la  civilisation  clas- 
sique,  les  aines  purent  se  mettre  facilement  a l’ceuvre,  au  temps  de  la 
renaissance,  et  devenir  a leur  tour  les  civilisateurs  du  monde.  Les  cadets, 
au  contraire,  places  en  faction  aux  portes  de  l’Asie,  eurent  la  tacbe  d’arreter 
les  terribles  invasions  des  Tartares  et  des  Mongols. 

» Ces  luttes  constantes  absorberent  pendant  des  siecles  les  forces  intel- 
lectuelles  et  materielles  de  la  Russie.  Le  jougTartare  secoue,  il  fallut  encore 
bien  des  annees  pour  que  cette  grande  nation  put  se  relever  des  ruines  de 
cette  epoque  desastreuse. 

» Enfin,  apres  avoir  repris  possession  d’elle-meme,  elle  ne  tarda  pas  a 
comprendre  combien  elle  etait  en  arriere  des  peuples  de  l’Occident. 

n C’esten  travaillant  avec  une  consciencieuse  opiniatrete,  c’est  en  suivant 
parfois  les  traces  des  peuples  qui  l’avaient  devancee,  sans  jamais  cependant 
perdre  son  caractere  national,  qu’elle  a acquis  le  droit  de  reclamer  sa  place 
dans  la  grande  famille  des  peuples  civilises,  et  ce  n’est  pas  la  premiere  fois 
qu’elle  vient  prendre  part  aux  Congres  qui  ont  pour  but  d’eclairer  les  graves 
questions  scientifiques  et  socialcs. 

” Dans  l’Exposition  d’bygiene  et  de  sauvetage,  la  Russie  s’est  appliquee 
afournir  desresultats  palpables  de  son  activite,  a prouver  qu’elle  est  a la 
hauteur  de  toutes  les  questions  de  bien-etre  et  d’bumanite;  j’ose  esperer 
qu’elle  y a reussi. 
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* La  Russie  n’a  pas  besite  a entrer  dans  cette  arene  sainte  au-dessus 
de  laquelle  flotte  le  drapeau  des  sauvetenrs ; elle  a voulu  se  meler  a ces 
luttes  ou  il  n’y  a ni  lionte  eternelle  pour  les  vaincus  ni  tropbee  sanglant 
pour  les  vainqueurs,  ou  cliacun  triomphe  et  conquiert  l’estime  de  tous. 

» Arrives  a Bruxelles,  nous  n’avons  pas  ete  accueillis  avec  cette  cour- 

i 

toisie  froide,  presage  certain  d’un  combat  acbarne.  Non,  ce  sont  des 
freres  qui  nous  ont  tendu  la  main.  Desormais,  nous  avons  cesse  d’etre  les 
cadets  ignores  de  la  famille,  nous  avons  le  droit  d’etre  traites  d’egaux  a 
egaux ; et  cette  conviction  dont  nous  sommes  tiers,  c’est  k Bruxelles  que 
nous  l’avons  acquise. 

» Nous  allons  quitter  cette  ville  k laquelle  reviennent  le  merite  et 
l’honneur  d’avoir  emis  la  grande  et  belle  idee  de  notre  Congres.  C’est  au 
nom  de  mes  compatriotes  que  je  rends  bommage  a Sa  Majeste  le  Roi  des 
Beiges  ainsi  qu’a  son  peuple  pour  l’bospitalite  qui  nous  a ete  offerte  et 
pour  la  bienveillance  dont  on  nous  a combles.  * 

» Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  Messieurs,  je  vous  dis  au  revoir;  car  l’oeuvre 
genereuse  commencee  aujourd’bui  sera  certainement  continuee.  — Ce 
Congres  n’est  que  le  premier  : il  ne  peut  manquer  d’etre  suivi  d’une  longue 
serie  de  conferences  internationales  dont  le  but  sera  de  regenerer  l’buma- 
nite  par  le  travail  et  l’instruction.  » ( Applaudissements .) 


M.  le  general  Obroutcheff  (Russie).  — « Nos  travaux,  Messieurs, 
sont  termines,  la  semence  est  jetee  sur  le  sol;  bien  des  graines  resteront 
steriles,  mais  beaucoup  d’autres  seront  productives. 

» C’est  a la  Belgique  et  a son  auguste  Souverain  que  reviendra,  en 
grande  partie,  le  merite  de  ce  resultat  fecond.  Je  crois  done,  Messieurs, 
qu’il  nous  reste  encore  un  devoir  k remplir,  un  devoir  bien  doux  et  bien 
sympathique  : celui  d’ exprimer  solennellement  nos  sentiments  de  pro- 
fonde  gratitude  et  nos  remerciements  a la  Belgique  tout  entiere  dans  la 
personne  de  son  Roi.  (Applaudissements.) 

n Aussi,  Messieurs,  je  vous  propose  de  charger  le  Bureau  du  Congres 
de  rediger  une  adresse  et  de  la  presenter  a Sa  Majeste  Leopold  II. 
(. Acclamations .) 


M.  le  President.  — « Yos  acclamations,  Messieurs,  ont  deja  sanctionne 
la  proposition  de  M.  le  general  Obroutcheff.  J’aurai  l’bonneur  de  prendre 
les  ordres  du  Roi  pour  la  presentation  de  l’adresse.  J’espere  que  Sa  Majeste 
pourra  nous  recevoir  demain  afin  que  Messieurs  les  presidents,  vice- 
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presidents  et  secretaires  etrangers  puissent  accompagner  les  membres 
beiges  du  Bureau  general  et  des  Bureaux  des  sections. 

» Messieurs,  vous  vous  feliciterez  avec  moi  de  la  resolution  que  vous 
venez  de  prendre  quand  je  vous  aurai  fait  connaitre  le  Message 
royal  que  je  suis  charge  de  vous  transmettre. 

« Void  ce  Message  : 


* Palais  de  Bruxelles,  le  3 octobre  1876 


u Monsieur  le  President, 

» D’apres  les  ordres  du  Roi,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  infor- 
a mer  le  Congres  que  Sa  Majeste  a resolu  de  mettre  a la  disposition  du 
a prochain  Congres  d’hygiene  un  prix  consistant  en  une  coupe  d’or  de  la 
7i  valeur  de  cinq  mille  francs. 

a Ce  prix,  dans  la  pensee  du  Roi,  sera  decerne  par  le  Congres  a la  ville, 
n a l’autorite  locale,  a l’association  ou  au  particulier  qui,  en  ameliorant 
7i  les  logements  des  classes  necessiteuses,  sera  parvenu  a reduire  de  la 
a maniere  la  plus  notable  et  au  moins  de  frais  la  moyenne  de  la  mortality 
7>  dans  ces  memes  classes. 

» La  Reine,  de  son  cote,  met  a la  disposition  du  prochain  Congres 
77  d’hygiene  une  medaille  d’or.  Le  Congres  la  decernera  a l’institution 
» publique  ou  privee,  chargee  de  l’entretien  d’orphelins,  oil  la  preserva- 
77  tion  de  la  vie  des  enfants  aura  atteint  la  moyenne  la  plus  elevee. 

7i  Veuillez  agreer,  Monsieur  le  President,  l’assurance  de  ma  haute 
7>  consideration. 

77  Le  chef  du  cabinet'  du  Roi , 

» (Signe)  Jules  Devaux.  » 

K J’ai  l’honneur  de  vous  proposer  d’autoriser  le  Bureau  it  comprendre 
dans  l’adresse  que  vous  venez  de  voter  des  remerciements  particuliers  pour 
l’initiative  prise  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  des  Beiges  et  pour  leur 
genereuse  resolution.  (Applaudissemcnts.) 

77  II  nous  reste,  Messieurs,  a exprimer  notre  reconnaissance  envers  les 
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Illustres  Souverains  et  Souveraines,  Princes,  Gouvernements  et  Comites 
etrangers  qui,  par  leur  patronage  et  leur  concours,  ont  favorise  notre 
QEuvre  et  prepare  son  succes.  (Nouveaux  applaudissements.)  Je  vous 
proposerai  aussti  de  voter  des  remerciements  a M.  le  Ministre  de  l’lnterieur 
de  Belgique,  qui  a mis  le  Palais  des  Academies  a notre  disposition;  a 
M.  le  Ministre  desTravaux  publics  pour  la  franchise  postale  et  les  reduc- 
tions de  tarifs  sur  les  chemins  de  fer  qu’il  nous  a accordees  ou  que  nous 
avons  obtenues  par  son  entremise  des  Compagnies  beiges  et  etrangeres; 
a MM.  les  Ministres  de  la  Justice  et  de  la  Guerre  pour  les  etablisse- 
ments  dependant  de  leur  administration  dont  ils  ont  facilite  la  visite  a 
nos  membres;  enfin,  aux  villes  de  Bruxelles  et  d’Anvers,  aux  Cercles  et 
Comites,  pour  l’hospitalite  qu’ils  ont  pratiquee  envers  nous.  (Applau- 
dissements .) 

n Messieurs,  la  communication  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  des 
Beiges  implique  l’idee  de  ne  pas  briser  l’instrument  de  civilisation  que 
vous  avez  fait  fonctionner  d’une  maniere  si  fructueuse,  et  de  faire  succeder 
a notre  Congres  d’autres  assises  ayant  le  meme  but  utilitaire. 

» Cette  pensee  s’est  manifestee  dans  toutes  nos  reunions  ; elle  doit  etre 
murement  examinee. 

H J’ai  ete  invite  a vous  proposer  de  laisser  aux  membres  du  Bureau 
general  le  soin  d’examiner  les  questions  qui  se  rattachent  a ces  vceux  et 
qui  se  trouvent  implicitement  compris  dans  la  communication  du  Roi.  » 

La  proposition  est  adoptee  a Punanimite. 


M.  le  President. — « Messieurs,  nous  sommes  arrives  au  terme  de  nos 
travaux. 

» Je  constate  le  succes  du  Congres;  je  suis  persuade  qu’il  est  appele  a 
rendre  de  grands  services. 

n Je  n’enumererai  pas  les  travaux  magnifiques,  les  ouvrages  de  statis- 
tique,  les  tableaux  qui  nous  ont  ete  envoyes  de  toutes  parts,  les  memoires, 
les  analyses,  les  notes  dont  il  a ete  fait  hommage  au  Congres.  Ces  oeuvres 
forment  une  collection  precieuse  pour  l’etude  de  Phygiene,  du  sauvetage 
et  de  la  science  sociale. 

» Yos  discussions  savantes  ont  couronne  la  reunion  de  toutes  ces 
richesses.  Elies  ont  ete  fertiles  en  renseignements,  en  observations,  en 
conseils  et  en  indications  pratiques  qui,  certes,  contribueront  a hater  le 
progres  que  nous  avons  en  vue  et  que  P opinion  publique,  attentive,  va  nous 
aider  a realiser. 
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» Je  crois,  Messieurs,  que  le  grand  role  de  la  science  est  mieux  com- 
pris  par  les  masses,  quand  elles  voient  des  hommes  tels  que  vous  nous 
apporter  leurs  lumieres  sans  autre  stimulant  que  le  desir  de  servir  les 
interets  de  la  societe  humaine. 

» Les 'masses  voient  que  la  science  ne  marcke  pas  avec  fierte  et  dedain 
au  milieu  des  peuples.  Elle  s’affirme  comme  une  mere  genereuse,  dont  le 
patrimoine  appartient  a tous  les  hommes  sans  distinction.  Mais  elle  n’en 
confie  la  distribution  qu’aux  volontes  laborieuses  et  perseverantes,  qu’aux 
arnes  genereuses  dignes  d’etre  ses  depositaires  et  ses  agents. 

» Yous  vous  etes  impose  cette  belle  mission,  son  exercice  a resserre 
nos  bens  d’estime  et  d’affection;  et  cette  mission,  vous  l’avez  remplie  de 
maniere  a meriter  une  reconnaissance  universelle. 

„ Quant  a vous,  Messieurs,  vous  que  Ton  a appeles  les  membres 
etrangers  du  Congres,  permettez-moi  de  repousser  cette  appellation.  Je 
ne  vois  plus  d’etrangers  ici,  je  ne  vois  que  des  collegues  et  des  amis  de  mon 
pays.  (Applaudissements.) 

it  A votre  arrivee,  je  vous  disais:  « Yous  avez  ete  attendus  avec  impa- 
» tience,  nous  vous  accueillons  avec  joie.  Nous  fondons  sur  vous  degrandes 
« esperances.  » Vous  avezrepondu  a notre  attente.  Par  votre  experience  et 
votre  savoir,  vous  avez  feconde  nos  travaux. 

Au  nom  du  pays,  au  nom  des  membres  beiges  du  Congres,  je  vous 
remercie  d’etre  accourus  en  si  grand  nombre  a l’appel  qui  vous  etait  fait 
dans  un  interet  social. 

rt  La  terre  neutre  et  hospitaliere  de  Belgique  est  here  du  sejour  que 
vous  avez  fait  parmi  nous.  (Applaudissements.) 

» En  quittant  Bruxelles,  un  de  nos  collegues  les  plus  eminents,  M.  le 
professeur  von  Langenbeck,  m’ecrivait  cette  toucbante  parole  : « Les  beaux 
» jours  de  Bruxelles,  et  je  parle  au  nom  de  tous  les  membres  du  Congres, 

» ne  s’efFaceront  jamais  de  notre  memoire.  » J’affirme,  de  mon  cote. 
Messieurs,  que  nous  conserverons  de  vous  un  imperissabie  souvenir.  Quand 
vous  nous  reviendrez,  toutes  les  mains  seront  tendues  vers  vous  pour  vous 
recevoir  avec  effusion. 

Je  declare  close  la  session  du  Congres  d’bygiene  et  de  sauvetage  et  je 
vous  dis,  dans  toute  l’effusion  de  mon  cceur : Au  revoir.  » (Vifs  applau- 
dissements.) 

La  seance  est  levee  a 6 heures. 


RAPPORTS  DES  SECTIONS 


PREMIERE  SECTION 
DIVISION  A.  — HYGIENE  GENERALE 


Rapporteur  : M.  Yseux, 

docteur  en  mGdecine  et  en  sciences,  m6decin  du  service  d’hygifcne  de  la  ville  de  Bruxelles. 


La  premiere  section  a discute  et  elucide  cinq  questions  d’une  importance  capitale, 
classees  sousles  numeros  1,  2,  6,  7 et  9 du  programme  : 

1.  Quels  sont  les  avantages  des  distributions  d’eau  et  quels  sont  les  moyens  d’en 
procurer  aux  centres  de  populations?  Discuter  les  inconvenients  qui  resultent  de  la 
prise  d’eau  pour  les  populations  du  bassin  hydrograp tuque.  Preciser  le  chiffre  de  la 
consommation  normale  par  tete  d’habitant. 

2.  Quel  est  le  systeme  le  plus  pratique  pour  debarrasser  une  ville  de  ses  matieres 
fecales  et  putrescibles  et  de  ses  boues  ? Indiquer  les  moyens  : a)  d’epurer  les  eaux 
d’egout;  b)  d’utiliser  les  eaux  vannes;  c)  d’empecher  l’alteration  des  cours  d’eau  par 
les  residus  industriels ; d ) de  neutraliser  les  effets  nuisibles  des  fumiers  k proximite 
des  habitations. 

Determiner  les  circonstances  qui  doivent  regler  le  choix  des  disinfectants  et  des 
antiseptiques. 

6.  Quels  sont  les  meilleurs  systemes  de  chauffage  el  de  ventilation  des  locaux  des- 
tines k recevoir  un  grand  nombre  de  personnes,  tels  que  fabriques,  ateliers,  salles  de 
spectacle,  ecoles,  creches,  salles  d’hopitaux,  etc.? 

7.  A quelles  conditions  de  salubrite  doivent  satisfaire  : a)  les  hospices,  les  hopitaux 
et  les  maternites;  b)  les  installations  provisoires,  telles  que  les  hopitaux  temporaires 
et  les  ambulances  civiles  ? 
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9.  Influence  hygienique  du  boisement  et  des  plantations;  de  la  fixation  des  dunes  ; 
du  drainage  des  marais  et  des  terres  humides. 

Moyens  de  remedier  k l’insalubrite  des  routoirs,  dea  rivieres  et  des  prairies  irriguees 
avec  des  eaux  limoneuses. 

La  section  a cru  pouvoir  reunir  la  sixieme  et  la  septiemo  questions  dont  les  rap- 
ports sont  tres-connexes;  elle  y etait  d’autant  plusportee  quo,  pour  cause  de  maladie, 
le  rapporteur  de  la  sixieme  question  n’a  pu  remplir  la  mission  dont  il  s’etait  charge. 
Au  cours  de  la  discussion,  les  preoccupations  de  la  section  se  sont  fait  jour  par  les  ten- 
dances continuelles  que  Ton  avait  de  quitter  la  question  pour  traiter  de  l’utilite  des 
hopitaux.  11  resulte  des  debats  qu’avec  l’etat  social  actuel  de  l’Europe,  les  hopitaux 
sont  un  mal  necessaire. 

La  section  a ensuite  recherche  la  forme  k donner  aux  hopitaux  et  aux  maternites  pour 
les  rendre  plus  salubres.  II  lui  a paru  que  les  hopitaux  petits,  k pavilions  separes, 
largement  aeres,  devaient  etre  preferes  aux  monuments  immenses  et  splendides  a 
l’exterieur,  ou  s’accumulent  pele-mele  toutes  les  miseres  pour  s’y  abriter  et,  souvent, 
s’y  aggraver. 

Elle  a cru  que  le  systeme  des  petits  pavilions  etait  souhaitable  surtout  pour  les  mater- 
nites, lesquelles  devraient  avoir  des  locaux  suffisamment  nombreux  pour  permettre 
l’alternance.  L’encombrement,  ^accumulation  des  malades  et  des  parturiantes  dans 
une  meme  piece  lui  ont  paru  un  grand  danger  qu’il  fallait  k tout  prix  eviter.  Enfin, 
l*exposition  Ouest  a ete  par  elle  condamnee  et  elle  a conclu  qu’aux  malades  surtout,  il 
fallait  de  l’air,  de  la  chaleur,  de  la  lumiere  largement  dispenses. 

La  section  a ensuite  aborde  la  deuxieme  question,  celle  qui  a trait  aux  eaux  potables. 

Unanimement,  elle  a reconnu  la  necessite  de  pourvoir  les  agglomerations  de 
beaucoup  d’eau,  et  de  bonne  eau.  Elle  a considere  l’eau  comme  le  vehicule  de  la  vie. 

Elle  aurait  voulu  etablir  les  quantites  dont  chaque  habitant  devait  pouvoir  disposer; 
mais  les  besoins  varient  avec  les  localites  et  les  situations  speciales.  Il  ne  lui  a ete 
possible  que  de  fixer  un  minimum.  Le  chiffre  do  150  litres  par  tete  et  par  jour  a paru 
avoir  l’assentiment  de  la  majorite.  L5assemblee  a aussi  etabli  les  points  sur  lesquels 
devaient  porter  les  caracteres  d’une  bonne  eau.  Elle  doit  etre  oxygenee,  permettre  la 
vie  des  algues  et  des  infusoires,  n’etre  pas  trop  mineralisee  et  avoir  certaines  proprietes 
medicales,  c’est-h-dii’e  que  son  usage  ne  doit  pas  causer  les  desordres  d’ou  rdsultent 
le  rachitisme,  le  goitre  et  le  cretinisme.  Elle  a voulu  que  l’examen  d’une  eau  potable 
portat  sur  les  caracteres  physicochimiques,  physiologiques  et  medicaux.  Elle  a,  dans 
certaines  conditions,  encourage  la  formation  des  reservoirs  pour  recueillir  les  eaux 
pluviales. 

Examinant  un  autre  cote  de  la  question,  elle  a etabli  le  principe  juste  et  moral  de 
l’indemnite  aux  campagnes  pour  les  biens  dont  on  les  prive.  Elle  a surtout  preconise  le 
captage  des  eaux  dans  les  localites  oil  elle  est  surabondante,  en  suite  de  la  depopula- 
tion, resultat  de  Ein gratitude  du  sol. 

Enfin,  le  rapporteur  n’a  pas  ete  combattu,  quand  il  a emis  le  voeu  de  voir  les  peuples 
cn  mesure  de  pouvoir  gaspiller  l’eau;  k coup  sur,  l’hygiene  n’aurait  pas  k s’en  plaindre. 


L’inepuisablc  question  de  l’eau  otait  digne  do  fixer  les  travaux  de  la  section ; mais 
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elle  avait  aussi  & etudier  la  question  interessante  du  boisement.  Cette  question  est  une 
question  de  sauvetage  social,  ainsi  quo  l’a  fort  bien  dit  un  des  membres  de  l’assemblee; 
mais  que  de  difficultes  k vaincre  dans  1’ application ! D’une  part,  les  inondations  nous 
causent  tous  les  jours  des  maux  incalculables ; d’autre  part,  la  necessite  imperieuse 
de  manger  impose  aux  cultivateurs  pauvres  l’obligation  de  cultiver  des  vegetaux  d’un 
rapport  immediat.  On  ne  peut  done  songer  k iniposer  le  boisement,  a moins  d’admettre 
le  systeme  des  indemnites  largement  dispensees  et  precedees  d’etudes  faites  dans  de 
nombreuses  stations  d’experimentation. 

Enfin,  pour  terminer,  la  section  a aborde  la  question  si  ardue  des  diverses  methodes 
k employer  pour  debarrasser  une  ville  de  ses  immondices  et  de  ses  boues  et  pour  utiliser 
les  sevages. 

Elle  a cru  qu’il  etait  necessaire  de  soustraire  a la  vue  et  a l’activite  nocive  les 
detritus  de  la  vie.  Les  egouts  ont  paru  un  moyen  commode  pour  atteindre  ce  but; 
mais  les  matieres  fertilisantes  sont  definitivement  perdues  et  empoisonnent  nos  cour* 
d’eau,  k moins  que,  par  une  disposition  speciale,  on  ne  les  repande  sur  la  terre  qui  les 
utilise  pour  la  vegetation. 

Ce  n’est  pourtant  pas  sans  une  certaine  timidite  que  la  section  a enonce  son  avis;  des 
contradicteurs  fort  entendus  et  fort  eclaires  ont  preconise  d’autres  systemes,  soit 
celui  de  la  canalisation  speciale,  soit  celui  des  fosses  mobiles.  On  entrevoit  la  sursa- 
turation  organique  des  terres  et  Teclosion  de  fievres  endemiques.  La  section  a ete 
prudente  : la  solution  definitive  peut  presenter  un  caractere  dangereux. 

Notre  role  est  fini.  Vous  etes  venus,  Messieurs,  de  partout  ajouter  cbacun  & vos  idees, 
resultats  de  vos  etudes  et  de  vos  activites  propres,  le  resultat  des  etudes  et  des  activites 
de  tous  les  autres  savants  reunis  & ces  assises ; il  en  resulte  un  faisceau  a la  fois 
vigoureux  et  neutralise,  dont  les  elfets  sont  comparables  k ceux  de  la  lumiere  blanche 
formee  de  la  reunion  des  diverses  lumieres  colorees.  Yous  etes  venus  aiguiser  vos 
armes  pour  combattre  le  grand  combat  de  l’humanite  dont  la  raison  est  le  progres. 


PREMIERE  SECTION 
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Rapporteur  : M.  Ledeganck, 

mddecin  du  service  d’hygiSne  de  la  ville  de  Bruxelles. 


Notre  section  ayant  inscrit  k son  programme  les  questions  se  rattachant  speciale- 
ment  a l’hygiene  medicate,  elle  a eu  h s’occuper  des  troisieme,  quatrieme,  cinquieme  et 
huitieme  questions,  qui  figurent  au  programme  general  du  Congres.  Je  vous  resumerai. 
Messieurs,  en  peu  de  mots  les  resultats  de  nos  discussions. 

Troisieme  question.  — La  troisieme  question,  relative  a la  constatation  des  deces, 
aux  depots  mortuaires,  aux  divers  precedes  d’inhumation  et  k la  cremation  des  cada- 
vres,  a ete  examinee  et  debattue  cn  seance  generale,  le  30  septembre.  Le  rapport, 
elabore  par  M.  le  professeur  Berge,  conclut : 1°  la  necessite  de  faire  constater  le 
deces  par  des  hommes  competents,  aussi  longtemps  qu’un  moyen  simple,  prompt, 
facile  et  sur  de  constater  la  mort  reelle  nous  fera  defaut;  2°  k l’inutilite  de  faire  de 
l’etablissement  des  depots  mortuaires  une  mesure  generale,  ces  depots  devenant 
utiles  seulement  en  cas  d’epidemies  et  dans  les  grandes  agglomerations;  3°  & la 
necessity  d’abandonner  d’une  maniere  absolue  le  mode  actuel  d’inhumation,  plein  de 
dangers  pour  la  salubrite  publique,  et  de  le  remplacer  par  la  cremation,  en  donnant 
la  preference  au  systeme  d’incineration  dans  des  fours  k gaz  (appareils  Polli,  Brunetti 
et  Clericetti). 

Une  discussion  interessante  a suivi  la  lecture  de  ce  rapport. M.  le  docteur  Bouchut, 
de  Paris,  a cherche  k etablir  qu’il  existait  deux  signes  certains  de  la  mort  reelle,  l’un 
u la  portee  seulement  des  hommes  de  science,  et  fourni  par  l’ophtalmoscopie,  l’autre 
pouvant  etre  employe  par  tout  le  monde,  et  emprunte  a la  thermometrie.  Quelques 
orateurs  ont  emis  des  doutcs  sur  la  valour  absolue  de  ces  precedes  et  se  sent  attaches 
a prouver  que  la  constatation  des  deces  ne  pouvait  etre  basee  quo  sur  la  concordance 
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d’un  certain  nombre  de  signos  apportant  chacun  un  certain  degre  do  probabilities, 
j usqu’au  moment  oil  se  produisent  lcs  phenomenes  de  la  putrefaction. 

L’etablissement  des  depots  mortuaires  n’a  pas ‘rencontre  d’adversaires  ardents; 
ceux  qui  les  ont  recommandes  sc  sont  appuyes  surtout  sur  des  considerations  ayant 
trait  & l’insalubrite  des  villes  et  k l’encombrement  des  quartiers  populeux.  C’est  done 
au  point  de  vue  de  l’hygiene  et  de  la  philanthropic  qu’on  en  demande  la  creation 
bien  plutot  qu’au  point  de  vue  du  danger  des  inhumations  precipitees.  Un  orateur 
a conteste  l’insalubritc  des  cimetieres  places  k proximite  des  habitations  et  la  conta- 
mination des  eaux  par  les  infiltrations  qui  en  proviennent.  11  a denonce  les  grands 
hopitaux  etablis  au  centre  des  villes  comme  des  causes  d’insalubrite  bien  autrement 
redoutables  que  celles  resultant  de  la  proximite  des  cimetieres.  Ces  assertions  ont 
etc  combattues  par  plusieurs  membres  ; l’un  d’eux  a declare  que  la  ville  de  Paris  se 
proposait  d’instituer  des  experiences  destinees  k resoudre  cette  question  de  l’insa- 
lubrite  des  cimetieres. 

La  cremation  des  corps  avec  conservation  facultative  des  cendres  dans  des  urnes 
funeraires,  recommandee  par  le  rapporteur  comme  le  meilleur  mode  d’inhumation,  a 
ete  chaudement  appuyee  par  quelques  orateurs  et  attaquee  par  d’autres.  Ces  derniers 
ont  principalement  invoque  le  respect  du  a la  depouille  mortelle  de  l’homme,  les 
sentiments  de  piete  et  le  culte  des  morts.  L’expression  de  ces  sentiments  a rencontre 
une  adhesion  unanime,  et  les  partisans  de  la  cremation  ont  proteste  contre  l’intention 
qu’on  pourrait  leur  preter  d’y  etre  hostiles  oil  indifferents. 


La  quatrieme  question,  relative  aux  causes  de  la  mortalite  des  enfants  en  bas-age 
et  a leur  hygiene,  a eu  pour  rapporteur  M.  le  docteur  Kuborn.  D’apres  ce  savant, 
les  causes  de  la  mortalite  se  resument  en  quatre  termes : misere,  — ignorance  et 
superstition,  — immoralite,  — institutions  vicieuses.  La  discussion  de  son  rapport  a 
occupe  trois  seances.  Des  communications  du  plus  haut  interet  ont  ete  faites  par 
des  membres  de  differentes  nationalites,  et  un  grand  nombre  de  points  appar- 
tenant  k cette  question  ont  ete  elucides.  Ainsi,  les  orateurs  se  sont  etendus  sur  les 
avantages  de  l’allaitement  maternel,  sur  l’industrie  des  nourrices  et  l’allaitement 
artificiel,  sur  les  conditions  de  la  mortalite  des  enfants  et  sur  sa  statistique,  sur  in- 
fluence de  la  chaleur  et  du  froid,  etc. 

Le  reglement  general  du  Congres  ne  permettait  pas  de  voter  sur  des  propositions 
doctrinales  ; mais  cette  interdiction  ne  pouvait  evidemment  s’etendre  a des  propositions 
ayant  pour  but  de  regler  les  donnees  de  l’etude  d’une  question  ou  d’etablir  certaines 
regies  pratiques  independantes  de  toute  doctrine,  opinion  ou  theorie.  Aussi  la  section 
a-t-elle  adopte  a Tunanimite  une  proposition  con^ue  en  ces  termes  : « Le  Congres 
u emetle  voeu  qu’une  enquete  soit  organisde  dans  chaque  pays  sur  la  statistique  de  la 
u mortalite  des  enfants  ages  de  moins  d’un  an  et  que  cette  enquete  soit  effectuee  sur 
a des  bases  uniformes.  « Seance  tenante,  la  section  a nomme  une  commission  inter- 
nationale  composee  d’un  membre  .par  chaque  Etat  represente  et  chargee  de  la  redac- 
tion du  questionnaire  d’apres  lequel  devra  se  faire  l’enquete. 

Passant  ensuite  & la  discussion  detaillee  des  conclusions  du  rapport,  la  section  s’est 
ralliee  d’une  maniere  unanime  a la  plupart  des  voeux  exprimes  par  le  rapporteur.  Nous 
en  citerons  les  plus  importants  : 

a Etablir  une  organisation  medicale  et  administrative  de  l’assistance  publique  en  ce 
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qui  concerne  les  femmes  en  couches  a domicile  et  l’eleve  des  enfants  abandonnes  ou  mis 
en  nourrice. 

Solliciter  l’allaitement  maternel  par  des  secours  delivres  k domicile  aux  filles  et  aux 
femmes  pauvres,  pendant  une  duree  a determiner  selon  les  circonstances,  et  au  besoin 
l’encourager  & l’aide  de  primes  et  de  recompenses. 

Provoquer  partout  la  creation  de  Societes  protectrices  de  l’enfance  ; soutenir  ces 
institutions  et  leur  venir  en  aide  par  des  subsides. 

Installer  hors  de  Penceinte  des  villes,  a la  campagne,  des  hopitaux  speciaux  pour  les 
maladies  de  Penfance,  oil  seraient  re?us  les  jeunes  enfants  qui  ne  se  trouveraient  pas 
chez  eux  dans  des  conditions  hygieniques  suffisantes. 

Multiplier,  en  les  soumettant  a une  surveillance  medicale  et  administrative  severe, 
intelligente,  les  salles  d'asile  et  les  ecoles  gardiennes,  ces  vestibules  de  l’ecole 
primaire. 

Enseigner  l’hygiene  des  enfants  dans  toutes  les  ecoles  de  filles  et  en  faire  des 
matieres  obligatoires  de  l’enseignement. 

Multiplier  les  creches,  les  etablissements  speciaux  pour  le  traitement  des  rachitiques 
et  des  scrofuleux. 

Enfin,  tenir  la  main  a l’execution  stricte  et  severe  des  reglements  sur  la  prostitution, 
cet  exutoire  necessaire  des  societes  modernes.  « 

A cote  de  ces  conclusions  pratiques,  il  s’est  produit,  sous  forme  de  vceux,  d’autres 
aspirations  genereuses,  que  l’assemblee  a ratifiees  de  ses  applaudissements,  notamment 
le  vceu  de  voir  disparaitre  de  notre  legislation  les  lois  iniques  qui  consacrent  l’ine- 
galite  de  Phomme  et  de  la  femme  lorsqu’il  s’agit  de  la  fille-mere  et  de  son  seducteur  : 
impunite  complete  pour  celui-ci,  responsabilite  terrible  pour  celle-l&  ; interdiction  de 
la  recherche  de  la  paternite  ; refus  de  sanction  legale  a la  promesse  de  mariage  ; non- 
recevabilite  d’une  action  en  justice  pour  obtenir  du  pere  des  secours  pour  la  mere  et 
Penfant ; — en  un  mot,  cet  ensemble  de  lois  draconiennes  qui,  trop  souvent,  mettent  la 
fille-mere  dans  l’alternative  du  crime  ou  de  la  mort  par  misere. 

Cinquieme  question.  — La  cinquieme  question,  relative  aux  quarantaines  et  aux 
lazarets,  &la  prophylaxie  des  epizooties,  etc.,  a eu  pour  rapporteurs  MM.  Charbonnier  et 
Hymans.  Ce  dernier  a traite  specialement  la  par  tie  de  la  question  relative  au  transport 
des  animaux  de  boucherie. 

D’apres  le  rapport,  il  y a,  dans  l’etat  actuel  de  la  science,  une  tendance  manifeste  k 
restreindre  l’importance  des  quarantaines  et  k reserver  leur  application  pour  des  cas 
exceptionnels.  Trop  souvent,  les  fleaux  epidemiques  se  sont  joues  de  ces  faibles  bar- 
rieres  qu’on  leur  opposait ; trop  souvent,  de  cruelles  epreuves  sont  venues  ebranler  la 
confiance  du  public  dans  ces  moyens,  pour  que  la  science  puisse  les  preconiser  encore 
comme  des  mesures  efficaces. 

Des  orateurs  ont  appuye  cette  maniere  de  voir  ; mais  d’autres  ont  pretendu  qu’on  ne 
pouvait  pas  etre  aussi  absolu  et  qu’on  devait  tenir  compte  de  la  position  geographique 
des  pays,  de  la  nature  des  maladies  et  du  mode  de  leur  propagation.  Un  point  sur 
lequel  tous  s’accordent,  c’est  l’efficacite  des  mesures  d’inspection  et  d’isolement  rigou- 
sement  appliquees,  principalemcntau  debut  des  epidemics.  Peut-etre  meme  les  progres 
de  la  science,  de  la  chimieet  del’hygiene  surtout  pourront-ils,  un  jour,  nous  debarrassor 
de  toutes  les  mesures  restrictivcs  prejudiciables  au  commerce  et  aux  relations  interna- 
tionales. 
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Quant  a la  propagation  des  epizooties,  on  a propose  de  les  combattre  par  des  cor- 
dons sanitaires  etablis  autour  des  localites  infectees  ou,  s’il  s’agit  d’un  pays  etranger. 
par  une  surveillance  tres-active  sur  les  importations  de  bestiaux  et  de  fourrages  ; des 
peines  severes  devront  etre  edictees  contre  ceux  qui  se  permettraient  d’enfreindre 
ces  prescriptions.  La  plupart  des  orateurs  ont  recommande  l’abattage  immediat  des 
animaux  infectes.  On  a cite  comme  modeles  & suivre  la  Prusse,  l’Angleterre,  les  Pays- 
Bas  et  la  Belgique,  ou  cette  mesure  est  appliquee  energiquement,  moyennant  une  juste 
indemnite  accordee  aux  proprietaires.  Un  orateur  a pourtant  fait  une  reserve,  en  propo- 
sant  de  garder  pour  l’etude  et  pour  des  essais  de  guerison  une  partie  des  animaux 
malades.  On  a propose  1 incineration  des  betes  abattues  comme  le  meilleur  moyen  de 
couper  court  a tous  les  abus  engendres  par  la  negligence  et  la  cupidite,  et  l’appareil 
de  M.  Kuborn  a ete  cite  comme  le  plus  parfait. 

Le  rapport  de  M.  Hymans  sur  le  transport  des  animaux  de  boucherie  ademontre  a 
1 evidence  que  les  inconvenients  qui  resultent  de  l’encombrement  dans  les  wagons  et 
les  vaisseaux  reclament  une  reforme  radicale  dans  la  reglementation  actuelle.  II  emet 
le  voeu  qu’une  disposition  legislative  rende  obligatoire  dans  tousles  pays  l’alimentation 
des  animaux  de  boucherie  pendant  le  transport.  Cette  proposition  n’a  rencontre  aucune 
opposition. 


Enfin  la  huitieme  question,  relative  & la  statistique  medicale  et  a la  statistique 
demographique,  a ete  traitee  de  main  de  maitre  par  MM.  Janssens  et  Bertillon.  La  dis- 
cussion de  leurs  rapports,  qui  a eu  lieu  aujourd’hui  merne,  s’est  termineepar  l’adoption 
des  conclusions  suivantes  : 

f 

1°  Avant  de  songer  a uniformiser  dans  les  differents  Etats  les  statistiques  de  la 
mortalite  par  professions,  il  y a lieu  d’inviter  les  gouvernements  ainsi  que  les  autorites 
locales  a relever  les  deces  par  professions  et  a publier  ceux-ci  en  regard  de  la  popula- 
tion recensee  de  chacune  de  ces  professions. — 2°  La  question  actuellement  posee  devant 
le  Congres  rentrant  dans  le  domaine  de  la  statistique  officielle,  il  convient  d’inviter  la 
Commission  permanente  du  Congres  de  statistique  a la  soumettre  a l’etude  d’un  Comite 
international  dans  lequel  l’element  medical  serait  largement  represente.  — 3°  Dans 
l’etat  actuel  de  la  science  et  en  presence  des  difficultes  serieuses  que  presente  l’etablis- 
sement  d’un  groupement  hygienique  des  professions  industrielles,  il  y a lieu  de  s’en 
tenir  k la  nomenclature  alphabetique  ou  bien  de  se  rallier  aux  decisions  du  8e  Congres 
de  statistique,  (reuni  en  1872,  a St-Petersbourg,)  en  adoptant  la  classification  interna- 
tionale  elaboree  par  MM.  Maikow  et  Stchepkine. 

M.  le  Dr  Bertillon,  ayant  a rechercher  comment  les  donnees  de  l’etat  civil  pourraient 
etre  utilisees  pour  les  progres  de  la  demographie,  a montre,  d’une  part,  que  les  releves 
consignes  sur  les  registres  concernant  les  naissances,  les  manages,  les  deces  devraient 
tous  etre  releves  et  publies,  car  tous  renferment  des  enseignements;  d’autre  part,  il 
a etabli  que,  outre  ces  donnees  deja  fournies  par  l’etat-civil  de  la  plupart  des 
pays,  il  en  existe  un  certain  nombre  omis  jusqu’fi  ce  jour,  mais  tres-faciles  k relever, 
et  qui  seraient  de  nature  & jeter  la  plus  grande  lumiere  sur  les  questions  qui  interessent 
au  plus  haut  point  la  sante  publique.  Tel  serait,  lors  de  la  dissolution  du  manage,  le 
releve  des  enfants  issus  de  ce  manage,  soit  dejh  morts,  soit  survivants,  au  jour  de  sa 
dissolution;  le  releve  de  la  duree  de  chaque  manage,  etc.,  etc. 

Puisqu’il  est  constant  quo  la  science,  qui  a pour  objet  l’etude  et  la  connaissance  des 
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collectivites  humaines,  ou  demographic,  est  un  des  plus  puissants  instruments  d’in- 
vestigation  au  profit  de  l’hygiene  publique,  nous  no  devons  pas  craindre  de  demander 
au  pouvoir  public  ce  quo  lui  seul  peut  nous  donner. 

En  dehors  des  questions  portees  au  programme  de  la  section,  des  communications 
tres-importantes,  soit  orales,  soit  ecrites,  ayant  trait  k Yhygiene  medicale,  ont  ete 
faites  dans  le  cours  de  nos  seances  : 

1.  — M.  Manouvriez  fils,  de  Valenciennes,  a lu  un  travail  tres-complet  sur  les 
maladies  et  l’hygiene  des  ouvriers  travaillant  a la  fabrication  des  agglomeres  de  houille 
et  de  brai. 

2.  — M.  Dunant,  de  Geneve,  a presente  un  modele  de  lit  d’accouchement  construit 
par  M.  le  Dr  Odier,  chirurgien  en  chef  de  l’hopital  cantonal  de  Geneve. 

3.  — M.  Despaulx-Ader,  de  Paris,  a lu  une  communication  sur  les  Societes  protec- 
trices  de  l’enfance  en  France. 

4.  — M.  Houze  de  l’Aulnoit,  de  Lille,  a lu  une  communication  sur  le  traitement  de 
l’asphyxie  par  submersion  et  la  necessite  de  recourir  au  catheterisme  de  l’estomac 
dans  tout  cas  d’asphyxie  par  submersion. 

5.  — M.  le  Dr  Janssens,  de  Bruxelles,  a complete  cet  interessant  travail  par  la  lecture 
des  passages  principaux  de  la  brochure  du  professeur  F.  Pacini  : 11  mio  metodo per  la 
respirazione  artificiale,  qu’il  a traduits  de  vive  voix. 

6.  — Dans  la  seance  suivante,  M.  le  professeur  Melsens,de  Bruxelles,  a donne  lecture 
d’un  travail  sur  l’emploi  de  l’iodure  de  potassium  dans  le  traitement  des  intoxications 
metalliques  aigues  ou  chroniques. 

7.  — Dans  la  meme  seance,  M.  Humbert,  de  Geneve,  a lu  un  travail  tres-important 
sur  la  syphilis  et  les  moyens  d’en  combattre  la  propagation. 

8 et  9.  — MM.  Droixhe,  de  Huy,  et  Billaudeau,  de  Soissons,  ont  lu  d’interessantes 
communications  sur  la  mortalite  des  nourrissons. 

10.  — M.  Dally,  de  Paris,  a fait  une  communication  sur  lagymnastique  et  l’hydrothe- 
rapie  dans  l’hygiene  publique. 

11.  — M.  Germond  de  Lavigne  a lu  une  notice  sur  l’utilite  des  hopitaux  maritimes 
pour  les  enfants  scrofuleux. 

12.  — Enfin,  MM.  Baillarger  et  Krishaber  ont  presente  un  memoire  important  sur  la 
prophylaxie  du  goitre  endemique. 

D’autres  travaux,  dont  les  auteurs  etaient  absents  ou  que  le  manque  de  temps  n’a 
pas  permisde  lire  en  seance,  nous  ont  ete  communiques  en  manuscrit.  Ce  sont : 

13.  — Notice  sur  les  mesures  preventives  necessities  par  l’approche  du  cholera,  par 
le  professeur  Zdekauer,  de  Saint-Petersbourg. 

14.  — Das  Problem  einer  rationnellen  Leichen-versorgung,  von  prof.  Steinbeiss,  zu 
Stuttgart. 

15.  — Memoire  sur  les  moyens  d’eviter  le  danger  d’etre  enterrevivant,  par  lcpastcur 
Heise  (Danemark). 

10.  — Memoire  sur  l’utilite  d’hdpitaux  speciaux  dans  les  stations  maritimes  pour  le 
traitement  des  enfants  scrofuleux,  par  M.  Droixhe,  de  Huy. 

Au  moment  de  se  separer,  la  section,  arrivee  au  terme  do  son  programme,  a decide  a 
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l’unanimite  de  porter  devant  l’Assemblee  generate  les  vooux  suivants,  ayant  trait  aux 
interets  generaux  de  l’hygieno  : 

1°  La  premiere  section,  division  B,  emet  le  voeu  que  la  ville  de  Bruxelles  realise  la 
pensee  de  la  creation  d’un  Musee  d’hygiene  et  de  sauvetage,  compose  de  maquettes, 
reductions,  plans  avec  legendes  explicatives,  tels  qu’il  s’en  trouve  en  ce  moment  a 
l’Exposition  du  Parc,  ct  enrichi,  par  des  accroissements  successifs,  des  objets  interes- 
sant  la  conservation  de  la  vie  humaine. 

2»  La  premiere  section,  division  B,  considerant  le  nombre  et  l’importance  des  ques- 
tions qu’elle  a discutees  et  l’utilite  de  revenir  sur  celles-ci  et  sur  quelques  autres  qui 
ont  seulementete  indiquees,  emetle  vceu  qu’un  nouveau  Congres  d’hygiene  et  de  sau- 
vetage se  reunisse  dans  deux  ans  a Paris,  a l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de 
1878. 


DEUXIEME  SECTION 


DIVISION  A.  — SAUVETAOE. 


Rapporteur  : M.  Dumoustier  de  Fredilly, 

Directeur  au  Ministfere  de  l’Agriculture  et  du  Commerce,  president  du  Comitd  d’adminislration  de  la 

Socidte  franQaise  de  Sauvetage,  a Paris. 


Designe  a la  derniere  heure  pour  suppleer  le  rapporteur  anterieurement  choisi,  il 
m’a  ete  impossible  de  vous  faire  un  rapport  ecrit. 

Je  viens  done  tres-rapidement,  Messieurs,  vous  exposer  les  travaux  de  la  section  de 
sauvetage  en  general. 

La  section  a ete  chargee  d’examiner  six  questions  d’un  ordre  tres-eleve.  Ces  ques- 
tions sont  relatives  aux  interets  de  la  navigation,  au  sauvetage  sur  terre  et  sur  mer,  au 
sauvetage  dans  les  mines,  dans  l’exercice  des  grandes  industries  ou  dans  les  travaux 
publics  proprement  dits.  Le  travail  de  la  section  a ete  singulierement  facilite  par  la 
lecture  de  rapports  tres-complets,  tres-interessants,  dans  lesquels  les  ingenieurs  et 
les  officiers  de  marine  ontfait  preuve  d’une  science  approfondie. 

La  premiere  question  qui  a ete  traitee  etait  ainsi  formulee  : 

" Quels  sont  lesmoyens  deprevenir  ou  de  neutraliser  : 1°  les  collisions  sur  terre  et 
sur  mer;  2°  la  combustion  sponlanee  a bord  des  navires ; 3°  diminuer  les  cas  de  nau- 
fr  age  eld’ abandon.  « 

On  a reconnu  qu’en  presence  du  mouvement  croissant  de  la  navigation  et  de  l’aug- 
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mentation  do  vitesse  considerable  resultant  de  l’emploi  d,e  la  vapeur,  le  danger  des 
collisions  etait  plus  grand  quo  par  le  passe.  Une  reglementation  uniforme  a paru,  des 
lors,  necessaire.  Une  reglementation  individuelle  par  Etat  aurait  peut-etre  des  conse- 
quences facheuscs,  en  ce  sens  qu’elle  permettrait  a la  concurrence  de  triompher  plus 
facilement  de  la  lutte  qui  s’etablit  entre  les  differents  Etats  s’occupant  de  transports 
maritimes.  Nous  avons  partout  la  liberte  du  pavilion.  11  faudrait,  des  lors,  que  les 
garanties  fussent  egales  pour  tous  ceux  qui  ont  des  navires. 

La  section  a done  emis  le  voeu  qu’une  reglementation  generale  futsoumise,  parvoie 
international e,  aux  differents  Gouvernements. 

On  a demande  notamment  l’application  de  quelques  principes  generaux  en  ce  qui 
concerne  la  reglementation  des  feux  k bord  et  la  reglementation  des  manoeuvres  des 
navires  en  cas  de  rencontre. 

C’est  la,  incontestablement,  une  question  difficile  a resoudre.  Toutefois  je  dois  dire 
que  l’Angleterre  a pris  l’initiative  d’une  reglementation  a laquelle  la  France  s’est  ral- 
liee  et  qui  a donne  deja  des  resultats  tres-satisfaisants.  On  a fait  appel  a quelques 
Etats  maritimes  ; cet  appel  est  reste  sans  echo  ; mais  tout  fait  esperer  cependant  que 
le  voeu  du  Congres  sera  suivi  d’une  realisation. 

Beaucoup  de  communications  ont  ete  faites  en  ce  qui  concerne  les  moyens  auxquels 
on  pourrait  avoir  recours  pour  arriver  a ce  resultat.  Ces  communications  sont  mention- 
nees  dans  les  proces-verbaux. 

Je  passe  a la  deuxieme  partie  de  la  question,  qui  touche  aux  chemins  de  fer. 

L’auteur  du  rapport,  ingenieur  beige  fort  distingue,  a indique  les  moyens  de  sauve- 
tage  et  les  engins  employes  en  cas  de  collision,  et  il  a conclu  que  cela  suffirait. 

Nous  nous  sommes  rallies  a cette  opinion  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  solliciter  de 
reglementation  internationale  a cet  egard.  Les  chemins  de  fer  sont  libres  dans  chaque 
Etat ; il  n’y  a pas  ici  de  difficulty  naissant  de  la  concurrence.  Par  consequent,  tout 
progres  contpi  et  applique  chez  l’un  peut  profiter  aux  autres.  Mais  enfin  il  s’agit  d’une 
action  individuelle  dont  l’initiative  appartient  a chaque  Etat. 

En  ce  qui  regarde  les  conditions  a rechercher  pour  eviter  les  naufrages  et  l’abandon 
des  navires  en  mer,  la  question  est  bien  plus  difficile  a resoudre. 

Il  y a necessite  de  maintenir  la  libre  concurrence  et  la  liberte  de  la  navigation; 
cependant  il  est  indispensable  de  mettre  un  frein  k l’abus  resultant  de  cette  concur- 
rence, a l’egoisme,  a la  rapacite  et  a l’insouciance  meme  des  armateurs  et  des  capi- 
taines  ; car  celle-ci  n’estmalheureusement  que  trop  constatee.  Il  est  evidemment  indis- 
pensable, pour  obtenir  un  chargement,  que  le  fret  ne  soit  pas  trop  eleve,  et,  a cet 
effet,  il  faut  recourir  a des  moyens  aussi  economiques  que  possible  ; et  ces  moyens 
sont  fdcheux ; souvent  les  navires  sont  d’une  construction  mediocre  etles  officiers  eux- 
memes  presentent  des  garanties  de  capacite  fort  douteuses.  Il  serait  incontestablement 
a desirer  que  les  conditions  de  chargement  fussent  etudiees  avec  le  plus  grand  soin. 

On  a signale,  comme  cause  principale  des  sinistres  qui  se  presentent  et  qui,  a diffe- 
rentes  epoques,  ont  frappe  l’opinionpublique,  le  danger  qu’offrent  les  chargements  trop 
considerables  sur  les  ponts  de  navires,  et  surtout  les  chargements  de  grains  en  vrac. 
Il  est  evident  que  ces  grains  se  portent  par  l’cffet  du  roulis  d’un  cote  & 1 ’autre  du  navire, 
et,  si  une  vague  trop  forte  survient,  le  navire,  ayant  perdu  son  equilibre,  est  facilement 
englouti,  et  avec  la  cargaison  perissent  aussi  les  homines  de  l’equipage. 

C’est  une  situation  k laquelle  il  importe  de  remedier  et,  k cet  effet,  il  est  indispen- 
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sable  qu’il  s’etablisse  sur  ce  point  une  reglementation  uniforme  entre  tous  les  Etats 
maritimes.  Aussi  y a-t-il  lieu  tie  penser  que  les  Gouvernements,  preoccupes  cux-memes 
des  consequences  qui  resultent  des  exces  de  chargement  des  grains,  arriveront  a 
s’entendre  sur  ce  point. 

J’ajoute  que  les  Compagnies  d’assurances  de  tous  les  Etats  se  sont  unies  pour 
examiner  cette  question  et  soumettre,  de  leur  cote,  aux  differents  Etats  dont  elles 
relevent  des  dispositions  speciales  qui,  en  ce  qui  concerne  la  France,  sont,  des  ce 
moment,  k l’etude. 

La  quatrieme  proposition  etait  celle  de  la  combustion  spontanee.  Il  n’y  a pas  eu  de 
rapport  sur  cette  question ; mais  des  conversations  ont  ete  echangees,  et  il  en  est 
resulte  cette  opinion  : qu’il  etait  difficile  de  faire  des  reglements  pour  veiller  d’une 
maniere  speciale  au  chargement  de  matieres  telles  que  la  houille,  etc. 

Cette  question  n’a  pas  de  caractere  international  et  peut  etre  facilement  resolue  par 
chaque  Etat. 

La  deuxieme  question,  qui  a fait  l’objet  d’un  rapport  tres-interessant,  est  relative 
aux  mesures  a prendre  pour  faciliter  l’emigration.  Cette  question  a ete  discutee  en 
assemblee  des  sections  reunies. 

Beaucoup  d’idees  ont  ete  soumises  a l’examen  par  des  personnes  qui  ont  pris  part  a 
nos  discussions,  et  la  consequence  de  ces  differentes  idees  a ete  qu’il  y avait  lieu  de  pren- 
dre des  mesures  et  de  provoquer  ici  encore  une  legislation  internationale. 

On  desire  vivement,  — et  ce  desir  me  parait  fonde,  — que,  dans  tout  Etat,  on  deter- 
mine les  conditions  du  depart,  la  visite  des  navires,  la  visite  faite  apres  1’armement, 
l’obligation  d’avoir  un  medecin  a bord,  l’obligation  de  se  conformer  a des  prescriptions 
speciales  concernant  la  nourriture  et  a un  ensemble  de  mesures  hygieniques; 
ces  prescriptions  repondent  k un  sentiment  humanitaire ; elles  sont  appliquees  en 
France,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  un  delai  rapproche,  elles  ne  le  soient  aussi  dans  le 
monde  entier. 

La  question  suivante  avait  pour  objet  l’examen  des  abus  auxquels  donnent  lieu  les 
assurances  maritimeset  la  recherche  des  moyens  necessaires  pour  porter  remede  a cette 
situation. 

L’assurance  a pris  un  developpement  considerable ; elle  est  devenue  une  necessite  de 
situation. 

Dans  certains  pays,  l’assurance  est  libre ; rien  ne  gene  ses  mouvements.  — Dans  les 
pays  soumis  k une  legislation  analogue  a celle  de  la  France,  le  code  de  Commerce  avait 
stipule  que  le  fret  proprement  dit  et  le  profit  maritime  ne  pourraient  faire  l’objet  de 
l’assurance. 

La  liberte  des  pavilions  a ete  proclamee  ; on  a institue  des  commissions  chargees 
de  rechercher  comment  on  pourrait  ameliorer  la  situation  de  la  marine  marchande ; au 
nombre  des  moyens  indiques,  on  a propose  l’extension  des  objcts  sur  lesquels  peut  por- 
ter l’assurancc. 

Vous  save/,  quo  nos  voisins  les  Anglais  ont  pris  l’initiative  des  grandes  entreprisos  ; 
depuis  quelques  annees,  ils  ont  construit  un  tres-grand  nombre  de  navires  dans  les  con- 
ditions les  plus  economiques. 

Mais  ces  navires,  d’une  soliditc  doutouse,  ont  etc  l'objet  de  nombreux  sinistres. 
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L’opinion  publiquc  s’est  preoccupee  de  cette  situation  et  le  Gouvernement  s’en  est 
emu. 

On  a recherche  quelles  seraient  les  dispositions  utiles  k prendre,  et  Ton  a conclu 
qu’il  fall  ait  soumettre  les  navires  a une  visite  speciale  avant  d’accorder  1 ’automation 
de  leur  faire  prendre  la  mer. 

En  France,  Messieurs,  cette  visite  est  faite  par  des  officiers  que  designent  les  Tribu- 
naux  de  Commerce.  Cette  visite  n’est  pas  toujoursbien  faite;  mais,dumoins,  le  principe 
existe. 

On  a trouve  qu’une  entente  devrait  s’etablir  entre  les  differents  Gouvernements  pour 
que  cette  mesure  speciale  fut  etudiee  k un  point  de  vue  d’ensemble. 

La  section.  Messieurs,  a propose  une  reglementation  sur  laquelle  l’attention  des 
Gouvernements  devrait  etre  appelee.  Elle  a cherche,  en  meme  temps,  k donner  la 
satisfaction  que  reclament  l’humanite  et  l’interet  de  la  navigation. 


La  quatrieme  question  de  l’ordre  du  jour  etait  ainsi  posee  : 


Comment  pourrait-on  diminuer  les  desastres  occasionnes  par  les  marees  extraor- 
dinaires  el  les  crues  subites  des  cours  dSeau  ? » 


Cette  question  n’a  pas  eu  de  rapporteur. 

Un  travail  sur  l’emploi  de  brise-lames  flottants  a repartir  sur  les  bords  de  la  mer 
et  a l’embouchure  des  fleuves  a provoque  un  echange  de  communications  fort  interes- 
sant. 

Jusqu’au  moment  ou  l’efficacite  du'systeme  propose  soit  reconnue,  la  seule  recomman- 
dation  que  l’on  puisse  faire,  c’est  de  repandr e en  grand  nombre,  dans  les  endroits  ou  le 
danger  est  plus  imminent  et  plus  terrible,  des  ceintures  de  sauvetage,  dont  il  y a des 
specimens  a l’Exposition.  Nous  ne  doutons  pas  que  l’usage  de  ces  ceintures,  en  se  gene- 
ralisant,  ne  produise  d’heureux  resultats. — Permettez-moi  de  vous  dire,  Messieurs,  que 
trente  mille  de  ces  ceintures  ont  ete  distributes  en  France. 

La  question  suivante  se  rattachait  aux  mines  : 

« Quels  sont  les  moyens  de  prevenir  les  explosions  et  les  coups  d’eau  dans  les  mines 
etd’en  conjurer  les  effets  ? — Indiquer  le  mode  d' eclair  age  des  mines  prdsentant  le 
plus  de  securite.  » 

CJest  fa.  Messieurs,  une  question  fort  importante  ; mais  elle  est  trop  technique  pour 
que  je  puisse  la  traiter  ici  dans  tous  ses  details.  Je  me  bornerai  k vous  faire  remar- 
quer  que  toutes  les  propositions  emises  ont  paru  excessivement  heureuses  et  que  les 
conseils  donnes  par  le  rapporteur  ont  ete  tres-ecoutes.  Mais  nous  n’avons  que  des 
voeux  k emettre;  et  c’est  la  legislation  particuliere  h chacun  des  Etats  qui  doit  intervenir 
pour  reglementer  ce  qui  existe  aujourd’hui. 

Une  loi  touchant  la  responsabilite  des  proprietaires  des  mines  serait  d’un  utile 
effet. 

11  est  evident  que  si  les  proprietaires  de  mines  voyaient  leur  responsabilite  engagee 
en  cas  d’accident,  et  s’il  elait  constate  que  ces  accidents  sont  la  cause  non  pas  de 
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Pimprudence  des  ouvriers,  mais  qu’ils  se  sont  produits  par  suite  de  la  non-execution 
des  prescriptions  reglementaires;  il  est  evident,  dis-je,  que  les  accidents  seraient  raoins 
frequents. 

Dans  certaines  grandes  exploitations  de  mines,  des  mesures  sont  prescrites,  et  je  ne 
sache  pas  que  des  accidents  se  soient  produits  sans  que,  spontanement,  les  proprie- 
taires  de  ces  mines  ne  soient  venus  au  secours  des  victimes. 

Sixieme  et  derniere  question  : 

« Comment  prevenir  les  eboulements  dans  les  travaux  de  terrassement  ? — Indi- 
cate r les  meilleurs  moyens  de  sauvetage  en  cas  d’ accidents  de  cette  nature.  » 

Les  travaux  de  terrassement  presentent  des  dangers  tres-serieux.  Les  ingenieurs 
prennent  toutes  les  precautions  que  la  science  a preconisees  jusqu’a  present ; mais  la 
science  peut  trouver  d’autres  moyens  : c’est  a elle  k les  chercher.  Nous  n’avons  pas  de 
dispositions  speciales  k offrir.  II  est  seulement  a desirer  que  la  responsabilite  puisse 
atteindre,  dans  la  plupart  des  cas,  soit  les  entrepreneurs,  soit  les  proprietaries  qui 
riauraient  pas  pris  les  precautions  particulieres  k raison  desquelles  les  accidents  pour- 
raient  etre  evites. 

Je  dois  ajouter,  cependant,  que  le  droit  commun  donne  deja,  en  cas  d’accident,  des 
garanties  assez  grandes.  Ainsi,  dans  tous  les  Etats,  l’autorite  procede  a une  enquete, 
et  quand  l’enquete  constate  qu’il  y a eu  negligence,  ou  de  la  part  de  l’entrepreneur,  ou 
de  la  partdu  proprietaire,  la  responsabilite  directe  de  l’un  ou  de  l’autre  est  atteinte. 

Toutefois,  un  vceu  etant  emis,  nous  ne  pouvons  que  vous  proposer  de  vous  y asso- 
cier. 

Mon  travail  serait  termine  si,  ce  matin,  une  communication  du  plus  haut  interet 
n’avait  ete  faite.  II  s’agit  de  rechercher  les  moyens  de  faire  reconnaitre  la  juridic- 
tion  des  differents  Etats  et  l’autorite  des  agents  speciaux  de  chacun  de  ces  Etats  dans 
les  cas  de  crimes  ou  delits  commis  a bord  des  navires,  soit  dans  les  ports,  soit  dans  les 
eaux  nationales  des  divers  pays.  Un  grand  nombre  de  jurisconsultes  se  sont  occupes  de 
cette  question;  des  memoires  ont  ete  faits.  L’auteur  de  l’unde  ces  memoires  a demande 
k la  section  de  s’associer  au  voeu  qu’il  emettait  pour  que  cette  matiere  fut  reglee  par 
voie  internationale. 

11  est  evident  que  ces  questions  d’autorite,  de  juridiction  ne  peuvent  etre  deter- 
minees  par  chacun  de  nos  Etats.  II  faut  une  entente  generale  pour  que  les  mesures  puis- 
sent  etre  appliquees  de  plus  pres. 

La  se  bornent,  Messieurs,  les  travaux  de  la  section  et  la  mission  qui  avait  ete  con- 
fiee  au  rapporteur  de  vous  les  exposer. 


DEUXIEME  SECTION 


DIVISION  B.  — SAUYETAGE  (Secours  en  temps  de  guerre). 


Rapporteur  : M.  Feigneaux, 

Docteur  en  m^decine. 


Messieurs,  la  deuxieme  division  de  la  section  de  sauvetage  du  Congres  avait  inscrit  a 
son  programme  l’etude  de  l’action  des  Societes  libres  de  secours  sur  les  champs  de 
bataille  (n0s  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15). 

La  section  s’est  occupee  de  l’organisation  de  ces  Comites  avant  et  pendant  la  guerre  ; 
de  la  part  d’intervention  et  des  attributions  de  l’element  civil,  et  de  la  federation  des 
Comites. 

La  tache  du  developpement  de  cette  derniere  question  avait  ete  reservee,  par  les 
membres  organisateurs  du  Congres,  a l’honorable  M.  Moynier,  president  du  Comite 
international  de  la  Croix-Rouge,  siegeant  a Geneve. 

C’est  a lui,  en  grande  partie,  que  devait  incomber,  grace  & l’autorite  de  son  talent, 
l’honneur  de  rappeler  aux  protecteurs  de  1’CEuvre  des  Comites  de  secours  en  temps  de 
guerre  que  le  devoir  de  ces  Comites  est  de  travailler  sans  relache  a elargir  les  droits 
internationaux  poses  par  la  Convention  de  Geneve.  Mais  des  circonstances  indepen- 
dautes  de  sa  volonte  ont  retenu  M.  Moynier  a Geneve  et  nous  ont  prives  de  son  concours 
pendant  nos  debats. 

Toutefois,  il  nous  a adresse  un  rapport  remarquable  qui  a servi  de  base  aux  delibe- 
rations sur  le  sujet  ainsi  indique  au  programme  : Federation  des  comites ; cette  federa- 
tion tendait  a centraliser  toutes  les  associations  de  la  Croix-Rouge,  de  fa?on  a leur 
donner  une  uniformite  d’action,  dirigee  par  un  code  d’organisation  particulier. 

Malgre  tout  le  talent  du  rapporteur,  la  proposition  n’a  point  rencontre  l’assentiment  ‘ 
general. 

Determiner  1 ’organisation  du  service  de  sante  des  Comitds  de  secours  ; etudier  les 
questions  afFerentes  a Thygiene  du  champ  de  bataille ; rechercher  le  meilleur  mode  de 
ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de  guerre,  Porganisation  des  renseignements 
dans  les  armees  en  campagne  : telles  sont  les  questions  qui,  successivement,  ont  fait 
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l’objet  des  debats  interessants  de  la  deuxieme  section,  division  B.  Elle  a termine  scs 
travaux  par  la  question  : 

Du  sort  des  prisonniers  de  guerre  au  point  de  vue  de  lour  neutrality,  des  secours  k 
leur  prodiguer,  de  leur  transport,  de  leur  internement  et  de  leur  rapatriement. 

Toutes  ces  questions  touchent  &l’une  des  phases  les  plus  delicates  de  l’organisation 
des  Societes  de  secours  en  temps  de  guerre  ; il  s’agit  de  debattre  les  conditions  du 
contrat  d’alliance  entre  l’element  militaire  et  l’element  civil,  entre  la  guerre  et  la 
charite,  et  determiner  ces  conditions  de  telle  sorte  qu’elles  soient  conciliables  avec  les 
tristes,  mais  inevitables  necessites  de  la  strategic. 

Ce  qui  augmente  les  obstacles  qu’ont  h vaincre  les  Societes  de  secours,  basees  sur 
l’initiative  privee,  c’est  l’esperance  que  fondent  les  Administrations  militaires  sur  la 
possibility  de  pouvoir  faire  face  aux  exigences  sanitaires  des  champs  de  bataille  et  h 
toutes  les  necessites  de  la  guerre. 

II  est  bien  entendu  que  nousne  parlons  que  des  questions  de  principe;  l’histoire  de  la 
derniere  guerre  nous  est  trop  presente  encore  a l’esprit  pour  ne  pas  nous  rappeler  l’he- 
rolsme  et  le  de vouement  des  medecins  militaires  et  les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  sur- 
monter  des  obstacles  qui  augmentaient  k mesure  que  leur  activite  se  deployait.  C’est 
durant  la  guerre  cependant,  la  oil  les  grandes  batailles  viennent  de  se  livrer,  que  le 
besoin  de  secours  en  faveur  des  blesses  se  fait  le  plus  vivement  sentir.  C’est  la  aussi 
que  l’assistance  fait  surtout  defaut,  quelle  que  soit  la  prevoyance  de  l’Administration 
des  armees  pour  recueillir  les  blesses  et  leur  venir  en  aide. 

Les  grandes  guerres  actuelles  exigent  des  contingents  plus  nombreux  ; le  service 
officiel  ne  peut  suffire  aux  besoins  des  blesses  et  des  malades  ; quoique  l’on  fasse,  on  ne 
pourra  done  se  passer  de  l’assistance  volontaire  des  Societes  de  secours,  sous  peine  de 
violer  les  devoirs  les  plus  sacres  de  l’humanite.  Mais,  pour  que  leur  concours  soit  effi- 
cace  et  accepte  de  tous,  elles  doivent  avant  tout  s’organiser. 

Leur  premiere  preoccupation  doit  etre  de  completer  le  service  officiel  de  sante  par  la 
creation  d’ambulances  volontaires,  etablies  sur  des  bases  uniformes  d’ordre  et  de  disci- 
pline. 

La  charite  dans  les  hopitaux  peut  n’avoir  point  de  limites;  mais  il  n’en  est  pas  de 
meme  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  malheureusement,  le  but  de  la  tactique  de  la  guerre  l’em- 
portera  toujours  sui‘  le  butphilanthropique,  et  que  la  bonne  volonte  et  le  desir  de  bien 
faire  ne  suffisent  pas ; la  discipline  et  la  subordination  au  commandement  et  une  bonne 
organisation  sont  aussi  indispensables  pour  l’exercice  de  la  bienfaisance  que  pour  le 
service  militaire;  et,  par  dessus  tout,  il  est  urgent  que  ceux  qui  s’abritent  sous  la 
banniere  de  la  charite  du  champ  de  bataille  possedent  des  connaissances  serieuses 
etune  experience  suffisante  pour  se  rendre  utiles. 

Telles  sont  les  idees  generales  qui  ont  prevail!  pendant  les  debats  auxquels  s’est 
livree  la  deuxieme  section,  division  B. 

Quant  aux  conclusions  prises  sur  les  diverses  questions  de  son  programme,  olios 
sont  les  suivantes  : 

Pour  la  septieinc  question  : 

a)  Comment  faut-il  organiser  les  comites  de  secours,  avant  et  pendant  la  guerre  ? 
b)  Part  d’intervention  et  attributions  de  1’element  civil,  c)  Personnel  a organist  r et 
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materiel  a preparer,  d)  Mesures  k prendre  pour  eviter  les  abus  signales  lors  des  der- 
nieres  guerres. 

La  question  a deja  ete  etudiee  k fond  dans  les  conferences  de  Paris  et  de  Berlin,  qui 
ont  eu  pour  resultat,  surtout  en  Allemagne,  une  organisation  complete  des  Comites 
avec  hierarchie  determinee. 

M.  Appia,  de  Geneve,  s’est  charge  de  presenter  le  rapport  sur  ce  sujet.  Voici  les 
conclusions  auxquelles  ce  travail  a conduit  la  section  : 

1°  La  Croix-llouge  et  les  ordres  de  chevalerie  qui  ont  acquis  des  droits  devraient 
seuls  etre  reconnus  sur  le  champ  de  bataille  par  les  armees  belligerantes ; 

2°  Etendre  le  reseau  des  Societes  sur  toutle  pays  et  admettre  une  autorite  centrale 
qui  devra  s’accentuer  surtout  en  temps  de  guerre  ; faire  en  sorte  que  le  Comite  central 
ait,  autant  que  possible,  dans  son  sein  des  representants  de  tous  les  Comites  provin- 
ciaux  ; 

3°  Dans  chaque  pays,  la  Societe  devra  fixer  ses  rapports  avec  son  Gouvernement  et 
en  obtenir  d’abord  la  permission  de  fonctionner  en  temps  de  guerre,  et  ensuite  une  sorte 
de  convention  etablissant  a l’avance  les  roles  respectifs  du  service  officiel  et  de  la 
Societe. 

En  temps  de  guerre  elle  doit,  en  premier  lieu,  creer  un  organe  intermediate  entre 
l’element  civil  et  l’element  militaire  ; en  second  lieu,  creer  des  services  speciaux  qui 
constitueront  le  grand  mecanisme  de  l’oeuvre. 

L’experience  a consacre  en  Allemagne,  et  sous  une  forme  un  peu  differente  en  France, 
le  choix  d’une  commission  superieure,  nominee  et  confirmee  par  le  souverain,  qui 
reunit  dans  sa  personne  la  qualite  militaire  et  celle  de  directeur  des  secours  fibres. 

II  nomme  aussi  des  sous-commissaires. 

Les  services  speciaux  a creer  seront  toujours  : 

1°  Les  finances;  2°  lapublicite;  3°  le  choix  et  l’instruction  du  personnel ; 4°  les 
divers  secours.  materiels ; 5°  l’expedition  du  personnel  et  du  materiel ; 6°  les  relations 
internationales. 

L’element  civil  devra  constamment,  pour  etre  autorise  a agir,  etre  prealablement 
affilie  a la  Croix-Rouge  ; d’autre  part,  les  unites  tactiques  des  secours  civils  seront 
separees  de  celles  de  l’armee,  mais  elles  resteront  toujours  sous  la  dependance  de  l’au- 
torite  militaire. 

En  principe,  le  personnel  de  la  Croix-Rouge  ne  depassera  pas  la  seconde  ligne  ; mais 
il  va  sans  dire  qu’on  tiendra  toujours  compte  des  necessites  du  moment,  car  le  bien  du 
blesse  sera  toujours  le  premier  but  a poursuivre. 

Quant  aux  secours  demandes  aux  habitants  avoisinant  le  champ  de  bataille  et  qui,  le 
plus  souvent,  n’ont  point  encore  eu  de  relations  avec  la  Croix-Rouge,  c’est  le  seul  per- 
sonnel fibre  dont  la  Convention  de  Geneve  fasse  mention,  afin  d’assurer  son  concours, 
toujours  si  necessaire,  en  lui  offrant  des  garanties. 

L’autorite  militaire  fera  bien  dans  ce  cas,  si  possible,  de  provoquer  rapidement  dans 
la  localite  la  formation  d’un  Comite  avec  lequel  elle  se  mettra  en  rapport  pour  les 
secours  a obtenir  des  habitants. 

Sur  la  question  du  materiel  k organiser,  la  section  s’est  demande  si  les  Societes  doi- 
vent  deja,  en  temps  de  paix,  faire  des  approvisionnements  complets  ou  se  borner  k 
etudier  des  echantillons. 

Les  opinions  de  la  section  se  sont  partagdes  sur  ce  sujet. 
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La  derniere  question  qui  a ete  soumise  a la  section  a ete  celle-ci  : 

Comment  obvier  aux  abus  signales  dans  les  dernieres  guerres  ? 

La  reponse  du  rapporteur  a ete  celle-ci  : 

Le  meilleur  moyen  d’obvier  aux  abus,c’est  de  faire  fonctionner  bien  et  regulierement 
le  mecanisme  de  l’oeuvre,  tel  qu’il  a ete  determine  a l’avance. 

Les  moyens  de  details  sont  : a)  une  commission  de  triage  du  personnel  qui  s’offre  ; 
fonction  delicate  et  laborieuse  au  moment  de  l’explosion  d’une  guerre,  b ) Preparer 
d’excellents  manuals,  mettant  les  porteurs  de  secours  au  courant  de  leurs  obligations, 
c)  Demander  des  rapports  frequents  des  chefs  d’escouades  et  les  autoriser  h renvoyer 
immediatement  ceux  qui  manquent  a leurs  obligations. 


Les  debats  qui  se  sont  ouverts  sur  ces  graves  questions  ont  ete  incontestablement 
des  plus interessants. 

Plusieurs  orateurs  ont  apporte  leurs  lumieres  a la  discussion  avec  le  plus  grand  profit 
pour  les  travaux  de  la  section;  notamment  MM.  Heyfelder,  Leuthold,  Peltzer,  Merchie, 

Bougard,  Riant,  de  Beaufort,  Serurier,  Ellissen,  Furley,  Haak. 

/ 

Huitieme  question.  — Determiner  l’organisation  du  service  medical  pour  le  champ  de 
bataille.  Faire  connaitre  les  meilleurs  moyens  de  transport  du  lieu  du  combat  a l’ambu- 
lance  volante. 

M.  le  docteur  Appia,  rapporteur,  a commence  par  rendre  un  compte  succinct  des 
reformes  modernes  relatives  a la  strategie  des  secours  aux  blesses. 

Quant  au  personnel  sauveteur  sur  le  champ  de  bataille,  il  n’a  voulu  parler  que  des 
brancardiers  et  des  qualites  de  l’instruction  qu’ils  reclament. 

Pour  le  materiel  egalement  employe  sur  le  champ  de  bataille,  il  a passe  rapidement 
6n  revue  les  havre-sacs,  les  sacoches,  la  gourde  et  surtout  les  brancards. 

11  a tenu  h faire  remarquer  que  le  premier  pansement,  le  premier  vehicule  k employer, 
la  distance  du  premier  transport  sont  des  questions  connexes  et  solidaires. 

Le  but  k poursuivre  doit  etre,  sur  le  lieu  meme  du  combat,  de  mettre  le  blesse  en  etat 
d’etre  transporte  plutot-que  de  le  traiter  chirurgicalement.  Immobiliser  les  membres 
et  ensuite  le  bien  transporter,  c’est  la  tache  du  brancardier. 


La  section  s’est  egalement  occupee  des  appareils  improvises  ainsi  que  de  la  conve- 
nance  d’admettre  un  secours  complementaire  encas  deforce  majeure. 

La  section  a reserve  ensuite  les  questions  suivantes  : 

1.  Par  quelles  mesures  peut-on  le  mieux  immobiliser  le  membre  du  blesse  et  lui 
epargner  un  examen  trop  frequent  de  sa  plaie  ? 2.  Peut-on  adopter  une  forme  unique 
de  brancard?  3.  Pourra-t-on  et  devra-t-on  le  remplacer  en  tout  ou  en  partie  par  de 
petites  voitures?  4.  Doit-on  tendre  a perfectionner  toutes  les  ressources,  de  fa^on  i\ 
pouvoir  supprimer  la  place  provisoire  de  pansements  ? 

Sur  certains  points  techniques  du  rapport,  la  discussion  s’est  ouverte  sur  le  bandage 
platre  et  les  autres  appareils  de  fractures  applicables  aux  champs  do  bataille. La  section, 
a cette  occasion,  a entendu  les  savants  exposes  des  opinions  dc  M.  le  professeur  von 
Langenbeek,  Van  de  Loo,  Friedrich  et  Dauve. 

Le  c6te  pratique  de  ces  exposes  portera  les  plus  grands  fruits. 
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L’application  des  bandages  platres  sur  le  champ  de  bataille  memo  a ete  consideree 
comrae  dangereuse. 

Les  gouttieres  en  zinc,  enbois  et  en  carton,  adoptees  paries  armees  autrichiennes, 
ont  ete  preferees. 

Neuvieme  question.  — Faire  connaitre  les  meilleurs  moyens  de  transport  du  lieu  du 
combat : a)  a l’ambulance  volante,  a l’ambulance  fixe  temporaire;  b)  aux  hopitaux  et  la- 
zarets. 

Le  rapport  sur  cette  question  a ete  confie  h M.  Hermant,  medecin  de  regiment. 

Les  debats  ont  etabli  que  : 1°  les  meilleurs  modes  de  transport  du  blesse  de  l’endroit 
ou  il  est  tombe  jusqu’au  lieu  de  pansement  est  le  brancard ; 2°  la  voiture  a deux  roues 
doit  seule  servir  k transporter  les  blesses  apres  le  premier  pansement  jusqu’a  la  seconde 
ligne ; 3°  la  voiture  a quatre  roues  n’est  applicable  que  pour  autant  que  les  routes  soient 
carrossables ; ces  voitures  doivent  etre  legeres  et  n’exiger,  quand  elles  sont  chargees, 
que  le  secours  de  deux  chevaux ; 4°  les  wagons  de  chemins  de  fer  qui  servent  a l’eva- 
cuation  des  blesses  devront  presenter  les  dispositions  adoptes  paries  chevaliers  deMalte 
dans  leur  train  sanitaire.  Ces  voitures  doivent  etre  convenablement  ventilees. 

La  ventilation  des  wagons  a fait  l’objet  de  longs  debats  auxquels  ont  pris  part 
MM.  Wolffhiigel,  Hirsch  et  Francisque  Michel. 

MM.  Leuthold  et  Peltzer  ont  signale  a la  section  le  systeme  de  ventilation  de 
M.  Smith,  de  Ludwigshaven,  qui  a paru  tres-applicable  aux  wagons. 

La  section  a reconnu  que  les  moyens  de  transport  des  blesses  fabriques  d’avance 
sont  toujours  insuffisants  ; elle  a emis  l’opinion  qu’ils  devraient  presenter  un  model  e 
uniforme  qui  permit  l’introduction  de  tout  brancard. 

La  dixieme  question  proposait  de  : 

Determiner  le  meilleur  mode  de  construction  et  d’installation  de  tentes  et  de  baraques. 

Les  conclusions  du  debat  souleve  par  le  rapport  de  M.  Bougard  peuvent  etre  resu- 
mees  en  ces  termes  : 

Les  blesses  et  les  malades  doivent  etre  traites  dans  des  baraques  et  des  tentes.  Celles- 
ci  seront  a double  enveloppe,  celles-la  construites  en  planches,  disposees  sur  une  ligne 
et  orientees  d’apres  les  vents  dominants  du  pays.  Leur  plancher  s’elevera  au  moins  k 
50  centimetres  au-dessus  du  sol. 

Pour  la  ventilation,  on  adoptera  le  systeme  le  plus  simple  et  on  rejetera  les  precedes 
artificiels  etles  murs  a double  enveloppe. 

M.  le  Dr  Mazzoni,  professeur  a FUniversite  de  Rome,  a insiste  sur  la  necessite  de 
l’isolement  des  blesses  etdes  malades  atteints  de  memes  affections. 

Onzieme  question. — Quels  soins  faut-il  prendre  des  cadavres  sur  le  champ  de  bataille  ? 
a)  Moyen  d’empecher  la  maraude,  les  rapines  et  autres  abus;  b ) moyens  propres  k 
empechcr  la  putrefaction  ou  k la  ralentir;  — inhumation  provisoire  ; c)  inhumation  defi- 
nitive ; d)  incineration  des  cadavres ; e)  institution  d’une  oeuvre  auxiliaire  : la  Croix- 
Noire. 

Rapporteur  : M.  le  Dr  Guillery,  chirurgien  des  hdpitaux  civils  de  Bruxelles. 

Yoici  le  resultat  des  debats  auxquels  ont  pris  part  MM.  Creteur,  Neudbrfer  et  Van  de 
Vyvere  : 

Aux  vainqueurs  appartient  la  police  des  champs  de  bataille. 
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L’idee  de  la  cremation  des  cadavres  a eu  ses  partisans  et  ses  contradicteurs.  La 
destruction  des  cadavres  doit  etre  entouree  de  tous  les  soins  hygieniques  capables 
d’enrayer  les  mauvaises  influences  que  leur  putrefaction  peut  exercer  sur  les  popula- 
tions voisines. 

L’institution  d’une  nouvelle  association  : la  Croix-Noire,  a paru  inutile  et  sa  neu- 
tralisation impossible. 

Une  section  de  la  Croix-Rouge,  dirigeepar  un  medecin,  devrait  etre  chargee  de  la 
constatation  de  la  mort  reelle,  des  inhumations  ou  de  la  cremation  sur  les  champs 
de  bataille.  / 


La  douzieme  question  relative  aux  animaux  errants  et  blesses  sur  le  champ  de 
bataille,  question  toute  neuve,  a ete  traitee  par  M.  Van  Roy,  inspecteur  veterinaire  de 
l’armee,  a Bruxelles. 

La  section  s’est  ralliee  aux  conclusions  suivantes,  proposees  par  l’honorable  rap- 
porteur : 1°  les  vainqueurs  devraient  recueillir  les  animaux  errants  et  en  disposer 
d’apres  leurs  besoins  ; 2°  les  mesures  pour  empecher  et  punir  le  vol,  la  rapine,  le  recel 
incombent  aux  autorites  competentes,  qui  doivent  reprimer  severementle  trafic  scanda- 
leux  de  ces  animaux;  3<>  interdiction  severe  des  noyades  des  chevaux  dans  les  fleuves, 
les  rivieres  et  autres  cours  d’eau ; 4°  abatage  immediat  des  chevaux  atteints  de  blessures 
mortelles  (abatage  ordonne  par  les  veterinaires);  5°  utilisation,  pour  P alimentation  du 
soldat,  des  chevaux  sains,  mais  impropres  au  service;  6°  benefice  de  la  neutrality  ac- 
corde  aux  veterinaires  a titre  de  non-combattants ; 7°  les  chevaux  morts  seront  detruits 
par  la  cremation  ou  enfouis. 

Legitime  revendication  : 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  l’empirisme  oil  les  animaux  etaient  soignes  par 
les  marechaux-ferrants,  et  les  homines  par  les  barbiers  et  les  rebouteurs. 

L’art  veterinaire  et  l’art  medical  reposent  aujourd’hui  sur  la  science,  et  tous  deux 
sont  unis  par  une  solidarity  dont  le  but  est  la  sante  publique.  Le  veterinaire  occupe 
dans  la  societe  une  place  honorablement  acquise;  si  nous  lui  demandons  le  devouement 
et  Pabnegation  necessaires  a la  sauvegarde  des  populations  contre  l’infection  produite 
par  l’accumulation  des  cadavres  d’animaux  sur  le  champs  de  bataille,  il  serait  juste 
de  reclamer  pour  lui  la  neutrality  qui  protegcrait  sa  vie  dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
cornme  elle  est  accordee  aux  medecins  et  aux  pharmaciens. 


Treizieme  question.  — Comment  faut-il  ravitailler  les  ambulances  en  temps  de 
guerre?  Requisition,  transports,  leur  gratuite,  droits  et  obligations  des  convoyeurs. 

Cette  question  a ete  traitee  par  M.  De  Costere,  intendant  militaire,  a Bruxelles. 

II  est  d’avis  qu’il  faudrait  exclure  absolument  la  charite  des  champs  de  bataille. 
Depuis  les  enseignements  de  la  guerre,  aucun  Gouvernement  n’admettra  plus  ni  ambu- 
lances ni  trains  de  charite  sur  le  theatre  de  la  guerre,  sans  que  les  personnels  aient 
ete  militarises. 


Mais  cette  militarisation,  c’est  la  mort  dela  charite. 

Pour  M.  De  Costere,  le  role  de  la  bienfaisance  doit  res  ter  lib  re.  11  laisserait  ii  l’ele- 
rnent  militaire  le  champ  de  bataille  et  lirniterait  Paction  de  la  charite  au  ravitaillement 
des  hfipitaux  d’evacuation  et  de  ceux  de  la  mere-patrie,  destines  k recevoir  les  blesses. 
L’idee  absolue  dela  militarisation  de  la  charite  proposee  par  M.  le  rapporteur,  sou- 
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leve  un  debat  auquel  ont  pris  part  MM.  von  Held,  Houze  de  l’Aulnoit,  Riant  etPeltzer. 
La  section  a demande  que  pour  l’application  de  cette  question,  comrae  pour  celle  des 
questions  precedentes,  l’element  civil  fut  mis  sous  la  sauvegarde  de  l’element  mili- 
taire. 


La  quatorzieme  question  etait  restee  sans  rapporteur  jusqu’a  la  derniere  heure. 

MM.  Pilloy,  capitaine  d’etat-major  a Bruxelles,  et  Heyfelder,  conseiller  d’Etat  de 
S.  M.  l’Empereurde  Russie,  se  sontpartage  I’honneur  de  traiter  la  question. 

Ces  deux  rapporteurs  se  sont  trouves  en  parfaite  communaute  d’idees. 

11s  montrent  l’importance  des  bureaux  de  renscignements,  particulierement  pour  les 
belligerants,  et  prennent  les  conclusions  suivantes  : 1.  Les  listes  des  blesses,  morts  et 
de  ceux  qui  manquent  sont  dressees  et  publiees  par  les  autorites  militaires  et  doivent 
etre  repandues  par  les  bureaux  de  renseignements.  2.  Les  bureaux  de  renseignements 
doivent  etre  crees  en  grand  nombre  (statistique  et  medecine).  4.  La  correspondance 
demande  un  large  concours  du  secours  libre.  6.  Les  caisses  de  depot  pour  les  objets 
trouves  sur  les  champs  de  bataille  doivent  exister  aupres  des  autorites  militaires  et 
des  bureaux  de  renseignements. 

M.  Heyfelder  emet  l’avis  que  la  creation  d’un  Ministere  d' hygiene  et  de  medecine 
serait  le  vrai  point  de  depart  de  toutes  ces  mesures  et  le  moyen  de  realiser  tous  les 
voeux  du  Congres. 


La  section  a enfin  termine  ses  travaux  par  1’examcn  de  la  question  des  prisonniers 
de  guerre,  les  secours  a leur  donner,  leur  transport,  leur  internement,  leur  repatrie- 
ment. 

M.  Romberg,  rapporteur,  apres  avoir  constate  que  la  question  des  prisonniers  de 
guerre  se  presentait  pour  la  premiere  fois  devant  un  Congres  dans  un  but  d’humanite, 
a fait  ressortir  qu’elle  n’etait  pas  moins  digne  que  celle  des  blesses  de  fixer  la  sollici- 
tude  publique.  L’ancienne  societe  mettait  k mort  les  prisonniers  ou  les  reduisait  en 
esclavage  en  vertu  du  droit  de  la  guerre.  Ce  droit  a flechi  dans  nos  temps  modernes 
devant  les  exigences  de  l’humanite  et  les  progres  de  la  civilisation;  des  conventions 
diplomatiques  ont  assure  un  traitement  humain  aux  prisonniers.  et  les  instructions  aux 
armees  en  campagne  stipulent  egalement  en  leur  faveur  des  mesures  protectrices. 
Toutefois  ces  dispositions  sont  loin  d’etre  generales  et  completes ; il  y a une  grande 
difference,  d’ailleurs,  entre  des  pratiques  qui  dependent  du  bon  vouloir  individuel  de 
chaque  Etat  ou  de  l’accord  de  quelques  contractants  et  l’application  de  regies  fixes, 
ayant  pour  elles  l’assentiment  universel  et  la  consecration  internationale.  L’experience 
a demontre  l’utilite  de  l’intervention  de  1’assistance  privee  pour  les  prisonniers  de 
guerre. 

Le  rapporteur  a reclame  justement,  pour  les  Societes  de  secours  en  faveur  des  pri- 
sonniers, des  garanties  et  des  avantages  identiques  k ceux  que  la  Convention  de  Geneve 
a accordes  aux  Associations  pour  les  blesses. 

Enfin,  il  a recommande  l’adoption  de  mesures  de  protection  et  de  bienveillance  qui 
tendent  & adoucir  le  sort  des  prisonniers  pendant  les  captivites,  it  faciliter  leurs  rela- 
tions avec  les  families,  etc. 


M.  le  comte  de  Caraman-Chimai  a fait  valoir  les  bureaux  de  renseignements  qui  ont 
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fonctionne  en  Suisse  en  1870.  Cos  bureaux  devraient  etre  organises  sur  les  champs  de 
bataille  memes.  Ils  communiqueraient  los  renscignemcnts  it  un  second  bureau,  k proxi- 
mite  du  premier,  et  en  rapport  avcc  le  bureau  central  du  pays  voisin.  Chaque  Gouver- 
nement  attacherait,  au  debut  de  la  guerre,  un  personnel  special  & son  agence  diploma- 
tique la  plus  voisine  du  lieu  de  la  lutte.  D’apres  M.  le  prince  de  Caraman-Chimai,  ce 
mode  de  fonetionnement  offrirait  aux  belligerants  toutes  garanties  relatives  aux  in- 
discretions qui  pourraient  etre  commises ; et  aux  correspondants  toutes  les  garan- 
ties possibles  de  rapidite  et  d’exactitude. 

Ce  rapport  est  bien  incomplet,  sans  doute,  Messieurs;  mais  vous  comblerez  facilement 
les  lacunes  que,  par  force,  j’ai  du  y laisser  ; je  dois  cependant,  avant  de  terminer,  si- 
gnaler ^intervention  dans  nos  debats  d’un  element  qui  est  une  force  bien  grande  et  que 
tous  nous  avons  ete  heureux  de  voir  venir  prendre  sa  place  au  milieu  de  nous  : je  veux 
parler  d’une  societaire  de  la  Croix-Rouge,  societaire  vaillante  et  devouee,  dont  les 
recits  simples  et  touchants  de  ce  qu’elle  a vu  et  fait  sur  les  champs  de  bataille  nous 
ont  montre  sous  quelle  forme  la  femme  doit  apparaitre  dans  les  jours  nefastes  oil  les 
hommes,  aux  prises  entre  eux,  oublient  trop  souvent  la  sainte  loi  de  1’humanite. 

Mme  Behrends  a non  seulement  captive  l’attention  de  la  section  par  l’eloquence  de  son 
cceur,  mais  aussi  par  les  idees  qu’elle  a emises  etque  nous  saurons  mettre  a profit. 

Je  ne  suis  que  i’organe  du  Bureau  et  de  la  section  en  rendant  publiquement  hom- 
mage  au  concours  si  precieux  apporte  par  elle  k notre  CEuvre. 


troisiMe  section 


ECONOMIE  SOCIALE 


Rapporteur  : M.  J.  Stevens, 

inspecteur  g£iRral  des  prisons,  k Bruxelles. 


Messieurs,  la  troisieme  section  du  Congres  m’a  confie  la  tache  de  vous  rendre  compte 
de  ses  travaux. 

Je  me  vois  k regret  force  d’etre  bref.  Les  limites  que  me  trace  le  reglement  ne  me 
permettent  que  d’effleurer  les  questions  qui  ont  ete  soumises  a notre  examen.  C’est  en 
quelques  mots  que  je  dois  vous  donner  la  portee  des  etudes  consciencieuses  et  souvent 
remarquables  des  savants  collegues  qui  sont  venus  nous  apporter  le  concours  de  leur 
experience  et  de  leurs  lumieres. 

II  m’cst  toutefois  impossible,  Messieurs,  de  passer  sous  silence  un  reproche  adresse 
au  Congres  par  plusieurs  membres  de  la  troisieme  section.  — « Pourquoi,  a-t-on  dit, 
chaque  section  separement  ou  toutes  les  sections  reunies  en  assemblee  generale  ne 
peuvent  elles  prendre  des  resolutions  ou,  au  moins,  emettre  des  voeux?  « 

Le  Bureau  de  la  troisieme  section  n’a  pu  se  rernjre  k ce  desir. 

Le  Congres  d'hygiene,  de  sauvetage  et  d’economie  sociale,  comme  vous  le  savez,  est 
le  complement  de  TExposition  ; il  devait  done  embrasser  les  memes  sciences,  les 
memes  etudes. 

Ce  cadre,  Messieurs,  etait  beaucoup  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  se  meut  d’ordi- 
naire  un  Congres.  Cette  diversite  de  matieres  appelait  le  concours  de  savants  et  de 
specialistes  qui  ne  devaient  prendre  un  veritable  interet  qu’i  l’une  ou  Pautre  des 
trois  sections.  Des  lors,  il  pouvait  y avoir  un  veritable  danger  k demander  a une 
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assemblee  composee  d’elements  aussi  divers  de  prendre  des  resolutions  ou  d’emettre 
des  voeux  sur  des  matieres  auxquellos  line  partie  des  auditeurs  serait  presque  comple- 
teraent  etrangere. 

Nos  seances  ont  ete  presidees  par  MM.  Albert  Picard,  Vergote,  Leon  d’Andrimont, 
Hubrecht,  le  baron  Mackay,  Mariano  Carreras  y Gonzales,  assistes  de  MM.  Stevens, 
Yander  Linden,  Hayez  et  Raeymackers  en  qualite  de  secretaires. 

Nos  rapporteurs  ont  ete  MM.  Paul,  Docx,  Leon  d’Andrimont,  Geelhand,  Desguin, 
Boens,  Dauby,  Weiler,  Havard,  Mignot-Delstanche  et  Vander  Linden.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir,  dans  les  limites  restrgintes  qui  nous  sont  assignees,  nous  etendre  sur 
ces  rapports  qui  ont  ete  accueillis  par  d’unanimes  applaudissements. 

Je  me  hate  de  passer  en  revue  les  questions  raises  en  discussion  au  sein  de  notre 
section. 


Premiere  question.  --  Rapporteur  M.  Paul,  docteur  en  medecine,  a Namur. 

Determiner  les  dispositions  que  les  habitations  privees  doivent  presenter  au  point 
de  vue  de  la  morale  et  de  Vliygiene.  Decrire  et  examiner  V orientation,  les  proced.es  de 
chauffage,  de  ventilation,  d'eclairage,  les  moyens  d’ alimentation  ddeaux  potables  et 
dyeaux  pour  les  usages  domestiques,  les  systemes  de  canalisation  pour  V ecoulement  des 
aux  menageres  et  des  dejections. 

Rechercher  la  solution  economique  de  la  question  precedente  appliquee  d la  construc- 
tion de  maisons  ouvrieres.  Faire  connditre  les  meilleurs  types  de  ces  maisons,  indiquer 
les  combinaisons  les  plus  favorables  pour  que  Vouvrier  puisse  les  acquerir,  preciser  et 
comparer  les  resultats  obtenus  par  les  Societes  cooperatives,  les  Societes  anonymes  et  les 
chefs  d’industrie. 

11  importe,  avant  tout,  dc  procurer  a la  classe  ouvriere  des  habitations  salubres,  d’un 
loyer  peu  eleve,  reunissant  les  conditions  exigees  pour  la  separation  des  enfants  etdes 
adultes. 

Pour  la  construction  de  ces  habitations,  il  est  necessaire  de  tenir  compte  des 
milieux  de  nationality,  de  climat  et  de  conditions  morales  dans  lesquels  on  se  trouvc. 

Les  Societes  creees  dans  le  but  d’elever  des  maisons  ouvrieres  ont  rendu  des  services 
signales  a la  classe  des  travailleurs.  L’ouvrier  doit-il  etre  proprietaire  de  sa  dcmeure  ? 
Doit-on  favoriserles  tendances  qu’il  manifeste  a cet  egard  ? C’est  L\  une  delicate  ques- 
tion qui  a divise  plusieurs  orateurs.  Tandis  que  certains  d’entre  eux  ont  etc  d’avis  qu’il 
faut  faciliter  aux  ouvriers  l’acquisition  de  la  maison  qu’ils  habitent,  que  c’est  la  le  but 
essentiel  k poui-suivre  ; d’autres  estimcnt  qu’en  raison  d’un  grand  nombre  d’indus- 
tries  qui  ne  sont  pas  completement  stables  de  leur  nature,  il  peut  y avoir  danger  d’eta- 
blir  l’ouvrier  k demeure  fixe,  qu’il  faut  eviter  de  grever  son  capital  naturel,  c’est-A- 
dire  son  travail,  d’un  capital  accessoire  qui  peut  devenir  un  obstacle  ou  une  charge 
pour  lui. 

A ces  interessants  debats  ont  pris  part  MM.  Paul,  Douglas  Galton,  AndreefF,  Gneist, 
Kaan,  Du  Mesnil,  Vander  Linden  et  RolinrJacquemyns. 

Deuxieme  question.  — Dans  quelle diesure faut-il introduire  I'enscignemcntdclagym- 
nattique  dans  les  ecolcs  primaircs  cl  moyennes  de  flies  el  dc  gar^otts,  a)  dans  les  villes, 
b)  dans  les  campagncs  ? 
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M.  le  capitaine  Docx,  rapporteur,  se  montre  le  partisan  de  la  vulgarisation  de  la 
gymnastique  scolaire.  Son  travail,  qui  denote  une  connaissance  profonde  du  sujet  en 
discussion,  souleve  quelques  critiques  de  M.  Mignot,  president  de  la  Federation  beige 
de  gymnastique.  Cet  orateur  preconise  l’usage  raisonne  des  appareils  classiques,  sous 
la  direction  de  professeurs  instruits  et  experimentes ; il  insiste  sur  la  necessite  d’un 
enseignement  normal  superieur  de  gymnastique  ; il  no  croit  pas  que  les  cours  hebdo- 
madaires  organises  par  le  Gouvernement  beige  suffisent  a la  formation  de  bons  pro- 
fesseurs. 

M.  le  docteur  Boens  appuie  chaleureusement  les  conclusions  de  l’honorable  M.  Docx 
et  appelle  l’attention  des  specialistes  sur  la  gymnastique  des  organes  des  sens. 

f 

Troisieme  question.  — Etudier  les  causes  de  la  depopulation  des  campagnes  et  les 
moyens  d’y  remedier.  Rechercher  la  meilleure  methode  pour  combiner  V enseignement 
primaire  des  enfants  et  des  adultes  avec  V instruction  professionnelle  pour  les  files  el 
pour  les  gargons,  a)  dans  les  campagnes , b)  dans  les  miles. 

M.  Geelhand  lit  son  rapport  sur  cette  interessante  question.  Apres  lui,  montent  a la 
tribune  MM.  le  comte  Vanderstraeten  - Ponthoz,  Andreeff,  Ameline,  T’Serstevens, 
Marjolin,  Dumoustier  de  Fredilly,  le  baron  Mackay  et  de  Damseaux. 

Pour  arreter  la  depopulation  des  campagnes,  il  faut  le  jeu  simultane  de  trois  leviers  : 
l’instruction,  le  credit,  laf'acilite  des  transports.  , 

L’instruction,  afin  .que  le  cultivateur  s’aide  du  concours  puissant  de  la  mecanique 
et  de  la  chimie. 

Le  credit  qui  permettra  la  mise  en  exploitation  des  precedes  nouveaux  signales  au 
cultivateur  etfacilitera  le  developpement  general  de  l’agriculture. 

Les  transports  economiques  qui  autoriseront  l’agriculteur  a compter  sur  l’ecoule- 
ment  facile  de  tous  les  produits  de  la  terre. 

Il  faut  admettre  les  baux  de  longue  duree,  — encourager  Petablissement  a la  cam- 
pagne  des  industries  qui  la  concernent,  — donner  k l’esprit  de  famille  le  plus  de  deve- 
loppement que  Pon  pourra. 

Ce  n’est  qu’a  ce  prix  que  l’on  evitera  l’emigration  des  habitants  des  campagnes  dans 
les  centres  de  population  ou  le  travail  est  moins  rude,  ou  Pouvrier  trouve  des  distrac- 
tions qui  font  totalement  defaut  dans  les  campagnes. 

La  question  d’enseignement  est  difficile  a resoudre.  L’enseignement  tel  qu’il  se 
donne  dans  les  campagnes  n’est  pas  assez  pratique  ni  assez  aproprie  aux  besoins  aux- 
quels  il  doit  faire  face.  L’instruction  agricole  fait  meme  absolument  defaut.  Mais 
comment  la  donner  ? La  methode  d’enseignement  est  difficile  k determiner. 

Quant  aux  ateliers  d’apprentissage,  il  faut  en  borner  l’application  aux  industries 
principals  de  chaque  pays. 

Les  ecoles  professionnelles  reclament  le  concours  du  Gouvernement,  des  industriels 
et  des  ouvriers  eux-memes. 

* 

Quatrieme  question.  — Ranger  de  Vabus  des  boissons  alcooliques  et  moyens  d’y 
remedier.  Statistiques  relatives  a cet  objet.  Faut-il  recourir  d des  dispositions  legales 
our'eglementaires?  Rans  l’ affirmative,  formuler  un  projet  de  loi  ou  de  reglement-  ? 

Cette  question  etait  soumise  a l’examen  des  sections  reunies. 
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M.  Desguin,  rapporteur,  developpe  avec  clarte  et  precision  les  moyens  de  remedier 
aux  abus  des  boissons  alcooliques.  11  combat  l’impot  sur  la  biere,  le  cafe,  le  the;  il 
engage  la  legislature  k decreter  l’enseignement  obligatoire  etla  repression  de  Tintem- 
perance  par  une  loi  sur  l’ivresse. 

MM.  Vervoort,  Germond  de  Lavigne,  Crocq,  Garcia  Quintana,  Arneline,  Haak, 
De  Paepe,  Oger  Laurent,  Winsbach  et  Deluc  sont  d’accord  sur  la  question  de  prin- 
cipe,  mais  ils  se  divisent  plus  ou  moins  sur  les  moyens  de  conjurer  le  mal.  Tandis 
que  certains  orateurs  en  appellent  aux  administrations  communales  pour  edicter  des 
reglements  comminant  des  peines  contre  l’ivrogne  et  le  debitant  de  boissons  ayant 
favorise  l’abus  de  l’alcool,  d’autres  croient  que  pour  atteindre  le  but  il  faut  restreindre 
la  liberte  du  debit  des  boissons  alcoolisees.  Il  semble  evident  a tous  les  orateurs 
qui  prennent  part  a la  discussion  que  Ton  doive  attendre  les  meilleurs  resultats  du 
developpemeni  de  l’instruclion  et  de  l’education. 


Cinquieme  question.  — M.  le  Dr  Boens,  dans  un  travail  remarquable,  a cherche  a 
resoudre  l’importante  question  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines  et 
manufactures.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  vous  signaler  le  projet  de  loi 
formule  par  M.  le  rapporteur  : 

Art.  1.  A partir  de  la  promulgation  de  la  loi,  aucune  femme  ou  fille  ne  travail- 
lant  pas  actuellement  ou  n’ayant  jamais  travaille  dans  les  mines  ne  sera  plus  admise 
a ce  genre  d’occupation. 

Art.  2.  Toute  femme  ou  fille  actuellement  occupee  dans  les  mines  pourra  continuer 
& y travailler. 

Art.  3.  Aucun  enfant  de  12  ans  (en  Belgique)  ne  pourra  plus  etrc  soumis  a un 
travail  regulier  dans  les  etablissements  industriels  ou  les  ateliers  particuliers. 

Une  discussion  fort  interessante  s’est  engagee  entre  MM.  Mariano  Carreras  y 
Gonzales,  AndreefF,  Marjolin,  Willis  Bund,  Havard,  Kindt,  le  baron  Donald  Mackay  et 
Micha. 

Tout  en  ne  partageant  pas  unanimement  les  idees  de  M.  Boens,  Tassemblee  semble 
toutefois  adopter  les  conclusions  du  rapport  presente. 


Sixieme  question.  — Quelle  est  V organisation  des  bureaux  de  renseignements  pour 
patrons  et  ouvriers,  maitres  et  domestiques , ou  les  uns  trouvent  les  bras,  les  autre s le 
travail  dont  ils  ontbesoin?  Quels  sont  les  resultats  obtenus  par  ccs  institutions  et  les 
ameliorations  que  Con  pourrait  y introduire? 

M.  le  rapporteur  Dauby  attend  tout  de  l’initiative  priveo  et  notamment  des  Societes 
de  secours  mutuels.  Ces  bureaux  doivent  etre  etablis  dans  les  grands  centres  et  revetir 
un  caractere  philanthropique  et  cooperatif. 

M.  Havard,  president  de  la  Chambre  syndicale  de  Paris,  nous  a donne  ensuite  d utiles 
renseignements  sur  les  efforts  tentesen  France.  M.  Seve  nous  a rappelc  les  services 
rendus  en  Amerique  par  Porganisation  des  bourses  de  travail. 


Septieme  question.  — Par  quels  moyens  peut-on  dcvelopper  panni  les  classes 
ouvrieres  l’ esprit  de  prevoyance  et  d’ habitude  de  l' Vpargnc ? Determiner  le  role  res- 
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pectif  des  caisses  d’epargne  et  de  refraite,  des  societes  d’ assurances  sur  la  vie,  des 
societes  de  secours  mutuels  et  des  societes  cooperatives . Examiner  Its  resultats  obtenus 
par  ces  diverses  institutions. 

Cette  question,  une  des  plus  interessantes  de  notre  section,  a ete  developpde  par  le 
rapporteur,  M.  Leon  d’Andrimont. 

Les  orateurs  qui  prennent  part  a la  discussion  sont  : MM.  de  Malarce,  Engel, 
Dolffus  fils,  Van  Oye,  Havard,  Hasslacher,  le  baron  Donald  Mackay,  Lombard, 
Salomon,  Bohmert,  Hodgson  Pratt.  , 

Le  debat  porte  sur  toutes  les  faces  de  la  question  que  M.  le  rapporteur  resume  en 
donnant  son  opinion  personnelle  : l’ouvrier  doit  epargner  et  se  relever  par  ses  propres 
ressources  sans  aucune  intervention. 

L’epargne  scolaire,  la  construction  de  maisons  ouvrieres,  l’assurance  contre  les 
accidents  dans  certaines  industries,  les  caisses  de  retraite  combinees  avec  la  partici- 
pation  aux  benefices,  les  avances  pour  achat  de  terrains  et  construction  de  maisons, 
telles  sont  les  institutions  qu’il  faut  developper,  tandis  que  1’intemperance  et  la  chari  tc 
legale  doivent  etre  combattues  par  tous  les  moyens  possibles. 


Huitieme  question.  — Quelle  est  V organisation  des  Conseils  d?  arbitrage  etablis  en 
Angleterre  et  des  Chambres  syndicates  de  patrons  et  d’ouvriers  existant  en  France  et 
en  Belgique?  Quels  resultats  ces  institutions  ont-elles  obtenus? 

M.  l’ingenieur  Weiler,  premier  rapporteur,  expose  l’organisation  des  conseils  de 
conciliation  institues  a Nottingham  et  des  commissions  arbitrales  de  Wolverhampton. 

M.  Havard,  deuxieme  rapporteur,  traite  la  question  au 'point  de  vue  historique.  II 
explique  l’organisation  du  regime  syndical  en  France. 

M.  Buis,  au  nom  de  M.  Mignot-Delstanche,  troisieme  rapporteur,  expose  le  meca- 
nisme  de  Y Union  Syndicate  de  Bruxelles. 

MM.  Seve,  Gneist,  Mariano  Carreras  y Gonzales,  Siltzer,  Ameline,  Engel,  le  baron 
Donald  Mackay,  Bohmert  prennent  part  a la  discussion. 

L’utilite  des  Conseils  d’arbitrage  et  des  Chambres  syndicales  parait  demontree.  11 
leur  reste  toutefois  de  nombreux  progres  a faire  pour  atteindre  leur  but. 

Tout  en  paraissant  seduisante,  mais  prematuree  a plusieurs  membres,  la  question  de 
la  creation  des  Chambres  syndicales  Internationales  est  favorablement  accueillie  par 
l’assemblee. 

Neuvieme  question.  — Comment  faut-il  organiser  le  patronage  des  condamnes 
liberes? 


Le  rapporteur,  M.  Vander  Linden,  soumetaux  deliberations  du  Congres  les  conclu- 
sions suivantes : 

1°  II  est  utile  d’etablir  une  oeuvre  libre  du  patronage  des  condamnes  liberes  (adultes 
des  deux  sexes)  qui,  pendant  leur  detention,  auront  donne  des  preuves  d’amendemcnt. 

2°  II  est  utile  que  cette  oeuvre  soit  abandonnee  a l’initiative  privee,  avec  cette  reserve 
que  le  Gouvernement  intervienne  pour  equilibrer  les  budgets  et  pour  faciliter  et 
encourager,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  Faction  des  comitds. 

3°  II  est  utile  d’accorder  des  secours  aux  liberes  qui,  a leur  sortie  de  prison,  n auront 
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pas  ete  admis  au  patronage,  mais  qui  consentiront  4 s’expatrier,  notamment  aux  indi- 
vidus  qui,  en  raison  de  leur  position  sociale  anterieure  ou  du  caractere  de  Foffense 
commise,  auront  perdu  toutespoir  de  se  reclasser  dans  la  societe. 

L’organisation  du  patronage  doit  etre  modifiee.  II  faut  eviter  de  creer  pour  les  con- 
damnes  des  privileges  qui  constitueraient  un  outrage  pour  la  morale  publique.  C’est 
un  appui  moral  et  non  materiel  qu’il  faut  donner.  Les  hommes  de  coeur  doivent  se 
charger  du  patronage  et  contribuer  k son  succes  par  des  prestations  pecuniaires.  Ce 
n’est  pas  a l’Etat  qu’incombe  le  patronage.  Toutefois  le  concours  de  l’Etat  est  neces- 
saire  dans  une  certaine  mesure. 

Tels  sont  les  traits  principaux  que  signale  le  debat  et  qui  rencontrent  de  chaleureux 
defenseurs  en  MM.  Vander  Linden,  Stevens,  Boens  et  Hardouin. 

Ces  orateurs  ont  ete  unanimes  a reconnaitre  que  le  patronage  des  condamnes  liberes 
est  une  oeuvre  de  conservation  sociale,  en  meme  temps  qu’ellc  ouvre  une  noble  arene 
aux  cceurs  genereux,  toujours  si  nombreux  lorsqu’il  s’agit  de  soulager  les  miseres 
humaines. 

M.  le  baron  Donald  Mackay  reserve  a la  femme  une  part  importante  dans  l’ceuvre  du 
patronage. 

M.  Hodgson  Pratt  preconise  le  systeme  de  gradation  penitentiaire  irlandais. 
MM.  Marjolin  et  Stevens  cloturent  cette  importante  discussion. 

Je  n’ai  plus,  Messieurs,  qu’afaire  mention  de  quelques  questions  subsidiaires  traitees 
dans  la  seance  extraordinaire  qui  a cloture  les  travaux  de  la  troisieme  section. 

M.  le  comte  de  Beaufort  a signale  k notre  attention  la  situation  des  victimes  du 
travail  et  recherche  les  moyens  de  mettre’les  mutiles  pauvres  a l’abri  de  la  mendicite 
etde  la  degradation. 

MM.  Hodgson  Pratt  et  Seve  nous  ont  entretenu  des  workmen  clubs  anglais  et  ame- 
ricains,  dont  Faeces  est  libre  et  dans  lesquels  les  ouvriers  trouvent  des  distractions 
utiles. 

M.  de  Kislanski  a presente  un  rapport  tres-complet  sur  les  conditions  economiques 
et  hygieniques  du  personnel  de  la  manufacture  imperiale  des  papiers  de  l’Etat,  a 
St-Petersbourg,  ainsi  qu’un  album  des  plans  et  des  habitations  d’ouvriers  appartenant 
& cette  institution. 

M.  Longhaye  a fait  un  expose  de  FCEuvre  des  invalides  du  travail  de  la  ville  de  Lille. 

M.  Lombard  a emis  quelques  considerations  sur  la  necessite  du  repos  du  dimanche. 

M.  Seutin  a signale  le  danger  de  l’abus  du  tabac. 

Enfin,  M.  Buis,  secretaire  general  de  la  Ligue  de  I'Enseignement,  a donne  connais- 
sance  a Fassemblee  d’un  interessant  travail  sur  l’Ecole  modelo  fondee  a Bruxelles. 

Ainsi  non  seulement  la  troisieme  section  a examine  toutes  les  questions  portees  k 
son  ordre  du  jour,  et  cela,  j’ai  hate  de  le  dire,  grace  au  zele  de  nos  excellents  rappor- 
teurs, mais  elle  a pu  consacrer  une  seance  extraordinaire  pour  rccevoir  diverses  com- 
munications du  plus  haut  interel. 


ADRESSE  AU  ROI 


Le  jeudi,  5 octobre,  a 2 heures  de  lapres-midi,  le  Roi  a regu  au 
palais  de  Bruxelles  les  membres  beiges  et  etrangers  du  Bureau  general  et 
des  Bureaux  des  sections. 

Arrives  au  terme  de  leurs  travaux,  les  delegues*  du  Congres  ne  voulaient 
pas  se  separer  sans  offrir  au  premier  protecteur  de  leur  entreprise  un 
unanime  hommage  de  profonde  gratitude  et  sans  exprimer  personnelle- 
ment,  suivant  l’expression  de  M.  le  general  Obroutcheff,  leurs  sentiments 
de  reconnaissance  a la  Belgique  toute  entiere  dans  la  personne  de  son 
Souverain. 

L’adresse  suivante,  redigee  et  signee  par  les  membres  du  Bureau  gene- 
ral, a etelue  a Sa  Majeste  par  M.  Vervoort,  president  du  Congres  : 


« A Sa  Majeste  le  Roi  des  Beiges. 


» Sire, 

^ Le  Congres  d’hygiene,  de  sauvetage  et  d’economie  sociale  a accompli 
- sa  tache. 

„ Ses  travaux  sont  termines. 
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« Mais  ses  membres  etrangers  et  beiges  ne  peuvent  se  separer  sans 
» faire  parvenir  a Yotre  Majeste  l’expression  d’un  sentiment  unanime  : 
" celui  d’une  respectueuse  et  profonde  reconnaissance. 

s Votre  Majeste,  apres  avoir  pris  le  congres  sous  Son  Auguste  patro- 
« nage  aupres  des  Princes  et  des  Gouvernements  etrangers,  a suivi,  avec 
« un  interet  soutenu,  tout  le  developpement  de  son  organisation  et  de  ses 
» travaux. 

« Mettant  le  dernier  sceau  a ces  temoignages  multiples  d’interet,  le 
- Roi  et  la  Reine  ont  fonde  deux  prix  qui  doivent  etre  attribues  a des 
» oeuvres  destinees  a proteger  la  vie  humaine  dans  les  milieux  oti  elle  est 
» le  plus  exposee. 

» Ce  Congres  portera  de  feconds  et  utiles  resultats. 
t II  provoquera  les  peuples  a trouver  dans  Tapplication  des  idees 
» emises  de  nouvelles  sources  pour  le  bien-etre  de  l’humanite. 

« Les  encouragements  que  Votre  Majeste  a donnes  a nos  rechercbes, 
« les  soins  qu’Elle  prend  a se  faire  Elle-meme  le  promoteur  des  plus 
” nobles  entre  prises  civilisatrices  ne  peuvent  qu’attirer  sur  le  peuple 
« qu’Elle  gouverne  l’estime  du  monde. 

i>  Nous  sommes  de  Yotre  Majeste  les  tres-humbles  et  tres-obeissants 
serviteurs.  » 


Apres  cette  lecture,  le  Roi  s’est  approche  des  delegues  du  Congres  et 
les  a remercies  avec  effusion;  donnant  une  nouvelle  preuve  de  sa 
sympathie  pour  l’CEuvre  d’hygiene  et  de  sauvetage,  il  a vivement 
applaudi  a ses  travaux  et  a son  succes. 
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PREMIERE  CONFERENCE. 


La  serie  des  conferences  organisees  par  le  Comite  d’execution  du  Con- 
gres  s’est  ouverte,  samedi  soir,  23  septembre,  dans  les  salons  du  Cercle 
artistique  et  litteraire,  devan  t un  public  assez  nombreux. 

Objet  de  la  conference  : le  Muse'e  pedagogique  de  St-Pe'tersbourg  ; son 
organisation , son  but , ses  resultats. 

Conferencier  : M.  le  general-major  Kokhovsky,  president  du  Comite  de 
ce  Musee. 

Au  bureau,  assis  aux  cotes  de  l’orateur,  siegeajent  M.  Yervoort,  presi- 
dent du  Congres,  et  M.  Van  de  Yyvere,  membre  du  Comite  d’execution. 

Le  Musee  pedagogique  de  St-Petersbourg  a ete  l’un  des  plus  brillants 
succes  de  l’Exposition  du  Parc;  il  a joui  a Bruxelles  dune  popularity 
reelle  qui  atteste  ] ’excellence  du  principe  sur  lequel  repose  son  institu- 
tion. 

La  conference  de  M.  Kokhovsky  a ete  la  syn these  des  explications  que 
cet  officier  distingue  a prodiguees  chaque  jour,  durant  trois  mois,  avec  une 
inepuisable  complaisance,  aux  visiteurs  de  l’Exposition  d’hygiene  et  de 
sauvetage. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  tous  les  pays  civilises,  on  s’occupe  actuellement  du  developpement  du  ’oien- 
etre  et  de  l’instruction  du  peuple. 

ll  me  serait  impossible  de  citer  toutes  les  mesures  economiques  destinees  a ameliorer 
la  position  materielle  des  masses,  mais  il  est  facile  de  citer  celles  employees  k leur 
donner  l’instruction.  En  efFet,  je  n’ai,  pour  cela,  qu’A  montrer  les  ecoles. 

Si,  en  dehors  des  ecoles,  il  peut  exister  des  mesures  exceptionnelles  pour  activer  le 
progres  moral  du  peuple,  ces  mesures  sont  excessivement  restreintes  et  bien  rare- 
mentefficaces. 
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Elies  sont  rares,  attendu  que,  d’apres  une  conviction  tresrepandue  et,  selon  moi, 
tres-juste,  l’homme  ne  peut  acquerir  l’instruction  qu’au  moyen  d’un  travail  systema- 
tique  et  intellectuel,  lequel  est  k peine  admissible  en  dehors  d’une  ecole  reguliere- 
ment  organisee. 

Elies  sont  rarement  efficaces,  pour  la  raison  qu’il  cxiste  souvent  un  abime  entre  les 
inesures  projetees  pour  instruire  les  masses  en  dehors  de  l’ecole  et  le  degre  du  deve- 
loppement  intellectuel  de  ces  masses.  Quel  profit,  par  exemple,  peut  retirer  un  homme 
completement  ignorant  de  l’examen  le  plus  attentif  des  collections  remarquables 
d’oeuvres  d’art  conservees  dans  differents  Musees,  en  admettant  memo  que  ces  Musees 
puissent,  dans  des  circonstances  favorables,  servir  a developper  l’instruction  des 
masses? 

Par  consequent,  l’ecole  est  le  moyen  principal  et  presque  unique  de  repandre  l’in- 
struction  parmi  le  peuple. 

Mais  on  pourrait  objecter  que  toutle  peuple  ne  frequente  pas  les  ecoles.  Je  reponds  : 

« Pourquoi  ne  frequente  t-il  pas  les  ecoles?  Parce  qu’il  ne  le  juge  pas  necessaire,  et 
il  ne  le  juge  pas  necessaire,  parce  que,  n’en  comprenant  pas  l’utilite,  il  ne  ressentau- 
cune  sympathie  pour  l’ecole.  » 

Nous  pourrions  tomber  avec  ce  raisonnement  dans  une  espece  de  cercle  vicieux:  le 
peuple  ne  va  pas  a l’ecole,  parce  qu’il  ne  la  juge  pas  indispensable,  et  il  ne  la  juge  pas 
indispensable,  parce  qu'il  est  ignorant. 

Si  Ton  restait  dans  ce  cercle  les  bras  croises,cela  equivaudrait  a une  complete  etim- 
pardonnable  indifference.  En  meme  temps,  on  semblerait  oublier  que  tous  nos  efforts  a 
relever  le  bien-etre  economique  du  peuple  seront  presque  steriles.tant  que  ce  peuple,  ne 
sachant  pas  ycooperer,  nous  empechera,  par  son  ignorance  meme,  d’atteindre  notre 
but. 

11  est  evident  qu’en  ce  qui  concerne  cette  question, il  ne  nous  est  pas  permis  de  rester 
oisifs.  Il  importe  d’entreprendre  quelque  chose,  afin  d’encourager  le  peuple  a frequen- 
ter les  ecoles;  il  faut  taeher  de  lui  faire  apprecier  les  a vantages  de  la  science. 

Il  est  evident  aussi  que  les  mesures  que  nous  avons  k choisir  doivent  s’appliquer 
dgalement  bien  aux  ecoles  memes  qu’en  dehors  de  ces  ecoles,  et  doivent  agirsimulta- 
nement  sur  toute  la  population,  autant  sur  celle  que  nous  avons  sous  la  main,  dans  nos 
ecoles,  que  sur  celle  qui  se  soustrait  a l’influence  de  l’ecole  pour  se  livrer  uniquement 
aux  travau x des  champs  et  des  ateliers. 

Quelles  sont  ces  mesures,  quel  est  leur  caractere  et  quelle  est  leur  force  ? 

Ce  serait  de  la  vanite  de  ma  part  que  d’oser  repondre  a cette  question  qui  doit  etre 
resolue  par  les  efforts  collectifs  d’autres  personnes  bien  plus  competentes  que  moi;  je 
rne  bornerai  seulement  a racontor  ce  qu’a  fait,  sous  ce  rapport,  danssa  modeste  activite, 
le  Musee  pedagogique  des  ecoles  militaires  en  Russie,  partie  independante  du  Musee 
des  sciences  appliquees  a St-Petersbourg. 

11  n’a  pas  fait  beaucoup,  mais  il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu. 

Je  dirai  d’abord  quelles  etaient  les  tendances  du  Musee  et  ce  qu’il  a fait  au  profit  des 
ecoles  dans  le  sens  ci-dessus  indique, 

11  faut  savoir  que  notre  Musee  ne  doit  pas  son  existence  a une  initiative  partieu- 
liere  : e’est  une  institution  du  Gouvernemcnt;  mais,  afin  do  pousscr  son  activite,  elle  est 
organisee  de  telle  sorte  que  le  public  peut  y travailler  et  collaborer  librement,  et 


comrne  cette  collaboration  est  desintcrcssee,  elle  rend  de  reels  services  k l’institu 
tion. 
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Par  consequent,  Pinitiative  gouvernementale  se  rencontre  dans  ce  Musee  avec  Pini- 
tiative  particuliere,  et  cc  n’est  que  grace  a cette  condition  qu’on  en  a deja  obtenu  des 
resultats  satisfaisants. 

Le  Musee  a ete  institue  en  1864,  juste  au  moment  de  la  reforme  des  anciens  « corps 
de  cadets  » en  des  etablissements.  d’education  actuels.  Cette  reforme  necessita  l’adop- 
tion  de  beaucoup  de  mesures  propres  & ameliorer  Penseignement;  la  principale  con- 
sistait  & separer  l’instruction  generale  de  l’instruction  speciale  et  a mettre  la  pre- 
miere au  niveau  de  toutes  les  exigences  pedagogiques. 

Conformement  a ces  exigences,  l’instruction  doit  etre  intuitive. 

L’intuition,  comme  on  le  salt,  peut  etre  de  deux  natures  : il  y a l’intuition  par  le 
raisonnement  et  l’intuition  par  les  sens. 

L’intuition  par  le  raisonnement  exige  que  les  idees  qu’on  enseigne  a,  l’eleve  soient 
une  suite  logique  des  idees  qui  se  sont  dej&  formees  chez  lui ; c’est  pourquoi  le  profes- 
seur  esttenu  a le  conduire  du  connu  vers  l’inconnu,  du  rapproche  vers  l’eloigne,  du 
simple  au  compose,  etc. 

L’intuition  par  les  sens  exige  que  1’ecolier  puisse  observer  lui-meme  les  objets  qu'il 
etudie  ou  leur  representation,  c’est-A-dire  des  modeles  ou  des  dessins. 

L’intuition  par  les  sens  vient  en  aide  a l’intuition  par  le  raisonnement,  et  Pensei- 
gnement intuitif  en  general  attire  l’eleve  vers  l’objet  d’enseignement  et  fait  qu’un  plus 
grand  nombre  d’ecoliers  deviennent  des  hommes  instruits  ; ils  ont  appris  k aimer 
l’ecole,  ils  la  feront  aimer  plus  tard  k leurs  enfants. 

Yoyons  quel  role  est  echu  au  Musee  pedagogique  pour  rdaliser  ces  elements  de- 
struction : 

Ce  role  se  bornait  necessairement  A organiser  le  materiel  d’enseignement,  k le  ren- 
dre  le  plus  utile  pour  les  vrais  besoins  de  l’ecole,  a chercher  le  meilleur  mode  d’en- 
seignement avec  ce  materiel,  et,  enfin,  a faire  fabriquer  ce  materiel  en  Russie  et  aux 
prix  les  moins  eleves. 

Pour  remplir  ce  but,  il  fallait  commencer  par  reunir  au  Musee  meme  les  echantillons 
de  tout  le  materiel  d’enseignement  existant  non-seulement  en  Russie,  mais  k 
l’etranger.  4 

A vrai  dire,  en  Russie,  en  1864,  la  fabrication  de  ce  materiel  n’etant  presque  pas 
connue,  sauf  quelques  exceptions,  tout  ce  qui  etait  necessaire  aux  ecoles  s’achetait  i 
l’etranger.  Cependant,  en  1866,  le  Musee  possedait  deja  une  collection  du  materiel 
necessaire  pour  Penseignement  dans  les  ecoles  primaires,  et  ce  materiel,  expose  com- 
pletement,  couvrait  une  surface  de  deux  cent  quatre-vingt  metres  carres. 

Maintenant,le  musee  possede  deux  mille  soixante-dix  collections  et  articles  pour  Pen- 
seignement etl’education  dans  les  ecoles  primaires  et  dans  les  gymnases  (colleges, 
athenees),  et,  en  outre,  pour  Penseignement  populaire,  le  cabinet  hygienique  etquatre 
mille  tableaux  peints  sur  verre  pour  la  lanterne  magique.  Ces  collections  et  articles, 
exposes  pour  la  plupart  comme  specimens  seulement,  occupent  deux  mille  quatre 
cents  metres  superficiels  et  sont  generalement  de  provenance  russe. 

La  valeur  des  collections  du  Musee  et  de  la  bibliotheque  pedagogique,  qui  est  reunie 
au  Musee,  est  estimee  k quatre  vingt  mille  roubles,  c’est-Mdire  trois  cent  vingt  mille 
francs.  ;V 

On  pourrait  me  demander  : « Est-il  possible  que  le  principe  d’enseignement 
intuitif  nous  force  k de  si  grandes  depenses?  * 

Non.  Le  materiel  d’enseignement  a une  importance  d’autant  plus  grande  que  la 
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classe  pour  laquelle  il  est  employe  est  inferieure  et  que  les  eleves  ont  moins  de  facilite 
pour  observer  directement  les  objets  et  les  phenomenes  mis  a l’etude. 

Ainsi,  le  materiel  d’enseignement  est  de  plus  grande  utilite  dans  les  classes  prepa- 
ratoires  oil  l’enseignement  ne  doit  pas  se  presenter  comme  but,  mais  plutot  comme 
moven  de  developper  les  facultes  intellectuelles  des  eleves. 

Si,  dans  les  classes  inferieures,  l’enseignement  avait  un  succes  satisfaisant,  le 
besoin  de  materiel  pour  les  classes  superieures  deviendrait  moins  obligatoire  et,  par 
la,  nous  epargnerait  de  faire  de  grandes  depenses.  En  aucun  cas,  les  frais  de  mobilier 
pour  une  ecole  ne  pourront  atteindre  cette  somme  de  trois  cent  vingt  mille  francs,  qui 
parait  presque  fabuleuse. 

A quoi  done  sert  une  collection  si  grande  et  si  couteuse,  et  pourquoi  le  Musde  peda- 
gogique  s’efforce-t-il  de  l’enrichir  encore  ? 

Pourquoi?  C’est  qu’il  a voulu  reunir  tout  le  materiel  d’enseignement  qui  existe  en 
Russie  et  a l’etranger,  et  posseder  la  collection  la  plus  complete  possible ; e’etait  le 
seul  moyen  de  comparer  les  divers  articles  servant  a l’enseignement  et  de  se  prononcer 
sur  leur  valeur  relative  aux  exigences  de  ^instruction  dans  les  difte rentes  classes  et 
ecoles. 

Lne  fois  l’examen  de  ce  materiel  fait,  ehaqueobjet  apprecie,  les  ecoles  pouvaientse 
guider,  si  elles  le  voulaient  bien,  d’apres  les  indications  du  Musee,  etse  servir  du  mate- 
riel d’enseignement  le  plus  parfait  qui  existe,  sans  perdre  ni  leur  temps  ni  leur  argent 
pour  le  choix  de  ce  materiel. 

Dans  ce  cas,  comme  onle  voit,  c’est  le  Musee  pedagogique  qui  depense  et  son  temps 
et  son  argent  pour  toutes  les  ecoles  et  qui  leur  facilite  ainsi  1’ amelioration  des  methodes 
d'enseignement. 

Outre  ces  raisons  d’existence,  la  reunion  au  Musee  d’une  collection  de  materiel  d’ensei- 
gnement tr6s-complete,  & condition  de  la  tenir  toujours  ouverte  pour  les  visiteurs,  a 
un  autre  but,  aussi  substantiel  pour  les  ecoles  que  le  premier  : c’est  que,  par  ce  moyen, 
on  peut  creer  une  concurrence  parmi  les  fabricants  et  faire  baisser  les  prix  du  mate- 
riel, sans  toutefois  diminuer  son  utilite. 

Le  fait  est  la  comme  preuve.  Le  Musee  pedagogique,  s’aidant  par  l’exposition  per- 
manente  du  materiel  et  par  quelques  autres  moyens,  cites  dans  notre  brochure  : « No- 
tice sur  le  Musee  pedagogique  et  description  du  cabinet  hygienique  expose  a 
Bruxelles  »,  a contribue  k la  creation  en  Russie  d’un  grand  nombre  d’ateliers  pour  la 
fabrication  du  materiel  d’ecoles;  de  plus,  il  a fait  diminuer  le  prix  de  ce  materiel  jusqu’a 
cinquante  pour  cent  au  moins  en  cinq  annees. 

Maintenant,  une  question  : Par  quel  moyens  le  Musee  pedagogique  peut-il  faire  con- 
naitre  aux  ecoles  quels  sont  les  objets  les  plus  convenables,  et  comment  leur  donne-t-il 
1 occasion  de  se  procurer  le  materiel  necessaire  aux  prix  les  plus  moderes  ? 

Le  Musee  pedagogique  se  sertde  divers  moyens. 

Ainsi,  en  1870,  il  a public  un  catalogue  du  materiel  d’enseignement  connu  a cette 
epoque.  Ce  catalogue  est  compose  de  vingt-trois  feuilles  imprimees  et  de  dix  feuilles 
dedessins;  il  a ete  mis  en  vente  a 15  coppeks  ou  60  centimes  l’exemplaire.  Dans  ce 
catalogue,  on  a non-seulement  nomme  les  articles,  mais  on  a donne  leur  description, 
leur  mode  d’emploi,  et,  enlin,  on  a marque  leur  prix  chez  les  differents  marchands.  En 
187^,  le  Musee  a public  un  nouveau  travail,  plus  completque  le  precedent,  et, en  1873, 
un  supplement  intitule : a Lf?  Cabinet  physique  du  Musee  pedagogique*.  Enfin,  en  1875, 
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il  a aide  a la  fondation  d’un  journal  special,  qui  porte  le  tioui  de  Musee  pedagogique 
et  dans  lequcl  les  lecteurs  trouvent  toutes  les  informations  utiles  sur  ce  qui  parait 
de  nouveau  dans  la  sphere  pedagogique. 

Pour  ses travaux  et  scs  renseignements,  ce  journal  sesert  des  collections  du  Musee 
ainsi  que  de  la  bibliotheque  pedagogique,  qui  est  riche  de  douze  rnille  ouvrages  et  de 
cinquante  journaux  pedagogiques  rediges  dans  toutes  les  langues.  Je  dois  ajouter  que, 
pour  faire  connaitre  le  but  du  Musee  aux  fabricants  etrangers,  nous  avons  publie  la 
description  de  cette  institution  en  fran^ais  et  en  anglais,  et  que  nous  avons  tire  cette 
description  k pres  de  quarante  mille  exemplaires. 

Pour  empecher  les  ecoles  d’etre  exploitees  par  les  petits  fabricants,  le  Musee  a aide 
h la  fondation  d’une  maison  de  commerce  pour  la  fabrication  et  la  vente  du  materiel 
d’enseigncment.  Cette  maison  est  reunie  au  Musee  meme  et  se  trouve  sous  le  controle 
permanent  de  cette  institution. 

La  critique  du  materiel,  la  perfection  de  ses  modeles,  ainsi  que  la  recherche  des 
methodes  d’enseignement,  se  font  dans  les  sections  speciales  du  Comite  du  Musee  peda- 
gogique. Ces  sections  sont  composees  principalement  de  personnes  faisant  partie  de  la 
corporation  enseignante  de  Saint-Petersbourg. 

Les  seances  des  sections  sont  publiques.  Chaque  personne  s’interessant  a l’oeuvre 
du  Musee  a le  droit  d’y  assister.  Ainsi  done  les  fabricants  du  materiel  d’enseigne- 
ment peuvent  entrer  en  relations  permanentes  avec  les  representants  des  ecoles  et 
exposer  leurs  opinions  et  leurs  systemes. 

Les  travaux  des  sections  servent  a centraliser  les  efforts  de  ceux  qui  s’occupent  des 
questions  theoriques  et  pratiques  de  la  pedagogie.  C’est  dans  ces  seances  qu’ils  peu- 
vent dchanger  leurs  idees,  leurs  observations  et,  grace  a ceslibres  etfaciles  rapports, 
s’eclairer  mutuellement.  De  pareilles  reunions  ne  peuvent  etre  remplacees  ni  par  un 
journal  special,  ni  par  un  Congres  pedagogique  local  ou  international.  Exprimer  ses 
idees  dans  un  journal  ou  dans  un  Congres  n’est  pas  aussi  facile  que  de  parler  a des 
camarades  assembles.  Et  voila  pourquoi  ces  reunions  ont  de  l’influence  meme  sur  cer- 
tains details  de  la  vie  scolaire  qu’on  n’examine  ordinairement  ni  dans  les  journaux,  ni 
dans  les  Congres,  et  dont  cependant  depend  tres-souvent  le  succes. 

Le  Musee  pedagogique  se  propose  de  creer  en  double  la  collection  du  materiel  d’en- 
seignement et  de  la  faire  voyager  en  Russie  de  ville  en  ville,  comrne  exposition  ambu- 
lante.  Un  semblable  systeme  lui  permettra,  j’espere,  de  faire  mieux  connaitre  aux 
ecoles  le  materiel  d’enseignement  et,  en  meme  temps,  d’encourager  les  fabricants  de 
chaque  localite  a produire  ce  materiel  en  province  meme.  Par  1 k,  nous  esperons  aussi 
dispenser  autant  que  possible  les  ecoles  provinciales  de  pourvoir  a leurs  besoins  en  fai- 
sant arriver  de  tres-loin  et  a grands  frais  ce  dont  elles  ont  besoin. 

J’ai  donne  un  apergu  succinct  des  mesures  employees  par  le  Musee  pedagogique  pour 
ameliorer  les  conditions  d’enseignement  dans  les  ecoles;  les  moyens  sont:  un  bon  clioix 
du  materiel,  les  renseignements  sur  le  meilleur  cmploi  de  ce  materiel  et,  enfin,  l’abais- 
sement  des  prix  des  objets  necessaires  pour  l’instruetion  et  l’education. 

Ces  mesures  memes  peuvent  faciliter,  comme  on  le  comprend,  non-seulement  le 
succes  de  l’enseignement  dans  les  ecoles  existantes,  mais  aussi  la  fondation  de  nou- 
velles  ecoles  et,  par  consequent,  la  propagation  de  l’instruction  dans  le  pays. 

II  faut  ajouter  encore  qu’it  mesure  que  le  succes  d’enseignement  dans  les  ecoles 
grandit,  on  voit  grandir  aussi  l’interet  du  peuple  pour  l’enseignement.  Ainsi  done,  tout 
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ce  cju’on  fait  pour  ameliorer  1'ecole,  on  le  fait,  du  raeme  coup,  pour  propager  Instruc- 
tion des  masses. 

Maintenant,  je  passe  a la  seconde  partie  de  ma  conference. 

Je  vais  purler  du  peuple. 

Le  peuple  no  veut  pas  de  lccole,  il  ne  veut  pas  s’instruire  (1). 

Le  peuple  ne  veut  pas  de  1’ecole,  parce  qu’il  n’on  comprend  pas  toute  l’utilite  ; il  faut 
done  quo  1’ecole  se  rapproche  du  peuple,  en  soulevant  pour  lui  lerideau  qui  cache  tout 
ce  qu’elle  enseigne  d’utilc  et  d’attrayant ; il  faut  que  I’ecole  se  saisisse  du  peuple  dans 
ses  bons  instants  et  qu’elle  fasse  naitre  chez  lui  le  gout  pour  l’etude  et  le  desir  d’ap- 
prendre. 

Quels  moyens  a choisis  le  Musee  pedagogique  pour  arriver  a ces  resultals  ? 

Nous  connaissons  deja  la  richesse  de  ses  collections.  Cette  richesse  a servi  comrae 
point  de  depart  pour  commencer  au  Musee  les  lectures  populates  destinees  aux  basses 
classes  de  Saint-Petersbourg.  — Les  lectures  populaires,  selon  nous,  sont  les  themes 
scientifiques  mis  a la  portee  de  personnes  non-seulement  tout  a fait  ignorantes,  mais 
encore  qui  ne  veulent  rien  apprendre. 

Chaque  lecture  doit  done  satisfaire  aux  exigences  suivantes  : 

1.  Elle  doit  faire  ressortir  au  premier  plan  l’utilite  pratique  pour  l’auditeur  du 
theme  choisi  par  le  lecteur ; 

2.  Elle  doit  etre  congue  de  telle  sorte  que  l’interet  de  l’auditeur  soit  constamment 
soutenu  et  excite ; 

3.  Afin  d’etre  bien  comprise,  elle  ne  doit  pas  s’ecarter  des  connaissances,  du  juge- 
mentet  de  la  comprehension  que  Ton  suppose  a l’auditeur;  elle  doit  etre  exposee  clai- 
rementet  ne  traiter  qu’un  seul  sujet,  mais  le  traiter  entierement,  de  fagon  qu’un  audi- 
teur  de  passage  enpuisse  parfaitement  comprendre  tout  le  sens  ; 

4.  Elle  doit  enfin  presenter  un  cote  exterieur  attrajmnt,  qu’on  obtient  enl’accompa- 
gnant  de  vues  de  lantvrne  magique,  de  chants,  de  musique,  d’experiences,  etc.,  en  se 
guidant  sur  ce  principe  : que  l’impression  exercee  sur  nous  par  les  organes  de  la  vue  et 
de  l’oule  est  la  plus  penetrante. 

Vous  voulez  parler,  parexemple,  a un  homme  tout  a fait  ignorant  de  nos  organes 
de  la  digestion ; eh  bien ! il  ne  vous  ecoutera  pas,  si  vous  commencez  par  lui  appren- 
dre l’anatomie  de  notre  corps.  Mais  proposez-lui  de  l’instruire  sur  les  causes  de  la 
maladie  dont  il  peut  etre  atteint  k chaque  moment,  et  l’interet  est  deja  eveille  chez  lui. 
Oubliez  et  ignorez  completement  tout  ce  qu’il  pense  lui-meme  de  cette  maladie  etde 
ses  causes  d’existence,  vous  perdrez  toute  sa  confiance.  Au  contraire,  abaissez-vous 
jusqu’iises  connaissances,  son  jugement,  sa  comprehension,  son  experience;  puis,  peu 
a peu,  en  avangant  logiquement  et  en  vous  appuyant  toujours  sur  le  bon  sens  de  votre 
auditeur,  parvenez  a votre  but,  et  vous  lui  ferez  estimer  les  sciences  que  jusqu’alors 
il  ne  connaissait  pas  et  qu’il  comptait  pour  rien  dans  sa  vie. 

Donneriez-vous,  en  agissant  ainsi,  du  developpcmeut  intellcctuel  au  cerveau  d'un 
ignorant?...  Non,  nnlle  fois  non.  L’instruction  et  le  developpement  intellcctuel  s’acquie- 
rent  seuleinent  a la  longue  et  apres  des  travaux  serieux  ; mais  vous  l'aites  naitre  chez 
cet  homme  le  desir  d’apprendre,  le  desir  de  se  perfectionner,  et  vous  lui  otez,  uno 

(L  II  est  clair  q'je  jc  nc  parlc  pas  du  peuple  en  g<5n<5ral,  mais  seulcmcnl  d'uue  parlie  tl«  cctte  mas>e 
d’liornmes,  parlie  qui  prdfere  rester  iguorante  plnldt  que  d'aller  it  1‘dcole. 
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t'ois  pour  toutes,  sa  suffisance,  qui  est  la  consequence  de  sa  complete  ignorance,  — sa 
suffisance  qu’il  croyait  bien  legitime  a cause  de  quelques  petits  talents  qu’il  avail 
acquis  et  qui  etaient  rcconnus  par  ses  camarades. 

L’entree  aux  lectures  faites  par  le  Musee  n’est  pas  gratuite,  afin  que  le  public  ne 
soit  pas  porte  h cn  meconnaitre  le  cote  serieux  ; maisle  prix  est  aussi  minime  que  pos- 
sible. 

Durant  les  quatre  derniers  hivers,  le  Musee  a fait  a peu  pres  trois  cent  soixante 
lectures  populaires  et  a compte  aumoins  cent  cinquante  mille  auditeurs  (je  nepuis  pas 
citer  les  chiffres  exacts,  attendu  que  je  ne  les  ai  pas  sous  la  main  ; je  sais  seulement  au 
juste  que  pendant  ce  temps  nos  lemons,  nos  conferences  publiques  et  nos  lectures  popu- 
laires ont  attire  deux  cent  quinze  mille  personnes).  J’espere  que,  dorenavant,  nous 
attirerons  encore  plus  de  monde,  surtout  s’il  nous  est  possible  d’imiter  les  ingenieux 
precedes  mis  en  pratique  par  le  Comite  des  Soirees  populaires  de  Verviers. 

11  estnecessaire  que  j’ajoute  qu’a  Saint-Petersbourg,  nousavons  la  plupartdu  temps 
pour  auditeurs  les  personnes  qui  ont  frequente  les  ecoles,  qui  appartiennent  meme  au 
public  intelligent. Quant  a celui  qui  devrait  nous  ecou  ter,  il  est  malheureusement  absent; 
il  se  trouve  aux  champs  ou  a Patelier. 

Alors,  pour  parer  au  vice  de  cette  situation,  nous  publions  nos  lectures  en  petites 
brochures,  avec  les  tableaux  necessaires,  et  nous  les  vendons  a tres-bon  marche.  Nous 
enavons  deja  edite  plus  de  six  cent  mille.  En  outre,  nous  facilitons  la  rente  a bas  prix 
des  lanternes  magiques  et  des  tableaux  peints  sur  verre  pour  accompagner  ces  lectures. 

Ces  brochures,  lanternes  magiques  et  vues  dissolvantes,  en  se  repandant  de  plus  en 
plus  dans  les  villes,  dans  les  casernes,  dans  les  ecoles  et  dans  les  prisons,  nous  font 
prevoir  le  temps  ou, par  tous  ces  moyens  de  propagation  du  gout  de  l’etude,  le  peuple 
trouvera  enfin  plaisir  il  acquerir  des  connaissances  qu’il  a refuse  jusqu’a  present  d’aller 
chercher  dans  nos  ecoles. 


Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  patience,  Mesdames  et  Messieurs,  en  enumerant  les 
essais  du  Musee  pedagogique  pour  le  developpement  du  gout  esthetique  parmi  le 
peuple.  Les  Societes  chorales  etmusicales  de  la  Belgique  ont  fait  tant  dans  ce  but  que 
parler  du  Musee  pedagogique  serait  au  moins  une  maladresse.  Je  citerai  seulement  le 
debut  du  Musee  et  sa  creation  de  collections  scientifiques,  al’aide  desquelleson  pourrait 
donner  les  connaissances  les  plus  necessaires  et  a la  portee  de  tout  le  monde.  Je  cite 
Je  cabinet  hygienique  du  Musee  expose  a Bruxelles. 

De  pareilles  collections,  selon  nous,  pourraient  puissamment  prefer  leur  concours 
aux  lectures  populaires  et  agir  independamment  sur  le  peuple,  en  lui  donnant  non- 
seulement  le  gout  pour  les  etudes,  mais  en  propageant  en  meme  temps  les  notions 
necessaires,  par  exemple,  sur  les  moyens  de  conserver  la  sante  et  garantir  la  \ie  d un 
homme.  Ce  serait  une  force  irresistible,  parce  qu’elle  rend  ces  notions  palpables  et 
leur  utilite  evidente. 

Enfin,  il  me  reste  a citer  les  efforts  du  Musee  pedagogique  pour  la  reunion  etl’examen 
des  materiaux  sur  l'hygiene  scolairo. 

En  encourageant  le  peuple  a venir  s'instruire  dans  nos  ecoles,  pouvons-nous  affir- 
mer  que  nos  ecoles  ne  sont  pas  nuisibles  it  la  sante  de  nos  eleves  ? 

Pour  ma  part,  je  n’oserai  pas  me  prononcer. 

Nous  avonsdevant  nous  les  diagrammes  du  docteur  F.  Erismann  sur  le  developpe- 
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mentde  la  myopic  dans  les  ecoles  a Saint-Petersbourg.  L’honorable  savant  a examine  a 
l’aide  de  verres  optiques  la  vue  dc  huit  mille  cloves. 

Yoici  le  res ul tat  de  son  travail,  lequel  complete  les  travaux  du  docteur  Cohn,  en 
Allemagne : 

Nous  devons  nous  rappeler  quo,  dans  le  premier  age,  les  enfants  ont  pour  la  plupart 
la  vue  presbyte  et  que  la  vue  normal e h cet  age  est  la  vue  exceptionnelle. 

Yous  voyez,  d’apres  les  tableaux  du  docteur  Erismann,  que  les  enfants  qui  entrent 
dans  les  classes  inferieures  des  ecoles  ont  le  plus  souvent  la  vue  presbyte. 

Vous  voyez,  en  memo  temps,  que  la  vue  myope  est  trcs-rare  a cet  age ; elle  n’est 
guere  que  de  sept  k douze  pour  cent.  Mais  vous  voyez  aussi  qu’a  mesure  que  les  enfants 
avancent  dans  les  classes,  la  vue  presbyte  diminue,  la  vue  normale  diminue  aussi 
ou  reste  immobile,  et  c’est  la  vue  myope  qui  augmente  jusqu’a  trente,  cinquante  et 
meme  quatre-vingt-douze  pour  cent  dans  les  classes  superieurcs. 

C’est  effrayant,  n’est-ce  pas  ? Mais  ce  qui  est  plus  effrayant,  selon  moi,  c’est  notre 
ignorance  sur  les  causes  du  developpement  de  la  myopie  dans  nos  ecoles.  La  question 
n’a  pas  ete  suffisamment  etudiee  pour  que  nous  puissions  ou  eloigner  des  maintenant 
les  causes  de  la  myopie,  ou  constater  si  la  myopie  augmente  dans  les  raemes  proportions 
chez  les  enfants  et  les  adultes  qui  ne  frequentent  pas  les  ecoles  et  chez  ceux  qui  les 
frequentent. 

Yoici  un  autre  travail  du  docteur  Goustchine  sur  le  volume  d’air  affecte  a chaque 
eleve  dans  differentes  ecoles. 

La  section  d’hygiene  du  Comite  du  Musee  pedagogique  a adopte  comme  principe  que, 
pour  chaque  eleve  dans  les  classes,  on  doit  reserver  une  capacite  de  6,5  metres  cubes 
et  que,  par  la  ventilation  artificielle,  on  doit,  de  plus,  lui  donner  vingt  metres  cubes 
d’air  frais  par  heure. 

Regardez  les  diagrammes  du  docteur  Goustchine.  Yous  remarquerez  tout  de  suite 
l’enorme  difference  qui  existe  sur  cette  question  de  l’air  dans  differentes  ecoles. 

Dans  celle-ci,  il  n’y  a pour  chaque  eleve  que  trois  metres  cubes  dans  les  chambres 
d’etudes,  etdans  cette  autre  on  a reserve  pour  chaque  eleve  cent  cinq  metres  cubes. 

II  est  clair  que  dans  la  premiere  on  etouffe,  tandis  que  dans  l’autre  on  a depasse 
les  limites  d’une  aeration  reguliere. 

Mais  si  vous  voulez  donner  comme  base  aux  constructeurs  des  ecoles  les  dimensions 
adoptees  par  le  Musee  pedagogique,  on  vous  dira,  et  non  sons  raison  : « Vous  exage- 
rez,  » ou  bien  : » Le  probleme  n’est  pas  resolu  ».  II  est  done  necessaire  de  prolonger 
les  etudes  et  les  investigations  pour  prouver  que  le  manque  d’air  est  prejudiciable  pour 
lasantedes  eleves,  mais  qu’il  existe,  en  meme  temps,  un  maximum  pour  les  dimen- 
sions des  classes  et  qu’il  n’est  pas  raisonnable  de  le  depasser. 

M.  le  docteur  lllinsky  a fait  un  travail  sur  la  distribution  du  temps  dans  les  ecoles. 

Deux  ecoles  ont  le  meme  but  et  les  eleves  qui  les  frequentent  ont  le  meme  age  ; 
cependant  voyez  l’enorme  difference  existant  dans  leurs  programmes  du  jour.  Dans 
l’une,  par  exemple,  l'ecolier  du  premier  flge  ne  prend  qu’une  heure  pour  son  repos, 
tandis  que  dans  la  seconde  il  n’a  que  dix  minutes  pour  satisfaire  au  meme  bosoin.  Dans 
celle-ci,  une  heure  d’cxerciccs  corporels  suit  les  deux  premieres  lemons  ; dans  celle-h\, 
au  contraire,  quclques  minutes  seulemcnt  sont  coasacrees  a ces  exercices  apres  cinq 
legons  ou  cinq  heures  de  travail  intellcctucl. 

Ne  serait-il  pas  bon  de  rechercker  quelle  est  la  meilleure  regie  de  distribution  du 
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temps  poui  los  ccoliers  ? II  cst  aussi  muuvais  do  los  forcer  trop  travaillcr  quo  do  laisscr 
leurs  facultes  se  rouiller  dans  un  trop  long  repos.  Esperons  que  des  etudes  seront 
faitcs  sur  ce  point  important. 

Je  vous  presente  maintenantlesdiagrammes  sur  les  maladies  et  deces  dans  les  ecoles, 
diagrammes  executes  par  les  docteurs  Kedrolf  ct  Zacharoff.  De  nouveau,  il  nous 
suffira  de  jcter  un  simple  coup  d’ceil  pour  voir  une  enorme  difference  sous  ce  rapport 
dans  les  ecoles. 

Je  n’ai  qu’h  aj outer  deux  ou  trois  observations. 

Ainsi  personne  n’ignore  que  le  sol  et  lc  climat  ont  la  plus  grande  influence  sur  la 
sante  et,  par  tan  L,  sur  la  vie  d’un  enfant ; mais  voici  des  etudes  qui  prouvent  qu’il  existe 
des  causes  demaladie  et  de  mortalite  encore  plus  graves  que  le  sol  et  le  climat.  — Une 
ecole,  par  exemplc,  se  trouve  dans  une  ville  situee  au  milieu  de  marais,  et,  dans  cette 
ecole,  nous  trouvons  moins  de  malades  que  dans  l’ecole  qui  se  trouve  sur  un  sol  et  sous 
un  climat  parfaits. 

Nous  savons  aussi  que  de  la  nourriture  depend  notre  sante;  mieux  nous  somrnes 
nourris,  moins  nous  offrons  de  chances  a la  maladie.  Eh  bien ! voici  des  faits  de  nature  a 
renverser  toutes  nos  idees.  Des  eleves  sont  nourris  insuffisamment,  ils  man'gent  tres-peu 
de  viande,  et  le  nombre  des  malades  et  des  morts  parmi  eux  est  relativement  le  raerne 
que  dans  les  ecoles  ou  on  les  nourrit  tres-bien.  Oil  sont  done  les  causes  d’un  pareil 
resultat?  Nous  n’en  savons  rien,  parce  que  la  question  n’a  pas  ete  suffisamment  appro- 
fondie. 

J’ai  dit  : « La  question  n’a  pas  ete  suffisamment  approfondie  ».  Je  terminerai  en 
ajoutant'  que  malheureusement,  en  matiere  d’hygiene  scolaire,  bien  des  problemes 
restent  encore  sans  solution. 

C’est.  pourquoi  nous  invitons  toutes  les  nations  a commencer,  sans  perdre  un  ins- 
tant , h rechercher  ces  solutions. 

11  fau  t que,  dans  tousles  pays,  s’etablissent  des  bureaux  d’hygiene  scolaire  et  que 
ces  bureaux  soient  mis  en  relations  permanentes. 

C’est  seulement  ainsi  que  nous  arriverons  a trouver  les  moyens  d’eloigner  de  nos 
ecoles  tout  ce  qui  peut  nuire  ala  sante  des  jeunes  generations;  c’est  seulement  ainsi 
que  nous  obtiendrons  le  droit  de  dire  au  people  entier  : 

« Envoyez  vos  enfants  dans  nos  ecoles  : ils  gagneront  tout;  ils  ne  perdront  rien.  » 


La  conference  de  M.  Kokhovsky  s’est  terminee  au  milieu  des  plus  sym- 
pathiques  applaudissements. 

Le  president  du  Cercle  artistique  et  litteraire,  M.  Vervoort,  se  faisant 
1’organe  de  l’assistance,  a remercie  l’orateur  et  lui  a adresse  de  chaleu- 
reuses  felicitations. 

Une  discussion  s’est  engagee  ensuite  entre  differents  auditeurs  et  le 
conferencier. 
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M.  Ch.  Buls  (Bruxelles).  — J’ai  ete  tr6s-heureux  d’apprendre,  par  1’interessante 
conference  de  M.  Kokhovsky,  que  le  Musee  pedagogique  poursuit  a Saint-Pctersbourg 
la  meme  reforme  que  la  Lir/ue  de  l’  Enseignement  defend,  depuis  douzo  a ns,  en  Belgique. 

Depuis  douze  ans,  nous  demandons  que  Tenlant  soit  soustrait  a Tenseigncmentmeca- 
nique,  routinier  auquel  il  est  soumis  dans  nos  ecoles.  Tout  le  monde  aujourd’hui 
approuve  les  melhodes  intuitives  et  reeonnait  qu ’il  faut  s’adresser  a la  vue  des  enfants 
aussi  bien  qu’a  leur  esprit.  Si  ces  inethodes  sont  si  peu  pratiquees  dans  nos  ecoles 
communales,  e’est  que  nos  ecoles  normales  ne  fournissent  pas  d’instituteurs  capables 
de  les  appliquer,  car  eux  aussi  out  ete  eleves  suivant  les  anciennes  methodes.  Pour 
que  celles-ci  suient  completement  abandonnees,  il  faudrait  qu’elles  fussent  tout  d’abord 
rejetees  des  ecoles  normales,  qu’on  y format  des  instituteurs  penetres  de  leur  esprit  et 
capables  de  mettre  en  pratique  d’autres  method es.  Je  demanderai  done  a Thonorable 
orateur  si  quelque  chose  de  semblable  a ete  fait  en  Russie  et  si  les  ecoles  normales 
y sont  pourvuesdu  materiel  dont  il  nous  a parle  dans  sa  conference. 


M.  Kokhovsky.  — Avant  d’introduire  dans  nos  ecoles  la  reforme  citee  dans  ma  con- 
ference, T Administration  centrale  des  etablissements  militaires  d’education  a voulu 
former  des  instituteurs,  puisque  « l’ecole,  e’est  le  maitre  ». 

Pour  cela,  elle  a cree  deux  institutions  pedagogiques  : 1°  les  » cours  pedagogiques  » 
introduits  dans  un  de  nos  gymnases  (athenees)  militaires  a St-Petersbourg;  2°  un 
seminaire  (ecole  normale)  a Moscou. 

Les  personnes  qui  out  acheve  d’une  fapon  satisfaisante  leurs  etudes  dans  Tune  de 
nos  universites  ou  de  nos  academies  militaires  peuvent,  si  elles  ledesirent,  embrasser 
la  carriere  de  1’enseignement  dans  nos  gymnases  et  suivre  pendant  deux  ans  les 
.«  cours  pedagogiques  «.  La  premiere  annee  est  presque  totalement  consacree  par  ces 
personnes  aux  etudes  des  manuels  des  matieres  qu’elles  veulent  enseigner,  plus 
l’histoire  de  la  pedagogie  , de  la  didactique  et  de  la  methodologie.  Durant  la 
seconde  annee,  elles  donnent  des  lemons  dans  les  classes  inferieures  du  gynmase,  sous 
la  surveillance  des  inspecteurs  el  d’un  comite  special,  tout  en  continuant  leurs  etudes 
-theoriques. 

Pendant  tout  le  temps  que  ces  personnes  suivent  les  cours,  elles  re^oivent  du 
Gouvernement,  outre  le  logement  gratuit,  de  500  i 600  roubles  par  an  comme  subside 
(2,000  a 2,400  francs). 

Les  eleves  des  progymnases,  quand  ils  ont  termine  leurs  etudes  preparatoires, 
entrent  pour  trois  ans  a 1’ecole  normale  de  Moscou,  y completent  leur  instruction 
generale  et  y apprennent  les  notions  do  la  pedagogie,  afin  de  devenir  instituteurs  de 
rtos  progymnases. 

Outre  les  institutions  auxiliaires  que  j’ai  deja  citees,  T Administration  centrale  a 
fonde  un  journal  special,  le  Musee  et  la  bibliotheque  pedagogiques. 

M.  Deluc  (Bruxelles).  — Messieurs,  comme  vous  tous,  j’ai  suivi  avec  un  profond 
interet  le  recit  des  louables  efforts  tentes  a Saint-Petersbourg,  dans  le  double  but 
d’etendre  et  de  perfcctionner  Tinstruction  populaire. 

Partout  on  a mis  a l’etude  cet  important  problcmc  qui  domino  toutes  les  aulres 
questions  socialcs,  et  Ton  se  preoccupc  avec  raison  des  graves  difflcultes  qu’il  souleve. 
CerteR,  e’est  une  tache  ardue  que  d’avoir  a creer  de  vastes  ressources  pecuniaires, 
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k imaginer  uno  methode  d’onseignement  rationnelle  et  vivifiante,  a former  dc  nombreux 
et.  habiles  instituteurs.;  mais  il  y a erreur  manifest©  a .presenter  l’indolence  ou  la 
resistance  des  families  interessees  comma  lo  principal  obstacle  que  1’on  ait  k vaincre 
pour  detruirc  l’ignorance. 

Bien  que  notre  honorable  conferencier  n’ait  formulo  que  d’une  fa$on  incidente 
1 assertion  contre  laquelle  je  m’eleve,  je  lui  demande  la  permission  d’entrer  k ce  sujet 
dans  quelques  developpements,  qui,  j’en  conviens,  sont  surtout  destines  a une  autre 
adresse. 

Examinons  les  faits  sans  prevention;  voyons  ce  qui  se  passe  non  dans  des  bourgades 
obscures  et  reculees,  mais  dans  les  villes  les  plus  opulentes  et  les  plus  avancees. 

II  y a une  dizaine  d’annees,  — un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  — ici  meme,  a 
Bruxelles,  oil  le  Conseil  communal  est  fermement  devoue  au  mouvement  intellectuel, 
on  refusait,  chaque  annee,  1’entree  de  Tecole  a douze  cents  enfants.  Yeuillez  remarquer, 
Messieurs  , que  pour  etre  seulement  admis  a solliciter  cette  admission , il  faut 
justifxer  d’un  etat  de  pauvrete,  sinon  d’indigence.  Tous  ceux  qui,  bien  que  charges 
de  famille  et  dans  la  gene,  ne  remplissent  pas  les  conditions  reglementaires  s’abstien- 
nent,  connaissant  d’avance  l’inutilite  de  toute  demarche.  C’est  done,  en  realite,  k 
plusieurs  milliers  qu’il  faudrait  evaluer  le  nombre  des  enfants  autrefois  repousses  de 
l’ecole.  Grace  aux  efforts  d’une  Administration  liberale,  la  position  scolaire  s’est  sensi- 
blement  amelioree  : maintenant , le  nombre  des  refus  atteint  a peine  quelques 
centaines,  — mais,  cependant,  il  y en  a encore. 

A Paris,  dans  cette  grande  cite  qui  comprend  si  vite  et  defend  si  bien  toutes  les 
idees  gendreuses,les  exclusions  sont  nombreuses  aussi,  — et  si  nombreuses  meme  que 
je  n’ose  pas,  de  memoire,  en  citer  le  chiffre. 

De  ces  faits  indeniables,  et  de  beaucoup  d’autres  que  j'y  pourrais  joindre,  il  resulte 
al’evidence  que  les  parents  ne  refusent  nullement  l’instruction  offerte  a leurs  enfants. 
Tout  au  contraire,  ce  .sont  les  Gouvernements  ou  les  Communes  qui,  par  incurie  ou 
impuissance,  sont  forces  de  rejeter  les  demandes  d’admission. 

Depuis  quelque  temps  neanmoins,  il  est  de  mode  de  faire  grand  bruit  de  cette  pre- 
tendue  indifference  des  families  pour  r&damer  l’instruction.  Assurement,  tout  etre 
humain  a droit  a la  pature  intellectuelle  aussi  bien  qu’&  la  nourriture  du  corps,  et  le 
pere  qui  pretendrait  s’arroger  le  pouvoir  de  maintenir  ses  enfants  dans  l’ignorance  me 
paraitrait  le  digne  pendant  du  federe  americain  revendiquant  fierement  pour  les  Etats 
du  Sud  la  liberte  d’avoir  des  esclaves.  Mais  l’incontestable  principe  de  l’obligation  n’est 
nullement  en  cause  ; ce  que  je  repousse  avec  energie,  c’est  l’application  illogique  et 
prematuree  que  l’on  veut  en  faire. 

Pourquoi  s’escrimer  contre  des  chimeres  au  lieu  d’attaquer  bravement  les  veritables 
obstacles  F Cette  fausse  manoeuvre  fourvoie  l’opinion  publique  et  detourne  les  esprits 
les  plus  genereux  du  but  unique  vers  lequel,  pendant  longtemps  encore,  devront  con- 
verger tous  les  efforts. 

A l’oeuvre  done  ! Multiplions  les  ecoles,  rendons  les  cours  attrayants,  et  les  enfants 
accourront  en  foule.  Et  comment,  d’ailleurs,  en  pourrait-il  etre  autrement?  Si  un  philan- 
thrope excentrique  ouvrait  un  restaurant  oil  chacun  scrait  admirablement  servi  sans 
bourse  delier,  pensez-vous , Messieurs,  qu’il  faudrait  recourir  aux  gendarmes 
pour  recruter  de  force  des  consommateurs  ? Devrait-on  obliger  le  public  a venir  y 
prendre  ses  re  pas  ? Non,  certes.  De  meme  pour  les  ecoles:  ouvrez-les  veritablement.au 
people,  et  il  y viendra  sans  que  vous  l’v  contraigniez. 
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Supposons,  au  qontraire,  '.’obligation  ctablie  des  domain.  Que  ferait-on  do  la  loi? 
Force  serait  bien  de  la  laisser  dormir.  Quelle  opinion  lc  people  prendraii-il  de  legisla- 
teurs  confectionnant  sciemment  une  loi  inapplicable,  et  quelles  intentions  leur  prete- 
rait-il  ? Obligor  le  people  a s’instroire  est  evidemment  on  acte  d’humanite  ct  de  raison  ; 
mais  ce  qui  serait  ridicule,  c’est  de  l’obliger  ii  aller  dans  des  ecoles  od  on  ne  peut  pas 
toujours  le  recevoir. 

La  taehe  des  gens  de  coeorqui  s’occupent  des  questions  d'instroction  est  done,  avant 
tout,  de  donner  a tous  les  enfants  one  place  a l’ecole  et  de  repandre  sur  ces  jeunes 
fronts  une  egale  part  d’enseignemenl  : c’est  on  bapteme  qu’ils  leur  doivent.  Et  quand 
les  ecoles  seront  ouvertes  partout,  quand  du  plus  riche  au  plus  pauvre  chacun  y pourra 
venir  s’assecir,  alors,  mais  seulement  alors,  il  sera  legitime  et  opportun  de  decreter  la 
coercition  pour  les  cas  fort  exception nels  od  des  parents  avides  ou  attardes  essave- 
raient  de  soustraire  leurs  enfants  ala  loi  commune  de  reducation. 

II  ne  peut  jamais  etre  utile  de  placer  la  charrue  devant  les  boeufs;  sous  aucun  pre- 
texte,  le  grand  parti  des  lumieres  et  du  progres  ne  doit  sortir  de  la  logique  et  de  la 
verite. 


M.  ICokhoysky.  — L’honorable  preopinant  a donne  une  interpretation  trop  absolue 
a ma  pensee.Et  puis,  il  n’a  pas  tenu  compte  d’une  chose  : c’est  que  j’ai  parle  de  ce  qui 
se  passe  en  Russie.  On  a decretechez  nousle  service  obligatoire,  en  ajoutant  : « Ceux 
qui  auront  passe  par  l’ecole  serviront  une  annee  de  moins  ».  Aussitot,  les  ecoles  ont 
etc  envahies.  Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? Que  le  peuple  aime  l’ecole  ? Non,  mais  qu’il 
veut  servir  une  annee  de  moins. 


M.  Couvrelr  (Bruxelles). — En  Belgique,  la  frequentation  des  ecoles  par  les  enfants 
jusqu’i  l’age  de  leur  premiere  communion  ne  laisse  guere  a desirer.  Les  parents  sont 
enchantes  de  se  debarrasser  du  soin  de  les  surveiller.  Les  locaux  et  les  bons  instruc- 
teurs  font  bien  plus  defaut  que  les  eleves.  Sous  ce  rapport,  l’instruction  obligatoire 
n’est  pas  une  necessite  pressante.  Mais  od  ses  bienfaits  se  feraient  sentir,  c’est  pour 
l’enfant  qui  a franchi  sa  douzieme  annee.  Des  qu’il  commence  a pouvoir  rendre  des 
services,  les  parents  l’enlevent  a l’ecole.  Il  oublie  alors  le  peu  qu’il  y a appris;  k dix- 
huit  ans,  il  est  aussi  ignorant  que  s’il  n’avait  jamais  tenu  en  main  un  livre  ou  une 
plume. 

On  a essaye  de  combattre  le  mal  par  la  creation  d’ecoles  d’adultes. 

Le  nombre  de  ces  ecoles  va  decroissant  d’annee  en  annee,  surtout  dans  les  campa- 
gnes.  Elies  ne  subsistent  que  dans  les  localites  ou  les  administrations  publiques  s’inte- 
ressent  a leur  existence.  Beaucoup  de  causes  expliquent  cctte  decadence.  Au  point  de 
vue  pedagogique,  il  suffit  d’en  citer  une  : c’est  le  vice  des  methodes.  Au  lieu  de  s’adres- 
ser  a l’intelligence  des  eleves  adultes,  d’eveiller  leur  curiosite,  leur  desir  d’apprendre, 
on  abuse  de  leur  bonne  volonte  par  un  enscigncment  trop  formaliste,  ne  reposant  que 
sur  le  developpement  des  facultes  de  la  memoire. 

Quel  intcret  peut  prendre  a la  le^on  un  ouvrier  qui  arrive  k l’ecole  il  huit  heures  du 
soir,  harasse  des  travaux  de  la  journee,  ayant  eu  k peine  le  temps  de  prendre  son  der- 
nier ropas,  ct  que  Ton  oblige,  durant  une  heure  ou  deux,  apprendre  peniblement  par 
creur  des  regies  de  grammaire  ou  d’arithmetique  ? A moins  d’une  grande  force  de 
caractere,  il  doit  s’endormir  sur  son  travsil.  A sa  place  n’en  ferions-nous  pas  autant  ? 
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Si  penetre  qu’il  puisse  etre  tie  l’utilite  ties  choses  qu’on  lai  enseigne,  les  difficultes 
le  rebutent,  et  rien  ne  l’encourage  k les  surmonter.  Le  bat  k atteindre  est  trop  loin. 
II  faut  eveillcr  cn  lui  le  desir  de  savoir,  provoquer  les  faoultes  de  Pobservation  et 
du  raisonnement.  A ce  point  de  vue,  nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  le  general 
Kokhoysky  de  nous  avoir  donnd  le  moyen  de  relever  l’instruction  et  l’education  des 
masses,  en  interessant  celles-ci  a la  science,  rendue  attrayante,  en  leur  inspirant  le 
gout  de  l’etude,  en  leur  faisant  toucher  du  doigt  les  jouissances  qu’elle  procure,  les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer.  Si  toutes  les  ecoles  d’adultes  pouvaient  jouir  d’un 
enseignement  par  la  vue,  telle  que  l’organise  le  Musee  pedagogique  de  St-Peters- 
bourg, loin  d’etre  dclaissees,  elles  seraient  encombrees,  et,  le  desir  d’apprendre  une 
fois  eveille,  l’acquisition  des  premiers  elements  de  la  science,  qui,  maintenant,  se  pre- 
sente dans  des  conditions  si  arides,  en  serait  grandement  facilitee. 

Ne  perdons  pas  de  vue,  Messieurs,  que  nous  n’avons  pas  a nous  occuper  seulement 
de  l’instruction  des  enfants,  mais  aussi  de  l’instruction  des  generations  qui  ont  ete 
privees  des  bienfaits  de  l’ecole  ou  qui  les  ont  perdus,  et  qui  sont  livrees  aujourd’hui  k 
toutes  les  mauvaises  influences  de  l’ignorance  et  des  prejuges  qu’elle  engendre. 

II  ne  suffit  pas  que  ces  generations  sachent  lire  et  ecrire,  il  faut  surtout  qu’elles 
apprenrent  a reflechir.  11  y a des  peuples  qui  sont  tres-lettres  et  qui  occupent  cepen- 
dant  un  degre  inferieur  dans  l’echelle  de  la  civilisation.  Leur  science  est  une  science 
morte.  Celle  que  nous  reclamons  pour  nos  ouvriers  est  une  science  vivante,  qui  deve- 
loppe  chez  eux  les  facultes  de  l’observation,  dela  comparaison,  du  raisonnement.  C’est 
ce  but  que  vise  le  Musee  pedagogique  de  St-Petersbourg,  et  voil^  pourquoi  nous  ne 
saurions  trop  applaudir  aux  efforts  de  ses  orgamsateurs. 


DEUXIEME  CONFERENCE. 


Le  dimanche  24  septembre,  a onze  heures  du  matin,  M.  le  docteur 
Hubert  Boexs,  membre  de  l’Academie  Royale  de  Medecine  de  Belgique,  a 
donne,  dans  les  salons  du  Cercle  artistique,  une  conference  sur  le  pro- 
gramme des  notions  medicales  indispensables  aux  diverses  professions 
pour  donner  les  premiers  soins  en  cas  d’accidents. 


Mesdames  et  Messieurs, 

J’avais  espere  me  trouver,  etant  donnee  la  nature  du  sujet  de  ma  conference,  en  pre- 
sence d’un  auditoire  compose  principalement  de  patrons  et  d’ouvriers  ; aussi  n’est-ce 
pas  sans  une  certaine  apprehension  que  je  vois  ici  des  medecins  de  divers  pays,  des 
membres  de  nos  Academies  et  de  nos  Societes  savantes,  des  deputes  et  des  hommes 
de  lettres,  qui,  pour’ la  plupart,  connaissent  autant  et  peut-etre  mieux  que  moi 
tous  les  details  de  la  question  qu’il  m’incombe  de  vous  exposer. 

Yous  nie  permettrez  done,  Messieurs,  de  ne  pas  m’arreter  sur  certains  points  qui 
vous  paraitraient  d’une  banalite  fatigante  ; je  veux  insister  surtout  sur  quelques  conside- 
rations speciales  que,  je  l’esperc,  vous  jugerez  dignes  de  votre  bienveillante  attention. 

Pour  dresser  le  programme  des  notions  medicales  indispensables  aux  diverses  profes- 
sions dans  le  but  de  pretcr  les  premiers  socours  en  cas  d’accidents,  j’ai  du  commencer 
par  me  demander  : » Quels  sont  ccs  accidents  ? « et  par  rechcrchcr  ensuite  si,  outre 
les  accidents  communs  h une  foule  do  professions,  il  en  est  qui  sont  plus  particu- 
lierement  on  mcme  exclusivement  propres  a l’une  quelconque  d’cnlr’ellcs  ? 

Jesuis  arrive  a ce  resultat,  (jui  vous  semblera  peut-etre  etrange  de  prime-ubord  : 
e’est  quo  — h part  les  maladies  professionnelles  aigues  ou  chroniques,  dont  je  n’ai  pas 
a m’occuper  en  ce  moment — il  n'est  pas  un  accident  qui  puisse  etre  considere  commr 
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l’apanage  special  d’une  seule  profession.  Vous  en  sore/,  convaincus  quand  j’aurai  fait  la 
revue  des  principaux  groupes  de  ces  accidents,  dont  je  me  serais  occupe  plus  ou  moins 
longuemcnt  sij’avais  rencontre,  dans  cctte  enceinte,  un  auditoire  auquel  mes  conseils 
eussent  pu  inculquer  des  idees  et  des  notions  nouvelles  pour  lui,  mais  sur  lesquels  je 
ne  me  permettrai  pas  de  beaucoup  insistcr  devant  vous. 

II  y a d’abord  les  piqures  de  toute  cspece,  simples  ou  compliquees  par  la  presence 
d’un  corps  etranger  ou  d’une  matiere  virulente.  Les  tailleurs,  cordonniers,  passemen- 
tiers,  couturieres  et  modistes  sont  plus  exposes  aux  piqures,  sans  doute,  que  ne  le  sont 
les  personnes  etrangeres  aces  professions  ; mais  tout  le  monde  peut  se  piquer  avec  une 
aiguille,  un  canif,  ou  etre  pique  par  un  insecte,  une  mouchc  venimeuse.  Et  tout  le 
monde,  en  negligeant  les  premiers  soins  en  cas  de  piqure,  peut  contracter  un  panaris, 
un  phlegmon,  une  carie  osseuse,  ou  mourir  soit  par  infection  purulente,  soit  par 
le  charbon,  soit  par  empoisonnement.  11  n’estdone  pas  prudent  d’abandonner  ala  nature 
de  semblables  accidents,  si  peu  serieux  en  apparence,  et  pourtant  parfois  si  graves. 

Voici  ce  qu’on  doit  faire  dans  le  cas  de  piqure  : 

Enlever  completement,  avec  une  aiguilleou  une  epinglepropre,  les  corps  etrangers, 
corpuscules  mineraux,  pointes,  epines  vegetales,  qui  se  trouveraient  dans  ou  sous  la 
peau.  Faire  saigner  un  peu  la  partie  blessee,  non  pas  par  succion,  mais  par  pression 
a Vaide  des  doigts,  ce  qui  se  fait  tres-facilement  dans  tous  les  cas.  Recouvrir  le  point 
pique  d’un  morceau  de  taffetas  ou  de  linge,  et  laisser  cette  partie  en  repos  pendant 
quelques  heures  et  me'me  un  jour  entier. 

Si  la  piqure  a eu  lieu  sous  un  ongle  et  s’il  s’est  introduit  au  fond  de  cette  piqure 
quelques  grains  de  poussiere,  il  faut  aller  chercher  ceux-ci  en  coupant,  a l’aide  de  fins 
ciseaux,  la  partie  correspondante  de  l’ongle. 

Enfin,  en  attendant  l’arrivee  d’unmedecin,  on  cauterisera  toute  piqure  suspecte,  a la 
levre,  a la  paupiere  ou  ailleurs,  au  moyen  d’un  peu  d'eau  bouillante  versee  sur  le  siege 
meme  de  la  blessure. 

Ces  premiers  secours  appliques  aux  piqures  dispenseront  souvent  les  blesses  de  l’in- 
tervention  des  hommes  de  l’art. 

Les  plaies  affectent  des  formes  diverses.  Tantot  il  y a simplement  dechirure  des 
tissus,  tantot  il  y a perte  de  substance. 

On  lave  les  plaies  a l’eau  froide,  on  cn  extrait  tous  les  corps  etrangers,  on  rapproche 
ensuite  leurs  bords  ou  levres,  de  maniere  a recouvrir  exactement  toutes  les  parties 
sous-jacentes  comme  si  la  peaun’avait  pas  ete  entamee,  et,  pour  maintemr  celle-ci  en 
place  jusqu’a  la  cicatrisation  complete  ou,  au  moins,  jusqu’a  ce  qu’unchirurgien  puisse 
renouveler  le  pansement,  on  y applique  de  petites  languettes  d’emplatres  agglutinatifs 
de  la  grandeur  d’un  billet  de  caramel,  en  ayant  soin  de  les  imbriquer  par  leurs  bords 
k la  fa^on  des  ardoises  ou  des  tuiles  sur  un  toit. 

Ces  petits  bandages  sont  tres  sol  ides  et  valent  souvent  mieux  que  la  suture  chirur- 
gicale  elle-meme. 

A defaut  d’emplatr  e agglutinatif,  on  aurait.  recours  k un  peu  de  poix  noire  ou  blan- 
che, que  les  cordonniers  employent  habituellement,  fondue  avec  une  tres-petite 
quantity  d’huile  d’olive  ou  de  colza  et  etendue,  a chaud,  sur  un  morceau  de  toile  forte 
apres  refroidissement,  on  decoupe  ce  linge  emplastique,  comme  je  l'ai  dejA  dit,  en  pe- 
tites bandelettes  de  la  grandeur  des  billets  do  caramel. 


CONFERENCES . 


*71 


Avec  lcs  plaies,  on  rencontre  assez  sonvent,  comme  complication,  des  hemorrhagies 
plus  ou  nioins  abondantes. 

On  les  appelle  hemorrhagies  externes,  ou  do  l’exterieur. 

Muis  divers  accidents  produisent  aussi  des  hemorrhagies  qui  ont  leur  source  au  de- 
dans de  l’organisme,  telles  que  l’epistaxis  (saignemont  do  nez)  et  le  vomissement  ou 
le  crachement  de  sang. 

Quarul  Vhemorrhagie  provient  des  parties  cxtericures  du  corps,  de  la  tete,  du  cou, 
du  tronc  ou  des  membres,  on  s’empresse  d’appliquer  sur  le  point  d’ou  le  sang  jaillit 
des  pelottcs  d’ouate,  d’etoupe,  de  charpic,  d’amadou,  de  toile  brulee,  ou  des  compresses 
petites  et  courtes  de  linge,  empilees  lcs  unes  sur  les  autres  de  maniere  k former  un 
petit  tas  sur  la  surface  de  la  plaie  saignante;  on  roule  ensuite  quelques  tours  d’une 
bande  de  toile  qu'on  serre  assez  fortement  pour  comprimer  cette  plaie  et  obstruer  les 
vaisseaux  dechires. 

Lorsqu’on  ne  parvient  pas  k enrayer  l’ecoulement  sanguin  paries  bandages  directs, 
dans  le  cas  ou  cet  ecoulement  rebelle  a son  siege  k l’un  des  membres  superieurs  ou 
inferieurs,  on  applique  de  petites  compresses  de  linge  empilees  au  pli  de  l’articula- 
tion  qui  se  trouve  immediatement  au  dessus  du  point  blesse,  en  allant  de  l’extremite 
du  membre  versle  tronc,  c’est-a-dire  : au  pli  du  coude  si  l’hemorrhagie  a lieu  &l’avant- 
bras,  au  creux  de  l'aisselle  si  elle  a son  siege  au  bras  ; et  on  comprime  fortement  ces 
compresses  par  une  bande  roulee  autour  de  Participation. 

C’est  un  moyen  excellent  qui  doit  toujours  etre  employe  dans  les  circonstances 
graves. 

Les  hemorrhagies  dont  le  point  de  depart  se  trouve  a l’interieur  du  corps,  dans  les 
muqueuses  du  nez.  de  la  bouche,  de  la  poitrine,  de  l’estomac  ou  desorganes  abdominaux, 
reclament  des  soins  generaux  immediats,  qui  consistent  dans  des  boissons  froides, 
acidulees  avec  du  vinaigre,  du  citron  ou  du  vin  de  Bordeaux,  et  le  repos  absolu  du 
corps  dans  un  fauteuil  ou,  ce  qui  est  preferable,  au  lit. 

L ’application  permanente  de  compresses  d’eau  froide  sur  la  poitrine  ou  le  ventre 
auxquelles  beaucoup  de  personnes  ont  desuite  recours  dans  ces  cas,  ne  doit  jamais  etre 
conseillee  que  par  un  medecin  qui  en  surveillera  les  effets.  Beaucoup  de  fluxions  de 
poitrine  et  de  peritonites  ont  ete  occasionnees  par  Pemploi  intempestif  etinconsidere  de 
l’eau  froide  sur  la  poitrine  ou  le  ventre. 

Ces  precautions  ne  sont  pas  necessaires  lorsqu’il  s’agit  d’epistaxis.  Pour  combattre, 
des  le  debut,  cette  hemorrhagie,  on  doit  mettre  en  usage,  outre  les  boissons  fraiches  aci- 
dulees et  le  repos  du  corps,  les  compresses  froides  sur  le  front  et  sur  la  nuque,  et  meme 
de  petites  boulettes  de  charpie  enduites  de  perchlorure  de  fer  liquide  qu’on  insinue 
dans  la  ou  les  narines  d’ou  le  sang  jaillit. 

Le  perchlorure  de  for  liquide  est  un  hemostatique  si  sur  et  si  precieux  que  son  nom 
ainsique  son  usage  doivent  devenir  farruliers  aux  gens  du  monde  et  surtout  aux  gens  du 
peuple. 

C’est  le  moyen  par  excellence  pour  arreter,  par  exemple,  les  petites  hemorrhagies 
cutanees  qui  suivent  parfois,  chez  les  enfants  et  les  femmes  debiles,  l’application  des 
sangsues.  II  sufflt  de  quelques  gouttes  de  ce  liquide  sur  un  peu  d’ouate,  de  linge  ou 
d’amadou  pour  atteindre  k l’instant  ce  but. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  a des  accidents  plus  graves. 

L^s  engins  puissants  dont  1’homme  fait  usage  dans  les  travaux  salutaires  de  la  pa\x 
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ainsi  que  dans  les  attentats  criminels  dc  la  guerre  : les  machines,  voitures,  balles,  bou- 
lets,  obus  et  mille  autres  instruments  do  production  et  de  destruction,  determinent  par- 
foisdes  entorses,  dos  contusions  profondes,  des  luxations,  des  fractures,  des  broiements, 
des  ecrasements  plus  ou  moins  etendus  et  compliques.  Ces  accidents  se  produisent 
partout : sur  les  voies  publiques,  dans  les  ateliers,  sur  les  champs  de  bataille ; presque 
toujours  loin  deshopitaux. 

Que  faire  dans  tons  ces  cas.  en  attendant  l’arrivee  du  chirurgicn  ? 

11  faut  examiner  avec  attention  les  blcssures  en  puisant  son  courage  dans  le  desir 
d’etre  utile  k son  semblable,  dans  la  conviction  que  des  secours  immediats  peuvent 
sauver  la  vie  du  malheureux  que  le  hasard  meten  notre  presence.  C’est  au  fond  de  son 
cccur  que  le  chirurgien  trouve  l’energie  qu’il  deploie  dans  les  grands  accidents;  c’est 
dans  son  cceur,  dans  son  amour  pour  l'humanite  que  toute  personne  etrangere  al’art 
de  guerir  doit  trouver  le  sang-froid  et  la  presence  d’esprit  qui  lui  permettront  d’appli- 
quer  les  premiers  secours  que  je  vais  indiquer,  et  desquels  depend  bien  souvent 
la  vio  ou  la  mort  des  blesses. 

On  commence  par  nettoyer  soigneusement  la  blessure  en  enlevant  les  linges  qui 
la  recouvrent  ou  les  debris  qui  s’y  sont  introduits  et  les  portions  d’os  ou  de  peau 
qui  sont  completement  detachees. 

On  rapproche  les  chairs  et  on  rajuste  tous  les  lambeaux  avec  les  doigts ; puis,  on 
les  maintient  en  contact  a l’aide  de  bandelettes  agglutinatives  ou  de  bandes  de  linge; 
on  arrete,  ensuite,  les  hemorrhagies,  s’il  y en  a,  avec  des  compresses,  bandes,  etc., 
comme  je  l’ai  dit  tout-a-l’heure. 

Apres  cela,  il  faut  immobiliser  les  parties  mutilees,  afin  d’eviter  les  douleurs 
excessives  que  le  transport  des  blesses  provoque  si  frequemment,  douleurs  qui 
epuisent,  extenuent  et  tuent  beaucoup  de  patients. 

Nous  avons  vu,  Messieurs,  a l’Exposition  de  sauvetage  , beaucoup  d’appareils 
excellents  pour  immobiliser  les  fragments  osseuxdans  les  fractures  ou  les  os  eux-memes 
dans  les  luxations,  et  pour  transporter  les  blesses  aux  ambulances  ou  aux  hopitaux. 

■ A cet  egard,  voici  quelques  recommandations  qui  ne  vous  paraitront  peut-etre  pas 
denudes  d’interet. 

Pour  immobiliser  les  parties  mutilees  ou  deplacees,  il  suffit  d’appliquer  lateralement, 
au-dessus  du  premier  pansement  de  linge,  trois  ou  quatre  attelles  en  bois,  plus  ou 
moins  grossieres,  faites  a la  hate,  garnies  de  linge  et  assez  longues  pour  deborder  en 
haut  et  en  bas  les  points  leses. 

On  fixe  ces  aPelles,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  blessure,  avec  des  bandes  roulees, 
qu’il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  serrer  trop  fortement. 

Mais  cette  premiere  immobilisation  n’est  pas  suffisante  pour  permettre  aux 
blesses  d’etre  transports,  sans  secousses  penibles,  cruelles,  meme  dans  les  voitures 
les  plus  perfectionnees,  si  l’on  n’y  ajoute  1 ’immobilisation  complete  de  tout  le  mem- 
bre  qui  a ete  atteint,  en  fixant  solidement  ce  dernier  au  tronc,  s’il  s’agit  d’un 
bras,  ou  au  membre  reste  sain,  s’il  s’agit  d’un  pied,  d’une  jambe  ou  d’une  cuisse. 

Voici,  alors,  comment  on  procede  : 

Supposons  qu’il  s’agisse  du  bras.  Le  pansement  complet  de  la  partie  blessee  etant 
termine,  on  place  le  bras  a demi-flechi  contre  le  tronc  et,  avec  de  longues  bandes,  on 
entortille  tout,  le  tronc  sain  et  le  bras  blosse,  de  maniere  a n’en  faire  qu’un  bloc. 

Quand  la  blessure  occupe  un  membre  inferieur,  on  allonge  celui-ci  contre  son  corrcs- 
pondant,  et  on  les  entortille  tous  les  deux  on  y ajoutant,  au  besoin,  une  planch* 
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plus  ou  moins  elroite,  mais  assez  longue,  qui  est  elle-meme  enveloppee  dans  les  tours 
de  bande  et  qui  donne  ainsi  prise,  commc  point  d’appui,  aux  mains  des  aides  charges 
d’effectuer  le  transport. 

Les  blessures  graves  dc  la  poitrine  et  du  ventre  reclament  un  mode  d’immobilisation 
generale  analogue,  apres  le  premier  pansement  direct. 

On  se  sert,  a cet  effet,  de  grands  et  larges  bandages  de  corps  formes  avec  des  draps- 
de-lit  ou  des  nappes,  et  aussi,  quand  cola  est  necessaire,  d’une  planche  etroite  et  lon- 
gue, prealablement  garnie  de  linge,  sur  laquello  le  patient  est  couche,  ct  qui  est  main- 
tenue  par  le  bandage  de  corps. 

C’est  de  cette  maniere  qu’on  doit  transporter  au  jour  les  houilleurs  qui  ont  re$u 
des  blessures  graves  au  fond  des  fosses  a charbon. 

Dans  les  cas  oil  le  blesse  est  simplement  atteint  d’une  entorse  ou  d’une  contusion 
profonde,  il  est  sage  de  s’opposer  de  suite  k un  afflux  trop  considerable  de  sang  dans 
les  parties  lesees  en  pla^ant  cellcs-ci  dans  la  position  le  plus  relevee  possible. 

Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  plonger  un  pied  blesse  dans  un  seau  d’eau,  comme 
cela  se  pratique  generalement  en  depit  des  regies  de  l’art  et  du  sens  comaiun, 
il  faut  le  mettre  sur  une  chaise,  dans  une  position  rclevee,  et  y appliquer,  jusqu’A 
l’arrivee  du  chirurgien,  de  legeres  compresses  d’eau  froide. 

A cq  propos,  Messieurs,  je  voudrais  vous  dire  un  mot  d’un  procede  fort  k la  mode 
chez  iidus,  en  ce  moment : le  reboutage. 

Le  reboutage  n’a  guere  de  raison  d’etre  que  lorsque  des  chirurgiens  malavises  ont 
tenu  troplongtemps  immobiles  les  articulations  atteintes  d’entorse  ou  de  contusion.  Le 
massage  force  vientalors  ranimer  la  vitalite  des  tissus  engourdis  et  engorges.  Traitons 
mieux  les  entorses,  avec  une  immobilite  relative  de  quelques  jours  seulement,  suivie 
par  des  exercices  moderes,  — etles  rebouteurs  ignorants,  n’ayant  plus  a reparer  nos 

Ibevues,  resteront  en  presence  de  celles  qu’ils  commettent  a chaque  instant  et  tom- 
beront  bientot  en  discredit  dans  l’opinion  publique. 

Je  tiens  encore  a faire  une  remarque  au  sujet  des  malheureux  atteints  de  bles- 
sures graves  qui  necessitent  les  soins  les  plus  prompts  des  chirurgiens. 

Pourquoi,  au  lieu  de  faire  transporter  les  patients  du  theatre  de  l’accident  jusqu’aux 
hopitaux  les  plus  proches,  ne  fait-on  pas  transporter  les  chirurgiens,  avec  leur  arsenal 
therapeutique,  aupres  de  ces  infortunes,  chaque  fois  que  cela  est  possible  ? Et,  sauf  sur 
les  champs  de  bataille,  cela  est  toujours  possible. 

C’est  une  recommandation  que  je  ne  cesse  d’adresser  aux  Administrations  de  nos 
chemins  de  fer,  parce  que  j’ai  la  conviction  d’avoir,  pour  ma  part,  sauve  la  vie  a un 
grand  nombre  de  patients,  qui  auraient  succombe  aux  grands  dclabrements  dont  ils 
ctaient  atteints,  si  je  n’avais  pris  la  peine  d’aller,  au  plus  vite,  les  amputer  etles 
panser  sur  place , plutot  que  de  perdre  un  temps  precieux  en  les  faisant  transporter, 
comme  on  le  fait  presque  toujours,  chez  eux  ou  clans  les  hopitaux. 

N’oublions  pas  aussi  d’insistcr  ici  sur  l’abus  que  Ton  fait  trop  souvent  du  genievre 
chez  les  blesses,  peu  apres  l’accidcnt.  Une  petite  quantitede  liqueur  alcoolique  ne  nuit 
certainement  pas,  mais  une  tasse  d’excellent  cafe  cliaud  ou  un  verre  de  vieux  vin 
valent  infiniment  mieux. 

Avant  d’aborder  1’expose  des  premiers  soins  k donner  dans  les  brulures  ct  les 
asphyxies,  permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  entreteuir  un  instant  d’un  accident 
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tres  coramun,  qui  peut  se  produire  au  moindre  effort  musculaire  lorsqu’on  y est  pre- 
dispose : \d  hemic,  qui  est  Tissue  subite  d’unc  portion  d’intestin  k travers  les  anneaux 
sous-cutanes  du  ventre. 

Dans  un  cas  semblable,  une  douleur  vive,  accompagnee  ou  suivie  du  developpernent 
d une  tumeur  du  volume  d’un  oeuf  de  pigeon,  quelquefois  d’un  oeuf  de  cane,  appelle 
Tattention  du  blesse.  En  attendant  le  chirurgien,  a defaut  d’un  bandage  special  qu’on 
a larement  de  suite  a sa  disposition,  il  faut  se  coucher,  les  talons  haut,  le  bassin  bas, 
et  tenir  la  main  sur  la  tumeur  ou  plutot  y mottre  de  petites  compresses  de  linge  bien  sec 
qu’on  maintiendra  en  place  avec  une  bande,  roulee  autour  du  bassin,  d’une  part,  et  du 
pli  de  Taine  correspondant  a la  hernie,  d’autre  part,  de  maniere  que  les  deux  anses 
torment  un  veritable  huit  couche  (oo  ). 

Ln  bandage  ainsi  fait  permettrait  au  blesse  de  marcher  et  d'agir  immediatementapres 
Taccident. 

Lorsqu’une  hernie  ancienne  vient  a sortir  brusquement  de  l’abdomen  ou  elle  etait 
contenue  au  moyen  d’un  bandage,  elle  peut  s’etrangler,  si  on  ne  parvient  pas  a la  faire 
rentrer  immediatement.  Dans  une  circonstance  aussi  critique,  on  doit  se  coucher,  le 
bassin  plus  bas  que  les  jambes,  et  appliquer  de  nombreux  et  tres  chauds  cataplasmes 
sur  la  tumeur  meme.  Au  bout  d’une,  de  deux  ou  trois  heures  au  plus,  la  hernie  pourra 
presque  toujours  etre  facilement  refoulee  en  place. 

J’ai,  par  ce  simple  moyen,  empeche  bien  des  operations  sanglantes  qui  avaient  paru 
inevitables  k des  praticiens  experimentes. 

Les  hrulures  sont  produites  par  des  agents  physiques  ou  par  des  agents  chimiques. 

Dans  le  premier  cas,  les  desordres  sont  l’effet  d’un  exces  de  calorique , dans  le  second, 
outre  un  degagement  plus  ou  moins  abondant  de  chaleur,  il  se  fait  des  combinaisons 
speciales,  qui  ont  pour  consequence  une  deterioration  plus  ou  moins  profonde  et  rapide 
des  tissus  affectes.  C’est  ainsi  que  les  acides  energiques,  la  chaux  vive,  la  potasse 
caustique,  l’azotate  d’argent  ou  pierre  infernale,  agissent  sur  l’organisme  vivant,  en 
absorbant  une  partie  de  ses  elements,  l’eau  par  exemple,  et  en  comburant  les  autres. 

Selon  leurs  degres,  les  brulures  ont  ete  divisees  en  plusieurs  groupes,  dont  il  nous 
suffit  deretenirles  suivants  : hridures  legeres  avec  conservation  de  lepiderme  hletat 
de  croute  parcheminee  ou  d’ampoules;  hrulures  super ficielles  ayant  detruit  et  enleve 
l’epiderme  ; hrulures  avec  escharres  plus  ou  moins  etendues  et  profondes. 

Quant  k leur  siege,  on  peut  distinguer  : 

1°  Les  brulures  du  ventre  et  celles  des  autres  parties  exterieures  du  corps.  Les 
premieres  sont  les  plus  graves. 

2°  Les  brulures  interieures,  telles  que  celles  des  voies  respiratoires  ou  des  voies 
digestives,  qui  peuvent  etre  occasionnees  par  des  fluides  ou  des  liquides  brulants  ou 
par  des  agents  chimiques  corrosifs. 

Les  soins  k donner  dans  ces  di  verses  circonstances  doivent  etre  divises  en  precautions 
au  moment  ou  Taccident  a lieu,  et  en  secours  quand  Taccident  est  consomme. 

Supposons  qu’un  gaz  enflamme  ou  un  jet  de  vapeurs  cuisantes  se  degage  dans  un 
endroit  clos.  Que  faut-il  faire  ? Il  faut  se  coucher  k plat  ventre  et  ramper  ainsi  pour 
gagner  une  issue. 

Quand  — ainsi  que  cela  arrive  si  souvcnt  de  nos  jours — le  feu  prend  aux  vetements 
d’une  femme,  il  faut  qu’elle  reste  immobile  et  qu’ellc  s'accroupisse  k Tinstant,  en 
appelant  du  secours.  ✓ 
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Ce  conseil  est  de  la  plus  haute  importance.  Je  suis  persuade,  Messieurs,  que  si  les 
malheureuses  femmes  dont  lesjupcs  flambent  tout-a-coup  gardaient  leur  sang-froid 
et  s’accroupissaient  immediatement,  au  lieu  de  courir  affolees  de  ci,de  la,  elles  arrive- 
raient  presque  toujours  a eteindre  clles-memes  les  flammes  qui  les  enveloppent. 

Independamment  de  ces  precautions,  il  en  est  encore  une  sur  laquelle  je  ne  puis  trop 
appeler  l’attention  des  homines  de  lettres  et  des  journalistes  qui  ont  bien  voulu  venir 
ecouter  cette  conference. 

Comment  etoufle-t-on  d’ordinaire  le  feu  qui  a pris  aux  vetements  d’une  femme  ? En 
la  roulant  dans  une  couverture,  a terre,  et  en  rejetant  ainsi  les  flammes  sur  les  chairs, 
surtout  vers  la  region  du  ventre,  oil  les  brulures  sont  plus  graves  que  partout  ailleurs. 

Comment  devrait-on  faire?  Pour  eviter  les  consequences  deplorables  de  cette  mau- 
vaise  meihode,  il  faudrait  s’empresser  de  placer  entre  les  tissus  enflammes  et  la  peau, 
un  corps  etranger  quelconque  : une  couverture  de  lit,  un  tapis  de  table,  un  paletot 
d’homme,  qui  protegerait  la  femme  pendant  qu’ik  l’aide  de  linges  jetes  par  dessus  ses 
vetements,  on  comprimerait  et  etoufferait  les  flammes. 

Quand  les  brulures  sont  produites,  voici  comment  on  doit  soigner  les  patients  : on  met, 
dans  une  bouteille  parties  egales  d’eau  de  chaux  et  d’huiled’olive  ou  de  colza,  on  secoue 
vivement,  et  on  enduit  avec  ce  melange,  qu’on  appelle  liniment  oleo-calcaire , toutes 
les  parties  contaminees.  Ce  pansement  doit  etre  renouvele  souvent,  jusqu’a  complete 
guerison,  — sauf,  dans  certains  cas  particulars  assez  rares,  meilleur  avis  des  hommes 
de  Part. 

Ce  remede  s’applique  a toutes  les  brulures,  dans  tous  les  cas,  pour  tous  les  ages  et 
dans  toutes  les  regions  du  corps.  C’est  le  topique  universel  par  excellence  contre  ces 
accidents;  il  tient  lieu  de  tout  autre  et  ne  peut  etre  avantageusement  remplace  par 
aucun. 

Rejetez  done  tous  lesonguents  de  charlatans,  tous  les  specifiques  de  la  pharmacie 
contre  les  brulures,  pour  les  remplacer  par  ce  simple  liniment  d’huile  et  d’eau  de  chaux 
legere,  qui  merite  de  devenir  populaire  et  quise  trouve  a laportee  de  toutle  monde,  & 
lacampagne  comme  a la  ville. 

S’ily  a des  ampoules  ou  vesicules  sur  les  points  brides,  n’y  touche?  pas. 

De  meme,  ne  touchez  pas  aux  escharres  aussi  longtemps  qu’elles  ne  se  detachent  pas 
d’elles-memes. 

Les  brulures  internes  sont  excessivement  graves.  J’ai  vu  des  ouvriers  qui  avaient 
ete  enveloppes,  les  uns  a Charleroi  dans  une  atmosphere  de  flammes,  et  les  autres  k 
Thy-le-Chateau  dans  une  masse  de  vapours  d’eau  bouillante,  retourner  tranquillement 
chez  eux  avec  les  apparences  de  la  sante,  se  mettro  au  lit  sans  souftrances  le  soir,  et 
s’eteindre  par  asphyxie  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  comme  dans  certains  cas  de  cho- 
lera sec  ou  d’embolie  cardiaque  ou  vasculaire. 

A quel  phenomcne  morbide  la  mort  peut-elle  etre  rapportee  dans  ces  circonstances? 
L’epiderme  a-t-il  perdu  sa  faculte  perspiratoire  au  contact  momentane  des  vapeurs  ou 
des  gaz portes  i une  haute  temperature?  La  muqueuse  des  bronchos  et  des  poumons 
a-t-elle  ete  desorganisee  par  le  passage,  au  moment  do  Inspiration,  d’un  air  echauffe  & 
100°  centigrades,  et  au-delk?  Serait-ce  simplcment,  comme  M.  Crocq  et  un  medecin 
fussc  dont  j’ai  oublie  le  nom  le  croicnt,  le  resultat  d’un  oedeine  de  laglotte  ? 

Questions  bien  importantes  quo  je  soulevc,  Messieurs,  devant  vous,  mais  quo  des 
autopsies  soigneusement  faites  pourront  seules  resoudro. 

Pour  combattro  les  desastreux  effets  des  brulures  internes  que  doit-on  faire?  Si 
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M.  Crocq  a raison,  e’est  la  larynyotomie  qui  est  indiquee  d’urgencc,  des  que  les  syrnp- 
tpmes  asphyxiqucs  : refroidissements,  gene  respiratoirc,  coloration  bleuatre  destissus, 
deviennent  manifestes.  Si  non,  on  aurarecours  aux  seuls  moyens  quo  nous  pouvons  op- 
poser  aux  dillerents  cas  d’asphyxie  consecutive,  comme  nous  le  verrons  tantot  : cafe 
noir,  vins,  toniques  et  stimulants  a l’intericur,  et  chaleur  arlificielle  autour  du  corps. 

J’aborde  maintenant  le  vaste  sujet  dcs  asphyxies  tant  primitives  que  consecutives. 

L’asphyxie  consiste  dans  le  defaut  d’air  suffisant  pour  entretenir  la  respiration. 

Elle  est  primitive  quand  le  manque  d’air  est  la  cause  directe  de  l’asphyxie,  comme 
cela  arrive  chez  les  noyes,  les  pendus,  etc...  ; et  consecutive  quand  la  respiration  cesse, 
non  par  defaut  d’air  respirable,  mais  par  la  paralysie  des  organes  thoraciques,  ainsi 
que  cela  se  presentc  dans  les  empoisonnements,  la  congelation,  les  convulsions,  la 
syncope,  etc. 

Cette  distinction  est  importante.  Elle  me  permettra  de  grouper  ensemble  les  notions 
medicales  ou  plutdt  les  conseils  therapeutiques  destines  amettre  toute  personne  etran- 
gere  hl’art  de  guerir  en  etat  de  donner  des  soins  intelligents  et  efficaces  aux  asphyxies 
de  Tune  et  de  l’autre  categories. 

On  a longtemps  agite,  dans  la  science,  la  question  de  savoir  comment  la  mort  se 
produit  dans  les  cas  d’asphyxie. 

Est-ce  le  coeur,  est-ce  le  corveau,  ou  sont-ce  les  poumons  qui,  cessant  de  fonctionner, 
amenent  la  suppression  des  fonctions  de  tous  les  autres  organes? 

La  question  est  complexe  et  n’a  jamais  ete  tranchee  d’une  maniere  generale  et 
absolue. 

Cependant,  pour  donner  une  bonne  direction  aux  premiers  secours  qui  doivent  etre 
appliques  dans  les  divers  cas  d’asphyxie,  il  est  urgent  de  connaitre  si  c’est  vers  les 
poumons,  ou  le  cerveau,  ou  le  coeur  qu’il  faut  porter  son  attention  et  ses  efforts. 

L’experience  etla  theoriem’ont  conduit  a admettre,  k cet  egard,  les  conclusions  sui- 
vantes  : dans  l’asphyxie  primitive  ou  directe,  e’est-a-dire  par  defaut  ou  manque  d’air 
respirable,  que  l’air  oxygene  ait  ete  ou  non  remplace  par  des  gaz  impropies  ou  nuisi- 
bles  k l’economie,  la  mort  est  due  ala  suppression  des  fonctions  respiratoires  par  suite 
d’une  congestion  generale  des  poumons;  dans  l’asphyxie  consecutive  ou  indirecte,  au- 
trement  dit  : par  paralysie  des  organes  de  la  respiration,  la  mort  provient  de  la  dispa- 
rition  de  l’influx  nerveux  par  suite  d’une  congestion  ou  d’une  anemie  profonde  de  la 
substance  du  cerveau. 

Done,  dans  les  asphyxies  primitives , il  est  necessaire  de  chercher,  de  prime-abord, 
a ranimer  les  fonctions  pulmonaires;  dans  les  asphyxies  consecutives,  au  contraire, 
on  doit,  avant  tout,  s’attacher  k reveiller  le  cerveau. 

Procedons  avec  methode,  Messieurs.  Voyons  d’abord  quels  sont  les  soins  que  recla- 
ment  les  asphyxies  de  la  premiere  categorie. 

Le  defaut  ou  le  manque  d’air  respirable  peut  survenir  dans  bien  des  circonstances 
diverses.  Occupons-nous  seulcment  des  plus  frequentes  et  des  plus  remarquables. 

Le  larynx,  ou  la  gorge,  peut  etre  obslrue  par  un  corps  etranger,  comme  cela  se  voit 
assez  souvent  chez  les  enfants  et  meme  chez  des  adultes. 

Dans  ce  cas,  il  faut  hardiment  glisser  l’index  de  la  main  droite  ou  de  la  gauche,  le 
long  d’une  joue  et  sur  le  cote  de  la  langue,  le  plus  profondement  possible  dans  la  gorge, 
puis  ramener  dans  la  bouche,  avec  le  doigt  formant  crochet,  les  matieres  ou  les  objets 
qui  mettent  obstacle  k la  respiration.  On  ne  doit  pas  craindre  d’etre  mordu  dans  le 
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coursde  cette  operation,  le  patient  ne  le  pourrait  pas  ; d’ailleurs,  on  peut  avoir  dans 
la  main  nonoccupee  un  corps  dur,  propre  k etre,  au  besoin,  intercale  enti  o les 
dents. 

La  strangulation,  la  pendaison,  la  submersion,  le  passage  dans  des  regions  atmos- 
pheriques  trop  elevees,  le  sejour  dans  des  endroits  ou  l’air  est  vicie  ct  confine,  par 
exemple  dans  des  puits  eboules,  des  citernes,  des  fosses  d’aisanccs,  des  galeries  de 
mines  mal  ventilees,  des  appartements  clos  ou  sc  degagent  desgazde  charbon,  dans  les 
aires  ou  halles  des  fours  k chaux,  des  fours  k coke  et  des  hauts-fourneaux  ; telles  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  l’asphyxie  primitive  ou  directe. 

Les  premiers  soins  a donner,  dans  tous  ces  cas  indistinctement,  doivent  tendre  a ram- 
mer les  fonctions  des  poumons.  Pour  cela,  il  faut  introduire  dans  la  poitrine  de  Pair  pur 
et  provoquer  la  respiration  artificielle  k l’aide  d’un  petit  soufflet  ou,  faute  de  soufflet, 
en  soulevant  les  bras  du  patient  au-dessus  de  la  tete  et  en  les  ramenant  le  long  de  la 
poitrine,  alternativement,  toutes  les  cinq  minutes.  On  aide  k Paction  du  soufflet, 
comme  k celle  des  mouvements  du  thorax  qui  accompagnent  l’elevation  et  Pabaissement 
alternatifs  des  bras,  au  moyen  de  pressions  energiques  exercees  sur  les  cotes  pendant 
qu’un  aide  abaisse  les  bras  ou  durant  les  intervalles  des  injections  d’air  par  le 
soufflet. 

Le  soufflet  est,  sans  contredit,  le  procede  de  respiration  artificielle  le  plus  avanta- 
geux,  le  plus  suretle  plus  expeditif  dans  tous  les  cas  possibles  d’asphyxie.  II  ne  peut 
produire  aucun  accident,  etil  doit  etre  manie  franchement,  sans  autre  precaution  que 
d’en  introduire  le  bout  entre  les  dents,  de  ne  pas  le  pfonger  trop  avant  dans  la  bouche 
et  de  ne  pas  faire  serrer  les  narines,  comme  beaucoup  de  medeeins  le  recommandent 
i tort. 

Chez  un  assez  grand  nombre  desujets  asphyxies  par  les  gaz  du  charbon,  j’ai  obtenu 
des  resultats  inesperes,  grace  k la  respiration  artificielle  operee  au  moyen  de  mon 
petit  soufflet.  J’en  ai  publie  les  plus  interessants  dans  mon  Traite  des  maladies  tides 
accidents  des  houilleurs.  Dan=!  eetouvrage,  j’ai  meme  insiste  beaucoup  sur  lanecessite 
ile  faire  placer  au  fond  des  puits  k charbon  un  ou  plusieurs  soufflets  de  petite  dimen- 
sion, et  d’apprendre  aux  ouvriers  la  maniere  de  s’en  servir  au  besoin.  Ce  qui  n’empeche 
nullement  les  directeurs  de  charbonnages  de  suivre  les  vieilles  routines  et  de  continuer 
a faire  remonter  a la  surface  les  malheureux  asphyxies,  au  lieu  de  leur  faire  donner  les 
premiers  soins  par  leurs  camarades. 

Qu’en  resulte-t-il  ? C’est  que  tout  ouvrier  asphyxie  dans  les  fosses  est  un  homme 
perdu.  Pourquoi  ne proteste-t-on  pas  contre  une  semblable  incurie? 

Pendant  quo  deux  ou  trois  personnes  pratiquent  la  respiration  artificielle,  comme  je 
viens  de  le  dire,  il  est  indispensable  que  d’autres  aides  fassent  sur  le  corps  de  l’asphyxie 
des  frictions  energiques. 

Comment  faut-il  exercer  ces  frictions?  Avec  la  main  ou  un  moreeau  de  linge,  etsans 
aucune  espece  de  liquide  nide  baume  Pour  etre  efficaces,ces  frictions  doivent  etre  seches , 
mais  surtout  excessivemcnt  rapides.  Au  lieu  de  les  pratiquer,  comme  on  l’a  conseille 
dans  V Instruction  officielle  qui  a etc  recemment  envoyee  a tous  les  medeeins  de  nos 
prisons,  de  has  en  haut,  il  faut  les  faire  en  tous  sens,  tres-courtes  et  avec  une  extreme 
vivacite,  a la  fa^on  des  sauvages  qui  veulent  enflammer  un  moreeau  de  bois.  Jamais  les 
frictions  exercees  dans  un  seul  sens,  de  bas  on  haut  ou  de  haut  en  has,  ne  parviendraient 
k rechaufTer  un  moribond.  Essayez,  au  contraire,  Messieurs,  sur  vos  bras  les  frictions 
que  je  conseille,  et  vous  comprendrez  qu’il  faudraitetre  mort,  absolument  mort,  pour 
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ne  passe  reveiller  sous  leur  vivifiante  influence.  11  estvrai  quo  l'auteur  de  V Instruction 
destinec  k enseigner  aux  medecins  des  prisons  les  moyens  de  ressusciter  les  pendus 
s’est  imagine  que,  chez  ccs  sujets,  le  sang  devait  etre  refoule  de  bas  en  haut,  vers  lc 
coeur  et  le  ccrveau,  pour  exciter  ces  organes.  Suivant  moi,  c’est  une  erreur.  Chez  ces 
malheureux,  corame  chez  toutes  les  victimes  des  causes  directes  d’asphyxic  que  j’ai 
enumerees,  les  visceres  thoraciques  sont  gorges  de  sang  et  c’est  bien  plutot  vers  la  pe- 
ripheric qu’au  centre  de  Forganisme  qu’il  faut  chercher  a ramener  ce  liquide.  C’est  pour 
atteindre  ce  but  qu’il  estrequisd’envelopper  les  asphyxies,  surtout  les  noyes,  dans  de 
bonnes  couvertures  delaine  et  de  les  tenir  tres-chaudemcnt  aussitot  que  les  fonctions 
de  la  vie  animale  commenccnt  a reparaitre.  On  aura  done  soin  d’entretenir  autour- 
des  jambes  et  des  pieds  une  douce  chaleur  artificielle  au  moyen  de  briques,  de  sable 
ou  de  bouteilles  d’eau  convenablement  chauffee,  jusqu’au  moment  oil,  la  circulation 
etant  retablie,  on  aura  la  certitude  qu’aucune  congestion  interne  vers  les  poumons  ni 
le  cerveau  n’est  plus  a redouter. 

Quant  a ces  ingredients  qu’on  a l’habitude  de  mettre  sous  le  nez  des  asphyxies  : 
vinaigre,  sels,  aromates,  ammoniaque,  ils  n’ontd’elFet  utile  que  lorsque  la  respiration 
naturellc  commence  a se  retablir.  Ce  sont  de  simples  adjuvants,  qu’on  ne  doit  pas 
negliger  de  mettre  en  usage,  mais  sur  Taction  desquels  il  serait  imprudent  de  trop 
compter  si,  pour  y recourir,  il  fallait  negliger  l’emploi  du  soufflet,  des  mouvements 
des  bras  et  des  frictions  energiques. 

Un  dernier  mot  a propos  de  cette  espece  d’accidents. 

Quand  un  ouvrier  est  tombe  au  fond  d’une  citerne  ou  d’une  galerie  ou  l’air  est  pro- 
fondement  vicie,  il  faut,  avant  tout,  aller  le  chercher  et  Femporter  dans  un  autre  mi- 
lieu, de  merae  qu’il  faut  couper  la  corde  d’un  pendu  avant  d’essayer  de  le  rappeler  k 
la  vie.  On  a imagine,  a cette  fin,  une  foule  d’appareils  plus  ou  moins  ingenioux  et  tres- 
utiles,  que  nous  avons  remarques  a FExposition  du  Parc,  mais  qu’on  ne  possede  pas 
toujours.  Voici  alors  comment  on  s’y  prend  : on  lance  dans  la  galerie  ou  la  citerne 
un  jet  de  vapeur  ou  une  certaine  quantity  d’eau  la  plus  chaude  possible,  qui  determine 
au  sein  de  la  masse  gazeuse  un  ebranlement  et  un  courant  en  vertu  desquels  les  mole- 
cules malsaines  sont  chassees  et  remplacees  par  Fair  exterieur.De  son  cote,  le  calorique 
degage  par  la  vapeur  ou  l’eau  chaude  dilate,  remue  cette  masse  et  contribue  aussi 
k l’assainissemenrt  rapide  du  foyer  deletere. 

Arrivons  maintenant,  Messieurs,  aux  asphyxies  consccutioes  qui  foment  notre 
seconde  categorie. 

A la  rigueur,  le  nom  d’asphyxie  consecutive  applique  k des  accidents  tels  que  la 
syncope,  les  convulsions,  la  congelation,  le  cholera,  les  empoisonnements  de  toute 
espece,  les  vastes  brulures  exterieures,  les  brulures  internes  et  Fivresse  semble 
passablement  impropre.  Cependant,  au  point  de  vue  pratique,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne  les  premiers  soins  a donner  dans  chacun  de  ces  accidents,  — jo  dis  accidents  et 
non  maladies,  parce  que  par  leurs  causes  et  leur  nature  les  asphyxies  consecutives 
ont  plus  de  rapports  avec  les  accidents  chirurgicapx  qu’avec  les  affections  patho- 
logiques  ordinaires,  — ils  constituent  un  groupe  ou  plutot  une  familh  morbide  bien 
definie,  dont  tous  les  sujets  presentent  les  memos  indications  et  reclament  des  moyens 
therapeutiques  analogues. 

A Yivresse  poussee  jusqu’a  menace  d’asphyxie  par  congestion  pulmonaire  ou  ence- 
phalique,  il  faut  opposer  la  chaleur  artificielle , specialement  autour  de  la  moitie 
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inferieure  chi  corps : pieds,  janibes,  cuisscs  ct  ventre ; du  cafe  chaud  a l’interieuret  des 
baissoas  ammoniacales. 

Dans  la  periode  asphyxique  dcs  vcistcs  brCilures  exterieurcs  ct  des  briilurcs  internes , 
ainsi  que  dans  Ie  cholera  confirme , on  doit  employer  egalcmcnt  la  chalcur  artificielle 
an  to  ur  du  corps,  lo  cafe  chaud  ou  froid  et  des  boissons  ammoniacales,  aromatiques 
ou  vineuses. 

Lorsqu’il  s’agit  d’une  personne  empoisonnee , soit  par  des  substances  mineralcs, 
suit  par  des  matieres  organiques,  il  cst  inutile  de  perdre  son  temps  a rechercher  la 
nature  du  poison  qui  a ete  ingere.  Le  meilleur  de  tous  les  contre-poisons  n’aura  pas 
I’efficacite  qu’on  peut  attendre,  avec  confiance,  des  moyens  suivants,  qui  sont  partout 
ot  en  tous  temps  a la  portee  de  chacun  : gorger  le  sujet  d’eau  tiede  ou  froide, 
et  d’huile  d’olive  ou  de  beurre  fondu  non  sale  ; administrer  aussitot  un  vomitif,  ou  pro- 
voquer  le  vomissement  en  titillant  le  palais  ; entourer  le  corps  de  chalcur  artificielle; 
faire  prendre,  apres  les  premiers  vomissements,  du  cafe  chaud  ou  d’excellent  vin  de 
Bourgogne. 

•I’ai  traite  de  cettc  maniere  diverses  personnes,  et  meme  des  animaux,  qui  avaient 
ete  empoisonnes  par  l’arsenic,  le  phosphore,  l’aconit,  etc.,  et  le  sueces  le  plus  com- 
plet  a repondu  a mon  attente,  chaque  fois  que  les  premiers  soins  ne  sont  pas  arrives 
trop  longtemps  apres  l’ingestion  et  l’absorption  dans  l’economie  des  matieres  vene- 
neuses. 

Lorsqu’on  se  trouve  on  presence  d’un  individu  atteint  de  congelation , il  ne  faut  pas 
trop  vite  desesperer  de  le  ramener  a la  vie.  Je  connais  un  vieillard  qui  a recouvre  la 
sante  apres  avoir  passe  la  nuit  du  4 deccmbre  1875,  depuis  onze  heures  du  soir 
jusqu’au  lendemain  a neuf  heures  du  matin,  inanime,  sans  connaissance  sur  la  neige, 
par  une  des  gelees  les  plus  intenses  que  nous  ayons  vues. 

La  vie  persiste  longtemps  dans  certains  organismes  a la  suite  des  congelations 
ct  de  quelqucs  asphyxies  primitives,  telles  que  celles  qui  sont  produites  par  la  submer- 
sion dans  l’eau  ou  par  le  sejour  dans  les  gaz  emanant  de  la  combustion  du  char- 
bon. 

11  faut  done  insister  longtemps,  dans  tousles  cas,  sur  les  soins  que  l’on  prete  aux 
patients,  et  ne  croire  a la  niort  reclle  que  lorsque  des  signes  certains  de  decomposi- 
tion se  manifestent. 

On  reconnnande  avec  raison  de  ne  pas  rechauffer  trop  i‘apidement  les  sujets  glaces 
par  le  froid.  Il  pourrait  en  resulter  des  congestions  etdes  reactions  qui  compromettraient 
de  nouveau  la  vie  qu’on  aurait  momentanement  sauvee.  Les  frictions  seches,  l’cntretien 
d’une  douce  chaleur  artificielle  autour  du  corps  avec  des  couvertures  de  laine,  du  sable 
bien  chaufle,  des  briques  ou  de  l’eau  tres-chaudes,  quclques  boissons  cordiales,  le  cafe 
et  le  vin  principalement,  qui  constituent  les  excitants  les  plus  sains,  les  plus  inoftensifs 
ft  les  plus  efficaces  ; telles  sont  les  rcssourccs  precieuses  que  chacun  trouve  partout  a 
sa  disposition  et  peut  employer,  avec  confiance  et  pcrseveranco,  dans  tous  les  cas  de 
congelation. 

Les  convulsions,  accident  si  subit  ct  si  frequent  dans  le  jeune  age,  qui  fait  l’effroi  des 
meres  et  dont  le  triste  spectacle  dmeut  les  hornmes  les  plus  cndurcis,  meritent  d’arre- 
ter  un  instant  notre  attention. 

Noici  tout  ce  que  jc  fais  pour  combattrc  les  convulsions  des  enfants,  quellcs  qu’en 
«')ientles  causes  : dentition  laboi’ieuse,  constipation  accidcntellc,  congestions  viscerales, 


1 so 


CONFLUENCES. 


debut  d’une  fievre  eruptive,  etc.  Je  debarrasse  le  baby  de  ses  langes  ou  de  ses  vete- 
ments,  je  l’enveloppe  dans  de  la  flanelle  et  je  lui  fais  passer  ou  lui  passe  moi-meme 
un,  deux  ou  trois  lavements  composes  d’eau  et  d’huile  d’olive,  melange  auquel  on 
peut  ajouter  une  cuilleree  a cafe  de  sel  de  cuisine. 

En  meme  temps,  je  fais  venir  des  cataplasmes  tres-chauds  avec  lesquels  j’enveloppe 
chacun  de  ses  pieds,  et  je  lui  administre  quelques  cuillerees  k dessert  de  sirop  de  rhu- 
barbe. 

11  y avingt-cinq  ansque  je  traite  de  cette  manierc  simple,  a la  portee  de  toutlemonde 
et  qui  ne  peut  jamais  otfrir  d’inconvenients  en  aucune  circonstance,  tous  les  enfants 
atteints  de  convulsions,  et  j’ai  toujours  eu  la  satisfaction  de  triompher  de  ce  mal  plus 
effrayant  que  dangereux,  si,  bien  entendu,  un  medecin  maladroit  ou  des  matrones 
ignorantes  ne  se  mettent  pas  de  la  partie. 

Chez  les  adultes,  les  convulsions  ou,  comme  on  dit  plus  generalement,  les  attaques 
de  nerfs,  reclament  les  memes  soins  que  chez  les  enfants.  Dans  les  cas  tres-graves, 
specialement  chez  les  epileptiques,  les  hysteriques  et  les  visionnaires  qui  tombent  en 
extase,  comme  la  malheureuse  hallucinee  ou  plutot  l’habile  thaumaturge  qui  a norn 
Louise  Lateau,  quand  il  y a lieu  de  craindre  une  asphyxie  consecutive  prochaine,  il 
faut  s’empresser  d’appliquer  au  creux  de  l’estomac  la  tete  d’un  marteau  qui  aura  ete 
prealablement  plongee  dans  l’eau  bouillante.  Ce  puissant  et  rapide  revulsif  m’a  rendu 
d’excellents  services  dans  diverses  circonstances  delicates  ou  il  n’y  avait  pas  de  temps 
a perdre. 

On  doit  se  garder  de  contenir  de  force  les  sujets  atteints  de  convulsions  ; il  faut,  au 
contraire,  leur  laisser  la  liberte  cntiere  de  tous  leurs  mouvements,  en  veillant  seule- 
ment  a ce  qu’ils  ne  puissent  se  blesser. 

La  syncope  est  un  accident  extremement  frequent  et  beaucoup  plus  serieux  qu’on  ne 
le  croit. 

Sous  l’influence  d’une  violente  secousse  physique  ou  morale,  quelquefois  d’un  simple 
derangement  de  la  sante,  le  coeur  cesse  tout- a-coup  de  battre ; le  sang,  qui  obeit 
comme  tous  les  corps  solides  et  fluides  aux  lois  de  lapesanteur,n’etant  plus  chasse  par 
les  contractions  cardiaques,  descend  rapidement  du  cerveau  et  engorge  les  veines  pul- 
monaires.  Qu’arrive-t-il  alors?  L’encephale  prive  du  liquide  qui  le  stimule  cesse  de 
produire  l’intlux  nerveux  ou,  si  l’on  veut,  le  fluide  vital ; la  vue  se  trouble,  les  oreilles 
tintent,  la  tete  s’atfaisse,  tous  les  muscles  se  relachent,  et  le  sujet  tombe  en  syncope. 

S’il  ale  bonheur  de  tomber  par  terre,  il  est  sauve;  le  remede  est  a cote  du  mal.  En 
effet,  dans  la  position  horizontale  du  corps,  le  sang,  qui  etait  descendu  sur  la  poitrine, 
reflue  plus  ou  moins  vite  vers  la  tete,  revient  au  cerveau,  et, comme  le  liquide  acidule 
qui  arrive  en  contact  avec  une  pile  galvanique,  il  fait  jaillir  l’electricite  vitale,  origine 
et  principe  unique  de  l’existence  des  etres  organises. 

Mais  si,  au  contraire,  le  sujet  a le  malheur  de  tomber  dans  les  bras  d’un  parent  ou 
d’un  ami  attentif,  qui  ne  connait  rien  des  soins  a donner  en  pared  cas,  il  court  grand  risque 
de  mounr.  En  effet,  la  syncope  est  presque  toujours  inortelle,  si  Ton  s’obstine  itenirles 
personnes  qui  sont  dans  cet  etat,  debout  ou  assises,  la  tete  pilus  elevee  que  la  poitrine. 
Les  sels,les  stimulants,  les  excitants  les  plus  energiques,  sont  alors  de  simples  palliatifs, 
qui  entretiennent  un  souffle  de  vie,  mais  qui  ne  l’empecheront  pas  toujours  de  s’e- 
teindre  completement.  Tous  les  praticiens  ont  rencontre  dans  leur  carriere  denombreux 
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eas  de  mort  subite  qui  n’ont  eu  d’autres  causes  qu’une  syncope  soignee  par  des  igno- 
rants. 

Ainsi,  chaque  fois  que  nous  rencontrons  une  personne  qui  eprouve  un  malaise  subit, 
qui  s’afFaisse  sur  elle-meme,  nous  devons  toujours  commencer  par  la  laisser  etendue  de 
son  long  k terre,  si  elle  y cst  deja,  ou  l’y  mettre  immediatement,  si  elle  est  assise  sur 
une  chaise  ou  soutenue  soit  par  un  meuble,  soit  par  des  mains  amies. 

Apres  cela,  on  prend  un  verrc  d’cau  fraiche  et  on  lui  on  jette  le  contenu,  vivement  et 
de  haut,  en  pleine  figure,  de  maniereque  le  liquide  frappe  a la  fois  les  levres  et  l’inte- 
rieur  des  narines.  Celasuffit.  Quelques  frictions,  des  tapottements  sur  la  poitrine,  une 
ou  deux  secousses  brusques  imprimees  a tout  le  corps  acheveront  d’eveiller  les  sens. 

Pas  n’est besoin.  vous  le  voyez,  Messieurs,  d’avoir  sous  la  main  du  vinaigre  ou  des 
essences  pour  soigner  et  guerir  les  sujets  en  syncope. 

II  me  reste  a parler  des  accidents  exclusivemont  propres  k certaines  professions 
particulieres. 

Mais  je  vous  avouerai.  Messieurs,  que  pour  remplir  cette  derniere  partie  de  ma 
tache,  j’ai  cherche,  et  je  n’ai  rien  trouve. 

Sans  doute  toutes  les  professions  ont  leurs  inconvenients  speciaux.  Personne  n’est 
content  de  son  etat ; on  connait  tous  les  ennuis  de  celui  qu’on  exerce,  pas  ceux  des 
autres. 

Sans  doute  aussi,  chaque  profession  predispose  l’organisme  de  ceux  qui  s’y  adon- 
nent  a certaines  infirmites  plus  ou  moins  serieuses,  qui  constituent  ce  que  nous  appe- 
lons : les  maladies  professionnelles,  dont  je  n’ai  pas  a m’oc-cuper  ici,  mais  qui  merite- 
raient  de  faire  l’objet  d’une  etude  ou  d’uno  conference  destinee  a indiquer  les  mesures 
a prendre  dans  toutes  les  professions  pour  eviter  ou  prevenir  le  developpement  des 
affections  qui  en  sont  la  consequence . 

Mais,  je  le  repete,  en  fait  d’accidents  proprement  dits,  je  n’en  connais  pas  un  qui  soit 
exclusivement  propre  a une  seule  profession. 

Cherchez  avec  moi,  Messieurs,  et  vous  verrez. 

L’ardoisier  peut  tomber  du  haut  d’un  toit ; mais  je  crois  qu’on  voit  plus  de  domesti- 
ques  tomber  par  megarde  des  fenetres  qu’ils  nettoyent  que  d’ardoisiers  tomber  des 
toits.  II  n’y  a pas  que  sur  les  champs  de  bataille  des  plaies  d’armes  & feu.  Les  marins 
courent  risque  de  se  noyer ; mais  que  de  noyes  qui  n’etaient  pas  marins ! Ne  parlons 
pas  des  pendus  : dans  quelle  profession  n’en  a-t  on  pas  vu  ? 

Cependant  on  m’a  signale  deux  accidents  qui  pourraient  vous  faire  admettre  une 
exception  a la  regie  que  je  viens  de  poser  : les  peinlres  sont  sujets  aux  coliques  de 
plomb,  et  les  debardeurs  qui  travaillent  dans  des  eaux  fangeuses  a des  plaies  aux 
jambes 

Unmot  la-dessus,  et  j’ai  fini. 

Les  coliques  de  plomb  doivent  etre  combattues  comrae  tous  les  autres  empoisonne- 
ments.  Seulement,  commc  la  substance  toxique,  chez  les  peintres,  a cte  absorbee 
petit  a petit  et  ne  se  trouve  plus  dans  l’cstomac  au  moment  ou  les  coliques  survien- 
nent,  les  vomitifs  ne  sont  pas  necessaires.  On  les  remplace  avantageuscment  par  des 
purgatifs  huileux.  Du  reste,  chaleur  artificiclle,  bon  cafe,  boissons  chaudes,  aromati- 
qucs  ou  ammoniacales,  commc  dans  les  autres  especes  d’intoxication. 

Mais  ajoutons  que  si  les  peintres  se  lavaienl  soigneusemenl  les  mains  avant  de 
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manger,  ils  sc  preserveraient  facilement  do  cet  accident  ou  plutot  de  cette  maladie 
professionnelle. 

Les  debardeurs , masons  et  autres  ouvriers  qui  travaillcnt  dans  dcs  mares  contenanl 
des  detritus  organiques  sont  exposes  it  des  eruptions  douloureuses  des  jambes  et  dcs 
bras  qu’il  faut  soigner  de  la  memo  manierc  quo  les  brulures  : par  le  liniment  d’huile  et 
d’eau  de  cliaux.  Et  eommc  il  lour  serait  aussi  facile,  pourtant,  d’empecher  les  atteintes 
de  ce  mal,  aecidentel  plutot  quo  professionncl,  si,  avant  de  descendre  dans  les  mares 
infectes,  ilsprenaient  la  peine  de  mettre  des ...guelres! 

Je  m’arrete,  Messieurs. 

J’espere  avoir  reussi  a vous  montrer  combien,  avec  peu  de  choses,  avec  des  band.es 
de  linge,  des  empldtres,  des  morceaux  de  bois , de  Vcau  fraiche , de  Vhuile,  de  Yeau  de 
cliaux , du  perchlorure  de  fer  liquide,  du  sirop  de  rliubarbe,  des  cataplasmes  chauds, 
une  seringue  d' enfant,  du  cafe  etdu  tin,  qu’on  trouve  & peu  pres  partout,  et  un  peti  t 
soufflet  qu’on  devrait  introduire,  ne  fut-ce  que  comme  jouet,  dans  toutes  les  families 
ou,  au  moins,  chez  tous  les  chefs  d’ateliers,  il  vous  est  facile  do  venir  efficacement  au 
secours  de  vos  semblables  dans  tous  les  accidents  qui  peuvent  survenir  autour  de  vous. 

Jen’ai  plus  qu’a  vous  remercier  de  l’attention  que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder 
et  k vous  souhaiter,  de  tout  caur,  d’avoir  le  moins  souvent  possible  l’occasion  de 
mettre  en  pratique  les  consei’s  et  les  enseignements  qui  ont  fait  l’objet  de  cette  con- 
ference. 


TROISlfiME  CONFERENCE. 


M.  Andr£eff,  conseiller  actuel  d’Etat  de  Russie,  avait  prepare,  pour  les 
membres  du  Congres,  une  conference  sur  les  E coles  pfofessionnelles  d'ou- 
vriers  et  le  travail  des  enfants  cn  Russie ; mais  il  n’a  pn  la  donner  par  suite 
de  circonstances  independantes  de  sa  volonte. 

Yoici  le  texte  de  cette  conference  que  M.  Andreeff  a bien  voulu  nous 
communique  r : 


Mesdames  et  Messieurs, 


L’idee  de  cette  conference  m’a  etc  donnee  par  Fhonorable  president  du  Congres. 
M.  Vervoort.  Sije  m’en  empare,  ce  n’estpas  que  je  me  sente  plus  qu’un  autre  capable 
d’etudier  a fond  lacpiestion  du  travail  des  enfants  et  surtout  des  ecoles  professionnelles 
pour  les  ouvriers ; ce  n’est  pas  non  plus  que  je  comptc  tircr  de  mes  connaissances  et  de 
mes  observations  personnelles  des  conclusions  irrefutables  sur  la  rnaticre  ; jo  suis  loin 
d’avoir  de  pareilles  pretentions ; je  fais  appcl,  au  contraire,  i toute  votre  indulgence. 
Mais  je  veux  cmettre  quclqucs  oiiinior.s  conscicncicuscs  cn  souhaitant  ardennnent 
qu’clles  vous  paraissent  bonnes. 
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Le  sujet  que  je  suis  appele  a traiter  dcvant  vous  est  loin  d’etre  nouveau ; depuis 
longtemps,  bien  des  efforts  genereux  ont  cte  tentes  dans  le  but  detrouver  des  solutions 
pratiques  aux  differentes  questions  qui  en  decoulent.  Mais  tant  que  ces  questions  n’au- 
ront  pas  ete  definitivoment  et  cfficacemcnt  resolucs,  il  restera  encore  quelque  chose 
k faire. 

Je  dois  vous  prevenir  d abord,  Messieurs,  que  je  porterai  principalement  mon  etude 
sur  1 instruction  pro  fessionnelle  des  ouvriers . Je  ne  m’occuperai  qu’incidcmment  du  tra- 
vail des  enfants,  e’est-a-dire  en  ce  qui  concerne  son  rapport  avec  l’instruction  profes- 
sionnelle,  et  sans  l’analyser  au  point  de  vue  de  l’hygiene  ou  de  la  philanthropic.  11  no 
s agira  done  pour  moi  que  d’examiner  jusqu'a  quel  point  l’admission  prematuree  des 
enfants  au  travail  est  compatible  avec  leur  instruction  professionnelle,  dont  le  but  est 
de  creer  des  ouvriers  habiles,  intelligents  et  pouvant  veritablement  se  rendre  utiles 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens  naturels. 


J’entre,  sans  autre  preambule,  au  coeur  de  mon  sujet,  et  je  vais,  tout  d’abord,  citer 
quelques  chiffres  tires  des  comptes-rendus  officiels  des  ecoles  fondees  a St  Petersbourg 
pour  les  ouvriers  et  leurs  enfants. 

Dans  l’annee  scolaire  1874-75,  nous  avons  eu  dans  ces  ecoles  une  moyenne  de 
630  eleves,  dont  276  a classer  parmi  les  enfants  (quatre  ecoles)  et  354  a classer 
parmi  les  adultes,  e’est-a-dire  parmi  ceux  qui  frequentent  les  ecoles  du  soir  et  du 
dimanche  (six  ecoles)  pour  completer  leur  instruction  elementaire  ou  en  chercher  les 
principes,  s’ils  ne  les  possedent  pas  encore  et  s’ils  doivent  consacrer  leurs  journees 
au  labeur. 

Les  ecoles  d’enfant*  contiennent  en  minorite  des  eleves  de  six  a treize  ans,  en  ma- 
jority de  huit  a onze  ans.  Les  etudes  y ont  lieu  le  matin;  elles  commencent  a la  mi- 
aout  et  continuent  jusqu’en  juin.  Dans  une  de  ces  ecoles,  il  y avait83  eleves  en  sep- 
tembre,  96  en  novembre  et  decembre,  83  en  avril  ; dans  une  autre,  il  y en  avait  47  en 
septembre,  59  en  avril  et  en  mai.  Les  chiffres,  on  le  voit,  sont  constants ; ils  ne 
varient  guere;  quant  aux  absences,  elles  sont  assez  rares  : sur  100  inscrits,  on  en 
compte  tout  au  plus  une  vingtaine. 

Les  ecoles  du  soir  presentent  un  tout  autre  aspect.  Ainsi,  dans  la  raeme  ecole,  au 
courant  de  la  meme  annee  scolaire,  sur  70  inscriptions  relevees  en  octobre,  on  en 
avait  perdu  25  en  mai ; l’annee  precedente,  quatre  ecoles  possedaient  en  mars 
336  eleves;  il  n’y  en  avait  plus  que  162  en  mai.  La  frequentation  des  ecoles  du  soir 
est  done  tres-irreguliere.  Sur  100  inscriptions,  e’est  a peine  si  30  a 40  eleves  s’y 
rendent  d’une  fa^on  suivie. 

Et  ces  faits  ne  se  produisent  pas  seulement  a St-Petersbourg.  En  France,  les  rap- 
ports de  M.  Greard,  inspecteur  des  ecoles  primaires  du  departement  de  la  Seine, 
nous  apprennent  que,  dans  les  cours  du  soir,  la  presence  reguliere  est  de  33  pour  100 
parmi  les  hommes  et  de  50  pour  100  parmi  les  femmes,  alors  que,  dans  les  cours  du 
matin,  elle  est  de  90  pour  100. 

La  raison  de  ces  desertions  des  classes  du  soir  est  tout-a-fait  naturelle.  Je  vais  tacher 
d’en  expliquer  la  raison.  Chez  nous,  par  exemple,  il  y a,  le  soir,  dans  la  meme  salle,  des 
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cloves  dont  l’age  varie  entre  huit  et  quarante  ans.  Sur  542  inscrits  on  1873-74, 
il  y en  avait  17  n’ayant  pas  atteint  la  douziemc  annce,  ct  GO  k peine  ayant  passe  la 
vingt-cinquieme.  Eh  bien  ! voil&  pourquoi  les  classes  du  soil-  n’ont  pas  toujours  un  cote 
raisonnable,  un  cote  pratique.  Yoyez-vous  d’ici  ces  jeunes  enfants  venant  h l’etude 
apres  dixou  douzeheures  de  travail,  harasses,  engourdis,  succombant  a la  fatigue  et 
ausommeil?  Que  peut-on  esperer  lour  apprendre  ? Quels  succes  attend-on  de  lemons 
donnees  k ces  pauvres  intelligences  presque  eteintes  sous  les  fatigues  physiques? 

Quant  aux  eleves  qui  ont  de  douze  a vingt-cinq  ans,  — il  ne  faut  pas  y compter.  11s 
sont  un  peu  leurs  maitres,  personne  nc  les  dirige,  ils  n’ont  pas  a se  forcer  contre  la  las- 
situde qui  suit  leur  journee,  et  n’ayant  jamais  goute  les  charmes  de  l’instruction,  ils 
n’en  comprennent  pas  l’attrait,  comme  des  passants  qui  nc  voient  pas  les  fleurs  de  la 
route. 

Puis,  n’ont-ils  pas  souvent  les  travaux  de  nuit  ? N’ont- ils  pas  les  soi-disant  plaisirs 
de  leur  age?  N’ont-ils  pas  les  cabarets  ? N’ont-ils  pas  les  divertissements  que,  plus 
jeune,  on  ne  connait  point?  Et,  d’ailleurs,  il  n’est  pas  facile  d’ouvrir  pour  l’etude,a  une 
epoque  trop  avancee,  une  intelligence  restee  jusque-li  inculte  ou  a lui  faire  saisir  la 
langue  nette  et  precise  de  l’ecole.  — L’intelligence  est  un  champ  ou  les  idees  pous- 
sent  comme  des  herbes  vivaces.  Les  bonnes  doivent  y etre  semees  des  l’enfance,  sans 
quoi  les  mauvaises,  celles  qui  naissent  d’elles-memes,  y pousseront  d’abord, — et  ce 
sera  une  dure  besogne  alors  que  de  les  detruire,  car  elles  auront  pris  une  forte 
racine  en  se  developpant. 

Certes,  je  neveux  pas  dire  que  tous  les  adultes  fuient  les  classes  du  soir.  Cela  n’est 
pas,  heureusement.  Il  y en  a,  aucontraire,  qui  les  frequentent  regulierement  pendant 
quelques  annees  et  qui  nous  reoompensent  ainsi  de  nos  peines.  Mais  la  majeure  partie, 
je  le  repete,  ne  reste  pas  a l’ecole,  et,  au  bout  de  trois  a quatre  mois,  quand  elle  a ap- 
pris  a dechiffrer  et  a tracer  les  lettres,  quand  elle  sait  un  peu  d’arithmetique,  elle 
deserte. 

Devant  cette  situation,  je  pose  une  question  : — « Pareil  etat  de  choses  doit-il  durer 
toujours  ? Ne  peut-on  pas  y remedier  ? * 

Je  reponds  : — « On  peut  y remedier.  n 

Bien  autre  sera  l’aspect  des  cours  du  soir  quand  les  ecoles  elementaires  auront 
prepare  l’auditoire  : il  suffit,  pour  arriver  ace  resultat,  de  redoubler  d’efforts  et  de 
fonder  partout,  toujours,  sans  cesse,  des  ecoles  primaires  pour  l’enfance.  Rem- 
plissez  l’ecole  primaire  d’eleves,  vous  vous  creerez  autant  de  fideles  pour  vos  ecoles 
d’adultes;  elles  en  deviendront  le  vestibule.  Le  gout  des  etudes  intellectuelles,  pris 
de  bonne  heure,  se  perpetuera,  soyez-en  convaincus,  chez  l’adolesccnt,  puis  chez 
1’homme.  Mais  n’esperez  pas  le  contraire  : l’ecolier  peut  devenir  un  homme,  l’homme 
se  resigne  rarement  & se  faire  ecolier;  e’est  une  loi  de  nature.  Ainsi,  quand  l’arbre  est 
jeune,  e’est  le  moment  de  le  fagonner,  de  lui  donner  une  forme,  de  le  courber  ou  de  le 
redresser ; quand  il  a vieilli,  quand  la  seve  a longtemps  travaille  sous  son  ecorce, 
il  ne  ploie  plus  : il  rompt. 

« Mais,  objectera-t-on,  vous  avez  done  bien  besoin  d’instruire  l’ouvrier?  N’est-il  pas 
deja  trop  exigeant?  Sait-il  vraiment  tirer  profit  de  son  savoir?  » 

Sur  cette  derniere  question,  je  dirai : « Certes  oui,  l’ouvrier  sait  tirer  profit  de  son 
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savoir;  je  l’affirme.  Nos  elevcs  deviennent  presque  toujours  de  plus  habiles  praticiens 
que  leurs  corapagnons  ct  ils  voient,  par  consequent,  lour  salaire  augmenter  ». 

Sur  I’ autre  question,  ma  reppnse  ne  sera  pas  moins  categorique.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j’instruis  l’ouvrier.  Je  l’instruis,  parce  que  l’ecole  cst  un  puissant  moyen  de 
le  moraliser  ; parce  que  l’instruction  apporte  l’education,  et  que  l’education  a pour  re- 
sultat  immediat  d’initier  1’homme  a la  vie  socialejdc  developper  en  lui  ce  que  j’appelle- 
rai  ici,  a defaut  d’un  mot  plus  exact,  la  vraie  sociability  e’est-^-dire  le  besoin  de  la  com- 
munication, la  connaissance  de  ses  devoirs  et  de  sa  dignitc,  le  penchant  & faire 
le  bien  ct  & provoquer,  par  la  bonte,  les  reactions  de  la  bienveillance.  Le  progres  est 
Y education  de  l’humanite;  l’education  est  le  progres  de  1’homme  ; — et  ce  n’est  pas 
sans  raison  qu'on  a dit  qu’instruire,  e’est  clever. 

En  outre,  l’ecole  est  un  lieu  0C1  regne  la  discipline,  oil  une  merae  loi  regit  tout  le 
monde.  Et  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  discipline  brutale  du  moyen-age,  commandee 
par  le  baton,  courbant  les  tetes,  brisant  les  fronts;  celle-la,  je  la  reprouve.  Mais  je 
parle  de  cette  discipline  volontaire  iUaquelle  chacun  se  soumetde  bon  gre,  car  cha- 
cun  en  puise  le  sentiment  dans  sa  conscience  et  comprend  qu’elle  doit  etre  la  base 
d’une  societe  0C1  les  hommes  se  valent.  L’ecole  indique  la  necessite  qu’il  y a de  grou- 
per les  efforts,  de  les  regler  pour  faire  prosperer  une  ceuvre  commune. 


Mais  je  me  suis  un  peu  ecarte  de  mon  sujet.  J’y  reviens. 

J’emprunterai  h,  un  ouvrage  que  M.  Wreden  a soumis  au  Congres  le  passage  sui- 
vant  : 

« Le  travail  mecanique  du  manoeuvre  demande  un  plus  grand  emploi  de  force  ; il 
amene  done  une  grande  fatigue.  Cependant  le  travail  du  manoeuvre  est  beaucoup 
moins  retribue  que  le  travail  intelligent  et  raisonne  du  contre-maitre.  Pourquoi  ? Parce 
que  les  patrons  ne  gagnent  presque  rien  avec  le  manoeuvre,  qui  n’est  qu’un  instru- 
ment qui  ne  produit  pas  par  lui-meme,  et  qu’ils  gagnent  avec  l’ouvrier  habile,  qui 
travaille  mieux  et  plus  vite,  qui  menage  ses  outils,  qui  ne  gaspille  pas  la  matiere 
premiere.  » 

M . W reden  dit  encore  : 

« Les  manoeuvres  sont  de  plus  en  plus  remplaces  par  les  machines.  Que  ferons-nous 
des  manoeuvres?  Voulons-nous  entendre  de  nouveau  retentir  le  vieux  cri  des  masses 
qui  souffrent  et  veulent  du  pain?  Aurons-nous  recours  a la  charite  pour  secourir  ces 
hommes  qui  n’auront  plus  de  travail  et  qui  ne  gagneront  plus  leur  vie?  Messieurs,  la 
charites’epuise  souvent,  elle  humilie  toujours.  » 

II  faut  done,  pour  ameliorer  d’une  manierc  efficace  la  position  de  la  classe  ouvriere, 
viser  a une  augmentation  de  son  salaire,  soit  en  lui  donnant  plus  d’argent,  soit  en 
creant  differentes  institutions  philanthropiques  pour  lui  assurer  des  garanties  dans 
l’avenir.  Mais  commc,  d’un  cote,  cette  augmentation  du  salaire  ne  peut  etre  prescrite 
par  un  dccret;  comrne,  d’autre  part,  les  ouvrages  actuels  ne  peuvent  pas  etre,  dans 
beaucoup  d’industries,  remuneres  plus  qu’ils  ne  le  sont,  — il  faut  que  cette  augmenta- 
tion se  fasse  naturellement,  progressivement,  par  suite  d’une  meilleure  qualite  de 
travail. 

Souvent  memo,  le  bien-  etre  des  ouvriers  pourrait  s’accroitre  sans  qu’il  y eut  besoin 
pour  eux  d’aucune  augmentation,  par  le  seul  coneours  d’habitudes  plus  ordonnees,  plus 
reglees,  resultant  d’une  plus  grande  moralite. 
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Consideree  k cc  point  do  vue,  l’ instruction  elementaire  dement  une  nicessite. 

Jesaisbien  quo,  neanmoins,  olio  rencontre  des  contradicteurs ; mais  ils  deviennent 
heureusement  do  plus  en  plus  raves  et  on  no  les  ecoutc  pas  en  Russie.  Nobles  ot  pay- 
sans,  pretres  etlalques,  rnilitaires  et  civils,  nous  attondons  avec  une  memo  assurance 
la  loi  sur  l’instruction  obligatoire,  — loi  doji  annoncee  par  M.  le  ministre  de  l’instruc- 
tion  publique  et  qu’on  doit  tout  d’abord  appliquer  k St-Petersbourg. 

II  ne  faut  pas  oublier  quo  chez  nous  la  duree  du  service  militaire  estdiminuee  d’une 
annee  pour  ceux  qui  ont  passe  par  une  ecole  elementaire. 


Ici,  je  rn’arrete  un  instant. 

A quelle  epoque  doit-on  envoyer  l’enfunt  & l’ecole  et  jusqu’a  quel  age  doit-il  y 
res  ter  ? 

En  ce  qui  concerne  l’epoque  de  l’entrce  en  classe,  vous  savez  qu’on  n’aime  plus  k 
voir  les  enfants  suivre  des  etudes  regulieres  avant  l’age  de  huit  ans.  Pour  ina  part, 
cet  age  me  parait  un  peu  avance;  si  cependant  les  enfants  ont  doja  sui\i  les  cours 
d’une  ecole  gardienne,  s’ils  ont  etc  dans  un  bon  jardin  d’enfants  (systeme  Frcebel), 
on  apeut-etre  raison.  — Quant  a la  duree  des  etudes,  e’est  une  question  d’une  tres- 
haute  importance.  Je  condamnc,  pour  mon  compte,  l’opinion  de  tous  ceux  qui,  dans 
leurs  efforts  pour  obtenir  l’instruction  obligatoire,  voudraient  suivre  I’exemple  de 
PAllemagne  ou  de  la  Suisse  et  fixer  une  duree  legale  et  generale  i la  frequenta- 
tion  de  l’ecole  elementaire. 

Nous  ne  demandons  pas  seulementh  une  ecole  reguliere  de  nous  garder  nos  enfants 
pendant  tant  d’heures  par  jour,  nous  lui  demandons  aussi  de  leur  inculquer  certaines 
connaissanccs  et  de  developpcr  leurs  facultes  intellectuelles.  Par  consequent,  il  n’y 
a pas  de  mesure  generale  a prendre,  enr  le  degre  d’aptitudes  chez  les  cleves  est  diffe- 
rent; ils  n’apprenncnt  pas  tous  en  memo  temps;  les  intelligences  ne  sont  pas  des  pen- 
dules  qu’on  peut  regler  les  unes  sur  les  autres  et  qui  doivent  marcher  ensemble. 

J’ai  visite  quelques  ecoles  elementaires  en  Allemagne  eten  Suisse;  je  dois  l’avouer, 
j’en  ai  ete  tres-peu  satisfait.  Elies  ne  sont  pas  en  progres;  et,  ce  manque  de  progres, 
jel’explique  sui  tout  par  le  terme  present  a la  frequentation  de  l’ecolc.  Cela  enleve 
aux  enfants  comme  aux  instituteurs  toute  emulation.  Quelquefois  un  eleve  intelligent 
sejourne  dans  une  classe  ou  il  n’a  plus  rien  k apprendre;  il  devient  paresseux. 
D’autres  de  ses  condisciples,  1c  temps  ecoule,  sortent  de  l’ecole  sans  aucune 
instruction. 

4 

Il  faut  done,  k mes  yeux,  quo  la  loi  fixe  le  programme  des  etudes  dans  les  ecoles 
elementaires  et  non  la  duree  de  ces  etudes. 

Pans  une  bonne  ecole  elementaire,  il  faut  enseigner,  outre  les  notions  do  la  lecture 
et  du  style,  les  quatre  regies  (nombres  entiers  et  fractions,)  un  peu  de  geometric, 
l'histoire,  la  geographic  et  les  elements  de  l’histoire  naturelle,  du  dessin  ct  du  chant. 
Si  cette  ecole  estbien  dirigeo,  un  eleve  pourra  facilemcnt,  en  travaillant  cinq  heures 
ptir  jour  — et  cn  consacrant  une  sivieme  heurb  k la  gymnastique,  qui  devrait  dtre 
obligatoire  pour  les  enfants  d’ouvriers ; — un  eleve  pourra  facilcment,  au  bout  de 
quatre  ans  environ,  avoir  termine  ses  etudes  primaircs  d’une  fapon  satisfaisante.  — 
f et  eleve  aura  alors  tlouze  ans:  e’est  l’age.auquel  les  enfants  peuvent  ctrc  admis  au 
travail.  — Si  des  eleves  plus  capables,  mieux  prepares,  achevent  leurs  cours  cn  trois 
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annees,  c’est-a-dire  a onze  ans,  on  les  soumettra  a un  examen  medical  qui,  si  leur 
constitution  le  permet,  les  autorisera  a travailler.  D’autre’s,  au  contraire,  resteront  a 
l’ecole  un  an  de  plus,  juaqu’a  treizc  ans,  s’ils  n’ont  pas  attcint  lc  degre  destruction 
voulu  ou  si,  par  dcs  raisons  de  sante,  ils  ne  peuvent  pas  encore  etre  employes  a un 
metier  manuel.  (1) 

Jeconnais  toutes  les  objections  quo  l’on  fait  contre  la  fixation  d’un  mininum  d’age  : 
la  principale  vient  dcs  parents  qui  ont  les  enfants  a leur  charge;  la  seconde,  des  chefs 
d’atelier  qui  craignent  de  manquer  de  bras  et  qui  les  emploient  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

La  premiere  objection  est  vraiment  serieuse;  je  crois  neanmoins  qu’il  faut  main- 
tenir  le  chitfre  de  douze  ans.  Cependant  si  un  minimum  de  dix  ans  pouvait  etre,  tout 
d’abord,  generalement  accepte,  ce  serait  deja  un  progres  notable,  car  j’ai  vu  derniere- 
ment  de  pauvres  petits  etres  de  six  a sept  ans  tourner  des  cigares  pendant  douze  heu- 
res  par  jour  ; — et  je  ne  cite  pas  la  un  fait  exceptionnel.  Mais  il  faudrait  qu’alors  une 
loi  se  pronongat  centre  les  industries  dangereuses  et  malsaines  au  service  desquelles 
les  enfants  ne  seraient  admis  qu’apres  quatorze  ans. 

Quant  aux  chefs  d’atelier,  je  me  permettrai  de  leur  rappeler  ce  qu’a  dit  le  savant 
M.  Corbon  : - — - <-  Placez  un  enfant  dans  une  fabrique,  placez-en  un  autre  pour  deux 
ans  a l’ecole,  et  vous  verrez  que,  revenu  a la  fabrique,  ce  dernier  egalera  le  premier 
des  la  quatrieme  annee  et  qu’il  le  surpassera  a la  cinquieme  (2).  Les  chefs  d’atelier 
n’auront  done  rien  a perdre,  si  les  enfants  vont  a l’ecole;  quant  aux  parents,  des  institu- 
tions philanthropiques  devraient  leur  permettre  d’attendre  l’epoque  a laquelle  les 
etudes  finissent.  Le  peuple  fait  la  richesse  et  la  puissance  des  nations  : on  doit 
l’aider.  * 

Le  minimum  d’age  fixe  par  la  loi  depend  encore  de  la  somme  de  travail  que  l’enfant 
devra  fournir.  La  commission  dont  j’ai  cite  les  conclusions  en  note  a pense  que,jusqu’a 
l’age  de  quinze  ans,  le  travail  effectif  des  ouvriers  devrait  etre  fixe  a un  maximum  de 
cinq  heures  et,  a partir  de  quinze  ans,  a un  maximum  de  dix  heures.  — Cette  maniere 
de  voir  a souleve  l’opposition  de  quelques-uns  de  nos  fabricants  qui,  pour  la  plu- 
p-art.font  travailler  quotidiennement  pendant  douze  heures  environ  et  quelquefois  plus; 
cependant,  dans  les  ateliers  de  l’Etat,  le  travail  est  fixe  a dix  heures,  et  il  en 
est  de  raeme  dans  quelques  fabriques  privees;  de  plus,  le  Congres  des  constructeurs  de 
machines  et  des  proprietaires  d’usines  metallurgiques,  reuni  en  1875,  a adopte  l’opinion 

(4)  Le  minimum  d'dge,  en  Allemagne,  pour  les  occupations  constantes  dans  les  fabriques  est  de  douze 
ans  ; en  Autriche,  il  est  de  dix  ans,  mais  en  verlu  d une  permission  special?  dont  l’effet  ne  s’arrete  qu'i 
la  douzifcme  ann£e.  La  nouvelle  loi  frangaise  exige  aussi  l’age  de  douze  ans,  mais  elle  admet  des  excep- 
tions. bn  Ang’eterre.le  minimum  eslde  dix  ans.  La  commission  que  j’ai  convoqude  en  1871,  a St-P^ters- 
bourg.pour  <5t udier  la  question, s'est  arretee  au  chiffre  de  douze  ansjsuivant  elle,  les  enfants  ne  devraient 
travailler  que  cinq  heures  par  jour  jusqu’S  quinze  ans  et  seulementdauslajourn<5e;unelistesp6- 
ciale  serait  dre^stSe  pour  les  fabriques  ou  lc  travail  de  nuit  est  indispensable; — dans  les  ateliers  militai- 
res  et  les  Amirautds  on  n'admet  pas  d'enfants  avant  l’5ge  de  douze  ans ; — dans  les  fabriques  de  papiers 
de  l’Etat,  pas  avant  treize  ans;  — dans  nos  fabriques  de  machines,  gdndralemenl  pas  avant  quatorze 
ans. 

(2j  Nous  avons  consult^  quelques  directeurs  de  fabrique  au  sujet  du  minimum  d’age  auquel  les  enfants 
pouvaient  6tre  employes  ; ils  nous  ont  rdpondu  que  c’Atait  vers  onze  ou  douze  ans. 

L app  icalion  de  la  nouvelle  loi  franqaiso  n’a  pas  rencmlrd  de  sdrieuscs  difficult6s. 
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de  la  commission,  — opinion  appuyee  par  divers  industriels  importants,  parmi  lesquels 
je  dois  citer  M.  Nobel,  frere  de  l’inventeur  de  la  dynamite. 

La  question  du  maximum  du  travail  des  adultcs,  quand  ce  travail  doit  lour  per- 
mettre  d’achever  leur  instruction  professionnelle,  se  presente  maintenant. 

II  est  bien  entendu  qu’A  l’ecole  primaire,  nous  n’avons  donne  a l’enfant  que  les  prin- 
cipes  elementaires  de  l’instruction.  Le  but  de  l’instruction  professionnelle  est  done  de 
completer  cette  instruction  du  premier  age  par  la  connaissance  plus  ou  moins  etendue 
des  sciences  appliquees. 

Malheureusement,  le  r61e  de  instruction  professionnelle  a ete  souvent  mal  inter- 
prets. On  a cru  qu’il  etait  possible  de  passer,  sansaucun  preambule,  a l’etude  des  pro- 
cedes  employes  dans  les  differentes  industries.  C’estla,  au  contraire,  l’ecueil  qu’il  faut 
eviter.  Dans  chaque  systeme  d’instruction,  simple  ou  professionnelle,  ce  qu’on  doit  re- 
chercher,  e’est  le  developpement  de  l’entendement.  Par  l’etude  des  sciences  natu- 
relles,  nous  visons  le  moyen  de  faire  comprendre  les  phenomencs  de  la  nature  en  les 
analysant  et  en  etudiant  les  lois  qui  les  dirigent.  Nous  poursuivons  le  meme  but  par 
les  sciences  techniques.  Tous  les  procedes  dont  on  se  sert  dans  les  fabriques  ne  repre- 
sententqu’un  agencement  de  differentes  actions  physiques,  mecaniques  ou  chimiques  ; 
ce  sont  done  les  elements  de  ces  sciences,  avec  une  etude  preparatoire  des  mathe- 
mathiques,  — de  la  geemetrie  surtout,  — du  dessin  lineaire  et  a main-levee  et  de  la 
tenue  des  livres,  qui  doivent  faire  le  fond  de  tout  enseignement  professionnel. 

N’oubliez  pas  que  l’ecole  elementaire,  s’adressant  a des  enfants  tres-jeunes,  n’a  pu 
qu’ebaucher  leur  instruction  et  que  vous  ne  pouvez  pas  les  priver,  adolescents,  d’une 
certaine  continuation  de  leurs  premieres  etudes : litterature,  histoire,  elements  d’eco- 
nomie  politique  et  d’hygiene.  Mais  encore  la  il  n’y  a rien  de  special ; ce  n’est 
qu’un  enseignement  preparatoire ; mais  ce  n’est  qu’avec  une  preparation  semblable 
que  les  cours  speciaux  sont  possibles  ou  qu’ils  peuvent  etre  remplaces,  au  bescin, 
par  des  manuels. 

L’instruction  professionnelle  doit  etre  generale  pour  tous  les  apprentis  ou  jeunes 
ouvriers,  parce  que  l’enfant  k qui  on  la  donne  n’est  pas  encore  en  age  de  choisir  un 
metier. 

Doit-elle  etre  obligatoire,  comine  elle  Test  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  ou 
facultative  ? Pour  ma  part,  ayant  la  ferme  conviction  que  les  ecoles  professionnelles 
ne  rnanqueront  jamais  d'eleves  quand  la  frequentation  leur  en  sera  rendue  humaine- 
ment  et  sagement  possible,  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  fut  obligatoire,  je  ne  voudrais 
meme  pas  qu’elle  fut  gratuite.  En  cela,  je  ne  fais  quo  rester  tidele  au  principe  exis- 
tant  dans  nos  ecoles  de  Saint-Petersbourg,  au  principe  existant  aussi  dans  les  ecoles 
ouvrieres  du  Creuzot,  qui  exigent  une  petite  retribution  de  soixante-quinze  centimes 
par  mois  : elles  croient  probablement,  comme  nous,  (pie  les  etudes  payees  sont  mieux 
suivies  et  plus  appreciees. 

Tout  en  desirant  que  ces  etudes  soient  libres,  il  serait  bon  cependant  que  chaque  pa- 
tron  put  les  imposer  chezlui;  ehaque  patron  ferait  bien,  en  meme  temps,  d’accor- 
der  quelques  privileges,  — comme,  par  excmple,  une  diminution  dans  les  heures  de 
travail,  — aux  ouvriers  qui  suivraiont  les  cours  avec  succes. 

Si  je  voulais  parler  avec  quelques  details  do  cours  speciaux,  je  devrais  passer  en  re- 


190 


CONFliltENCES. 


vuc  une  serie  d’industries  auxquellcs  ces  cours  preparent  les  jeunes  eleves.  Mais  je 
craindrais  dc  fatigucr  mon  auditoire  par  des  digressions  infinies.  Je  me  bornerai  done 
a dire  que  le  caractere  de  ces  cours,  qui  s’adressent  a des'ouvriers,  doitetre  dernon- 
etratif;  on  doit  les  faire  suivre,  autant  que  possible,  d’excrcices  imposes  aux  eleves.  Le 
plus  ou  moins  de  details  que  le  professeur  pourra  dormer  dependra  enticrement  des 
circonstances  locales,  de  l’importanee  de  l’industrie  et  de  sa  richesse,  etc.  Ces  cours 
spdeiaux  devront  presque  toujours  etre  des  cours  du  soir,  car  ce  sont  les  adultes  ayant 
definitivement  choisi  leur  carriere,  lour  metier,  qui  sauront  cn  pro  fit  er  v cri  tablemen  t ; 
en  sortant  de  1‘atelier  ou  de  la  fabrique,  ils  viendront  ecouter  les  lemons  du  maitre. 
Yoila  pourquoi,  Messieurs,  je  crois  utile  de  nc  pas  depasser  lc  cliiffre  de  dix  heures 
pour  lc  travail  des  adultes.  Je  crois  aussi  que  les  adultes  devraient  avoir  la  possibility 
de  frequenter,  outre  les  cours  professionals,  d’autres  cours  et  des  conferences  sur  des 
sajetshistoriques,  litteraires,  etc. 


Mais  le  temps  mepresseet  je  dois  encore  examiner  la  question  de  1 ’oppren tissage . 

Generalement,  l’apprentissagese  fait  dans  les  ateliers.  Le  point  important  estde  sa- 
voir  si  nous  devons  laisser  les  choses  en  l’etat  ou  bien  si  dies  sont,  comme  beaucoup 
de  personnes  le  pensent,  a reformer  entierement ; si,  en  un  mot,  l’apprentissage  doit 
se  faire  dans  une  ecole  professionnelle  ou  dans  un  atelier. 

Je  ne  saurais  trop,  en  pareille  matiere,  precher  la  prudence  : traneher  la  question  ne 
serait  pas  la  rcLoudre. 

On  reproche  a l’apprentissage  actuel,  dans  les  ateliers,  beaucoup  d’inconvenients  : 
« Ce  n’est,  dit-on,  qu’apres  ladeuxieme  ou  troisieme  annee  qu’il  commence  reellement. 
Jusqu’a  cette  epoque,  l’enfantest  employe  aux  services  du  menage,  aux  courses  ; il  est  le 
commissionnaire  des  ouvriers,  dont  il  a souvent  a endurer  de  rudes  traitements;  il  va 
chercher  l’eau-de-vie  des  contre-rnaitres;  il  nettoie  les  machines,  balaie  l’atelier  et 
contracte  presque  toujours  de  mauvaises  habitudes.  » — Mais  si  nous  faisons  passer 
ainsiparlc  creuset  d’une  scrupuleuse  critique  unefoule  d’autres  institutions  nousy  trou- 
verons  egalement  d’immenses  defauts  ; nous  devons  travailler  ales  corrigeiqmaiscelane 
veut  pas  dire  qu’il  faille  abolir  les  institutions  elles-memes.  11  serait  stupide  de  tuer 
un  malade  pour  le  guerir  de  la  fievre.  Essayons  de  moraliser  les  patrons,  les  contre- 
rnaitres  et  les  ouvriers,  plafons  les  enfants  sous  la  protection  dela  loi;  surtout  qu'on  ne 
se  depeche  pas  de  les  mettre  en  apprentissage,  qu’on  ne  les  y mette  pas  avant  quelques 
annees  d’etudes  intellectuelies,  et  la  situation  sera  autre  qu’elle  ne  l’est  mainte- 
nant.  C’est  la  ce  qu’il  faut  rechercher  ardemment. 

Dans  ces  conditions,  quand  patrons,  contre-rnaitres  et  ouvriers  comprendront 
lours  devoirs  vis-a-vis  des  jeunes  gens  qui  viennent  parmi  eux  apprendre  a travail- 
ler, quand  ces  jeunes  gens  connaitront  les  diverses  qualites  qu’il  faut  posseder, 
alors,  l’atelier  ne  presentera  plus  les  dangers  signal es  tout  a l’heure. 

L’atclicr  est  le  seul  endroit  oh  l’apprenti  puisse  acquerir  de  veritables  connaissances; 
l’ecole  doit  lui  donner  seulement  — et  e’est  dejaune  loui'de  mission  — ^instruction 
theorique. 

Je  me  resume  en  disant  qu’il  faut,  pour  qu’une  instruction  professionnelle  soit  com- 
plete, que  le  jeune  ouvrier,  pratiquant  dans  un  atelier,  trouve  a cote  une  ecole  ou  il 
puisse  continuer  son  instruction  theorique  et,  cn  mime  temps,  completer  son  instruc- 
tion intcllcctucllc.  Je  place  done  1’ecole  a cote  dc  l’atelicr,  et  ce  n’est  que  dans  certaincs 
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circonstances,  plus  ou  moins  exceptionnelles,  que  je  conscillerai  dc  placer  l’atelier 
dans  l’ecole,  c’est-^-dire  de  creer  des  ecoles  d’apprentissage. 

Comme  on  voit,  je  ne  nie  pas  la  necessite  des  ecoles  d’apprentissage  d’une  nianiere 
absolue  ; mais  il  importe  de  definir  d’une  nianiere  generate  les  cas  dans  lesquels  elles 
sont  desirables. 

Ce  n’est  pas  chose  difficile  a faire. 

Les  ateliers  d’apprcntissage,  les  ecoles  pratiques  sont  desirables  partout  oil  Ton 
veut  etablir  une  industrie  nouvelle  pour  donner  de  1 ’occupation  a la  population. 

C’est  ainsi  qu’en  Silesie  il  y a eu  des  ecoles  dentellieres ; dans  la  Foret-Noire,  des 
ecoles  d’horlogerie ; en  Allemagne,  des  ecoles  linieres;  on  Belgique,  des  ecoles  de  tis- 
sage ; c’est  ainsi  qu’avec  l'aide  du  Gouvernement  et  de  la  Municipality  de  Twer, 
M Wereschaguinc  a forme  cliez  nous  une  ecole  vachere.  Toutes  ces  industries  etaient 
introduites  pour  la  premiere  fois  dansles  pays  que  je  viens  de  citer.  On  ne  pouvaitpas 
les  enseigner  dans  des  ateliers  ou  des  usines,  puisqu’elles  n’cxistaient  pas  encore.  Il  a 
done  fallu  fonder  des  ecoles  d’apprentissage. 

Ccrtaines  industries  exigent  un  cours  theorique  a cote  d’exercices  pratiques  : par 
exemple,  l'horlogerie  de  precision,  le  tissage  des  etoffes  fa$onnees,  etc.  Dans  ce  cas, 
l’ecole  d’apprentissage  est  utile,  elle  est  necessaire,  parce  que,  des  leur  entree  aux 
ateliers,  les  apprentis  sont  assujettis  k une  speciality  tres-etroite  et  restent  au  raeme 
travail,  comme  cela  arrive  dans  les  industries  metallurgiques. 

J’admets  encore  que,  dans  l’etat  actuel,  tantque  nous  n’aurons  ni  l’instruction  obli- 
gatoire  ni  une  bonne  loi  sur  le  minimum  d’age  et  sur  l’instruction  ulterieure  des  ap- 
prentis, les  ecoles  d’apprentissage  sont  necessaires.  Ainsi,  je  ne  puis  qu'applaudir  a 
la  fondation  de  nos  asiles  pour  les  jeunes  Giles  qui  apprennent  les  travaux  d aiguille, 

itravauxdontplusieurs  specimens  ont  figure  a l’Exposition  du  Parc.  Mais  je  crois  cepen- 
dantqu’on  va  trop  loin,quand  on  dit  qu’une  ecole  d’apprentissage  peut  donner  II  l’atelier 
un  ouvrier  corr.pletement  forme,  voire  raeme  un  contre-maitre.  Je  crois  que  l’appren- 
tissage  dans  une  ecole  ne  doit  pas  depasser  l’etude  des  elements  du  metier,  et  cela  en 
vue  de  raccourcir  le  terme  de  l’apprentissage  theorique  dansles  ateliers. 

Pour  assurer  le  succes  des  ecoles  d’apprentissage,  il  faut  que  les  chefs  d’etab'.isse- 
ments  industriels,  quiprofiteront  des  apprentis,  y soient  interesses  comme  fondateurs  et 
surveillants.  Pareille  chose  existe,  d’ailleurs,  dans  les  ecoles  pratiques  creees  chez 
nous  par  quelques  Compagnies  dc  chemins  de  fer. 

Encore  une  remarque.  Messieurs  : ce  sera  la  dernicre. 

Jeconnais  plusieurs  ecoles  d’apprentissage  etablies  k grands  frais  qui  ont  pour  regie, 
dans  l’enseignement  des  elements  de  travaux,  de  suivre  une  marche  pour  ainsi  dire 
theorique;  par  exemple,  pour  la  couture,  on  enseigne  les  difTerentes  sortes  dc  couture, 
mais  on  evite  soigneusement  de  livrer  au  public  les  essais  de  l’apprentie  qui  n’est  pas 
encore  parvenue  a la  perfection ; on  procede  de  meme,  dans  quelques  atelicrs- 
ecoles  metallurgiques.  Cette  fa^on  de  ])roceder  est  cssentiellement  vicicuse.  Nous 
savons  tous,  Messieurs,  combien  les  enfants  sont  heureux  d’etre  utiles ; jepuis  vous 
en  parler  par  experience,  car  j’ai  eu  un  atclier-ecole  sous  ma  direction.  Les  enfants 
aiment  a produire  des  choses  dont  on  fait  usage  et  ils  sont  fialtes  de  gagner,  nc  fut-cc 
que  quelques  centimes  par  jour,  par  leur  travail.  C’est  H un  sentiment  d emulation 
qu’il  ne  faut  pas  detruire;  e’est  un  des  bons  cotes  de  la  nature  humaine;  sachons  en 
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profiter  pour  mener  k bien  l’instruction  de  l’enfant.  Je  dois  dire,  d’ailleurs,  que  dans 
plusieurs  de  nos  ecolcs  d’apprentissage  l’apprenti  travaille  a des  choses  utiles;  je  ci- 
terai  les  ecolcs  des  chemins  defer,  ou  Ton  estheureux  des  resultats  obtenus.  Sem- 
blable  methode  cst  suivie  dans  l’ecole  des  apprentis  de  la  Villette,  k Paris, 

Me  voici  maintenant  arrive  a la  fin  de  ma  tache  et  je  vous  rerncrcie,  Messieurs,  de 
l’attention  que  vous  avez  bien  voulu  me  preter. 

Je  finirai  en  concluant  que,  quoiqu’elle  marche  d’un  pas  peu  assure,  l’instruction  du 
peuple  est  en  bon  chemin;  les  ouvriers,  j’en  ai  la  preuve,  sont  avides  de  cette  instruc- 
tion; chaque  fois  qu’on  leur  en  donnera  les  moyens,  ils  en  useront  volontiers.  Que  les 
chefs  d’industrie,  que  les  patrons  secondent  done  le  corps  enseignant,  auquel  j’ai 
I’lionneur  d’appartenir,  et  peut-etre  obtiendrons-nous  bientot  de  bons  resultats. 

Quand  nous  les  aurons  obtenus,  bien  des  douleurs  que  creent  chez  le  peuple  l’in- 
fortune  et  le  sort  seront  apaisees  ; quand  tous  les  homines,  du  riche  au  pauvre,  auront 
etudie,  appris,  sauront,  bien  des  haines  seront  eteintes  : l’instruction  mettra  sur  tous 
les  fronts  sa  supreme  egalite. 


QUATRIEME  CONFERENCE. 


U Association  frcincaise  contre  I'abus  clu  tcibac  et  des  boissons  alcoo- 
liques  s’etait  fait  representer  an  Congres  par  son  secretaire-general, 
M.  Germond  de  Lavigne. 

Cet  honorable  delegue  a bien  voulu  exposer,  en  une  conference  clonnee 
au  Cercle  artistique,  le  25  septembre,  a 8 heures  clu  soil’,  le  fonctionnement 
de  l Association  frangaise.  S’appuyant  sur  les  travaux  publies  par  elle, 
il  a determine  le  but  qu’elle  se  propose  et  a fait  un  tableau  saisissant  des 
desordres  moraux,  sociaux  et  pliysiologiques  auxquels  elle  s’efforce  de  por- 
ter remede. 


M.  le  docteur  Crocq,  membre  de  l’Academie  royale  de  medecine  de 
Belgique,  presidait  la  seance ; par  quelques  paroles  sympathiques  et 
courtoises,  il  a presente  le  conferencier  h ses  aucliteurs  et  a fait  res- 
sortir  rapidement  les  dangers  dont  nous  menacent  ces  deux  toxiques  : 
l’alcoolet  le  tabac,  dont  la  consommation  augmente  chaque  jour. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  le  texte  complet  de  l’etude  de 
M.  de  Lavigne  ; nous  en  reproduisons  ci-apres  une  analyse  sommaire  : 


L’  Association  frangaise  contre  Vabusdu  tabac  el  des  boissons  alcooliqacs  cxiste  depuis 
huit  ans  ; elle  public  tousles  deux  mois  un  Bulletin  qui  estlcresumede  ses  travaux  et  le 
moyen  de  propagandc  dont  elle  sc  sert  pour  repandro  ses  doctrines.  Ce  Bulletin  ren- 
ferme  des  ecrits  de  MM.  les  doctours  Paul  Jolly  et  Jules  Guerin,  tons  deux  membros  do 
1 Academic  de  medecine  de  Paris,  presidents  d’honneur  de  V Association  ; dc  M.  E.  Pe- 
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croix,  president  actuel,  de  MM.  Druhen,  Bergonzi,  Stugowski,  Thomas  Reynolds  et 
autres. 

Lc  but  de  ce  recueil,  redige  par  dcs  savants  estimes,  est'de  demontrer  que  l’abus  du 
tabac,  non  moins  que  Tusage  oxcessif  des  boissons  alcooliques,  occasionne  dansl’orga- 
nisine  humain  de  graves  desordrcs,  qu’il  cxercc  sur  les  principals  de  nos  facultes  la 
plus  fachcuse  influence,  qu’il  cst  enfin  un  narcotique,  un  stupefiant,  un  poison  au  pre- 
mier chef. 

Les  citations  empruntees  par  M.  Germond  de  Lavigne  aux  auteurs  qui  viennent 
d’etre  mentionnes  ont  explique  successivement  comment  nait  l’habitude  du  tabac, 
qu’un  auteur  a qualifie  un  » besoin  inutile  » ; ce  qu’elle  coute  economiquement,  mora- 
lement  et  socialement ; ce  qu’elle  detourne  de  l’epargne  du  proletaire  ; quels  en  sont 
les  effets,  soit  sur  les  fonctions  de  l’estomac,  soit  sur  Taction  des  voies  respiratoires, 
soit  sur  l’organe  visuel,  sur  la  circulation  du  sang,  sur  les  facultes  viriles,  sur  le  cer 
veau,  la  memoire  et  les  facultes  intellectuelles. 

Des  exemples  prouvent  que  l’intoxication  penetre  l’individu,  donne  & ses  chairs,  a ses 
muscles,  a ses  os  la  couleur  et  l’odeur  caracteristique  du  tabac,  de  meme  que  Talcoo- 
lisme  le  sature,  s’insinue  jusqu’aux  points  extremes  de  la  circulation,  transformant 
l’etre  humain  en  une  combinaison  qui,  a sonheure,  peut  devenir  spontanement  inflam- 
mable. 

II  importe  done,  et  e’est  la  le  but  del ' Association  frangaise , de  ne  pas  laisser  ignorer 
de  telles  choses  aux  hommes  de  la  classe  laborieuse,  qui  usent  le  plus  souvent,  jusqu’a 
Tabus  meme,  et  du  tabac  etdes  boissons  alcooliques;  il  importe  surtout  a ceux  qui  ont 
quelque  souci  de  la  sante  publique  et  de  l’intelligence  humaine  de  detourner  de  ce* 
entrainements  les  jeunes  gens,  qui  en  sont  paralyses  dans  leur  developpement  intel- 
lectuel,  et  les  enfants,  qui  en  sont  arretes  dans  leur  developpement  physique. 

Un  fait  tire  des  tables  des  concours  de  l’Ecole  Polytechnique  de  Paris,  et  fourni  par 
M.  le  docteur  Bertillon,  a paru  faire  une  vive  impression  sur  Tauditoire  : e’est  que, 
sur  une  promotion  de  cent  soixante  eleves,  l’inferiorite  dans  le  classement  etait  en 
proportion  avec  l’intensite  de  Tusage  du  tabac,  e’est-a-dire  qu’il  ne  se  trouvait  que 
six  fumeurs  parmi  les  vingt  premiers,  et  que,  progressivement,  on  comptait  six, 
douze,  quinze  et  seize  fumeurs  par  chaque  vingtaine,  jusqu’a  la  derniere  categoric 
(de  cent  quarante  a cent  soixante). 

M.  de  Lavigne,  en  concluant,  a demande  qu’on  recherchat  un  moyen  de  faire  dispa- 
raitre  Tabus  du  tabac  et  des  alcools,  soit  par  une  augmentation  considerable  de  Timpot, 
soit  par  l’application  de  mesures  preventives  dirigees  contre  l’adolescence  et  T'en- 
fance,  soit  par  une  plus  rigoureuse  observation  des  reglements  edictes  a l’egard  des 
Chemins  de  fer  et  des  etablisscments  surveilles  par  l’Administration,afin  que  ce  qui  est 
et  ne  doit  etre  qu’une  fantaisie  individuelle  ne  devienne  pas  une  gene,  une  persecu- 
tion et  un  fleau  public. 


C1NQUIEME  CONFERENCE. 


La  cinquieme  et  derniere  conference  a ete  clonnee  par  M.  De  Rote, 
ingenieur  des  ponts  et  chaussees,  le  2 octobre,  a 8 heures  du  soir,  dans  une 
des  salles  de  l’Hotel-de-Ville. 

L’orateur  avait  obligeamment  prete  son  concours  an  Comite  d’execution 
pour  traiter  devant  les  membres  du  Congres  la  question  de  l’utilisation 
des  eaux  d’egout  et  faire  l’liistorique  des  travaux  d’assainissement  de 
Bruxelles,  executes  sous  son  habile  et  savante  direction. 

La  seance  etait  presidee  par  M.  le  docteur  Crocq,  membre  de  l’Aca- 
demie  royale  de  medecine  de  Belgique.  — M.  Alvin,  ingenieur  des  mines, 
remplissait  les  fonctions  de  secretaire. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Lesujet  dontle  Comite  d’execution  du  Congres  a bien  voulu  me  demander  de  vous 
entretenir  souleve  des  questions  si  multiples  et  si  complexes  quo  ce  n’est  pas  en  une 
conference  que  Ton  pourrait  songer  a les  traiter  d’une  fagon  quelque  peu  complete. 

Aussi.  en  vous  pari  ant  de  ce  que  la  Ville  de  Bruxelles  a fait  depuis  1866  et  de  ce  qui 
luireste  encore  k faire  pour  realiser  la  grande  oeuvre  de  l’assairiissement  de  la  Scnne, 
je  ne  compte  toucher  qu’aux  questions  principales,  c’est-a-dire  aux  questions  de  prin- 
cipe  encore  eontroversees  et  ofFrant,  des  lors,  un  interet  d’actualite. 

Et  tout  d’abord,  presse  par  le  temps,  je  ne  vous  dccrirai  pas  les  travaux  faits.  Les 
Bruxellois  les  connaisscnt,  et  les  etrangers  qui  s’y  interessent  auront  eu,  je  pense, 
l’occasion  de  voir  des  plans  et  d’entondrc  les  explications  des  fonctionnaires  de  la 
Ville,  lors  des  visitcs  organisees  dans  les  collectcurs.  Ils  auront  appris  que  les  tra- 
vaux d’assainissement  actuelleincnt  executes  ont  coute  27  millions  do  francs;  que  la 
depenso  totale  pour  ces  travaux,  pour  l’acquisition  de  la  zone  des  terrains  a bfitir  le 
long  des  nouveaux  boulevards  et  pour  la  construction  do  la  Bourse  et  des  Halles  est. 
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de  57  millions  environ  ; queTexecuticn  dcs  travaux  a necessite  la  demolition  de  pres 
de  1,100  maisons  ; enfin  que  le  resultat  obtenu  est  le  suivant  : 

Bruxelles  a l’abri  dos  inondations  ; remplacement  de  la  partie  la  plus  sordide  de 
l’aucienne  ville  par  un  quartier  nouveau  magnifique  j separation  des  eaux  des  egouts 
d avec  les  eaux  de  la  Senne,  dans  la  traversee  de  l’agglomeration ; reunion  de  toutes  les 
eaux  d’egout  de  cettc  agglomeration  dans  un  memo  grand  collecteur,  qui  les  amene 
jusqu’a  7 kilometres  cn  aval  de  la  ville,  a un  endroit  nomme  Haeren. 

Le  debouche  du  grand  collecteur  est  situe  a proximite  de  la  riviere  et,  pour  le 
moment,  e’est  dans  la  riviere  que  le  collecteur  deverse  ses  produits. 

La  Senne  est  done  assainie  dans  la  traversee  de  Bruxelles  et,  en  aval,  jusqu’a 
Haeren,  soitentout  sur  une  etenduo  d’une  dizaine  de  kilometres.  A Haeren,  la  Senne 
reQoit  en  bloc  tout  ce  qu'elle  recevait  en  detail  avant  l’execution  des  travaux. 

A partir  de  Haeren,  la  riviere  n’est  done  pas  plus  assainie  qu’il  y a dix  ans. 

Bruxelles  et  ses  faubourgs  sontassainis  : e'estee  qui  est  fait. 

La  Senne,  en  aval  de  Haeren,  ne  Test  pas  : e'est  ce  qui  reste  a faire. 


Ausujetde  ce  qui  est  fait,  posons-nous  une  seule  question  de  principe  : 

A-t-on  eu  raison,  a Bruxelles,  d’envoyer  toutes  les  eaux  sales  a l’egout?  ou  aurait- 
on  du  exclure  de  l'egout  les  produits  des  water-closets,  solides  et  liquides  ? 

Le  systeme  consistant  a tout  envoyer  a l’egout  est  applique  a Londres,  a Francfort 
et  on  est  en  voie  de  l’appliquer  a Berlin. 

Le  systeme  consistant  a n’y  envoyer  que  les  eaux  pluviales,  les  eaux  menageres  et 
les  eaux  industrielles,  a l’exclusion  des  produits  des  water-closets,  est  encore  en 
usage  k Paris. 

On  a bien  fait,  pensons-nous,  de  tout  envoyer  a l’egout. 

Le  systeme  contraire,  en  effet,  implique  le  maintien  des  fosses  d’aisance.  Or,  ce 
systeme,  sans  parler  de  la  salete  des  operations  nocturnes  qu’il  necessite  une  ou  deux 
fois  par  an  dans  chaque  habitation,  est  foncierement  mauvais,  parce  qu’il  ne  satisfait 
pas  au  premier,  au  plus  important  des  principes  qui  doivent  servir  de  base  a l’assai- 
nissement  des  villes,  principe  en  vertu  duquel  il  ne  faut  pas  permettre  aux  eaux  sales, 
tenant  en  suspension  et  en  dissolution  des  matieres  organiques,  d’entrer  en  fermenta- 
tion. Pour  prevenir  la  fermentation,  il  est  necessaire  de  ne  pas  laisser  un  seul  instant 
les  eaux  sales  en  repos;  elles  ne  doivent  pas  cesser  d’etre  en  mouvement.  depuis  l’ins- 
tant  ou  elles  s’introduisent  dans  l’egout  prive  de  la  maison,  jusqu’au  moment  ou  elles 
arrivent  al’endroit  ou  il  s’agit  de  les  utiliser. 

Pour  Bruxelles,  disons  qu’il  faut  qu’une  matiere  sale,  partant  d’un  point  quelconque 
del’agglomeration  soit,  au  bout  de  quelques  heures,  rendue  a Haeren.  Il  faut  que  l’ag- 
glomeration ne  soit  traversee,  meme  souterrainement,  que  par  des  matieres  sales  a 
I’etal  frais;  il  ne  faut  pas  qu’elle  emmagasine  souterrainement  des  matieres  sales  a 
Vetat  putride. 

Les  ingenieurs  de  la  Ville  de  Paris  admettent  aujourd’hui  cette  maniere  de  voir.  Si, 
a Paris,  on  a maintenu  aussi  longtemps  le  systeme  barbare  des  fosses,  e’est  parce 
qu’en  raison  du  systeme  descollecteurs  cures  au  moyen  de  wagons-vannes  et  dans  les- 
(juelsdoit,  des  lors,  pouvoir  vivre  tout  un  personnel  d’ouvriers  egoutiers,  on  a craint 
que  l’introduction  des  produits  des  water-closets  dans  les  egouts  ne  rendit  l’at- 
mosphere  des  collecteurs  trop  infecte.  L’excmple  de  Bruxelles  est  de  nature  a etablir 
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que  cette  crainto  n’est  pas  fonclee,  et  parmi  ceux  qui  m’ecoutent  bon  nombre  ont 
pu  s’en  convaincre  par  eux-memes.  Et  encore  faut-il  noter  que  l’atmosphere  dans 
les  collecteurs  de  Bruxelles  sera  beaucoup  plus  pure  qu’elle  ne  Test  aujourd’hui, 
lorsque  Ton  aura  ameliore,  dans  toutc  l’agglomeration,  les  egouts  prives  des 
maisons,  egouts  generalement  ^tablis  dans  des  conditions  vicieuses  permettant  aux 
matieres  sales  d’y  roster  en  repos  et  d’y  fermenter.  C’estlii  que  se  produisent  les  guz 
mephitiques  qui  viennent  encore,  dans  une  certaine  niesure,  salir  l’atmosphere  de  nos 
collecteurs. 

Bruxelles  n’adonc  pas  it  regretter  d’avoir  admis  toutes  ses  eaux  sales  a l’egout,  et 
il  ne  semblc  pas  douteux  que  Paris  fasse  bientot  de  memo  et  supprime  ainsi  son  deplo- 
rable systeme  des  fosses  d’aisance. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  au  sujet  de  ce  qui  est  fait.  J’ai  hate  d’aborder  la  seconde 
partie  dema  conference  et  de  vous  entretenir  de  ce  quireste  a faire,  en  d’autres  termes 
d’examiner  cette  interessante  question  : 

Que  faut-il  faire  des  eaux  d’egout  ? 

En  1866,  ii  Bruxelles,  la  question  a ete  resolue  — en  principe.  II  a ete  decide  que 
l’on  adopterait  le  systeme  de  V irrigation  ou  emploi  direct  des  eaux  d’egout  a l’agricul- 
ture.  Dans  le  contrat  passe,  it  cette  epoque,  entre  la  Yille  et  la  Societe  anglaise  qui 
avait  entrepris  les  travaux  d’assainissement  de  la  Senne,  on  a choisi  un  type  : c’etait 
la  petite  localite  de  Croydon,  en  Angleterre,  dans  le  voisinage  de  Londres.  On  a dit  : 
» II  faut  que  les  eaux  d’egout,  apres  leur  passage  sur  les  prairies,  retournent  a la  riviere 
avec  le  memo  degre  de  purete  que  celui  obtenu  a Croydon  » . On  a fixe,  dans  ce  contrat, 
un  chiffre  minimum  pour  le  nombre  d’hectares  a affecter  ainsi  a l’irrigation,  chitfre 
dont  les  ingenieurs  etrangers  ont  dit  assez  de  mal  : on  a indique,  comm q minimum, 
60  hectares. 

En  admettant  une  population  de  360,000  habitants,  cela  correspond  a 1 hectare 
pour  6,000  habitants.  Or,  it  Croydon,  qu’on  prenait  pour  type  , il  y avait  environ 
100  hectares  pour  30,000  habitants,  soit  1 hectare  pour  300  habitants,  soit  20  fois 
plus  d’hectares,  proportion  gardee,  que  le  minimum  indique  au  contrat  de  la  ville  de 
Bruxelles.  En  admettant  un  nombre  d’hectares  proporlionnel  a celui  de  Croydon,  on 
serait  arrive  it  20  fois  60  hectares,  c’est-&-dire  it  1,200  hectares. 

On  s’est  etonne,  a l’etranger,  que  Ton  ait  trouve  utile  d’inscrire  dans  un  contrat 
un  minimum  s’ecartant  d’une  fagon  aussi  considerable  du  chitfre  proportionnel  it  celui 
de  la  localite  prise  pour  type.  Quoiqu’ilen  soit,  on  peut  considerer  ce  minimum  de 
60  hectares  comme  ayant  peu  d’importance,  puisqu’il  reste  toujours  la  clause  princi- 
pale  : epuration  aussi  parfaite  qu’a  Croydon. 

D’ailleurs,  la  Societe  anglaise  est  venue  & disparaitre,  et  c’est  la  Ville  de  Bruxelles 
qui  a,  actucllement,  it  realiser  elle-meme  le  programme  trace  en  1866. 

En  1872,  la  Ville  a fait  elaborer  un  projet  conforme  au  programme  de  1866,  sauf 
deux  modifications  de  detail,  resultant  de  ce  quo  les  auteurs  du  projet  ont  tenu 
compte  de  deux  modifications  qui  s’etaient  introduces,  depuis  1866,  dans  les  principes 
admis  en  Angleterre  en  matierc  d’irrigation  par  eaux  d’egout.  En  1866,  on  ne  parlait 
guere  encore  que  de  prairies,  de  Rye-grass  (sorte  d’herbc) ; on  arrosait  des  tcrres 
fortes,  ix  proximite  d’une  riviere.  En  1872,  il  ctait  generalement  reconnu  que  les 
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torres  lcs  plus  cbnvenables  pour  l’irrigation  sont,  au  contraire,  dcs  terree  permeables, 
elevees  au-dessus  du  niveau  des  rivieres,  et  qu’il  convient  d’y  produire  non  do  l’herbe, 
raais  des  legumes,  de  la  culture  maraichere.  Le  projet  de  1872  impliquait  l’irrigation 
d’une  quantite  considerable  de  terrains  suffisamment  sablonneux,  permeables,  situes 
sur  les  plateaux  de  Loo  et  de  Peuthy, a proximite  de  l’extremite  du  grand  collecteur. 
Lcs  eaux  devaient  etre  elevees  a une  trentaine  de  metres  de  hauteur,  et  l’on  disposait 
ainsi,  pour  l’irrigation,  d’une  surface  totale  de  4,000  hectares,  dont  1,600  a Loo  et 
2,400  it  Peuthy. 

Ce  projet  a ete  sounds  a l’examen  du  Gouvernement.  On  a consulte  le  Conseil  supe- 
ricur  d’hygiene  et  le  Departement  des  Trayaux  Publics.  Les  rapports  ont  etc  favorables  ; 
mats,  au  lieu  de  donner  au  projet  une  approbation  pure  et  simple,  on  a trouve  prudent 
de  ne  rien  decider  definitivement  avant  d’avoir  procede  k un  essai.  La  ville  est  entree 
dans  la  voie  que  le  Gouvernement  lui  indiquait;  elle  a choisi  une  trentaine  d’hectares 
parmi  les  terrains  du  plateau  de  Loo  et  elle  a demande  le  droit  de  les  exproprier  pour 
cause  d’utilite  publique,  ainsi  qu’une  dizaine  d’autres  hectares  destines  aux  pompes  et 
aux  installations  qui  s’y  rattachent.  Le  Gouvernement  n’a  pas  encore  statue  sur  cette 
demande,  mais  je  crois  savoir  que  l’arrete  d’expropriation  est,  en  ce  moment  meme, 
soumis  a la  signature  de  Sa  Majeste,  et  il  y a tout  lieu  d’esperer  qu’il  ne  tardera 
pas  a paraitre  (1). 

Au  bout  de  dix  ans,  on  aura  done  abouti  au  mince  resultat  que  voici  : faculte  pour 
la  Ville  de  proceder  a un  essai  sur  30  hectares  de  terrain. 

Quant  k la  Senne,  elle  continuera  k etre  absolument  aussi  polluee  pendant  l’essai 
qu’avant.  Car,  pour  que  l’essai  soit  bien  conduit,  il  faut  y faire  en  petit  ce  que  l’on 
ferait  en  grand  si  l’on  disposait  de  1,000,  de  2,000  hectares,  e’est-a-dire  ne  donner 
au  terrain  que  la  dose  normale  qui  lui  convient.  Si  Ton  procede  autrement,  on  n’aboutira 
qu’a  mettre  ce  fait  en  lumiere,  une  fois  de  plus  : e’est  qu’en  donnant  a la  terre  plus  d’eau 
d’egout  qu’elle  n’en  peut  digger,  on  produit  de  nombreux  inconvenients.  On  ne  pourra 
done  distraire  du  collecteur,  pour  cet  essai,  qu’une  dose  extremement  minime  des 
eaux  d’egout,  et  la  grande  masse  de  celles-ci,  pendant  toute  la  duree  des  essais,  con- 
tinuera forcement  a se  deverser  dans  la  riviere. 

Dois-je  dire  que,  dans  mon  opinion  personnelle,  la  question  etait  mure  et  qu’il  n’eut 
pas  faliu  se  borner  a decreter  un  simple  essai?  Et,  malgre  l’autorite  de  ceux  qui,  a des 
titres  divers,  sont  intervenus  dans  la  decision  prise,  n’est-on  pas  en  droit  de  se  deman- 
der  si  l’on  a suffisamment  reflechi  qu’en  echappant  a la  responsabilite  eventuelle  de 
je  ne  sais  quelles  consequences  de  l’irrigation,  on  en  assumait  une  autre  : celle  de 
la  prolongation  de  l’abominable  etat  de  choses  actuel  ? 

Les  hesitations  de  ces  dernieres  annees  se  justifient-elles  par  les  faits  qui  se  sont 
passes  dans  les  pays  voisins?  Examinons. 

En  Angleterre,  en  1866,  on  ne  pratiquait  l’irrigation  que  dans  4 localites.  Il  y en 
a aujourd’hui  44.  Ce  sont,  il  est  vrai,  de  petites  localites,  n’ayant  ensemble  que 
550,000  ames  et  irriguant  2,000  hectares. 


(1)  Cet  arrfit6  a paru  le  5 octobre  1876. 
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A Londres,  on  est  clans  une  situation  qui  rappelle  cello  de  Bruxelles.  En  1805,  la 
question  y etait  aussi  resolue  — sur  le  papier.  On  avait  traite  avec  une  Societe  au 
capital  de  75  millions;  elle  devait  irriguer  13,000  hectares  de  sable  k endiguer  aux 
bords  de  la  raer,  a 70  kilometres  de  Londres.  On  a fait,  a proximite  de  Londres,  un 
essai  a une  ferine  nominee  Lodge-farm.  Au  point  de  vue  de  l’hygieno,  de  la  qualite 
des  produits,  tout  etait  parfait ; mais  les  capitaux  ne  sont  pas  venus.  II  en  fallait  trop 
avant  de  rien  recolter.  Le  projet  est  reste  & l’etat  de  lettre  morte.  Les  eaux  d’egout 
de  Londres  continuent  a se  devcrser  dans  la  Tamise. 

Paris  a commence  en  1807.  Tout  le  monde  connait  les  irrigations  de  la  plaine  de 
Gennevilliers.  Aujourd’hui,  240  hectares  sont  irrigues.  Le  terrain  est  permeable,  mais 
situe  k un  niveau  peu  eleve  au-dessus  de  la  nappe  d’eau  souterraine  de  la  Seine. 

Quel  est  le  resultat  de  ecs  irrigations  ? On  est  tres-partage.  Les  uns  trouvent  que 
c’est  admirable,  d’autres  disent  que  c’est  manque.  La  verite  ne  serai t-elle  pas  entre 
ces  deux  opinions  extremes  ? 

C’est  reussi  en  tantque  produits  : les  legumes  sont  sains,  magnifiques ; la  terre  les 
produit  a profusion.  Et  cependant,  it  Paris,  l’irrigation  est  loin  d’etre  constamment 
bien  conduite.  Cela  tient  au  systeme  adopte.  La  Ville  n’est  pas  proprietaire  des  240  hec- 
tares irrigues.  Elle  ne  possede  qu’unjardin  de  6 hectares,  a titre  de  specimen. Elle  eleve 
ses  eaux,  les  amene  a pied  d’oeuvre,  par  des  conduits  places  sous  les  chemins,  et  les 
donne  pour  rien  a qui  veut  les  prendre.  Le  paysan  n’a  qu’un  robinet  a tourner ; il 
prend  autant  d’eau  d’egout  qu’il  en  veut  et  cultive  comme  il  lui  plait.  La  Ville  se  desin- 
teresse  absolumentde  tout  ce  qui  concerne  la  culture.  Elle  donne  l’eau  d’egout,  eta  cela 
se  borne  son  role.  Le  paysan  est  libre  de  noyer  son  champ,  d’y  mettre  dix  fois,  vingt 
fois  plus  d’eau  d’egout  qu’il  n’en  faut  : on  le  laisse  faire. 

Qu’est-il  resulte  de  ce  systeme  au  point  de  vue  de  l’hygiene  ? 

Des  abus,  et.  par  consequent,  des  reclamations  fondees.  L’an  dernier,  en  septembre, 
une  petition,  dont  on  a fait  grand  bruit,  a ete  adressee  a l’Assemblee  nationale. 
Quelques  centaines  d’habitantsde  Gennevilliers  declaraient  que  l’eau  n’etait  pas  epuree 
par  l’irrigation.  Quelques  centaines  d’autres  habitants  ont  petitionne  en  sens 
inverse,  en  favour  de  l’irrigation.  On  a fait  des  enquetes.  Le  Gouvertiement  beige  et  la 
Ville  de  Bruxelles  ont  envoye  des  ingenieurs  avec  mission  do  se  renseigner  sur  \ lace. 
Qu’a-t-on  trouve  ? Que  le  systeme  d’irrigation  est  mauvais  ? Nullement ; mais  que  lirri- 
gation  mal  conduite  produit  des  inconvenients.  On  n’arrosait  pas  le  terrain  ; on  l’inon- 
dait.  On  donnait  a un  hectare  cinq  fois,  dix  fois  plus  d’eau  d’egout  que  cet  hectare  ne 
pouvait  endigerer,  en  epurer.  L’eau  en  exces  traversait  le  sol  sans  etre  epuree.  La, 
au  contraire,  ou  l’on  ne  donnait  au  sol  qu’une  dose  normale,  notamment  dans  le  jardin 
de  la  Ville,  l’eau  etait  completement  epuree.  Qui  pourrait  trouver  dans  ces  faits  un 
argument  contre  le' systeme  de  I’irrigation  ? Est-ce  done  un  mauvais  systeme  que  de 
manger  et  de  boire,  parce  que  l’on  meurt  d’indigestion  en  mangeant  et  en  buvant 
trop? 

Ne  faut-il  pas  se  borner  a conclure  des  faits  exposes  que  la  marche  administrative 
admise  a Paris  n’est  pas  la  meilleure  ? Qu’il  convient,  au  nom  de  Vlujgi'enc , que  les 
lilies,  au  moins  au  debut,  ne  laissentpas  faire  au  paysan  tout  ce  qu’il  veut  ct  qu’elles 
irriguent  au  besoin  elles-memes,  de  fagon  k ne  pas  permettre  qu’on  inonde  les  terrains? 

•Je  suis  porte  & le  croire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  phase  nouvelle  dans  laquellc  l’affaire  des  irrigations  de 
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Paris  est  entree. La  Yillo  s’est  decidee,  pour  n’etre  plus  ala  merci  do  personne,  a faire 
lestravaux  necossaires,  pour  amenerscseaux  d’egout  dans  les  parties  basses  de  la  foret 
de  St- Germain.  La  zone  d’irrigation  sera  en  tout  de  6,000  hectares,  dont  1,500  font  par- 
tie  de  la  foret,  propriety  domaniale.  La  Ville  n’a  demande  le  droit  d’exproprier  que  les 
terrains  nocessaires  au  placementdes  conduites  depuis  la  plaine  de  Gennevilliersj  usqu’a 
la  foret  de  St-Germain.  11  y a cu  enquete  dans  le  departement  de  la  Seine  et  dans  celui 
de  Seine-et-Oise.  Dans  le  premier,  le  resultat  est  pleinement  favorable;  dans  le  second, 
on  dit,  en  substance  : « Le  systeme  est  bon,  mais  il  faudrait  l’appliquer  plus  loin,  a 
15  lieues  de  Paris  « . II  appartient  a l’Assemblee  nationale  de  statuer. 

Le  resultat  ne  semble  pas  douteux. 

Si  le  projet  est  adopte,  comme  toutjporte  a le  croire,  Paris  tiendra  sa  solution;  il  ne 
sera  plus  a la  merci  de  personne  ; il  pourra  chercher  a vendre,  sur  le  trajet  des  con- 
duites, ce  qu’il  donno  aujourd’hui  pour  rien,  et  la  Seine  sera  enfin  debarrassee  du  dot 
noir  qui  Pinfecte. 

A Dantzig,  autre  combinaison  : MM.  Aird  ont  traite  avec  la  Municipalite. 

Pendant  30  ans,  ils  pourront  disposer  de  plusieurs  centaines  d’hectares  de  dunes  et 
de  toute  l’eau  d’egout.  Par  contre,  ils'  ont  l’entretien  et  le  curage  des  egouts  a leur 
charge,  ce  qui  equivaut  a 25,000  fr.  par  an.  Plus  de  150  hectares  de  dunes  sont  ainsi 
deja  defriches  et  irrigues. 

A Berlin,  on  a commence  tard,  mais  on  a marche  rapidement  et  avec  decision.  11  n’v 
a guere  que  deux  ans  que  les  travaux  d’assainissement  ont  commence,  et  deja  10  mil- 
lions sont  depenses,  soit  le  quart  de  la  depense  totale,  evaluee  a 40  millions.  C’est  la 
Ville  qui  supporte  toute  la  depense,  sans  subside  de  1’Etat.  Berlin  n’avait  pas  d’egouts  : 
on  en  fait.  Le  quartier  de  Friederickstadt  vient  d’en  etre  pourvu.  Et  voici  ce  qu’il  y 
ad’admirable  et  d’assez  peu  connu  encore  : c’est  que  Berlin  a acquis  1,600  hectares  de  ; 
terres  k irriguer  it  13  kilometres  de  la  Ville  ; que  pour  y amener  les  eaux  d’egout,  il  j 
faudra  pomper  a 30  metres  de  hauteur  100,000  metres  cubes  d’eaux  d’egout  par 
jour;  qu’il  y aura  2,000  chevaux  de  force,  et  que  deja  il  y a de  30  a 40  hectares  irri- 
gues. Ces  1,600  hectares  ont  ete  achetes  a ^’amiable,  sans  expropriation  : ils  ne  se 
divisaient,  d’ailleurs,  qu’entre  quatre  proprietaires.  Le  tout  a coute  environ  4 mil- 
lions de  francs,  ce  qui  fait  ressortir  l’hectai'e  a pres  de  2,500  francs. 

C’est  la  Ville  qui  se  fait  agriculteur  (l’inverse  de  Paris),  du  moins  pendant  les  pre- 
mieres annees.  Plus  tard,  on  verra. 

Resumons  ces  quelques  faits  : 

En  Angleterre,  44  localites  irriguant  2,000  hectares; 

A Paris,  240  hectares  irrigues,  6,000  a irriguer,  dont  1,500  dans  la  foret  domaniale 
de  St-Germain. 

A Dantzig,  150  hectares  irrigues,  800  a irriguer ; 

A Berlin,  30  hectares  irrigues,  1,600  acquis  k irriguer. 

En  quittant  le.  terrain  des  faits,  des  exemples  fournis  paries  autres  pays,  etavant 
d’aborder  la  derniere  question  dont  je  desire  vous  entretenir,  a savoir  la  question  d’ar- 
gent,  j’aurais  voulu  pouvoir  vous  dire  quelques  mots  des  rapports  des  commissions 
nominees  par  le  Gouvernement  anglais  avec  mission  de  proposer  les  mesures  legisla-  ; 
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tives  k prendre  en  vue  de  defendre  les  rivieres  contre  l’infection  des  eaux  resultant  • 
soit  des  egouts  des  villcs,  soit  des  manufactures,  mines,  ateliers,  etc.  Mais  le  temps  me 
presse,  etje  crains  dejii  d’abuserde  votre  obligeante  attention. 

Je  me  bornerai  done  a vous  dire  le  resultat  de  cette  enquetc,  qui  dure  depuis  envi- 
ron vingt  ans. 

La  lutte  existe  entre : 

L’irrigation,  d’une  part; 

Les  precedes  chimiques,  d’autre  part. 


Une  commission  a etc  nominee  cn  1857  ; une  seconde  en  1865;  une  troisieme  en 
1868.  La  premiere  a fait  trois  rapports;  ladeuxieme,  trois ; la  troisieme,  cinq.  Les 
homines  qui  les  composent  sont  les  plus  eminents  et  les  plus  competents  du  pays. 
Ehbien  ! depuis  vingtans,  la  composition  des  commissions  s’est  modifiee,  mais  la  conclu- 
sion n’a  pas  varie  ; elle  est  aujourd’hui  ce  qu’elle  etait  al’origine,  malgre  les  precedes 
chimiques,  plus  nombreux  quo  les  etoiles,  qui  ont  fait  leur  apparition  depuis  cette  epo- 
que,  mais  qui  semblent  tous  de  la  nature  des  etoiles  lilantes,  car  leur  sort  a tous  est  le 
memo  : ils  apparaissent,  brillent  quelque  temps  au  firmament  des  publications  et  de  la 
Bourse,  apres  quoi  * ils  filent,  filent  et  disparaissent  » rejoindre  leurs  aines  dans  le 
goufifre  de  l’oubli. 

Cette  conclusion  constante  de  tous  les  rapports,  e’est  qu’t7  n' existe  aucun  'precede 
chimique  capable  de  separer  des  eaux  sales  les  matieres  organiques  que  ces  eaux 
tiennent  en  dissolution,  e’est-a-dire  celles  qui  sont  a lafois  les  plus  nuisibles  pour  les 
cours  d’eau  etles  plus  utiles  a l’agriculture  ; qu’il  n’existe  qu’un  seul  precede  pratique 
pour  operer  cette  separation,  et  que  ce  precede  e’est  l’irrigation. 

Et  cette  conclusion  ne  s’applique  pas  seulement  aux  eaux  d’egout  des  villes  : elle 
estgenerale,  elle  s’applique  aux  eaux  sales  resultant  des  manufactures  de  toute  espece. 


Pour  ne  parler  que  de  la  derniere  commission,  dontle  cinquieme  et  dernier  rap- 
port est  de  la  fin  de  1873,  commission  qui  a fonctionne  pendant  cinq  ans,  elle  a visite  : 

159  manufactures, 

69  mines, 

43  usines  pour  eaux  d’egout ; 

Total : 271  etablissements,  soit  plus  d’un  en  moyenne  par  semaine.  C’est  un  travail 
admirable.  La  commission  a fait  plus  de  3,200  analyses.  Tout  cela  est  publie  en 
detail.  Ce  sont  done  des  conclusions  qui  pouvent  inspirer  confianee;  la  lecture  des 
rapports  amene  une  conviction  absoloe  dans  l’esprit  de  ceux  qui  les  etudient. 

A-t-on  l’espoir,  au  moins,  ^|ue  cette  situation  se  modifiera  d’ici  k longtemps  et 
qu’il  naitra  un  precede  chimique  donnant  la  solution  du  problemc  ?«  Non,  repond  la 
commission;  il  y a fort  peu  d’espoir  qiCon  en  trouve  jamais,  parce  que  les  afflnites 
chimiques  des  matieres  organiques  dissoutes  sont  extremement  faibles  et  quo  ces 
matieres  sont  dissoutes  dans  un  cnorme  volume  d’eau  » 

N’eanmoins,  comme  il  serait  temerairc  de  vouloir  assigner  des  limites  aux  possibilites 
de  la  chimie,  la  commission  n’estime  pas  qu’il  convienne  d’imposer,  par  la  loi,  une 
solution  determinee.  » La  loi,  dit-clle,  doit  se  borncr  h decreter  certains  types  de 
purete , en  dessous  desqucls  il  serait  interdit,  sous  les  penalites  voulues,  de  deverser 
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des  eaux  sales  dansles  cours  d’oau.  » Elle  definit,  cn  dix  articles,  ces  types  de  purete. 
11  ne  faut  pas  plus  d’autant  de  cent-milliemes  de  ceci,  pas  plus  d’autant  de  cent-mil- 
liemes  de  cela.  Je  ne  vous  lirai  pas  ces  articles  ; mais  je  demanderai  la  permission  de 
les  reproduire,  sous  forme  de  note,  dans  ie  compte-rendu  de  ma  conference  (1). 

Seulement,  cette  liberte  de  recourir  a tous  les  procedes  n’est,  pour  le  moment  du 
moins,  qu’une  apparence  ; car  il  n’existe  actuellement  que  l’irrigation  qui  permette  de 
realiser  les  types  db  purete  proposes  par  la  commission. 

Une  quatrieme  commission  est  nommee ; son  premier  rapport  n’a  pas  encore  paru, 
mais  je  tiensde  bonne  source  qu’il  sera  sous  peu  depose  aux  deux  Chambres  des  Lords 
et  des  Communes. 


Est-il  necessaire  d’ajouter  que  ces  enquetes  pnt  eu  egalement  pour  objet  et  pour 
resultat  d’etablir  que  tout  ce  qu’on  a dit,  a l’origine,  au  sujet  de  la  pretendue  insa- 
lubrite  des  legumes  produits  au  moyen  des  eaux  d’egout  ne  tient  pas  un  instant 
devant  les  faits  ? D’ailleurs,  s’il  est  un  pays  au  monde  oil  les  prejuges  de  cette  nature 
doivent  trouver  peu  de  creance,  c’est  bien  la  Belgique,  ou,  depuis  des  siecles,  on  a 
su  apprecier  et  employer  ce  que  Ton  nomme,  meme  a l’dtranger,  Vengrais  flamand. 
Qui  pourrait  pretendre  que  les  legumes,  sains  lorsqu’on  a employe  l’engrais  flamand 
amene  au  moyen  de  tonneaux,  seront  malsains  parce  qu’on  aura  employe  le  meme 
ongrais  amene  au  moyen  de  tuyaux  ? 


Mais  j’ai  hate  d’aborder  la  derniere  question,  la  question  d’argent. 

C’est  la  grosse  difficulte,  celle  qui  se  dresse  devant  l’Administration  communale  de 
Bruxelles,  comme  devant  les  Municipalites  de  la  plupart  des  grandes  villes. 


(t)  La  commission  propose  de  considdrer  comme  ne  pouvant  6 ire  admis  dans  les  cours  deau: 

a)  Aucun  liquide  qui  n’ait  pas  did  soumis  & un  repos  complet  dans  des  bassins  da  precipitation  de 
dimensions  suffisantes  pendant  une  pdrioded’au  moins  six  heures  ; ou  qui,  ayanldld  ainsi  soumis  a la 
precipitation,  contienne  en  suspension  plus  d’une  partie  en  poids  de  matiere  organique  sdche  dans 
100,000  parlies  en  poids  du  liquide  ; ou  qui,  n’ayant  pas  did  ainsi  soumis  a la  prdcipilation,  contienne 
en  suspension  plus  de  trois  parties  en  poids  de  matidre  mindrale  seche  dans  101), 000  paities  en 
poids  du  liquide ; 

b)  Aucun  liquide  contenant,  en  solution,  plus  de  deux  parlies  en  poids  de  carbone  organique  ou  plus 
de  trois  parties  en  poids  d’azote  organique  dans  100,00)  parties  en  poids  du  liquide ; 

c)  Aucun  liquide  qui  montre  a la  lumidre  du  jour  une  couleur  distincte,  lorsquon  en  place  une 
couched’un  pouce  d'dpaisseur  dans  un  vase  en  porcelaineou  en  faience  blanche  ; 

d)  Aucun  liquide  qui  contienne,  en  solution,  dans  100,000  parties  en  poids,  plus  de  deux  parties 
en  poids  d’un  mdtal  autre  que  le  calcium,  le  magndsium,  le  potassium  et  le  sodium  ; 

e)  Aucun  liquide  qui,  dans  100,000  parties  en  poids,  contienne,  soit  en  solution  soit  en  suspension, 
en  combinaison  chimique  ou  autrement,  plusde  0,0o  partie  en  poids  d’arscnic  mdtallique  ; 

j)  Aucun  liquide  qui,  aprds  acidification  avecde  l'acide  sulfurique,  contienne,  dans  1)0,000  parties 

en  poids,  plus  d’une  partie  en  poids  de  clilore  libre  ; 

g)  Aucun  liquide  qui  contienne,  dans  100,000  parties  en  poids,  plus  d’une  partie  en  poids  de  soufre, 
sous  forme  soit  de  sulfide  hydrique,  soit  d'un  sulfure  soluble  ; 

h)  Aucun  liquide  poss6dant  une  aciditd  plus  graude  que  celle  qui  est  produite  par  1 addition  de  deux 

parties  en  poids  d’acifle  muriatique  rdel  dans  1,000  parties  en  poids  d’eau  distil  16e  ; 

i)  Aucun  liquide  poss^dant  une  alcalinit6  plus  grande  que  celle  qui  est  produite  par  1 addition  d une 
partie  en  poids  de  soude  caustique  s&chc  dans  1,000  parties  en  poids  d’eau  distill(5e  ; 

j)  Aucun  liquide  montrant  A sa  surface  une  pellicule  de  p6trole  ou  (Vliuile  hydro -carboude  ou  conte- 
nant,cn  suspension,  dans  100,000  parties,  plus  dc0,05  partie  de  semblable  huile. 
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Est-il  exact,  comrae  on  le  dit,  comme  on  le  repete,  que  l’irrigation  no  puisse  consti- 
tuer  qu’une  affaire  mauvaise  au  point  de  vue  financier? 

C’est,  a mon  sens,  absolument  inexact,  et  j’ospere  l’etablir. 

Mais  voyons  d’abord  sur  quoi  se  fonde  une  opinion  a la  Ibis  si  paradoxale  et  si  com- 
mune. 

Voici  les  principaux  arguments  : 

Londres  n’a  pas  trouve  les  75  millions  qu’il  fallait  pour  irriguer  les  sables  de 
’Maplin. 

Les  44  localites  d’Angleterre  qui  ont  recours  k l’irrigation,  prises  en  masse,  perdent 
de  l’argent. 


Ces  arguments  sont  fort  peu  probants  quand  on  les  analyse. 

Londres  n’a  pas  trouve  les  75  millions  necessaires.  II  se  peut  que  les  capitalistes 
n’aient  pas  eu  suffisamment  confiance  pour  donner  75  millions,  alors  que  cette  somme 
• considerable  devait  etre  employee  exclusivement  en  travaux  prealables,  avant  de 
rien  recevoir.  Mais,  en  admettant  qu’ils  eussent  eu  confiance,  cela  eut-il  neces- 
•sairement  suffi  pour  leur  faire  donner  leurs  millions?  Nullement.  Ce  que  les  capi- 
taux  recherchent  en  Angleterre,  comme  partout  d’ailleurs,  ce  sont  les  affaires  donnant 
de  gros  interets. 

J’ai  eu  l’occasion,  il  n’y  ajpas  longtemps,  de  parler  de  la  question  des  eaux  d’egout 
a un  financier  tres-entreprenant  et  de  lui  dire  que  par  l’irrigation  on  triplerait  certai- 
nement  le  revenu  de  la  terre  k Haeren. « Eh  bien ! m’a-t-il  repondu,  mettons  qu’au  lieu 
de  2 a 2 1/2  p.  c.,  la  terre  rapporte  6 a 7 1 J2  p.  c. ; vous  ne  trouverez  pas  les  millions 
necessaires,  si  vous  vous  adressez  aux  capitaux  habitues  a rechercher  et  a trouver  des 
affaires  donnant  10et20p.  c.  et  davantage.  « 

C’etait  tres  juste. 

Que  prouve  done  l’echec  de  Londres  ? Rien,  sinon  que  Londres  a eu  tort  de  vouloir 
resoudre  un  probleme  d 'hygiene  par  l’intermedaire  d’une  Societe  de  capitalistes. 

Une  ville  qui,  pour  une  grande  oeuvre  hygienique,  emprunterait  des  capitaux  a 4 ou 
4 1/2  p.  c.,  et  qui  ferait  produire  a ces  capitaux  6 ou  7 1/2  p.  c.,  ferait  une  affaire  fort 
satisfaisante  au  point  de  vue  financier,  alors  que  des  capitalistes,  faisant  identiquement 
la  meme  operation,  la  jugeraient  absolument  mauvaise.  Une  ville  peut  se  contenter  o la 
rigueur  de  ne  pas  travailler  a perte. 

Quant  aux  44  localites  anglaises  qui,  prises  en  masse,  perdent  de  l’argent  en  irri- 
guant,  il  existe  une  veritable  confusion  : 

Elies  perdent  de  l’argent,  si  Ton  etablit  les  comptes  en  portant  au  debit  l’interet 
et  l’amortissement  du  cout  des  egouts,  des  tuyaux,  et,  en  general,  de  toutesles  instal- 
lations prealables  ; 

Elies  n’en  perdent  pas,  dans  le  cas  contraire. 

C’est  comme  si,  pour  etablir  k Bruxelles,  le  compte  des  profits  et  pertes  de  1 irri- 
gation, on  commengait  par  porter  au  debit  l’interet  et  l’amortissement  des  50  ou  des 
f>0  millions  dont  nous  avons  parld  au  debut  de  cette  conference.  Ou  faites  disparaitro 
res  postes  du  debit,  ou  introduisez  k l’actif  l’economio  rcalisee  annuellement  sui 
les  operations  consistant  a vider  les  fosses. 

On  a calcule  a Berlin  quo  l’interot  et  l’amortissement  des  sommes  consautes  a 
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Petablissement  ct  k l’entretien  des  egouts,  des  tuyaux  et  des  pompes  necessilent  | 
annucllemcnt  une  iepense  moindre  quo  cclle  qu’il  fallait  faire  chaque  annee  pour  le* 
operations  de  vidangc  que  la  creation  des  egouts  a pcrmis  de  supprirner. 

Les  arguments  sur  lcsquels  on  se  fonde  n’ont  done  rien  de  concluant. 

Berlin  compte  bien  non-seulem'ent  ne  pas  perdre,  mais  gagner.  On  y regarde  comine  i 
etabli  que  les  terres  acquises  par  la  ville  rapportent  20  k 30  thalers  par  an  sans  irri- 
gation, par  la  culture  ordinaire,  et  60  k 100  thalers  par  an  avec  irrigation,  soit  trois  ■ 
ois  plus. 

Les  chiffres  sont  fastidieux  suivre,  cl  une  simple  audition.  Permettez-moi  cependant 
de  vous  faire  un  petit  calcul  qui,  a mon  sens,  resume  l’affaire  d’argent  en  cc  qui  con- 
cerne  l’irrigation  de  Haeren. 

Supposez-vous  proprietaires  de  2,000  hectares  de  terrain  i\  Loo  et  k Peuthy  et  ad-  j 
mettons  qu’il  ne  soit  pas  question  d’irrigation  par  eaux  d’egout,  mais  de  culture  ordinaire  , 
seulement.  Suffirait-il,  pour  vous  effrayer,  qu’on  vint  vous  dire  : « Songez  done  a vor 
charges  annuelles ; il  vous  faudra  en  moyenne  20  tonnes  de  fumier  de  ferine  par  hec- 
tare, ce  qui,  a raison  de  10  francs  par  tonne,  fait  200  francs  par  hectare,  ou  400,000  francs 
par  an  pour  les  2,000  hectares  «.  Vous  repondriez  que  e’est  malgre  cette  charge,  qui 
est  la  charge  ordinaire  de  tout  bon  terrain  cultive,  que  vous  comptez  retirer  de  vor  , 
terres  le  revenu  normal. 

Supposez  maintenant  que  l’on  vienne  vous  dire  :«  Ne  mettez  plus  sur  vos  2,000  hec- 
tares de  terrain  vos  400,000  francs  par  an  de  fumier  de  ferine;  faites  l’economie  de  ces 
400,000  francs;  mais,  par  contre,  depensez  precisement  la  meme  soinme  pour  clever  et 
repandre,  sur  vos  2,000  hectares,  des  eaux  d’egout  ». 

Vous  direz  : « Cela  depend  ; me  donnez-vous  autant  d’azote  qu’il  y en  a dans  mes 
400,000  francs  de  fumier  de  ferine  ? * 

La  chimie  permet  de  repondre  : » Je  vous  en  donnerai  clix-huit  fois  davantage,  la 
population  ctant  de  350,000  habitants 

Voici  done  comment  s’etablit  le  compte  : 

Culture  ordinaire  : 

Par  an,  400,000  francs  d’engrais  de  ferme. 

Culture  en  irriguant  avec  eaux  d’egout : 

Par  an,  400,000  francs  pour  frais  d’exploitation  et  interet  des  frais  d’installation. 

Mais  difference  dans  la  valeur  de  l’azote  dont  en  dispose  ; 

Culture  ordinaire  : 

Pour  320,000  francs  par  an  ; 

Culture  par  eaux  d’^gout : 

Pour  5,760,000  francs  par  an. 

' 

Vouspourrcz  done  fumer  chaque  hectare  dix-huit  fois  plus,  pour  la  meme  depense,! 
en  employant  les  eaux  d’egout  de  Bruxelles  sur  2,000  hectares  qu’en  y employantl  en-  jj 
grais  de  ferme  ordinaire. 

Je  suppose  d’abord,  hypothese  absurde,  qu’en  ayant  dix-huit  fois  plus  d azote,  la*! 
recolte  restc  la  meme.  Vous  ne  perdriez  ni  ne  gagneriez;  vous  feriez  une  affaire  I 
blanche  au  point  de  vhe  pecuniaire,  tout  en  ayant  resolu  le  probleme  au  point  de  vue  * 
de  l’hygiene. 

Mais  si  la  recolte  devient  au  moins  trois  fois  plus  forte  avec  dix-huit  fois  phis  I 
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Pazote,  commc  il  faut  s’y  attcndre  en  se  basant  sur  lcs  faits,  n’aura-t-on  pas  realise 

la  fois  une  affaire  fort  satisfaisante  au  point  de  vue  pocuniaire  ct  parfaite  au  point 
de  vue  de  l’hygienc  ? 

Pour  etre  en  perte,  il  faudrait,  en  depit  de  tous  les  faits  acquis  et  du  bon  sens, 
ju’en  mettant  sur  un  hectare  dix-huit  fois  plus  d’azote,  on  obtint  une  recolte 
inoindre. 

O’est  impossible. 

Je  me  resume  et  je  conclus. 

L’irrigation  est  le  seul  procede  qui  epure  les  eaux  d’egout;  bien  conduite,  elle  cons- 
ttitue  une  solution  parfaite  au  point  de  vue  de  l’hygiene,  satisfaisante  au  point  de  vue 
j pecuniaire,  en  ce  qu’on  est  certain  de  ne  pas  travailler  a perte  ct  que  l’on  peut  comp- 
ter sur  un  certain  benefice,  meme  dans  des  circonstances  defavorables.  Dans  l’etat 
lactuel  des  choses,  l’irrigation  ne  constitue  cependant  pas  une  affaire  assez  remu- 
neratrice  pour  qu’il  convienne  de  s’adresser  aux  capitaux  prives  : c’est  done  aux  Admi- 
nistrations communales  qu’il  appartient  d’agir  sans  intermediaires. 

Je  termine,  messieurs,  en  emettant  le  voeu  que  toutes  les  grandes  villes  entrent  de 
plus  en  plus  dans  cette  voie,  qu’elles  completent  ainsi  leurs  organes  essentiels.  Car 
i toute  agglomeration  d’hommes  a des  organes  comme  le  corps  hhmain.  Deji,  M.  Dumas 
a justement  compare  les  conduites  d’eau  d’une  ville  au  reseau  arte'riel  du  corps  et  le 
reseau  des  egouts  au  reseau  veineux.  Ne  pourrait-on  completer  la  comparaison  en 
disant  que  la  terre  doit  etre  i la  ville  ce  que  le  poumon  est  au  corps  ? C’est  dans  le 
poumon  que  l’air  revivifie  le  sang  veineux,  de  fagon  a rejeter  dans  la  circulation  du 
sang  pur.  C’est  par  le  sol  que  Pair  doit  revivifier  l’eau  noire  do  Pegout,  de  fajon  a 
ne  deverser  dans  les  cours  d’eau  que  de  l’eau  pure,  au  lieu  de  l’eau  infecte  qui  s’y 
deverse  presque  partout  aujourd’hui.  ( App la udisseme nts.) 


Cette  conference  a donne  lieu  au  debat  suivant : 

M.  Crocq,  president.  — Messieurs,  vous  venez  d’entendre  le  remarquable  travail 
dans  lequel  M.  De  Rote  nous  a expose  comment  la  ville  de  Bruxelles  compte  completer 
Pceuvre  de  Passainissement  de  la  Senne,  qu’elle  a si  bien  commencee.  Je  suis  heureux 
que  cette  conference  ait  eu  lieu,  car  elle  repond  ides  doutes  ct  a des  objections  qui 
'•ntdte  soul  eves  dans  le  public  a l’egard  de  cette  oeuvre  importante.  Nous  devons  bien 
nous  avouer  qu’elle  presentait  encore  quelque  chose  d’incomplet;  on  reunit  parfaite- 
rnent  dans  des  collecteurs  et  on  entraine  au  loin  les  eaux  d’egouts,  mais  ou  les  con- 
duit-on, qu’en  fait-on  ? C’cst  a combler  cette  lacune  que  M.  Do  Rote  s’est  attache,  et  je 
< rois  qu’il  y a reussi  cornpletcment.  Si  toutefois  il  y a dans  l’Assemblee  des  personnes 
qui  vculent  presenter  des  observations,  je  leur  accorderai  la  parole. 

M.  Neissen,  avocat  (Bruxelles),  pense  que  l’on  ferait  bien,  avant  d’entreprondro 
de  grands  travaux  d’irrigation,  de  commcncer  par  unessai. 

M.  De  Rote  repond  que  c’cst  precisemcnt  ce  qui  a etc  decide,  bien  quo,  personnel- 
lenient,  il  considerc  Pcesai  commc  superflu. 
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M.  Van  de  Vyveue,  pharmacien  (Bruxelles),  parle  dcs  travaux  do  precipitation 
executes  & Haeren  parM.  Petermann.  Les  precipites  no  remunereraient  pas  les  frais 
qu’entraine  la  manutention  des  eaux. 


M.  De  Rote  developpe  l’idee  que  la  manipulation  dcs  eaux  pour  enlever  les 
matieres  en  suspension  ne  peut  reussir  au  point  de  vue  pecuniaire.  II  ne  croit  pas 
qu’une  grande  Administration  puisse  accepter  les  propositions  de  chimistes  lui  offran! 
d’epurcr  par  des  procedes  speciaux  les  eaux  contaminees,  parce  qu’il  n’existe  aucun 
procede  chimique  capable  d’atteindre  le  but.Ou  les  fabricants  d’engrais  faits  au  moyen 
des  eaux  d’egout  se  ruineront  ou  ils  vendront  cher  un  engrais  sans  valeur. 


M.  Netssen  fait  remarquer  qu’il  n’est  pas  non  plus  d’avis  qu’on  emploie  des  pre- 
cedes chimiques. 

M.  Bignami-Sormani,  ingenieur  de  la  ville  de  Milan.  — M.  De  Rote  a cite,  dans 
sa  conference,  les  villes  de  Londres,  de  Paris,  de  Dantzig  qui  emploient  le  systeme 
de  l’irrigation.  A ces  exemples,  il  faut  ajouter  la  ville  de  Milan.  Depuis  sept  cents 
ans,  une  partie  des  eaux  d’egout  de  cette  ville  sert  a irriguer  les  prairies  environ- 
nantes  qu’on  appelle  Marcite.  On  les  loue  A raison  de  trois  cents  francs  l’hec tare.  Au 
sud  de  Milan,  sur  les  terrains  irrigues,  on  coupe  les  herbes  six,  sept  et  jusqu’cl  huit 
fois  par  an. 


M.  Varrentrapp,  conseiller  in  time  de  medecine  (Francfort-sur-Mein).  — Unorateur 
a demande  qu’on  commenfat  par  des  essais  d’irrigation  ; je  reponds  que  ces  essais 
sont  inutiles  aujourd’hui.  On  irrigue  sous  les  climats  les  plus  difierents  et  sur  tout 
genre  de  sol.  Depuis  des  annees,  plus  de  vingt  villes  d’Angleterre  ont  recours  d. 
l’irrigation  par  eaux  d’egout ; la  methode  de  l’irrigation  reussit  sous  le  climat  froid. 
de  Dantzig  aussi  bien  que  sous  le  climat  tempere  de  Paris. 

De  1856  & 1875,  on  a delivre  pres  de  quatre  cents  brevets  pour  des  systemes  do 
purification  des  eaux  d’egout  au  moyen  de  procedes  chimiques ; pas  un  de  ces 
systemes  n’a  atteint  le  but.  II  laut  done  recourir  & l’irrigation;  un  bon  agriculteur 
apprendra  vite  a l’employer  suivant  le  sol  et  le  climat,  comme  selon  le  temps  et  le 
terrain  il  a appris  deja  a preparer  ses  cultures. 

A quoi  bon  dcs  essais,  puisque  les  resultats  sont  connus  et  que  les  pays  qui  se 
servent  de  l’irrigation  s’en  trouvent  bieni’  Contentons-nous  de  profiter  de  leur  expe- 
rience et  imitons-les. 


M.  Crocq.  — Il  resulte  de  la  conference  et  de  la  discussion  qui  l’a  suivie  que  Firri- 
gation  est  bien  rellement  le  seul  moyen  d’epurer  les  eaux  d’egouts  et  que  e’est  la 
seule  solution  & laquelle  doivent  recourir  les  villes  pour  se  debarrasser  de  leurs  im- 
mondices. 


La  seance  est  levee. 


PREMIERE  SECTION. 


PREMIERE  DIVISION.  - HYGIENE  GENERALE. 


M&MOIRES  ET  DEBATS. 


La  premiere  division  de  la  premiere  section  s’occupe  d'hyg i'me  generate. 

Le  programme  du  Congres  avait  soumis  neuf  questions  a l’examen  de 
la  section  d’hygiene.  En  subdivisant  cette  section  en  deux  divisions,  Tune 
d’hygiene  generale,  l’autre  d’hygiene  medicale,  le  Comite  general  avait  re- 
serve pour  la  premiere  division  les  questions  suivantes  du  programme  (1). 

1°  Quels  sont  les  avantages  des  distributions  d’eau  et  quels  sont  les  moyens  d’en 
procurer  aux  centres  de  populations  ? 

Discuter  les  inconvenients  qui  resultent  de  la  prise  d’eau  pour  les  populations  do 
bassin  hydrographique. 

Preciser  le  chiffre  de  la  consommation  normale  par  tete  d’habitant. 

2°  Quel  est  le  systeme  le  plus  pratique  pour  debarrasser  unc  vide  de  ses  matieres 
fecales  et  putrescibles  et  de  ses  boues? 

Indiquer  les  moyens : a)  depurer  les  eaux  d’egout  ; b)  d’utiliser  les  eaux  vannes;  c) 
d’empecher  l’altcration  des  cours  d’eau  par  les  r^sidus  artificiels  ; d ) de  neutraliser  les 
cffets  nuisibles  des  fumiers  & proximitc  des  habitations. 

De  terminer  les  circonstances  qui  doivent  reglcr  le  choix  des  disinfectants  et  des 
antiseptiques. 

6°  Quels  sont  les  meilleurs  systemes  de  ohautTago  et  de  ventilation  des  locaux  des- 
tines a recevoir  un  grand  nombre  de  personnes,  tels  quc  fabriques,  ateliers,  salles  do 
spectacle,  ccolcs,  creches,  salles  d’hopitaux,  etc.? 


(I)  Les  nuin<$ros  primitifs  ont  <5t6  maintcnus  aux  questions. 
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.7°  A quellcs  conditions  de  salubrite  doivent  satisfaire  : a)  les  hospices,  les  hbpitaux 
ot  les  maternities  ; b)  les  installations  provisoires,  telles  quo  les  h&pitaux  temporaires 
ot  les  ambulances  civiles  ? 

!)°  Influence  hygieniquo  du  boisement  et  des  plantations,  de  la  fixation  des  dunes, 
du  drainage  des  marais  etdes  terres  humides. 

Moyens  de  remedior  a 1 insalubrite  des  routoirs,  des  rivieres  ct  des  prairies  irriguees 
avec  des  eaux  limoneuses. 

La  premiere  division  de  la  premiere  section  a ouvert  ses  travaux  le 
27  septembre  1876,  a 4 lieures. 

M.  Berge,  membre  de  la  Cliambre  des  representants  de  Belgique, 
charge  par  le  Comite  general  de  presider  a l’installation  du  Bureau  de 
cette  division,  propose  de  confirmer  les  choix  provisoires  arretes  par  le 
Comite. 

L’assemblee  acclame  cette  proposition. 

En  consequence,  le  Bureau  de  la  premiere  section,  premiere  division,  est 
compose  de  la  maniere  suivante  : 

Presidents  : 

MM.  Hirsch,  professeur  et  conseiller  intime  de  medecine,  et  Gunther,  conseiller 
intime  de  medecine  (Allemagne);  le  chevalier  de  Karajan,  chef  des  affaires  sanitaires 
de  la  Basse-Autriche  (Autriche-Hongrie);  Berge,  membre  de  laChambre  des  represen- 
tants (Belgique);  Garcia  Quintana,  docteur  en  medecine,  attache  de  Legation  (Chili); 
Schleisner,  inspecteur  du  service  medical  de  Copenhague  (Danemark) ; J.  Castro 
y Serrano,  horame  de  lettres  (Espagne);  Laussedat,  docteur  en  medecine,  depute 
(France);  E.  Chadwick,  ancien  president  du  Bureau  d’hygiene  (Grande-Bretagne) ; 
le  chevalier  Bignami-Sormani,  ingenieur  de  la  ville  de  Milan,  et  Palasciano,  pro- 
fesseur (Italie) ; A’an  Cappelle,  docteur  en  medecine  (Pays-Bas) ; le  baron  Maydell, 
docteur  en  medecine  (Russie) ; Kullberg,  inspecteur  d’hygiene  de  la  ville  de . Go- 
thembourg  (Suede-Norwege). 

Vice-Presidents  : 

MM.  Neumann,  docteur  en  medecine  (Autriche-Hongrie);  T’Serstevens,  ancien 
membre  de  la  Chambre  des  representants  (Belgique);  Marjolin,  chirurgien  hono- 
raire  des  hopitaux  de  Paris  (France)  ; H.-H.  Collins,  membre  du  Comite  de  l’Asso- 
ciation  nationale  pour  l’avancement  de  la  science  sociale  (Grande-Bretagne) ; Strohm, 
professeur  a l’Academie  des  Bcaux-Arts  de  St-Petersbourg  (Russie). 

Secretaires  : 

MM.  Yseux,  docteur  en  medecine  ; Stein,  ingenieur  chimistc,  et  Hendrickx, 
architecte  (Belgique) ; Liouville,  docteur  en  medecine,  depute,  et  Millet,  ancien 
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inspecteuv  des  eaux  et  forets  (France);  W.  Phene,  docteur  en  medecine  (Grande-Bre- 
tagne);  de  Sczor,  architecte  de  la  ville  de  St-Petersbourg  (Russie). 

, Membres  du  Comite  : 

MM.  Braconnier  de  MaT!AR, industriel ; Dewilde,  professeur  de  chimie;  de  Damseaux, 
vice-president  dela  Societe  protectrice  des  animaux ; Duhayon,  industriel ; Fayn,  inge- 
nieurj  Hymans,  secretaire  de  la  Societe  protectrice  des  animaux ; Lahaye,  avocat ; Mon- 
tefiore-Levi,  ingenieur; Maus,  industriel;  Trappeniers,  architecte;  le  comte  F.  Van- 
derstraten-Ponthoz,  vice-president  do  la  Societe  centrale  d’Agriculture  (Belgique). 


M.  Berge,  prend  place  an  fauteuil  de  la  presidence  suivi  des  autres 
membres  du  Bureau. 

II  prononce  quelques  paroles  de  bienvenue  k l’adresse  des  etrangers  et 
propose  a la  section  d’aborder  ses  travaux  dans  l’ordre  des  questions 
telles  qu’elles  sont  inscrites  au  programme,  a moins  que  des  convenances 
personnelles  ne  s’y  opposent. 

M.  le  docteur  Herpain,  medecin  de  la  Maison  penitentiaire  de  Saint- 
Hubert,  fait  parvenir  aux  secretaires  une  demande  tendant  a lui  permettre 
de  produire  son  rapport  sur  la  septieme  question  le  plus  tot  possible. 

M.  Berge  annonce  que  M.  Bordiau,  rapporteur  de  la  sixieme  question 
(cbauffage  et  ventilation),  est  malh.eureusem.ent  malade  depuis  quelques 
jours  et  qu’il  n’a  pu  terminer  le  rapport  dont  il  avait  ete  charge. 

Cette  nouvelle  decide  l’assemblee  a reunir,  pour  etre  discutees  dans  la 
meme  seance,  la  sixieme  et  la  septieme  question. 

Apres  un  court  debat  entre  MM.  Delecosse,  Yseux  , de  Yergnies  et 
Deluc,  l’ordre  des  travaux  est  fixe  comme  suit : 

28  septembre  : les  questions  concernant  le  chauffage  et  la  ven- 
tilation des  locaux  destines  a recsvoir  un  grand  nombre  de  personnes  et 
les  conditions  de  salubrite  auxquelles  doivent  satisfaire  |les  hospices,  les 
hopitaux  et  les  maternites.  — Jours  suivants  : les  autres  questions  dans 
l’ordre  du  programme. 


La  seance  est  levee  a quatre  heures  et  demie. 


it 
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SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


Presidence  de  M.  Bkrge. 


A quelles  conditions  de  salubrite  doivent  satisfaire  : 1)  les  hospices,  le* 
hopitaux  et  les  maternites ; 2)  les  installations  proyisoires,  telles  que 
les  hopitaux  temporaires  et  les  ambulances  civiles? 

Rapporteur  • M.  le  docteur  Herpain,  medecin  de  la  Maison  penitentiaire 

de  Saint-Hubert. 


Resume  succinct  cl'un  essai  sur  Vhistoire,  la  statistique,  la  construc- 
tion et  V organisation  des  hopitaux , par  M.  le  docteur  Frederic  Sander, 
medecin  en  chef  cle  Vhopital  municipal  de  Barmen. 

I.  L’histoire  des  hopitaux  prouve  que  ni  les  individus,  ni  l’Eglise,  ni 
l’Etat  ne  peuvent  etablir  ou  diriger  des  hopitaux.  Les  administrations 
municipales  seules  sont  en  situation  de  prendre  des  mesures  qui  respon- 
dent aux  besoins  et  aux  ressources  des  diverses  localites. 

La  centralisation  & outrance  qu’au  siecle  dernier,  la  Revolution  frangaise 
appliqua  aux  hopitaux,  comme  a toutes  ses  autres  creations,  eut  pour  con- 
sequence de  faire  negliger,  a certaines  epoques,  leur  administration.  Les 
frequents  changements  dans  le  pouvoir  acheverent  d’y  mettre  le  desordre. 
II  ne  fut  plus  possible  de  tenir  compte  des  differentes  necessites  locales. 
Parfois  aussi,  le  systSme  produisit  une  uniformite  trop  grande. 

La  bienfaisance  privee  qui,  en  Angleterre,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  a preside  exclusivement  a l’organisation  des  hopitaux,  y a deve- 
loppe  une  specialisation  exageree. 

L’Eglise  enfin,  a toutes  les  epoques,  par  la  fondation  d’hopitaux,a  pour- 
suivi  d’autres  buts  que  le  traitement  des  malades  ; elle  a dote  ces  etablis- 
sements  taotottrop  liberalement,  tantot  avec  trop  de  parcimonie. 


HOSPICES,  HOPITADX,  MATEltNITES. 
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II.  La  statistique  cles  hopitaux  s’appuie  soit  sur  le  chiffre  de  la  mortalite 
generale,  soit  sur  celui  (le  la  mortalite  causee  par  des  maladies  speciales. 
Comme  la  nature  etl’intensitedes  maladies  varient  sensiblement  d’apres  les 
hopitaux,  le  chiffre  de  la  mortalite  generale  ne  jieut  servir  ni  a etablir 
une  comparaison  entre  les  divers  hopitaux,  ni  a donner  la  mesure  de  la  sa- 
lubrite  de  ces  etablissements. 

II  est  tout  aussi  impossible  d’apprecier  la  mortalite  d’apres  les  deces 
qui  suivent  des  maladies  determinees  ou  des  operations  chirurgicales. 
Les  cas  different  trop  entre  eux  et  leur  somme  totale  n’est  pas  assez 
grande  pour  que  Ton  puisse  etablir  des  moyennes.  Toutes  les  conclusions 
que  Ton  a tirees  jusqu’ici  des  statistiques  pour  apprecier  les  effets  nuisibles 
des  grands  hopitaux  ou  les  avantages  de  Tun  ou  de  l’autre  systeme  de  con- 
struction sont  prematurees.  On  les  a deduites  sans  avoir  egarcl  aux  regies 
fondamentales  qui  precedent.  L’experience  medicale,  toutefois,  a generale- 
ment  etabli  que  les  influences  pernicieuses  causees  par  la  reunion  d’un 
grand  nombre  de  malades  peuvent  etre  ecartees  par  des  installations  ap- 
propriees  qui  permettent  de  renouveler  fair  en  quantite  sufflsante  et  d’en- 
tretenir  une  proprete  irreprochable.  Elle  etablit  notamment  que  la  marche 
des  maladies  resultant  de  blessures  depend  de  ces  installations  et  du  trai- 
tement  medical  suivi,  et  non  de  la  dimension  de  l’hopital.  II  va  de  soi  que 
la  propagation  des  maladies  contagieuses  doit  etre  arretee  par  des  espaces 
isolants. 

III.  Les  differents  systemes  d’hopitaux  peuvent  se  ramener  a deux  types 
principaux  : 1°  les  hopitaux  a corridors,  2°  les  hopitaux  a pavilions.  Une 
forme  intermediate  consiste  a etablir  des  pavilions  qui  ne  viennent  pas 
aboutir  a un  corridor  commun,  mais  qui  sont  relies,  du  cote  de  leurs  pi- 
gnons,  par  de  petits  corridors  et  des  cages  d’escalier;  de  cette  fa$oa,  les 
locaux  affectes  aux  malades  et  a l’administration  sont  reunis  sous  un  seul 
toit,  mais  chaque  local  renfermant  des  malades  conserve  une  certaine  iude- 
pendance,  surtout  en'ce  qui  concerne  la  ventilation. 

Les  hopitaux  a corridors  presentent  cet  avantage  qu’ils  permettent  d’eta- 
blir  des  cliambres  de  toutes  dimensions.  Cela  facilite  le  service  de  1’acl mi- 
nistration. 

Le  systeme  des  hopitaux  a pavilions,  par  contre,  donne  de  toute  part 
libre  acces  a la  lumiere  et  a fair.  En  outre,  comme  il  divise l etablissement 
en  autant  de  petits  hopitaux  particulars,  il  empeche  l’extension  de  la 
contagion  de  l’un  a l’autre  batiment.  L’air  de  chaque  pavilion  s’eehappe 
librement  dans  l’atmosphere  exterieure,  sans  danger  pour  les  autres. 

Au  point  de  vue  financier,  le  dernier  systeme  l’emporte  encore.  11  per- 
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met  de  construire  a mesure  des  besoins,  tandis  que  l’hopital  a corridors 
lie  souffre  pas  d’agrandissements  et  oblige  le  constructeur  a prevoir  les  ne- 
cessites  futures.  Cela  constitue  une  perte  plus  ou  moins  considerable  par 
l’interet  du  capital  engage. 

La  communication  des  pavilions  entre  eux  au  moyen  de  corridors  n’est 
pas  desirable. 

Les  baraques  en  bois  ne  sont  recommandables  que  comme  kopitaux 
provisoi res  en  temps  de  guerre.  Une  substruction  voutee  est  couteuse  et 
ne  donne  pas  de  resultats  satisfaisants. 

Une  combinaison  des  deux  systemes  qui  consisterait  en  un  batiment 
principal  a corridors  pour  les  maladies  ordinaires,  avec  pavilions  pour  le 
traitement  de  certaines  maladies  determinees,  ne  remplirait  pas  son  but  : 
Favantage  liygienique  de  Fhopital  a pavilions  n’existe  pas  seulement  pour 
les  maladies  speciales,  — comme  celles  resultant  de  blessures,  — mais 
aussi  pour  le  plus  grand  nombre  des  maladies  connues. 

Cliaque  maladie  contagieuse  doit  etre  isolee  dans  un  pavilion  special. 
Dans  les  grandes  agglomerations  ou  la  petite  verole,  le  cholera  et  la  fievre 
typlioide  regnent  plus  ou  moins  en  permanence,  le  plus  sage  est  de  con- 
struire, pour  le  traitement  de  ces  maladies,  des  kopitaux-baraques ; dans 
les  villes  moyennes  et  petites,  il  faut,  tout  au  moins,  les  isoler  dans  des 
baraques  placees  a proximite  de  Fhopital,  mais  separees  de  lui  par  des 
murailles. 

Pour  Fhopital  a pavilions,  comme  pour  tout  autre,  le  systeme  d’unckauf- 
fage  central  par  la  vapeur  est  le  plus  & recommander. 

Quant  a la  ventilation,  si  elle  n’est  pas  assuree  par  les  ouvertures  du 
toit,  on  peut  etablir  des  cliaudieres  dont  l’eau  est  ckauffee  par  la  vapeur 
et  autour  desquelles  on  fait  circuler  de  Fair  pur  introduit  du  dehors.  L’air 
ainsi  ckauffe  dans  des  enveloppes  en  tole  est  introduit  dans  les  ckambres 
des  malades. 


Rapport  de  M.  le  docteur  Herpain,  medecin  de  la  Maison 
penilenliaire  de  Saint- Hubert. 

DES  MATERNITES. 

Depuis  plusieurs  annees,  l’attention  des  kygienistes  est  particulierement 
attiree  vers  les  questions  qui  touckent  a Famelioration  des  maternites. 
On  en  a surtout  etudie  les  defauts  etl’on  s’est  complaisamment  etendu  sur 
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les  dangers  auxquels  elles  exposent  les  accouchees.  Sans  nier  que  l’obi- 
tuaire  des  grandes  inaternites  ne  soit  considerable,  l’equite  exige  que 
leurs  avautages  soient  places  en  regard  de  lours  inconvenients. 

Apr 6s  avoir  envisage  le  problems  sous  ses  differcntes  faces,  nous  ne 
desesperons  pas  do  voir  la  science  indiquer  les  moyens  de  maintenir  ces 
asiles,  en  les  assainissant.  Un  double  interet  humanitaire  est  attache  a 
leur  conservation  : offrir  un  toit  liospitalier  aux  desheritees  de  la  fortune 
et  constituer  un  centre  d’activite  intellectuelle,  indispensable  pour  former 
des  praticiens  instruits. 

En  defendant  la  cause  des  inaternites,  nous  accomplissons  un  devoir  de 
reconnaissance.  C’est  la,  en  effet,  que  ceux  d’entre  nous  qui  ont  cultive 
avec  quelque  succes  l’art  des  accouchements  ont  acquis,  avec  les  legons 
qui  les  ont  guides,  la  pratique  qui  les  a servis.  Avant  d’abolir  les  mater- 
nites, que  Ton  reflechisse  a la  position  difficile  du  jeune  medecin,  isole, 
livre  a lui-meme,  en  presence  des  cas  si  compliques  qui  se  presentent  a 
l’art  obstetrical  dans  les  campagnes,  et  que  l’on  se  rende  compte  de  sa 
perplexite,  si  l’enseignement  clinique  ne  lui  a forme  une  main  habile. 

C’est  sans  delai  ni  hesitation  que  doivent  etre  executees  les  operations 
les  plus  difficiles.  La  moindre  temporisation  peut  devenir  fatale  a la  mere 
et  a l’enfant.  II  faut  pratiquer  la  craniotomie,  proceder  a l’extraction  d’un 
placenta,  tenter  une  version,  faire  une  application  de  forceps  sur  une  tete 
mobile  ; et  ces  redoutables  operations  vont  etre  livrees  a la  timidite  on  a 
la  temerite  d’un  theoricien  que  n’aura  pas  forme  la  frequentation  assidue 
des  grands  hopitaux!  Par  mi  ceux  qui,  comme  nous,  ont  deja  parcouru  une 
longue  carriere  medicale,  beaucoup  n’ont  pas  encore  oublie  les  angoisses 
de  leur  debut,  malgre  l’experience  deja  acquise  dans  les  cliniques  des 
inaternites.  Demandons-nous  quelles  seront  les  incertitudes  de  nos  jeunes 
confreres,  quand  cette  experience  leur  fera  defaut  ? Si  l’on  est  expose  aux 
plus  cruels  mecomptes,  malgre  les  ressources  d’un  enseignement  univer- 
sitaire  qui  concentre  dans  des  etablissements  speciaux  les  elements  d’une 
bonne  clinique  obstreticale,  quel  sera  le  sort  de  nos  villageoises  livrees  a 
des  medecins  formes  dans  les  petites  maisons  d’accoucliements  et  dont  la 
pratique  sera  a peine  superieure  a celle  des  sages-femmes  ? 

La  reponse  a cette  question  est  tout  entiere  dans  les  anciens  traites  d’ac- 
couchemerits  et,  particulierement,  dans  les  observations  de  Mauriceau. 

Lorsqu’on  aura  supprime  les  maternites,  ou  des  professeurs  d’elite 
forment  des  disciples  dignes  d’eux,  on  se  sera  prive  des  meilleures  ressour- 
ces que  Ton  puisse  opposer  aux  difficultes  de  la  dystocie,  et  l’on  se  trouvera 
dans  la  position  d’une  armee  qui,  pour  augmenter  son  effectii,  aurait 
sacrifie  son  etat-inajor. 
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Mais  notre  intention  n’est  pas  de  considerer  uni  quern  cnt  les  maternites 
au  point  de  vue  d’un  enseignement  destine  a multiplier  le  nombre  des 
praticiens  capables  de  repan dre  les  bienfaits  d’une  habilete  que,  seule, 
procure  la  frequentation  des  hopitaux ; nous  devons,  avant  tout,  defendre 
les  interets  des  accouchees. 

Faut-il,  dans  ce  but,  supprimer  les  maternites  et  les  remplacer  par 
1 ’accouchement  a domicile?  Telle  est  la  question  que  nous  devons  examiner. 

La  suppression  des  maternites  a pour  elle  l’appui  d’un  grand  nombre 
d’hommes  competents.  La  seduction  des  noms  illustres  opere  son  prestige, 
et  e’en  est  fait  de  110s  ecoles  d’accouchements,  si  une  protestation  juste  et 
energique  n’amene  une  reaction  salutaire.  Tachons  done  de  resister  a 
l’entrainement  general,  et  ne  consentons  a mettre  le  feu  aux  maisons 
d’accouchements  qu’apres  avoir  epuise,  pour  les  ameliorer,  toutes  les 
ressources  de  l’hygiene. 

Nous  n’ignorons  pas  que  la  mortality  est  de  5 a 10  fois  plus  elevee 
dans  beaucoup  de  maternites  actuelles  qu’en  ville  ; nous  avons  presentes 
a l’esprit  les  desolantes  statistiques  de  M.  Lefort  et  les  remarquables 
commentaires  de  M.  le  professeur  Hubert,  mais  nous  repoussons  les 
conclusions  que  l’on  a voulu  en  tirer.  Elies  ne  seraient  fondees  que  si  la 
comparaison  qui  leur  sert  de  base  etait  exacte  sous  tous  les  rapports.  Or, 
il  ne  nous  semble  pas  qu’il  en  soit  ainsi. 

D’un  cote,  on  reunit  les  femmes  les  plus  miserables,  celles  qui  n’ont 
meme  ni  taudis  ni  grabat,  celles  que  le  denument  a affaiblies,  que  le  tra- 
vail, l’insuffisance  de  nourriture , le  chagrin,  la  debauche  et,  quelquefois, 
les  mauvais  traitements  predisposent  a recevoir  legerme  de  toute  maladie, 
et  on  leur  oppose  des  parturianteshpii  enfantent  au  milieu  des  joies  de  la 
famille,  entourees  d’affectueuses  caresses  et  d’un  confortable  relatif.  Peut- 
on  s’etonner  de  voir  la  mort  epargner  celles-ci  et  exercer  ses  ravages 
parmi  les  premieres,  victimes  elues  pour  le  developpement  de  toutes  les 
causes  morbigenes  ? 

Ces  femmes  que  la  detresse  morale  et  la  detresse  jihysique  out  epuisees 
sont  revues  dans  des  asiles  que  la  routine  entretient  dans  de  deplorables 
conditions. 

En  effet,  Messieurs,  placer  les  maternites  au  centre  des  villes,  dans  des 
quartiers  populeux,  trop  souvent  dans  le  voisinage  d’etablissements  dan- 
gereux  ou  nuisibles,  les  reunir  comme  partie  Integra nte  ou  accessoire 
aux  hopitaux,  n’est-ce  pas  plonger  des  parturiautes,  qui  elles-memes 
exhalent  des  miasmes,  dans  une  atmosjihere  viciee  ? Faire  ensuite 
visiter  ou  toucher  ces  monies  femmes  par  les  etudiants  qui  frequen- 
tent  les  amphitheatres,  pansent  des  plaies,  parcourentdes  salles  occupees 
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par  des  affections  infectieuses ; les  mettre  en  contact  avec  un  personnel 
cVinfirmieres  et  d’eleves  sages-femmes  qui  circulent  dans  les  bopitaux  et 
assistent  aux  cliniques  speciales,  n’est-ce  pas  les  exposer  a tous  les  perils 
de  la  contagion  directe?  Recevoir  ces  femmes  dans  une  maternite  ou  lepi- 
demie  sevit  encore  ou  qu’elle  vient  d’abandonner,  n’est-ce  pas  les  vouer 
aux  funestes  consequences  de  l’infection?  Designer,  pour  operer  les  accou- 
cbees,  un  seul  medecin,  et  clioisir  precisement  le  specialiste  qui  traite  le 
plus  grand  norabre  de  femmes  infectees,  n’est-ce  pas  commettre  la  plus 
Hagrante  comme  la  plus  inutile  des  imprudences  ? 

Nous  ne  comparerons  done  pas  la  position  des  femmes  qui  accouclient  a 
domicile  a celles  des  femmes  qui  font  leurs  couches  a l’hopital. 

Sans  merae  avoir  fait  de  l’hygiene  une  science  de  predilection,  on  peut 
comprendre  que  les  malheureuses  placees  dans  le  milieu  que  nous  venons 
de  decrire  paient  a la'mort  un  tribut  enorme.  Mais  est-ce  la  une  raison 
suffisante  pour  abolir  les  maternites,  quand  il  est  possible  de  les  etablir 
dans  des  conditions  infiniment  plus  avantageuses  ? Avec  un  systeme  aussi 
revolutionnaire,  on  prevoit  qu’elles  eussent  du  etre  les  conclusions  du  rap- 
port d’enquete  de  Tenon  et  La  Rochefoucault  : on  arrivait  a fermer  les  ho- 
pitaux,  a instituer  letraitement  des  malades  et  des  blesses  a domicile,  e’est- 
a-dire  a tenter  la  realisation  dune  utopie,  a decujiler,  a centupler  les 
foyers  en  cas  d’epidemie,  a priver  les  indigents  des  conseils  des  praticiens 
les  plus  instruits,  des  Broussais  et  des  Dupuytren,  des  Trousseau  et  des 
Velpeau,  et  de  cette  legion  d’illustres  cliniciens  qui  out  cree  la  cbirurgie 
conservatrice  et  repandu,  avec  tant  de  generosite,  les  bienfaits  de  notre 
chere  science  de  medecine. 

II  est  reconnu  que  la  mortalite  dans  les  maternites  de  petites  villes  ne 
depasse  guere  celle  que  fournissent  les  accoucbements  a domicile ; l’ou 
y constate  rarement  des  epidemies  et  notamment  des  fievres  puerpe- 
rales.  Les  grands  centres  de  population  ne  pourraient-ils,  par  la  stricte 
observance  des  lois  de  l’bygiene,  se  creer  des  etablissements  aussi  avanta- 
geux  ? Celui  que  possede  la  ville  de  Gand  parait  repondre  a toutes  les 
exigences.  Ainsi,depuis  son  origine,  qui  remonte  a plus  dedix  ans,  lafievre 
puerperale  n’y  a fait  qu’une  seule  apparition,  et  a une  epoque  ou  elle  re- 
gnaitdanstoutela  cite  gantoise.M.  von  Sigmund  nous  a rappele,  au  dernier 
Congrcs  des  sciences  medicates,  qu  a la  maternite  de  Vienne,  la  plus  grande 
peut-etre  du  continent,  on  avait  a enregistrer,  il  y a quinze  ans,  une  im- 
mense mortalite,  tandis  que,  par  une  sage  application  de  l’bygiene,  ou  en 
a fait  un  etablissement  modele. 

Voyons,  maintenant,  si  les  accoucbements  cbez  les  sages-femmes  pi  e- 
sentent  plus  de  securite  qu’b  la  maternite ; examinons  si  cette  metboae, 
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preconisee  par  M.  Lefort,  merite  notre  approbation,  et  si  Ton  n’a  pas  le 
droit  dc  considerer  comme  prematurees  des  conclusions  qui  n’ont  pour 
ellcs  ni  la  consecration  du  temps  ni  celle  de  l’experience. 

Toutes  les  sages-femmes  ne  consentiront  pas  a recevoir  des  indigentes ; 
les  maisons  les  mieux  tenues,  qu’alimente  une  clientele  clioisie,  ne  peuvent, 
sans  deroger  et  dechoir,  accepter  des  parturiantes  appartenant  a la  der- 
niere  classe  de  la  societe.  L’administration  de  la  bienfaisance  sera  done 
forcee  de  traiter  avec  des  maisons  de  deuxieme  et  de  troisieme  ordre  sou- 
vent  moirfs  bien  situees,  moins  confortablement  meublees,  moins  large- 
ment  ventilees  que  nos  maternites  et  oil  l’arrivee  de  nouvelles  pension- 
naires  amenera  bientot  l’encombrement  avec  toutes  ses  consequences. 
Qu’une  epidemie  eclate  dans  une  de  ces  maisons,  — et  cette  epidemie 
eclatera  fatalement,  — elle  y exercera  d’autant  plus  de  ravages  qu’on 
n’aura  a lui  opposer  ni  le  controle  ni  les  moyens  varies  dont  dispose  une 
administration  riche,  puissante  et  eclairee. 

L’interet  particulier  entravera  les  meilleures  resolutions ; on  essaiera 
de  celer  les  j^remiers  cas  de  maladie;  on  se  bornera  d’abord  a des  demi- 
mesures;on  temporisera  avant  d’abandonner  des  salles  contaminees,  avant 
d’etablir  une  separation  absolue,  radicale  des  malades  et  des  indemnes  ; 
on  hesitera  avant  de  refuser  l’admission  de  nouvelles  accouchees,  et  Ton 
reculera  trop  souvent  devant  les  frais  onereux  d’une  desinfection  efl&cace. 
Que  seront  ces  etablissements,  lorsque  le  terrible  fleau  de  la  fievre  puer- 
perale  y aura  penetre?  Des  lieux  malsains,  des  receptacles  de  miasmes, 
des  foyers  d’infection  et  de  contagion,  qui  devront  etre  repudies  au  meme 
titre  que  les  maternites,  condamnees  pour  contravention  aux  lois  de  l’hy- 
giene  hospitaliere.  L’avertissement  sera  entendu ; bientot  les  autres  mai- 
sons d’accouchement,  pour  sesoustraire  ala  deconsideration  et  a la  ruine, 
cesseront  de  recevoir  des  indigentes,  et  l’administration,  decouragee,  devra 
enfin  se  resoudre  a edifier  des  maternites  qui  respondent  a la  generosite  de 
ses  intentions. 

Les  hygienistes  seront  alors  consultes  d’une  maniere  pressante.  Leur 
reponse  sera  toute  preparee,  puisque  vous  allez  decider,  Messieurs,  par 
vos  discussions,  ce  que  doivent  etre  les  maternites  pour  repondre  a leur 
double  but  charitable  et  scientifique. 

La  societe  tout  entiere  est  interessee  a vous  preter  son  concours,  car 
nullepart  la  loi  de  la  mutuality  sociale  ne  se  montre  avec  plus  d’evidence. 
A peine  la  fievre  puerperale  a-t-elle  fait  une  victime  dans  les  hopitaux, 
qu’elle  peut  etre  transportee  en  ville  par  les  medecins,  les  sages-femmes, 
les  convalescents,  pour  venir  desoler  les  foyers  les  plus  paisibles  et  qui 
paraissent  les  mieux  defen dus. 
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Conclusions.  — I.  Les  grandes  villcs  doivent  posseder  unc  mater- 
nite par  50,000  a 100,000  habitants  de  population.  Lorsque  la  fievre 
puerperale  sevira  clans  un  do.  ces  etablissements,  les  femmes  enceintes 
seront  reparties  dans  les  autres  maternites.  L’hospice  contamine  sera  de- 
sinfecte  et  subira  une  quarantaine  de  repos  aussi  prolongee  que  possible. 

II.  Les  maternites  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  etre  une  dependancc 
des  hopitaux. 

III.  Elies  seront,  autant  que  possible,  etablies  dans  de  vastes  jarclins. 
II  serait  meme  avantageux  de  les  eloigner  clu  centre  des  villes,  auquel  elles 
seraient  reliees  par  un  service  de  tramways. 

IV.  On  donnera  la  preference  au  systeme  clit  a pavilions  separes,  di vises 
en  5 ou  6 salles  ne  renfermant  chacune  que  4 ou  5 lits.  Toutefois,  il  sera 
tenu  compte  de  la  possibilite  d’affecter  a chaque  accouchee  unc  piece  spe- 
ciale,  comme  on  l’a  fait  a Gancl. 

V.  Chaque  maternite  doit  posseder  un  pavilion separe  et  tout  a fait  isole, 
pour  y recevoir  les  femmes  dont  l’etat  puerperal  .se  compliquerait  d’une 
maladie  contagieuse.  Un  medecin  des  hopitaux,  seconde  par  un  personnel 
particulier,  sera  charge  du  service  de  cette  infirmerie. 

VI.  Chaque  maternite  aura  egalementun  personnel  special.  Les  etudiants 
n’y  seront  regus  qu’apres  s’etre  soumis  a certaines  mesures  de  precaution, 
parmi  lesquelles  nous  signalons  l’utilite  de  se  laver  les  mains  avec  une  so- 
lution d’acide  salicilique.  Les  eleves  sages-femmes  n’assisteront  pas  aux 
cliniques  des  maladies  contagieuses. 

VII.  Apres  le  depart  de  chaque  accouchee,  Tappartement  ou  le  lit 
qu’elle  a occupe  sera  soumis  a l’alternance,  ventile  et  desinfecte.  Si  l’on 
est  menace  de  la  fievre  puerperale,  les  lits  seront  demontes  et  laves,  et  les 
murs  seront  badigeonnes  a la  cliaux  ou  laves  avec  une  solution  pheni- 
quee. 

VIII.  Les  operations  obstetricales  ne  pourront  etre  pratiquees  que 
dans  des  salles  d’ampliitheatre,  et  jamais  en  presence  des  femmes  en 
couches  ou  de  celles-qui  sont  sur  le  point  de  devenir  meres. 

IX.  L’entree  des  salles  sera  severement  interdite  au  public  et  a toute 
personne  non  munie  d’une  carte  d’admission. 

X.  Toutes  les  ressources  de  l’hygiene  seront  mises  a contribution  pour 
assurer  aux  salles  des  maternites  la  plus  grande  proprete  et  une  ventila- 
tion gen6reuse,  capable  d’empecher  la  stagnation  de  l’air  et  l’accumulation 
des  iniasmes  morbigenes. 

XI.  A l’imitation  de  ce  cqui  se  fait  dans  plusieurs  grandes  villes,  ou  ad- 
mettra  gratuitement  toutes  les  femmes  qui  se  presentent  pour  faire  leurs 
couches. 
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XII.  On  engagera  les  accoucliees  a ne  pas  quitter  la  maternite  avant  le 
dixieme  jour  et  a subir  eusuite  une  quarantaine  dans  un  asile  destine  aux 
convalescentes  et  situc  a proximite  de  la  ville,  dans  des  conditions  avan- 
tageuses. 

XIII.  Les  vetements  qui  serontrerais  aux  accoucliees,  a leur  sortie  de  la 
maternite,  seront  prealablement  desinfectes  a letuve,  cliauffee  a une  tem- 
perature de  plus  de  150°. 

XI V.  Afin  de  s’opposer  aux  accidents  et  aux  maladies  qui  resultent  trop 
souvent,  cliez  les  femmes  pauvres,  de  la  reprise  prematuree  de  travaux 
fatigants,  Fadministration  accordera  un  secours  en  argent  aux  accou- 
cliees qui  seront  legitimement  empechees  de  passer  par  la  salle  des  conva- 
lescentes. 


DES  HOPITAUX. 

Les  hopitaux  n’ont  pas  ete  compris  dans  le  merne  verdict  que  les  mater- 
11  ites,  et  je  ne  sache  pas  qu’un  juge  inflexible  ait  prononce  contre  eux  une 
condamnation  sans  appel.  Cependant, loin  d’etre  meconnus,  leurs  inconve- 
nients  ont  ete  souvent  signales.  II  j a a peine  quatre  ans  que  la  Societe  des 
medecins  et  chirurgiens  des  hopitaux  de  Paris  declarait  que  le  nouvel  Hotel- 
Dieu,  bati  a grands  frais,  etait  un  hopital  detestable  qu’il  fallait  demolir 
ou  livrer  a une  autre  destination.  Cet  arret,  quelque  severe  qu’il  paraisse, 
est  applicable  a la  plupart  des  hopitaux  des  grandes  villes.  II  en  est  fort 
peu  qui  ne  presentent  des  dispositions  absolument  contraires  aux  prin- 
cipes  fondamentaux  de  l'hygiene.  Partout  la  mort  y preleve  un  tribut  trop 
onereux.  Ni  le  zele  de  Padministration,  ni  le  talent  des  chefs  de  service  ne 
parviennent  a conjurer  les  consequences  qui  doivent  fatalement  resulter  de 
cette  infraction  aux  lois  de  la  science  hospitaliere,  de  ce  mepris  des  con- 
seils  d’hommes  competents  et  des  societes  savantes. 

II  n’est  pas  de  chirurgien  de  campagne  qui  ne  puisse  victorieusement 
opposer  la  statistique  de  sa  clientele  a celle  des  hopitaux  les  mieux  tenus. 
Sans  parler  de  l’operation  cesarienne,  qui  lui  procure  au  minimum  une 
guerison  sur  quatre,  alors  quelle  n’a  presque  jamais  reussi  dans  les  mater- 
nites  et  tres-rarement  dans  les  grandes  villes,  ne  voit-on  pas,  a la  suite 
de  la  kelotomie,  de  l’ovariotomie,de  la  trepanation,  des  amputations,  l’in- 
fluence  nosocomiale  annuler  et  frapper  d’impuissance  l’habilete  et  les  soins 
des  chirurgiens  les  plus  distingues,  tandis  que  ces  operations  fournissent 
au  modeste  praticien  de  village  des  succes  qui  compensent  bien  des  de- 
boires  et  des  mecomptes  ? 
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II  faut  done  cherclier  a procurer  aux  malades,  que  le  denffment  et  la 
raisere  conduisent  a l’hdpital,  les  avantages  dont  jouissent  les  malades  de 
la  campagne,  e’est-a-dire  un  air  pur,  de  bonne  eau  et  un  isolement  con- 
venable.  Ce  qui  contribuera  puissamment  a atteindre  ce  resultat,  ce  sont 
les  baraquements  dessines  aux  maladies  epidemiques  et  les  asiles  consa- 
cres  aux  convalescents. 

Conclusions.  — I.  L’hopital  doit  etre  situe  a la  limite  de  la  ville  ou, 
mieux,  hors  ville,  autant  pour  empecher  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses  que  pour  mettre  les  malades  eux-memes  dans  des  conditions 
favorables  leur  guerison. 

II.  On  clioisira  pour  son  emplacement  un  terrain  en  pente,  sec  et  eleve, 
L ' eloigne  detoute  agglomeration,  et  particulierement  des  casernes,  des  ate- 
liers et  des  fabriques  ou  usines,  afin  d’eviter  Ids  exlialaisons  nuisibles,  de 
procurer  aux  malades  le  calme  et  la  solitude  qui  leur  sont  si  necessaires 
et  de  ne  pas  contrarier  la  libre  circulation  de  l’air  et  de  la  lumiere. 

III.  II  faut  qu’une  eau  d’une  grande  purete  soit  genereusement  distri- 
bute dans  toutes  les  parties  de  l’edifice. 

IV.  La  separation  complete  des  sexes  et  celle  des  enfants  doit  etre  aussi 
rigoureuse  que  celle  des  differents  genres  de  malades  : blesses,  fievreux, 
ophtlialiniques.  veneriens,  etc.  Chaque  categorie  d’affections  aura  son  bati- 
ment  particulier  avec  ses  dependances  : preau,  cabinet  de  bains,  latrines, 
evier,  salle  de  garde  et  salle  de  debarras  ou  lingerie. 

V.  Pour  repondre  a cette  indication  autant  que  pour  soustraire  les 
malades  a la  contagion  qui  se  propage  d’une  salle  a l’autre,  on  adoptera 
le  systeme  d’hopital  a pavilions  separes  par  une  large  circulation  d’air. 

VI.  L’espace  reste  libre  entre  les  pavilions  sera  proportionne  a l’ele- 
vation  des  batiments.  II  sera  converti  en  jar  din  cultive  et  reserve 
aux  malades  non  alites  du  pavilion  attenant.  II  communiquera  par  une 
grille  avec  la  vaste  cour  des  convalescents  placee  au  centre  des  differents 
quartiers. 

VII.  Un  pavilion  central  sera  reserve  pour  les  departements  de  la  phar- 
macie  et  de  la  cuisine.  Les  bureaux  de  l’administration  et  les  salles  do 
consultation  se  trouveront  a l’entree  de  l’etablissement. 

VIII.  Les  differents  quartiers  seront  relies  entre  eux,  a la  hauteur  du 
rez-de-chaussee,  par  des  galeries  couvertes  etabiies  sur  colonnades  et, 
autant  que  possible,  ecartees  des  batiments. 

IX.  Les  galeries  aboutiront  a un  promenoir  couvert,  a une  sorte  de 
serre  situee  dans  la  cour  centrale.  Le  jardin  d’hiver,  destine  aux  malades 
non  alites,  sera  ouvert  aux  convalescents  pendant  les  mauvais  jours.  11 
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sera  largement  ventile  ct  pourra  etre  transforme  en  refectoire  et  en  cabi- 
net  de  lecture. 

X.  Les  murs,  les  plafonds  ct  les  planchers  seront  points  a l’liuile  et  en- 
cl nits  de  plusiours  couclies  de  vernis  copal,  alin  d'etre  completement  im- 
permeables  et  ne  pas  devenir  lc  receptacle  de  germes  contagieux.  Ils  se- 
ront frequemment  laves  a grande  eau  ct  an  savou  carbolique,  pendant  que 
les  malades  occuperont  un  pavilion  de  rechange. 

XI.  II  est  necessaire  que  dans  lerection  d’un  hopital,  l’arcbitecte  me- 
nage des  cabinets  de  sequestration  pour  les  delirants  et  pour  les  operes. 

XII.  En  attendant  que  Foil  cree  un  asile  pour  les  convalescents,  il  sera 
indispensable  de  leur  reserver  des  pavilions  oil  ils  se  trouveront  a l’abri 
de  l’infection  nosocomiale. 

XIII.  Le  salles  des  malades  ne  contiendront  que  10  ou  12  lits,  autour 
desquels  on  laissera  un  espace  suffisant  pour  la  circulation  des  medecins, 
infirmiers,  etc.  Celles  des  convalescents  pourront  loger  24personnes.  Leur 
hauteur  variera  selon  les  pays,  mais  elles  seront  assez  spacieuses  pour 
fournir  a chaque  lit  une  atmosphere  d’au  moins  50  metres  cubes.  La 
ventilation  sera  telle  que  l’odorat  ne  puisse  constater  d’odeur  desa- 
greable. 

XIV.  Les  fenetres  disposees  entre  deux  lits,  et  des  deux  cotes  opposes, 
distribueront  egalement  la  lumiere  a toutes  les  parties  de  la  salle. 

XV.  La  superficie  totale  des  fenetres  sera  au  moins  egale  au  20me  de  la 
capacite  cubique  des  salles. 

XVI.  La  fenetre  du  fond,  faisantface  a la  porte  d’entree,  s’ouvrira  du 
plancher  au  plafond  et  sera  horizontalement  divisee  en  trois  series  de 
panneaux  pouvant  s’ouvrir  isolement  pour  chasser  les  differentes  couches 
d’air. 

XVII.  Les  latrines  devront  etre  precedees  d’une  antichambre  ou  tam- 
bour activement  ventile  pour  s’opposer  au  reflux  des  odeurs  vers  la 
salle. 

XVIII.  La  salle  principale  d’operation  sera  separee  des  salles  de  blesses 
par  un  cabinet  contenant  un  arsenal  chirurgical  et  des  objets  de  panse- 
ment. 

XIX.  La  salle  de  bains  servira  de  lavoir  pour  les  malades  non  alites. 
Elle  sera  pourvue  d’au  moins  deux  baignoires  avec  douches ; ces  bai- 
gnoires seront  assez  ecartees  des  murs  pour  permettre  aux  infirmiers 
d’aider  le  baigneur. 

XX.  Maintenant  que  les  rideaux  sont  generalement  condamnes, 
l’examen  medical  pratique  dans  la  salle  commune  expose  les  jeunes  per- 
sonnes  a des  repugnances  que  la  charite  et  les  bonnes  mceurs  font  un 
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devoir  de  respecter,  en  leur  assurant  une  separation  plus  absolue  qu’aux 
autres  malades. 

Nous  recommandons , en  leur  faveur,  un  moyen  de  protection  qui  mettra 
leur  delicatesse  a l’abri  de  toute  atteinte,  sans  condamner  leurs  organes 
respiratoires  a la  portion  congrue.  II  consiste  h pourvoir  leur  dortoir 
d’alcoves  de  fer  garnies  d’un  treillis  en  avant,  en  arriere  et  en  liaut,  et 
ayant  cbacune  2 metres  de  profondeur  sur  2 metres  de  largeur,  telles  que 
M.  linspecteur-general  J.  Stevens  les  a etablies  a l’infirmerie  du  peniten- 
cier  de  Saint-Hubert.  Ce  sont  des  cliambrettes  suffisamment  spacieuses, 
n’ayant  de  solides  que  les  parois  laterales,  plongeant  par  les  autres 
points  de  leur  surface  dans  l’atmospkere  de  la  salle,  et  dont  on  peut  a 
volonte  renouveler  l’air  en  ouvrant  la  fenetre  qui  les  eclaire.  Par  ce 
moyen,  l’odeur  des  dejections,  des  cracbats,  des  sueurs  d’un  malade  cst  a 
peine  pergue  par  son  voisin.  En  cas  de  necessity,  on  peut  ouvrir  la  porte 
a deux  battants  et  faire  glisser  le  lit  vers  la  partie  libre  de  la  salle,  soit 
pour  nettoyer  l’alcove,  soit  pour  donner  des  soins  au  malade.  Ces  alcoves 
rendraient  encore  des  services  dans  la  salle  des  pulmoniques,  en  sous- 
trayant  a la  vue  des  malades  le  spectacle  si  affligeant  et  souvent 
renouvele  de  l’agonie  et  d’une  mort  inevitable. 

XXI.  La  cliapelle  sera  situee  a l’extremite  de  l’kopital  et  devra  etre 
facilement  accessible  par  les  galeries  couvertes. 

XXII.  L’ampkitkeatre  d’anatomie  sera  relegue  aussi  loin  que  possible 
des  batiments  affectes  au  traitement  des  malades. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  du  cliauffage,  de  la  ventilation,  des 
modes  de  disinfection,  ni  de  la  distribution  d’eau,  ni  des  egouts,  ni  des 
quarantaines.  Ce  sont  des  questions  speciales  dont  la  solution  a ete  confi.ee 
a d’autres  subdivisions  de  la  section  d’hygiene  de  ce  Congres. 


DES  HOSPICES. 


Les  regies  que  nous  avons  etablies  pour  lerection  d’un  kopital  peuvent 
s’appliquer  ala  construction  des  hospices  pour  vieillards  ou  pour  les  mala- 
dies speciales.  On  doit  seulement  insister  sur  l’utilite  de  ne  pas  faire  kabi- 
ter  les  etages  par  les  pensionnaires  et  de  laisser  les  salles  de  niveau  avec 
les  galeries,  afin  de  prevenir  les  cliutes. 

Quant  aux  ecoles  de  reforme,  aux  orpkelinats  et  aux  etablissements 
analogues,  le  systeme  des  batiments  separes,  tel  qu’il  se  trouve  realise  a 
la  colonie  de  Mettray,  repond  a toutes  les  exigences  dc  la  pratique  et  de 
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l’liygiene.  Cependant  les  batiments  eii  carres,  en  losangc  ou  en  etoile  offrent 
ici  moins  d’inconvenients  'que  pour  les  lidpitaux. 

Dans  un  hospice  d’enfants  de  10  a 20  ans,  il  faut  surtout  considerer  les 
dortoirs,  les  ateliers  et  les  ecoles. 

Autant  que  possible,  les  etages  scront  reserves  pour'les  dortoirs,  et  l’on 
etablira  les  ecoles,  les  ateliers  et  les  refectoires  au  rez-de-chaussee. 

On  veillera  a ce  que  les  dortoirs  aient  des  degagements  faciles  ; beaucoup 
d’liospices  et  meme  de  colleges  manquent  d’escaliers  en  nombrc  suffisant 
pour  permettre  la  prompte  evacuation  des  dortoirs,  en  cas  d’incendie. 

II  faut  proscrire  les  dortoirs  dans  les  combles  ; ils  sont  etouffants  en 
ete  et  trop  froids  en  hiver.  Nous  avons  constate  que,  dans  notre  pays, 
leur  temperature  est  plus  elevee  en  ete  de  4°  environ  que  celle  des  dor- 
toirs de  l’etage,  tandis  qu’en  hiver  ceux-ci  conservent  en  moyenne  4,  1/2° 
de  plus  que  les  premiers.  L’atmosphere  trop  froide  des  dortoirs  epuise  la 
souplesse  climaterique  de  l’homme  et  l’expose  a toutes  les  maladies  qui 
reconnaissent  pour  cause  l’abaissement  de  la  temperature  (pneumonie,  af- 
fections catarrhales  etrhumatismales).  Mais  son  action  nocive  s’accuse  plus 
liabituellement  par  la  dyspnee  due  a la  rigidite  contracturale  des  muscles 
inspirateurs.  Cette  gene  est  d’ autant  plus  prejudiciable  a l’hematose  qu’a 
volume  egal,  l’air  froid  contient  plus  d’oxygene  que  l’air  chaud,  ce  qui, 
avec  le  besoin  de  calorique  que  ressent  l’organisme,  necessite  une  activite 
plus  grande  des  fonctions  pulmonaires,  d’ou  resulte  le  besoin  dune  ali- 
mentation plus  abondante  et  mieux  composee,  si  Ton  veut  combattre  la 
detresse  respiratoire  qui  constitue  une  des  causes  les  moins  discutables  de 
1’evolution  de  la  phthisie  pulmonaire.  Une  autre  cause  du  developpement 
dela  tuberculose,  qui  exerce  tant  de  ravages  parmi  lajeunesse  des  pen- 
sionnats,  des  ecoles  de  reforme  et  des  orphelinats,  consiste  dans  l’excitation 
prematuree  des  organes  genitaux  par  les  habitudes  solitaires  et  les  plai- 
sirs  contre  nature.  Seuls,  les  hommes  speciaux  apprecient  l’etendue  du 
mal  que  nous  signalons. 

Parmi  les  moyens  de  prevenir  ou  de  combattre  la  corruption  morale  qui 
conduit  a ces  desordres,  il  en  est  peu  d’aussi  utiles  que  la  separation  des 
adolescents  dans  les  dortoirs.  On  obtient  ce  resultat  en  pla^ant  leur  lit 
dans  des  alcoves  de  fer  ri’ayant  que  trois  parois  solides  et  fermees  par  un 
treillis  metallique  sur  le  devant  et  vers  le  haut.  Le  penitencier  de  Saint- 
Hubert  fait  usage  de  ces  alcoves,  qui  lui  valent  les  compliments  des  visi- 
teurs  competents;  d’un  autre  cote,  nous  avons  chaque  jour  occasion  de  nous 
assurer  que  Pair  s’y  renouvelle  avec  une  grande  facilite  et  que  la  ventilation 

• de  ces  dortoirs  ne  laisse  rien  a desirer. 

M.  leMinistre  de  l’lnterieur  de  Belgique  apublie,  le  24  novembre  1874, 
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uu  programme  detaille  des  regies  a observer  dans  la  construction,  la  dis- 
position interieure  et  l’ameublement  des  maisons  decole.  On  ne  peut  mieux 
faire  que  de  s’y  conformer  en  tons  points. 

Les  ateliers  doivent  etre  disposes  au  rez-de-chaussee,  dans  des  pieces 
ayant  au  moins  3in  50  de  hauteur.  Ils  ne  pourront  en  meme  temps  servir 
de  refectoire,  de  salle  de  lecture  ni  de  classe. 

La  ventilation  et  le  cliauffage  seront  combines  de  fac-on  a maintenir  dans 
les  saUes  une  temperature  moyenne  de  14  a 15°  centigrades.  Toutes  les 
deuxlieures,  les  ateliers  seront evacues  et  les  fenetres  seront  ouvertes  pour 
en  renouveler  Fair. 

Les  fenetres  seront  placees  lateralement  et  disposees  des  deux  cotes  de 
la  salle.  Le  nombre  representant  la  surface  vitree  des  fenetres  sera  au 
moins  egal  au  vingtieme  du  nombre  representant  la  capacite  cubique  de 
l’atelier.  La  partie  superieure  du  chassis  doit  pouvoir  s’ouvrir  a volonte. 

Tout  etablissement  hospitalier  affecte  aux  convalescents  doit  etre 
pourvu  d’un  bassin  de  natation  ou  d’une  salle  de  bains  avec  douches. 

L’infirmerie  sera  releguee  a l’extremite  des  jardins,  afin  d’assurer  aux 
malades  le  calme  que  leur  etat  reclame  et  de  mettre  les  valides  a l’abri  de 
la  contagion  et  de  l’infection. 

Les  latrines  communes  seront  suffisamment  ecartees  des  batiments  pour 
que  les  odeurs  et  les  miasmes  qui  s’en  degagent  ne  puissent  penetrer 
dans  les  locaux  habites.  Chaque  siege  sera  separe  du  siege  voisin  par  une 
cloison  et  le  local  commun  sera  muni  d’un  tuyau  d’aerage  qui  depassera  le 
faite  du  toit.  II  y aura  un  siege  et  un  urinoir  par  20  personnes  dans  les 
etablissements  d’hommes,  et  un  siege  par  1 5 pensionnaires  des  maisons  de 
femmes. 

/ i 

II  sera  reserve  un  local  special  pour  les  exercices  de  gymnastique.  II  de- 
vra  etre  assez  vaste  pour  servir  de  promenoir  et  de  salle  de  recreation 
pendant  les  jours  humides  et  froids. 

Les  preaux  ou  cours  d’exercice  seront  clos  de  murs  de  2 a 2 metres  50 
de  hauteur.  Ils  seront  garnis  d’arbres,  et  leurs  dimensions  ne  pourront  ja- 
mais offrir  moins  de-5  metres  carres  par  habitant. 

Dans  chaque  preau,  se  trouvera  un  lavoir  pourvu  de  robinets  enquantite 
suffisante  pour  servir  aux  ablutions  des  pensionnaires.  Chacun  d’eux  aura 
son  essuie-mains  numerote. 


DES  BARAQUBMENTS. 


Nous  ne  devons  nous  occuper  des  installations  provisoires  qu’au  point 
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cle  vue  des  services  qu’on  peut'en  attendre  en  temps  d’epidemie,  soit  pour 
suppleer  aux  liopitaux  eilcombres,  soit  pour  servir  d’asile  aux  convales- 
cents. La  deuxicme  section  du  Congres  examinera  le  meilleur  mode  de 
construction,  d’installation  et  d’amenagement  des  tentes  et  baraques  pen- 
dant la  guerre. 

Les  maladies  epidemiques  exigent  des  conditions  rigoureuses  d’isole- 
ment,  d’aeration,  de  proprete  et  de  disinfection  qui  riepeuvent  etre  reunies 
que  dans  un  etablissement  special. 

Pour  que  les  baraquementsrepondent  aleur  destination,  on  doit  observer 
dans  leur  construction  les  regies  liygieniques  que  nous  avons  prescrites 
pour  Tedification  des  liopitaux  permanents. 

Comme  il  importe,  en  temps  d’epidemie,  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine,  chaque  localite  importante  doit  disposer  dun  emplacement  pour  y 
etablir  des  installations  particulieres  destinees  aux  premiers  malades.  A 
cet  effet,  on  fera  choix  d’un'  endroit  bien  ventile  et  eloigne  du  centre  de  la 
ville,  dont  il  devra  etre  separe  par  des  plantations. 

II  conviendrait  que  les  villes  les  plus  populeuses  eussent  dans  leurs 
environs  deux  ou  trois  pavilions  pouvant,  en  temps  ordinaire,  servir  de 
de  magasin  pour  y abriter  le  mobilier  de  l’kopital,  etqui  deviendraient  des 
refuges  tout  prepares  pour  recevoir  les  premieres  victimes  du  fleau  epide- 
mique. 

On  donne  generalement  la  preference  an  bois  sec  pour  la  construction 
des  hopitaux  provisoires ; mais  comme  sa  grande  porosite  entraine  l’in- 
convenient  d’absorber  et  de  conserver  les  miasmes,  il  sera  utile  de 
peindre  a riiuile  rinterieur  des  baraquements  et  de  les  bruler  ajires  cbaque 
epidemie. 


DEBAT 

M.  Bucquet,  president  du  Conseil  de  l’inspection  generate  des  etablissements  de 
bienfaisance  (Paris).  — L’installation  des  bains  est  indiquee  dans  le  rapport  que  vous 
vene.z  d’entendre  comme  devant  faire  partie  de  l’liopital ; il  serait  preferable  d’en 
faire  une  dependance,  adn  d’eviter  les  miasmes.  11  vaudrait  mieux  joindre  la  salle  des 
bains  a labuanderie,  sauf  a etablir  des  baignoires  dans  un  cabinet  particulier  situe  a 
la  suite  des  salles.  Ces  baignoires  seraient  destinees  aux  malades  qui  ne  pourraient 
pas  supporter  de  trop  grands  deplacements. 

La  hauteur  des  salles  n’a  pas  etc  fixee.  Il  y aurait  cependant  interet  a indiquer  une 
hauteur  maximum  pour  un  certain  nombre  de  malades.  Cela  est  tres-necessaire  pour 
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les  architectes  qui  veulent  construire  des  hopitaux.  Les  hauteurs  ne  pcuvent  etre  ni 
trop  petites  ni  trop  grandes.  C’est  \k  une  question  quo  la  science  medicate  doit  resoudre, 
non-seulement  pour  les  hopitaux  des  grandes  villes,  mais  encore  pour  les  etablisse. 
ments  des  petites  villes,  la  oil  les  ressources  financieres  no  permettent  pas  d’avoir  des 
constructions  aussi  completes. 

Quant  aux  maternites,  il  est  difficile  d’en  creer  dans  les  petites  villes.  Des  resultats 
tres-favorables  ont  eteobtenus  dans, des  maternites  qui  constituaicnt  des  dependances 
d’hdpitaux.  Mais  ces  dependances  doivent  etre  etablics  avec  les  soins  indiques  tout  a 
1’heure  par  M.  le  rapporteur. 

II  faudrait  surtout  pouvoir  changer  le  mobilier,  evacuer  les  salles  pendant  un  certain 
temps.  En  observant  toutes  ces  conditions,  on  est  arrive,  par  exemple,  k l’hopital  de 
Rouen,  k obtenir  d’excellents  resultats.  La  mortalite,  qui  etait  do  80  pour  cent,  est 
presque  nulle  aujourd’hui. 

L’accouchement  & domicile  tend  &'augmenter  en  France,  parce  qu’on  y trouve  de 
grands  avantages;  mais,  au  point  de  vue  de  la  science,  et  pour  certaines  categories 
d’accouchees,  il  faut  conserver  les  maternites. 

J’exprimerai  un  vceu  a ce  sujet : les  plans  d’hopitaux  et  de  prisons  que  nous  avons 
vus  a la  remarquable  Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage  ne  laissent  que  des  impres- 
sions fugitives.  Nous  admirons  ces  plans ; mais  nous  ne  pouvons  les  emporter  dans 
notre  pays,  afin  d’en  faire  profiter  les  Administrations.  11  serait  desirable  que  l’on  put 
choisir  quelques-uns  de  ces  plans,  les  faire  autographier  ou  photographier  par  un 
moyen  rapide,  de  maniere  & les  soumettre  aux  administrateurs  qui  en  feraient  la  de- 
mande  au  Congres. 

Si  la  depense  4tait  trop  elevee,  on  pourrait  se  contenter  de  joindre  au  rapport  qui 
sera  publie  un  plan  d’hopital,  un  plan  de  prison,  de  penitencier,  d’orphelinat,  de  creche 
qui  auraient  ete  adoptes  par  la  section  comme  etant  les  meilleurs  de  tous  les  plans 
exposes. 

Je  crois  que  cela  serait  tres-utile  etque  les  delegues  des  divers  pays  seraient  tres- 
heureux  de  posseder  de  pareils  documents. 

Je  ne  sais  si  ma  proposition  pourra  se  realiser  ; mais  je  la  soumets  a l’appreciation 
dela  section. 

M.  Deluc,  professeur  (Bruxelles).  — Les  statistiques  qui  concernent  les  maternites 
laissent  fort  a desirer,  comme  toutes  les  statistiques.  Il  est  difficile,  d’ailleurs,  de 
bien  faire  en  cette  matiere.  Certaines  femmes  sont  dans  les  conditions  que  M.  le  rap- 
porteur a decritts  ; mais  il  y en  a d’autres,  en  grand  nombre,  qui  sont  loin  de  se 
trouver  dans  une  situation  desesperee.  Beaucoup  de  filles-meres,  tout  en  ayant  dans 
les  circonstances  ordinaires  une  position  supportable,  sont,  parfois  au  dernier  moment, 
forceesde  recourir  k la  maternite.  Les  femmes  d’ouvriers  qui  ont  un  petit  interieur,  je 
ne  dirai  pas  bon,  mais  supportable,  peuvent  etre  aussi  obligees  d’aller  k la  mater- 
nite faire  leurs  couches,  par  suite  d’un  chomage  dans  le  travail  du  mari. 

11  est  evident  que  ces  femmes  ne  sont  pas  dans  les  conditions  dcplorables  signalees 
par  M.  le  rapporteur. 

11  faudrait  done  dans  les  statistiques  s’enquerir  separement  de  la  situation  des 
femmes  etvoir  si  reellcment  la  mortalite  frappe  aussi  bien  les  uncs  que  les  autres.  11 
est  evident  que  si  la  mortalite  portait  aussi  bien  sur  les  femmes  qui  ne  sont  pas  dans 
de  mauvaiscs  conditions,  e’est  h l’elablissemcnt  lui-memo  qu’il  faudrait  imputcr  ces 
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consequences  fucheuses.  La  situation  des  personnes  qui  viennent  demander  aux  mater- 
nites  les  secours  de  l’art  n’y  serait  pour  rien. 

11  est  impossible  qu’une  mortalite  aussi  effrayante  que  celle  que  Ton  a indiquee 
ne  tienne  pas  a des  raisons  mattresses.  Cela  ne  peut  provenir  que  de  causes  accidentelles. 

II  y a toujours  une  classe  de  femmes  qui  no  peuvent  pas  recevoir  chez  elles  les  secour 
necessaires.  Mais  quant  k celles  qui  n’ont  besoin  que  d’un  peu  d’argent,  il  faut  les  i 
aider  k recevoir  les  soins  k domicile. 

11  y a done  une  distinction  a faire. 

Maintcnant,  puisque  Ton  constate  que  les  maternites  sont  indispensables  dans  cer- 
tains cas  et  que  dans  les  petites  localities  de  province  la  mortalite  est  moindre  que 
dans  les  grandes  villcs,  il  faut  absolument  se  decider  k remplacer  les  grands  etablisse-  , 
ments  par  de  petits. 

Quant  a l’instruction  que  les  medecins  peuvent  y chercher,  n’etant  pas  medecin,  je 
ne  suis  pas  competent.  Mais  k premiere  vuc  il  me  semble  que  si,  dans  une  ville  comrne 
Bruxelles,  il  y avait  plusieurs  maternites  au  lieu  d’une  seule,  cette  division  ne  serait 
pas  un  obstacle  a l’enseignement  medical. 

Un  mot  au  sujet  des  batiments  destines  aux  hospices,  aux  hopitaux,  aux  mater- 
nites. 

11  me  semble  que,  jusqu’&  present,  les  architectes  se  sont  appuyes  sur  un  prin- 
cipe  faux  : le  principe  de  l’eternite.  On  construit  des  hopitaux  comme  des  monuments 
publics,  comme  des  cathedrales.  Je  comprends,  lorsqu’il  s’agit  d’une  cathedrale,  que 
l’on  fasse  des  assises  de  pierrej  que  l’on  construise  un  monument  qui  doive  durer.  Puis- 
qu’il  est  d'e  l’essence  meme  du  catholicisme  d’etre  immuable  et  eternel,  il  convient  que  j 
ses  monuments  durent  aussi  longtemps  que  lui.  Mais  comme,  k part  le  catholicisme, 
aucune  institution  n’est  immuable  ; comme  tout  change  avec  le  temps,  avec  les  circon-  • 
stances,  avec  les  progres  de  la  science,  je  crois  qu’il  est  mauvais  de  faire  des  hopitaux 
immuables.  Le  type  des  maternites  devrait  etre  un  batiment  excessivement  leger,  tres- 
facile  a renouveler,  c’est-4- dire  ne  presentant  pas  d’importance  monumentale  et  pou- 
vant  etre  reconstruit  tres-souvent.  En  effet,  quoi  qu'on  fasse,  quand  un  hopital  a servi 
pendant  un  long  espace  de  temps,  les  materiaux  sont  tellement  penetres  de  miasmes  : | 
qu’on  ne  peut  les  assainir  completement. 

Il  n’y  a d’ autre  moyen  que  de  detruire  le  batiment.  De  la,  necessite  de  faire  des 
hopitaux  tres-legers.  Cependant,  il  faut  trouver  le  moyen  de  defendre  les  malades,  les ; 
vieillards  des  intemp  eries  des  saisons.  Il  me  semble  qu’il  y a des  materiaux  qui  se{ 
pretent  h cette  necessite.  Pourquoi  ne  pas  employer  des  briques  creuses?  On  pourrait  i 
aussietablir  des  murs  creux  avec  aerage  au  moyen  dedeuxrangeesde  briques  separees  ; j i 
cela  defendrait  l’interieur  du  froid  et  de  la  chaleur.  La  partie  evidee  de  la  muraille  I 
pourrait  tres-aisement  etre  le  siege  d’une  circulation  d’air.  Un  batiment  construit  dans 
ces  conditions  ne  couterait  pas  cher  et  pourrait  etre  renouvele  tous  les  vingt  ou  trente  I; 
ans. 

Voilales  quelques  observations  que  j’avais  k presenter.  (Applaudissemcnts.) 

M.  le  baron  Maydeli,,  docteur  en  medecine  charge  du  service  sanitaire  de  Saint-  t 
Petersbourg.  — Les  etudes  qui  ont  ete  faites  & St-Petersbourg  relativement  a la  mor-  t 
talite  dans  les  maternites  donnent  des  chiffres  tres-interessants. 

Il  y atrois  grandes  maternites  k St-Petersbourg.  La  premiere  comprend  k peu  pres 
2,000  femmes  accouchees  par  an  ; la  seconde  en  compte  k peu  pres  1,000,  et  la  troi- 
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siemen’a  pas  plus  do  400  accouchees.  Les  systemes  les  plus  nouveaux  en  faitde  cons- 
truction, de  ventilation,  de  chauff'age  ont ete  introduits,  surtout  dans  le  premier  de 
ces  etablissements.  II  etait  impossible  de  faire  rien  de  plus  complet  pour  assurer  la 
purete  de  l’air  et  donner  toutes  les  facilites  qu’exige  le  service  des  femmes  en  couches. 
Cette  maternite  n’existe  que  depuis  une  quinzaine  d’annees.  La  mortalite  y est  de 
30  a 40  pour  mille. 

La  seconde  maternite  n’a  qu’une  mortalite  de  25  pour  mille.  Le  batiment  n’est  ce- 
pendant  qu’une  maison  privee,  moins  bien  amenagec,  moins  bien  aeree  que  la  grande 
maternite. 

Enfin  la  troisieme  maternite,  celle  qui  ne  compte  que  400  a 500  femmes  en  couches 
par  an,  a une  mortalite  d’environ  20  par  mille. 

Le  directeur  de  la  grande  maternite  de  Moscou  a fait,  pendant  des  anndes,  des  etudes 
statistiques  sur  la  mortalite  des  femmes  en  couches  dans  toutes  les  maternites  de 
l’Europe.  De  plus,  il  est  parvenu  k recueillir  des  chiffres  assez  exacts  sur  la  mortalite 
des  femmes  en  couches  dans  les  maisons  privees  de  Saint -Petersbourg.  Le  chiffre  de  la 
mortalite  y etaitd’environ  5 pour  mille,  y compris  les  femmes  accouchant  dans  les  plus 
tristes  conditions.  On  avait  aussi  compte  les  femmes  accouchees  sur  la  voie  publique. 

II  y a six  ou  sept  ans,  le  Comite  d’hygiene  de  Saint-Petersbourg,  trouvant  qu’il  etait 
necessaire  de  fonder  des  maisons  d’accouchement,  me  chargea  d’etablir  les  plans  de 
petites  maisons  d’asile  d’accouchement  a construire  partout  dans  les  villes,  et  surtout 
dans  les  quartiers  pauvres. 

La  premiere  annee  cinq  de  ces  petits  asiles  ont  ete  fondes  par  les  soins  de  la  Muni- 
cipality Mais,  au  boutde  deux  ans,  leur  nombre  s’est  eleve  a onze.  Nous  y avons  eu 
jusqu’a  1,600  femmes  en  couches ; la  mortalite  y est  de  9 pour  mille. 

Veuillez  vous  donner  la  peine  d’examiner  les  trois  petits  plans  que  j’ai  fait  figurer  a 
PExposition  et  que  j’ai  eu  l’honneur  de  proposer  a la  Municipality  de  St-Peters- 
bourg. 

Ce  sont  pour  la  plupart  des  maisons  privees.  On  a pris  ce  que  l’on  trouvait.  Trois 
lits  pour  trois  femmes  en  couches  sont  places  dans  une  chambre.  Une  seconde  chambre 
astdestinee  a l’operation  de  l’accouchement.  La  femme  accouchee  est  transportee  de 
cette  seconde  chambre  dans  une  autre  place  oil  il  n’y  a jamais  plus  de  trois  femmes  et 
oil  le  chauffage  se  fait  par  des  cheminees.  Il  y a aussi  une  petite  salle  de  bains  et  une 
chambre  pour  les  sages-femmes  qui  dirigent  l’etablissement  sous  la  surveillance  d’un 
accoucheur.  Nous  avons  tache  de  reunir  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  les  femmes 
accouchent  k domicile.  Et  cependant  ces  conditions  ne  sont  pas  les  memes,  car  si  la 
mortalite  a domicile  donne  4 et  5 pour  mille,  nous  avons  ici  9 et  10  pertes  pour  mille, 
y compris  les  femmes  atteintes  de  fievre  puerperale  et  venant  des  hopitaux. 

Ce  systeme  existe  chez  nous  depuis  cinq  ans.  Il  a donne  les  meilleurs  resultats.  Ce 
qu’il  faut  pour  une  maternite,  ce  n’est  pas  une  grande  construction,  ce  n’est  pas  une 
accumulation  de  femmes  en  couches.  Il  faut  disperser  les  femmes  en  couches  surtout 
le  territoire  de  la  ville,  il  faut  surtout  installer  de  petits  asiles  dans  les  petites  villes, 
et  particulierement  dans  les  quartiers  pauvres.  Le  resultat  qu’on  obtiendra  sera  le 
meme  que  celui  que  nous  avons  realise  k Saint-Petersbourg  et  qui  est  mentionne  dans 
un  compte- rendu  figurant  k l’Exposition.  (ApplaudissementsJ . 

M.  ledocteur  Hyernaux,  professeur  k l’Universite  (Bruxelles).  — Messieurs,  il  y a 
ur.  an,  k pareille  epoque,  dans  ce  meme  local,  en  presence  d’illustres  savants  de  tons 
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les  pays,  j’ai  defendu  la  meme  these  qu’a  defendue  aujourd’hui,  dcvant  cette  assem- 
blee,  mon  estimable  confrere  M.  le  docteur  Herpain. 

A l’occasion  de  la  defense  de  cette  these  concernant  les  maternites,  j’ai  rencontre 
je  dois  le  dire,  de  tres-rudes  adversaires,  et  cela  dans  les  personnes  de  MM.  Lefort 
Gallard,  Forget,  Laussedat(de  France),  etdoMM  Borlee  etWeverbergh  (de  Belgique)! 

Mais,  k cote  de  ces  adversaires  serieux,  du  plus  haut  merite,  j’eus  la  consolation  bien 
grande,  bien  legitime  de  me  trouver  en  tres-noble  et  tres-illustre  compagnie. 

En  effet,  j’avais  a cote  de  moi,  pour  me  soutenir,  des  hommes  que  vous  connaissez 
tous,  des  hommes  dont  la  valeur  scientifique  et  la  valeur  pratique  sont  incontestables 
et  incontestees. 

Ce  sont  MM.  Marcowitz  (de  Bucharest),  Admed  (de  Turquie),  Pascalli  (de  Rome), 
Conrad  (de  Hongrie),  Testelin  (de  Lille)  et  l’illustre  M.  von  Sigmund,  lequel  pratique 
dans  le  plus  grand  hopital  du  continent,  celui  de  Vienne. 

A cote  de  ces  noms,  j’ai  rencontre  encore  quelques  adherents  et  quelques  defenseur3 
dans  les  personnes  de  MM.  Crocq,  Thiry  et  Yseux  (de  Bruxelles).  Enfin  j’avais  aussi 
pour  aide,  j’ai  a coeur  de  le  dire,  un  homrae  que  vous  connaissez  tous,  si  pas  per- 
sonnellement  au  moins  de  nom,  parce  que  ce  nom  s’est  repandu  dans  toute  l’Europe 
medicale  : je  veux  parler  de  M.  Vleminckx,  notre  ancien  president  a l’Academie  de  Bel- 
gique, lequel  avait  aussi  appuye  de  son  autorite  grande  les  idees  quej’avais  defendues. 
Combien  il  est  regrettable  que  M.  Vleminckx  ne  soit  plus  ici;  la  mort  nous  l’a  enleve 
peu  de  temps  apres  qu’il  eut  preside  avec  tant  de  talent,  de  dignite  et  de  courtoisie  le 
dernier  Congres  des  sciences  medicales  et  naturelles  de  Bruxelles.  Honneur  et  gloire 
k sa  memoire ! 

J’ai  done  defendu  les  maternites;  je  viens  encore  aujourd’hui  defendre  ou  plutfit 
appuyer  le  rapport  que  vient  de  vous  faire  M.  Herpain ; je  le  defends  dans  le  triple  in- 
teret  de  l’enseignement,  de  la  societe  et  de  la  morale. 

Dans  l’interetde  l’enseignement  d’abord,  parce  que,  dans  mon  opinion,  comme  dans 
celle  proclamee  par  M.  Vervoort,  l’honorable  president  de  ce  Congres,  k la  seance 
d’ouverture,  sans  enseignement,  en  these  generate,  il  n’y  a pas  de  societe  possible  et, 
par  extension,  ouplutotpar  application,  je  dis  que  sans  enseignement  medical  surtout 
la  societe  est  en  peril ; sans  lui,  elle  perd  le  plus  precieux  de  ses  biens,  j’entends  la 
saute,  sans  laquelle  elle  n’est  rien  et  ne  peut  rien  ; supprimez  l’enseignement  medical 
pratique,  et  vous  assurez  du  meme  coup  le  triomphe  des  empiriques  et  des  charlatans 
dont  l’unique  objectif  est  toujours  l’exploitation,  k leur  profit,  de  la  sante  publique. 

Vous  ne  serez  pas  assez  complaisants,  n’est-ce  pas,  Messieurs,  pour  croire  qu’il  soit 
possible,  avec  des  livres,  de  former  des  medecins  praticiens,  e’est-a-dire  des  hommes 
qui  doivent  repondre  a toutes  les  exigences  des  situations  serieuses,  de  ces  situations 
imprevues,  instantanees  et  qui  n’admettent  pour  ainsi  dire  pas  la  reflexion?  f 

Sans  doute,  on  pourrait,  par  des  etudes  theoriques  seulement,  creer  des  medecins 
des  chirurgiens  et  des  accoucheurs ; cela  ne  serait  pas  bien  difficile;  mais  avec  ce 
systeme  on  ne  ferait  que  des  porteurs  de  diplome  et  jamais  des  praticiens. 

Sans  doute,  un  livre  de  science  medicale  est  chose  utile,  indispensable  meme,  en 
tant  qu’il  est  l’expose  fidele,  honnete,  des  observations  cliniques  de  son  auteur ; il  n’a 
meme  de  valeur  reelle  qu’&  cette  condition.  L’eleve  qui  le  lit,  autant  que  le  maitre 
qui  l’a  ecrit,  doit  soumettre  au  creuset  de  l’experience  et  de  la  pratique  chacune  des 
idees  theoriques  qui  s’y  trouvent  consignees. 

Sans  clinique,  il  est  done  impossible  de  se  livrer  utilement  a l’exercice  d’aucune  bran- 
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che  de  Part  de  guerir,  et  cependant  c’est  en  rendant  ces  connaissances  pratiques  illu- 
soires  que  l’on  voudrait  aujourd’hui  lancer  dans  le  monde  des  jcunos  gens  qui  doivent 
aider  nos  femmes  et  nos  filles  dans  le  penible  et  perilleux  labour  de  la  parturi- 
tion ! 

Oui,  un  enseignement  medical  serieux  est  necessaire  et,  suivant  les  branches 
qu’il  comporte,  cet  enseignement  ne  peut  se  dotiner  et  s’acquerir  que  dans  les  hopitaux 
etles  maternites,  que  quelques  statisticiens  voudraient  voir  disparaitre. 

Le  grand  argument,  le  seul,  et  il  est  considerable,  j’en  conviens,  consiste  a dire  que 
dans  les  maternites  la  mortalite  est  plus  grande  qu’elle  ne  Test  ailleurs  dans  les  maisons 
d’accouchements,  dans  la  clientele  civile,  k la  campagne;  on  nous  donne  raeme  des 
chiffres;maisje  ne  sache  pasque  quelqu’un  ait  jamais  decompose,  analyse  ces  chiffres. 

« Dans  vos  maternites,  vous  perdez  tant  pour  mille,  nous  dit-on,  tandis  que  vos  deces 
dans  la  clientele  particuliere  sont  insignifiants.  » Tout  cela  est  bien,  mais  ce  ne  sera 
justice  que  le  jour  ou  Ton  specifiera  les  cas  etles  causes  des  deces.  Aussi  longtemps 
qu’on  se  bornera  k me  presenter  un  chiffre  brut,  je  le  rcpudierai,  parce  qu’il  n’est  pas 
l’expression  de  laverite. 

En  etfet,  quand  il  s’agit  de  l’obituaire  des  maternites,  on  porte  invariablement  le  tout 
iPactif  de  ce  Protee  qui  a nom  fievre  puerperale  et  qui,  semble-t-on  dire,  ne  s’abat 
jamais  que  sur  les  asiles  des  femmes  en  couches. 

Mais,  de  grace,  une  femme  en  couches  ne  peut-elle  mourir  que  de  fievre  puerperale  ? 
L’hemorrhagie,  le  traumatisme,  l’epuisement  nerveux,  l’albuminurie,  les  convulsions, 
les  ruptures  uterines  et  vaginales,  les  trombus  profonds,  I’apoplexie  pulmonaire  et 
cerebrate  rachidienne,  les  dechirures  d’anevrisme,  la  penetration  de  Pair  dans  le  torrent 
circulatoire,  la  syncope,  l’embolie,  tout  cela  est-il  done  insignifiant  et  ne  vient-il  pas, 
au  contraire,  grossirde  beaucoup  notre  chiffre  de  deces? 

Et  puis,  ainsi  que  viennent  de  le  faire  observer,  avec  infiniment  de  raison,  les  trois 
honorables  preopinants,  on  ne  tient  pas  assez  compte  des  conditions  souvent  defavora- 
bles  dans  lesquelles  se  trouve  une  femme  qui  entre  a la  maternite. 

En  effet,  quand  une  femme  accouche  avec  difficulty,  quand  on  1’a  laissee  dans  le 
meme  etat  pendant  deux,  trois  ou  quatre  jours,  quand  des  essais  de  delivrance  de  toute 
nature  ont  ete  essayes,  que  fait-on?  On  s’en  debarrasse  en  la  conduisant  a l’hopital. 
A l’heure  ou  je  vous  parle,  j’en  ai  dans  mon  service  qui  sont  dans  ce  cas;  elles  ne  peu- 
vent  guere  qu’y  mourir.  Et  qu’en  serait-il  advenu  si  elles  etaient  restees  chez  elles? 
Exactement  la  meme  chose. 

Il  est  done  notoire  que  partout  ou  il  y a une  maternite,  beaucoup  de  femmes  y en- 
trent  dans  un  etat  desespere,  et,  malgre  cela,  certaines  sont  assez  heureuses  pour  y re- 
venir  ala  sante,  grace  aux  soins  assidus  et  speciaux  qu’elles  y reyoivent  et  dont  elles 
etaient  privees  chez  elles. 

En  presence  de  ces  faits  patents  et  journaliers,  persistera-t-on  a mettre  surle  compte 
de  Phdpital  la  plus  grande  mortalite  qu’on  y constate  ? 

J’admets  sans  reserve  tout  ce  que  l’encombrement  a de  pernicicux;  un  espacerelati- 
vement  rcstreint  pour  le  nombre  de  personnes  qui  Poccupent  peut  devenir  le  foyer 
d’affections  diverses;  le  typhus,  la  variole,  la  scarlatine  peuvent  apparaitre  et  faire  de 
grands  ravages. 

Mais  quand  vous  aurez  detruit  les  hopitaux  et  les  maternites  jusquA  la  derniere 
pierre,  aurez  vous  aneanti  pour  toujours  les  epidemics?  Nullemcnt.  Ce  qui  le  prouve 
k toute  evidence,  et  e’est  lil  un  point  de  vue  auquel  on  ne  s’attache  guere,  je  pense, 
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c’est  que  vous  voyez  souvent  des  malades  au  dehors  avant  d’en  avoir  a l’hopi tal.  Qu’on 
ne  s’y  trompe  pas,  il  y a des  typhyses,  des  scarlatines  et  des  varioles  hors  des  asiles 
hospitaliers  avant  que  ceux-ci  s’en  peuplent. 

11  on  est  do  meme  de  la  fievre  puerperale.  Elle  a aussi  ses  epidemics  et  elle  regne  au 
dehors  alors  qu’il  n’y  en  a pas  encore  un  seul  eas  a la  maternite.  Je  ne  dis  pas  qu’il  en 
soit  toujours  ainsi,  mais  cela  arrive  souvent,  et  je  pourrais  citer  une  epidemie  oil  nous 
avons  vu  les  parturiantes  delirant  en  entrant,  sur  le  seuil  en  quelque  sorte  de  la  porte, 
et  succombant  une  heure,  quatre  heures  apres  leur  delivranee  ou  le  lendemain.  Cer- 
tes,  on  n’attribuera  pas  ces  eas  foudroyants  a une  influence  nefaste  du  local,  mais 
evidemment  a un  etat  morbide  preexistant. 

C’est  encore  une  seconde  illusion  de  croire  qu’il  n’y  a de  fievres  puerperales  que 
dans  les  grands  centres  de  population;  il  y en  a ailleurs,  il  y en  a partout. 

Ainsi,  il  y a quelques  annees,  il  y eut  une  epidemie  k la  maternite  de  Gand ; elle 
regnait  en  meme  temps  dans  la  ville  entiere.  On  m’a  cite  egalement  une  annee  oil  tout 
un  cote  d’une  grande  rue  de  Tournai  etait  frappee  de  l’epidemie,  alors  qu’il  n’y  en  avait 
aucun  eas  a l’hopi  tal. 

J’ai  vu  des  localites  de  province  que  les  femmes  fuyaient  pour  venir  en  ville,  dans 
l’espoir  dechapper  al’affection  qui frappait  non-seulement  les  pauvres,  mais  encore  les 
personnes  aisees. 

Les  campagnes  ne  sont  done  pas  non  plus  indemnes  de  la  fievre  puerperale  ; elle  y 
sevit  parfois  avec  intensity  et  les  faits  que  je  veux  encore  vous  signaler  vous  prouve- 
ront  que  ce  n’est  pas  l’hopital  seul  qui  l’engcndre. 

Il  y a deux  ou  trois  ans,  jeretournais  chez  moi;  je  suis  originaire  d’un  petit  village 
des  environs  de  Bruxelles,  pres  de  Waterloo.  Je  m’etais  arrete,  en  passant,  a une 
pauvre  maison  pour  m’informer  d’une  vieille  femme  qui  1’habite,  lorsqu’une  des  filles 
se  mit  k pleurer  et  a manifester  ses  craintes  au  sujet  de  1’accouchement  prochain  de 
sa  soeur.  Celle-ci  etait  dans  le  neuvieme  mois  de  sa  grossesse.  Tout  en  la  rassurant, 
je  m’enquis  de  la  cause  de  ses  inquietudes.  « Mais,  Monsieur,  me  dit-elle,  vousne  savez 
done  pas  : toutes  les  femmes  en  couches  meurent  ici.  » Cela  se  passait  a Alsemberg. 

Je  pris  quelques  renseignements  et  j’appris  que  ces  femmes  etaient  aidees  les  unes 
par  une  matrone,  les  autres  par  une  accoucheuse,  et  que  certaines  accouchaient 
seules.  Il  n’en  etait  pas  moins  vrai  que  la  plupart  etaient  malades  et  que  bon  nombre 
mouraient. 

La  jeune  fille  dont  je  vous  parle  accoucha  naturellement  a douze  ouquinze  jours  de 
la;  trois  jours  apres,  elle  etait  morte. 

11  y aun  mois,  j’eus'l’honneur  d’etre  consulte  par  un  medecin  des  Ardennes  pour 
une  de  ses  clientes.  Il  me  fit  part  d’une  epidemie  de  fievre  puerperale  qui  regnait  chez 
lui,  pres  d’Houffalize  ; elle  frappait  indistinctement  les  accouchees,  n’importe  de  qui 
elles  eussent  re^u  des  soins. 

M.  Testelin,  qui,  lors  du  dernier  Congres  des  sciences  medicales,  a si  energiquement 
parle  en  faveur  des  maternites,  nous  a fait  part  de  ce  qu’il  a constate  a Lille,  il  y a 
quelques  annees.  On  a vu,  nous  a-t-il  dit,  pendant  une  periode  tres  restreinte,  dix  a 
douze  epidemies^e  declarer  dans  cette  ville,  en  dehors  de  la  maternite,  qui  n’existait 
pas  encore  a cette  epoque.  C’est  alors  qu’on  s’est  decide  a en  etablir  une.  On  se  felicite 
de  cette  decision  aujourd’hui. 

11  y a un  instant,  l’honorable  preopinant  nous  a egalement  cite  des  faits  de  meme 
nature. 
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ftfais  on  invoque  des  chiffres.  En  voici  quo  j’oppose  k ceux  quo  Ton  a donncs  pour 
condamner  restitution  des  maternites. 

M.  von  Sigmund,  de  Vienne,  vous  a dit5  l’annee  derniere,  que  la  maternite  de  Vienne 
comporte  8,000  accouchements  sur  une  population  d’un  million  d’habitants.  11  nous 
a dit,  cela  est  ecrit  en  toutes  lettres  dans  le  compte-rendu  du  Congres  des  sciences 
medicales,  que  cette  maternite  de  Vienne  est  tres-populaire,  et  que  les  femmes 
preferent  de  beaucoup  accouchcr  dans  cet  etablissement  qu’&  domicile ; c’est  une 
preuve  evidente  que  sa  reputation  doit  etre  tres-bonne.  Du  reste,  les  chiffres  en 
repondent.  En  effet,  la  mortalite  totale  k la  maternite  de  Vienne  est  de  16  par  m:lle 
Vous  m’accorderez  bien  qu’il  y a plus  de  la  grosse  moitie  qui  doit  etre  rapportee  a 
des  accouchements  laborieux,  a des  operations  qui  ont  ete  faites  trop  tardive- 
ment. 

Comme  je  vous  le  disais  tantot,  c’est  souvent  apres  des  essais  de  delivrance  mul- 
tiples et  infructueux,  apres  un  travail  trop  longtemps  prolonge  que  les  femmes  nous 
arrivent.  11  en  est  de  raerae  k Vienne,  k Berlin,  partout  dans  les  grandes  villes.  II  en 
resulte  que  des  femmes  en  couches  qui  succombent,  il  en  est  une  bonne  part  dont 
la  mortdoit  etre  attribute  a d’autres  causes  qu’a  la  fievre  puerperale  proprement  dite. 

J’ai  revu  ce  matin  un  cahier  d’observations  qui  comporte  une  periode  de  vingt  an-  • 
nees  k la  maternite  de  Bruxelles. 

De  1840  a 1860,  epoque  pendant  laquelle  les  malades  etaient  invariablement  traitees 
a l’hospice,  je  trouve  comme  mortalite  totale  2 pour  cent;  ni  plus  ni  moins  ; les  re- 
gistres  sont  la.  Encore  une  fois,  il  faut  defalquer  de  ce  chiffre  tout  ce  qui  est  etranger 
a la  fievre  puerperale.  11  me  semble  que  cela  plaide  d’une  fagon  irrecusable  en  faveur 
de  l’etablissement  comme  institution. 

Maintenant,  par  quoi  voulez-vous  remplacer  les  maternites?  Comment  donnerez-vous 
l’enseignement  obstetrical  ? Deux  moyens  se  presentent ; accouchements  a domicile 
par  les  eleves  en  medecine  et  accouchements  chez  les  sages-femmes. 

Ceci  me  fournira  l’occasion  de  vous  parler  un  peu  du  cote  moral  et  social  de  la  ques- 
tion. 

Supprimez  les  maternites  et  il  faudra  de  la  polyclinique ; il  faudra  disperser  les 
eleves.  Je  trouve  cela  d’une  pratique  excessivement  difficile.  Connaissant  les  femmes 
de  Bruxelles,  je  crois  pouvoir  dire  que  ce  systeme  ne  leur  conviendrait  pas  beaucoup. 
En  effet,  voyez-vous  un  eleve  en  medecine,  un  debutant  qui  n’a  jamais  fait  d’accou- 
chement, — il  faut  toujours  commencer  par  un  premier,  — et  qui  est  charge  d’accoucher 
une  femme.  Cette  femme  n’aura  pas  de  confiance,  parce  qu’elle  saura  qu’elle  se  trouve 
en  presence  d’un  eleve  qui  vient  apprendre  a ses  depens  et  parce  que  le  maitre  n’est 
pas  li  pour  le  guider  etr  prendre  la  responsabilite  de  la  situation  ; elle  preferera  de 
beaucoup  une  sage-femme,  parce  qu’elle  saura  que  cette  sage-femme  est  diplomee  et 
qu’elle  aura  foi  dans  son  diplome. 

D’autre  part,  ne  nous  y trompons  pas  et  rappelons-nous  ce  que  tous,  k bien  peu  pres, 
nous  avons  ete.  L’eleve  est  toujours  aussi  presse  de  s’en  aller  que  desireux  de  s’exercer. 
Be  la,  des  applications  intempestives  de  forceps,  des  versions  sans  indication  reelle,  des 
delivrances  hatives  ou,  dans  certains  cas,  par  crainte  de  mal  faire  ou  par  negligence, 
une  trop  longue  temporisation.  Les  consequences  de  tout  cela  sont  facheuses;  elles 
sont  nombreuses;  je  ne  veux  pas  les  enumerer,  convaincu  que  tous  vous  saisissez  les 
millc  dangers  qui  derivcnt  d’une  trop  confiante  ou  d’une  ignorante  abstention,  comme 
d’une  intervention  malhabile  quelconque. 
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Je  pourrais  m’etendre  cl  a vantage  sur  ce  sujet,  mais  craignantde  depasser  le  temps 
de  parole  qui  m’est  accorde,  j’arrive  de  suite  aux  sages-femmes.  Celles-ci  habitent 
generalement  de  petites  rues,  des  impasses  ; certaines  ont  peut-etre  pour  se  loger 
ai'nsi,  independamment  de  l’insuffisance  de  lours  ressources,  des  raisons  morales,  ou 
plutot  immorales,  qui  les  empechont  de  so  mettre  en  evidence.  On  n’en  trouve  guere  ni 
dans  la  rue  de  la  Madeleine,  ni  dans  ces  enormes  arteres  qui  traversent  la  ville  et  qui 
sont  tres-frequentees. 

La  plupart  sont  done  mal  logees.  11  en  resulte  quo  les  accouchees  qui  partageront  ce 
logement  y seront  dix  fois  plus  mal  quo  dans  les  maternites  ou  tout  estoutille  pour  les 
bien  recevoir,  ou  le  chauffage,  l’eclairage,  l’aeration  sont  convenables.  Et  vous  voule/. 
que  ces  malheureuses,  pensionnaires  chez  les  sages-femmes,  ne  deviennent  pas  rna- 
lades?Et  l’on  croit  que  ces  petites  agglomerations  ne  vont  pas  former  autant  de  noyaux 
epidemiques  et  ne  vont  pas  donner  lieu  a une  dissemination  de  l’affection  V Le  contraire 
m’etonnerait  beaucoup. 

D’autrepart,  je  sais  un  peu,  & raison  de  ma  position,  cequi  se  passe  en  cette  rnatiere. 
Les  sages-femmes  redou tent  to uj ours  d’avoir  des  deces  chez  elles,  car  c’est  lour  ruine. 
Cela  etant,  je  crains  que  beaucoup  ne  veuillent  pas,  pour  quelques  accouchements 
qu’elles  auront  a faire  en  plus  par  an,  s’exposer  a avoir  des  cas  de  mort.  En  cas  de 
deces,  l’administration  ferait  fermer  immediatement  ces  petites  maternites  infectes. 
A de  telles  conditions,  la  sage-femme  refusera  la  parturiante  qu’on  veut  lui  confier. 

Messieurs,  il  y a aussi  le  cote  moral  a envisager.  Envoyer  les  femmes  chez  les 
accoucheuses,  c’est  developper  plus  encore  qu’elles  ne  le  sont  a l’heure  actuelle  les 
pratiques  illicites,  criminelles  ; c’est  favoriser,  en  d’autres  termes,  et  l’avortement,  et 
les  accouchements  prematures,  et  l’infanticide. 

A l’occasion  d’une  interpellation  que  j’ai  faite  lors  du  dernier  Congres  medical  de 
Bruxelles,  M.  Lefort  a ete  oblige  de  m’avouer  que  les  sages-femmes  de  Paris  ne  se  dis- 
tinguent  pas  par  la  vertu.  II  m’a  dit,  et  cela  est  imprime,  que  le  plus  clair  de  leurs  re- 
venus  provient  de  la  facilite  avec  laquelle  la  plupart  dispensent  leurs  faveurs  ainsi  que 
de  la  pratique  de  l’avortement  clont  elles  ne  se  font  pas  faute.  Et  c’est  chez  des  femmes 
qui  ont  une  pareille  reputation  qu’on  nous  convie  a conduire  des  epouses  vertueuses, 
des  filles  qui  vont  devenir  meres  et  qui  sont  delaissees  de  leurs  parents,  parce  qu’elles 
ont  le  malheur  d’avoir  ete  trompees  ! Et  que  va  devenir  l’enfant  ne  chez  la  sage-femme? 
Etes-vous  surs  qu’il  en  sortira  vivant?  Je  ne  le  sais  pas,  moi.  II  est  vrai  que  M.  Lefort 
m’a  repondu  : u Cela  moralisera  ces  femmes  «.  Je  ne  suis  pas  si  croyant,  car  ce  n’est 
pas  une  somme  de  50,  60,  80  francs  donnee  a une  sage-femme  mauvaise  qui  peut  la 
moraliser.  Elle  prendra  cela  avec  le  reste,  et  l’avortement  se  fera  sur  une  e'chelle  infi- 
nimentplus  vaste  qu’aujourd’hui. 

Et  ces  femmes  n’auront  pas  meme  l’excuse  de  cette  matrone  romaine  que  vous  con- 
naissez  et  qui,  par  fanatisme  religieux,  pour  paver  le  ciel  de  petits  anges,  enfon§ait  des 
aiguilles  dans  la  fontanelle  des  enfants  nouveau-nes.  Celle-la  etait  criminelle  par 
amour  deDieu,  tandis  que  les  sages-femmes  dont  je  vous  parle,  c’est  par  amour  de  i’or 
qu’elles  ne  reculeront  pas  devant  la  perpetration  du  plus  abominable  et  du  plus  anti- 
social des  crimes. 

A defaut  de  renseignements,  que  nous  ne  trouvons  pas  chez  nous,  transportons-nous 
a Paris  et  demandons  k la  Morgue  ce  que  ses  dalles  glacees  regoivent  de  foetus  et  de 
cadavres  de  nouveau-nes;  demandons  aux  balayeurs  de  rues  et  aux  vidangeurs  combien 
ils  recueillent  d’embryons  de  tous  ages  ; et  si  le  feu,  a cause  meme  do  son  incandes- 
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cence,  n’etait  pas  si  muet,  jclui  demanderais  volontiers  combien  souvent  il  incinere  de 
produits  humains  pour  cn  jcter  ensuite  la  poussicre  aux  quatre  vents  du  ciel.  Eh  bien  ! 
Messieurs,  ce  que  la  Morgue  nous  dirait,  ce  quo  lcs  balayeurs  de  rues  et  les  vidan- 
geurs  nous  repondraient,  ce  que  le  feu  nous  dcvoilerait,  je  le  trouve  dans  un  travail  lu 
par  M.  Kuborn  a l’Academie  royale  de  medecine  de  Belgique  (Bulletin  1870.  Tome  X. 
N°  3) : 

» De  1837-1866,  au  rapport  deM.  Tardieu,  la  Morgue  de  Paris  a regu  1,340  foetus 
« de  2 a 9 mois,  dont  1,090,  plus  des  quatre  cinquiemes,  de  rnoins  de  six  mois  de  vie 
« intra-uterine. 

* Surla  voie  publique  de  Paris,  de  1836-1845,  on  a trouve  393  embryons.  » 

» Depuisque,  dans  beaucoup  de  maisons,  dit  enfin  le  docteur  Lagneau,  les  appareils 
» separateurslaissent  ecouler  les  matieres  liquides,  en  retenant  les  matieres  solides,  de 
« nombreux  foetus  etaient  trouves  dans  les  fosses  de  vidanges,  mais  non  dans  les  fosses 
» de  maisons  d’accouchements,  les  sages-femmes  ayant  pris  soin  de  les  detruire  par  le 
« feu  ou  autrement,  dans  la  crainte  des  enquetes. 

* De  1837  a 1851,  le  chiffre  des  nouveau -nes  a terme  deposes  k la  Morgue  aurait  ete, 

» d’apresM.  Tardieu.de  315,  dontJ169  infanticides  constates.  Durant  les  quinze  annees 
» suivantes,  1852  a 1866,  le  nombre  des  deposes  s’est  eleve  a 929;  infanticides  consta- 
« tes  : 566 ! « • 

Eh  bien!  Messieurs,  supprimez  les  asiles  de  maternite,  et  ces  desordres  deja  si  grands 
ne  feront  que  s’accumuler,  je  le  crains. 

Nous  lisons  encore  dans  le  travail  de  M.  Kuborn  que  la  mortalite  enfantine  deja 
enorme,  en  general,  la  premiere  semaine,  effrayante  pour  les  enfants  illegitimes,  recu- 
lerait  de  beaucoup  ses  bornes  si  Thospice  n’existait  plus.  « La  faiblesse  native  de  l’en- 
fant,  nous  dit-il,  ti*ouve,  en  dehors  de  l’asile  hospitalier,  dans  la  misere,  dans  les  cir- 
constances  qui  accompagnent  sa  naissance,  un  surcroit  d’obstacles  a son  developpe- 
ment,  tandis  que  les  bons  soins,  la  sollicitude  qui  l’entoui'ent  la  premiere  semaine 
assurent  la  seconde,  et  chaque  jour  c^ui  s’ecoule  apporte  a la  vie  de  l’enfant  une  chance 
de  plus. » 

Ces  paroles.  Messieurs,  j’en  constate  chaque  jour  la  justesse. 

En  effet,  les  enfants  qui,  a la  maternite,  naissent  chetifs,  miserables  ou  avant  terme 
y re?oivent  des  soins  minutieux,  constants  et  lorsque,  au  moment  de  leur  sortie,  on  les 
remet  dans  les  bras  de  leur  mere,  ils  sont  dans  des  conditions  de  viabilite  qui  leur  assu- 
rent une  existence  qui  n’eut  ete  souvent  qu’ephemere  en  naissant  a domicile. 

Je  tiens  encore  a faire  valoir  une  autre  consideration.  S’il  y a des  avocats  dans  cette 
enceinte,  ils  me  dirontsi  j’ai  tort.  Voit-on  accuser  d’infanticide  beaucoup  de  femmes 
sortant  de  l’hopital?  Ne  voit-on  pas  plus  souvent  accuser  de  ce  crime  des  femmes  qui, 
accouchees  clandestine’ment,  ont  jete  leur  enfant  dans  la  rue,  dans  l’eau,  dans  un  lieu 
d’aisance  ? Cela  n’est  pas  douteux. 

Depuis  vingt-deux  ans  que  je  suis  k la  maternite,  je  n’ai  vu  qu’une  seule  femme 
abandonner  son  enfant;  elle  l’avait  depose,  & sa  sortie  de  Phfipital,  derriere  le  palais 
de  Laeken.  Je  n’ai  pas  souvenir  d’autre  cas  de  ce  genre;  mais,  plusieurs  fois  par  se- 
maine, je  vois  que  les  journaux  rapportent  des  cas  d’infanticide  dans  des  cndroits  divers. 

Ce  n’est  pas  que  la  femme  qui  vient  accoucher  k la  maternite  ne  nourrit  peut-etre 
pas  des  projets  aussi  criminels  que  celle  qui  accouche  en  ville.  Mais  il  y a une  grande 
difference.  La  femme  qui  accouche  dans  sa  chambre  est  constammont  preoccupee  de 
son  enfant,  de  1’embarras  qu’il  lui  occasionnera,  do  l’abandon  de  son  amant,  de  la  de- 
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tresse  clans  laquelle  cet  abandon  va  la  plonger,  de  la  crainte  de  ne  pouvoir  suffire 
k l’existence  do  l’enfant  qui  va  nattre.  Le  ressentiment  qu’elle  a contre  cet  enfant 
grandit,  se  developpe;  finalement,  la  mere  fatiguee  le  repousse  et  s’en  dobarrasse. 

A l’hopital,  cola  ne  se  passe  pas  ainsi. 

Les  femmes  accouchees  sont  en  compagnie  de  deux  ou  trois  autres  femmes;  elles  les 
voient  aimer  leurs  enfants,  les  caresser,  lour  donner  le  sein  ; elles  font  la  meme 
chose.  C’est  la  contagion  du  devoir.  Le  ressentiment  s’effacc  peu  a peu;  bientot  il  est 
remplace  par  une  affection  qui  grandit  insensiblement.  Enfin,  la  femme  qui  sort  de 
1 hopital,  le  neuvieme  ou  le  dixieme  jour,  aime  cet  enfant  pour  lequel  elle  n’aurait  eu, 
dans  d’autres  conditions,  que  haine  et  aversion. 

•Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  d’avoir  abuse  aussi  longtemps  de  votre  trop 
bienveillante  attention;  je  termine  par  une  petite  protestation  qui  sera,  en  meme  temps, 
ma  profession  de  foi. 

En  raison  de  ma  position  it  la  maternite  de  Bruxelles,  on  a dit,  et  l’on  redira  peut- 
etre  encore,  qu  en  cette  circonstance,  je  suis  l’avocat  de  ma  cause,  que  je  plaide 
pro  domo,  pour  mon  eglise,  suivant  la  vulgaire  expression.  Ces  paroles  ont  ete  pro- 
noncees  par  un  mien  confrere  que  j’ai  en  tres-haute  et  tres-legitime  estime  et  qui,  j'en 
suis  convaincu,  n’a  rien  voulu  dire  de  desobligeant  pour  moi.  Neanmoins,  je  crois  de- 
voir les  relever,  parce  que  l’on  se  trompe  et  sur  mes  intentions,  et  sur  mon  caractere. 
En  effet.  Messieurs,  et  je  vous  le  declare  dans  toute  la  sincerite  de  mon  ame,  mon  eglise, 
comme  la  votre,  j’aime  a le  croire,  c’est  le  temple  de  la  science  et  de  la  verite;  mon 
idole,  elle  trone  majestueuse  sur  l’autel  de  ce  temple  : c’est  l’humanite  sous  la  double 
figure  d’une  femme  et  d’un  enfant,  image  du  present,  espoir  de  l’avenir.  ( Applaudisse - 
merits  prolonges.) 

M.  le  baron  Maydell.  — Je  crains  de  ne  pas  m’etre  exprime  tres-clairement  en  par- 
lant  des  maisons  et  asiles  d’accouchements  de  Saint-Petersbourg.  Mon  honore  confrere 
a done  pu  tirer  de  mes  paroles  des  conclusions  qui  ne  sont  pas  tout  a fait  exactes. 

J’ai  fixe  & 9 ou  a 10  pour  mille  la  mortality  parmi  les  femmes  accouchees  dans  les 
asiles,  y compris  celles  transportees,  apres  les  couches,  des  asiles  d’accouchements 
dans  les  hopitaux.  Mais  jamais  une  femme  atteinte  d’une  autre  maladie  que  la  fievre 
puerperale  n’est  transportee  dans  un  hopital. 

Dans  chaque  asile,  il  y a place  pour  trois  femmes  et  une  accoucheuse  dont  la  repu- 
tation est  faite  dans  la  science.  Toutes  les  operations  se  font  la,  y compris  les  opera- 
tions cesariennes. 

Les  accouchees  atteintes  de  la  maladie  puerperale  sont  transportees  dans  un  hopital 
de  femmes,  aftn  que  leur  maladie  ne  puisse  pas  se  repandre  dans  l’asile.  On  evite  aussi 
de  cette  fagon  l’infection  des  murs  de  la  maison. 

M.  Herpain,  medecin  de  la  Maison  penitentiaire  de  St-Hubert.  — M’est-il  permis 
de  vous  demander  un  renseignement  ? 

Toutes  les  femmes  d’un  meme  quartier  doivent-elles  etre  transportees  au  meme 
asile,  ou  bicn  ont-elles  le  choix  de  l’asile  et  de  la  maternite? 

M.  le  baron  Maydell.  — Il  y a liberte  complete;  chaque  femme  n’a  qu’i  choisir 
l’endroit  ou  elle  veut  aller,  soit  l’asile,  soit  la  maternite. 

Elles  preferent  ordinairement  l’asile,  vu  qu’il  ne  s’y  trouve  que  deux  ou  trois  lits; 
elles  y sont  moins  genees  qu’^  la  maternite. 
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J’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire  quo,  pour  les  grandes  villes,  je  considere  la  maternite 
eomrae  un  etablissement  dont  on  ne  pout  se  passer.  Je  suis  tout  a fait  d’accord  sin- 
ce point  avec  M.  le  docteur  Hyernaux. 

Pour  l’enseigaement,  la  maternite  est  egalement  indispensable. 

M.  'VVeveubergii,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Messieurs,  comme  vous  l’a 
ditM.  le  docteur  Hyernaux,  ce  n’est  pas  la  premiere  fois  que  cette  question  des  mater- 
nites est  discutee.  L’annee  derniere,  elle  1 a etc  tres-longuement  par  une  assemblee 
extra-competente  au  Congres  des  sciences  medicales. 

M.  le  docteur  Hyernaux  vient  de  reproduire  les  arguments  qu’il  fit  valoir  a cette 
epoque ; je  ne  puis  agir  mieux  qu’en  reproduisant,  de  mon  cote,  ceux  avec  lesquels 
je  combattis  alors  sa  these. 

11  faut  d’abord  bien  poser  la  question  ; elle  est  dominee  par  un  point  capital,  ainsi 
Pa  tres-bien  expose  M.  le  docteur  Hyernaux  : la  question  de  mortalite. 

Lamortalite  est  elle  plus  considerable  dansles  maternites  que  dans  les  accouchements 
k domicile  et  quelle  est  la  proportion? 

On  ne  contestera  pas  que  la  mortalite  soit  moins  elevee  dans  les  accouchements  a 
domicile  : elle  est  de  5 sur  1 ,000  en  moyenne. 

Pour  les  maternites,  la  mortalite  est  representee  par  30  pour  1,000.  Ce  sont  la 
des  chiffres  qui  ontete  etablis  dans  differents  pays  par  des  statistiques  rigoureuses.Tout 
le  monde,  du  reste,  y compris  les  partisans  des  maternites,  est  d’accord  sur  ce  point. 
Seulement  la  oil  Pon  commence  a ne  plus  s’entendre,  e’est  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer 
d’oii  provient  cette  difference  de  mortalite. 

Ainsi,  vous  avez  entendu  M.  le  docteur  Hyernaux  vous  dire  que  la  mort  de  toutes  les 
femmes  qui  succombent  k la  maternite  ne  doit  pas  etre  mise  sur  le  compte  de  la  mater- 
nite. Je  suis  parfaitement  de  son  avis ; il  y a certainement  des  femmes  qui  viennent 
k la  maternite  dans  des  conditions  tellement  mauvaises  qu’elles  portent  deja  en  elles 
le  germe  de  la  mort;  la  maternite  est  parfaitement  innocente  de  leur  deces. 

Mais  il  s’agit  de  savoir  pour  quelle  part  entrent  dans  la  totalite  des  deces  ces  cas 
malheureux,  oil  la  mort  est  un  resultat  fatal  inevitable,  Jusqu’a  present,  cette  propor- 
tion n’a  pas  ete  bien  posee  et  il  est  difficile  de  Petablir  sur  des  donnees  positives 
Cependant  nous  pouvons  juger  par  des  analogies.  Un  fait  nous  dit  que  l’excedant 
dans  la  proportion  des  deces  est  due,  d’une  maniere  generate,  non  pas  aux  conditions 
malheureuses  preexistantes  chez  les  femmes,  mais  a Pinfluence  occulte  mal  definie 
jusqu’a  present  de  l’etablissement  lui  meme. 

M.  le  docteur  Hyernaux  vous  a dit  que  les  femmes  qui  se  presentent  a la  maternite 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  des  conditions  deplorables  et  que  e’est  la  la  cause 
du  chiffre  plus  eleve  des  deces.  Je  lui  demanderai  alors  l’cxplication  de  ce  fait : que  Pon 
prenne  une  femme  ayant  un  bassin  vicie;  que  Pon  fasse  l’operation  cesarienne  & la  ma- 
ternite, et  99  fois  sur  100  la  femme  succombera. 

Dans  des  conditions  plus  malheureuses,  au  contraire,  chez  des  gens  qui  n’ont  ni 
l’aisance  ni  le  confort ; chez  des  femmes  qui  n’ont  pas  k leur  disposition  la  prati- 
que savante  des  princes  de  la  science  qui  se  trouvent  k la  tete  des  maternites ; dans 
les  campagnes  par  exemple,  la  oil  il  n’y  a qu’un  medecin  modeste,  n’ayant  pas  l’ex- 
perience  des  medecins  des  villes ; dans  les  campagnes,  dis-je,  nous  voyons  l’operation 
cesarienne  reussir  tres-souvent.  Je  ne  cite  pas  de  chiffres  positifs,  mais  la  proportion 
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ontre  les  operations  faites  avec  succes  dans  les  maternites  et  a la  campagne  dans  des 
conditions  malheureuses  est  de  beaucoup  en  faveur  de  ces  dernieres. 

Jo  dis  done  qu’il  faut  attribuer  la  grande  difference  de  mortalite  non  pas  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  les  femmes,  mais  a l’influence  nefaste  qu’exerce  sur 
elles  l’etablisscment. 

Je  passe  sous  silence  ce  fait  signale  par  moi  au  Congres  medical,  qu’il  y aurait  des 
accouchements  indument  portes  cl  l’actif  des  maternites  et  qui  devraient  figurer  & leur 
passif. 

Voih\,  quant  au  point  capital,  la  mortalite. 

On  veut  justifier  l’existence  des  maternites  de  differentes  manieres,  on  invoque  les 
necessity  de  1’enseignement.  Oui,  certainemcnt,  1’enseignement  est  une  chose  indis- 
pcnsable,  excessivement  respectable;  mais  encore  ne  faut-il  pas  qu'il  se  donne  au  de- 
triment de  l’humamte.  Du  reste,  1’enseignement  peut  se  donner  sans  compromettre  les 
interets  de  l’humanite.  Je  m’explique  : l’enseignement  ne  pourrait-il  pas  se  donner  au 
moyen  de  polycliniques ? Ne  pourrait-il  pas  se  donner  dans  d’autres  services?  Ne 
pourrait-il  pas  se  donner  dans  de  petites  maternites  multiples,  ou  meme  dans  les  mai- 
sons  particulieres  d’accouchement  inspectees  par  l’autorite? 

On  objecte,  il  est  vrai,  qu’il  faut  sauvegarder  la  pudeur  de  la  femme. 

Mais  quand  une  femme  est  en  couches  dans  un  hopital  et  qu’elle  est  en  presence 
de  vingt,  vingt-cinq  ou  cinquante  jeunes  gens,  croyez-vous  que  sa  pudeur  ne  soit  pas 
plus  effarouchee  que  si  elle  se  trouve  dans  une  chambre  isolee  avec  un  praticien  seul 
ou  accompagne  de  quelques  eleves  ? 

Je  crois  que  l’on  pourra  plus  facilement  obtenir  l’examen  de  la  femme  en  tete-^-tete 
ou  pour  un  petit  nombre  de  personnes  qu’en  presence  d’une  assistance  nombreuse,  en 
quelque  sorte  en  public.  Notez  bien,  du  reste,  que  les  maternites  serviront  toujours  a 
1’enseignement.  II  y aura  toujours  des  maternites,  parce  qu’il  y aura  toujours  des  fem- 
mes qu’on  ne  pourra  pas  accoucher  a leur  domicile,  et  cela  pour  une  excellente  rai- 
son : e’est  qu’elles  n’en  ont  pas. 

II  faut  avoir  un  asile  qui  recueille  ces  femmes.  Par  consequent,  dans  mon  esprit  et 
dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui  partagent  ma  maniere  de  voir,  la  maternite  est  un  mal 
necessaire,  tandis  que  dans  l’esprit  des  defenseurs  de  cet  etablissement  la  maternite 
est  un  bien.  II  y a la  une  difference  enorme  au  point  de  vue  de  la  pratique.  Ce  que 
demandent  les  adversaires  de  la  maternite,  e’est  qu’on  la  restreigne  aux  plus  extremes 
limites  du  possible.  Je  crois,  au  contraire,  que  les  defenseurs  des  maternites  veu- 
lent  les  etendre  autant  que  cela  sera  en  leur  pouvoir. 

Je  le  repete  : il  y aura  toujours  des  maternites  et  jusqu’a  un  certain  point,  ces  ma- 
ternites serviront  a l’enfeeignement  aussi  bien  que  les  maternites  telles  qu’elles  sont 
etablies  actuellement. 

Pour  attenuer  le  reproche  que  l’onadresse  aux  maternites  d’etre  des  foyers  de  fievre 
paerperale,  on  objecte  que  cette  fievre  peut  se  declarer  et  se  declare  en  dehors  des 
maternites.  Sans  doute,  nous  savons  tous  que  certaines  maladies  se  repandent  par 
zones.  Par  des  raisons  jusqu’a  present  inexpliquees,  elles  epargnent  une  zone  pour 
passer  dans  une  autre.  Par  consequent,  si  une  epidemie  de  fievre  puerpuerale  existe 
dans  une  localite,  une  partie  de  cette  localite  peut  en  etre  indemne.  Le  local  de  la 
maternite  peut  ne  pas  etre  situe  dans  la  zone  infectee. 

Mais  que  voyons-nous  si  la  fievre  puerperale  se  declare  dans  l’etablissement  ? 
Nous  voyons  se  produire  un  centre  d’infection ; la  maladie  se  repand  comme  une  tache 
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d’huile  ct  la  proportion  des  deces  s’eleve  jusqu’ii  soixante-dix-sept  pour  mille. 

On  vous  a parle  de  la  maternite  de  Vienne.  M.  von  Sigmund  nous  a dit  que  la  ma- 
ternite de  Vienne  etait  etablie  autrefois  dans  des  conditions  desastreuses.  C’est  juste- 
ment  a cet  etablissement  que  Ton  a constate  la  proportion  de  dec6s  de  77  pour  1 ,000. 
M.  von  Sigmund  a ajoute  que  depuis  on  avait  ameliore  l’etablissement.  11  nous  a expli- 
que  que  Ton  avait  ameliore  le  chauffage,  la  ventilation,  et  que  les  deces  avaient 
dirainue  dans  une  notable  proportion.  11  nous  a cite  cela  comme  un  exemple  on  faveur 
des  maternites  ; mais  il  y a un  point  qu’il  n’a  pas  fait  ressortir,  et  M.  le  docteur  Hyer- 
naux  a senti  le  cote  faible  de  Pargumentation. 

En  effet,  la  maternite  de  Vienne,  amelioreo  telle  qu’ellc  existe  aujourd’hui,  donne 
encore  16  pour  1,000  de  mortalite,  tandis  que  les  accouchements  en  ville  ne  donnent 
que  5 pour  1,000  de  deces. 

M.  Hyernaux. — Mortalite  totale. 

M.  WEVERnERGH.  — M.  le  docteur  Hyernaux  se  fait  la  part  tres-belle  en  disant : 
« Mettons  la  moitie  pour  la  fiOvre  puerpuerale  etl’autre  moitie  pour  les  maladies  ordi- 
naires.  On  meurt  aussi  d’hemorrhagie,  de  bronchite,  de  pneumonie,  d’autres  maladies 
encore.  » C’est  vrai.  Mais  croyez-vous  qu’en  ville  on  ne  meurt  pas  aussi  de  ces  mala- 
dies ? 11  n’y  a done  pas  a invoquer  cette  difference. 

M.  le  docteur  Hyernaux  a parle  ensuite  de  la  mortalite  des  enfants.  Sans  doute,  a la 
maternite,  les  enfants  sont  entoures  de  soins;  mais  il  serait  cependant  tres-mallieureux 
que  la  diminution  de  la  mortalite  des  enfants  dut  etre  payee  par  l’augmentation  des 
deces  des  mOres.  Et,  encore  une  fois,  ce  mal  n’est  pas  sans  remOde.  Si  une  femme  qui 
est  dans  le  besoin  accouche  chez  elle,  je  ne  vois  aucun  inconvenient  a ce  qu’on  lui 
vienr.e  en  aide  par  des  seeours  soit  en  argent,  soit  de  toute  autre  fa^on. 

Arrivons  h la  question  de  la  moralite  des  meres. 

M.  Hyernaux  croit  que  l’accouchement  a domicile,  dans  les  maisons  particulieres 
d’accouchement  ou  dans  les  petites  maternites  conduit  a l’immoralite  des  meres,  tan- 
dis que  la  grande  maternite  sauvegarde  la  moralite.  Rapportons  un  fait  caracteris- 
tique  : M.  le  docteur  Hyernaux  nous  a dit  qu’il  n’a  souvenir  que  d’une  seule  personne 
qui  ait  abandonne  son  enfant  dans  la  maternite  de  Bruxelles.  Moi,  je  me  rappelle  un 
autre  fait  qui  s’est  passe  a l’etablissement  qu’il  dirige. 

VI.  Hyernaux.  — Il  y a eu  un  fait  ou  deux. 

M.  Weverhergh.  — .Je  vais  vous  en  citer  un  qui  vous  demontrera  l’influence  demo- 
ralisatrice  des  hopitaux.  Une  femme  a refuse  de  reconnaitre  son  enfant. 

M.  Hyernaux.  — Au  point  de  vue  de  Pe'iat- civil,  c’est  possible ; mais  au  point  de 
vue  du  sentiment,  ne  l’a-t-elle  pas  reconnu  ? 

M.  VVeverbergh.  — Elle  a abandonne  son  enfant,  disant  qu’il  n’etait  pas  h elle, 
qu  elle  ne  le  reconnaissait  pas,  et  elle  a cherche  meme  h embaucher  l’une  de  ses  com- 
pagnes,  en  l’engageant  a faire  comme  elle.  Ce  n’est  qu’au  dernier  moment,  que  le  sen- 
timent maternel  a repris  ses  droits  chez  cette  derniere.  Voila  pour  la  moralite  qui  se 
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developpe  chez  la  femme  qu’on  accouche  £ la  maternite.  Je  cite  evidemment  un  cas  ex- 
traordinaire ; mais  enfin  il  n’est  pas  si  rare  qu’on  pourrait  le  croire. 

On  a parle,  d autre  part,  de  1 avortement  et  l’on  a dit  : « Si  vous  supprimez  les  ma- 
ternites,  vous  allez  favoriser  le  developpement  de  l’avortement  ».  Je  ne  sais  pasjus- 
qu  a quel  point  cela  est  avere.  Les  femmes  qui  se  font  avorter  n’attendent  generale- 
mcnt  pas  la  fin  de  leur  grossesse;  elles  ont  pris  leur  parti  des  les  premiers  jours. 
C est  presque  toujours  dans  les  deux  premiers  mois  ou  le  sixieme  mois  que  le  crime 
se  commet,l  avortement  etant  plus  dangereux  aux  troisieme  et  quatrieme  mois.  Qu’est- 
ce  que  la  maternite  a a faire  li-dedans  ? 11  est  evident  qu’une  femme  ne  va  pas  reclamer 
des  soins  a 1 hopital,  si  elle  a 1 intention  de  se  faire  avorter.  D autre  part,  la  femme  n’est 
admise  a l’hopital  que  pour  l’accouchement  a terme,  peut-etre  huit  jours  avant  la  fin  de 
sa  grossesse. 

Par  consequent,  et  je  termine  par  la,  la  maternite  est  un  mal  qu’il  faut  taeher  de 
restreindre  dans  l’extreme  limite  du  possible.  11  faut  diminuer  le  nombre  des  femmes 
qui  accouchent  dans  les  maternites  et  augmenter  le  nombre  des  accouchements  k do- 
micile; ilfaut  a la  grande  maternite  substituer  un  certain  nombre  de  petites  maternites. 

Maintenant,  la  question  de  principe  ainsi  debattue,  nous  avons  parfaitement  raison 
de  discuter  ici  les  conditions  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise  maternite,  bien  qu’au 
Congres  medical,  M.  Borlee  ait  dit  qu’il  n’y  a que  de  mauvaises  maternites. 

II  faut  done,  Messieurs,  examiner  les  conditions  dans  lesquelles  les  maternites 
doivent  etre  etablies,  parce  que,  je  le  repete,  il  en  faudra  toujours. 

La  question  de  l’existence  des  maternites  et  de  leur  mode  d’existence  a ete  traitee 
avec  autorite  par  le  Congres  medical  de  1875,  et  voici  les  principals  conclusions  aux- 
quelles  il  a abouti  presque  unanimement  sur  cette  matiere  : 

Suppression  des  grandes  maternites ; etablissement  de  petites  maternites ; reparti- 
tion sur  un  rayon  le  jilus  large  possible;  etablissement  dans  le  voisinage  de  maisonsde 
rechange  ; propager  la  pratique  des  accouchements  a domicile  et  restreindre  les  accou- 
chements a l’hopital.  (Compte-rendu  du  Congres  international  des  sciences  medicales. 
Bruxelles  1875,  seance  du  21  Septembre.)  (Applaudissements .) 


M.  Gunther,  conseiller  intime  de  sante  (Dresde).  — La  maternite  de  Dresde 
compte  a peu  pres  onze  cents  couches  par  an ; le  rapport  en  a ete  publie  il  y 
a quelques  semaines.  On  trouve  dans  ce  rapport  une  comparaison  entre  la  mortalite 
dans  les  maternites  et  la  mortalite  chez  les  sages-femmes.  Il  resulte  de  ce  rapport  que 
la  mortalite  dans  les  maternites  est  bien  moins  considerable  que  chez  les  sages-femmes 
et  qu’elle  n’est  pas  plus  grande  que  la  mortalite  des  femmes  en  couches,  en  general. 

Il  resulte  egalement  de  ce  rapport  que  l’on  peut  diminuer  la  mortalite  produite  par 
la  fievre  puerperale,  grace  a un  surcroit  de  proprete. 

La  maternite  n’est  pas  un  mal  necessaire  ; au  contraire,  elle  constitue  un  bienfait. 


M.  Deluc. (Bruxelles). — M.  Weverbergh  vient  de  rappeler  les  conclusions  du  Congres 
medical.  Voici  textuellement  quelles  etaient  ces  conclusions  : « Remplacement  d’une 
grande  maternite  par  plusieurs  petites  maternites ; remplacement  de  la  grande  ma- 
ternite de  Bruxelles  par  quatre  maternites  disseminees  dans  les  faubourgs  ». 

Je  suis  etonne  que  l’honorable  M.  Ilyernaux  n’ait  pas  donne  son  opinion  sur  cette 
substitution  de  quatre  petites  maternites  a une  maternite  unique. 
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M.  Hyernaux.  — Mon  opinion,  jc  l’ai  emise  lors  de  la  discussion  en  section  et  memo 
dans  une  assemblee  generate  du  Congres  des  sciences  medicalesde  l’annee  derniere. 

J’ai  dit  que  je  voulais  de  profondes  modifications,  de  grandes  ameliorations  a l’eta- 
blissement  des  maternites ; j’ai  dit  qu’il  etait  prejudiciable  k tous  les  points  de  vue 
d’avoir  un  etablissement  de  ce  genre  annexe  k un  hopital,  comme  c’est  le  cas  pour 
Bruxelles.  Vous  savez,  en  effet,  que  notre  maternite  est  etablie  a l’hopital  Saint-Jean. 

Une  amelioration  que  j’aurais  voulu  rdaliser  consistait  a transporter  la  maternite 
dans  un  lieu  eleve,  bien  aere,  d’une  orientation  convenable.  J’aurais  voulu  un  etablis- 
sement unique,  avec  quatre  pavilions,  separes  par  des  arbres  et  des  jardins;  les  quatre 
pavilions  auraient  ete  divises  eux-memes  en  quatre  compartiments,  contenant  chacun 
une  chambre  de  quatre  ou  cinq  lits.  Quant  k la  distribution,  c’est  une  affaire  a debattre 
avec  l’architecte,  le  medecin  et  l’hygieniste. 

Ces  chambres  et  ces  pavilions  seraient  successivement  occup^s,  de  telle  fa§on  que, 
quand  le  quatrieme  serait  occupe,  le  premier  serait  vide  depuis  huit  ou  neuf  mois  ; il  y 
aurait  ainsi  un  roulement  continuel ; ce  seraient  des  maisons  de  rechange  dontl’entretien 
ne  serait  pas  trop  dispendieux. 

Nous  pourrions,  je  pense,  satisfaire  ainsi  k toutes  les  exigences.  Nous  n’aurions  pas 
les  inconvenients  de  ces  petites  maisons  d’accouchements  qui,  en  somme,  d’apres  ce 
que  j’entends,  ne  sont  pas  aussi  favorables  qu’on  pourrait  le  croire,  puisque  l’honorable 
preopinant  vient  de  dire  que,  dans  la  maternite  de  Dresde,  les  deces  sont  moins  nom- 
breux  que  dans  les  petites  maisons  d’accouchements  ou  dans  les  maisons  particu- 
lieres. 

Je  crois  qu’une  maternite  etablie  dans  les  conditions  que  je  viens  d’indiquer  repon- 
drait  parfaitement  a sa  destination. 


M.  Cacheux,  ingenieur  (Bruxelles).  — J’ai  fait  un  hopital  k Chateau-Thierry  et  je 
puis  indiquer  un  moyen  bien  simple  d’eviter  l’odeur  : on  n’a  qu’a  impregner  les  murs 
d’un  enduit  quelconque,  y appliquer  quelques  bonnes  couches  de  peinture  et  les  laver. 
Dans  ces  conditions,  la  chambre  peut  etre  aeree  au  bout  de  quelques  jours  ; au  bout 
d’un  mois,  on  peut  en  disposer. 

M.  Winsbach,  docteur-en  mcdecine  (Metz).  — • Pour  desinfocter  une  sallc  d’hopital 
dans  laquelle  les  maladies  se  sont  declarees,  il  ne  suffit  pas  de  laisser  la  chambre  vide. 

Je  suis  attache  depuis  vingt  ans  k l’hopital  de  Metz ; on  y a traite  beaucoup  de 
cas  de  blessures  graves,  de  fractures  compliqudes.  Il  en  est  resulte  que  depuis  fort 
longtemps,  dans  certaines  salles,  il  eclatait  des  maladies  qui  desolaicnt  les  chirur- 
giens  : les  erysipeles,  les  pourritures  d’hopital,  les  infections  purulentes,  etc.,  se  sue- 
cedaient  k certains  intervalles. 

On  avait  recours  au  badigeonnage  k la  chaux,  qui  donnait  bien  quelques  resultats ; 
mais  il  fallait  vider  les  salles,  et  cela  n’etait  pas  toujours  facile. 

Vous  comprcnez  combien  ce  procede  etait  insuffisant  et  genant. 

Depuis  deux  ans,  un  de  nos  confreres  a eu  l’idee  d’employer  sur  une  tres-large 
4chelle,  dans  le  service  chirurgical,  le  pansemont  phenique.  J’ai  fait  constamment  avec 
lui,  pendant  six  mois  de  1’annee,  son  service;  j’ai  vu  les  bons  resultats  qu’il  obtenait  a 
l’aide  de  ce  pansement,  et  je  n’ai  pas  hesitc  k l’employer  moi-meine.  11  en  a etc  question 
1 an  dernier  au  Congres  medical. 
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La  methode  consiste  k no  faire  une  amputation  ou  un  pansement  que  quand  le 
malade  cst  cntoure  d’un  nuage  d’eau  pheniquee. 

La  pulverisation  d’eau  pheniquee  doit  elre  un  excellent  mode  de  purification  dans 
les  salles  de  chirurgie  ; dans  la  pratique  des  accouchements,  il  pourrait  etre  em- 
ploye aussi. 

' Le  meme  principe  doit  agir  dans  les  deux  services. 

Depuis  deux  ans,  nous  n’avons  eu  a Metz  qu’un  seul  cas  d’infection  purulente  et  un 
seul  cas,  peu  grave  du  reste,  de  pourriture  d’hdpital.  Nous  n’avons  plus  eu  d’erysipeles 
graves.  Or,  depuis  vingt  ans,  je  n’avais  pas  vu  obtenir  un  pareil  resultat,  malgre  l’ha- 
bilete  des  medecins  qui  nous  avaient  precedes  dans  les  services.  Je  n’hesite  pas&attri- 
buer  cet  heureux  resultat  a la  disinfection  par  la  pulverisation  d’eau  pheniquee. 

Je  reviendrai  maintenant  en  quelques  mots  sur  la  question  que  l’on  a agitee  tout  a 
1’heure,  bien  qu’un  precedent  orateur  ait  repondu  par  d’excellentes  raisons  al’honora- 
ble  M.  Hyernaux.  Je  demanderai  s’il  ne  croit  pas  que  les  epidemies  de  fievre  puer- 
perale soient  infiniment  plus  frequentes  dans  les  maternites  que  partout  ailleurs.  Je 
crois  qu’il  n’en  est  pas  un  seul  d’entre  nous  qui  puisse  avoir  le  moindre  doute  k cet 
egard. 

M.  Hyernaux  nous  a pari  e d’une  femme  quilui  avait  temoigne  des  inquietudes,  parce 
que  toutes  les  femmes  qui  accouchaient  dans  la  meme  localite  mouraient  de  la  fievre 
puerperale.  II  nous  a dit  que  cette  femme  avait  succombe,  elle  aussi.  Eh  bien  ! si  elle 
avait  eu  la  possibility  de  se  rendre  dans  une  autre  localite,  M.  Hyernaux  n’eut-il  pas 
ete  le  premier  a lui  dire  : « Allez  ailleurs,  fuyez  le  foyer  de  la  contagion  » ! 

Defendre  les  maternites,  quand  on  sait  dans  quelles  conditions  elles  sont  etablies; 
quand  on  sait  qu’elles  sont  tres-souvent  la  cause  d’epidemies  de  fievre  puerperale  ; 
dire  qu’il  faut  maintenir  ces  maternites,  qu’il  faut  continuer  a y envoyer  des  malades; 
n’est-ce  pas  dire  aux  femmes  : » Au  lieu  de  rester  chez  vous,  dans  un  milieu  a peu  pres 
convenable,  transportez-vous  dans  un  endroit  ou  vous  aurez  beaucoup  plus  de  chance 
d’etre  prises  par  les  maladies  terribles  auxquelles  tant  de  femmes  succombent  «.  ( Ap - 
p laudissements ) . 

M.  le  President.  — Je  rappellerai  de  nouveau  aux  orateurs  que  nousdevons  tacher 
d’examincr  la  question  qui  nous  est  soumise  sous  toutes  ses  faces. 


M.  Douglas  Galton,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences  (Londres).  — A 
Londres,  la  mortalite  etait  tres -grande  au  grand  hopital  de  Queen-Charlotte ; on  a 
tache  autant  que  possible  d’en  ameliorer  les  installations  et  les  conditions  hygieniques 
je  ne  crois  pas  que  la  mortalite  ait  beaucoup  diminue.  Mais,  a cdte  de  cet  hopital,  se 
trouve  aussi  le  « work-house  « (maison  des  pauvres)  ou  chaque  personne  ale  droit 
d’etre  regue.  L&  aussi  il  y avait  une  maternite. 

Dans  ce  dernier  etablissement,  jl  n’y  avait  presque  pas  de  mortalite.  On  accouchait 
les  femmes  dans  une  chambre  ; un  ou  deux  jours  apres,  on  les  transportait  dans  un 
autre  endroit  ou  elles  se  guerissaient,  et  alors  la  chambre  d’accouchement  etait  tout- 
a-fait  nettoyee,  desinfectee,  afin  que  les  emanations  fussent  detruites. 

L’annee  passee,  un particulier  a eu  l’idee  d’etablir  une  maternite;  cet  etablissement 
est  en  voie  de  construction  ; l’on  a adopte  k peu  pres  le  plan  indique  par  M.  Hyernaux. 

Il  y a des  pavilions  separes  ; chaque  pavilion  comporte  une  chambre  ou  la  femme 
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accouche,  et  une  seconde  chambre  ou  la  femme  est  transportee  trois  ou  juatre  jours 
apres  l’accouchement. 

Je  ne  crois  pas  que,  pour  desinfecter,  il  suffise  de  peindre  lcs  murs  des  chambres; 
Pon  doit  gratter  la  surface  du  platre  et  appliquer  une  nouvelle  couche  dc  chaux  tous 
les  six  mois  ou  tous  les  ans  au  moins. 

Tel  est  le  moyen  que  je  conseille  pour  faire  disparaitre  toutes  les  emanations. 

M.  Casse,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — II  me  semble  que  le  debat  s’est 
ecarte  des  veritables  points  en  discussion.  Ainsi  on  a oublie  de  nous  dire  comment 
doivent  etre  etablies  les  maternites. 

M.  Herpain'.  — Le  rapport  le  dit  en  partie ; il  contient  une  vingtaine  d’articles  a 
observer. 

M.  Casse.  — Nous  devrions,  me  semble-t-il,  determiner  les  conditions  auxquelles 
doivent  satisfaire  les  hospices  et  les  maternites.  A ce  propos,  je  voudrais  faire  une 
courte  reponse  k M.  Winsbach.  Il  nous  a dit  que  les  erysipeles  sont  frequents  dans  les 
grandes  salles  de  chirurgie.  Dans  lcs  baraquements,  qui  sont  toujours  les  installations 
les  plus  pratiques,  ils  ne  le  sont  pas  moins. 

M.  le  President.  — Les  conclusions  qui  ont  ete  presentees  par  M.  Herpain  rcsument 
parfaitement  la  question.  Les  membres  du  Congres  etaient  libres  d’en  aborder  les  di- 
vers points.  Il  est  tres-difficile  d’aborder  l’examen  de  certaines  questions  sans  s’ecar- 
ter  un  peu  du  veritable  objet  a discuter. 

M.  Herpain.  — On  ne  s’est  guere  ecartedelaquestion.  M.  Hyernaux  a parle plusieurs 
fois  dans  son  discours  des  conclusions  de  mon  rapport  et  il  a insiste  notamment  sur 
l’utilite  des  pavilions  separes,  sur  l’etendue  de  ces  pavilions,  sur  le  nombre  de  femmes 
qu’ils  pouvaient  recevoir. 

M.  Deluc.  — On  n’a  pas  parle  des  materiaux  4 employer. 

M.  le  President.  — L’heure  est  trop  avancee  pour  le  faire  maintenant;  nous 
pourrons  reprendre  la  discussion  dans  la  seance  de  demain  et  aborder  ensuite 
l’examen  du  rapport  de  M.  Zimmer,  relatif  k la  question  de  la  distribution  d’eau. 


La  seance  est  levee  a midi. 
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STANCE  DU  29  SEPTEMBEE 

Presidence  de  M.  Berge. 


La  seance  est  ouverte  a 9 lieures  et  demie  du  matin. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  sur  les  hospices,  les  hopitaux  et  les 
maternites. 


DEBAT 


M.  le  President.  - — Jusqu’a  present,  messieurs,  la  question  des  maternites  a ete 
seule  discutee.  Je  dois  cependant  vousfaire  observer  que  notre  ordre  dujour  comporte 
une  etude  plus  large;  nous  devons  rechercher  aussi  les  conditions  de  salubrite  aux- 
quelles  doivent  satisfaire  les  hopitaux  en  general  et  les  installations  provisoires,  telles 
que  les  hopitaux  temporaires  et  les  ambulances  civiles. 


M.  Chadwick,  ancien  president  du  Bureau  d’hygi&ne  de  la  Grande-Bretagne  (Lon- 
dres).  — Messieurs,  mon  experience  personnelle,  d’accord  avec  les  renseignements 
que  j’ai  recueillis  sur  la  question  qui  nous  occupe,  m’a  convaincu  qu’il  existe,  dans  le 
traitement  des  malades  des  hopitaux,  des  elements  psychologiques  d’une  grande 
importance  quant  a leur  influence  sur  les  conditions  physiques  des  patients.  II  n’en  a 
pas  ete  tenu  compte  jusqu’ici. 

Tout  medecin  experiments  a pu  observer  l’effet  moral  produit  chez  le  moribond 
parlaperte  de  Tesperance,  lorsqu’on  l’engage  a prendre  ses  dernieres  dispositions  : 
o’est  sa  guerison  retardee  ou  sa  mort  hatee. 

Soutenir  l’esperance  en  lui  par  tous  les  moyens  possibles,  voila  done  quelle  doit  etre 
la  grande  pre'occupation  du  medecin.  Quand  deux  membres  d’une  famille  tombent  ma- 
lades en  meme  temps,  dans  la  meme  maison,  le  premier  soin  n’est-il  pas  de  les  isoler 
defagon  a eviter  a l’un  la  vue  des  souffrances  de  l’autre?Des  personnes  qui  sortaient 
d’etablissements  de  sante  m’ont  affirme  que  la  vue  des  douleurs  et  Tagonie  de  leurs 
voisins  de  lit  produisaient  sur  eux  une  impression  cruelle,  qui  leur  enlevait  toute 
force. 

Un  medecin  d’hopital  me  disait  que  1’ administration  des  sacrements  de  la  religio: 
catholique  avait  toujours  pour  effet  certain  d’empirer  l’etat  de  tous  les  malades  de  la| 
salle.  Sir  James  Simpson  a demontre  par  des  chiffres  irrefragables  que,  dans  le 
cas  chirurgicaux,  plus  Thopital  est  grand,  moindres  sont  les  chances  de  gue 
rison. 

Pour  mon  compte  personnel,  j’ai  remarque  que  si  les  hopitaux  modernes  sont  dam 
les  medicares  conditions hygieniques  en  ce  qui  concerne  la  ventilation,  le  traitemen 
la  surveillance,  leurs  immenses  salles  offrent  le  spectacle  de  plus  de  souffrances  mor 
les  occasionnees  par  la  vue  des  douleurs  des  autres  malades ; leurs  cris  et  leurs  ge 
missements  constituent  une  des  causes  principales  des  resultats  defavorables  que  pr< 
sento  la  statistique  des  hOpitaux. 
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Les  effets  d’une  panique  epidemique  dans  une  salle  d’hopital  sont,  a certains  mo- 
ments, des  plus  desastreux. 

M.  Caciieux,  ingenieur  (Bruxelles).  — Je  signalo  a 1’assemblee  l’opportunite  qu’il 
y aurait  it  recouvrir  les  murs  d’hopitaux  de  plaques  do  faience  ou  de  tole  : ce  serait 
un  moyen  d’empechcr  la  penetration  des  miasmes ; on  pourrait  layer  la  faience  a 
grande  eau  et  traitor  la  tole  par  le  feu. 

M.  Deluc,  professeur  (Bruxelles).  — Le  rapport  de  M.  Herpain  fixe  h cinquante  le 
nombre  de  metres  cubes  qui  doit  etre  reserve,  dans  les  hopitaux,  pour  chaque  lit.  Je 
ne  veuxrien  dire  sur  ce  chiffre,  mais  il  me  parait  utile  do  faire  remarquer  que  toutes 
les  mesures  equivalentes  en  geometrie  ne  le  sont  pas  medicalement. 

Si  vous  obtenez  cinquante  metres  cubes  d’air  avec  une  petite  surface,  votre  aeration 
aura  moins  de  valeur  que  si  vous  obteniez  le  meme  nombre  de  metres  cubes  avec  une 
hauteur  moyenne  et  une  tres-grande  surface.  Ainsi,  je  suppose  que  vous  etablissiez  un 
hopital  dans  une  eglise  ; — je  cite  une  eglise  comme  exemple,  parce  que  c’est  un  des 
monuments  qui  ont  la  plus  grande  elevation,  une  elevation  demesuree  relativement  aux 
constructions  ordinaires  ; — • eh  bien  ! cette  elevation  ne  servira  presquc  a rien  si  vous 
placez  les  malades  trop  pres  les  uns  des  autres,  et  le  nombre  de  metres  cubes  d’air  de- 
viendra  alors  tout-a-fait  insuffisant. 

II  faudrait  done  indiquer  non-seulement  le  nombre  de  metres  cubes  d’air  qui  doit 
revenir  a chaque  lit,  mais  aussi  le  nombre  de  metres  superfieiels  qui  doivent  les  se- 
parer;  cela  n’est  pas  moins  important. 

L’augmentation  en  hauteur  ne  saurait  compenser  la  diminution  en  superficie. 

Je  dois  ajouter  qu’en  ce  qui  concerne  la  superficie,  la  forme  rectangulaire  est  pre- 
ferable au  carre. 

M.  le  baron  Maydell,  docteur  en  medecine  charge  du  service  sanitaire  de  Saint- 
Petersbourg.  — L’honorable  preopinant  vient  de  nous  dire  que  pour  disposer  sainement 
les  lits  dans  les  hopitaux,  il  faut  avoir  en  vue  la  question  de  superficie  beaucoup  plus 
que  la  question  de  hauteur;  mais  j’ai,  pour  mon  compte  personnel,  visite  un  hopital 
dont  l’installation  prouve  precisement  le  contraire. 

S’ii  y a ici  des  Italiens,  ils  vous  affirmeront  que  le  grand  hopital  do  Milan  peut  con- 
tenir  de  2,000  a 3,500  malades  et  qu’il  est  situe  au  centre  de  la  ville.  La  mortalite  y 
est  cependant  extremement  miriime.  Mais  aussi  dois-je  avouer  que  je  n’ai  jamais  vu 
d’h6pital  qui  presentat  une  telle  hauteur  : il  a presque  la  meme  elevation  qu’une  eglise. 
Les  lits  des  malades  y sont  places  tres-pres  les  uns  des  autres,  plus  pres  que  nous  ne 
les  mettons  ordinairement  dans  nos  hopitaux.  Eh  bien ! j’ai  la  plcine  conviction  que  c’est 
& la  grande  elevation  de  ses  salles  qu’il  faut  attribuer  le  petit  chiffre  des  cas  de  deces 
releves  dans  cet  hopital. 

M.  Bucquet,  president  du  Conseil  do  l’inspection  generate  des  etablisscments  de 
bienfaisance  (Paris).  — Je  connais  un  fait  qui  peut  corroborer  ce  qu’avance  M.le 
baron  Maydell.  En  France,  un  hopital  a ete  construit  dans  une  eglise  et,  dans  chaque 
■alle,  il  n’y  a qu’un  metre  de  distance  entre  les  lits.  La  mortalite  y est  & peu  pres 

nulle. 
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Lo  point  capital,  dans  les  hopitaux,  est  de  bien  placer  les  lits.  11  serait  utile  de 
preciser  la  distance  qui  doit  les  separer.  11  importe  qu’ils  ne  soient  -mis  que  sur  deux 
rangees  et  qu’ils  soient  adosses  au  mur.  En  France,  on  les  place  devant  un  trurneau, 
a un  metre  les  uns  dcs  autres,  de  manierc  a ce  que  les  rnalades  ne  soient  pas  exposes 
au  froid  des  fenetres. 

M.  le  rapporteur  a omis,  dans  ses  conclusions,  une  chose  de  grande  importance  : c’est 
de  fixer  le  nombre  maximum  de  lits  qu’unhopital  devrait  contenir.  Le  chiffre  de  cinq 
cents  me  parait  deja  considerable;  mais  je  crois  pourtant  qu’on  pourrait  l’adopter 
comme  limite. 

M.  le  rapporteur  n’a  pas  non  plus  indique  de  quelle  fagon  devait  etre  expose  un  hopi- 
tal.  Faut-il  que  ses  salles  soient  placees  au  Nord  ou  au  Midi  ? C’est  la  une  question 
d ou  depend  la  vie  de  bien  des  rnalades.  Ainsi,  les  poitrinaires  ne  peuvent  rester  dans 
une  salle  exposee  au  Nord. 

11  est  egalement  necessaire  de  mettre,  autant  que  possible,  unhopital  al’abride 
certains  vents,  afin  d’eviter  qu’ils  n’y  apportentles  miasmes  de  la  ville. 

En  ce  qui  concerne  les  maternites,  on  est  generalement  d’accord  qu’elles  ne  doivent 
pas  etre  annexees  aux  hopitaux.  Je  crois  que  c’est  aller  un  peu  loin,  surtout  au  point 
de  vue  administratif. 

Dans  les  grandes  villes,  il  est  permis  d’affecter  aux  maternites  des  etablissements 
speciaux ; mais  les  petites  villes  ne  peuvent  s’imposer  de  grands  sacrifices  pour  cet 
objet.  II  ne  faut  done  pas  etre  trop  exclusif.  On  devrait  se  borner  & faire  en  sorte  que 
les  salles  de  maternite  fussent,  a l’avenir,  separees  des  hopitaux  par  des  jardins,  des 
dependances  assez  vastes.  Exclure  completement  les  maternites  des  hopitaux,  ce 
serait  aller  k l’encontre  de  toutes  les  pratiques  administratives  des  villes 
pauvres, 

M.  de  Chaumont,  docleur  en  medecine  (Londres).  — J’ai  quelques  mots  a dire  sur 
deux  points  touchant  la  sante  des  rnalades  dans  les  hopitaux. 

Je  suis  tout  a fait  de  l’avis  de  l’honorable  orateur  qui  s’est  prononce  contre  les  salles 
carrees.  Je  puis  citer  un  fait  tres-curieux  que  j’ai  constate  dernierement  a Londres, 
dans  Fhopital  de  Padington,  dont  la  ventilation  est  tres-mauvaise.  II  y a la  une  salle 
carree  dans  laquelle  sont  placees  quatre  rangees  de  lits,  deux  le  long  des  fenetres,  deux 
dans  le  milieu.  On  a constate  que  tous  les  rnalades  couches  dans  les  lits  du  centre 
avaient  l’erysipele.  Quelle  etaitla  cause  de  cette  affection  ? Evidemment,  la  mauvaise 
disposition  de  leurs  lits,  puisqu’aussitot  qu’on  transportait  les  rnalades  dans  ceux 
places  pres  des  fenetres,  ils  se  guerissaient. 

En  presence  d’une  pareille  situation,  j’aidonne  au  Comite  de  direction  de  l’hopital 
le  conseil  sinon  de  supprimer  tout  a fait  les  lits  du  centre,  du  moins  de  faire  dispa- 
raitre  les  paravents  qui  les  separaient. 

II  est  encore  un  autre  point  k examiner  : quel  est  l’espace  cubique  qu’il  convient  de 
donner  a chaque  malade  ? II  est  evident  que  l’hygiene  exige  un  espace  superficiel  assez 
suffisant.  En  Angleterre,  on  donne  pour  un  espace  cubique  de  douze  cents  pieds  carres, 
par  exemple,  un  espace  superficiel  de  pres  de  cent  pieds  carres.  Cela  est  suffisant.  11  est 
tr6s-difficiled’avoir  une  tres-bonne  ventilation  avec  une  tres-grande  hauteur.  C’est  ce 
que  j’ai  constate  dans  les  salles  d’hopitaux  en  Angleterre  ct  dans  d’autres  pays. 
M.  Herpain  nous  dit  que  les  salles  doivent  etre  ventilees  jusqu’d,  ce  que  l’odorat  ne 
pergoivc  aucune  odeur.  J’ai  deja,  presente  quelques  observations  h ce  sujet  dans  un 
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travail  qui  a etc  In  k la  Societe  medicale  de  Londrcs  : Possibility  de  juger  par  Vodo- 
rat  I'etat  sanilaire  d'une  salle.  Qui  pourra  juger  de  I'etat  sanitairo  d’unc  salle  par 
l’odorat?  Sera-ce  le  medecin  ? Scra-ce  la  garde-malade  ? Sans  doute,  il  estbonde  s’en 
rapportei*  k l’odorat;  mais  je  erois  qu’il  vaudrait  mieux  preciser  la  quantite  d’air  a 
donner  aux  malades.  Onpourraitla  fixer  & cent  vingt  metres  cubes  pour  les  cas  ordi- 
nances, et  cent  vingt-cinq  ou  cent  cinquante  pour  les  cas  plus  graves. 

Je  tiens  a faire  remarquer  aussi  que  les  agglomerations  de  personnes  sont  partout 
une  cause  de  mortalite.  11  y a des  statistiques  qui  etablissent  le  fait.  C'est  ce  que  je  me 
suis  efforce  de  demontrer  dans  le  cours  de  medecine  que  j’ai  donne  l’annee  derniere 
a Londres.  Partout  ou  il  y a une  forte  agglomeration  de  personnes,  la  mortalite  aug- 
mente,  surtout  la  mortalite  pour  cause  de  maladie  desvoies  respiratoires. 

Il  faut,  messieurs,  que  dans  les  hopitaux  1’etat  sanitaire  soit  surveille  constamment 
et  attentivement.  Je  erois  done  qu’il  conviendrait  de  nommer  un  medecin,  un  fonction- 
naire  special  qui  aurait  mission  de  surveiller  la  ventilation  et  de  proceder,  de  temps 
en  temps,  a l’analyse  de  l’air.  Il  est  a ce  point  difficile  de  faire  comprendre  aux  garde- 
malades,  aux  soeurs,  aux  malades  eux-memes  la  necessity  d’avoir  de  l’air  pur  que 
beaucoup,  quand  ils  peuvent  le  faire,  s’empressent  de  fermer  les  fenetres.  Presque 
toujours,  quand  on  entre  dans  une  salle  d’hopital  qui  devrait  etre  bien  ventilee,  on 
constate  que  Pair  n’est  pas  loin  d’etre  completement  vicie. 

M.  le  President.  — Messieurs,  j’ai  a vous  prevenir  qu’il  a ete  depose  sur  le  Bu- 
reau un  Rapport  da,  Conseil  superieur  d' hygiene  de  Belgique  sur  les  conditions  aux- 
quelles  doivent  satis faire  les  hopitaux. 

J’appelle  tout  partieulierement  l’attention  des  membres  de  la  section  sur  ce  travail, 
qui  resume  l’opinion  des  medecins  et  architectes  beiges. 

L’hopital  de  Mons  est  le  type  des  hopitaux  construits  en  Belgique  d’apres  les  nou- 
velles  donnees. 

M.  Guido  Susani  (Milan).  — J’ai  demande  la  parole  afin  de  donner  quelques  expli- 
cations au  sujet  de  l’hopital  de  Milan,  dans  lequel,  comme  on  l’a  dit,  la  mortalite  est 
tres-faible. 

On  a fait  beaucoup  pour  1’installation  de  cet  hopital  et  pour  lui  donner  les  amelio- 
rations indiquees  par  la  science  moderne.  J’ai  visite  un  grand  nombre  d’etablisse- 
ments  de  sante,  etje  erois  pouvoir  afBrmerque,  dans  les  salles  tres-longues  et  tres- 
etroites  de  l’hopital  de  Milan,  il  y a une  ouverture  d’air  libre,  une  circulation  natu- 
relle  beaucoup  plusforte  que  dans  la  plupart  des  autres  hopitaux. 

Je  erois  qu’il  faut  tenir  compte  de  cette  circonstance  qui  diminue  peut-etre  l’impor- 
tance  relative  dela  hauteur. 

L’honorable  M.  Maydell  a fait  remarquer  que  dans  cet  hopital  il  y a en  moyenne 
^,'>00  malades  et  qu'ils  occupent  un  espace  relativement  restreint.  J’ajoute  que,  dans 
certains  cas,  on  en  a reunis  jusqu’h  3,000.  Mais  alors  savez-vous  ce  quo  l’on  fait  ? 
Il  y a un  porche  autour  d’une  cour  sur  laquclle  donnent  les  chambres  des  malades 
on  place  1,000  lits  sous  ce  porche,  et  l’on  en  ferme  la  devanturc  avec  des  toilcs 
cirecs  ou  des  planches.  Les  malades  sc  trouvent  ainsi  dans  des  conditions  hygieni- 
ques  cxccllentes. 

M.  Bouchut,  docteur  en  medecine  (Paris).  — J’ai  entendu  differents  medecins 
donner  comme  criterium  de  la  salubrite  relative  d’un  hopital  le  sens  de  l’odorat.  Or, 
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je  crois  que  rien  n’est  plus  trompeur.  II  est  certes  tres-desagreable,  en  entrant  dans 
une  sallo  d hopital,  do  sentir  les  niauvaises  odeurs,  ce  qui  arrive  quand  les  garde- 
malades  n’ont  pas  ouvert  les  fenetres  en  temps  utile.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  etablis- 
sements  qui  senteut  le  plus  mauvais  qui  sont  les  plus  malsains.  J’ai  trouve  lapreuve 
do  ce  que  j avance  dans  les  hdpitaux  de  Pai’is  oil  j’ai  passe  trente  annees  de  macar- 
riere.  Eh  bien!  je  citerai  1 IIotel-Dieu,  qui,  jadis,  etait  forme  de  petites  salles  basses 
dans. lesquclles  ne  se  trouvaient  pas  un  grand  nombre  de  malades.  La,  tout  etait  dans 
un  etat  de  complete  vetuste  ct  les  mauvaises  odeurs  ne  manquaient  pas.  Cependant.  les 
chirurgiens  qui  y pratiquaient  des  operations  se  felicitaient  des  resultats  qu’ils  obte- 
naient;  depuis  que  l’etablissement  en  question  a ete  remplace  par  une  construction 
nouvelle,  la  mortalite  est  devenue  bien  plus  considerable. 

A Lariboisiere,  meme  fait  s’est  produit : les  nouveaux  hopitaux,  plus  spacieux  que 
les  anciens,  sontmoins  salubres  au  point  de  vue  du  resultat  des  operations. 

J’en  conclus  que  ce  n’est  pas  l’odeur  de  l’air  qui  revele  le  danger  qu’il  y a ale  res- 
pirer. 

Les  professions  dans  I’exercice  desquelles  on  est  expose  aux  plus  mauvaises  exha- 
laisons  ne  sont  pas  celles  qui  sont  les  plus  redoutables  au  point  de  vue  de  la  sante. 
Ainsi,  l’on  cite  a Paris,  comme  jouissant  de  l’immunite  du  cholera,  tous  ceux  qui 
ramassent  ou  triturentles  dejections  dela  ville. 

S’il  etait  vrai  que  les  mauvaises  odeurs  transmissent  des  maladies,  les  personnes  qui, 
dans  les  hopitaux,  touchent  les  dejections  des  choleriques,  des  varioleux,  etc. 
devraient  succomber.  Pourtant  cela  n’arrive  pas. 

II  y a,  ensuite,  un  autre  fait  a observer:  e’est  que  le  poison  contagieux  des  differentes 
maladies  n’a  aucune  espece  d’odeur.  L’ennemi  qui  nous  tue  n’est  pas  un  gaz;  1 ’analyse 
chimique  de  Pair  ne  l’a  pas  fait  decouvrir.  En  revanche,  l’analyse  microscopique  le 
decouvre  peut-etre.  Nous  sommes,  depuis  une  dizaine  d’annees,  sur  la  voie  de  decou- 
vertes  importantes,  dues  au  microscope,  et  nous  finirons  par  constater  que  les  animaux 
qui  nous  tuent,  qui  font  parmi  nous  plus  de  victimes  que  les  canons  rayes  sont  formes 
de  particules  dont  la  presence  et  la  forme  echappent  a l’oeil. 

Ce  n’est  done  pas,  je  le  repete,  dans  les  gaz  putrides  dont  l’odeur  malsaine  frappe 
notre  odorat  que  reside  la  cause  des  maladies  epidemiques,  telles  que  le  cholera  et 
le  typhus.  Nous  pouvons  aller  dans  un  endroit  ou  se  degagent  des  odeurs  nausea- 
bondes  et  en  sortir  aussibien  portants  que  nous  y sommes  entres,  de  meme  que  nous 
pouvons  nous  rendre  dans  un  endroit  ou  Ton  ne  sent  aucune  mauvaise  odeur  et  en 
revenir  malades.  Je  ne  voudrais  pas  pour  cela  eriger  en  principe  que  les  mauvaises 
odeurs  ne  doivent  pas  etre  combattues;  loin  de  la!  II  faut,  au  contraire,  les  combattre 
autant  que  possible  en  enlevant  les  dejections  qui  corrompent  l’air;  mais  il  n’est 
malheureusement  que  trop  vrai  que  le  danger  reside  autre  part  et  que  nous  ne  pouvons 
le  saisir. 


La  discussion  sur  la  question  des  hospices,  des  hopitaux  et  des  mater- 
nites  est  close. 
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Qnels  sont  les  meillenrs  systemes  <le  chauffftge  et  de  ventilation  des  locaux 
destines  a recevoir  un  grand  nombre  de  personnes,  telsqne  fabriques,  ateliers, 
salles  de  spectacle,  6coles,  creches,  salles  d’hopitaux,  etc.  1 


Rapport  de  M.  Bordiau,  architecte,  a Bruxelles  (1). 


Chauffage.  — L’examen  de  cette  question  et  la  recherche  des  meilleurs 
raoyens  de  la  resoudre  necessitent  line  division  que  les  auteurs  ont  toujours 
adoptee. 

II  faut,  en  effet,  considerer  : 

1°  Les  corps  a echauffer ; 

2°  Les  sources  de  production  de  la  chaleur. 

Corps  d echauffer.  — Les  corps  a echauffer,  qu’ils  soient  solides,  li- 
quides  ou  gazeux,  sont  bons  ou  mauvais  conducteurs,  suivant  qu’ils 
absorbent  plus  ou  moins  aisement  la  chaleur ; les  solides  sont,  en  general, 
les  meilleurs  conducteurs. 

La  conductibilite  n’est  d’ailleurs  point  le  seul  element  a considerer ; 
il  faut  examiner  aussi  la  nature  des  corps  a echauffer. 

Cet  examen  indique  tout  naturellement  les  moyens  de  production  de 
la  chaleur  dans  telle  matiere  determinee. 

Sources  de  production  de  la  chaleur.  — Ces  sources  sont  chimiques 
ou  mecaniques  suivant  qu’elles  se  produisent  a la  suite  de  la  combinaison 
de  deux  corps  determines  ou  bien  a la  suite  du  contact  mecanique  de 
ces  memes  corps. 

La  chaleur  se  transmet  de  deux  manieres  differentes : ou  bien  elle  se 
transmet  a distance  par  voie  de  rayonnement,  ou  bien  elle  se  transmet 
seulement  par  contact. 

La  transmission  de  la  chaleur  rayonnante  s’opere  par  voie  d’action 
directe  des  rayons  calorifiques  sur  le  corps  a echauffer  ou  bien  par 
voie  d’action  indirecte  des  memes  rayons,  apres  refraction  a travers  un 
corps  transparent  ou  reflection  sur  une  surface  intermediaire. 


il;  Par  suite  d’une  indisposition  de  M.  Bordiau,  ce  rapport  n’a  pu  itre  presents  ii  la  section- 
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Quant  a la  transmission  de  la  clialeur  qui  ne  se  produit  quo  par  le 
contact,  on  peut  distinguer  le  cas  ou  la  source  de  -la  clialeur  est  mise  en 
rapport  immediat  avec  le  corps  a ecliauffer  et  le  cas  ou  ces  deux  matieres 
sont  separees  par  un  corps  intermediaire  qui  conduit  le  calorique. 

Le  corps  qu’il  s’agit  le  plus  souvent  d’echauffer  est  l’air,  fluide  gazeux, 
leger,  incombustible  et  mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 

Ici,  la  source  de  production  de  la  clialeur  est  chimique ; elle  exige  la 
combinaison  du  carbone  et  de  l’hydrogene  contenus  dans  les  corps  echauf- 
fants  avec  l’oxygene  de  Fatmospliere. 

Le  probleme  a resoudre  est  complexe;  car  s’il  s’agit,  dune  part, 
d’obtenir  Fechauffement  de  l’air,  il  faut,  d’autre  part,  que  ce  phenomene 
se  produise  dans  les  limites  des  necessites  indiquees  par  la  science  de 
l’hygiene. 

La  temp'erature  doit  etre  elevee  convenablement  et  etre  suffisamment 
saturee  par  la  vapeur  d’eau;  l’air  doit  rester  pur  et  ne  contenir  aucun 
corps  etranger. 

La  transmission  de  la  chaleur  emanant  des  combustibles  a Fair  a 
echauffer  n’est  point  uniforme.  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  cette 
transmission  peut-etre  directe,par  exemple  quand  le  calorique  se  degage  de 
foyers  ouverts,  ou  bien  indirecte  si  ce  calorique  traverse  d’abord  un  corps 
intermediaire  bon  conducteur.  Ce  corps  intermediaire  peut  etre  solide, 
terre  cuite,  fonte,  fer,  etc.;  liquide , tel  que  l’eau  dans  les  caloriferes 
a eau  chaude;  gazeux,  vapeur  d’eau  dans  les  caloriferes  a vapeur. 

Ventilation.  — La  ventilation  consiste  dans  le  double  fait  de  faire 
evacuer  Fair  vicie  et  corrompu  et  de  le  remplacer  par  de  Fair  pur  exempt 
de  tout  melange. 

Les  elements  qui  peuvent  vicier  Fair  sont  nombreux  ; citons  la  respira  - 
tion  animale,  les  evacuations  des  corps  fermentes  ou  en  voie  de  decompo- 
sition, les  gaz  chimiques,  les  vapeurs,  les  poussieres. 

Dans  l’enlevement  deces  elements  morbides,  il  faut  user  de  precaution, 
en  evitant  de  soumettre  les  individus  ou  les  objets  a leur  influence  alte- 
rante. 

Quant  a Fair  pur  qui  viendra  remplacer  Fair  vicie,  il  doit  etre  admis 
loin  des  individus  qui  devront  le  respirer  ; toute  admission  faite  dans 
d’autres  conditions  presenterait  cet  inconvenient  de  soumettre  les  per- 
sonnes  a des  courants  violents  dont  le  caractere  prejudiciable  est  evident. 

Le  depart  de  Fair  vicie  et  son  remplacement  par  de  Fair  pur  peuvent 
d’abord  se  faire  par  voie  d’appel,  c’est-a-dire  par  Faspiration  de  cet  air 
corrompu  qui  est  remplace  par  de  Fair  pur. 
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Ils  peuvent  egalement  etre  le  resultat  do  V insufflation  refoulant  l’air 
pur  dans  le  milieu  vicie  et  en  ckassant  Fair  qui  y sejournait  aupara- 
vant. 

h'appel  et  F insufflation  peuvent  etre  combines. 

On  peut  done  ventiler  : 1°  par  appel ; 2°  par  insufflation ; 3°  par  la  com- 
binaison  de  l’appel  et  de  Finsulllation. 

Abordant  les  differents  systemes  de  chauffage  et  de  ventilation,  je  les 
resumerai  tres-brievement,  l’examen  de  ce's  deux  questions  etant  des 
plus  complexes  et  devant  necessiter  des  developpements  tres-longs  que 
ne  comporte  pas  le  travail  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  au  Con- 
gres. 

Ecoles  de  petites  dimensions.  — Chauffage.  — 1°  A la  partie  infe- 
rieure  des  locaux  par  des  appareils  speciaux  pour  une  ou  deux  classes ; 
ces  appareils  sont  a nervures  ou  a double  enveloppe  avec  systeme  pour  la 
saturation  suffisante  de  Fair  chauffe ; 2°  a la  partie  superieure  par  des 
caissons  etablis  aux  angles  des  plafonds  et  mis  en  communication  avec  les 
appareils  de  chauffage. 

Ventilation.  — Introduction  de  Fair neuf vers  le  nord.  Orifices  de  sortie: 
1°  par  les  angles  du  plafond  ; 2°  par  des  vasistas  a soufflet  fermes  late- 
ralement  et  places  a la  partie  superieure  des  fenetres. 

Extraction  de  Fair  vicie  : 1°  par  des  ouvertures  verticales  a la  partie 
inferieure  des  pupitres  ou  des  bancs  et  mises  en  communication  avec  les 
cheminees  d’appel  par  des  collecteurs  en  magonnerie  isolant  le  sol  du 
pavement  du  rez-de-chaussee  ou  par  des  entrevous  aux  etages,  entre  le 
plafond  et  le  plancher;  2°  par  la  partie  centrale  des  plafonds  pour  les 
gaz  plus  legers  que  Fair  nouveau  a introduire. 

Les  conduits  d’appel  sont  actives  par  les  cheminees  des  appareils  de 
chauffage  ou  par  des  bees  de  gaz. 

Creches.  — Chauffage  par  des  caloriferes  a double  enveloppe  avec 
saturateur ; des  etuves  speciales  doivent  etre  disposees  pour  le  linge 
avec  evacuation  de  vapeurs  par  la  cheminee.  La  cheminee  des  caloriferes 
chauffant  un  reservoir  d’eau  chaude  pour  le  service  interieur,  ce  reser- 
voir est  chauffe,  en  etc,  par  un  petit  foyer  special. 

Ventilation.  — Entree  par  la  partie  superieure  et  extraction  au  bas  des 
(livers  locaux. 

Lycees,  colleges  et  ecoles  de  giiandes  dimensions.  — Chauffage  a 
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l’eau  chaude  et  a la  vapcur.  Ces  deux  systemes  ont  l'imraense  propriete 
de  pouvoir  emmagasiner  et  porter  au  loin  la  chaleur;  le  dernier  convient 
surtout  pour  lcs  edifices  de  grande  dimensions. 

Appareils  etablis  a la  partie  inferieure  des  edifices  dans  des  chambres 
de  melange. 

Communication  : 1°  par  des  conduits  aboutis-ant  a la  partie  superieure 
des  locaux ; 2°  par  des  tuyaux,  poeles  ou  appareils  a la  partie  inferieure  des 
cbambres  a chauffer;  permettant  ainsi  un  chauffage  regulier  a toutes  les 
hauteurs  des  divers  locaux.  Ces  poeles,  tuyaux  et  appareils  sont  dispo- 
ses de  maniere  a etre  facilement  regies. 

Ventilation.  — Introduction  de  l’air  par  appel  ou  par  insufflation  me- 
canique dans  des  chambres  de  melange  separees  par  groupe  de  construc- 
tion a ven tiler;  orifices  de  sortie  a la  partie  superieure  des  locaux. 

Extraction  par  le  bas,  les  conduits  etant  mis  en  communication  avec 
les  games  d’appel  qui  sont  activees  par  la  cheminee  des  appareils  pour 
les  edifices  de  dimensions  ordinaires  et  par  moleur  mecanique  pour 
ceux  dun  grand  developpement. 

Hopitaux.  — Chauffage.  — 1°  A l’eau  chaude  ou  a la  vapeur  par  des 
appareils  etablis  dans  les  souterrains  et  dans  des  chambres  separees  pour 
chaque  groupe  de  construction  ou  categorie  de  malades. 

Communication  avec  les  differents  locaux  par  des  orifices  etablis  a des 
hauteurs  determinees  par  genres  de  maladies. 

2°  Par  des  appareils  chauffant  directement  la  partie  inferieure  des 
locaux. 

Ventilation.  — • Introduction  de  Pair  par  insufflation  mecanique.  Arrivee 
dans  les  chambres  a certaines  hauteurs  determinees. 

Extraction  par  appel  et  moteurs  mecaniques  a la  partie  inferieure  et  au 
plafond. 

L’insufflation  et  l’extraction  par  moyens  mecaniques  sont  de  toute  ne- 
cessite  pour  ces  etablissements. 

Maisons  et  hotels  de  grandes  dimensions.  — Chauffage  a air  chaud 
suffisamment  sature  d’humidite  ou  a eau  chaude  dans  des  chambres  de 
melange  etablies  dans  les  caves. 

Communication  avec  les  appartements  par  des  conduits  aboutissant  dans 
les  corniches  ou  les  plafonds. 

Les  deux  chauffages  reunis  k air  chaud  ou  a eau  chaude  ont  produit  des 
resultats  tr^s-satisfaisants. 
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Le  chauffage  a l’eau  permet  une  facile  saturation. 

On  arrive  a un  chauffage  regulier  dans  toutes  les  parties  des  locaux 
a chauffer  en  etablissant  des  appareils  an  has  des  appartements,  qui 
sont  ainsi  chauffes  par  le  plafond  et  facultativement  a la  partie  infe- 
rieure. 

Le  chauffage  a l’eau  avec  circulation  au  has  des  appartements  presente 
de  grands  avantages,  mais  il  a etepeu  employe  pour  les  habitations  jus- 
qu’aujourd’hui. 

Ventilation.  — Introduction  de  l’air : 1°  par  les  chambres  de  melange  en 
communication  avec  les  appartements  par  les  corniches  et  plafonds;  2°  par 
les  vasistas  des  fenetres. 

Extraction  par  des  orifices  a la  partie  inferieure  mis  dans  des  conditions 
d’appel  suffisantes  par  les  cheminees  des  appareils  de  chauffage  ou  des 
bees  de  gaz. 

Fabiiiques  et  ateliers.  — Chauffage  par  la  vapeur  a la  partie  infe- 
rieure. Elle  se  procure  toujours  facilement  dans  ces  sortes  d’etablisse- 
ments. 

Ventilation  naturelle  par  des  vasistas  a la  partie  superieure  aussi 
rapproches  que  possible  du  plafond. 

Pour  les  usines  ou  etablissements  insalubres,  extraction  des  matieres 
nuisibles  par  des  moteurs  mecaniques;  les  ventilateurs  a helice  et  Pair 
comprime  surtout  ont  produit  d’excellents  resultats. 

Theatres.  — Chauffage  par  la  vapeur  dans  des  chambres  de  melange 
disposees  sous  le  parterre  et  les  stalles  pour  la  salle,  les  couloirs  et  une 
grande  partie  des  locaux  precedant  et  entourant  les  parties  occupees  par 
les  spectateurs. 

Ces  chambres  de -melange  tres-spacieuses,  separees,  formant  reservoir 
d’air  chaud  et  divisees  pour  pouvoir  chauffer  facultativement  les  differents 
etages  sont  mises  en  communication  : 

lu  Avec  la  salle  par  des  orifices  etablis  sous  le  parterre  et  sous  le  plan- 
cher  des  stalles  et  du  parquet. 

2°  Avec  les  couloirs  par  des  conduits  dont  les  orifices  sont  places  a la 
partie  superieure  pres  du  plafond. 

3°  Par  des  poeles  ou  grillages  dans  les  pavements  et  qui  peuvent  etre 
facilement  regies  et  places  aux^differents/'etages  des  couloirs,  escaliers  et 
vestibules. 

Une  grande  partie  des  vestibules,  des  escaliers  et  corridors,  la  scene,  les 
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foyers,  les  grandes  logos  des  choours,  les  couloirs  des  loges,  sont  chauffes 
directement  soit  par  des  tuyaux,  soit  par  des  poeles  ou  appareils  disposes 
coiitre  les  murs  ou  sous  les  pavements. 

La  vapeur  se  prete  tres-bien  au  chauffage  des  grands  edifices  a cause 
de  ses  grandes  proprietes  de  pouvoir  etre  portee  aux  parties  les  plus  eloi- 
gnees  de  ces  constructions. 

Introduction  de  fair.  — Par  insufflation  mecanique.  L’appel  naturel 
est  completement  insuffisant  pour  la  ventilation  des  theatres. 

Les  prises  d’air  sont  disposees  au  nord  et  a l’ouest. 

Communication  des  chambres  de  melange  separees  pour  chaque  partie 
de  la  salle : 

1°  Paries  planchers  des  stalles,  du  parquet  et  du  parterre; 

2°  Par  des  cheminees  de  communication  et  par  des  doubles-fonds  dispo- 
ses sur  tout  le  pourtour  des  loges; 

3°  Par  l’avant  scene  et  par  des  ouvertures  menagees  dans  les  parois  ver- 
ticals des  murs  et  le  cadre  du  rideau  ; 

4°  Par  des  ouvertures  auxiliaires  destinees  a la  ventilation  d ete  et  me- 
nagees sous  les  planchers  des  corridors  et  des  parois  verticales  dos 
gradins  des  amphitheatres ; 

5°  Par  la  partie  superieure  au-dessus  de  la  corniche  de  la  salle. 

Tous  les  conduits  d’air  sont  munis  de  registres  places  dans  les  souter- 
rains;  ils  permettent  de  modifier  a volonte  les  quantifies  d’air  a intro- 
duce. 

On  rafraichit  cet  air  a volonte  en  le  faisant  passer  a travers  de  nom- 
breux  jets  d’eau  pulverises. 

L’evacuation  de  Pair  vicie  a lieu  : 

1°  Par  les  bouches  d’appel  placees  sur  tout  le  pourtour  vertical  infe- 
rieur  des  baignoires;  ces  bouches  sont  mises  en  communication  avec  les 
cheminees  d’appel  par  des  entrevous  disposes  sous  les  loges  du  rez-de- 
chaussee  et  suffisamment  eleves  pour  qu’on  puisse  y penetrer  pour  le 
nettoyage ; 

2°  Au  niveau  et  au  fond  du  sol  des  loges  des  differents  etages  ; 

3°  Au-dessus  des  quatriemes  galeries  et  autour  de  la  coupole  qui  cou- 
ronne  la  salle. 

Les  orifices  d’evacuation  de  Pair  vicie  sont  places  au  bas  des  loges  afin 
d’arriver  a un  renouvellement  plus  complet  de  Pair  autour  du  spectateur ; 
on  y gagne  une  hauteur  d’appel  egale  a celle  de  chacun  des  etages. 

L’extraction  a lieu: 

1°  Par  plusieurs  cheminees  d’appel  a droite  et  a gauche  de  la  salle; 

2°  Par  une  double  enveloppe  autour  du  plafond  surmontee  de  cheminees 
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d’evacuation  de  grandes  dimensions  et  pouvant  etre  parfaitement  reglees. 

L’appel  est  active  par  l’air  comprime  ou  par  des  moteurs  mecaniques; 
tous  les  appels  naturels  sont  insuffisants  pour  les  edifices  d’une  certairre 
importance. 

Direction  du  service  du  chauffage  et  de  la  ventilation.  — Laregularite 
du  chauffage  et  de  la  ventilation  est  assuree  par  un  employe  qui  a dans 
son  bureau : 

1°  Les  tableaux  dedication  lui  permettant  de  connaitre  a tout  instant 
la  temperature  existante  dans  la  salle,  les  corridors,  les  foyers,  et  dans 
n’importe  quelle  place  du  theatre,  par  la  transmission  des  fils  electriques 
mis  en  communication  avec  les  thermometres  metalliques  brevetes,  poses 
dans  chacune  de  ces  places.  L’employe  peut  ainsi  faire  modifier  a volonte 
cette  temperature  sans  se  deplacer,  a l’aide  de  boutons  electriques  et  de 
porte-voix  qui  lui  permettent  de  donner  des  ordres  pour  ouvrir  ou  fermer 
les  appareils  de  communication. 

2°  Les  tableaux  indiquant  si  les  portes  sont  fermees  ou  ouvertes  au  quart, 
a moitie  ou  aux  trois  quarts.  Les  ouvertures  ayant  une  grande  influence 
sur  la  ventilation,  il  est  indispensable  d’en  concentrer  la  surveillance  dans 
des  mains  intelligentes  et  determinees. 

En  terminant  ce  rapide  examen,  je  me  suis  demande  avec  un  auteur 
des  plus  distingues,  M.  Ch.  Joly,  si  l’avenir  ne  pouvait  reserver  de  nous 
pourvoir  d’air  pur  et  de  chaleur,  comme  la  plujDart  des  villes  le  font 
aujourd’hui  pour  le  gaz  et  l’eau. 

La  science  et  l’industrie  progressent  chaque  jour,  et  il  y a lieu  d’esperer 
que  l’on  finira  par  supprimer  les  obstacles  et  resoudre  le  probleme. 


Memoire  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  des  voitures  a voyageurs, 
'presente  par  M.  Serta.  chef  de  station,  a Tirlemont. 


Le  nouveau  systeme  de  chauffage  et  de  ventilation  dont  je  suis  Fin- 
venteur  comprend  quatre  organes  principaux  necessaires  i\  son  fonction- 
nement,  savoir  : un  calorifere , un  ventilateur , des  tuyaux  de  conduite  et  des 
benches  de  chaleur. 

Ces  appareils  deviennent  solidaires  entre  eux  pendant  la  saison  d’hiver. 
Les  deux  premiers  sont  places  soit  sur  le  tender  de  la  locomotive,  soit 
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dans  un  fourgon,  c'est-i\-dire  autant  que  possible  a la  tete  du  train  ; les 
deux  derniers  sont  fixes  au  plancher  des  voitures  a voyageurs. 

Le  calorifere  consiste  dans  sa  disposition  la  plus  simple  en  une  colonne 
verticale  cylindrique  en  fonte  de  lm20  de  hauteur  sur  0mG95  de  diametre, 
renfermant  le  foyer  et  surmonte  d’un  tuyau  egalement  vertical  servant  de 
clieminee  et  couronne  d’un  petit  appareil  diaphragmatique,  pour  activer  le 
tirage ; la  colonne  qui  contient  le  foyer  est  environnee  d’une  enveloppe  me- 
tallique  de  plus  grandes  dimensions,  formant  la  chambre  a air. 

Cet  espace  entre  la  colonne  et  l’enveloppe  communique  directement  avec 
l’air  exterieur  par  l’ouverture  de  0 ni  1 5 sur  0m42  se  trouvant  sous  le  cen- 
drier  du  foyer,  ainsi  que  par.celles  environnant  la  porte  du  foyer  du  calo- 
rifere. 

Ces  prises  d’air  sont  pourvues  de  portes  a glissieres  pour  regler  le  tirage 
et  garnies  d’une  feuille  de  fine  toile  metallique  afin  d’empecher  l’introduc- 
tion  de  la  poussiere;  elles  presentent  une  surface  totale  de  0m256.  Une 
troisieme  bouche  d’air  se  trouve  entre  les  deux  deja  indiquees  et  sert  a 
l’alimentation  du  foyer. 

Une  doublure  de  0m575  de  diametre  interieur  sur  0m15  de  hauteur  et 
0m04  d’epaisseur  en  terre  refractaire  isole  les  parois  interieures  du  con- 
tact direct  du  feu  du  foyer  et  garantit  la  colonne  principale  du  calorifere 
contre  une  desagregation  rapide. 

Pour  pouvoir  chauffer  le  plus  grand  nombre  de  voitures  qu’il  soit  pos- 
sible d’atteler  a un  train  de  voyageurs,  on  augmente  la  surface  de  chauffe 
par  la  simple  introduction  d’une  tubulure  en  fonte,  en  cuivre  rouge  ou  en 
fer  etire  a l’interieur  du  calorifere ; cette  modification  peut  etre  operee  avec 
facilite,  car  le  fond  de  l’appareil  est  mobile  comme  celui  de  son  enveloppe. 

Des  deux  cotes  de  la  clieminee,  a la  partie  superieure  de  la  calotte  enve- 
loppant  la  chambre  a air  chaud,  est  adaptee  une  soupape,  afin  de  pouvoir 
degager  le  trop  plein  de  chaleur  au  moment  voulu,  pendant  barret  trop 
prolonge  d’un  train  dans  une  station,  par  exemple. 

L’appareil  est  aussi  muni  d’un  thermometre  qui  indique  le  degre  de  la 
chaleur  donnee. 

Le  ventilateur,  place  immediatement  derriere  le  calorifere  dont  il  as- 
pire la  chaleur  produite,  consiste  en  une  caisse  en  forme  d’escargot  renfer- 
mant une  roue  a palettes  belico'ides  de  0m32  de  diametre  sur  0n,12  de  lar- 
geur  paralleles  a l’axe,  ayant  deux  ouvertures  centrales  de  faisant, 
pour  une  vitesse  de  la  marche  du  train  de  40  kilometres  a l’heure,  1,862 
tours  en  une  minute  et  exigeant  une  force  motrice  de  3/4  de  cheval  vapeur, 

L’air  chauffe  sortant  du  calorifere  se  refroidit  dans  les  tuyaux  et  tou- 
jour s davantage  a mesure  qu’il  se  rapproche  de  la  fin  de  la  conduite.  Ce 
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refroidissement  depend  a la  fois  de  la  vitesse  d’ecoulement,  de  la  perte  de 
chaleur  par  le  tuyau  et  de  la  repartition  de  la  clialeur  dans  cliaque  tranche 
transversale.  Ces  phenomenes  sont  si  compliques  et  si  variables  qu’il  est 
impossible  de  calculer  exactement  la  temperature  des  differents  points  des 
tuyaux  et,  par  suite,  l’etendue  de  la  surface  de  cliaulfe. 

L’axe  du  ventilateur,  d’une  longueur  totalede  0ra75,  porte  d’un  cote  une 
pouliede  0m07  de  diametre  ; une  seconde  poulie  de  0m49  de  diametre  est 
fixee  sur  Tun  des  essieux  du  vehicule  portant  l’appareil : elle  est  reliee  k la 
premiere  par  une  courroie  coordonnant  les  mouvements. 

Ce  ventilateur- aspirateur  est  construit  dans  le  but  d’aspirer  et  de  ckasser 
de  grands  volumes  d’air  avec  un  nombre  minimum  de  rotations  et  sans 
comprimer  Fair  inutilement. 

Pour  mesurer  la  vitesse  de  Fair  lance  dans  les  voitures,  on  emploie 
l’anemometre  a pointage  de  M.  Bianche,  qui  permet  d’observer  le  mou- 
vement  de  Fair  dans  le  cas  de  vitesse  de  20  a 30  par  1 ; et  comme  une 
grande  vitesse  empecherait  Fair  introduit  dans  le  calorifere  de  se  chauffer 
suffisamment,  on  la  reduit  en  diminuant  le  diametre  de  la  grande  poulie, 

Enete,  le  ventilateur  regoit  Fair  qui  s’engouffre  dans  le  calorifere,  trans- 
forme, faute  de  feu,  en  vaisseau  refrigerant,  le  lance  dans  les  comparti- 
ments  et  y produit  une  temperature  agreable. 

Des  tuyaux  de  conduite  en  tole  de  0m15  d’ouverture  (diametre),  adaptes 
sous  le  plancher  des  voitures,  servent  a repartir  la  chaleur  donnee  par  le 
calorifere.  Dans  chaque  compartiment,  se  trouve  une  bouclie  de  chaleur, 
garnie  d’une  plaque  percee  mobile  ; a l’aide  d’un  bouton,  cette  prise  d’air 
peut  etre  ouverte  et  fermee  a volonte.  Une  semblable  bouclie  de  chaleur 
existe  a l’extremite  de  la  conduite. 

Le  canal  en  tole  est  enveloppe,  sur  toute  sa  longueur,  d’une  couverture 
en  feutre  russe,  afin  d’empecher  le  refroidissement  de  Fair  cliaud  par  le 
frottement  des  courants  exterieurs. 

La  transmission-  ou  le  passage  des  courants  d’air  d’un  wagon  a l’autre 
s’opere  par  des  tuyaux  en  caoutchouc  vulcanise  renfermant  un  mandrin  de 
fil  d’acier,  fixe  aux  extremites  par  des  brides,  moufles  ou  courroies  per- 
mettant  un  declan chement  facile  et  rapide. 

Get  appareil  de  transmission  nc  permet  aucune  perte  de  chaleur ; il  est 
flexible,  sc  plie  et  se  redresse  a volonte. 

Telle  est,  en  resume,  la  construction  desappareils  au  moyen  desquels  on 
modifie  la  temperature  ii  l’interieur  des  voitures  a voyageurs  scion  la  saison. 
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Memoir e presente  par  M.  Somasco,  ingenieur , a Bruxelles. 

Une  cles  questions  les  plus  importantes  se  rattachant  a notre  hygiene 
est,  sans  contredit,  celle  qui  concerne  la  ventilation. 

La  bonne  qualite  de  l’air  que  nous  respirons  a une  influence  evidente  sur 
la  sante  generale  et  il  faut  reconnaitre  que,  dans  l’etat  actuel  des  choses, 
bien  des  maladies  ont  pris  leur  germe  dans  1 ’atmosphere  malsaine  des  salles 
d’ecoles  et  se  sont  aggravees,  plus  tard,  dans  l’atmosphere  viciee  des  sa- 
lons, des  theatres,  des  salles  de  reunion,  en  general. 

La  science  du  chauffage  et  de  la  ventilation  est  celle  qui  permet  d’assurer 
a l’air  que  nous  respirons,  dans  tous  les  cas  et  quelles  que  soient  les  con- 
ditions de  notre  existence,  les  qualites  necessaires  pour  que  son  action  in- 
cessante  sur  nos  organes  n’apporte  avec  elle  aucune  cause  de  trouble  pour 
la  sante. 

Cette  definition  montre  que  l’etude  de  Fair  atmospherique  prend  la  pre- 
miere place  dans  les  recherches  relatives  au  chauffage  et  a la  ventilation. 

L’oxygene  de  l’air,  se  transformant  en  acide  carbonique  par  le  fait  de 
la  respiration,  a besoin  d’etre  remplace  constamment  par  de  l’oxygene  nou- 
veau, sous  peine  de  rendre  Fair  irrespirable  dans  un  temps  tres-court. 

Ce  travail,  que  la  nature  accomplit  merveilleusement  par  la  nutrition 
des  plantes  qui  s’assimilent  l’anhydride  carbonique,  a besoin  d’etre  produit 
d’une  fagon  factice  toutes  les  fois  que  nous  sortons  des  conditions  regu- 
lieres  de  l’existence. 

Lorsqu’une  agglomeration  plus  ou  moins  grande  de  monde  a lieu  dans 
un  local  ferme,  il  est  urgent  d’assurer  une  ventilation  permettant  de  rem- 
placer  par  de  Fair  contenant  la  quantite  voulue  d’oxygene  celui  charge 
d’ acide  carbonique  qui  est  le  produit  final  de  notre  respiration. 

C’est  la  le  but  de  la  ventilation. 

En  outre,  il  convient,  lorsque  la  temperature  exterieure  l’exige,  de  modi- 
fier la  temperature  interieure  des  locaux  conformement  aux  besoins  du 
bien-etre  et  de  l’hygiene. 

C’est  la  le  but  du  chauffage. 

En  un  mot,  le  chauffage  et  la  ventilation  ont  pour  consequence  de  nous 
maintenir  toujours  dans  un  milieu  pourvu  d’air  a temperature  convenable- 
ment  reglee. 

Le  probleme  du  chauffage  et  de  la  ventilation  n’est  pas  si  facile  a re- 
soudre  qu’il  le  parait  au  premier  abord,  et  l’on  s’explique  aisement,  apres 
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an  court  examen  de  la  question,  pourquoi,  meme  aujourd’hui,  un 
grand  nombre  de  nos  monuments  sont  encore  depourvus  de  moyens  per- 
mettant  d’assurer  une  ventilation  dont  Futility  n’est  en  doute  pour  per- 
sonne. 

Que  faut-il  done  faire  pour  satisfaire  aux  conditions  d’hygiene  au  point 
de  vue  de  Fair  des  locaux? 

D’abord,  prendre  de  Fair  pur ; le  chauffer,  si  la  saison  l’exige,  sans  alte- 
rer  sa  qualite ; conduire  cet  air  jusqu’au  local  a chauffer;  l’introduire  a 
l’interieur  des  pieces  sans  occasionner  de  courants  d’air  genants;  enlever 
Fair  vicie  aussi  pres  que  possible  de  l'endroit  ou  sont  produites  les  causes 
de  viciation,  toujours  sans  courants  d’air;  enfin  s’arranger  de  telle  sorte 
qu’il  n’y  ait  aucun  cas  de  rentrees  d’air  exterieur  par  les  fissures  des 
portes,  des  fenetres  ou  les  ouvertures  accidentelles.  — Par  exemple, 
il  ne  faut  pas  que  l’ouverture  d’une  porte  de  loge  dans  un  theatre 
amene  un  courant  d’air  froid  a l’interieur  de  la  salle  ou  que  l’ouver- 
ture  d’un  vasistas  dans  un  salon  rende  inhabitable  une  partie  de  ce 
salon. 

Voila  bien  des  questions  posees.  Examinons  comment  on  peut  les  re- 
soudre. 

D’abord,  il  faut  de  Fair  pur;  toutes  les  fois  qu’on  le  pourra,  Fair 
sera  pris  dans  un  jardin;  a defaut  de  jardin,  on  le  prendra  sur  la  toi- 
ture  des  edifices,  dans  une  partie  exposee  au  nord.  Dans  les  pays  ou  Faction 
des  vents  est  une  des  conditions  normales  de  l’atmosphere,  on  etablira 
deux  prises  d’air  dans  des  directions  opposees. 

Il  faut  ensuite  chauffer  Fair.  Trois  systemes  sont  en  presence  : les  calo- 
riferes  a air  chaud,  a eau  chaude  et  a vapeur. 

Chaque  systeme  a ses  avantages  et  ses  inconvenients  et  trouve  son  ap- 
plication rationnelle  suivant  les  cas.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
l’examen  des  merites  comparatifs  de  chacun  d’eux;  nous  devons  seulement 
nous  rendre  compte  de  la  difficulty  que  presente  le  chauffage  de  Fair  au 
point  de  vue  puremeiit  hygienique.  Nous  savons  que  si  l’on  met  un  poele 
en  fonte  porte  a la  temperature  rouge  dans  une  piece  de  petites  dimen- 
sions, Fair  qui  s’echauffe  au  contact  de  ce  poele  produit  sur  nos  organes 
des  effets  physiologiques  tres-accentues  qui  ne  tardent  pas  a provoquer  un 
malaise. 

Les  causes  de  l’insalubrite  des  poelcs  en  fonte  out  donne  lieu  a de  lon- 
gues polemiques,  qui  n’ont  pas,  il  est  vrai,  beaucoup  eclairci  la  question. 
Nous  n'avons  pas  la  pretention  de  vouloir  indiquer  les  raisons  d’un  phe- 
nomene  au  sujet  duquel  des  opinions  plus  autorisees  que  la  notre  out  deja 
ete  emises.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  resumer  les  hypotheses 
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qui  ont  ete  faites  et  de  donner  notre  avis  dans  la  question.  D’abord,  il  est 
un  point  indiscutable  : c’est  que  Fair  atmospherique  normal  contenant  en 
dissolution  une  certaine  quantite  de  vapeur  d’eau  et  ayant  la  propriety 
d’en  contenir  d’autant  plus  que  sa  temperature  est  plus  elovee,  il  faut,  lors- 
qu’on  chauffe  de  Fair,  lui  donner  la  quantite  d’eau  necessaire  pour  que  sa 
saturation  soit  amenee  a un  degre  convenable. 

C’est  un  point  qui  a toujours  ete  mal  resolu;  on  a donne  trop  ou  trop 
peu,  et  nous  verrons  quels  sont  les  moyens  a employer  pour  donner  la  quan- 
tite d’eau  strictement  necessaire. 

Revenons  au  cliauffage  proprement  dit. 

Il  est  evident  que  si  l’on  prend  de  Fair  chimiquement  pur,  qu’on  le 
cliauffe  a une  temperature  quelconque,  Ton  aura  encore  de  Fair  chimique- 
ment pur,  si  l’on  n’introduit  pas  toutefois  d’elements  nouveaux,  provenant 
soit  des  infiltrations  des  gaz  de  la  combustion,  soit  d’autres  causes. 

L’air  etant  un  melange  de  deux  corps  simples,  c'est-a-dire  indecom- 
posahles,  il  ne  devrait  a premiere  vue  se  produire  aucun  effet  contraire  a 
l’hygiene.  Cependant  cet  effet  a ete  parfaitement  constate,  et  les  expe- 
riences du  docteur  Carret  sont  venues  lui  attribuer  une  partie  des  maladies 
qui  desolent  les  pays  montagneux.  On  a,  naturellement,  cherche  la  raison 
de  ce  phenomene  et,  ayant  trouve  dans  Fair  recueilli  dans  des  salles  chauf- 
fees  par  des  poeles  en  fonte  portes  au  rouge  des  traces  de  gaz  oxyde  de 
carbone,  e’est-a-dire  un  poison  des  plus  violents,  le  champ  des  supposi- 
tions s’est  trouve  ouvert.  D’abord,  et  surtout,  on  a attribue  la  presence  de 
l’oxyde  de  carbone  a des  corpuscules  organiques  contenus  en  suspension 
dans  Fair,  a des  poussieres  vegetales  qui,  venant  se  bruler  au  contact  de 
la  fonte  rouge,  formaient  la  premiere  cause  d’insalubrite.  D’autre  part, 
on  a pense  que  la  fonte  rouge  avait  une  permeabilite  suffisante  pour  sa 
laisser  traverser  par  des  gaz  incompletement  brides  a l’interieur  du  foyer. 

Je  ferai  remarquer  qu’a  moins  d’admettre  un  phenomene  d’endosmos 
tres-energique  au  travel’s  du  metal,  il  est  bien  difficile  de  penser  que  le: 
gaz  du  foyer  penetrent  par  porosite  dans  la  piece  chauffee.  Il  est  bien  plu 
naturel  d’admettre,  en  raison  du  tirage  du  foyer,  et  si  Fon  suppose  cett 
porosite,  que  c’est  Fair  de  la  piece  qui  ira  se  melanger  aux  gaz  de  1 
combustion. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  fonte  est,  en  resume,  un  compose  de  car-; 
bone  et  de  fer;  que  la  fonte  chauffee  au  rouge,  en  presence  de  la  vapeui 
d’eau  contenue  dans  Fair,  doit  decomposer  cette  vapeur  d’eau  et  s oxydei 
rapidement;  que  le  carbone  laisse  libre  par  une  partie  de  l’oxydation  du 
metal  peut  aussi  s’oxyder  a son  tour  et  que,  par  consequent,  la  presence  | 
de  l’oxvde  de  carbone  serait  toute  naturelle. 
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Cette  theorie  viendrait,  du  reste,  corroborer  les  assertions  du  docteur 
Carret,  qui  reconnait  que  les  poeles  en  tole,  c’est-ii-dire  construits  en 
fer  pur,  ne  presentent  pas  les  inconvenients  des  poeles  en  fonte. 

Pourquoi  aussi  ne  pas  cliercker  la  raison  de  l’insalubrite  de  l’air 
ckauffe  dans  un  autre  ordre  d’idees  ? Peut-etre  en  ckauffant  brusquement 
de  Pair  s’opere-t-il  une  transformation  allotropique  des  deux  gaz  ou  de 
Pun  des  deux  gaz  qui  entrent  dans  sa  composition,  transformation  dont 
certains  corps,  le  soufre,le  pliosphore,  nous  donnent  l’exemple,  et  certaine- 
ment  la  presence  ou  l’absence  d’ozone  dans  Pair  doivent  jouer  un  role 
important  dans  la  question. 

Pour  trouver  la  meilleure  solution  du  probleme  de  chauffage  de  Pair, 
voyons  ce  que  fait  la  nature,  qui  se  trouve  en  presence  des  memes  difficul- 
tes  que  nous  et  qui  certainement  a de  bons  moyens  pour  les  resoudre. 

L’air,  dont  la  temperature  descend  en  hiver  a 20°  au-dessous  de  zero 
dans  nos  climats,  est  insensiblement  amene  a une  temperature  superieure 
a 30°  pendant  Pete.  Cet  eckauffement  se  fait  surtout  par  Paction  des 
rayons  solaires.  II  entraine  des  deplacements  d’air  ou  des  vents  qui  sont 
la  consequence  inevitable  des  cliangements  de  saison.  Cet  air  ckauffe 
lentement  se  trouve  en  presence  de  l’eau  des  pluies  qui  s’y  dissout,  il  est 
entraine  par  les  vents  au  travel’s  des  forets  qui  le  purifient,  et  lorsque 
cette  grande  operation  annuelle  est  terminee,  c’est-a-dire  au  printemps, 
Pair  presente  toutes  les  conditions  necessaires  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  notre  existence. 

L’bomme,  qui  a la  pretention  d’aceomplir  en  quelques  minutes  ce  que  la 
nature  met  plusieurs  mois  a faire,  doit  evidemment  prendre  les  plus  gran- 
des  precautions  s’il  ne  veut  pas  renverser  l’ordre  de  cboses  etabli.  II 
doit  tirer  des  consequences  logiques  du  grand  exemple  qu’il  a sous  les 
yeux  et  il  doit  y puiser  des  donnees  saines  qui  lui  dicteront  la  ligne  de 
conduite  qu’il  a a tenir. 

Remarquons,  d’ autre  part,  qu’il  est  indiscutable  que  l’effet  physiologique 
produit  par  le  chauffage  d’un  foyer  apparent,  tel  qu’une  cheminee,  effet  qui 
se  traduit  par  une  reelle  sensation  de  bien-etre,  n’est  pas  comparable  avec 
celui  produit  par  des  appareils  de  chauffage  quelconque,  et  que  la  chaleur 
rayonnante  a,  en  ce  qui  concerne  notre  hygiene,  des  avantages  conside- 
rables sur  la  chaleur  obtenue  par  contact,  ou  chaleur  obscure.  Mais,  d’un 
autre  cote,  la  cheminee  a cet  inconvenient  de  n’utiliser  qu’une  tres-minime 
partie  de  la  chaleur  produite  par  le  combustible  ; au  point  de  vue  econo- 
mique,  elle  doit  etre  rejetee  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  chauffage  im- 
portant, et  il  faut  bien  alors  recourir  aux  appareils  donnant  de  la  chaleur 
obscure.  Pour  bien  les  construire,  observons  ce  que  fait  la  cheminee.  — 
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Elle  ecliauffe  l’air  des  pieces  surtout  par  rayonnement.  Elleagit  a la  fa(;on 
du  soleil  sur  la  surface  de  la  terre  et  c’est  a cette  similitude  qu’il  faut  cer- 
tainement  attribuer  les  bons  elfets  physiologiquos  qu’elle  produit.  Elle  a 
pour  grand  avantage  que  l’air  d’une  piece  qui  doit  etre  respire  a 20°  par 
exemple  n’est  ecliauffe  qu’a  20°,  tandis  que  tous  les  appareils  de  chauffage, 
en  general, ont  pour  inconvenient  de  chauffer  l’air  a une  temperature  supe- 
rieure  a celle  a laquelle  il  doit  etre  respire.  C’est  un  fait  presque  ine- 
vitable en  pratique.  II  est  evident  que  si  i’on  veut  chauffer  une 
piece  a 20°  par  emission  d’air,  il  faudra,  vu  les  causes  de  refroidissement 
qui  existent  dans  cette  piece,  chauffer  Fair  a une  temperature  plus 
elevee,  et  que  l’ecart  de  temperature  entre  Fair  introduit  et  Fair  de  la 
piece  sera  d’autant  moindre,  les  causes  de  refroidissement  restant  les 
memes,  que  la  quantite  d’air  introduit  sera  plus  grande.  Done,  pour  se 
rapprocher  de  Fideal  a atteindre,  il  faut  chauffer  par  de  grandes  quan- 
tites  d’air  k temperature  peu  elevee,  e’est-a-dire  differant  aussi  peu  que 
possible  de  la  temperature  a laquelle  cet  air  doit  etre  respire.  C’est  un 
point  sur  lequel  aujourd’hui  tout  le  monde  est  d’accord. 

Reste  la  question  d’humidification  de  Fair.  — L’eau  est  necessaire  dans 
Fair,  dans  une  proportion  convenable.  L’air  sec  aurait  pour  inconvenient 
d’amener  a la  surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  une  evaporation  trop 
considerable ; Fair  trop  humide  arreterait  completement  cette  evaporation 
et  apporterait  un  malaise  que  nous  ressentons,  du  reste,  pendant  Fete,  au 
moment  oh  l’atmosphere  est  chargee  d’humidite  pendant  la  periode  qui 
precede  les  orages.  L’air  normal  doit  etre  a peu  pres  sature  a moitie. 

Yoyons  encore  ce  que  la  nature  fait  pour  obtenir  ce  resultat. 

L’air  mis  an  contact  des  pluies  on  entraine  par  les  vents  au-dessus  des  i 
rivieres  est  dans  des  conditions  excellentes  pour  absorber  l’humidite.  En 
raison  de  l’evaporation  naturelle  qui  se  produit  a la  surface  de  la  terre  par  f 
toutes  les  matieres  organisees  qui  couvrent  le  sol,  il  est  evident  meme  que  t 
sa  saturation  deviendrait  complete,  au  bout  d’un  certain  temps,  si  aucune  : 
circonstance  ne  venait  l’empecher.  Mais  le  refroidissement  nocturne  fait  i 
que  l’exces  d’eau  se  depose  sous  forme  de  rosee  et  que  les  choses  sont  tou-  . 
jours  ramenees  a leur  etat  normal.  L’air  pris  au  milieu  du  jour  se  trouve  f. 
done  dans  des  conditions  d’humidite  convenable. 

Si  nous  appliquons  ce  raisonnement  aux  appareils  de  chauffage,  nous  r 
reconnaissons  qu’un  calorifere  donnant  de  Fair  sature  est  un  tres-mauvais  i 
appareil,  d’autant  plus  que  ce  calorifere  donnant  de  l’air  a une  temperature, 
superieure  a celle  a laquelle  Fair  doit  etre  respire,  le  calorifere  donneraitl 
un  exces  considerable  d’humidite  qui  serait  certainement  nuisible  pour 
la  sante. 
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Admettons,  pour  fixer  les  idees,  que  l’air  sorte  suture  d’un  calorifere  a 
la  temperature  de  40°,  que  la  temperature  moyenne  de  la  piece  chauffee 
soit  20°,  enfin  que  la  temperature  exterieure  soit  0°. 

L’air  normal  a 0°  doit  contenir  environ  2 a 3 grammes  d’eau  par  metre 
cube.  L’air  normal  a 20°  doit  en  contenir  environ  10  grammes.  Enfin 
l’air  sature  a 40°  en  contient  46  grammes. 

Un  calorifere  qui  donnerait  de  l’air  sature  apporterait,  par  consequent, 
dans  la  piece,  par  cliaque  metre  cube  d’air  introduit,  un  excedant  d’eau 
nuisible  de  46  grammes  moins  10  grammes  : soit  36  grammes. 

Or,  s’il  semble  simple  de  mettre  de  la  vapeur  d’eau  dans  Fair,  il  est 
assez  difficile  de  n’en  mettre  que  ce  qu’il  faut. 

Cependant  remarquons  que  Fair  exterieur  prisa  0°  et  devant  sortir  a 40° 
du  calorifere  va  passer  successiveme'nt  par  toutes  les  temperatures  com 
prises  entre  0 et  40°.  II  y aura  evidemment  un  moment  ou  la  tempera 
ture  de  cet  air  sera  precisement  celle  de  l’interieur  des  locaux,  c’est-a-dire 
20°.  Si.  a ce  moment  precis,  nous  mettons  cet  air  en  contact  avec  de 
l'eau  a 20°  comme  lui,  en  le  faisant  passer  a la  surface'  d’un  vase  dispose 
pour  cela,  nous  nous  approclierons  des  conditions  naturelles  etnous  l’humi- 
difierons  convenablement.  Une  fois  humidifie,  c’est-a-dire  une  fois  que 
cbaque  metre  cube  aura  pris  les  8 grammes  d’eau  necessaires  pour  com- 
pleter les  10  grammes  indispensables  a notre  respiration,  il  nous  impor- 
tera  peu  que  cet  air  s’echauffe  a 40°.  Nous  sommes  bien  certains  d’avance 
que  lorsqu’il  sera  introduit  dans  la  piece  et  qu’il  sera  refroidi  par  son  me- 
lange avec  Fair  ambiant  a la  temperature  de  20°,  a laquelle  il  doit  etre 
respire;  nous  sommes  bien  certains,  dis-je,  qu’il  contiendra  les  10  gram- 
mes d’eau  necessaires  a notre  hygiene. 

Ceci  montre  que  le  probleme  de  la  bonne  humidification  de  Fair  est  solu- 
ble ; ceci  montre  aussi  que  les  vases  d’eau  que  l’on  met  dans  les  caloriferes 
pour  atteindre  ce  but  doivent  etre  places  dans  le  courant  d’air  qui 
s’echauffe,  et  non  dans  le  courant  d’air  echauffe,  contrairement  a ce  qui 
sefait  malheureusement  dans  un  tres-grand  nombre  d’appareils. 

L'air,  chauffe  a temperature  differant  tres-peu  de  celle  de  Fair  des 
locaux,  humidifie  convenablement,  est-il  de  Fair  parfait  au  point  de  vue 
de  nos  organes?  Non,  sans  doute.  Il  y a toujours  une  difference  qui  est 
celle  qu’on  constate  entre  les  eaux  minerales  naturelles  et  les  eaux  mine- 
rales  artificielles.  Au  point  de  vue  chimique,  c’est  identique;  au  point  de 
vue  physiologique,  c’cst  tout  different. 

Cependant  l’emploi  des  precautions  que  je  viens  d’indiquer  permet  de 
sapprocher  autant  que  possible  de  la  perfection,  et  dans  l’etat  actucl  de  la 
science  du  chauffage  il  faut  s’en  tenir  la. 
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Pour  suivre  l’ordre  d’idees  que  nous  avons  adopte,  examinons  mainte- 

nant  comment  on  peut  et  comment  on  doit  conduire  cet  air  au  local 
chauffe. 

Pour  cela,  on  dispose  de  bien  des  moyens  : 

Les  uns  sont  bases  sur  la  diminution  de  densite  de  l’air  chaud  qui  lui 
donne  une  force  ascensionnelle. 

Je  les  designerai  sous  le  nom  de  moyens  physiques. 


Les  autres  out  recours  a des  appareils  mecaniques,  ventilateurs,  helices, 
pompes  a air  pour  mettre  Fair  en  mouvement. 

Je  les  appellerai  moyens  mecaniques. 

Dans  les  deux  cas,  on  peut  agir  soit  en  formant  Fair  pur  a entrer  dans 
le  local,  soit,  au  contraire,  en  aspirant  Fair  vicie  du  local  et  en  laissant 
Fair  pur  prendre  la  place  qu’occupait  Fair  vicie. 

Et  Fon  a deux  systemes  connus  sous  le  nom  de  : 

Ventilation  par  insufflation. 

Ventilation  par  appel. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  detail  des  merites  comparatifs  de 
chaque  systeme.  Cependant  il  est  facile  de  reconnaitre  a priori  que 
Femploi  de  moyens  physiques  a sur  Femploi  des  moyens  mecaniques  l’avan- 
tage  de  la  simplicity  mais  que  ces  derniers  ont,  de  leur  cote,  les  avantages 
de  l’energie,  de  la  puissance  d’action  et  souvent  de  Feconomie. 

Les  moyens  physiques  de  ventilation  conviennent  toutes  les  fois  que 
Fon  a affaire  a des  installations  de  petites  dimensions  ou  presentant  des 
conditions  relativement simples.  C’est  le  cas  des  appartements  et  desecoles. 

Les  moyens  mecaniques  sont,  au  contraire,  d’un  emploi  indispensable 
toutes  les  fois  qu’il  faut  produire  une  ventilation  energique  correspondant 
a une  grande  agglomeration  dans  un  lpcal  de  petite  capacite  : c’est  le  cas 
des  salles  de  reunion,  des  hopitaux,  des  theatres. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  ventilation  peut  se  taire  par  insufflation 
ou  par  appel.  Chaque  systeme  a ses  avantages  et  ses  inconvenients. 

Supposons  un  local  quelconque  Si,  par  des  ouvertures  disseminees  dans  i 
la  salle,  on  introduit  une  quantite  d’air  au  moyen  de  ventilateurs  ou  d’ap- 
pareils  insufflants  quelconques,  et  si  on  laisse  simplement  s’echapper  Fair  , 
vicie  par  des  orifices  menages  a cet  effet  et  communiquant  avec  l’exterieur,  i 
on  aura  fait  de  la  ventilation  par  insufflation. 

Si,  au  contraire,  on  applique  le  moyen  de  mise  en  mouvement  d’air  sur 
Fair  vicie  par  sa  sortie  de  la  salle  et  qu’on  laisse  rentrer  Fair  chaud  a Fin- 
terieur  du  local  en  raison  de  la  depression  produite,  on  aura  fait  de  la  ven- 
tilation par  appel. 

En  un  mot,  dans  les  deux  cas,  il  faut,  pour  faire  de  la  ventilation,  un 
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entree  pour  l’air  pur,  une  sortie  pour  Fair  vicie  et  uno  force  pour  mettre 
Fair  en  mouvement. 

Si  cette  force  agit  sur  Fair  pur  avant  son  introduction,  c’est  de  la  venti- 
lation par  insufflation;  si,  au  contraire,  elle  agit  sur  Fair  vicie  apres  sa  sortie 
de  la  salle,  c’est  de  la  ventilation  par  appel. 

Le  resultat  semble  a premiere  vue  le  meme  dans  les  deux  cas.  II  est 
cependant  bien  different  en  pratique,  et  je  vais  tacher  d’en  faire  compren- 
dre  la  raison. 

Si,  dans  un  local  quelconque,  nous  insufflons  de  Fair  pur,  cet  air  va 
prendre  en  entrant  une  direction  conforme  k sa  densite.  S’il  est  plus  chaud 
que  Fair  du  local,  il  se  dirigera  vers  la  partie  haute  et  ne  descendra  qu’a- 
pres  s’etre  convenablement  refroidi.  On  ne  sera  pas  absolument  maitre 
d’eviter  son  melange  avec  Fair  vicie ; la  question  de  temperature  decidera 
seule  de  la  direction  qu’il  devra  prendre,  et  Fair  qui  sortira  par  les  orifices 
d evacuation  sera  un  melange,  dans  une  proportion  variable,  de  Fair  pur 
introduit  et  non  utilise  avec  Fair  vicie. 

Si,  dans  le  meme  local,  on  agit  par  appel  et  si  les  bouches  d’aspiration 
sont  reparties  sur  toute  la  surface  oil  les  viciations  se  produisent,  on  sera 
sur  que  Fair  vicie,  trouvant  une  issue  et  un  appel  energiqueou  il  se  produit, 
ne  se  melangera  pas  avec  Fair  pur. 

Voila  un  avantage  de  la  ventilation  par  appel. 

Mais  prenons  la  question  d’un  autre  cote  et  examinons  ce  qui  se  passe 
au  point  de  vue  physiologique,  en  comparant  les  effets  produits  par  deux 
orifices  de  mise  en  mouvement  d’air  dont  Fun  insuffle  et  Fautre  aspire  dans 
les  memes  conditions. 

Si  nous  approchons  a petite  distance  des  deux  bouches,  nous  sentirons 
tres-vivement  a la  main  le  courant  produit  par  la  bouche  d’insufllation, 
c’est-a-dire  par  celle  qui  souffle  de  l’exterieur  vers  nous.  Si  nous  appro- 
chons au  contraire  de  la  bouche  d’appel,  c’est-a-dire  pres  de  celle  qui 
donne  un  courant  d’air  allant  de  nous-memes  a l’exterieur,  nous  ne  senti- 
rons a la  meme  distance,  et  meme  a une  distance  beaucoup  moindre,  aucun 
courant  appreciable;  et  cependant  observons  que  la  quantite  d’air  passant 
par  les  deux  bouches  est  la  meme.  Ce  fait  fort  remarquable,  et  dont  je  ne 
crois  pas  utile  de  donner  une  explication  detaillee,  a une  tres-grande  im- 
portance au  point  devue  de  la  repartition  des  courants  gazeux  a Finterieui 
d’un  local.  Il  a cette  consequence  : c’est  que  l’ouverture  accidentelle  d’une 
porte  ou  d’une  fenetre  dans  un  local  ventile  produira  des  effets  absolument 
differents  suivant  lc  systeme  de  ventilation.  Dans  le  cas  de  l’insufflation, 
par  exemple,  cette  ouverture  occasionnera  une  pertc  d’air  inutile,  c’est 
vrai,  mais  qui  ne  sera  genante  pour  personne.  Dans  le  cas  de  la  venti- 
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lation  par  appel,  au  contraire,  l’air  exterieur  affluera  par  l’ouverture  acci- 
dentelle  et  occasionnera  un  courant  d’air  non  prepare  sensible  a grande 
distance. 

• C’est  la  un  inconvenient  grave  de  la  ventilation  par  appel  et  qui  la  fait 
rejeter  dans  bien  des  cas. 

Ainsi,  la  ventilation  par  appel  repartit  mieux  Pair  a Pinterieur  des  lo- 
caux;  elle  permet  d’enlever  Pair  vicie  aussitot  produit  et  d’eviter  son  me- 
lange avec  Pair  pur,  et,  par  consequent,  pour  une  meme  quantite  d’air  mis 
en  mouvement,  elle  assure  une  ventilation  plus  efficace ; mais  elle  a,  par 
contre,  l’inconvenient  de  creer  des  courants  d’air  tres-genants  par  toutes 
les  ouvertures  accidentelles  et  inevitables. 

La  ventilation  par  insufflation  doit  souvent  lui  etre  preferee. 

Le  mieux  est  de  combiner  les  deux  systemes,  de  reunir  les  avan- 
tages  de  Pun  aux  avantages  de  l’autre;  en  maintenant  meme  un  petit 
exces  du  cote  de  l’insufflation,  de  facon  a assurer  une  petite  surpres- 
sion  a Pinterieur  des  locaux  ventiles,  on  realise  les  meilleures  condi- 
tions. 

La  question  du  placement  des  orifices  d’entree  et  de  sortie  d’air  a Pinte- 
rieur d’un  local  est  une  des  plus  importantes  de  celles  qui  doivent  preoc- 
cuper  l’ingenieur  charge  dune  installation. 

Chaque  cas  particulier  comporte,  en  effet,  des  dispositions  speciales.  Au 
point  de  vue  general,  il  nous  est  done  difficile  d’en  parler  sans  entrer  dans 
des  details  qui  nous  entraineraient  trop  loin, 

Je  crois  utile  de  citer,  en  terminant,  l’opinion  de  M.  Angiboust  au  sujet 
de  Paction  physiologique  produite  par  les  courants  d’air  provenant  du  fait 
de  la  ventilation. 

M.  Angiboust  faisait  remarquer  dans  un  ouvrage  sur  la  ventilation  des 
hopitaux,  publie  il  y a quinze  ans  environ,  que  les  effets  physiologiques  de 
Pair  en  mouvement  sur  Phomme  sont  differents  suivant  le  sens  de  ce 
mouvement. 

Lorsqu’il  est  horizontal,  le  courant  n’atteint  Phomme  que  d’un  seul  cote  et 
la  depense  de  chaleur  devient  plus  grande  de  ce  cote  que  sur  l’autre,  en 
raison  de  la  transpiration  cutanee  et  du  refroidissement  par  contact. 
L’experience  indique  que  cette  inegalite  d’action  engendre,  quand  le  cou- 
rant est  rapide,  des  fluxions  de  poitrine  et,  quand  il  est  lent,  des  affections 
rhumatismales,  des  nevralgies,  etc. 

Lorsque  le  mouvement  d’air  est  vertical,  le  courant  entoure  complete- 
ment  Phomme  et  il  augmente  partout  egalement  et  symetriquement  la 
transpiration  cutanee  et  le  refroidissement  par  contact.  L’inegalite  pre- 
cedente  n’existe  pas  et  il  ne  se  produit  plus  d’accidents  facheux. 
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C’est  la  un  fait  important  qui  trouve  son  application  frequente  dans  les 
etudes  relatives  au  chauffage  et  a la  ventilation. 

Je  conclus  en  souhaitant  que  bientot  nos  musees,  nos  theatres,  nos 
ecoles,  nos  casernes  soient  pourvus  de  moyens  rationnels  de  chauffage  et 
de  ventilation. 

Esperons  que  bientot  aussi,  le  progres  devenant  victorieux  de  la  rou- 
tine, propagee,  il  faut  bien  le  dire,  par  les  constructions  d’appareils  de 
chauffage  eux-memes,  il  ne  sera  plus  permis  de  voir  le  poele  en  fonte 
mal  construit,  cet  engin  insalubre  si  repandu,  prendre  la  premiere  place 
au  foyer  des  families  pauvres  dont  il  empoisonne  les  enfants. 

Esperons  que  bientot  enfin,  l’instruction  se  propageant, l’enfant  recevra 
a l’ecole  des  principes  d’hygiene  pure  qu'il  apportera  dans  la  famille. 

Alors,  la  sante  physique  et  la  sante  morale,  qui  en  est  la  consequence, 
seront  ameliorees. 

Puissent  nos  efforts  dans  ce  sens  etre  couronnes  de  succes  ! 


DEBAT. 

M.  de  Suzor,  architecte  de  laville  de  Saint-Petersbourg.  — En  Russie,  nous  avons 
a latter  contre  une  situation  climaterique  tres-serieuse.  J’attirerai  l’attention  de  l’as- 
semblee  sur  les  appareils  de  ventilation  et  de  chauffage  que  notre  pays  expose  au  Parc. 
Je  crois  qu’en  examinant  ces  appareils,  on  aura  une  bonne  idee  de  la  fagon  dont  la 
question  de  chauffage,  de  ventilation  et  de  purification  de  Pair  est  deja  resolue  chez 
nous.  JeregrettequeM.Somascon’aitpas  donne  de  renseignements  statisiiques,  car  il 
importe  de  savoir  quels  sont  les  resultats  obtenus  par  sa  fag  on  de  proceder. 

M.  Somasco,  ingenieur  (Bruxelles.)  — En  Russie,  Pair  est  toujours  sec  en  raison 
de  la  temperature  qui  existe  a l’exterieur;  mais  en  France  et  en  Belgique,  dans  les 
climats  temperes,  les  conditions  ne  sont  pas  les  memes.  L’air  contient  toujours  une 
certaine  quantite  d’eau  quand  il  entre  dans  les  caloriferes.  Ainsi,  un  calorifere  qui 
convient  en  Russie  ne  conviendrapas  en  France.  J’ai  ete  oblige  de  traiter  la  question 
au  point  de  vue  du  climat  tempere. 

M.  Casse,  docteur  en  medecine  (Bruxelles.)  — Il  me  semble  que  la  question  est 
parfaitement  resolue.  Il  a ete  fait  des  travaux  tres-importants  sur  les  diflferents  modes 
de  ventilation  et  de  chauffage  appliques  aux  salles  de  spectacle,  aux  ecoles,  aux 
creches,  aux  hopitaux.  Pour  ne  parler  que  d’un  seul  de  ces  ouvrages,  je  citerai  le 
traite  du  general  Morin  qui,  je  pense,  resout  toutes  les  difficultes  et  indique  les 
meilleurs  systemes.  Je  crois  done  que  nous  ne  devons  pas  nous  arreter  h des  discussions 
qui  seraient  absolumont  steriles. 
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Quels  sont  les  avantages  dcs  distributions  d’eau  et  quels  sont  les  moyens  d’en 
procurer  dans  les  centres  dc  populations  2 
Discuter  les  inconvenients  qui  r6sultent  de  la  prise  d’eau  pour  les  popu- 
lations du  bassin  hydrograpbique. 

Preciser  le  cliiffre  de  la  consommation  normale  par  tete  d’habitant. 


Rapport  de  M.  Zimmer,  professeur  ci\VUnwersite  de  Bruxelles. 

De  nos  jours,  la  question  des  distributions  d’eau  dans  les  centres  popu- 
leux  a une  importance  qui  l'impose  a l’attention  de  tous. 

Partout,  on  fait  les  plus  grands  efforts  pour  assurer  a.ux  agglomerations 
les  bienfaits  d’une  distribution  abondante  d’eau  potable. 

C’est  qu’en  effet,  l’eau,  comme  fair,  est  necessaire  a la  sante  et  a la  vie 
des  liommes. 

Sans  eau  en  abondance,  a bon  marche,  distribute  jusqu’aux  etages  supe- 
rieurs  des  habitations,  les  exigences  de  la  proprete,  ce  facteur  si  important 
de  la  salubrite,  ne  peuvent  etre  satisfaites. 

II  faut  qu’a  tous  les  etages  des  maisons,  les  habitants  puissent  se  procu- 
rer, sans  travail,  par  le  simple  jeu  d’un  robinet,  l’eau  necessaire  aux  soins 
de  proprete  personnels,  au  lavage  des  appartements,  au  lessivage,  a la 
preparation  des  aliments,  a la  boisson,  aux  water-closets. 

Si  les  habitants  des  etages  superieurs  ne  peuvent  s’alimenter  d’eau 
qu’en  allant  puiser,  seau  par  seau,  au  rez-de-chaussee,  ils  n’usent  que 
de  la  quantite  d’eau  strictement  indispensable,  et  cela  au  grand  prejudice 
de  leur  sante  et  de  la  salubrite  publique. 

Independamment  de  l’eau  destinee  a 1’ usage  personnel  des  habitants,  une 
distribution  doit  fournir  1’eau  necessaire  au  lavage  des  egouts.  II  faut,  en  1 1 
effet,  eloigner  rapidement,  au  moyen  de  grandes  quantites  d’eau,  les  ma-  I 
tieres  organiques  qui  sont  deversees  dans  les  egouts.  Si  ces  matieres  y se- 
journent,  elles  ne  tardent  pas  a entrer  en  putrefaction  et  engendrent  des 
gaz  pernicieux  dont  le  degagement  est  funeste  a la  sante  publique. 

Toute  agglomeration  dans  laquelle  il  n’est  pas  pourvu,  de  la  maniere  la 
plus  large,  a la  distribution  de  l’eau  dans  les  habitations  et  au  lavage  a 
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grande  eau  des  egouts  se  trouve  dans  de  mauvaises  conditions  de  salubrite 
et  ne  peut  prosperer. 

II  convient  egalement  que  1’agglomeration  dispose  d’eau  pour  les  arro- 
sages  do  la  voie  publique  et  des  jardins,  pendant  les  chaleurs  de  l’ete,  pour 
ralimentation  des  fontaines  monumentales,  pour  l’extinction  des  incen- 
dies,  pour  les  usages  industriels. 

Enfin,  il  est  desirable  que  la  petite  industrie  puisse  utiliser  l’eau  comme 
force  motrice  destinee  a templacer  le  travail  musculaire  de  l’homme  dans 
bon  nombre  de  metiers. 

Pour  satisfaire  a ces  consommations,  les  unes  d’indispensable  necessity, 
les  autres  d’utilite  publique  ou  d’agrement,  il  faut  amener  dans  les  villes,  a 
une  altitude  superieure  a celle  de  tous  les  points  a desservir,  des  quantites 
considerables  d’eau  de  bonne  qualite. 

Un  grand  nombre  de  systemes  ont  ete  employes,  soit  separement,  soit 
cumulativement,  pour  arriver  a ce  resultat.  Je  citerai  : 1°  les  puits  arte- 
siens;  2°  la  captation  des  sources;  3°  les  galeries  filtrantes;  4°  la  prise 
directe  aux  rivieres ; 5°  la  prise  directe  a des  lacs  profonds ; 6°  la  crea- 
tion de  vastes  reservoirs  obtenus  en  barrant  des  rivieres. 

Le  premier  systeme  n’est  applicable  qu’aux  villes  baties  sur  des  terrains 
de  constitution  geologique  particuliere.  Les  puits  artesiens  ne  donnent,  du 
reste,  que  des  quantites  d’eau  relativement  faibles. 

Le  systeme  de  la  captation  des  sources  a l’avantage  de  donner  une  eau 
fraiche  contenant  peu  ou  point  de  matieres  organiques,  lorsque  les  sources 
captees  sont  bien  choisies. 

Les  eaux  de  source  renferment  toujours  des  sels  provenant  des  terrains 
a travers  lesquels  elles  ont  filtre.  Certains  de  ces  sels  peuvent  etre  nuisibles 
a la  sante.  Aussi  faut-il  analyser  avec  soin  les  eaux  d’une  source  avant  de 
les  deriver  pour  les  faire  servir  a l’alimentation  publique. 

La  captation  des  sources  n’est  pas  sans  avoir  des  inconvenients  pour  les 
populations  voisines.  En  eifet,  les  eaux  derivees  cessent  d’etre  disponibles 
pour  les  habitants  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  se  trouver  prives  d’eau. 
D’autre  part,  le  debit  des  ruisseaux  alimentes  par  les  sources  diminue  de  toute 
la  quantite  d’eau  qu’on  derive.  Les  industries  situees  sur  ces  ruisseaux  peu- 
vent ne  plus  posseder  la  quantite  d’eau  necessaire  a leur  fonctionnement. 
C’est  un  inconvenient  tres-grave  qui  peut  avoi  r pour  resultat  la  fermeturede 
grands  etablissements’industriels  et,  par  suite,  la  mine  de  toute  unecontree. 

Lorsque  la  captation  des  sources  se  fait  dans  le  bassin  hydrographique 
de  la  ville  a desservir,  le  systeme  presente  un  danger  reel  pour  la  ville 
elle-meme.  Les  eaux  captees  en  amont  de  la  ville  sont  enlevees  a la  riviere; 
elles  n’y  retournent  qu’en  aval. 
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La  riviere,  a son  passage  clans  la  ville,  a done  un  volume  moindre  de 
toute  la  quantite  d’eau  cap  bee  a l’amont.  Dans  une  ville  comme  Bruxelles, 
oil  la  Senne  n’a  deja  que  troppeu  d’eau,  ce  danger  ne  laisse  pas  que  d’etre 
grave. 

Le  systeme  de  prise  d’eau  par  galeries  filtrantes  a les  memes  avantages 
et  les  memes  inconvenients  que  le  systeme  precedent. 

Seulement,  par  ce  systeme,  on  peut  generalement  recueillir  dans  un 
meme  bassin  hydrographique  l'eau  en  plus  grande  abondance  que  par  la 
captation  des  sources.  Par  consequent,  les  inconvenients  qui  en  resultent 
pour  les  habitants  du  bassin  clraine  sont  beaucoup  plus  importants  et  peu- 
vent  devenir  desastreux. 

Ce  systeme  doit  etre  proscrit  dans  tous  les  bassins  hydrographiques 
renfermant  une  population  dense  et  industrieuse. 

Le  systeme  de  la  prise  directe  aux  rivieres  permet  de  recueillir  une 
grande  quantite  d’eau  sans  occasionner  de  dommages  sensibles  pour  les 
populations  riveraines,  lorsque  la  riviere  a un  debit  considerable. 

Les  eaux  de  riviere  ont  le  desavantage  d’etre  chaudes  en  ete,  froides  en 
hiver.  Elies  sont  souvent  chargees  de  limon.  Aussi  leur  filtration  est  pres- 
que  toujours  necessaire,  ce  qui  est  un  inconvenient  considerable. 

La  question  de  savoir  si  les  eaux  des  rivieres  doivent  etre  preferees  aux 
eaux  de  source  a ete  longuement  debattue  par  les  hygienistes.  On  peut 
dire,  a ce  sujet,  qu’il  y a de  bonnes  eaux  de  rivieres  et  qu’il  y en  a de  mau- 
vaises,  tout  comme  il  existe  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux  de  source. 

La  prise  directe  a des  lacs  profonds  donne  des  eaux  fraiches  et  lim- 
pides,  ayant  une  temperature  constante  lorsque  la  profondeur  a laquelle  se 
fait  la  prise  d’eau  est  considerable.  Ce  systeme  est  sans  dangers  pour  les 
populations  riveraines.  La  qualite  des  eaux  depend  de  la  nature  geolo- 
gique  des  terrains  du  bassin  hydrographique. 

La  prise  d’eau  a de  vastes  reservoirs  obtenus  en  barrant  des  rivieres 
donne  des  resultats  analogues  a ceux  du  systeme  precedent.  Les  reservoirs 
crees  ne  sont,  du  reste,  que  des  lacs  artificiels.  Par  ce  systeme,  on  peut 
disposer  de  tres-grandes  quantites  d’eau  que  Ton  emmagasine  pendant  la 
saison  des  pluies  et  clont  on  dispose  ensuite  au  fur  et  a mesure  des  besoins; 
mais  il  n’est  applicable  qu’a  des  rivieres  coulant  dans  des  vallees  etroites 
qui  ne  conti ennent  que  peu  de  population. 

Ces  divers  systemes  ont  ete  employes  et  ont  necesSite,  dans  certains  cas, 
des  travaux  gigantesques. 

Le  tableau  ci-contrefaitconnaitre  les  resultats  de  ces  travaux  pour  quel- 
ques  agglomerations. 
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VILLES 

POPDLATIONS 

u Eau  (ouruie . 
£ parjour&par 
” habitaut. 

NATURE 
de  l'eau 
distribute. 

illeniasiK!. 

Berlin.  . . . 

710  000 

95 

Riviere. 

Hambourg  . . 

200  000 

129 

Id. 

Altona  . . . 

71  000 

46 

Id. 

Metz  .... 

50  000 

470 

Munich  . . . 

140  000 

OD 

Ameriquc. 

New-York  . . 

1 000  000 

450 

Riviere. 

Philadelphie  . 

701  000 

370 

Id. 

Washington  . 

110  000 

400 

Id. 

Boston  . . . 

250  000 

218 

Id. 

Chicago  . . . 

300  000 

168 

Jersey-City . . 

83  000 

258 

Brooklyn  . . 

397  000 

63 

An 

gleterre. 

Londrcs  . . . 

3 400  000 

180 

Rivihre. 

Manchester . . 

370  000 

104 

Id. 

Leicester  . . 

105  000 

73 

Id. 

York  .... 

45  000 

156 

Id. 

Liverpool  . . 

510  000 

356 

Id. 

Wakefield  . . 

26  000 

136 

Id. 

Edimbourg  . . 

265  000 

134 

Source. 

Glascow . . . 

600  000 

400 

Lac. 

Greenock  . . 

45  000 

57 

Riviere. 

Perth .... 

27  000 

34 

Id. 

Dublin  . . . 

334  000 

134 

Id. 

Australfe. 

Melbourne  . . 

589  000/  650|  Rivihre. 

Autrlchc. 

Vienne  . . . | 

650  000 | 

250 (Source  & riv. 

Belgique. 

1 

Bruxelles^  faubourgs 

390  000 

66 

Source. 

Binche  . . 

7 000 

70 

Id. 

Mons  . . . 

25  000 

120 

Id. 

Liege .... 

111  000 

90 

Id. 

Chimay  . . . 

3 200 

53 

Id. 

Verviers.  . . 

35  000 

1471 

Rivihre, 

VILLES 

POPDLATIONS 

|5*  = 

2 u 

— © 

3 n 

^ & 
LITRES. 

NATURE 
de  l’eau 
distribute. 

Espagne. 

Madrid  . . . 

] 365  000J  630|  Rivihrc. 

France. 

* 

Paris  . . . 

1 852  000 

148 

Source  &riv. 

Angers  . . . 

55  000 

41 

Id. 

Nantes  . . . 

120  000 

60 

Id. 

Lyon  .... 

335  000 

185 

Id. 

Toulouse.  . . 

130  000 

80 

Id. 

Marseille.  . . 

300  000 

550 

Id. 

Carcassonne  . 

23  000 

300 

Id. 

Besancon  . . 

40  000 

246 

Source. 

Dijon  .... 

30  000 

200 

Id. 

Bordeaux  . . 

200  000 

176 

Riviere. 

Narbonne  - . . 

13  000 

85 

Ganges  . . . 

4 500 

400 

Pezenas  . . . 

9 000 

300 

Angoulhme  . . 

26  000 

40 

Rivihre. 

Aix  .... 

30  000 

400 

Id. 

Orleans  . . . 

51  000 

78 

Lille  .... 

160  000 

62 

Source. 

Laval .... 

28  000 

107 

Nimes.  . . . 

65  000 

250 

Riviere 

Lons-le-Saulnier 

10  000 

45 

Id. 

Le  Havre.  . . 

75  000 

45 

Source. 

Cette  .... 

30  000 

106 

Clermont.  . . 

37  000 

52 

Sl-Etienne  . . 

30  000 

170 

Grenoble.  . . 

42  660 

62 

Montpellier.  . 

37  727 

22 

Italic. 

Rome.  . . . 

250  000 

944 

Source. 

Genhve  . . . 

160  000 

120 

Riviere. 

Livourne  . . 

100  000 

27 

Source. 

Luxembourg. 

Luxembourg  . | 

15  000| 

40 1 Source. 

Suisse. 

Geneve  . . . | 

55  000 [ 

74 1 Rivihre. 

Turquic. 

Constantinople.  | 700  000|  20| 
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On  voit  quo  les  quantites  d’eau  distributes  par  tete  et  par  jour  varient 
considerableinent  d’une  ville  a l’autre. 

Los  hygionistes  sem  blent  etre  d accord  iiour  fixer  a 150  litres  par  tete 

et  par  jour,  au  minimum , la  quantite  d’eau  dont  une  grande  ville  doit  pou- 
voir  disposer. 

II  n’y  a evidemment  rien  d’absolu  dans  ce  chiffre,  car  toutes  les  villes  ne 
sont  pas  dans  les  memes  conditions. 

Une  demarcation  bien  nette  peut  s’etablir  entre  les  villes  ou  toutes  les 
dejections  des  habitants  vont  a l’egout  et  celles  ou  les  matieres  fecales  sont 
recueillies  dans  des  fosses. 

Dans  les  premieres,  la  quantite  d’eau  necessaire  au  lavage  des  egouts 
doit  etre  incontestablement  plus  grande  que  dans  les  secondes. 

Ainsi  je  pense  que  pour  des  villes  comme  Londres,  comme  Bruxelles,  ou 
toutes  les  dejections  vont  a l’egout,  le  minimum  devrait  etre  porte  a 200 
litres  par  tete  et  par  jour. 

Tous  les  hygienistes  prescrivent  d’amener  dans  les  villes  la  plus  grande 
quantite  d’eau  possible ; mais  personne  n’afixe  de  maximum. 

AussiM.  Foucherde  Careil  a-t-il  pu  dire  dans  Etudes  sur  V Exposition 
de  1867  (page  273)  : 

“ II  faut  qu’il  y ait  trop  d’eau  pour  qu’il  y en  ait  assez.  » 


D^BAT. 

M.  Gerardin,  inspecteur  des  etablissements  insalubres  (Paris).  — Vous  venez  d’en- 
tendre,  messieurs,  le  rapport  de  M.  Zimmer  sur  la  question  des  eaux.  Depuis  une 
dizaine  d’annees,  je  m’occupe  presqu’exclusivement  de  cette  question ; mes  recher- 
cbes  et  mes  etudes  m’autorisent  a vous  en  entretenir  quelques  instants'. 

II  est  parle  dans  le  rapport  de  Veau  de  bonne,  qualite.  Qu’est-ce  done  que  l’eau  de 
bonne  qualite  F 

Certainement  la  question  est  difficile  a resoudre.  Ainsi,  par  exemple,  l’analyse  chi- 
mique  trouve  la  meme  composition  a l’eau  de  la  Seine,  a Paris,  et  a l’eau  de  la  Yanne 
que  cette  ville  regoit  depuis  quelque  temps;  or,  tout  le  monde  peut  constater  a premiere 
vue  que  l’eau  de  la  Yanne  est  bien  meilleure  que  l’eau  de  la  Seine. 

Pour  connaitre  les  qualites  hygieniques  de  l’eau,  ce  n’est  pas  seulement  l’analyse 
chimique  que  nous  avons  a faire.  Ce  qu’il  importe  d’etudier,  a mon  avis,  ce  sont  les 
algues  et  les  infusoires  qui  y vivent,  et  je  vous  propose  la  loi  suivante  que  j’ai  etablie 
par  de  laborieuses  recherches  : 

« Une  eau  est  de  bonne  qualite,  quand  elle  peut  favoriser  le  developpement  d’etres 
doues  d’une  organisation  superieure,  et,  au  contraire,  une  eau  est  de  mauvaise  qua- 
lite, quand  elle  ne  peut  nourrir  que  des  etres  doues  d’une  organisation  inferieure. » 

Nous  admettons  que  l’organisation  superieure  est  caracterisee  par  la  division  du  tra- 
vail physiologique.  Ainsi,  les  algues  pourvues  abondamment  de  chlorophylle,  'k  articu- 


DISTRIBUTIONS  D’EAU. 


271 


lations  distinctes,  dont  les  cellules  fructiferes  sont  differentes  dcs  cellules  vegetatives, 
telles  que  les  cladophoras,  sont  douees  d’une  organisation  superieure  k cello  des  zy- 
gnemas  ou  des  spirogyras,  dans  lesquelles  la  chlorophylle  est  disposed  en  etoiles  ou 
en  helice  etdont  les  organesde  fructification  se  confondent  avccles  organes  de  vege- 
tation. Les  algues  les  plus  inferieures  sont  les  algues  blanches,  depourvues  de  chlo- 
TOphylle,  dont  les  articulations  sont  souvent  peu  visibles,  et  surtout  celles  qui  sont 
unicellulaires,  conune  les  beggiatoas,  terme  inferieur  ct  constant  de  cette  serie  dans 
laquelle  on  trouve  les  leptothrix,  les  leptomites  et  les  hypheotrix,  k mesure  que  Ton 
s’eleve,  c’est-iVdire  k mesure  que  l’eau  s’ameliore. 

Qu’est-ce  qui  fait  la  bonne  qualite  de  l’eau?  Sont-ce  les  sels?  Je  ne  le  crois  pas.  Les 
sels  mineraux  dans  les  proportions  ordinaires  ne  me  semblent  pas  avoir  une  grande 
influence  surles  qualites  hygieniques  de  l’eau,  tandis  que  les  matieres  organiques  ont, 
au  contraire,  une  influence  tres-grande.  Pour  le  prouver,  voici,  messieurs,  une  de  mes 
experiences : j’ai  mis  un  centimetre  cube  de  jus  de  pomme  de  terre  dans  trois  litres 
d’eau  de  la  Vanne;  apres  quelques  jours,  le  jus  de  pomme  de  terre  s’etant  putrefie, 
l’eau  fut  peuplee  d’infusoires;  je  la  divisai  en  plusieurs  flacons  de  cent  grammes,  et 
j’ajoutai  dans  chaque  flacon  une  petite  quantite  de  matiere  minerale  ou  de  matiere 
organique.  Les  infusoires  furent  ainsi  sounds  les  uns  a l’action  des  corps  simples, 
chlore,  brome,  iode  etc.;  les  autres  a l’action  des  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhy- 
drique,etc.;  ceux-chl  l’action  des  bases,  potasse,  soude,chaux,  ammoniaque,  etc.;  ceux- 
la  a l’action  des  sels,  carbonates,  sulfates,  azotates,  sulfures,  chlorures ; quelques-uns 
enfin  re^urent  des  matieres  organiques,  sucre,  alcool,  amidon,  etc.  Dans  tous  les  fla- 
cons oil  j’avais  mis  des  matieres  minerales,  les  infusoires  continuerent  a vivre,  et  dans 
tous  les  flacons  oil  j’avais  mis  des  matieres  organiques,  ils  perirent  rapidement.  Je  vous 
le  conseille,  messieurs,  repetez  cette  experience ; elle  est  bien  simple,  et  elle  reussit 
toujours. 

M.  le  rapporteur  nous  a dit  tout-a-l’heure  qu’il  n’approuvait  pas  le  filtrage.  Je  ne 
saurais  trop  appuyer  cette  opinion.  Avez-vous  jamais  regarde  un  filtre  au  microscope, 
messieurs?  Vous  verrez  des  cavites  qui  renferment  chacune  une  infinite  de  cadavres 
d’infusoires ; ce  sont  les  loculi  des  catacombes  de  Rome,  ces  alveoles  garnis  de  corps  en 
decomposition.  L’eau  qui  passe  sur  ces  corps  se  charge  de  matieres  putrefiees,  et,  d’a- 
pres  mes  experiences,  le  filtrage  fait  perdre  k l’eau  8 pour  100  de  sa  qualite. 

Vous  souriez  d’incredulite  en  m’entendant  evaluer  en  nombre  la  cote  d’altera- 
tion  de  l’eau.  Cette  evaluation  est  pourtant  facile  a faire,  si  on  prend  la  precaution  de 
bien  etablir  ses  points  de  repere.  Mon  point  de  repere,  c’est  la  quantite  d’oxygene  dis- 
sous  dans  l’eau.  L’eau  renferme-t-elle  des  matieres  organiques  en  decomposition,  le  litre 
oxymetrique,  c’est-fi-dire  la  quantite  d’oxygene  dissous  dans  l’eau,  va  en  diminuant, 
quelle  que  soit  l’agitation  mecanique  k laquelle  l’eau  est  soumise.  Quand,  au  contraire, 
de  nouvelles  organisations  se  developpent,  quand  la  vie  reparait  au  milieu  des  debris 
frappes  de  mort,  le  titre  oxymetrique  va  en  s’elevant,  bien  que  l’on  maintienne  l’eau  en 
repos.  L’oxygene  dissous  nous  apprend  en  un  instant  ce  que  le  microscope  ne  nous 
laisse  voir  souvent  qu’apr^s  de  longues  observations ; il  nous  montre  le  passage  de  la 
vie  a la  mort,  de  la  mort  k la  vie,  les  progres  de  l’alteration  et  de  l’amelioration 
des  eaux. 

II  y a un  dernier  fait,  messieurs,  sur  lequel  je  crois  devoir  appelcr  votre  attention  : 
c’est  l’inconvenient  qui  resulte  presque  toujours  du  melange  de  deux  eaux  differentes. 
Ces  melanges  se  font  tres-souvent  dans  les  grandes  villes,  a Paris  par  exemple. 
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Pour  vous  en  montrer  l’influence  manifestement  funeste,  permettez-moi  de  vous 
citer  un  fait  : en  septembre  1875,  le  brick  frangais  Jules  se  trouvait  dans  le  port 
de  St-Valei,y-sur-Sommc.  11  aVait  k son  bord  un  reservoir  plein  jusqu’au  tiers  d’eau 
qu’il  avait  prise  a Hernosand  (Suede).  Cette  eau,  embarquee  depuis  six  seraaines,  avait 
un  titre  oxymetrique  que  j’ai  trouve  egal  ii  4,30.  On  acheva  de  remplir  le  reservoir 
avec  de  l’enu  de  la  Somme,  dont  le  titre  etait  ce  jour  la  7,-7,  d’apres  mon  analyse. Huit 
j ours  apres  avoir  fait  ce  melange,  le  navire  appareilla  pour  partir.  Je  pris  de  nouveau 
le  titre  oxymetrique ; il  etait  tombe  k 2,3.  Je  previns  le  capitainc,  je  l’invitai  a ajourner 
son  depart  jusqu’h  ce  qu’il  out  change  son  eau.  C’etait  impossible.  Le  Jules  partit  a la 
maree,  et  Dieu  sait  ce  que  l’equipage  eut  k souffrir  de  la  corruption  de  l’eau  pendant  la 
traversee ! 

Des  faits  analogues,  que  je  n’ai  eu  que  trop  souvent  l’occasion  d’observer,  s’accordent 
avec  ce  que  l’on  sait  depuis  longtemps  du  danger  que  presentent  les  melanges  d’eau  de 
mer  et  d’eau  douce.  Je  vous  le  repete,  messieurs,  avec  une  entiere  conviction  : il  est 
aussi  nuisible  de  melanger  deux  eaux  differentes  qu’il  est  nuisible  de  melanger 
deux  vins  differents;  generalement,  au  lieu  de  les  ameliorer,  on  les  gate  l’une  par 
l’autre. 

• «*  • e ' 

M.  Verrine,  ingenieur  de  la  ville  de  Caen.  — M.Gerardin  estimela  qualitede  l’eau 
d’apres  la  quantite  d’oxygene.  Or,  les  eaux  que  l’on  prend  aux  puits  artesiens  ne  sont 
pas  aussi  aerees  que  les  eaux  de  riviere ; elles  doivent  done  necessairement  contenir, 
au  moment  oil  on  les  distribue,  une  quamite  d’oxygene  bien  moins  grande.  Cependant, 
il  est  entendu  que  ce  sont  des  eaux  excellentes. 

J’en  conclus  que  si  Ton  n’a  pas  d’autre  methode  que  de  rechercher  la  quantite  d’oxy- 
gene pour  apprecier  la  qualite  des  eaux,  celles  qui,  en  realite,  sont  les  meilleures 
pourront  paraitre  les  plus  mauvaises. 

M.  Gerardin.  — L’observation  de  M.  Verrine  est  parfaitement  juste.  En  effet,  j’ai 
constate  que  l’eau  des  puits  artesiens  et  meme  celle  des  sources  sont  absolument  de- 
pourvues  d’oxygene.  Mais  pour  constater  l’absence  d’oxygene, il  faut  que  l’eau  soit  prise 
avec  un  siphon  a 7 ou  8 metres  de  profondeur  et  que  ce  siphon  vienne  s’ouvrir  dans 
un  flacon  plein  d’azote. 

Car  a peine  l’eau  de  puits  artesien  ou  de  source  est-elle  mise  au  contact  de  l’air 
qu’elle  dissout  3 centimetres  cubes  d’oxygene  par  litre. 

Si,  en  amorgant  le  siphon  qui  amene  l’eau  non  aeree,  vous  avalez  un  peu  de  cette 
eau,  vous  la  trouvez  lourde  et  indigeste.  D’apres  mes  observations,  elle  est  insalu- 
bre  et  peutmeme  produire  la  mort. 

Si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  la  maniere  dont  se  fait  la  diffusion  de  l’oxygene 
dans  l’eau  des  puits  artesiens,  je  vous  recommande,  messieurs,  l’observation  suivante  : 

Examinez  un  puits  artesien  dont  l’extremite  de  la  colonne  d’ascension  est  munie 
d’une  vasque  en  forme  d’entonnoir.  Dans  le  tube  d’ascension,  il  n’y  a pas  d’oxygene,  il 
n’y  a pas  d’algues.  Dans  la  vasque,  l’oxygene  se  repand  par  diffusion,  les  algues  appa- 
raissent  en  longs  filaments,  blancs  a la  partie  inferieure,  verts  a la  partie  superieure, 
e’est-a-dire  dans  la  partie  la  plus  rapprochee  de  la  surface  de  l’eau.  Je  detache  avec  une 
baguette  ces  longs  filaments  ; a mesure  qu’ils  remontent  a la  surface,  ils  verdissent  ins- 
tantanement,  des  que  l’oxygene  dissous  est  en  quantite  suffisante;  de  meme,  en  souf- 
flant  une  bulc  d’air  sur  ces  algues  blanches,  on  les  voitverdir  partout  ou  l’air  les  touche. 
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J’ai  etudie  cette  algue  si  curieuse  an  microscope.  C’est  un  microspora  qui  ne  me 
semble  appartcnir  k aucane  dcs  six  especcs  de  microsporas  actuellemcnt  connues.  MM. 
les  delegues  de  l’Allemagne  qui  etes  ici,  je  vous  prio  de  signaler  cette  confervacee 
des  puits  artesiens  k votre  savant  compatriote  le  docteur  Rabenhorst,  de  Leipzig; 
mieux  que  personne,  il  pourra  reconnaitre  si  c’est  Lien  une  espece  encore  inconnue,ce 
microspora  qui  possede  k un  si  haut  degro  la  propriete  de  verdirau  contact  de  l’oxy- 
gene  et  dont  je  vous  signale  ici  l’existence. 

M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  ct  forets  (Paris).  — Je  me  rallie  pleinement 
aux  observations  si  judicieuses  que  vient  de  produire  M.  Gerardin  sur  la  nature 
des  eaux.  J’ai  etudie  cette  question  pendant  une  vingtaino  d’annees,  mais  a un  point  de 
vue  un  peu  different,  c’csth-dire  au  point  de  vue  de  la  pisciculture. 

Les  poissons  sont  bien  plus  scnsiblcs  que  les  autres  animaux  en  ce  qui  concerne  la 
qualite  do  l’eau.  II  est  exact  que  la  nature  mincralogiquo  ne  nuitpas  a leurs  conditions 
d’existence.  Dans  des  eaux  fortement  chargees  de  sels  calcaires,  mais  suffisamment 
aerees,  le  poisson  le  plus  delicat  pcut  tres-bien  vivre. 

Les  eaux  parfaitement  pures  qui  traversent,  en  Belgique  et  en  France,  les  terrains 
ardoisiers  ne  sont  pas  oxygenees ; eh  bien  ! elles  sont  mauvaises  pour  l'elevage  de  la 
truite,  par  exemple.  C’est  done  la  presence  de  l’oxygene  qui  fait  la  qualite  de  l’eau. 

Quant  aux  matieres  organiques,  aux  infusoires,  il  y a une  chose  curieuse  a constater  : 
c’est  que  dans  certaines  eaux  d’ltalie,  pour  ne  citcr  qu’un  fait,  on  introduit,  quand  on 
veut  avoir  de  l’cau  potable,  des  anguilles  qui  se  nourrissent  au  detriment  dcs  infusoires 
et  des  matieres  organiques. 

Je  ne  m’occupe  pas  de  l’analyse.  Il  suffit,  comme  vous  l’a  dit  M.  Gerardin,  d’etudier 
la  nature  vegetale  et  minerale  des  eaux  pour  savoir  si  ces  eaux  sont  convenables  k 
telle  ou  telle  espece  de  poissons. 

M.  Zimmer.  — Les  deux  honorables  preopinants  se  sont  surtout  occupes  des  matieres 
organiques  qui  sont  dans  l’eau  et  de  la  potabilite  de  l’eau  au  point  de  vue  de  l’alimen- 
tation;  mais  il  y a un  autre  point  a considerer  dans  une  distribution  d’eau. 

Il  faut  que  l’eau  que  l’on  distribue  puisse  servir  au  lavage,  au  lessivage,  aux  eta- 
blissements  industriels.  A ce  point  de  vue,  la  qualite  minerale  de  l’eau  acquiert  une 
grande  importance.  Ainsi,  il  est  connu  que  l’eau  qui  marque  plus  de  vingt  degres  au 
densimetre  ne  convient  pas  pour  une  distribution. 

M.  Vanden  Schrieck,  docteur  en  medecine,  conseiller  provincial  (Hal).  — Le  rapport 
de  M.  Zimmer  nous  indique  que,  pour  la  ville  de  Bruxelles,  il  faut  une  consommation 
d’au  moins  deux  cents  litres  par  jour  et  par  tete  d’habitant.  Je  crois  que  ce  chiffre 
est  exagere. 

M.  Zimmer  dit  qu’a  Bruxelles,  on  envoie  toutes  les  matieres  fecalesa  1’egout;  mais 
iloublieque  la  ville  de  Bruxelles  est  situee  sur  une  colline,  que  tous  les  egouts  ont 
une  grande  pente  et  quo  chaque  fois  qu’il  pleut  toutes  les  matieres  sont  entrainces 
avec  rapidite. 

La  plupart  d'entre  vous  ont  visite  l’egout  collecteur  sur  l’invitation  do  l’Adminis- 
tration  communale  de  Bruxelles;  vous  avez  pu  constater  que  les  matieres  qu’il  renferme 
n’ont  pas  une  odour  bien  desagreable;  c’est  que  ces  matieres  n’ont  pas  eu  le  temps  de 
se  decomposer  et  qu’elles  ont  ete  entrainees  rapidement  dans  les  egouts. 
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Remarque/,  du  reste,  que  la  premiere  distribution  do  Bruxelles  ne  date  que  d'une 
quinzainod’annees;  avant  cette  cpoque,  l’on  etait  oblige  do  puiser  dans  lc  sol  toutel’eau 
neccssnirc.  On  avaib  alors  tout  au  plus  quinze  ou  vingt  litres  d’eau  par  tete  d’habi- 
tant,  ct  cepcndant  la  population  nose  trouvait  pas  dans  des  conditions  de  salubritd 
inferieures  deciles  d’aujourd’hui ; les  maladies  n’etaient.  pas  plus  frequentes.  Ce 
n’est  que  depuis  l’otablissement  de  notre  distribution  d’eau  que  les  epidemies  sont 
arrivees. 

M.  Zimmer  vous  a dit  que  les  eaux  de  rivieres  etaient  preferables  a toutes  autres. 

M.  Zimmer. — Je  vous  demande  pardon. . . 

M.  Vanden  Schrieck.  — N’avez-vous  pas  dit  que  le  procede  qui*  consiste  k prendre 
de  l’eau  a une  riviere  est  preferable  d tout  autre  ? 

M.  Zimmer.  — Non,  du  tout. 

M.  Vanden  Schrieck.  — Je  crois  que,  dans  tous  les  cas,  il  est  necessaire  de  proscrire 
d’une  maniere  presque  complete  la  prise  d’eau  d une  riviere.  On  ne  devrait  avoir 
recours  a,  ce  procede  que  lorsqu’on  ne  peut  pas  obtenir  de  bonne  eau  de  source.  Je 
crois  que  tous  les  homines  de  science  sont  d’accord  avec  moi  sur  ce  point. 

Toutes  les  publications  sur  la  matiere  constatent  que  la  plupart  des  maladies  conta- 
gieuses,  le  cholera,  le  typhus,  etc.,  sont  causees  par  des  germes  repandus  dans  l’eau. 
Si  Ton  prend  de  l’eau  dans  le  Luxembourg-  et  si  le  cholera  eclate  dans  cette  province,  il 
sera  a Bruxelles  au  bout  de  quelques  jours. 

M.  Francois  Vander  Straten-Ponthoz,  membre  de  la  Societe  centrale  d’agricul- 
ture  (Bruxelles).  — Nous  avons  dl’Exposition  du  Parc  des  modeles  magnifiques  de  dis- 
tribution d’eau  pour  les  villes.  L’interet  quis’y  attache  est  trop  grand  pour  que  nous 
ne  nous  en  occupions  pas  encore  un  peu, 

Vous  avez  tous  remarque,  messieurs,  que  e’est  depuis  que  Ton  a etabli  le  systeme 
des  eaux  et  des  egouts  dans  les  grands  centres  de  population  que  ces  centres 
ont  acquis  un  vaste  developpement.  Ce  sont  les  immenses  travaux  de  Paris  et  de  Lyon 
qui  ont  fait  de  ces  deux  villes  des  capitales  si  importantes  dont  la  population  a pres- 
que double. 

Nous,  Beiges,  qui  avons  vu  commencer  les  travaux  d’assainissement  de  la  Senne, 
nous  nous  rappelons  les  luttesque  nous  avons  eues  k soutenirh  ce  propos,  les  diver- 
gences d’opinions  qui  s’etaient  produites,  comme  il  s’en  produit  toujours  sur  les  grandes 
questions.  Cependant,  nous  savons  tous  aujourd’hui  que  e’est  aux  travaux  de  la  Senne 
que  Bruxelles  doit  d’etre  devenue  une  des  plus  belles  villes  du  continent. 

On  a dit,  sur  la  necessite  d’avoir  des  eaux,  des  choses  bien  completes  et  bien  pre- 
cises. On  nous  a parle  des  difffirents  moyens  a employer  pour  nous  procurer  ces  eaux; 
on  nous  a signale  les  inconvenients  des  uns  et  des  autres. 

La  grande  difficulty,  messieurs,  e’est  que,  pour  donner  de  l’eau  aux  centres  popu- 
leux,  on  doit  necessairement  l’enlever  a quelqu’un.  Pour  la  donner  aux  grandes  villes, 
il  faut  que  les  campagnes  en  fassent  le  sacrifice.  C’est  1&  un  point  capital  du  debat  et 
sur  lequel  j’appelle  toute  votre  attention. 
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Eli  bien ! messieurs,  le  principc  que  Eon  admet  cn  toutes  matieres,  que  l'on  admet 
quand  on  demolit  la  moitie  d’une  vil le,  comme  c’est  en  ce  moment  lc  cas  do  Bruxelles, 
c’est-a-dire  le  principc  de  l’indeninite,  on  ne  vcut  malheureusement  pas  l’admettro 
dans  la  question  des  eaux. 

Et  quelle  est  la  raison  que  Ton  fait  valoir  ? 

On  n’entend  pas  que  les  eaux  soient  uno  proprieteparticuliercjon  en  fait  une  propriete 
publique  comme  l’air  et  le  soleil. 

On  confond  certains  principes  de  droit  dont  jo  n’ai  pas  a vous  entretenir  ici.  Je  n’ai 
qu’i  poser  le  fait  pour  engager  tons  les  honorables  orateurs  it  chercher  k resoudre  cette 
question  de  la  propriete  des  eaux  etde  l’indemnite  que  Eon  doit  accorder  a tous  ceux 
k qui  Eon  fait  tort  en  les  prenant. 

M.  le  rapporteur  vous  a parle  de  vallees  dont  on  captait  les  eaux  par  le  drainage. 
Mais  il  est  clair  qu’en  drainant,  vous  faites  tort  aux  campagnes  et  aux  industries  qui 
jouissaient  des  cours  d’eau.  II  est  evident  que  vous  leur  devez  un  dedommagement. 

M.  le  rapporteur  a dit  aussi  que  toutes  les  matieres  fecales  allaient  k l’egout  par 
le  collecteur.Ca  que  M.  Vanden  Schrieck  a fait  remarquer  a ce  propos  est  exact.  Mais 
il  y a des  rues  qui  n’ont  presque  pas  de  pente,  et  ces  rues  seraient  veritablement  in- 
fectees,  si  Eon  ne  jetait  dans  l’egout  de  grandes  quantites  d’eau. 

M.  Gerardin.  — On  a discute  la  question  des  eaux  do  riviere  et  des  eaux  de  source; 
cette  question  est  bien  plus  difficile  it  resoudre  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord. 

D’apres  mes  recherches,  je  distingue  deux  especes  d’eau  : l’eau  bleue  et  l’eau  verte. 
Le  lac  de  Geneve  est  de  l’eau  bleue,  les  bassins  du  Parc  sont  do  l’eau  verte.  L’eau 
bleue  est  brillante  comme  le  cristal  de  roclie,  l’eau  verte  est  terne  comme  le  verre  de 
qualite  inferieure.  L’ordre  d’eclat  est  l’ordre  des  couleurs  et  l’ordre  de  la  qualite  au 
point  de  vue  de  l’hygiene. 

Les  eaux  bleues  et  brillantes  ont  la  propriete  de  rester  troubles  pendant  un  temps 
fort  long  sans  s’eclaircir;  les  eaux  vertes,  etant  troubles,  s’eclaircissent  au  contraire 
tres-rapidement. 

L’eau  bleue,  c’est-a-dire  l’eau  qui  est  brillante,  cello  qui  reste  trouble,  l’eau  de  ro- 
che  en  un  mot,  est  tres-bonne  pour  l’alimentation.  On  peut  la  conserver  presque  sans 
alteration  pendant  des  semaines  et  meme  des  mois.  C’est  l’eau  par  excellence  pour  le3 
usages  de  la  vie;  mais  vous  observerez,  messieurs,  qu’elle  ne  convientpas  pour  l’indus- 
trie.  Dans  les  applications  industrielles,  c’est  l’eau  verte  qu’il  convient  d’employer.  La 
gelatine  fait  prise  dans  l’eau  verte  et  ne  fait  pas  prise  dans  l’eau  bleue.  La  fecule  se 
precipite  dans  l’eau  verte  et  reste  en  suspension  dans  l’eau  bleue. 

En  resume,  messieurs,  je  crois  que  si  les  populations  souffrent  dans  les  pays  oil  il 
n’y  a que  des  eaux  vertes,  l’industrie  est  impossible  la  ou  il  n’y  a que  de  l’eau  bleue. 

M.  Jager,  conseiller  communal  (Amsterdam).  — En  Ilollande,  il  a ete  fait,  mes- 
sieurs, une  loi  sur  le3  expropriations  en  matiere  d’eaux.  Moi-meme,  comme  un  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  eaux  potables  d’Amsterdam,  j’ai  pu  cooperer  il  obtenir 
un  decret  pour  Eexpropriation  des  terrains  de  dunes  dans  les  environs  de  Haarlem. 
Si  dans  d’autres  pays  pareilles  mesures  n’existent  pas,  je  leur  souhaite  de  combler 
cette  lacune. 
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tive  de  la  nomination  d’uno  commission  qui  avail  pour  but  de  prevenir  le  retour  du  lleau 
et  do  constater  les  rapports  qu’il  jieut  y avoir  entre  l’eau  et  le  cholera  ou  les  autres  ma- 
ladies epidemiques.  J’ai  consigne  les  resultats  des  travaux  de  cette  commission  dont 
j’etais  membre  dans  un  memoire  compose  ct  public  par, ordre  de  S.  M.  Napoleon  III. 

La  conclusion  de  cette  commission  est  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  uniquement 
a la  sollicilude  des  autorites  locales  et  que  le  scul  moyen  de  trouver  la  solu- 
tion de  toutes  les  questions  relatives  al’cau  potable,  e’est  de  recourir  a l’intervention 
de  l’Etat. 

Nous  savons  tres-bien  que  e’est  la  une  question  delicate,  carelle  touche  a l’autono- 
mie  communale  dont  nous  sommes  tous  trcs-jaloux.  Nlais  quand  il  s’agit  de  police  ge- 
nerate, l’interet  public  ne  peut  cepcndant  pas  etre  sacrifie  a 1’ignorance  de  quelques 
petites  localites. 

Le  projet  de  loi  qui  a etd  formule  en  Hollande  pourrait  servir,  un  peu  partout,  de 
base  a la  legislation  sur  la  matiere.  Et,  a cette  occasion,  je  voudrais  que  le  Congres 
put  emettre  un  veeu  : ce  serait  do  voir  la  question  des  eaux  potables  confiee  a la 
sollici tuclo  du  Gouvernement  central  dans  tous  les  pays. 

II  ne  faut  pas  que,  dans  un  petit  coin  du  pays,  on  puisse  alimenter  une  epidemie  qui 
decimera,  a de  tres-longues  distances,  des  populations  entieres.  Vous  connaissez  trop 
les  statistiques,  vous  etes  trop  hommes  de  science  pour  ignorer  combien  une  seule 
localite  peutnuire  a toute  une  population. 

Vous  savez  que  le  Zuiderzee,  qui  cxiste  encore,  a pour  limites,  d’un  cote,  la  petite 
commune  de  Zwartsluis,  dans  la  province  d’Overysscl.  A Zwartsluis,  se  trouvent  de 
grandes  eel  uses  ; parfois  vingt  a trente  bateaux  y attendent  le  moment  favorable  pour 
reprendre  leur  maiche.  Pendant  le  cholera,  on  a constate  que  plusieurs  de  ces  bati- 
ments  portaient  des  malades.  Tous  les  excrements  etaient  rejetes  du  bateau  dans  les 
bassins  de  ces  ecluses,  et,  k ce  moment  meme,  on  prenait  de  l’eau  pour  en  remplir  des 
tonneaux  pour  le  service  domestique.  Or?  a vu,  de  cette  fa^ori,  des  vaisseaux  se  faire 
les  colporteurs  du  cholera  dans  differentes  contrees. 

M.  Berge  cede  le  fauteuil  de  la  presidence  a M.  Strohm,  professeur 
a l’lilcole  des  Beaux-Arts  de  St-Petersbourg. 

M.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  representants,  professeur  a l’Universite 
(Bruxelles).  — Jc  n’ai  pas  l’intention  de  parler  bien  longuement.  Si  jo  prends  la  pa- 
role, messieurs,  e’est  pour  faire  quelques  observations  seulcment. 

D’abord,  une  rcctif.caticn : tout-a-l’hcure,  il  a cte  dit  que  la  ville  de  Bruxelles 
n’ava't  pas  de  distribution  d’eau  avant  le  grand  systeme  de  disti'ibution  que  nous 
avons  actuellement  et  qui  est  devenu  insuffisant. 

N’oublions  pas  cepcndant  que  deja  du  temps  de  Joseph  II  notre  ville  avait  une  dis- 
tribution qui  pcrmcltait  l’alimcntation  de  plusieurs  fontaincs  pubiiques,  de  quelques 
industrlcls  ct  d’un  grand  nombre  de  particuliers. 

J’abordc  maintenant  les  differentes  assertions  qui  ont  ete  cmises  par  3\I  Gerardin. 

Suivant  M.  Gerardin,  la  qualitc  d’une  eau  potable  est  detormince  par  la  presence 
ou  l’abscncc  de  certaines  matiet  es  organiques.  Quant  aux  produits  mineraux,  l’orateur 
semblc  ne  pas  y attacher  d’importance.  Or,  jc  ne  suis  pas  du  tout  de  son  avis.  Je  crois 
que  les  sels  mineraux  agissent,  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  sur  les  eaux  potables, 
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etce  serait  nier  completemcnt  l’efficacite  tics  eaux  minerales  quo  de  soutenir  que  la 
nature  de  ces  sels  est  sans  influence  soricuse.  J’ai  pu  constatcr,  par  dcs  experiences 
vraiment  irrecusables,  conibien  la  presence  do  certains  scis  est  capable  de  produiro 
d’effets  different*,  suivant  leur  nature. 

Ainsi,  si  vous  prenez  ties  eaux  contcnant  une  tres-minime  quantite  do  chaux  hydratee 
et  si  vous  y places  ties  poissons,  les  poissons  meurent  immediatement.  Si  vous  jetez 
dans  l’cau  du  chlorura  tie  calcium  ou  des  hypochbritcs,  les  diets  cn  seront  dcs  plus 
nuisibles  pour  l’existence  du  poisson.  II  cn  faudra  bien  peu  pour  determiner  la  mort; 
cesfaits  ont  etc  parfaitement  etablis;  ties  usiniers  ayantrejete  a la  riviere  du  chloruro 
de  calcium,  on  a pu  en  constatcr  les  resultats  facheux.  II  n’est  done  pas  indifferent  tie 
savoir  s’il  y a des  sels  dans  les  eaux  potables  et  quelle  en  est  la  nature.  Je  consi- 
dere l’analyse  commc  un  puissant  moycn  d’investigation.  Les  eaux  qui  contiennent 
des  nitrates  ou  des  sulfates  sont  essentiellement  insalubres. 

II  faut  done  savoir  quelle  est  la  composition  mineralcdes  eaux  destinees  a l’alimen- 
tation. 

M.  Gerardin  nous  disait  que  deux  eaux  convenablcs  devenaient  nuisibles  si  on  les 
melangeait.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  lc  f.iit  peut  s’oxpliqucr.  En  science,  en 
effet,  il  faut  ou  bien  que  la  question  tie  fait  et  d’cxperienco  soit  si  bien  etablie  que  cola 
puiase  etre  considere  commc  indiscutable,  ou  bien  que  Ton  nous  donne  une  explica- 
tion theorique.  Or,  nous  n’avons  qu’une  afl'irmation. 

M.  Gerardin  nous  a parle  des  eaux  troubles  qu’il  considere  commc  meilleures  que  les 
eaux  claires.  Je  ne  partage  pas  non  plus  cctte  maniere  de  vciretjene  sais  pas  pour- 
quoi,  aussi  bien  au  point  de  vue  theorique  qu’au  point  de  vue  dcs  faits,  les  eaux  trou- 
bles seraient  plus  convenablcs  a l’alimenlation  que  les  eaux  claires.  J’ai  pu  constater 
que  les  eaux  de  Genck,  pres  du  Demer,  dans  le  Limbourg.  sont  toujours  troubles  et 
que  l’on  ne  peut  les  clarifier.  C’est  & peine  si,  apres  un  depot  tres  prolonge,  la 
partie  superieure  devient  claire.  Eh  bien  ! cette  cau  trouble,  legerement  laiteuse, 
est  eminemment  nuisible.  Aussi  les  habitants  se  defient-ils  de  ces  eaux;  les  etrangers, 
qui  ne  savent  pas  combien  clles  sont  insalubres,  sont  exposes  a des  indispositions  tres- 
serieuses. 

Quant  aux  effets  industriels  que  les  eaux  peuvent  produire,  ils  varient  k l’infini. 

Ici,  nous  n’avons  plus  a examiner  si  les  eaux  sont  potables.  Tel  industriel  desire  que 
l’eau  renferme  certaines  matieres  organiques;  tel  autre  desire  le  contraire.  Dontiez,  par 
exemple,  au  fabricant  de  papier  l’eau  la  plus  claire,  ce  sera  cello  qu’il  preferera.  Lors- 
qu’il  y a des  matieres  organiques  dans  l’eau  dont  se  sert  une  papeterie,  on  est  expose 
k voir,  au  bout  d’un  certain  temps,  lc  papier  moisir;  ce  papier  se  conserve  mal  et  ne 
tarde  pas  a se  picotter.  Donnez  au  fabricant  de  papier  dcs  eaux  claires,  des  eaux  de 
roche  comme  en  fournit  l’Ecosse,  il  sera  enchante. 

Les  eaux  de  l’Ecosse  alimentent  un  tres-  grand  nombre  d’etablissements  industriels. 
L’industrie  est  tres-prospere  dans  ce  pays.  11  semblc  ccpendant,  d’apres  M.  Gerardin, 
que  ce  ne  sont-  pas  la,  des  eaux  privilegiees.  Je  crois,  moi,  que  ces  eaux  sont  les 
meilleures. 

En  resume,  on  peut  dire  que  lorsqu'on  se  place  au  point  do  vue  de  1’alimentation, 
l’eau  potable,  l’cau  dcstinee  aux  usages  alimentaires  ne  peut  pas  contenir  de  matieres 
organiques  et  qu’en  ce  qui  concerne  les  principes  mincraux,  ello  ne  peut  en  contenir 
que  dans  des  proportions  fort  restreintes,  alors  meme  que  ces  combinaisons  minerales 
ne  sont  pa3de  nature  k exercer  des  effets  nuisibles  sur  Teconomie  Entout  etat  de  cause, 
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l’eau  qui  renfermerait  une  forte  proportion  do  nitrate  ou  de  sulfate  serait  une  eau  mal- 
saine. 

II  suffit,  pour  s’en  convaincro,  de  se  placer  ft  un  point  de  vue  pratique.  Pourquoi  les 
eaux  de  Paris  sont-clles  mauvaises  ? Parce  qu’elles  contiennent  des  sulfates  calcaires. 

Je  conclus  done  en  disant  qu’il  faut  faire  l’analyse  des  eaux  et  tenir  compte  de  leur 
composition  chimique;  cela  est  absolument  necessaire.  ( Applaudissements .) 

M.  Gerardin.  — Au  point  de  vue  de  l’analyse  minerale,  je  suis  de  l’avis  de  M.  Berge. 
Maisje  n’ai  pas  eu  lc  temps  d’entrer  dans  des  details  en  ce  qui  concerne  le  melange  des 
eaux.  J’y  reviens  pour  repondre  ftM.  Berge. 

Tootes  les  eaux  renferment  des  etres  vivants  qui  sont  caracteristiques  de  leur  qua- 
lite.  Si  vous  melangez  deux  eaux  ensemble,  il  arrive  tres-souvent  que  les  etres  qui 
vivaient  dans  les  deux  especes  d’eaux,  avant  le  melange,  meurent  en  metne  temps,  des 
que  ce  melange  est  fait. 

Ainsi,  l’eau  de  mer  a ses  habitants;  j’y  ajoute  de  l’eau  douce,  qui  est  peuplee  d’autres 
animalcules,  etj’ai  de  cette  fapon  de  l’eau  saumatre.  Mais  niles  animalcules  marins, 
ni  les  animalcules  d’eau  douce  ne  peuvent  vivre  dans  l’eau  saumatre.  Ils  meurent 
done  et  leurs  corps  se  putrefient. 

Alors,  nait  une  autre  generation  qui  se  trouve  appropriee  au  nouveau  milieu,  et  qui 
absorbe  les  debris  des  generations  qui  ont  peri  au  moment  du  melange.  Ce  n’est  qu’a- 
pres  plusieurs  jours  qu’on  peut  considerer  le  melange  des  deux  eaux  comme  etant 
parvenu  ft  un  etat  d’equilibre  stable. 

Avant  d’achever,  je  dois  faire  remarquer  que  je  n’ai  pas  voulu  dire  que  l’eau  est 
d’autant  meilleure  qu’elle  est  plus  trouble.  -J’ai  voulu  dire  que  l’eau  de  riviere  s’eclair- 
cit  plus  vite  que  l’eau  de  source;  voilft  tout  simplement  ma  pensee  sur  ce  sujet. 

La  seance  est  levee  a midi. 


STANCE  DU  30  SEPTEMBRE. 

Presidence  de  M.  Berge. 

I, a seance  est  ouverte  A 9 heures  et  quart. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  du  rapport  de  M.  Zimmer  sur  la  ques- 
tion des  eaux. 

DEBAT. 

M.  Douglas  Galtoh,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences  (Londres.)  — Les 
orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  la  seance  d’hier  se  sont  particulierement  occupes, 
messieurs,  de  la  composition  chimique  des  eaux,  de  leurs  qualites,  des  effets  qu’elles 
produisent  sur  la  sante.  Mais  ils  ont  laisse  de  cote  la  question  de  la  distribution  et  de 
la  somme  d’eau  qu’une  ville  doit  donner  quotidiennement  ft  chaque  habitant. 


DISTRIBUTIONS  D’EAU. 


279 


La  distribution  des  eaux  en  Angloterre  se  fait  do  deux  fayons  : il  y a la  distribution 
au  moyen  de  citernes,  de  reservoirs  qui  sont  remplis  une  fois  par  jour,  et  la  distribution 
constante  qui  permet  au  consommateur  de  prendre  l’eau  dircctement  aux  tuyaux  de 
service. 

De  ces  deux  systemes  de  distribution,  le  second  est  lc  plus  economique  et  offre  sur 
les  premiers  cet  avantage  quo  les  citernes  ne  sont  pas  toujours  nettoyees  et  que,  dans 
ce  cas,  elles  ne  peuvent  donner  que  de  mauvaise  eau;  mais  il  necessite  une  grande  sur- 
veillance : il  faut  que  les  tuyaux  soient  toujours  en  bon  etat  pour  eviter  les  fuites  et  la 
perte  d’eau  qui  en  resulte. 

Toutefois,  mieuxvaut,  sous  tous  les  rapports,  une  distribution  constante  qu’une  dis- 
tribution rationnee  aumoyen  de  reservoirs. 

M.  le  comte  Franyois  Vander  Straten-Ponthoz,  vice-president  de  la  Societe  cen- 
trale  d’agriculture  (Bruxelles).  — Je  desirerais  revenir  sur  ce  que  j’ai  dit,  hier,  au 
sujet  des  expropriations  et  des  indemnites. 

Il  est  evident  que  les  prises  d’eau  en  favour  des  villes  peuvent  constituer  une  perte 
enorme  pour  les  campagnes  et  qu’une  indemnite  est  due  acelles-ci. 

Laloi  sur  les  expropriations  devrait,  jusqu’h  un  certain  point,  s’appliquer  a la  ma- 
tiere  qui  nous  occupe.  Mais  les  tribunaux  n’accordent  guere  d'indemnites  h ceux  qui 
sontdepossedes  de  leurs  eaux,  merae  des  sources  detournees  par  le  drainage. 

D’apres  la  jurisprudence  que  Ton  tend  hfaire  prevaloir,  les  eaux  courantes  ne  sont 
la  propriete  de  personne,  sauf  les  sources  particuiieres,  Ainsi  le  veut,  dit-on,  le  code 
civil,  ce  qui  est  une  grande  erreur. 

En  ce  moment,  la  ville  de  Bruxelles  fait  des  travaux  considerables  pour  le  drainage 
d’une  partie  de  la  vallee  etde  laforet  de  Soignes,  ou  differents  ruisseaux  et  differentes 
rivieres  prennent  naissance.  Eh  bien  ! la  ville  de  Bruxelles  ne  se  croit  pas  obligee  a in- 
demniser  les  usiniers  qui  se  trouvent  le  long  de  ces  ruisseaux;  elle  ne  se  croit  pas  obligee 
non  plus  d’indemniser  les  proprietaires  des  etangs  ct  des  fontaines  mis  a sec. 

Voili  l’etat  des  choses  dans  ce  pays. 

Notre  legislature  est  saisie  d’un  projet  de  loi  sur  la  reglementation  des  eaux.  D’apres 
ce  projet,  il  ne  serait  accorde  aucune  indemnite  aux  proprietaires  qui  se  trouvent  leses 
par  la  perte  des  eaux  dont  ils  ont  toujours  joui. 

Au  Congres  d’hygiene  de  1852,  qui  se  transforma  en  Congres  de  legislation,  le 
principe  de  la  propriete  des  eaux  courantes  a ete  si  habilement  developpe  en  favour  de 
l’Etat  que  e’est  encore  ce  principe  qui  doraine  dans  le  projet  dont  je  vous  parle;  il  donne 
aux  deputations  provinciales  le  droit  de  repartir  i chacun,  riverain  ou  non,  l’eau  des 
rivieres  et  des  ruisseaux. 

C'est  contre  ce  principe  que  j’ai  proteste  et  que  je  proteste  encore. 

M.  le  comte  Torelli,  senateur  (Milan).  — - Pour  determiner  la  quantite  d’eau  neces- 
saire  aux  besoins  des  campagnes,  il  faut  tenir  compte  du  climat  et  de  plusieurs  autres 
considerations  particuiieres;  il  faut  savoir  ce  que  le  soleil  et  lc  sol  absorbent,  ce  que 
consomment  l’homme  etle  betail;  il  faut  savoir  aussi  quelle  est  la  quantite  d’eau  em- 
ployee pour  les  usages  industriels. 

Pienons  les  villes  d’ltalie,  Rome  et  Venisc,  par  cxemplo.  Elles  n’ont  pas  besoin  do  la 
meme  distribution  d’eau  que  d’autres  villes  de  l’Europe.  11  est  bien  difficile  d’etablir 
une  moyenne.  Si  vous  avez  un  flcuve,  vous  pouvez  y puiser  de  l’eau  en  abondance;  si 
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le  lleuvo  C8t  situoloin  de  la  ville,  cette  ressource  disparatt.  11  est  utile  que  les  habi- 
tants dc  la  ville  ne  soient  pas  obliges  de  faire  un  trop  long  trajet  pour  avoir  del’eau 
et  que  la  distribution  soit  telle  qu’ils  puissent  tous  so  procurer  de  Peau  dans  leurs 
maisons,  s’ils  n’ont  oas  de  puits  ou  de  fontaincs. 

On  pourrait  fixer,  dit-on,  un  minimum  do  cinquante  litres;  il  y a des  pays  ou  cela 
suffit,  en  effet.  Mais  l’habitant  de  Venise  avee  cinquante  litres  aura  bien  plus  d’eau  que 
celuide  Milan  avee  cent  litres. 

II  faut  tonir  compte  aussi  du  nombro  de  bestiaux  et  d’usines  reunis  dans  les  villes  et 
savoir  si  celles-ci  sont  ouvertes  ou  fermees. 

Je  tiens  moins  a la  quantite  qu’a  la  qualitc  de  Peau  distribute  dans  les  habitations. 

Quandl’eau  est-elle  bonne?  L’eau  bonne  est  celle  qui  fait  du  bien  lorsqu’on  la  boit 
ou,  tout  au  moins,  qui  ne  fait  pasdomal.  II  faut  que  Peau  soit  fraiche  et  bien  aeree. 

Quelles  causes  rendent  l’eau  mauvaise?  II  y en  a beaucoup;  je  ne  veux  citer  que 
les  principales  : 

1 0 II  y a,  d’abord,  dans  les  pays  anciennement  habites,  les  matieres  organiques  qui 
se  sont  infiltrees  dans  le  sol.  Autrefois,  on  enterrait  dans  les  eglises  et  autour  des  egli- 
ses;  les  cimetieres  ont  contribue  dans  les  fortes  agglomerations  a alterer  la  qualiie  de 
l’eau.  — 2°  Dans  les  campagnes,  e’est  le  fumier  qui,  ordinairement,  rend  Peau 
mauvaise. 

A Milan,  on  croyait  avoir  de  la  bonne  eau.  On  a fait  des  etudes  tres-approfondies  avee 
le  secours  de  la  chimie,  on  a analyse  les  eaux  et  on  a trouve  que,  dans  toute  la  ville,  il 
n’y  avait  pas  un  puits  qui  donnat  de  la  bonne  eau.  Pourquoi?  Parce  que  les  matieres 
organiques  s’etaient  infiltrees  dans  le  sol  depuis  des  siccles. 

11  y avait  a Florence  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  un  medecin  dont  le  nom 
m’echappe,  qui  disait  a ce  propos  : « Les  Florentins  ont  bu  leurs  ancetres  «.  ( Rives .) 
C’etait  une  plaisanterie,  mais  elle  ne  manquait  pas  d’un  fond  de  verite.  Il  est  prom  t que 
Peau  de  Florence  est  une  des  plus  mauvaises  de  PItalie;  elle  est  impregnee  de  matieres 
organiques  accumulees  depuis  des  siecles.  Florence  est  une  ville  tres-ancienne  qui 
a ete  le  theatre  de  guerres  nombreuses,  d’tpidtmies  terribles,  et  les  morts  ont  ete  en- 
terres  en  quantite  considerable  dans  ses  murs. 

Il  faut  autant  que  possible,  pour  la  consommation,  chercher  de  Peau  courante.  Si 
Pon  dispose  de  puits,  il  faut  que  ces  puits  soient  au  moins  eloignes  de  neuf  a dix  nietres 
des  egouts. 

A la  campagne,  un  ruisseau  seul  donne  quelquefois  de  Peau  & tout  un  village;  l’eau 
exposee  a Pair  est,  enhiver,  tres-froide  et,  en  ete,  tres-chaude.  Il  suffirait  d’une  cen- 
taine  de  francs  pour  faire  couvrir  ce  ruisseau  et  avoir  de  Peau  bonne  dans  toutes  les 
saisons.  Mais  le  malheur  est  qu’a  la  campagne,  les  Administrations  se  decident  diffici- 
lement  a faire  des  depenses. 


M.  le  docteur  Laussedat,  depute  (Paris).  — Messieurs,  la  question  que  nous  discu- 
tons  est  assurement  Pune  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  sinon  a traiter,  du 
moins  k resoudre. 

En  effet,  les  eaux  peuvent  etre  considerees  k un  grand  nombre  de  points  de  vue. 
Nous  nous  occupons  surtoutici  de  ce  qui  a rapport  k l'alimentation.  Mais  les  eaux  qui 
sont  si  utiles,  si  necessaires  sont  quelquefois  dommageables.  Il  faut,  en  certaines 
circonstances,  sc  premunir  contrc  le  danger  qu’entrainent  avee  elles,  par  exemple,  les 
inondations,  les  infiltrations,  les  stagnations.  A tous  ces  points  de  vue,  la  question 
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offre  un  interet  considerable;  mais,  cnvisagec  de  cetto  fa^on,  elle  ne  rentre  paspreci- 
sement  dans  les  attributions  dc  notre  section.  Ccpendant,  il  ne  faut  pas  negliger  ce 
cote  du  probleme.  II  le  faut  d’autant  moins,  meme  quand  nous  nous  occupons  speciale- 
mcnt  de  l’alimentation  dcs  villes,  qu’il  y a bcaucoup  de  localites  oil  les  prises  d’pau, 
faites  pour  pourvoir  i cetto  alimentation,  nuiscnt  bcaucoup  aux  autres  intercts. 

Vous  avez  entendu  les  recriminations  qui  so  sont  produites  on  France,  lorsque,  pour 
alimenter  la  ville  de  Paris,  on  a cnlcve  i plusieurs  provinces  les  eaux  qui  leur  etaient 
necessaires,  cntr’autres  les  eaux  de  la  Somme. 

Les  capitales  font  pnrfois  de  grandes  choses,  qui  ont  leur  raison  d’etre,  leur 
utilite  dans  notre  civilisation.  Mais  clles  sont  aussi  tres-exigeantes  et  dies  prennent 
souvent  aux  autres  populations  ce  qu’il  serait  bon  de  lour  laisser  et  ce  qui  leur 
appartient. 

De  li,  decoule  la  necessite  d’une  reglementation  sericuse  dans  le  mode  d’alimenta- 
tion  des  villes. 

Jc  ne  parlerai  pas  des  interets  prives,  qui  sont  cependant  tres-respectables  et  que 
l’edilite  meme  ne  peut  laisser  fouler  aux  pieds,  parce  que  le  droit  de  propriete,  sous 
toutes  ses  formes,  doit  etre  respecte  ; mais  il  y a,  je  le  repete,  dans  les  lois  et  dans 
les  reglcments  sur  la  matiere  des  considerations  tres-variees  et  qui  ne  permettent 
pas,  je  crois,  de  donncr  une  formule  uniforme. 

Voiciun  fait  tres-interessant  ettres  grave  qui  se  produit  en  ce  moment.  En  Suisse, 
la  ville  de  Geneve,  quiest  situee  sur  le  lac  Leman,  dans  lequel  il  semble  qu’on  peut 
puiser  a volonte.  dispose  egalement  des  eaux  du  Rhone.  Le  Conseil  cantonal  a etabli 
sur  le  fleuve,  a sa  sortie  du  lac,  un  systeme  dc  pompe  qui  lui  a pcrmis  de  distribuer 
dans  la  ville  des  quantites  d’eau  enormes.  Or,  le  fait  scul  de  l’existence  de  ce  systeme 
a fait  tellemcnt  baisser  le  niveau  du  lac  que  la  navigation  en  souffre.  Le  canton  de 
Yaud  a adresse  des  reclamations  au  Conseil  federal  et,  deja,  celui-ci  aprevenu  la  ville 
de  Geneve  « qu’il  serait  oblige  dc  prendre  dcs  mesures  pour  supprimer  Tabus  signale  ^ 
son  attention  ». 

Vous  voycz,  messieurs,  combien  il  importe,  en  raison  des  localites,  de  laisser  aux 
nations  le  droit  de  regler  cette  question  des  eaux,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  des 
necessites  diverses. 

Mais,  je  l’ai  deja  dit,  ce  qui  doit  surtout  nous  occuper  ici,  c’est  de  donner  aux  popu- 
lations de  l’eau  potable  en  quantite  suffisante. 

Jc  crois,  comme  l’honorable  preopinant,  que  nous  ne  pouvons  pas  resoudre  la  ques- 
tion de  la  quantite  minima.  Au  point  de  vuc  de  l’alimentation,  la  question  de  quantite 
est  tres-importante.  On  ne  saurait  jamais  avoir  assez  d’eau.  C'est  en  cette  matiere  sur- 
tout que  l’on  pourrait  dire  que  « le  trop  n’cst  pas  assez  ».  On  nous  a demontre  que  la 
somme  d’eau  neccssaire  a une  ville  varie  bcaucoup  selon  les  besoins  de  l’induslrie,  de 
la  salubrite,  de  ralimentation,  du  nombre  des  animaux  domestiques.  Je  suis  done 
d’avis  que  la  discussion  doit  porter  principalement  sur  la  question  de  qualite;  nous 
nous  occuperons  ensuite  des  principes  generaux  de  la  reglementation,  mais  sans  ar- 
retcr  ces  principes  d’une  maniere  uniforme. 

M.  Douglas  Galton.  — En  Angleterre,  la  quantite  des  eaux  distributes  varie  selon 
les  villes.  Li  oil  il  y a des  citerncs,  cette  quantite  va  de  180  a 220  litres  par  jour  et  par 
habitant.  Dans  les  villes  oil  il  y a un  service  d’eau  permanent,  la  quantite  quotidienno 
est  parfois  de  130  litres. 
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II  ne  faut  pas  pcrdre  de  vuo  qu’avcc  le  systeme  du  service  constant,  on  paie  ordinai- 
rement  la  moyenne  dc  la  quantite  delivree.  Si,  au  contraire,  il  y a des  citerncs,  on 
paie  genaralement  tant  par  maison  et  parannec.  Quand  on  paie  d’apres  la  quantite,  ilse 
trouve  des  gens  qui  economisent  l’eau  beaucoup  plus  que'si  on  la  payait  par  une  contri- 
bution fixe  annuclle. 

La  question  sanitaire  intcrvient  ici,  car  il  est  desirable,  ace  point  de  vue,  que  la 
quantite  d’eau  a consommer  ne  soit  pas  trop  restreinte.  Il  est  done  important  de  sa* 
voir  si  la  consommation  d’eau  est  plus  forte  lorsqu’on  la  fait  payer  par  annee  que  lors- 
qu’on  en  fait  payer  exactement  la  quantite  consommee. 

Une  autre  question  se  presente  : colie  de  savoir  s’il  n’est  pas  du  devoir  des  Munici- 
pality de  fournir  do  l’eau  a tous  les  habitants.  L’eau  est  aussi  necessaire  que  l’air. 
A une  epoque  of!  la  civilisation  etait  moins  avancee,  l’eau  n’etait  pas  distribute  dans 
les  habitations , mais  il  y avait  des  fontaines  oil  tout  le  monde  pouvait  puiser.  Pour 
moi,  je  pense  que,  jusqu’&  un  certain  point,  l’eau  doit  etre  livree  au  consommateur 
sans  retribution.  ( Applaudissements .) 

M.  Deluc,  professeur  (Bruxelles.)  — Je  voulais  precisement  appeler  votre  atten- 
tion sur  le  point  que  vient  de  traitor  l’honorable  preopinant.  En  effet,  dans  les  grandes 
villes,  dans  celles  que  je  connais  le  mieux,  Paris  et  Bruxelles,  tout  se  faisait  dans 
l’ordre  d’idees  que  l’on  vient  d’indiquer. 

A Paris,  il  y avait  des  bornes-fontaines  qui  servaient  au  nettoyage  des  rues.  Le  ma- 
tin, elles  etaient  disposees  de  maniere  a permettre  a tout  le  monde  d’y  puiser  de  l’eau 
et  meme  de  s’y  lave.r,  si  l’on  en  sentait  la  necessite. 

On  a detruitles  bornes-fontaines  et  on  les  a remplacees  par  des  conduites  et  des  ro- 
binets  etablis  dans  le  sol  et  qui  ne  sont  plus  a la  disposition  du  public. 

J’etais  k Paris  dernierement  et  j’y  ai  vu  un  spectacle  qui  m’a  profondement  afflige. 
Il  y a la  des  fontaines  dont  Richard  Wallace  a dote  la  ville  et  a qui  on  a donne  le  nom 
de  ce  philanthrope.  Ces  fontaines  versent  de  l’eau  filtree  qui  est  tres-bonne.  Pendant 
les  chaudes  journees  du  mois  d’aout,  j’ai  vu,  autour  de  ces  fontaines,  des  centaines  de 
personnes  — je  n’exagere  pas  — attendant  pendant  cinq  minutes,  dix  minutes,  un 
quart  d’heure  pour  boire  une  tasse  d’eau. 

J’etais,  je  le  repete,  afflige  de  ce  spectacle ; d’abord,  parce  qu’il  est  etonnant  qu’une 
Municipality  comme  eelle  de  Paris  ait  attendu  la  generosite  d’un  etranger  pour  rendre 
a la  ville  qu’elle  administre  un  pareil  service  ; ensuite,  parce  que  cette  accumulation 
de  personnes  indiquait  evidemment  l’insuffisance  du  nombre  de  fontaines. 

Autrefois,  il  y avait  aussi  a Bruxelles  des  fontaines  accessibles  a tout  le  monde.  Je 
citerai  celles  qui  coulaient  a la  place  des  Martyrs  et  derriere  l’Hotel-de-Ville  ; elles 
ont  disparu.  Pourquoi  ? 

La  quantite  d’eau  distribute  par  personne  importe  peu,  si  l’eau  coule  dans  les 
egouts.  Il  faudrait  done  des  bornes-fontaines  delivrant  de  l’eau  pour  tous  les  usages.  - 
Pas  n’est  besoin,  devant  un  auditoire  d’hygienistes,  de  rappeler  l’importance  des 
fonctions  de  la  pcau.  Rendez-vous  compte  do  la  situation  des  ouvriers  employes  dans 
une  usine.  Ces  homines  se  salissent  la  figure  et  les  mains  non-seulement  par  les  ne- 
cessites  du  travail,  mais  encore  par  toutes  les  emanations  auxquelles  ils  sont  exposes. 
Or,  comme  il  n’y  a pas  dans  la  rue  de  fontaine  qui  soit  disposec  de  maniere  a leur 
permettre  de  se  laver,  les  ouvriers  sont  obliges  de  prendre  lours  repas  avec  des  mains 
et  une  figure  sales.  De  lii,  des  habitudes  de  malproprete.  Lorsqu’ils  rentrent  chez  eux, 
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ils  ne  songcnt  plus  k se  dcbarrasser  de  toutes  ces  substances  qui  arretent  la  transpira- 
tion de  la  peau  et  les  fonctions  indispensables  k la  santo. 

Je  conclus  done  en  disant  que  plus  los  fontaines  seront  nombreuses,  mieux  dies  se- 
•ront  disposees  et  accessibles  au  public,  et  plus  l’hygiene  cn  ressentira  les  bons  effete. 

M.  Varrentrapp,  conseiller  intime  de  sante  (Francfort-sur-Mein.)  — Si  nous  vou- 
lons  resoudre  la  question  des  eaux  de  fagon  it  donnor  aux  populations  de  la  bonne  eau 
etde  l’eau  en  quantite  sufnsante,  je  crois  qu’il  faut,  avant  tout,  tenir  compte  d’une 
•chose  essentielle.  Nous  sommes  des  hygienistes  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  mettre 
- sur  le  terrain  oil  s’est  place  l’honorable  M.  Torclli. 

Si  l’on  parle  des  villes,  il  faut  un  approvisionnement  general  coramun  qui  re- 
jette  toute  prise  d’eau  dans  la  ville  memo.  II  faut  rechercher,  hors  de  son  enceinte, 
des  sources  suffisamment  fournies  ou,  si  l’on  n’en  a pas,  avoir  recours  k des  ruis- 

• seaux,  k des  fleuves,  dont  l’eau  doit  etre  soumise  a une  bonne  filtration. 

Je  crois,  messieurs,  que  nous  devons  fixer  une  quantite  minimum  d’eau  a la  con- 

• sommation.  Si  un  Conseil  municipal  econome  ne  donne  que  30  ou  50  litres  par  tete 

• d’habitant,  nous  devons,  nous,  hygienistes,  faire  remarquer  que  cette  quantite  est  in- 

• suffisante.  Sans  doute,  nous  voulons  bien  reconnaitre  qu’une  ville  comme  Venise  n’a 
besoin  que  d’une  petite  somme  d’eau.  Mais  une  ville  dans  laquelle  s’exercent  de 
nombreuses  industries  doit  disposer  d’une  somme  d’eau  considerable. 

Dans  mon  opinion,  le  chiffre  de  150  litres  est  un  minimum  que  l’on  peut  admettre. 
Je  veux  bien  que  pour  certaines  villes,  pour  Venise,  par  exemple,  on  fasse  une  excep- 
tion. Mais  occupons-nous  de  la  generality.  Eh  bien ! si  nous  voulons  etre  utiles  aux  po- 
pulations, nous  devons  fixer  un  minimum.  En  negligeant  ce  point,  nous  ne  ferons  pas 
■ notre  devoir.  ( Applaudissements .) 

Je  crois  qu’il  est  contraire  k une  saine  economie  politique  d’etablir  beaucoup  de 
bornes-fontaines  et  de  ne  pas  obligor  les  proprietaires  & introduire  1’eau  jusqu’aux 
etages  superieurs  de  leurs  habitations. 

Je  suis  president  k Francfort  d’une  Societe  creee  pour  la  construction  de  maisons 
ouvrieres.  Les  maisons  construites  ont  cinq  etages  et  nous  avons  a y placer  des  water- 
closets  jusqu’au  quatrieme.  Mais  il  y a des  maisons  ou  ces  water-closets  ne  peu- 
vent  etre  installes  parce  qu’il  n’y  a pas  de  canalisation.  Le  locataire  a qui  l’on  impose 
un  loyer  de  200  francs  ofire  d’en  donner  250  pour  avoir  de  l’eau. 

Imaginez-vous  une  mere  de  famille  qui  a un  enfant  au  sein  et  un  autre  enfant  qui 
ne  peut  encore  marcher  : cette  femme  ne  trouve  pas  d’eau  a l’etage  qu’elle  occupe ; 
elle  est  obligee  de  descendre  pour  prendre  de  l’eau  a la  borne-fontaine.  Ai-je  besoin 
de  vous  dire  combien  sa  gene  est  grande  ? La  meilleure  economie  dont  on  puisse  faire 
profiter  la  classe  ouvriere  consiste  a forcer  les  proprietaires  a faire  monter  l’eau  jus- 
qu’aux derniers  etages  des  habitations. 

On  a parle  aussi  de  la  qualite  de  l’eau.  Peut-etre  est-il  possible  de  faire  une  petite 
eeonomiesur  la  quantite  ; mais  quant  ala  qualite,  il  est  utile  d’etre  extremement  severe. 

Il  faut  done  fixer  un  certain  minimum  pour  l’approvisionnement  general ; il  faut 
aussi  que  l’eau  soit  distribute  a tons  les  etages ; il  faut  encore  qu’elle  soit  bonne.  En 
observant  ces  principes,  nous  arriverons  a une  situation  qui  ameliorera  reellement 
1 etat  sanitaire  des  populations. 

M.  Francisqije  Michel,  ingonieur  (Paris.)  — Appartenant  k l’Administration  de 


28i  , PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  GltNliRALE. 

la  villc  de  Paris,  je  demand©  ii  rcpondre  quelques  mots  & un  orateur  qni  nous  a dit  qu’il 
avait  vu  un  nombrc  considerable  do  pcrsonnes  rassemblees  autour  des  fontaines-Wal-  i 
lacc  ct  qui  cn  a tire  la  consequence  quc  l’ouu  manque  a la  population  parisienne. 

Jc  nc  sais  pas  a quelle  epoque  l’honorable  membre  a-vu  cela. 

M.  Deluc.  — Au  mois  d’aout  do  cette  annee. 


M Franctsque  Michel.  — Co  devait  etre  alorsdans  un  quartier  bicn  desherite.  Moi 
qui  habitc  Paris,  j’affirme  n’avoir  jamais  vu  un  pareil  spectacle. 

11  y a des  fontaines  dont  lc  debit  d'cau  est  considerable.  II  est  tros-facile  de  s’en  ap* 
procher,  d’y  boire  ou  de  s’y  laver. 

Quant  a la  distribution  des  eaux  a Paris,  l’Administration  municipale  vient  do 
prendre  la  mosurc  importante  reclamcc  par  un  honorable  preopinant;  elle  force  les 
proprietaires  a faire  monter  l’eau  a tous  les  etages. 

Nous  avons  actuellcment  une  pression  suflisante  dans  tous  les  quartiers  de  Paris 
pour  obtenir  ce  resultat,  memo  dans  les  maisons  les  plus  elevees,  e’est  a-dire  jusqu’au 
septieme  etage.  On  a de  l’cau  cn  quantite  suffisantc,  puisque  la  consommation  n’en  est 
pas  mesuree. 

II  y a une  question  sur  laquelle  je  voudrais  appclcr  l’attention  du  Congres.  L’ideal, 
comrae  l’a  dit  M.  Douglas  Galton,  scrait  de  donner  de  l’eau  absolument  pour  rien. 
Mais  les  neccssites  budgetaires  ne  permettent  pas  ces  largesses,  Deslors,  on  peut  60 
demander  s’il  faut  donna*  l’eau  comme  a Paris  ou  s’il  faut  la  mesurer  au  compteui 
comme  a Bruxelles. 

Je  crois  qu’au  point  de  vue  de  l’hygiene,  cette  question  est  digne  d’occuper  le 
Congres. 


M.  Geraroin,  inspecteur  des  etablissements  insalubres  (Paris).  — M.  Lausseda 
nous  a dit  tout  a-l’heure  qu’il  faut  surtout  s’occuper  de  la  qualite  de  l’eau  avant  d< 
discuter  sa  quantite. 

J’ajouterai  que  lorsqu’on  conserve  de  l’eau  qui  renferme  des  matieres  organiques 
son  titre  oxymetrique  s’abaisse.  On  peut  done  affirmer  qu’une  eau  est  de  bonne  quality 
quand,  etant  conservee  en  vases  clos,  son  titre  oxymetrique  reste  invariable  ou  n< 
varie  qu’entre  des  limites  tres-restreintes. 

Le  public  apprecie  parfaitement  les  qualites  de  1’eau.  Aussi  lafoule  que  tout  Paris 
observee,  cet  ete,  autour  des  fontaines-Wallace  est  unanime  pour  rcconnaitre  que  lei 
eau  est  preferable  aux  autres  eaux.  Les  fontaines-Wallace  sont  branehees,  en  effe 
sur  les  conduites  de  la  Dhuys  ou  de  la  Vanne,  dont  nous  ne  saurions  trop  reconnai 
les  excellentes  qualites. 

M.  Deluc  a exprime  le  regret  de  voir  les  bornes-fontaines  remplacees  par  des  bouch 
de  trottoirs.  A Parishes  bornes-fontaines,  ou  plutot  les  bouches  de  trottoirs.  sont  alime 
tees  par  l’eau  de  l’Ourcq,  qui  est  de  mediocre  qualite.  C’cst  une  excellente  cho 
d’avoir  ainsi  deux  canalisations,  Tune  d’eau  d’alimentation,  l’autre  d’eau  d’arrosage 
la  voie  publique  ou  de  lavage  des  ruisseaux. 

Afin  d’eviter  que  le  public  ne  fasse  usage  pour  son  alimentation  de  cette  eau  de  qu; 
lite  inferieure,  on  a supprime  les  bornes-fontaines  et  on  les  a remplacees  par  les  bo 
ches  d’eau  sous  les  trottoirs. 

M.  Douglas  Galton  s’est  demande  s’il  vaut  mieux  branchcr  directement  sur 
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;uyaux  oa  employer  des  reservoirs  particulars.  Je  n’hesite  pas  k considerer  les  re- 
servoirs particuliers  comme  etant  souvent  nuisibles. 

Ainsi,  par  exeinplc,  j’ai  examine  les  eaux  do  plusieurs  habitations  d’une  rue  de 
if'.  Paris.  Ces  eaux  provenaient  toutes  d’une  memo  eonduite,  ct  cependant  j’ai  vu  que  si, 
i :dans  certaines  maisons,  le  titre  oxymetriqne  etait  7 ou  7,  5,  dans  d’autresil  desccndait 
.a  5 k 4.  Dans  une  maison  occupee  par  un  pensionnat,  le  titre  etait  sculcment  1,  5. 
II  y avait  done  1&  une  cause  considerable  d’al Oration.  Unc  vi -i te  au  reservoir  me  tit 
constatcr  que  deux  chats  s’yetaient  noyes  depuis  longlemps  ; leurs  corps  etaient  pres- 
que  completement  decomposes,  et  c’etaitdel’infusion  de  chats  qu’on  buvait  ainsi  depuis 
.plusieurs  mois. 

Dans  les  autres  maisons  ou  le  titre  oxymetrique  etait  de  4 ou  de  5,  les  reservoirs  mal 
l.couverts  recevaient  soit  les  poussiercs  secouees  par  les  croiscesdes  appartements,  soit 
l’eau  de  pluie  s’echappant  d’une  gouttiere  en  mauvais  etat. 

J’ai  constate  bien  des  faits  de  ce  genre,  et  je  dois  dire  que  j’ai  ete  effraye  des  conse- 
.quences  qui  peuvent  enresulter;  car  je  snis  convaincu  quo  le  docteur  Grellois,  par 
exemple,  ne  pout  etre  taxe  d’exageration  quand  il  attribue  a la  mauvaise  qualite  de 
; l’eau  les  13  deces  et  les  98  cas  de  maladies  graves  qui  sevirentsur  les  111  soldats 
embarques  £ bord  du  naviro  1 'Argo,  faisant  la  traversee  de  Bone  a Marseille,  en  1859. 

Si  le  Congres  avait  a emettre  un  avis  sur  la  question  des  reservoirs  particuliers,  je 
voterais  leur  suppression.  Ce  ne  sont  que  des  considerations  tinancieres  qui  peuvent 
• militer  en  favour  de  leur  conservation. 

M.  le  comte  Francois  Vanoer  Straten-Ponthoz.  Je  suis  campngnard;  il  m’est 
: impossible  de  discutcr  toutes  les  opinions  qui  viennentde  se  produire.  On  a dit  cepen- 
dant un  mot  que  je  dois  rclcver:  » Nous  sommes  des  hygienistes  ». 

En  etTet,  je  vois  ici  bcaucoup  d’hygienistes  des  villes.  Mais  ce  que  je  ne  vois  pas, 
ce  sont  des  hygienistes  des  campagnes.  Or,  en  cette  qualite,  jc  reclame  contre  l’acca- 
parement  qu’on  veut  faire  des  eaux  des  campagnes,  alors  memo  qu’il  cxiste  des  eaux 
potables  en  ville. 

Evidemment,  il  ne  convient  pas  de  faire  boire  aux  populations  urbaincs  des  eaux 
comme  cellos  de  Florence,  des  eaux  filtrees  a travers  les  cimctiercs  ; jo  ne  demande 
pas  qu’on  ne  donne  a Bruxellcsque  les  eaux  du  bas  de  la  ville,  dont  le  sous-sol  cst  de- 
testable ; ces  eaux  sont  dcsagreables  au  gout  et  insalubres.  Mais  il  y a unc  grande 
partic  de  la  capitale  dont  le  sous-sol  cst  excellent,  parco  qu’il  n’a  pas  encore  ete  pene- 
tre  ct  infccte  par  les  dejections  accumulees  que  des  egouts  insutbsants  n’emmenent  pas 
au  loin.  Cos  eaux  sont  parfaites.  De  nombreuses  fontaines  alimentaient  naguere  la 
population  de  ce  quarticr. 

Dans  toute  la  partic  haute  notamment,  les  eaux  des  puifs  sont  tres-potables.  Eh  bien! 
je  voudrais  qu’on  ne  proscrivit  pas  ces  eaux  comme  insalubres  et  qu’on  no  chcrchat 
pas  a les  remplaccr  en  privant  les  campagnes  dc  cellos  dont  ellcs  ne  peuvent  se 
passer. 

Sans  douto,  il  faut  donner  partout  de  l’cau,  aux  ouvriers  surtout  ct  aux  mcnagcs 
pauvres;  il  faut  roaliscrpour  cux  toutes  les  ameliorations  possibles;  mais  je  ne  crois 
pas  que  nous  parvenions  jamais  a les  caser  tous  dans  des  maisons  qui  comportcnt  un 
genre  de  distribution  aussi  complct  et  aussi  couteux  quo  celui  qui  vicnl  d’etre  pi cconise. 
Un  grand  nombre  de  maisons  abritant  des  families  besogneusts  ne  peuvent  se  donner 
le  luxe  d’une  distribution  a tous  les  etages. 
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Aussi  les  fontaines-Wallace  constituent-elles  un  grand  bieDfait  pour  les  popula- 
tions. Rien  n’est  plus  hygienique.  Nous  en  avons  vu  des  specimens  k l’Exposition  de 
Vienne.  Nous  savons  les  resultats  quo  ce  systeme  do  fontaines  donne  dans  les  villes  du 
Midi.  A Trieste,  sui’  certaines  places  publiques,  il  y a des  vasques  spacieuses  dans  les- 
quelles  les  chevaux  eux-memes  etles  animaux  affectes  aux  lourds  transports  peuvent 
se  desalterer,  pendant  que  leurs  conducteurs  se  rafraichissent  k Taide  du  classique 
gobelet. 

11  faut  que  les  Municipality  urbaines  laissent  aux  campagnes  assez  d’eau  pour  ali- 
menter  le  betail  ct  irriguer  les  champs. 

Les  campagnes  ne  doivent  dies  pas  nous  fournir  du  pain  et  de  la  viande?  L’eau  est 
indispensable  aux  campagnes;  clle  n’est  pas  pour  elles  une  affaire  de  luxe  : ne  la  leur 
prenez  done  pas.  Mieux  vaut  que  les  villes  se  servent  de  leurs  puits  et  de  leurs  fon- 
taines. 

Un  orateur  nous  a parle  des  doubles  conduites  qui  existent  k Paris. 

La  Municipality  de  Bruxelles  s’en  est-elle  jamais  occupee?  A-t-elle  songe  k etablir 
des  doubles  conduites  ? Elle  ne  devrait  pas  chercher  bien  loin  l’eau  qui  pourrait  servir 
k arroser  ses  rues,  ses  promenades,  ses  egouts,  et  nous  donner  un  peu  de  fraicheur 
en  ete. 

J’appelle  sur  ce  point  l’attention  de  M.  Zimmer.  L’etablissement  d’une  double  distri- 
bution d’eau  n’entrainerait  qu’une  depense  insignifiante  en  comparaison  des  vastes  entre- 
prises  projetees.  Elle  constituerait  une  charge  moins  lourde  que  les  indemnites  qui  de- 
vraient,en  bonne  conscience,  et  re  payees  a tous  ceux&  qui  on  irait  prendre  l’eau.Jevoudrais 
que  les  hygienistes  des  villes  s’entendissent  avec  ceux  des  campagnes  pour  recomman- 
der A la  ville  de  Bruxelles  d’etudier  ce  systeme.  La  quantite  d’eau  supposee  necessaire 
k tous  les  besoins  et  k prendre  aux  campagnes  pourrait  etre  reduite  dans  une  propor- 
tion considerable  quant  &la  partie  potable.  On  calmerait,  de  cette  fa$on,  les  legitimes 
apprehensions  des  campagnes. 

La  capture  des  eaux  potables  peut  causer  aux  proprietaires  de  sources  et  aux  rive- 
rains des  pertes  considerables.  Ainsi,  par  exemple,  sierait-il  de  capter  les  eaux  du 
Hoyoux?  On  n’a  pas  pense'  k cette  riviere  dont  l’eau  sort  de  roches  calcaires  et  dans 
laquelle  la  truite  vit  et  se  developpe  admirablement.  II  n’y  en  a pas,  dans  toute  la  Bel- 
gique, qui  soit  aussi  forte,  aussi  reguliere,  aussi  violente  dans  son  cours  et  meilleure 
pour  l’alimentation.  Mais  la  ville  de  Huy,  ses  papeteries,  ses  usines  nombreuses  ne 
vivent  que  par  cette  riviere.  Je  ne  crains  pas  qu’on  capte  le  Hoyoux,  parce  que 
l’industrie  hutoise  est  puissante. 

Je  conclus  en  disant  que  les  hygienistes  doivent  s’accorder  pour  reglcr  la  question 
des  eaux  d’une  maniere  equitable  pour  tous  les  interets  en  cause.  ( Applaudissements .) 

M.  Chadwick,  ancien  president  du  Bureau  d’hygiene  de  la  Grande-Bretagne 
(Londres).  — En  Angleterre,  la  distribution  d’eau  a ete  l’objet  des  plus  grandes  pre- 
occupations. On  en  est  arrive,  moyennant  un  penny  par  personne  et  par  semaine,  frais 
d’installation  compris,h  donner  de  l’eau  a discretion  aux  etages  les  plus  eleves. 

M.  Deluc.  — Je  n’ai  que  quelques  mots  a dire,  ce  que  j’avais  avance  ayant  ete 
confirme  par  des  voix  plus  autorisees  que  la  mienne. 

Personne  ne  conteste  l’utilite  qu’il  y a k conduire  l’eau  jusqu'aux  etages  les  plus 
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It  eleves  des  maisons.  Mais  cette  distribution,  quelque  abondanto  qu’ollc  soit,  ne  peut 
U remplacer  la  distribution  dans  les  rues.  Celle-ci  doit  roster  accessible  k tout  le  monde. 
It  .Les  ouvriers  passent  la  moitie  do  leur  vie  hors  do  chez  euxjs’ils  n’ont  pas  k lour 
u portee  l’eau  necessairo  pour  se  maintenir  la  peau  dans  un  etat  d’activite  normale,  leur 
lisante  sera  compromise.  II  y a beaucoup  de  maladies  qui  n’ont  pas  d’autre  cause.  On 
ft  peut meme  dire  qu’entretenir  sa  peau  dans  un  bon  etat,  c’cst  se  maintenir  dans  uno  ex- 
<j  cellente  situation  hygienique. 

M.  Yerrine,  ingenieur  de  la  ville  de  Caen.  — II  y a trois  modes  de  distribution 
1 d’eau  ii  domicile  et  le  choix  k faire  n’est  pas  indifferent.  Ces  trois  modes  sont : le  comp- 
I teur,  l’eau  a la  jauge  et  le  robinet  fixe. 

Le  compteur  est  toujours  un  instrument  difficile  & entretenir  et  qui  se  derange  faci- 
1 lenient.  Du  reste,  l’eau  ne  doit  pas  etre  si  rare  qu’il  faille  la  compter. 

La  distribution  k la  jauge  estun  autre  mode  de  comptage.  L’eau  est  distribute  une 
1 :fois  par  jour  au  moyen  d’un  leger  filet  d’eau  qui  coule  dans  un  reservoir  situe  k la 
I .partie  superieure  de  la  maison.  Cela  necessite  de  tres-onereuses  installations.  Outre  le 
j reservoir  et  les  tuyaux  ascendants,  il  faut  une  seconde  conduite  pour  faire  descendre 
| I l'eau  dans  les  appartements.  En  outre,  comme  l’a  dit  M.  Gerardin,  les  eaux  se  cor- 
rompent  dans  les  reservoirs,  tres-difficiles  k nettoyer.  A mon  avis,  ce  systeme  doit 
done  etre  condamne. 

11  vaut  mieux  recourir  au  robinet  fixe,  e’est-a-dire  etablir  dans  chaque  maison  autant 
I de  robinets  qu’il  est  necessaire  pour  les  usages  de  la  maison  et  faire  payer  le  moins 
possible  par  tete  d’habitant  et  de  betail  et  par  surface  arrosable  de  jardin. 

Voila  mon  opinion  sur  le  mode  de  distribution  d’eau. 

Le  mode  a robinet  fixe  est  celui  qui  donnera  lieu  aux  plus  nombreux  abonnements  et 
qui,  par  consequent,  rendra  le  plus  de  services  a l’hygiene. 

M.  Jager,  notaire  (Amsterdam).  — Moi  aussi,  je  voudrais  que  l’eau  put  etre  donnee 
gratuitement.  L’interet  des  classes  pauvres  l’exige.  Tout  au  moins  faut-il  que  l’eau 
puisse  etre  prise  gratuitement  aux  fontaines.  Mais  ce  systeme  cree  une  profession  par- 
ticuliere  : celle  des  porteurs  d’eau.  On  aime  & etre  servi.  Le  pauvre  lui-meme  prefere 
donner  quelques  sous  que  de  monter  l’escalier  avec  des  seaux  sur  les  epaules. 
Or,  quand  on  compte  ce  que  l’on  paie  par  jour  au  porteur  d’eau,  on  s’apergoit  que 
l’on  impose  au  menage  une  contribution  indirecte  et  quo  ce  systeme  economique  est 
beaucoup  plus  onereux  qu’un  petit  tarifi  payer  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an. 

Je  pense  done  qu’au  point  de  vue  financier,  mieux  vaut  un  service  permanent  alimen- 
tant  toute  la  maison  que  le  systeme  gratuit  sur  la  place  publique. 

On  pretend  que  Napoleon  III  a dit,  dans  une  seance  du  Conseil  d’Etat,  que  le  peuple 
avait  le  droit  d’avoir  de  l’eau.  C’est  la  une  de  ces  grandes  phrases  qui,  dans  la  pra- 
tique, ne  signifient  rien. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  systeme  d’abonnement  doive  limiter  la  quantite. 
Voyezce  qui  se  fait  A Amsterdam. Nous  avons  trois  systemes  do  tarif.  II  y a,  d’abord, 
l’abonnement  pour  les  maisons  particulieres,  qui  est  fixe  d’apres  le  nombre  de  cham- 
bres  de  chaque  maison.  On  a choisi  cette  echclle  qui  a paru  la  plus  pratique  ; on  pour- 
rait  cependant  en  choisir  d’autres.  Le  chiffro  do  Tabonnement  une  fois  fixe,  l’eau  est 
donnee  & discretion.  Seulement,  par  une  mesurc  economique  dc  la  part  de  Tentreprise, 
on  surveille  le  calibre  des  tuyaux.  Mais  cela  n’empecho  pas  que,  jour  et  nuit,  i tous 
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les  etages,  on  n’a  qu’a  tourner  lc  robinet  pour  avoir  de  l’eau.  11  ne  faut  pas,  par  une 
fausse  economic,  se  montrer  alvare  de  l’eau  necessaire  aux  usages  dornestiques. 

11  existe  egalcment  un  systemo  de  comptour  pour  les  usages  industrials.  Le  tarif 
s’eleve  ou  s’abaisse  scion  la  quantite  d’eau  quo  Ton  cmploie  par  an. 

Enfin,  il  y a un  service  de  fontaines.  Des  robinets  sont'installes  dans  les  rues;  on 
vend  l’eau  par  mesuro,  a raison  do  deux  centimes  la  mesurc.IJn  service  de  porteurs 
d’eau  s’est  etabli.  Mais  le  pauvre  n’en  profite  guGre.  Aussi  ces  petites  fontaines  com- 
mencent-elles  k disparaitre,  et  dans  toutes  les  maisons  qui  sont  construites  dans  un  but 
de  bienfaisance  ou  de  salubrity,  on  place  l’eau  h tous  les  etages.  On  subordonne  meme 
l’autorisation  de  bdtir  a l’engagement  d’etablir  un  service  permanent  d’eau  dans  la 
maison. 

En  apparence  done,  le  systeme  de  distribution  gratuite  peut  avoir  beaucoup  de 
charmes,  rnaisil  offre  en  realite  de  grands  inconvenients. 

M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  et  forets  (Paris).  — J’habite  Paris  depuis 
plusieurs  annees  et  je  puis  vous  al’firmer  que  les  fontaines- Wallace  ont  toujours  rendu, 
notamment  pendant  les  chaleurs  de  l’ete,  d'immenscs  services  h la  population.  Je  suis 
heureux  de  declarer  ici  devant  les  Anglais  qui  honorent  le  Congres  de  leur  presence 
qu’a  Paris,  Wallace,  leur  compatriote,  a bien  merite  de  l’humanite.  ( Applaudisse - 
menls.) 

La  Societe  protectrice  des  animaux  a exprime  le  desir  de  voir  etablir  k ces  fontaines 
quelques  reservoirs  dans  lesquels,  pendant  les  fortes  chaleurs, les  chevaux  etles  chiens 
pourraient  s’abreuvcr.  On  eviterait  ainsi  de  trbs-grands  accidents. 

La  seance  est  levee  a midi. 


SEANCE  DU  2 OCTOBRE 

Presidence  de  M.  Berge 

La  seance  est  ouverte  a 9 heures. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  du  rapport  de  M.  Zimmer  sur  la 
question  des  eaux. 

DEBAT. 

M.  Leon  T’Serstevens,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  representants 
(Bruxelles).  — Messieurs,  je  pense  que  nous  ne  pouvons  pas  negliger  dans  nos  debats 
d’examiner  la  question  de  la  captation  ou  de  la  derivation  des  eaux  au  point  de  vue  de 
l’economie  politique  et  de  l’interet  social. 

Tout  ce  qui  touche  a l’hygiene  du  peuple  est  presque  toujours  en  relation  directe 
avecla  misere  ou  la  prosperity  non  pas  de  l’industriel  et  de  l’industrie,  mais  de  lou- 
vrier  et  de  sa  famille. 
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La  necessite  d’augmenter  lo  volume  des  eaux  d’un  point  quelconque  dans  un 


par  suite  de  circonstances  exceptionnellement  favorables  au  developpement  industriel 
ou  commercial,  ou  bien  encore  par  des  causes  politiques,  il  se  produit  plus  ou  moins 
brusquement  une  plethore  de  population. 

Ces  agglomerations,  ces  centres  de  population  sont  generaloment  tres-puissants  et 
surtout  tres-influents ; et  ils  usent  de  cette  puissance  ou  de  cette  influence  pour  se 
procurer  l’eauqui  leur  manque  aux  meilleures  conditions  pecuniaires,  sans  se  preoc- 
cuper  des  conditions  et  des  consequences  de  ces  derivations  d’un  element  si  neces- 
saire  au  developpement  vital,  en  ce  qui  concerne  l’eeonomio  generale,  de  la  prosperite 
du  pays  ; ils  ne  prennent  pas  garde  & la  question,  si  interessante  pour  l’economie  poli- 
tique, de  savoir  si  la  captation  des  eaux  et  la  diminution  de  leur  volume  sur  une  partie 
de  leur  cours  naturel  n’entraineront  pas  un  arret  du  developpement  normal  des 
industries  locales  ou  la  fermeture  des  usines,  une  diminution  de  la  fertilite  du  sol 
et  enfin  la  depopulation  de  villes  et  de  communes  tres-industrielles  et  jusqu’alors  tres- 


On  nous  parle  beaucoup  des  indemnites  que  Ton  doit  allouer  aux  usagers  de  ces 
eaux.  Mais,  messieurs,  habitant  non  loin  d’une  vallee  arroseepar  une  riviere  dont  on  a 


soit,  du  reste,  leur  importance,  sontimpuissantes  a compenser  les  effets  desastreux  de 


contree  tout  entiererqui  jouissait  des  avantages  que  procure  toujours  le  voisinage 
d’une  population  ouvriere  riche  et  prospere  ? Qui  indemnisera  les  communes  des 
avantages  peut-etre  tres-prochains,  mais  non  encore  realises,  que  leur  reservaient 


eaux  basses , toujours  tres-abondantes,  a un  niveau  qui  permette  de  les  utilise!1 

par  tout. 


bassin  hydrographique  ne  se  presente  jusqu’ici  d’une  maniere  imperieuse  que  lh  oil, 


prosperes. 


capte  les  principales  sources,  je  sais  par  experience  combien  les  indemnites,  quelle  que 


la  diminution  de  la  force  ou  du  cube  des  eaux  courantes,  soit  que  ces  eaux  alimentent 
des  usines,  soit  qu’elles  servent  a l’agriculture. 


En  enlevant  tout  ou  partie  des  eaux  d’une  contree,  on  la  prive  d’un  element  de  ri- 
chesse,  de  prosperite,'  de  progres  dont  nul  ne  peut  calculer  la  valeur.  L’indemnite  est 


allouee  au  proprietaire  de  l’usine  ou  du  barrage.  On  peut,  en  elfet,  calculer  le  tort 


immediat  que  Ton  fait  au  proprietaire  en  le  privant  d’un  canal  d’irrigation,  ou  a l’usi- 


nier  en  le  privant  d’un  coup  d’eau,  d’une  force  motrice  ou  d’un  cube  d’eau  dont  il 
utilise  lapurete  ou  la  fraicheur. 


Mais  qui  indemnisera  le  commerce  local  qui  vivait  de  l’usine?  Qui  indemnisera  sur- 


tout l’ouvrier  et  sa  famille,  que  l’on  force  a se  deplacer  ou  k se  separer,  afin  d’aller 
chercher  au  loin  le  salaire  necessaire  a la  vie  ? Qui  peut  prevoir  les  miseres  et  les 


maladies  qui  resultent  pour  1’ouvrier  et  sa  famille,  lorsque  ce  malheureux  doit 
quitter  la  commune  ou  le  pays  et  souvent  changer  de  metier?  Qui  indemnisera  la 


la  qualite  et  la  quantite  des  eaux  dont  on  les  prive  ? 


Je  pense  done  qu’il  est  essentiel  que  le  Congres  actuel  fasse  ressortir  les  inconve- 
nients  et  les  miseres  qu’entraine  toujours  la  captation  ou  la  diminution  des  eaux  dans 


des  contrees  populeuses. 


Je  sais  que  les  necessites  de  l’hygiene  et  de  la  salubrite  des  grandes  villes  exigent 
l’usage  d’un  cube  d’eau  considerable,  mais  on  peut  alors  rechercher  les  eaux  desti- 
nees  a l’assainissement  des  villes  dans  les  contrees  les  moins  peuplees,  Ih  ou  l’aprete 
du  climat  et  le  peu  de  fertilite  du  sol  entraveront  toujours  le  developpement  de  la  popu- 
lation ; ou  bien  encore,  utilisant  la  puissance  de  la  mecaniquc,  on  peut  elever  les 


19 


290 


PREMI&RE  SECTION.  — HYGIENE  GEN&KALE. 


L’alimentation  du  service  des  eaux,  dans  les  grands  centres  de  population,  doit  etre 
conduite  de  telle  fagon  qu’elle  ne  puisse  jamais  entrainer  la  misere,  la  souffrance  ou 
la  mine  des  uns  pour  developper  ou  ameliorer  les  conditions  d’hygiene  et  de  bien-etre 
des  autre  s. 


M.  Zimmer,  profcsseur  k l’Universite  (Bruxelles.)  — Messieurs,  l’honorable  M.  Van- 
d er  Straten-Ponthoz  a fait,  dans  la  seance  d’hier,  un  plaidoyer  contre  la  captation  des 
eaux  des  campagnes;  aujourd’hui,  M.  T’Serstevens  a parle  en  faveur  des  centres 
usiniers.  Je  me  rallio  aux  observations  de  ces  honorables  membres.  II  est  evident  qu’il 
ne  faut  pas  aller  prendre  k des  populations  les  eaux  dont  dies  ont  besoin  soit  pour 
l’industrie,  soit  pour  l’alimentation  du  betail. 

Cependant  il  est  necessaire,  pour  la  consommation  d’une  ville,  que  l’on  trouve  de 
l’eau  quelque  part. 

Oil  faut-il  done  la  prendre?  On  me  repondra:  » Dans  les  contrees  ou  les  prises 
d’eau  ne  peuvent  nuire  k la  population  » . Mais  il  est  assez  difficile  de  remplir  tou- 
jours  a cette  condition. 

Il  est  toutefois  des  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  y satisfaire.  Ainsi,  le  Con- 
seil  provincial  du  Brabant  a emis  le  veeu,  a Funanimite  moins  une  voix,  que  la  ville 
de  Bruxelles  s’approvisionnat  d’eau  en  faisant  deriver  les  eaux  de  l’Ourthe.  Les  eaux 
de  l’Ourthe  coulent  dans  un  pays  peu  peuple  et  qui  ne  possede  presque  pas  d’industrie  ; 
par  consequent,  les  dommages  qui  resulteraient  de  leur  captation  n’auraient  aucune 
importance. 

L’honorable  M.  Vander  Straten-Ponthoz  a recommande,  dans  une  certaine  mesure, 
l’usage  des  eaux  de  puits  pour  quelques  parties  de  la  ville  de  Bruxelles.  Quant  a moi, 
messieurs,  je  ne  puis  admettre  que  l’on  fasse  usage  de  ces  eaux  pour  l’alimentation 
publique  dans  les  grandes  villes. 

D’ailleurs,  il  importe  que  les  eaux  soient  distributes  dans  les  maisons;  on  ne  doit  pas 
etre  dans  l’obligation  de  les  puiser  seau  par  seau : il  faut,  au  contraire,  les  distribuer 
largement,  k tous  les  etages,  de  telle  sorte  que  les  habitants  se  trouvent  en  mesure  de 
s’en  procurer  pour  leur  usage  au  moyen  d’un  simple  robinet. 

L’honorable  M.  Vander  Straten-Ponthoz  a attire  mon  attention  sur  l’utilite  qu’il 
y aurait  k adopter  deux  systemes  de  distribution  pour  la  ville  de  Bruxelles,  k l’exemple 
de  ce  qui  existe  a Paris. 

Un  Membre.  — Il  n’y  a pas  deux  distributions  a Paris. 

M.  Zimmer.  — On  voudrait  une  distribution  d’eau  de  mediocre  qualitepour  le  lavage 
des  egouts  et  l’arrosage,  et  une  autre  distribution  d’eau  de  bonne  qualite  pour  1’ali- 
mentation.  Je  ne  suis  pas  partisan  de  ce  double  systeme  pour  Bruxelles.  11  serait  exces- 
sivement  ruineux.  Vous  savez  tous,  messieurs,  qu’une  distribution  d eau  coute  tres- 
cher  a etablir ; la  pose  des  tuyaux  et  des  appareils  entraine  une  grande  depense.  Or,  il 
faudrait  naturellement,  pour  mettre  en  pratique  le  double  systeme,  avoir  deux  sortes 
de  conduites  : l’une  pour  l’eau  potable  k distribuer  dans  les  habitations,  et  l’autre  pour 
l’eau  destinee  au  nettoyage  et  a l’arrosage  des  rues  et  des  egouts.  \oila  dej&  une  pre- 
miere cause  de  depense.  11  en  est  encore  une  autre:  e’est  qu’il  n’y  a pas,  aux 
environs  de  Bruxelles,  d’eau  en  quantite  sufhsante  situee  k une  altitude  telle  qu’elle 
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j puisse  etre  distribute  par  l’tcoulement  naturel.  II  faudrait,  pour  prendre  les  eaux 
j du  Rupel,  les  tlever  k l’aide  de  machines  a vapeur  a tres-grands  frais  ; il  faudrait 
j aussi  crter  de  nouveaux  reservoirs.  En  sommc,  nouvclle  dtpense.  A la  double  canali- 
sation, je  prtfere  la  derivation  de  l’Ourthe,  dont  les  eaux  peuvent  servir  i tous  les 
l usages  k Bruxelles. 

II  a ete  question  aussi,  dans  la  discussion,  de  la  qualite  des  eaux.  M.  Gerardin  a 
| emis,  k ce  sujet,  une  theorie  interessante.  II  nous  adit  qu’on  peut  generalcment  juger 
j de  la  qualite  des  eaux  par  leur  couleur  bleue  ou  verte.  Dtjti,  en  1873,  M.  Belgrand, 

; appele  & donnerson  avis  sur  la  potabilite  des  eaux  de  l’Ourthe,  disait : « II  y a done 
i une  premiere  verification  tres-facile  k faire,  puisque  l’Ourthe  est  habituellement  lim- 
pide.  Ses  eaux,  dans  les  parties  profondes,  paraissent-elles  bleues  ou  fauves ? Dans  le 
premier  cas,  le  reservoir  se  remplira  d’herbes  aquatiques  et  l’eau  contractera  une  sa- 
1 veur  dtsagrtable ; dans  le  second  cas,  les  herbes  ne  se  developperont  que  dans  les  par- 
i ties  off  l’eau  sera  peu  profonde  et  se  composeront  generalement  de  roseaux  et  de  nt- 
: nuphars,  et,  dans  ce  cas,  l’eau  restera  potable  ». 

Vous  voyez,  messieurs,  que  dtji  en  1873  cette  question  des  eaux  bleues  etait  agitee. 

: La  commission  du  Conseil  provincial  qui  s’est  occupee  de  la  distribution  d’eau  s’adressa 
k un  celebre  physicien  de  Belgique  et  lui  demanda  si  la  theorie  de  M.  Belgrand  pou- 
i vait  etre  admise.  II  repondit  que  M.  Belgrand  se  trompait.  La  question  est  done  loin 
1 d’etre  resolue.  En  attendant  qu’elle  le  soit,  il  me  semble  qu’il  faut  continuer,  comme 
l’a  dit  M.  Bergt  dans  une  precedente  seance,  k faire  l’analyse  serieuse  des  eaux  qu’on 
se  propose  de  prendre  pour  la  distribution  dans  les  villes. 

On  n’a  guere  parle  de  la  nature  minerale  des  eaux.  C’est  1&  cependant  un  point  qui 
doit  etre  egalement  pris  en  grande  consideration.  En  admettant  meme  qu’il  ne  faille 
guere  avoir  egard  k la  nature  minerale  de  l’eau  lorsqu’il  s’agit  de  l’alimentation 
proprement  dite,  il  n’en  est  plus  de  meme  lorsque  l’on  considere  que  les  eaux  d’une 
distribution  doivent  servir  aux  usages  industriels  et  domestiques.  Si  l’eau  contient,  par 
exemple,  en  exces  des  sels  de  chaux,  elle  devient  impropre  a ces  usages  et  son  emploi 
presente  de  grands  desavantages. 

M.  Herve-Mangon  dit  k ce  sujet  « que  pour  se  laver  les  mains  dans  un  liti'e  d’eau  de 
pluie,  il  faut  & peine  1 gr.  4 de  savon,  tandis  que  les  eaux  de  la  Seine  necessitent  une 
consommationde3gr.et  celles  des  puits  de  Paris  plusde  12  gr.».  MM.  Boutron  et  Bou- 
det  estiment  qu’&  Paris,  la  valeur  du  savon  neutralise  en  pure  perte,  annuellement,par 
les  sels  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l’Ourcq  depasse  2,000,000  de 
francs  et  que  cette  perte,  pour  Londres,  s’el&ve  k 7 ou  8,000,000. 

Vous  voyez,  par  consequent,  messieurs,  qu’il  y a lieu  de  tenir  grandement  compte 
de  la  nature  minerale  des  eaux.  Du  reste,  pour  certaines  industries,  pour  la  teinturerie 
etla  tannerie,  par  exemple,  il  faut  des  eaux  d’une  certaine  qualite. 

Je  suis  d’avis  qu’il  convient  egalement  de  determiner  la  quantite  d’eau  minimum 
qui  doit  etre  distribute  par  tete  et  par  jour  dans  une  grande  agglomeration.  J’ai  dej& 
dit  dans  mon  rapport  qu’il  fallait,  d’apres  moi,  fixer  le  chiffre  de  150  litres,  mais  on 
peut  le  depasser  & la  rigueur.  Comme  on  l’a  fait  observer  avec  raison  dans  la  derniere 
seance,  toutes  les  villes  ne  sont  pas  dans  les  memos  conditions.  Celles  ou  il  y a beau- 
coup  de  fabriques  exigent  une  grande  quantite  d’eau.  Il  faut  done,  dans  certains  cas, 
aller  au-del&de  150  litres.  Toutefois  je  pense  que  ce  chiffre  est  un  chiflifTmoyen,  et 
que  tous  les  hygienistes  sont  a peu  pres  d’accord  pour  le  reconnaitre  suffisant;  il  a ete, 
d ailleurs,  admis  en  France  eten  Allemagno;  il  l’a  etc  egalement  par  le  Conseil  provin- 
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cial  du  Brabant,  lors  do  la  discussion  sur  la  distribution  d’eau  de  la  ville  do  Bruxelles. 

On  s’cst  occupe,  messieurs,  de  la  maniere  de  distribucr  les  eaux  dans  les  maisons. 
On  a dit  qu’il  y avait  trois  systemes:  le  systeme  dcs  compteurs,  le  systeme  des  reser- 
voirs et  le  systeme  de  l’abonnemcnt. 

Je  suis  tout-i-fait  hostile  au  systeme  des  compteurs.  D’abord,  parce  qu’il  n’y  a pas 
de  bons  compteurs  et  qu’il  est  clair  que,  par  suite,  le  consommateur  peut  frauder  sur 
la  quantite  d’eau.  Je  n’ai  pas  de  compteurs  ici  pour  vous  faire  une  demonstration  de 
ce  que  j’avance,  mais  je  connais  le  procede  a employer  pour  prendre  des  quantites  d’eau 
assez  considerables  sans  que  l’aiguille  du  compteur  avance  d’un  cran.  Par  consequent, 
au  point  de  vue  financier,  ce  systeme  est  mauvais.  II  est  mauvais  encore  au  point  de 
vue  hygienique,  car,  h mon  avis,  il  est  necessaire  de  tolerer  le  gaspillage  de  I’eau;  il  ne 
faut  pas  mettre  l’habitant  dans  la  necessite  de  l’economiser,  par  crainte  de  payer  une 
trop  forte  contribution;  pareille  chose  compromettrait  l’interet  delasalubrite  publique. 

Quant  au  systeme  des  reservoirs,  MM.  Gerardin  et  Douglas  Galton  nous  ont  fait 
connaitre  qu’il  n’est  pas  praticable,  en  ce  sens  que  ces  reservoirs  ne  sont  jamais  bien 
couverts  et  qu’ils  refoivent  toutes  sortes  d’impuretes  organiques.  M.  Gerardin  a meme 
cite  le  reservoir  d’une  ecole  de  Paris  oil  l’on  a trouve  deux  chats  morts,  ce  qui  fait  que 
les  eleves  ont  bu  pendant  quelque  temps  une  solution  de  chats  en  decomposition. 

Reste  le  troisieme  systeme,  celui  de  l’abonnement.  Il  me  parait  etre  le  plus  ration- 
nel.  Il  permet  a tous  les  habitants  d’user  largement  de  la  distribution  d’eau  et  il  offre, 
en  meme  temps,  a 1’ Administration  le  moyen  de  faire  face  aux  besoins  financiers. 

Je  n’admets  les  compteurs  que  pour  les  grandes  industries,  pour  les  etablissements 
qui  ont  besoin  de  beaucoup  d’eau  et  qui  doivent  necessairement  payer  selon  la  quantite 
qu’ils  consomment. 

En  resume,  je  crois  qu’il  ressort  de  nos  discussions  qu’il  y a necessite  d’etablir  dans 
les  centres  agglomeres  de  larges  distributions  d’eau  de  bonne  qualite  et  a bon  marche. 

Il  faut  exclure  de  1’ alimentation  les  eaux  de  pluie  et  les  eaux  provenant  de  citernes. 

Il  y a necessite,  en  outre,  de  fournir  l’eau  jusqu’aux  etages  superieurs  des  habitations, 
sans  compteur,  et  de  recouvrer  les  frais  de  la  distribution  au  moyen  d’une  contribution. 
Enfin,  il  faut  fixer  a 150  litres  par  tete  et  par  jour  la  quantite  d’eau  a distribuer. 

Je  pense  que  les  idees  developpees  par  M.  Gerardin  ne  sont  pas  encore  entrees  dans 
le  domaine  de  la  pratique,  et  que,  jusqu’a  ce  qu’on  ait  pu  faire  des  experiences  reiterees 
sur  les  assertions  qu’il  a emises,  il  est  utile  de  continuer  a analyser  chimiquement  les 
eaux  fournies  aux  agglomerations. 

Je  partage  l’avis  de  differents  preopinants  en  ce  qui  concerne  la  necessite  d’etablir 
dans  les  rues  des  bornes-fontaines  a l’usage  du  public  et  des  vasques  auxquelles  pour- 
raient  se  desalterer  les  animaux. 

Voila,  messieurs,  l’ensemble  des  observations  que  j’avais  a presenter.  ( Applaudis - 
sements.) 

M.  Vander  Schrieck,  docteur  en  medecine,  conseiller  provincial  (Hal.)  — Messieurs, 
je  desire  simplement  repondre  en  quelques  mots  aux  differents  orateurs  que  vous  venez  I 
d’entendre. 

Et,  pour  commencer,  je  pose  comme  base  k mon  argumentation  ce  principe  qui  ne  I 
sera,  je  pense,  conteste  par  personne  : it  savoir  que  l’eau  de  puits  de  bcnne  qualite  est 
preferable  k n’importe  quelle  eau  de  riviere. 

Ceci  entendu,  je  crois  pouvoir  vous  dire  que  le  projet  de  derivation  de  l’Ourthe  ne 
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pourra  etre  admis  que  lorsqu’il  sera  constate  que  la  ville  de  Bruxelles  n’a  pas  trouve 
ailleurs  l’eau  qui  lui  est  necessaire. 

M.  le  President.  — Je  ferai  remarquer  a l’orateur  qu’il  doit  rester  dans  les  ge- 
I neralites. 

M.  Vander  Schrieck.  — Je  suis  de  votre  avis,  M.  le  President ; nous  ne  pouvons 
discuter  les  qualites  ou  les  defauts  d’un  systeme  special  de  distribution  ; mais  je  tiens 
cependant  k constater  que  si  le  Conseil  provincial  a admis  un  systeme  entre  tous  ceux 
qui  lui  ont  ete  presentes,  il  y a des  personnes  competentes  qui  sont  d’un  avis  con- 
traire. 

11  serait  inutile,  du  reste,  de  recommencer  une  discussion  qui  ne  pourrait  se  faire,  en 
ce  moment,  d’une  maniere  complete. 

Je  me  bornerai  done  k repondre  quelques  mots  & certains  autres  arguments  qui, 
s’ils  etaient  admis,  seraient  de  nature  k vous  donner  une  fausse  idee  de  ce  qui  s’est  fait 
en  Belgique. 

M.  Vander  Straten-Ponthoz  vous  a dit  qu’il  est  souverainement  injuste  de  nuire 
aux  campagnes  pour  donner  de  l’eau  aux  villes.  Je  partage  son  opinion;  seulement  je 
ne  crois  pas  que  cela  se  soit  encore  produit  chez  nous. 

Ainsi  qu’on  vous  l’a  dit,  la  ville  de  Bruxelles  a largement  indemnise  les  industriels, 
et  je  suis  certain  que  s’il  avait  ete  constate  que  l’agriculture  eut  souffert,  la  ville,  si 
large  pour  les  uns,  n’aurait  certainement  pas  refuse  des  indemnites  aux  autres.  Des 
industriels  ont  peut-etre  ete  eprouves  dans  quelques  localites,  mais  je  conteste  de 
la  maniere  la  plus  formelle  que  les  prises  d’eau  de  Bruxelles  en  soient  la  cause. 
Si  1’eau  est  necessaire,  il  faut  bien  la  prendre  quelque  part  et  il  est  evident  qu’on 
doit  alors  diminuer  la  quantite  dont  disposait  la  contree  qui  la  fournit. 

Pour  Bruxelles,  la  question  etait  d’examiner  si  la  localite  ou  on  allait  prendre  l’eau 
en  garderait  assez  pour  son  usage.  Cet  examen,  la  ville  l’a  fait  avec  soin.  Mais  ce  qui 
l’a  encore  plus  occupee,  e’est  la  qualite  de  l’eau . 

On  attendait  avec  impatience  l’experience  de  la  Gileppe.  Cette  experience  est  faite 
maintenant,  elle  est  concluante  : l’eau  du  reservoir  est  mauvaise.  L’annee  derniere 
elle  etait  infecte;  aujourd’hui  elle  n’a  plus,  il  est  vrai,  l’odeur  nauseabonde,  mais,  de 
l’avis  de  tous,  elle  n’est  et  ne  sera  jamais  potable. 

Un  mot  maintenant  pour  la  quantite  de  l’eau  necessaire  a une  ville. 

Pour  le  cas  special  de  Bruxelles,  M.  Zimmer  vous  a dit  qu’il  fallait  200  litres  par 
jour  et  par  tete  d’habitant.  Je  crois  que  cette  quantite  est  exagerce.  M.  Zimmer  vous 
a parle  de  ce  qui  est  admis  en  Allemagne.  Je  ne  sais  si  on  s’est  serieusement  occupe 
dans  ce  pays  de  cette  question,  maisje  pense  que  chez  nous,  a Anvers  et  k Liege,  on 
l’a  longuement  examinee.  Dans  ces  villes,  on  n’a  pas  atteint  le  chiffre  de  100  litres. 
En  Angleterre,  il  en  est  de  meme  ; a Londres,  en  ce  moment,  on  n’a  que  180  litres  par 
jour  et  par  tete.  Je  pourrais  vous  citer  encore  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  savants  : 
elle  differe  de  cello  de  l’honorable  rapporteur.  Cependant  les  chiffres  doivent  varier 
8uivant  les  conditions  speciales  de  chaque  localite.  Londres  est  une  ville  qui  n’a  pas 
sa  pareille  au  monde  : nulle  part  la  population  n’est  plus  agglomeree  et  nulle  part  non 
plus  le  developpement  de  l’industrie  ne  necessite  une  aussi  grande  quantite  d’eau.  Si 
cette  ville  a assez  d’eau  avec  la  quantite  que  je  viens  de  designer,  il  est  evident  que  les 
200  litres  demandes  par  l’honorablc  rapporteur  ne  sont  necessaires  nulle  part. 
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Jc  n’insisterai  pas  davantago  sur  ces  divers  points.  Je  me  resume  en  vous  disantque 
la  section  pent  admettre,  ainsi  que  je  le  disais  en  commen^ant,  que  les  villes  ne  doivent 
distribuer  comme  eau  potable  de  l’cau  do  riviere  que  lorsqu’elles  ne  peuvent  pas  se 
procurer  de  bonne  eau  de  source;  qu’il  faut  condamner  les  reservoirs  ou,  comme  celui 
de  POurthe,  Peau  ne  se  conserve  pas;  et  enfin  qu’il  est  impossible  de  determiner  meme 
d’une  maniere  approximative  la  quantite  d’eau  necessaire  h une  ville. 

M.  le  comte  FrangoisVANDERSTRATEN-PoNTiioz,  vice-president  de  laSociete  ceEtrale 
d’agriculture  (Bruxelles).  — Toutes  mes  observations  ont  porte  sur  la  possibilite 
d’avoir  facilement  de  Peau  potable  en  quantite  suffisante,  et  ensuite  de  Peau  de  service 
pour  l’arrosage  des  rues  et  le  nettoiement  des  egouts. 

A mon  avis,  Peau  des  puits  du  haut  de  la  ville  et  du  quartier  Leopold  est  de  beau- 
coup  preferable  a l’eau  que  l’Administration  nous  donne  et  qui  pourtant,  je  le  re- 
connais,  est  assez  bonne. 

Je  ne  preconise  l’usage  des  eaux  de  puits  qu’en  presence  d’eau  de  sources  couran- 
tes  de  qualite  inferieure  ou  insuffisante. 

Je  ne  voudrais  pas,  messieurs,  qu’on  etablit  de  privileges  ni  en  faveur  des  campa- 
gnes  ni  k leur  detriment.  Toutes  les  fois  done  que  cela  sera  possible,  il  faudra  que  les 
villes  se  suffisent  k elles-memes,  sinon  il  sera  necessaire  qu’elles  indemnisent  les  cam- 
pagnes. 

ft 

Je  suis  etonne  qu’il  n’ait  pas  ete  question  de  l’utilite  des  citernes  d’eau  pluviale. 
C’est  un  objet  de  la  plus  haute  importance,  surtout  dans  les  villes  ou  les  eaux  po- 
tables ne  sont  pas  abondantes  et  sont  presque  toujours  impropres  aux  usages  mana- 
gers, surtout  au  blanchissage  du  linge. 

Les  citernes  constituent  un  bienfait  enorme  dans  les  grandes  villes  ou  elles  offrent 
aussi  des  ressources  contre  l’incendie.  On  ne  peut  trop  en  recommander  la  construc- 
tion. Elles  sont  un  des  moyens  auxquels  nous  avons  recours  dans  les  campagnes  pour 
remedier  a la  penurie  d’eau,  pendant  les  secheresses. 

M.  Mahaux,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Messieurs,  je  demande  pardon  k 
l’assemblee  de  prendre  encore  la  parole  dans  une  discussion  qui  touche  a sa  fin,  mais 
il  est  un  point,  le  plus  important  peut-etre,  qu’on  n’apas  suffisamment  approfondi : je 
veux  parler  de  la  question  de  la  salubrite  des  eaux.  On  n’a  envisage  jusqu’ici  cette  salu- 
brite  qu’au  point  de  vue  physique,  au  point  de  vue  chimique  et  au  point  de  vue  phy- 
siologique.  Or,  il  faut  l’examiner  aussi  au  point  de  vue  medical. 

Notre  president  nous  a dit,  avec  infiniment  de  raison  du  reste,  qu’il  fallait  proceder 
aux  analyses  chimiques  des  eaux  h distribuer.  Je  suis  de  son  avis;  quand  il  s’agit 
d’etablir  une  distribution  d’eau,  d’aller  la  capter  dans  une  localite,  il  faut  en  faire  prea- 
lablement  une  analyse  chimique  complete.  Mais  cette  analyse  ne  suffit  pas.  En  effet, 
toute  analyse  chimique  d’eau  donne  d’abord  le  detail  des  sels  inorganiques,  puis  men- 
tionne  in  globo  les  matieres  organiques.  Mais  quelles  matieres  organiques?  C’est  ce 
que  l’analyse  ne  nous  dit  pas,  et  c’est  cependant  ce  qu’il  faudrait  savoir,  car  elles 
ne  sont  pas  toutes  nuisibles.  Sont-ce  des  matieres  simplement  organiques  ou  des 
matieres  organisees  ? Je  le  repete  : l’analyse  chimique,  tres-utile  pour  nous  donner  la 
composition  des  substances  inorganiques  renfermees  dans  l’eau,  est  totalement  impuis- 
sante  a nous  faire  connaitre  la  nature  des  matieres  organiques. 

Cette  analyse  n’estdonc  qu’un  premier  jalon,  rien  de  plus. 
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On  a parle  aussi  cle  la  coloration  deseaux;  jo  crois  quo  la  lumieron’est  pas  faite  sur 
cette  question  et  qu’il  n’y  a pas  encore  lieu  de  lui  accorder  de  valeur  pratique;  je  n’in- 
sisterai  done  pas  sur  ce  point. 

11  a encore  ete  question  des  eaux  qui peuvent  nourrir  des  vegetaux,  des  poissons,  etc., 
et  de  ce  que  certaines  eaux  permettaient  h ces  organismes  de  vivre,  on  a conclu 
qu’elles  etaient  bonnes  pour  l’homme. 

On  oublie  que  pour  ces  etres  l’eau  est  surtout  un  milieu  respiratoire,  tandis  que 
pour  l’homme  elle  constitue  un  aliment.  On  congoit  que  les  eaux  nuisibles  aux  etres 
microscopiques  ne  le  soient  pas  & l'homme. 

II  faut  done  examiner  les  eaux  au  point  de  vue  physique,  chimique,  physiologique  et 
medical.  II  faut  savoir  si  les  eaux  que  l’on  veut  employer  nexerceront  aucune  influeuce 
pernicieuse  sur  ceux  qui  les  consommeront. 

Voulez-vous  avoir  un  exemple  qui  vous  prouvera  combien  il  est  necessaire  de  pren- 
! dre  toutes  ces  mesures  ? 11  s’agit  d’un  fait  observe  sur  les  confins  de  la  Suisse  et  de 
1’Italie  et  rapporte  par  un  savant  italien  dans  un  ouvrage  remarquable.  11  y avait  dans 
ce  pays  du  goitre  et  du  cretinisme  deux  villages  voisins  alimentes  chacun  par  une 
source  diflferente.  L’un  etait  rempli  de  goitreux  et  de  cretins,  l’autre  n’en  avait 
pas. 

On  a recherche  la  cause  de  cet  etat  de  choses,  et  on  a fini  par  la  trouver  dans  la  na- 
ture des  eaux.  On  y est  arrive  non  par  l’analyse  chimico-physique  et  physiologique, 
mais  par  ^experimentation  medicale. 

Les  habitants  du  village  qui  renfermait  des  goitreux  sont  alles  chercher  I’eau  pota- 
ble dans  l’autre  village  et,  des  ce  moment,  les  goitres  ne  se  sont  plus  montres  chez  eux. 

II  en  resulte  que  Tobservation  medicale  seule  a donne  la  solution. 

L’exemple  que  je  viens  d’indiquer  vous  prouve  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  apprecier  la 
quaiite  des  eaux,  de  s’en  rapporter  a certains  caracteres  generaux. 

M.  Allard,  architecte,  membre  de  la  commission  des  logements  insalubres  (Paris). 
— Je  demande,  messieurs,  a dire  quelques  mots  sur  la  question  qui  nous  occupe,  en 
insistant  sur  les  dangers  que  presente,  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  1’usage  des 
eaux  de  puits  ou  de  citernes  dans  les  villes,  et  en  signalant  certains  inconvenients  de 
la  distribution  de  l’eau  aux  divers  etages  d’une  maison. 

J’ai  constate,  comme  architecte,  qu’en  maintes  circonstances  et  notamment  en  fai- 
sant  les  fouilles  necessaires  k l’etablissement  des  sous-sols  des  maisons,  on  rencontre, 
k toutes  les  altitudes,  des  eaux  plus  ou  moins  infectees  ou  mauvaises,qui  jaillissent  du 
sol  sous  la  pioche  du  travailleur.  L’etat  de  ces  eaux  tient  souvent  k leur  passage  sur 
des  matieres  organiques  en  decomposition  ou  bien  au  voisinage  d’egouts,  de  puisards 
ou  de  fosses  fixes  hors  d’usage,  ou  en  usage,  mais  mal  construites;  cela  tient  encore 
au  fait  d’impermeabilite  du  sol  hl’air  dans  les  villes,  par  suite  du  pavage  et  du  dallage 
des  rues  et  des  cours;  cela  tient  enfin,  comme  on  l’a  dit,  au  voisinage  des  cimetieres. 
Pour  corroborer  cette  derniere  assertion,  je  citerai  l’exemple  de  certaines  sources  exis- 
tant  dans  des  quartiers  excentriques  et  eleves  de  Paris,  k Batignolles  et  k Belleville, 
non  loin  des  cimetieres  du  nord  et  de  l’est,  et  dont  les  eaux  sulfureuses,  d’une  prove- 
nance presque  incontestable,  sont  employees  k la  cure  de  certaines  maladies,  mais  se- 
raient  detestables  pour  l’alimentation.  J’ajouterai  que  le  fait  d’infection  des  eaux  de 
puits  ou  de  citernes  peut  se  produire  accidentcllement  ct  que  telle  eau,  reconnue  bonne 
& 1 alimentation,  peut  etre  infectee  au  lendemain  de  l’analyse  qu’on  ena  faite  et  causer 
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ainsi  les  plus  graves  desordros  dans  la  sante  des  habitants  d’uno  maison,  sans  qu’il 
soit  possible,  avant  un  certain  temps,  d’en  soupgonner  l’origine. 

11  y a done  lieu  de  proscrire,  pour  l’alimentation  des  villes,  l’usagc  des  eaux  de  puits 
ou  citernes  et  d’y  suppleer  par  une  large  distribution  d’eau'pure  captee  au-dehorsdes 
villes  ellcs-memes,  de  maniere  que  chaquc  propri^taire  soit  contraint  de  brancher 
une  canalisation  parliculiere  sur  des  conduites  publiques  a sa  portee  et  qu’il  puisse 
aussi,  s’il  le  veut,  distribuer  l’eau  aux  divers  etages  de  sa  maison. 

Quelle  doit-6 tre  maintenant  cette  canalisation  particuliero  et  n’a-t-elle  pas  certains 
inconvenients  ? 

A premiere  vue,  rien  n’est  plus  simple  que  d’ctablir  une  colonne  montante  et  de 
brancher  sur  elle  des  tuyaux  de  moindre  diametre  pour  le  service  des  etages  et  lo- 
gements. 

Nous  devons  toutefois  remarquer  que  cette  installation  est,  dans  bien  des  cas,  mal 
combinee  et  qu’il  en  resulte  des  inconvenients  serieux  pour  la  salubrite  et  la  solidite 
des  immeubles. 

En  effet,  a defaut  de  precautions  bien  congues,  il  arrive  souvent  que  des  brisures  de 
tuyaux  ont  lieu  a la  suite  des  gelees,  des  infiltrations  surviennent  k la  longue  par  le 
piquage  des  tuyaux  de  plomb,  des  suintements  se  manifestent  par  la  condensation  de 
l’air  des  pieces  au  contact  des  tuyaux,  et  enfin,  par  la  negligence  des  habitants,  des 
robinets  restent  entr’ouverts,  pendant  leur  absence,  et  laissent  couler  l’eau  dans  les 
pieces  qu’ils  inondent;  il  arrive  alors  que  les  planchers,  les  pans  de  bois,  les  boiseries 
et  les  enduits  des  murs  se  pourrissent  et  l’air  des  pieces,  sature  d’humidite,  devient 
necessairement  insalubre. 

Ces  accidents,  bien  connus  d’une  grande  quantite  de  proprietaires,  ont  une  conse- 
quence des  plus  facheuses  : e’est  que,  parmi  eux,  les  uns  en  viennent  & regretter 
d’avoir  introduit  l’eau  dans  leur  maison,  et  les  autres,  comme  i’en  connais,  se  refu- 
sent,  en  dehors  de  toute  idee  d’economie,  a l’y  faire  introduire. 

Il  faut  done  porter  remede  k cet  etat  de  choses  et  dissiper  ces  funestes  apprehen- 
sions. Pour  atteindre  ce  but,  je  crois  indispensable  que  l’Administration  des  villes  ou 
chaque  Commission  de  salubrite  prescrive,  pour  la  canalisation  interieure  de  l’eau 
dans  les  maisons,  comme  on  l’a  fait  pour  la  canalisation  du  gaz,  a Paris  du  moins,  des 
mesures  indispensables  a leur  bonne  tenue  et  a leur  salubrite. 

Et  ainsi,  toutes  chances  mauvaises  etant  ecartees,  les  proprietaires  et  les  locataires 
seront  d’autant  plus  desireux  d’avoir  1’eau  chez  eux,  l’hygiene  et  la  sante  publiques 
y gagneront  et,  en  fin  de  compte,  un  grand  resultat  aura  ete  obtenu. 

M.  Deluc,  professeur  (Bruxelles).  — Messieurs,  M.  Vander  Straten-Ponthoz  a,  avec 
raison,  appele  votre  attention  sur  l’usage  des  citernes,  dont  nous  n’avions  pas  parle  jus- 
qu’alors.  Mais  je  crois  qu’il  est  bon  de  faire  une  distinction  entre  les  citernes  ; toutes  ne 
sont  pas  amenagees  parfaitement  et  n’offrent  pas  les  garanties  necessaires  a l’hygiene 
du  consommateur. 

Lorsque  les  mansardes  ne  sont  pas  occupies,  lorsqu’elles  ne  sont  habitees  que  tem- 
porairement,  l’eau  qui  s’ecoule  du  toit  dans  la  citerne  n’est  pas  malsaine;  mais  lorsque 
les  mansardes  sont  habitees  comme  elles  le  sont,  par  exemple,  k Paris,  comme  elles 
commencent  a l’etre  aussi  a Bruxelles',  les  locataires  deversent  sur  le  toit  toutes  sor- 
tes  d’eaux  menageres  qui  coulent  dans  les  citernes  et  en  rendent  l’eau  absolument  im- 
propre  aux  usages  domestiques. 
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L’eau  des  citernes  est  bonne;  il  ne  faut  pas  en  dedaigner  l’usage;  seulemont  je  vou- 
drais  que  dans  les  villes,  il  existat  un  service  administrate  pour  verifier  la  construc- 
tion des  citernes. 

D’abord,  il  est  necessairo  qu’elles  aient  lours  murs  recouverts  d’un  enduit  impermea- 
ble qui  ne  laisse  filtrer  dans  l’eau  aucune  substance  dangereuse;  ensuite,  elles  doivent 
etre  nettoyees  de  temps  en  temps.  Or,  je  ne  sache  pas  qu’il  existe  dans  les  villes  do 
service  ayant  mission  de  survciller  les  citernes.  On  ne  les  visite  pas  afin  de  s’assurer 
si  elles  sont  entretenues  en  bon  etat  de  proprete. 

Il  en  est  qu’on  ne  nettoie  jamais  pendant  quinze  ou  vingt  ans.  Il  est  impossible 
qu’elles  ne  renferment  pas  alors  toute  espece  d’impuretes. 

Quant  i\l’eau  des  citernes,  on  ne  peut  l’employer  sans  prendre  certaines precautions. 

L’eau  non  aeree  est  veritablement  un  poison.  line  faut  done  pasfaire  usage  de  celle 
que  contiennent  les  citernes  aussitot  qu’elle  en  sort.  11  est  absolument  utile  de  la 
faire  passer  prealablement  par  un  filtre  construit  de  fa?on  toute  particuliere.  L’eau 
ainsi  filtree  doit  ensuite  tomber  dans  une  vasque  ou  elle  prend  le  degre  d’aeration  de- 
sirable. 

M.  Gerardinnous  a fait  une  communication  sur  l’insalubrite  des  filtres.  Je  crois  que 
cette  insalubrite  provient  de  la  mauvaise  habitude  que  l’on  a de  faire  usage  de  filtres 
quinese  demontent  pas. 

Ayez  un  filtre  dans  lequel  les  matieres  filtrantes  puissent  etre  souvent  renouvelees  et 
vous  n’aurez  plus  a craindre  ces  inconvenients. 

Done,  distinction  k faire  entre  les  citernes  destinees  k recevoir  les  eaux  menageres, 
reconstruction  des  citernes  et  surtout  inspection  periodique  pour  forcer  les  proprie- 
taires  k les  nettoyer;  enfin,  construction  d’un  filtre  compose  de  deux  parties : une  partie 
filtranteet  une  partie  destinee  a aerer  l’eau. 

Je  voudrais  maintenant  repondre  quelques  mots  aux  observations  de  M.  Mahaux. 

La  distinction  qu’il  a etablie  entre  les  matieres  organiques  et  les  matieres  organisees 
est  tres-juste;  l’analyse  chimique  est  insuffisante  sous  ce  rapport;  mais  l’analyse  mi- 
croscopique  repond  k tous  les  besoins.  Quand  vous  aurez  fait  l’examen  des  matieres 
des  substances  minerales,  l’analyse  chimique,  l’analyse  physique  et  l’analyse  microsco- 
pique,  vous  aurez  fait  tout  ce  que  la  science  est  en  mesure  de  faire  et  je  doute  que  des 
causes  d’insalubrite  puissent  echapper  k cet  examen  multiple. 


M.  Gerakdin,  inspecteur  des  etablissements  insalubres  (Paris).  — Les  savants 
que  vous  venez  d’entendre,  messieurs,  ont  beaucoup  insiste  sur  les  caracteres  des  eaux 
potables.  Tous  ces  caracteres  ont  une  grande  importance ; mais  rappclons-nous  ce 
que  nous  voyons  dans  toutes  les  sciences. 

Nous  y trouvons  des  classifications  naturelles  et  des  classifications  artificielles. 

. Une  classification  naturelle  est  fondee  sur  l’ensemble  de  tous  les  caracteres.  Elle 
est  un  ideal  vers  lequel  nous  devons  tendre,  bien  que  nous  ne  puissions  l’atteindre. 

Dans  l’impossibilite  ou  nous  sommes  d’etudier  tous  les  caracteres  et  de  leur  attribuer 
une  cote  exacte  d’influence,  nous  devons  nous  servir  de  la  classification  artificielle, 
e’est-a-dire  de  la  classification  qui  est  fondee  sur  un  seul  caractere,  k condition  que 
ce  caractere  ait  une  importance  plus  grande  que  tous  les  autres  et  qu’il  soit  sinon  un 
caractere  dominateur,  au  moins  un  caractere  dominant. 

Dans  l’etude  des  eaux,  les  caracteres  que  l’on  peut  observer  sont  tres-nombreux. 
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J'ai  done  era  devoir  proposer  une  classification  artificielle  des  eaux  fondee  sur  un  ca- 
ractere  dominant,,  et  j’ai  propose  l’analyse  oxymetrique. 

Tous  les  faits  dans  la  nature  sont  corollaires  les  uns  des  autres.  Cuvier  a demontre 
que  l’estomac,  les  allures,  les  habitudes  d’un  animal  sont  lies  k son  regime  et  k la  dis- 
position de  ses  dents,  k tel  point  qu’on  peut  reconstruire  tout  le  squelette  d’un  animal 
inconnu  quand  on  connait  une  de  ses  dents  ou  une  de  ses  phalanges. 

II  est  evident  que  toutes  les  proprietes  des  eaux  sont  correlatives  entr’elles.  Dans 
l’impossibilite  de  les  etudier  toutes  en  meme  temps,  j’ai  choisi  celle  qui  m’a 
semble  la  plus  importante,  et  j’ai  attache  tous  mes  soins  k l’analyse  oxymetrique. 

L’analyse  oxymetrique,  appliquee  a l’eau  des  citernes,  m’a  donne  des  resultats  qui 
varient  entre  2 et  4 centimetres  cubes  d’oxygeue  par  litre. 

L’eau  des  citernes  n’est  done  pas  precisement  bonne  ni  mauvaise.  Elle  est  tout-a-fait 
analogue  a l’eau  conservee  a bord  des  navires.  Ces  deux  sortes  d’eau  presentent  de 
grandes  analogies,  tant  au  point  de  vue  des  animalcules  qui  y vivent  que  des  algues 
qui  s’y  developpent. 

M’etant  souvent  trouve  dans  des  localites  ou  l’eau  courante  fait  defaut  et  oil,  par 
consequent,  les  citernes  sont  universellement  employees, j’ai  pu  etudier  avec  soin  cette 
question,  et  j’ai  donne  aux  proprietaries  de  ces  citernes  un  conseil  qui  leur  a ete  utile  : 
e’est  de  cloisonner  les  citernes,  e’est-a-dire  de  les  partager  par  un  mur  en  deux  com- 
partiments,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  desquels  on  peut  diriger  l’eau  pluviale  a volonte. 
Si,  en  etfet,  on  n’a  qu’une  citerne,  il  est  impossible  dela  nettoyer  sans  troubler  l’eau. 
II  faut  done  prealablement  la  vider;  mais  quand  la  citerne  est  videe,  peut-on  prevori  a 
quelle  epoque  la  pluie  viendra  la  remplir  ? Non,  certainement,  et  on  s’expose  k rester 
sans  eau  quelquefois  pendant,  plusieurs  mois.  Mais  qu’au  contraire,  la  citerne  soit  cloi- 
sonnee,  et  rien  n’empechera,  quand  un  compartiment  sera  vide,  de  le  nettoyer  a fond, 
sans  que  cette  operation  puisse  troubler  l’eau  du  compartiment  voisin,  qui  sera  plus 
ou  moins  plein. 

Une  autre  precaution  que  doivent  prendre  les  proprietaires  de  citernes,  e’est  de  ne 
jamais  y laisser  ecouler  la  premiere  pluie  qui  lave  les  toits.  Cette  premiere  eau,  tres- 
riche  en  matieres  organiques,  devra  toujours  etre  ecoulee  au  dehors ; son  admission 
dans  les  citernes  gate  l’eau  dejirecueillie. 

La  discussion  a aborde  tout-a-l’heure  l’action  des  eaux  communes  sur  l’homme  et, 
principalement,  surle  developpementdu  goitre. 

Tous  les  hygienistes  se  rappellent  que  Vitruve  conseillait  de  se  rendre  compte,  avant 
de  capter  l’eau  d’une  source,  de  l’etat  de  la  population  qui  en  faisait  usage.  Si  les  ha- 
bitants de  la  contree  etaient  vigoureux  et  bien  colores,  s’ils  n’avaient  pas  les  membres 
greles  et  les  yeux  lippeux,  l’eau  pouvait  etre  consideree  comme  excellente. 

On  a cherche  la  cause  du  goitre  dans  les  eaux  et  on  ne  l’a  jamais  trouvee.  Cela 
ne  tiendrait-il  pas  k ce  que  le  goitre  ne  depend  pas  de  la  qualite  des  eaux  dont  on  fait 
usage  ? 

Ainsi,  par  exemple,  en  France,  a Roy  at,  pres  de  Clermont-Ferrand,  le  goitre  etait 
tres-frequent,  il  y a peu  d’annees.  Les  eaux  minerales  ont  attire  plus  recemment  un 
grand  nombre  d’etrangers  dans  cette  localite.  Non-seulement  ces  etrangers  n’ont  ja- 
mais ete  atteints  du  goitre,  mais  les  habitants  du  pays  Pont  vu  disparaitre  totalement. 
Et  cependant  on  emploie  toujours  pour  l’alimentation  les  memes  eaux,  celles  qui  pren- 
nent  leur  source  au  pied  de  la  montagne  du  Puy-de-Dome.  Ce  qui  a fait  disparaitre  le 
goitre,  e’est  le  voisinage  d’une  societe  d’^lite,  qui  a amene  l’aisance,  le  bien-etre, 
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l’ordre,  la  proprete  dans  la  maisondes  habitants. L’exemple  de  Royat  semble  demontrer 
quele  goitre  est  du  surtout  au  defaut  de  bonnes  conditions  hygieniques  appliquees  au 
logement,  k la  nourriture  et  aux  vetements. 

Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant,  de  repondre  sur  un  fait  personnel.  Les 
theories  que  j’ai  emises  sur  les  eaux  bleues  et  les  eaux  vertes  n’auraient  pas,  a-t-on 
dit,  ete  encore  suffisamment  etudiees.  Je  vous  demande  pardon  : elles  ont  etc  l’objet 
d’etudes  tres-serieuses,  mais  elles  sont  encore  inedites.  Qu’elles  soient  inconnues  et 
nouvelles,  c’est vrai;  mais  qu’elles  n’aient  pas  ete  suffisamment  etudiees,  c’est  ce  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  admettre. 

M.  Laussedat,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Je  partage  completement 
l’opinion  de  M.  le  docteur  Mahaux  en  ce  qui  concerne  la  necessite  d’analyser  medica- 
lement  les  eaux  et  de  s’assurer  si  elles  sont  propres  k l’alimentation  et  incapables  de 
determiner  des  maladies.  Je  suis  convaincu,  comme  lui,  de  la  presence  dans  les  eaux 
de  certaines  substances,  produits  de  decomposition  ou  d’infiltrations,  qui  peuvent 
nuire  a la  sante  assez  gravement.  Mais  ou  je  cesse  d’etre  d’accord  avec  lui,  c’est 
dans  son  appreciation  sur  la  production  du  goitre.  J’ai  ete  au  Congres  de  Cler- 
mont, en  Auvergne,  dans  ces  derniers  temps ; j’ai  eu  l’occasion  de  visiter,  pendant 
vingt-cinq  k trente  ans,  les  montagnes  de  la  Suisse ; eh  bien  ! voici  ce  que  je  puis  dire  : 
il  y a quarante  ans,  le  goitre  etait  presque  universel  dans  les  villages  de  l’Auvergne; 
il  etait  endemique  dans  une  grande  quantite  de  vallees  de  la  Suisse,  mais  plus  particu- 
lierement  dans  les  vallees  situees  vers  Martigny,  Sierre  et  Brigues,  sur  la  route  qui 
conduit  au  Simplon.  Or,  j’ai  vu  partout  le  goitre  decroitre  de  frequence,  sans  que  les 
eaux  qui  servaient  k l’alimentation  des  populations  atteintes  de  cette  affection  aient 
ete  modifiees. 

Vous  savez,  messieurs,  que  le  goitre  coincide  quelquefois  avec  le  cretinisme ; il 
n’en  est  pas,  toutefois,  une  condition.  J’ai  publie  des  etudes  sur  cette  question  dans 
mon  ouvrage  sur  la  Suisse  medicale  ; j’ai  prouve,  k l’aide  de  documents  pris  sur  place, 
que  le  cretinisme  et  le  goitre  etaient  dus  a des  causes  differentes,  qu’il  y avait  meme 
des  cretins  qui  n’etaient  pas  goitreux. 

Mais  je  reviens  a ceci  : c’est  quel’eau,  qui  a ete  consideree  comme  determinant  le 
goitre,  n’estpour  rien,  en  realite,  dans  cette  maladie. 

Ilesttres-difficiled’admettre  que  parce  que  des  gens  goitreux  ont  change  d’eau,qu’ils 
sont  alles  la  prendre  chez  leurs  voisins  qui  n’avaient  pasle  goitre, le  goitre  ait  disparu. 

La  chose  ne  me  semble  pas  suffisamment  physiologique  et  medicale  pour  qu’on 
puisse  la  laisser  subsister  dans  les  esprits.  11  est  impossible  que  par  le  seul  fait  du 
changement  des  eaux,  on  fasse  disparaitre  le  goitre. 

Ce  qu’il  faut  pour  combattre  le  goitre,  aussi  bien  que  le  cretinisme,  c’est  une  bonne 
hygiene,  c’est  surtout  beaucoup  de  lumiere.  Oui,  messieurs,  it  mon  sens,  ce  qui  a une 
grande  influence  sur  le  goitre,  c’est  la  lumiere.  Il  y a des  vallees  qui  en  ont  ete  privees 
pendant  une  grande  partie  de  l’annee ; les  habitants  restaient  enfouis  dans  des  gorges 
obscures,  au  fond  de  leurs  demeures,  sans  jour  ni  air;  cn  leur  prescrivant  de  se  livrer 
au  travail  du  dehors,  en  leur  donnant  des  habitations  mieux  construites  et  placees 
dans  d’autres  milieux;  en  un  mot,  en  leur  donnant  do  la  lumiere,  on  a fait  disparaitre 
leur  infirmite. 

M.  Millet,  ancien  inseteur  des  eaux  et  forets  (Paris).  — On  a beaucoup  trop 
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vanto,  solon  moi,  la  qualite  des  eaux  de  source.  J’ai  eu  l’occasion  de  faire  l’essai  de  ces 
eaux  dans  differentes  regions  de  France  et  d’Europe,  et  j’ai  pu  constater  que,  dans 
beaucoup  de  localites,  elles  sont  mauvaises. 

Ainsi,  dans  le  Jura,  les  eaux  de  source  sont  tellement  chargees  de  sels  calcaires 
qu’elles  sont  impropres  non-seulement  au  lavage,  mais  encore  a la  cuisson ; elles 
peuvent  meme  avoir  sur  l’hygiene,  en  gdneral,  de  tres-facheuses  influences.  Elles 
offrent,  du  reste,  un  autre  inconvenient  : e’est  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  ne 
sont  pas  aerees ; j’ai  acquis  la  certitude  do  ce  fait  en  faisant  des  experiences  pour 
l’eclosion  d’oeufs  de  poisson.  Les  eaux  de  ces  sources  ne  me  donnaient  aucun  resultat. 
Elles  contiennent  presque  toutes  une  quantite  exageree  d’acide  carbonique. 

Quant  aux  citernes,  j’en  suis  un  partisan  tres-decide.  Dans  les  stations  forestieres 
dontla  localisation  est  determinee  par  les  necessites  de  la  surveillance,  nous  n’avions 
pas  toujours  de  l’eau.  Nous  faisions  alors  construire  des  citernes  et,  pour  ma  part,  j’en 
ai  fait  etablir  au  moins  une  trentaine.  11  en  existe  maintenant  en  France  plus  de  trois 
cents. 

Les  gardes-forestiers,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  qui  boivent  quelquefois  cette  eau 
pendant  vingt  ans  de  suite,  s’en  trouvent  parfaitement  bien. 

J’ai  un  autre  exemple  a l’appui  de  ce  que  j’avance  quant  k la  parfaite  salubrite  des 
citernes . 

J’ai  observe  qu’en  Espagne  et  dans  les  lies  Baleares  notamment,  on  ne  boit  que  des 
eaux  de  citerne  ; depuis  des  siecles,  on  y reyoit  l’eau  dans  des  conduites  et  on  les  fait 
couler  sur  un  peu  de  gravier,  k travers  du  charbon,  qui  a la  propriete  de  filtrer.  On 
obtient  ainsi  de  l’eau  qui  est  suffisamment  limpide  et  degagee  de  toutes  matieres 
nuisibles . Les  eaux  de  citerne  ont  un  grand  avantage : e’est  qu’elles  sont  essentielle- 
ment  propres  au  lavage  et  ala  cuisson  des  legumineuses.  On  peut  constater  la  chose 
a Laon,  au  sommet  d’une  montagne.  Dans  cette  ville,  les  eaux  de  puits  sont  tellement 
chargees  de  sels  calcaires  qu’elles  sont  impropres  aux  usages  domestiques.  On  y a 
done  etabli  des  citernes,  qui  sont  utilisees  depuis  des  siecles  et  dont  l’eau  presente 
generalement  a l’oxymetrie  deux  degres. 

Quant  ala  question  du  goitre,  je  suis  tres-heureux  de  pouvoir  confirmer  ici  les  sa- 
vantes  observations  de  M.  Laussedat. 

J’ai  rempli,  pour  ma  part,  des  missions  en  Savoie  et  dans  la  vallee  du  Rhone  ; je  me 
suis  trouve  en  contact  aveo  un  grand  nombre  de  populations  goitreuses,  et  je  puis 
affirmer  que  la  qualite  des  eaux  n’a  aucune  influence  sur  leur  affection.  C’est  surtout 
la  oil  les  habitants  ont  des  occupations  sedentaires  et  vivent  dans  des  maisons  mal- 
saines  que  le  goitre  se  developpe  avec  une  grande  intensite.  On  a vu  des  goitreux  se 
livrer  un  beau  jour  k l’exploitation  des  vignes,  au  grand  air,  au  jour  : leur  maladie  se 
dissipait  presque  immediatement. 

Je  conclus  done  avec  l’honorable  preopinant  qu’il  faut  surtout  donner  la  lumiere  aux 
goitreux;  e’est  le  meilleur  moyen  de  les  guerir. 

M.  Mahaux.  — J’ai  un  mot  k dire  h propos  de  l’observation  microscopique  des  eaux. 

M.  ’Deluc  nous  a dit  qu’en  faisant  cette  observation,  on  pouvait  arriver  a deter- 
miner ledegre  de  salubrite  des  eaux.  Ce  que  l’on  parviendrait  k determiner  e’est  la 
forme  et  non  le  mode  d’activite  de  la  matiere  organisee.  Un  jour  viendra  probablement 
oil  l’analyse  chimique  nous  fournira  des  donnees  precieuses.  Ce  jour  est  malheureu- 
sement  peut-etre  encore  tres-eloigne. 
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Au  point  oil  en  cst  la  science,  Panalyse  chimique,  physiologique  etmicroscopique  ne 
peut  fournir  que  ties  jalons  : ce  qui  doit  couronner  l’oeuvre,  c’est  l’experimentation 
medicale. 

J’arrive  k la  question  du  goitre.  Les  honorables  preopinants  n’ont-ils  pas  fait  confu- 
sion entre  la  cause  efficiente  et  les  causes  adjuvantes  de  la  maladie?  Ils  ont  dit  que 
l’inobservance  ties  preceptes  de  l’hygiene  produit  le  goitre.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi 
le  goitre  n’existe-t-il  pas  dans  tous  les  pays  oil  Ton  ne  se  contorme  pas  aux  regies  d une 
bonne  hygiene,  c’est-ii-dire  dans  tous  les  pays  du  monde  ? 

Pour  le  goitre,  comme  pour  toutes  les  maladies,  il  est  Evident  que  les  mauvaises  con- 
ditions hygieniques  exercent  une  part  d’influence  considerable  et  j’admets  qu’on  puisse 
le  faire  disparaitre  par  l’application  de  mesures  de  sante  appropriees.  Mais  pour  le 
goitre,  comme  pour  le  typhus  et  comme  pour  le  cholera,  il  faut  une  cause  determi- 
nante  speciale. 

M.  Laussedat.  — Je  me  suis  borne  a citer  des  faits  etablis. 

M.  Mahaux.  — J’ai  voulu  montrer  que  Ton  pouvait,  par  l’analyse  microscopique, 
chimique,  physiologique,  ne  rien  trouver  dans  les  eaux,  alors  que  ces  eaux  ren  ferment 
cependant  quelque  chose  d’anormal  qui  peut  echapper  aux  trois  analyses  citees  et 
dont  l’observation  medicale  seule  peut  reveler  l’existence . 

M.  Gerardin.  — Nous  aurions  tous  raison,  messieurs,  si,  chacun,  nous  ne  nous 
attachions  pas  & un  caractere  exclusif. 

Je  vous  ai  dit  qu’on  pouvait  juger  les  eaux  d’apres  les  algues  qui  s’y  developpent.  Il 
y a quinze  cents  especes  d’algues  qui  ont  ete  parfaitement  etudiees  et  class ees  par 
Kutzing  et  par  son  illustre  disciple,  le  docteur  Rabenhorst,  de  Leipzig. 

Pour  vous  montrer  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  l’observation  des  algues  pour  con- 
naitre  les  eaux,  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  citer  quelques  faits  que  j’ai  ob- 
serves moi-meme. 

Pendant  les  douloureux  evenements  de  1870  et  1871,  on  avait  inonde  en  France  les 
plaines  au  nord  de  Saint-Denis.  En  1872,  on  voulut  rendre  ces  terrains  & la  culture 
et,  par  suite,  on  fit  ecouler  l’eau  ; mais  on  ne  prit  aucune  precaution  pour  assecher 
les  terres. 

En  parcourant  ces  terrains  marecageux,  j’y  rencontrailes  algce  febriles  decrites  par 
le  docteur  Salisbury.  Je  cherchais  depuis  longtemps  ces  palmellas,  auxquelles  on  at- 
tribue  la  propriete  de  determiner  les  fievres  intermittentos 

Je  signalai  le  danger'a  l’Administration,  et,  dans  une  conference  publique  que  je  fis 
^Saint-Denis  en  mai  1872,  je  montrai  ces  palmellas  et  je  rappelai  qu’en  1817,  dans  des 
circonstances  analogues,  les  fievres  avaient  fait  perir  douze  cents  personnes  dans  la 
ville.  Aussitot  on  se  mit  & l’oeuvre:  quatre  cents  ouvriers  travaillerent  pendant  un 
mois  k faire  disparaitre  les  traces  de  l’inondation  et,  quand  survinrent  les  chaleurs  de 
juillet  et  d’aout,  on  n’eut  k deplorer  que  trois  deces  dus  aux  fievres. 

L’epidemie  ne  presenta  quo  peu  de  gravite,les  medecins  purent  la  conjurer.  D’apres 
un  rapport  officicl  adresse  par  le  Comite  d’hygicne  de  Saint-Denis  au  Prefot  de  police, 
les  pharmaciens  de  cette  localite  vendirent  en  quelques  semaines  quinze  fois  la  quan- 
tite  de  sulfate  de  quinine  qu’ils  vcndaient  e n temps  normal. 

Le  second  exemple,  je  l’ai  observe  k Aubcrvilliers,  le  long  du  ruisseau  du  Vivier. 
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Les  maraichers  attribuaient  avec  raison  A l’eau  de  ce  ruisseau  la  propriety  de  produire 
dos  panaris.  J’ai  examine  cctte  eau : elle  etait  blanche,  opaline,  habitee  par  des 
myriades  de  bacteries,  et  on  sait  que  les  bacteries  se  trouvent  dans  le  pus  de  cer- 
taines  tumeurs.  J’ai  modifie  les  eaux  du  ruisseau  du  Vivier ; les  bacteries  y disparurent 
et  furent  remplacees  par  des  leptothrix ; en  meme  temps,  ces  eaux  perdirent  la  pro- 
priety de  produire  des  panaris. 

Un  autre  exemple  encore:  en  1874,  au  camp  de  Villeneuve-l’Etang,  pres  Ver- 
sailles, l’eau  d’alimentation  se  chargea,  au  commencement  d’aout,  de  beggiatoas,  qui 
me  semblent  caracteriser  les  eaux  insalubres.  Huit  jours  plus  tard,  presque  tous  les 
soldats  etaient  malades,  et  on  dut  envoyer  les  volontaires  d’un  an  en  conge  de  conva- 
lescence dans  leurs  foyers. 

A Paris,  au  poste-caserne  du  bastion  39,  l’apparition  des  beggiatoas  dans  l’eau  a 
annonce,  & la  meme  epoque,  les  maladies  typho'ides  epidemiques. 

J’acheve,  messieurs,  et  je  me  resume  en  vous  disant : on  peut  boire  sans  danger 
l’eau  dans  laquelle  poussent  les  algues  vertes,  zygnemas,  spiroggras,  et  meme  quel- 
ques  oscillaires ; il  y a danger  certain,  au  contraire,  a se  servir  d’eau  dans  laquelle 
on  observe  des  bacteries,  des  beggiatoas,  et  la  plupartdes  algues  blanches,  comme  les 
leptomites,  les  leptothrix  et  les  hypheothrix. 

La  seance  est  levee  a onze  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  3 OCTOBRE. 


Presidence  de  M.  Berge. 


La  seance  est  ouverte  a 9 lieures. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  sur  la  question  des  eaux. 

DEBAT. 


M.  Mahaux,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — On  a conteste  hier  ce  que  j’ai 
avance  relativement  k l’action  exercee  par  les  eaux  sur  le  goitre.  Je  me  suis  empresse 
de  rechercher  l’ouvrage  de  M.  Roncati,  intitule : Compsndio  d Ygiene  (Naples  18/0), 
et  j’y  ai  retrouve  le  passage  auquel  j’avais  fait  allusion.  II  est  encore  plus  explicite  que 
je  ne  le  croyais  et  le  fait  dont  je  m’etais  servi  pour  appuyer  mon  dire  est  ainsi  rapporte 
k la  page  266  : 

« Certaines  sources  d’eau  potable,  dans  un  pays  oil  le  goitre  est  endemique,  sont 
douees  d’une  efficacite  particuliere  pour  produire  le  goitre  (et  entrainer  le  developpe- 

ment  du  cretinism e parmiles  nouvelles  generations). 

...En  Savoie,  la  commune  de  Bozel,  comparee  au  hameau  de  Saint-Bon  (situe  dans 
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la  meme  vallee,  k une  distance  de  800  metres  seulement,)  rnontre  clairement  l’in- 
fluence  causale  de  l’eau  potable:  Saint-Bon  possedaitet  possede  encore  une  population 
saine,  forte,  intelligente,  tandis  qu’h  Bozel  la  commission  sardc  trouva,  en  1848, 
900  goitreux  et  100  cretins  sur  1,472  habitants.  Aucune  difference  d’alimentation  ni 
d’habitudes  entre  les  deux  localites,  seulement  difference  essentiolle  dans  la  qualite  de 
l’eau  potable.  Alors,  la  commune  de  Bozel,  en  depensant  10,000  francs,  fit  amenerde 
Saint-Bon  l’eau  d’une  source  reconnue  bonne.  Les  effets  depasserent  toute  attente.  Les 
families  qui  burent  exclusivement  les  nouvelles  eaux  ne  mireut  plus  de  cretins  au  jour 
et  la  generation  actuelle  de  Bozel  est  redevenue  saine  et  belle  ; toutefois,  on  rencontre 
encore  de  temps  en  temps  un  cretin  parmi  les  families  pauvres  qui  continuent  de 
faire  usage  des  eaux  infectees  de  la  localite.  « 

VoilA  done  deux  communes  situees  800  metres  l’une  de  l’autre,  dans  la  meme 
vallee.  Les  habitants  y ont  absolument  les  meraes  habitudes,  la  meme  alimentation; 
ils  s’y  trouvent,  en  un  mot,  dans  les  memes  conditions  hygieniques,  sauf  qu’ils  ne 
boivent  pas  la  meme  eau.  L’une  renferme  900  goitreux  sur  1,472  habitants,  tandis 
que  l’autre  possede  une  population  saine  et  intelligente.  Or,  la  commune  qui  a des 
goitreux  fait  venir  les  eaux  de  la  commune  qui  n’en  a pas,  et  les  goitreux  disparais- 
sent,  sans  que  pour  cela  il  se  soit  produit  le  moindre  changement  dans  les  habitudes  ou 
dans  les  conditions  hygieniques  de  la  commune. 

L’influence  de  l’eau  potable  est  done  incontestable. 

Un  mot  aussi  k propos  de  ce  qu’a  dit  M.  Gerardin  des  palmellas  qu’il  a trouvees 
dans  les  eaux  de  Paris  et  auxquelles  il  a attribue  une  influence  que  je 
conteste. 

L’existence  de  ces  palmellas  a ete  signalee  depuis  longtemps  dans  les  eaux  mare- 
cageuses  ainsi  que  dans  l’atmosphere  des  marais,  et  depuis  que  Salisbury  a voulu 
trouver  en  elles  la  cause  efficiente  de  la  fievre  palustre,  de  nombreuses  recherches  ont 
ete  entreprises  sur  cesujet.  La  conclusion  k laquelle  on  est  arrive  aujourd’hui,  e’est 
que  Salisbury,  comme  M.  Gerardin  vient  de  le  faire,  avait  confondu  un  rapport  de  coin- 
cidence avec  un  rapport  de  causalite.  Au  reste,  il  ne  fall ai t pas  decouvrir  des  spons  de 
palmellas  pour  produire  l’explosion  de  la  fievre  intermittente ; il  suffisait  de  constater 
le  fait  des  inondations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  palmellas  se  rapporte  de  tous  points  aux  vibrions,  aux 
bacteries,  etc.,  dont  nous  a encore  parle  M.  Gerardin.  Il  ne  suffit  pas  d’en  decouvrir 
dans  une  eau  potable  pour  etablir  un  rapport  de  causalite  entre  ces  organismes  micros- 
copiques  et  une  maladie  quelconque. 

M.  Huguet,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Les  travaux  et  les  precedes  oxymetri- 
ques  de  M.  Gerardin  m’ont  fortement  interesse,  d’autant  plus  que  ses  recherches  sur 
la  quantite  d’oxygene  contenue  dans  l’eau  sont  un  pas  vers  l’etude  dynamometrique  de 
ce  precieux  liquide. 

La  lumiere,  la  chaleur,  l’electricite,  ces  trois  grandes  modalites  de  la  force  dans  la 
nature,  n’auraient-elles  pas  une  influence  sur  les  qualites  de  l’eau?  Vous  avez  entendu 
M.  Laussedat,  & propos  du  goitre  et  du  cretinisme,  vous  dire  que  ces  affections  terri- 
bles  disparaissent  comme  par  enchantement,  lorsque  les  individus  qui  en  sont  victimes 
sont  retires  des  lieux  obscurs  ou  ils  vivent  et  transportes  dans  des  localites  bien 
aerees  et  recevant  les  rayons  du  soleil,  sans  que  la  nature  des  eaux  qu’ils  boivent  ait 
subi  de  modifications  appreciables. 
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Cette  observation  ne  doit-elle  pas  nous  engager  ii  faire  de  nouvelles  recherches  sur 
la  dynamometrie  des  eaux  potables  ? 

Si, comme  le  savant  Scoutetten  croit  l’avoir  demontre,  l’efficacite  des  eaux  minerales 
est  due,  pour  uno  grande  part,  a,  laquantite  de  leur  electricite  statique,  ne  sommes- 
nouspas  autorises  a nous  demander  quelle  est  la  part  de  la  lumiere  dans  l’efficacite 
curative  des  eaux  minerales  etdans  la  constitution  des  eaux  potables? 

M.  Millet  vous  a dit,  avec  l’autorite  de  sa  longue  experience,  que  l’eau  de  citerne 
etait  tres-salubre  ; il  vous  a cite  de  nombreux  et  curieux  exemples  a l’appui. 

Cela  ne  tiendrait-il  pas  a ce  que  l’eau  de  citerne  est  non-seulement  plus  aeree  que 
I’eau  de  source,  mais  encore  a ce  que  plus  de  lumiere  entre  dans  sa  consti- 
tution ? 

L’eau  de  pluie,  avant  de  tomber  dans  nos  citernes,  a d’abord  voyage  plus  ou  moins 
longtemps,  comme  celle  des  fleuves  et  des  rivieres,  dans  des  courants  d’air  et  de  lu- 
miere. 

Cette  eau  n’a-t-elle  pas  emmagasine,  dans  sa  masse,  une  certaine  quantite  de  lu- 
miere, comme  elle  se  charge  d’une  certaine  dose  d’electricite  ? 

Les  experiences  et  les  resultats  surprenants  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor  nous  auto- 
risent  a poser  cette  grave  question. 

Ainsi  que  M.  Mahaux  vous  l’a  fait  remarquer,  ni  1’analyse  chimique  ni  l’analyse  mi- 
croscopique  ne  suffisent  pour  l’etude  integrate  de  l’eau  potable;  il  reste  a l’etudier  au 
point  de  vue  dynamique. 

C’est  1&  une  nouvelle  btude  du  probleme  qui  se  recommande,  messieurs,  a vos  sa- 
vantes  recherches  et  que  je  crois  digne  de  vos  genereux  efforts. 

M.  Deluc,  professeur  (Bruxelles).  — Je  tiens  a faire  une  courte  rectification  k 
propos  des  palmellas  et  des  bacteries.  M.  Gerardin  n’a  pas  pu  pretendre  que  la  cause 
des  fievres  intermittentes  residait  dans  les  palmellas,  les  bacteries  et  les  vibrions.  Il 
ne  nous  en  a parle  que  comme  indice  de  la  qualite  d’une  eau.  Ce  ne  sont  pas  les  pal- 
mellas qui  produisent  la  fievre  intermittente.  Toutle  monde  sait  qu’elle  est  engendree 
par  les  eaux  stagnantes. 

M.  Mahaux.  — M.  Gerardin  a fait  sienne  la  theorie  de  Salisbury  qui  dit  que  les 
palmellas  sont  la  cause  efficiente  des  fievres  intermittentes. 

M.  Deluc.  — Il  y a des  organismes  proprement  dits  qui  ne  vivent  que  dans  les  mi- 
lieux ou  il  y a de  l’eau  ; ils  meurent  quand  ils  entrent  dans  l’oxygene.  Or,  l’absence 
d’air  est  l’un  des  caracteres  qu’il  importe  de  constater. 

M.  le  baron  Maydell,  docteur  en  medecine  charge  du  service  sanitaire  de  Saint- 
Petersbourg.  — Je  veux  dire  quelques  mots  au  sujet  des  conduites  d’eau  et  particulie- 
rement  des  materiaux  k employer  pour  leur  construction. 

Ordinairement,  en  Russie,  comme  dans  les  autres  pays,  on  etablit  dans  l’interieur 
des  maisons  des  tuyaux  en  plomb.  Le  fplomb  est  un  metal  excessivement  commun, 
pliable,  qui  ne  coute  pas  cher,  qui  ne  se  rouille  pas. 

Mais  l’eau  qui  passe  par  ces  tuyaux  ne  s’y  gate-t-elle  pas  ? Ne  devient-elle  pas 
nuisible  en  y coulant  ? N’emporte-t-elle  pas  des  parcelles  de  plomb  qui  peuvent  etre 
excessivement  prejudiciables  pour  la  sante  ? 
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Jo  puis  citer  un  fait  a oe  propos  : il  y a qtielques  annoes,  lo  plus  grand  edifice  de 
Saint- Petersbourg,  un  palais  qui  date  du  siecle  dernier,  avait  des  tuyaux  en  plomb 
qui  conduisaient  dans  les  appartements  lcs  eaux  do  la  Neva.  Les  eaux  de  la  Neva  sont 
d’exeellentes  eaux  potables.  Elies  contiennent  unc  quantite  minime  de  sel,  une  quan- 
tite  peut-etre  un  peu  plus  qu’ordinaire  do  matieres  organiques ; elles  sont,  en  somme, 
tres-bonnes  au  gout  et  claires  comme  le.  cristal  ; jamais  on  n’avait  observe  dans  la 
ville  de  cas  d’empoisonnement  produit  par  l’absorption  de  ces  eaux.  Mais,  il  y a 
environ  une  quinzaine  d’annees,  plusieurs  personnes  habitaient  unc  section  du  palais 
de  Saint-Petersbourg,  et,  un  jour,  toutes  ces  personnes  tomberent  malades.  Or,  les 
medecins  appeles  declarerent  qu’il  s’agissait  d’un  empoisonnement  par  le  plomb,  bien 
que  l’analyse  chimique  ne  fit  trouver  ce  metal  qu’en  minime  quantite  dans  les  eaux. 

Les  chimistes  ont  declare  que  les  conduites  d’eau  en  plomb  sont  nuisibles.  Les  eaux 
qui  ne  renferment  pas  beaucoup  de  sels  calcaires,  comme  celles  de  la  Neva,  et  qui 
sont  saturees  d’air  sont  susceptibles  d’oxyder  le  plomb  et  de  le  dissoudre  h la  faveur 
i des  traces  d’acide  qu’elles  peuvent  contenir. 

Je  crois  done  utile,  messieurs,  de  poser  cette  question  : savoir  si  l’usage  des  con- 
duites en  plomb  est  nuisible  et  s’il  peut  en  resulter  des  empoisonnements. 

M.  Mahaux.  — Messieurs,  la  question  que  vient  de  soulever  l’honorable  membreest 
tres-interessante,  mais  elle  me  parait  suffisamment  elucidee.  Il  est  demontre  aujour- 
d’hui  que  les  eaux  qui  renferment  du  carbonate  de  chaux  ne  dissolvent  pas  le  plomb ; 
qu’au  contraire,  celles  qui  renferment  des  azotates , par  exemple,  se  chargent  d’une 
certaine  quantite  de  ce  metal.-  Je  vous  rappellerai  k ce  propos  le  cas  bien  connu  qui 
s'est  presente  a Claremont.  Lorsque  Louis-Philippe  arriva  a Claremont,  de  nombreux 
cas  d’empoisonnement  se  declarerent  dans  son  entourage.  A force  de  recherches,  on 
finit  par  decouv-rir  que  les  eaux  dont  on  faisait  usage  etaient  chargees  de  plomb. 

La  cloture  de  la  discussion  sur  la  question  des  eaux  est  votee. 


Memoire  sur  la  prophylaxie  du  goitre  endemique  et  du  cretinisme , 
presente  par  MM.  Baillarcer  et  Krishaber,  docteurs  en  medecine, 
d Paris  (1). 


Le  goitre  endemique  est  une  des  manifestations  d’une  affection  regionale 
ayant  un  cadre  plus  large  et  designee  sous  le  nom  de  degenerescence 
cretineuse  ou  de  cretinisme. 

Les  individus  atteints  du  goitre  endemique  engendrent  des  cretins  dans 


1)  Ce  memoire  a 6t6  pr6sent6  dans  la  division  de  l’hygifcne  mddieale,  oil  il  n’a  donnd  lieu  & au- 
cune  discussion.  Le  Comity  de  redaction  a jug<5  a propos  de  le  rdunir  aux  acles  de  la  division  de 
l'liygitne  g6n£rale,  qui  s'est  occuplo  incidemment  du  goitre  et  du  cretinisme  dans  le  debat  sur  la  ques- 
tion des  eaux. 


so 
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ties  proportions  toujours  assez  fortes  pour  rendre  evident  le  lien  qui  unit 
les  deux  affections,  et  on  rencontre  rarement  des  cretins  sans  que,  dans 
leurs  ascendants  et  parmi  leurs  collateraux,  ily  ait  de  nombreux  goitreux. 
On  peut  affirmer  que  l’hypertrophie  de  la  glande  thyro'ide  constituc  le  pre- 
mier indice  d’une  degenerescence  organique  dont  le  cretinisme  confirme  est 
le  dernier  terme. 

Nous  nous  proposons  d’ebauclier  la  prophylaxie  de  cette  endemic,  et 
surtout  celle  du  goitre,  qui  est  essentiellement  guerissable  et  contre 
lequel  il  est  possible  d’appliquer  des  moyens  preventifs  propres  cl  pre- 
server des  populations  d’une  affection  qui,  livree  a elle-meme,  conduit 
tres-souvent  soit  l’individu  atteint,  soit  ses  descendants  a la  decheance 
organique  et  intellectuelle  la  plus  complete.  Tous  nos  efforts  doivent 
done  etre  diriges  contre  le  goitre  endemique,  en  deliors  duquel  le  creti- 
nisme n’existe  presque  jamais. 

L’etude  approfondie  du  cretinisme  sur  une  base  vraiment  scientifique 
commence  seulement  vers  la  fin  du  siecle  dernier,  ala  fois  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  avecFodere,  Malacarne,  Ackermann, 
Clayton.  Depuis  cette  epoque,  un  nombre  tres-considerable  de  mOnogra- 
phies,  d ’articles  de  journaux,  d’ouvrages  complets,  de  revues,  de  rapports, 
d’ecrits  de  tous  genres  ont  mis  cette  grave  question  au  grand  jour. 

C’est  de  cette  epoque  que  date  aussi  la  distinction  entre  l’idiotisme,  qui 
est  un  arret  partiel  de  developpement,  etle  cretinisme,  qui  est  une  degene- 
rescence caracterisee  par  un  arret  general  de  developpement. 

Des  Societes  savantes  ont  fait,  en  tous  pays,  du  goitre  endemique  et  du 
cretinisme,  l’objet  de  discussions  serieuses,  et  les  Gouvernements  eux- 
memes  ont  temoigne  leur  sollicitude  pour  les  populations  ffappees,  en 
chargeant  des  commissaires  speciaux  et  competents  de  faire  des  enquetes 
qui  devaient  conduire  a des  inductions  et  a des  applications  pra- 
tiques et  avoir  pour  but  la  diminution,  voire  meme  l’extinction  de  l’en- 
demie. 

De  toutes  les  races  liumaines  du  globe  entier,  il  ne  parait  pas  en  exister 
une  seule  qui  soit  completement  indemne  du  goitre  endemique  et  du  creti- 
nisme. Mieux  etudiee  en  Europe,  l’affection  parait,  au  premier  abord,y  etre 
plus  repandue;  c’est  le  contraire  cependant  qu’il  faudrait  admettre,  selon 
quelques  auteurs  raodernes  qui  concluent  que,  des  races  liumaines,  les 
negres  et  les  indiens  sont  atteints  dans  des  proportions  plus  considerables 
que  les  blancs.  Quoi qu’il  en  soit,  il  est  constant  que  lendemie  est  tres-fre- 
quente  parmi  les  populations  negres  de  l’Afrique,  sur  les  deux  versants 
des  monts  Kong,  dans  les  regions  du  Bambara  et  du  Kouraako ; elle  existe 
aussi  parmi  les  Marocains  et  les  Berberes.  Quant  au  Nouveau-Monde, 
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il  n’existe  presque  pas  de  contrees  ou  on  nc  l’ait  constatee.  Nous  nous  abste- 
110ns  a dessein  de  citer  les  faits  innomb rabies  relates  par  des  savants  et  des 
voyageurs,  et  qui  prouvent  qu’aucune  race  du  genre  liumain  n’est  a l’abri 
du  fieau;  ce  qui  nous  parait  moins  peremptoirement  prouve,  c’est  que  la 
race  blanche  soit  la  plus  epargnee.  La  tendance  d’innoccnter  le  plus  possi- 
ble la  race  ou  la  nation  a laquelle  on  appartient  apparait  non-seulement 
daus  les  vastes  contrees  du  Nouveau-Monde,  oil  il  s’agit  degrandes  divisions 
de  l’espece  humaiue,  mais  aussi,  dans  des  conditions  plus  restreintes,  la  ou 
surgit  la  question  des  haines  et  des  jalousies  nationales.  Tel  ecrivain  an- 
glais a voulu  voir  les  causes  de  la  degenerescence  des  blancs  du  Canada 
dans  rimmigration  des  frangais;  tel  auteur  slave  a pretendu  qu’en  Styrie,  ce 
sont  les  allemands  qui  out  propage  l’infirmite ; un  medecin  suisse  affirme 
que,  parmi  les  riverains  des  bords  dulac  des  Quatre-Cantons,  les  descendants 
des  Cimbres  ont  seuls  resiste  a l’endemie. 

Dans  le  Tyrol,  Allemands  et  Italiens  se  sont  mutuellement  accuses  d’etre 
les  initiateurs  du  mal,  et  c’est  ainsi  presque  partout  oil  les  habitants  sont 
d’origine  diverse.  La  verite  n’est  pas  la.  Les  conditions  organiques  de  l’etre 
vivant  sont  etroitement  liees  a son  milieu  ambiant  dont  il  subit  l’influence 
selon  des  lois  qui  ne  peuvent  encore  etre  rigoureusement  definies,  mais 
dont  les  elements  commencent  a nous  etre  fournis  par  l’observation  atten- 
tive. C’est  dans  cette  direction  qu’il  faut  porter  l’investigation  et  tous  nos 
efforts  doivent  tendre,  lorsqu’il  s’agit  de  letude  d’une  degenerescence 
endemique,  a determiner  le  plus  etroitement  possible  les  relations  entre 
les  conditions  physiques  du  monde  exterieur  et  les  modifications  de  l’etre 
qui  les  subit.  Dans  les  contrees  a cretinisme,  les  animaux,  les  plantes 
memes  degenerent  et,  par  consequent,  subissent,  en  tant  qu’etres  organises, 
l'influence  nuisible.  Des  chevaux,  des  mulets,  des  chiens,  des  chats  et 
divers  autres  animaux  domestiques  sont  atteints  de  goitre  endemique,  et 
il  n’est  pas  jusqu’aux  ceufs  des  oiseaux  de  basse-cour,  jusqu’aux  fruits  et 
aux  cereales  qui  ne  soient  degeneres.  La  beaute  de  forme,  la  puissance  et 
l’activite  vitale  sont  considerablement  amoindries  sur  tout  ce  qui  vit  dans 
des  contrees  endemiques;  et,  enfin,  tous  les  produits  de  la  nature  portent 
pour  ainsi  dire  le  signe  de  la  decheance.  Rappelons  seulement,  afin  de 
borner  notre  etude  sur  notre  espece  exclusivement,  que  tous  les  voyageurs 
ont  pu  remarquer  dans  les  contrees  oil  existent  de  nombreux  cas  de  goitre, 
le  type  s’amoindrir  : la  taille  devient  plus  petite,  le  corps  est  trapu,  epais, 
la  tete  volumineuse  en  discordance  avec  le  squelette,  la  face  large,  a pom- 
mettes  saillantes,  les  yeux  eloignes  l’un  de  l’autre,  le  nez  epate,  le  front 
has,  les  oreilles  ecartees,  le  cou  epais  et  tres-court  meme  lorsqu’il  est 
depourvu  de  goitre,  la  physionomie  sans  expression  et  souvent  hebetee. 
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la  demarche  trainante  et  Intelligence  lourde.  Qui  ne  reconnaxtrait,  avec 
Ferrus,  a ces  signes  generaux,  auxquels  il  serait  ais.e  d’en  ajouter  un  grand 
nombre  d’autres,  les  premiers  lineaments  de  la  degenerescence  cretineuse? 

Les  caracteres  que  nous  venons  de  signaler  apparaissent  dans  les  pre- 
mieres annees  qui  suivent  la  naissance  et,  si  les  conditions  sont  mauvaises, 
l’enfant  subit  rapidement  les  progres  de  la  degenerescence  organique  et 
rintelligence  est  frappee  a son  tour  d’une  maniei’e  irremissible.  Les 
influences  nuisibles  sont-elles  moindres,  le  developpement  s’effectue  dans 
des  conditions  plus  normales,  rnais  l’individu  garde  un  ou  plusieurs  attri- 
buts  de  l’endemie.  Le  goitre  apparait  plus  tardivement,  precedant  de  pen 
de  temps  lapuberte;  c’est  surtout  a cette  epoque  qu’il  se  developpe  rapi- 
dement, notamment  pour  les  femmes,  cliez  lesquelles  il  s’accroit  encore  au 
moment  de  la  gestation  et  de  la  parturition.  Il  resulte  de  ce  mode  devolu- 
tion que  les  cretins  peuvent  devenir  goitreux,  mais  que  l’inverse  n’a  pas 
lieu. 

Quant  aleurs  opinions  sur  l’etiologie  du goitre  et  du  cretinisme,  les  auteurs 
peuvent  etre  partages  en  deux  camps  nettement  tranches : dans  Tun,  on 
admet  des  causes  multiples,  un  ensemble  d’influences  de  mauvaise  nature; 
dans  l’autre,  c’est  la  theorie  d’une  cause  unique  qui  est  adoptee.  Les  par- 
tisans de  cette  derniere  opinion  sont  bien  loin  d’etre  d’accord  et  se  sub- 
divisent  a leur  tour;  ilsadmettent  bien  tous  une  intoxication  par  un  agent 
special,  mais  c’est  le  vehicule  de  cet  agent  que  chacun  designe  selon  ses 
vues. 

L'iafiuence  des  altitudes  et  de  la  configuration  du  sol  est  admise  par  un 
grand  nombre  d’auteurs.  S’il  est  exact  de  dire  que,  dans  certains  pays  de 
montagnes,  l’endemie  se  rencontre  surtout  dans  les  vallees  eleveeset  encais- 
sees,  ces  donnees  perdent  singulierement  de  leur  valeur  en  face  des  obser- 
vations precises,  irrefutables  et  tres-nombreuses  de  ci’etinisme  et  de  goitre 
sur  les  montagnes,  dans  les  plaines  et  au  niveau  de  la  mer,  dans  les  con- 
trees  enfin  les  plus'  diffei’entes  d’aspect  et  d’altitude.  Il  y a nieme  un 
exemple  de  production  de  goitre  parmi  des  matelots  naviguant  en  pleine 
mer.  L’affection  existe,  dans  un  grand  nombre  de  pays,  aux  bords  de  la 
mer,  notamment  dans  quelques  parties  de  l’ltalie  meifidionale  et  de  la 
Grece,  e.t,  au  nord,  dans  le  golfe  de  Finiande;  il  en  est  de  meme  en  dehors 
de  1 ’Europe,  dans  File  de  Ceylan,  en  Californie  et  au  Canada  oil  elle  est 
frequente  sur  le  littoral.  Eu  egard  particulierement  a l'altitude,  M.  Saint- 
Lager  a etabli  un  tableau  comparatif  d’un  saisissant  interet  et  duquel  il 
resulte  que  l’endemie  a eterencontree  en  France  a des  hauteurs  qui  variaient 
du  minimum  au  maximun  de  44  a 2,060  metres ; il  est  important  d ajoutei 
que  les  chiffres  intermediaires  ne  laissent  guere  de  distance  entre  eux , ce 
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qui  prouve  deja  suffisammcnt  que  le  crGtinisniG  sg  rencontie  a toutcs  Igs 
hauteurs.  Ce  fait  dcvient  encore  bien  plus  significatif  lorsqu’on  tient  compte 
ties  tableaux  du  meme  auteur  se  rapportant  a des  pays  plus  ou  moins 
eloignes  de  la  France,  dans  lesqucls  les  chiffres  ont  oscille  entre  des  dis- 
tances beaucoup  plus  considerables.  En  ce  qui  a trait  a la  configuration 
du  sol,  il  existe  grand  nombre  de  vallees  encaissees  indemnes  de  creti- 
nisme  et  de  goitre,  et  meme,  lorsqu’il  y en  a,  son  mode  de  repartition  est 
independant  de  la  configuration  du  sol.  C’est  ainsi  que  dans  la  vallee  de 
llsere,  de  Grenoble  a Chapareillan,  et  d’Albertville  a Cliamousset,  il  y a 
plusieurs  villages  situes  sur  la  rive  gauche  ou  l’endemie  est  tres-intense, 
tandis  que  les  villages  de  la  rive  droite  en  sont  exempts.  Meme  observation 
a ete  faite,  dans  la  vallee  de  Chamounix,  parmi  les  riverains  de  l’Arve.. 

Le  defaut  d’insolation,  la  stagnation  de  l’atmosphere,  son  humidite, 
comme  celle  du  sol,  ont  ete  accuses  a leur  tour.  A cette  theorie,  on  peut 
toujours  objecter  l’existence  de  l’endemie  dans  lesplaines  et  dans  certaines 
vallees,  celles  du  Rhone,  du  pays  d’Aoste,  de  la  Doire,  (de  Villeneuve  a 
Chatillon,)  oil,  parmi  les  communes,  les  lines  exposees  au  soleil  ont  un 
grand  nombre  de  cretins  et  de  goitreux,  et  les  autres  completement 
indemnes  se  trouvent,  sur  la  rive  opposee,  presque  constamment  a l'ombre. 

Un  geologue  anglais,  Bakewel  ayant  habite,  ainsi  que  M.  Saint-Lager 
Yillard-Goitreux,  une  des  communes  de  la  terre  les  plus  infestees  de  creti- 
nisme,  a remarque  qu’elle  etait  soumise  a une  ventilation  constante  et 
exposee  en  plein  midi.  Du  reste,  aussi  bien  dans  les  departements  du  Jura 
que  dans  la  Savoie,  que  dans  les  vallees  d’Aoste,  de  la  Doire,  de  la  Drause 
et  du  Rhone,  le  goitre  estendemique  dans  les  parties  du  pays  qui  produisent 
du  raisin.  Inutile  de  dire  que  cette  culture  exige  une  insolation  tres-suffi- 
sante.  Il  nous  serait  aise  de  preciser  encore  bien  davantage  et  de  donner 
d’innombrables  exemples a l’appui  denotre  controverse;  maisnous  nousbor- 
nerons  maintenanta  un  seul  detail,  puisqu’il  s’agit  pour  ainsi  dire  du  foyer 
principal  du  cretinisme  en  Europe  : le  canton  du  Valais.  Eh  bien  ! c’est  entre 
Martigny  et  Brigue,  entre  Bonne-Ville  et  Cluses,  entre  St.-Martin  et  Passy, 
que  l’endemie  est  la  plus  intense,  et  elle  diminue  de  Cluses  a St.-Martin,  a 
mesure  que  la  vallee  se  retrecit.  Les  clioses  se  passent  de  meme  dans 
beaucoup  de  contrees,  par  exemple  en  Styrie  et  dans  le  Tyrol. 

Quant  a l’humidite  du  sol,  il  est  exact  qu’elle  a ete  constatee  dans  les 
terrains  argileux  de  quelques  pays  endemiques;  mais  nous  avons  deja  dit  a 
satiete  qu’aucune  contree  n’est  exempts  de  la  degenerescence  cretineuse, 
t[ui  se  rencontre  meme  dans  les  pays  torrides,  au  sol  dcsseche.  On  a suppose 
1’existence  dans  l’air  des  pays  malsains  d’une  trop  grande  quantite  de 
corpuscules  organiques;  il  serait  inutile  d’insister  sur  ce  qu’il  y a de  para- 
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doxal  dans  cette  these,  puisque  nos  grandes  capitales,  completement 
exemptes  de  cretinisme,  contiennent  vingt  fois  plus  de  matieres  organiques 
dans  l’air  quo  les  pays  endemiques. 

En  ce  qui  concerne  les  temperatures,  rappelons  seulement  que  le  goitre 
et  le  cretinisme  existent  dans  le  Sahara  algerien,  en  Abyssinie,  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  dont  la  temperature  moyenne  de  l'annee  oscille  autour 
de  30  degres  centigrades.  On  les  trouve  aussi  dans  l’ile  de  Java,  dans 
quelques  parties  du  Bresil,  dans  Tile  de  Ceylan  et  dans  la  vallee  du  Gange. 
D’autre  part,  il  existe  nombre  de  pays  tres-froids  infestes  au  meme  point; 
telle  est  par  exemple  la  partie  septentrionale  des  monts  Ourals,  dans  des 
contrees  dont  la  temperature  moyenne  de  l’annee  est  a 3 degres  au-dessous 
de  zero  et  celle  de  l’hiver  a 26  au-dessous  de  zero.  II  en  est  approximati- 
vement  de  meme  dans  quelques  regions  de  la  Finlande  et  sur  les  points 
tres-eleves  du  centre  de  l'Europe,  tels  que  la  Bolieme  et  le  Tyrol.  Les  pays 
temperes  ne  sont  done  pas  plus  exempts  que  les  pays  a temperature 
extreme. 

Nous  passerons  sous  silence,  comme  ne  meritant  pas  une  refutation,  ce 
qui  a ete  dit  au  sujet  de  l’etat  electrique  de  l’atmosphere,les  uns  accusant 
l’exces  et  les  autres  la  pauvrete  d'electricite. 

L’alimentation  insuffisante,  la  rnisere  sous  toutes  ses  formes,  l’ivrognerie, 
l’onanisme,  le  libertinage  ont  ete  accuses  a leur  tour.  II  est  indubitable  que 
dans  les  localites  ou  l’endemie  existe,  e’est  la  partie  pauvre  de  la  population 
qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  victimes;  mais  si  les  causes  de  vie 
dereglee  et  miserable  suffisent  a engendrer  le  cretinisme,  comment  sefait- 
il  que  dans  les  grandes  villes,  et  notamment  dans  les  cites  manufacturieres, 
ou  ces  causes  se  trouvent  reunies  le  plus  frequemment,  l’endemie  soit 
inconnue?  C’est  qu’evidemment  la  ou  elle  existe,  il  y a un  agent  special, 
unique,  toujours  et  partout  le  meme,  qui  la  produit.  Nous  admettrons 
ensuile  volontiers  que  les  organismes  miserable^  lui  presentent  un  terrain 
plus  propice. 

Yoila  done  les  principals  causes  assignees  par  les  auteurs  au  goitre 
endemique  et  au  cretinisme  : c’est  a desscin  que  nous  avons  jusqu’ici  passe 
sous  silence  celle  a laquelle  nous  croyons  devoir  nous  rattacher  nous- 
memes. 

Les  traditions  populaires  dans  les  contrees  endemiques  sont  pour  ainsi 
dire  unanimes  au  sujet  de  la  cause  directe  du  mal.  Si  peu  de  valeur  qu’on 
puisse,  en  general,  accorder  aux  croyances  des  masses  en  pareille  matiere, 
nous  avons  tenu  a signaler  cellc-ci,  qui  nous  parait  d’accord  avec  l’obser- 
vation  la  plus  rigoureuse.  Il  s’agit  des  eaux  potables.  Les  anciens  auteurs 
ont  dej&  accuse  dans  ce  sens  les  mauvaises  eaux  bues  froides  par  les  popu- 
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lations  degenerees.  Pline  accuse  une  fontaine  d’Ethiopie  et  raconte  aussi 
que  dans  Pltalie  transpadane  les  femmes  se  parent  de  colliers  d’ambre, 
dans  le  but  de  dissimuler  leur  goitre  dii  a Pusage  des  mauvaises  eaux.  On 
trouve  dans  Ovide  un  passage  significatif  : 

....  Sunt  qui  non  corpora  tantum 

Verum  animos  etiam  valcant  mutare  liquores. 

Vitruve  s'exprime  dans  le  merne  sens. 

Aux  XVIm°  et  XVIImo  siecles,  plusieurs  auteurs  reviennent  sur  l’idee  de 
l’influence  nuisible  de  certaines  eaux.  — Pour  Paracelse  et  Laugius,  ce  sont 
celles  qui  traversent  des  mineraux  et  des  metaux  qui  sont  mauvaises. 
Agricola  signale  une  fontaine  goitrigene  dans  les  Grisons,  et  Wagner  de- 
signe  et  nomme  un  grand  nombre  de  sources  donnant  le  goitre  qu’il  appelle 
des  “ Ivropfbrunnen  ».  Lombrosso  fait  cette  observation  bien  significative: 
que  les  consents  de  la  Lombardie  se  rendent  a Cavacurta  oil  ils  acquie- 
rent  en  quinze  jours  le  goitre  par  l’usage  des  sources  de  la  localite  et 
parviennent  a s’exempter  du  service  militaire. 

Vers  la  fin  du  siecle  dernier  et  au  commencement  du  notre,  il  se  fit  un 
revirement  sur  ces  opinions.  Les  grandes  decouvertes  de  la  chimie  contem- 
poraine  paraissaient  autoriser  la  negation  de  tout  agent  dont  elle  ne 
pouvait  experimentalement  demontrer  l’existence  : Panalyse  des  eaux 
potables,  si  soigneusement  qu’elle  fut  faite,  n’ayant  pas  conduit  a la 
constatation  du  principe  nuisible,  on  conclut  que  ce  principe  n’existait  pas. 
Inspires  par  cet  esprit  pretendu  scientifique,  bon  nombre  d’auteurs  dedai- 
gnerent  de  s’occuper  d’un  simple  « prejuge  »;  et  e’est  ainsi  que  la  Commis- 
sion institute  par  le  Gouvernement  du  Piemont  en  1844  arriva  a con- 
clure  que  les  eaux  potables  sont  sans  influence  aucune  sur  la  production 
de  la  degenerescence  cretineuse.  L’autorite  de  cette  Commission,  tres- 
justifiee  lorsqu’il  s’agit  de  la  description  du  cretinisme,  a eu  pour  conse- 
quence Padhesion  d’un  certain  nombre  d’auteurs  qui  ont  depuis  traite  ce 
sujet.  II  nous  paiait  plus  rationnel  de  se  placer  au  point  de  vue  des  faits, 
deles  observer  attentivement  et  d’en  tirer  les  conclusions  qui  s’y  rattaclient 
directement.  Ces  faits  sont  innombrables. 

IPapres  M.  Saint-Lager,  un  des  partisans  les  plus  convaincus  dela  no- 
cuite  des  eauxen  pays  endemiques,  les  habitants  de  la  commune  de  Saillon, 
dans  le  Yalais,  qui  avaient  ete  exempts  de  l’endemie,  Pont  vu  naitre  dans 
leur  milieu  pour  avoir  reironte  d’une  centaine  de  metres  la  prise  d’eau  qui 
alimentait  leur  fontaine.  Le  meme  auteur  a observe  dans  le  Dauphine  et 
la  Savoie,  en  Piemont  et  en  Suisse  des  exemples  tres-nombreux  d’amelio- 
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ration  dans  l’etat  sanitaire  des  populations  atteintes  de  l’endemie  apres 
l’etablissement  de  tuyaux  conduisant  parmi  elles  les  eaux  de  source  qui, 
precedemment,  etaient  arrivees  enbaignant  librement  le  sol. 

M.  Leclerc  a fait  une  observation  analogue  dans  les  Vosges  et 
M.  Guilbert  dansl’Oise. 

Manson  signale  ce  fait  caracteristique  que,  dans  le  district  houiller  de 
Nottingham,  les  eaux  n’etant  plus  suffisantes,  on  fut  oblige  d’approfondir 
des  puits  : bientot  le  goitre  devint  beaucoujD  plus  nombreux  dans  la  con- 
tree.  Richardson  raconte  que  la  riviere  passant  au  fort  d’Edmonton  donne 
le  goitre  aux  riverains  du  fort  et  qu’elle  perd  sanocuitequelques  lieues  plus 
loin.  Des  faits  nombreux  paraissent  prouver,  du  reste,  que  le  principe  toxi- 
que  se  communique  tres-rapidement  k l’eau  par  le  sol  qu’elle  parcourt  et  se 
detruit  aussi  tres-facilement  sous  l’influence  de  causes  exterieures,  impos- 
sibles a determiner.  C’est  ainsi  que  l’intensite  de  l’endemie  augmente  et 
diminue,  k de  courts  intervalles,  dans  la  meme  localite.  Void  deux  villa- 
ges, a 800  metres  de  distance  l’un  de  l’autre,  dont  l’un  (Saint-Bori)  contient 
une  population  saine,  tandis  que  l’autre  (Bozel)  est  afflige  de  l’endemie 
sous  toutes  les  formes.  La  Municipality  de  cette  derniere  commune  s’impose 
le  sacrifice  d’amener  par  des  canaux  les  eaux  dont  se  servent  les  habitants 
de  Saint-Bon  et  1’effet  salutaire  de  cette  disposition  ne  tarde  pas  a se  ma- 
nifester;  aujourd’hui,  on  ne  trouve  a Bozel  que  des  cretins  adultes  : les 
enfants  nes  depuis  l’arrivee  des  nouvelles  sources  ne  sont  pas  atteints. 
Dans  le  village  d’Antignano  (province  d’Asti),  il  existe  trois  sources,  dont 
deux  paraissent  posseder  a des  degres  differents  le  principe  toxique;  les 
families  qui  font  usage  d’une  de  ces  sources  comptent  de  nombreux  cretins 
et  goitreux;  celles  qui  sont  plus  voisines  de  la  seconde  source  n’ont  que 
des  goitreux ; reste  une  partie  du  village  completement  indemne  de  l’infir- 
mite  : c’est  celle  qui  se  sert  de  l’eau  de  la  troisieme  source.  Voila  done  un 
fait  d’une  precision  rigoureuse  : meme  climat,  meme  altitude,  meme  air 
respire,  memes  aliments  solides,  memes  vetements,  habitudes  identiques 
comme  travail  et  comme  genre  d’existence;  il  n’y  a qu’une  chose  qui  differe  : 
i’eau,  et  il  nous  parait  completement  impossible  de  meconnaitre  qu’elle 
indique  categoriquement  ou  il  faut  chercher  la  solution  du  probleme. 

Dans  la  commune  de  Saint-Michel,  entre  Salins  et  Arbois  (Jura), 
M.  Germain  observa  que  les  habitants  d’un  des  cotes  de  la  grand’  route 
n’etaient  pas  goitreux,  tandis  qu’au  contraire,  il  y en  avait  un  assez 
grand  nombre  de  l’autre  cote  : deux  sources,  de  provenance  differente.  ali- 
mententcette  commune.  Dans  la  ville  de  Saint-Jean,  un  habitant,  s’inspi- 
rant  du  conseil  du  docteur  Mottard,  fit  construire  une  vaste  citerne  pour 
remplacer  les  eaux  de  Bonrieux;  l’influence  de  cette  mesure  se  fit  aussitot 
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sentir.  II  en  fut  identiquement  de  meme  dans  une  ville  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  Socorro,  ou  le  goitre  disparut  avec  l’etablissement  de  citernes'. 

On  pent  dire,  en  general,  que  le  cretin isme  est  presque  inconnu  dans  les 
pays  ou  prevaut  l’usage  des  eaux  pluviales  : il  en  est  ainsi  en  Albanie,  par 
exemple.  Le  docteur  Meynne  designe  nn  grand  n ombre  de  communes,  en 
Hollande  et  en  Belgique,  dont  les  unes,  exemptes  de  l’cndemie,  se  servent 
d’eau  de  puits  et  dont  les  autres,  ou  le  cretinisme  existe,  font  usage  des 
eaux  de  source.  Meme  observation  a ete  faite  dans  le  departement  du 
Lot. 

M.  Niepce  cite  un  liameau,  Aroillard,  oil  le  goitre  diminue  en  ete,  alors 
qu’on  boit  l’eau  provenant  de  la  fonte  des  glaces,  et  augmente  en  liiver, 
saison  pendant  laquelle  on  fait  usage  des  sources  du  pays.  M.  Duclos  a 
observe  le  phenomene  inverse  dans  deux  communes  de  la  Savoie; 
voici  pourquoi  : en  ete,  les  ruisseaux  de  bonne  qualite  du  pays  se  taris- 
sant,  les  habitants  prennent  l’eau  a une  source  voisine  qui  produit 
Fendemie. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  l’enumeration  de  cesfaits;  qu’il 
nous  soit  permis  seulement  d’ajouter  que  partout  ou  l’usage  du  vin  et  de 
la  biere  s’est  repandu  l’endemie  a diminue  dans  de  tres-fortes  proportions  ; 
c’est,  selon  nous,  a l’usage  exclusif  de  l’eau  qu’il  faut  attribuer,  en 
partie  au  moins,  la  plus  grande  frequence  de  l’affection  parmi  les  classes 
pauvres  de  la  meme  commune. 

La  cuisson  del’eau  goitrigene  parait  egalement  en  attenuer  ou  meme  en 
detruire  la  nocuite,  si  l’on  doit  en  juger  par  des  faits  assez  nombreux. 

II  resulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il  faudrait,  en  pays  ende- 
mique,  etablir  des  citernes  pour  les  eaux  pluviales  ou  bien  amener  l’eau 
de  contrees  saines  au  moyen  de  canaux  ou  de  tuyaux.  De  toutes  famous, 
si  Ton  etait  oblige  de  se  servir  des  eaux  malsaines,  il  serait  necessaire  de 
les  purifier  par  la  cuisson  et  de  les  filtrer  ensuite.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  les  bonnes  conditions  qui  resultent  des  sains  preceptes  de  l’hygiene 
generate  bien  comprise  sont  d’une  efficacite  incontestable. 

C’estadessein  que  nous  ne  traitons  pas  la  question  de  l’influence  del’iode 
sur  le  goitre  endemique.  Son  action,  admise  aujourd’hui  par  tout  le  monde, 
appartient  au  traitement  del’endemie  qui  nous  occupe,  etdont  nous  n’avons 
voulu  ici  qu’ebaucher  la  prophylaxie. 
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Influence  bygienique  <lu  boisement  et  dcs  plantations,  de  la  fixation  des 
dunes,  du  drainage  des  marais  et  des  torres  liumides. 

Moyens  de  rennSdier  a,  Pinsalubrit6  des  routoirs,  dcs  rizifcres  et  des  prairies 
irrigates  avec  dcs  eaux  limoncuscs. 


Note  presentee  par  M.  Moreau,  mgenieur  agricole,  a Louvain. 

Cette  question,  la  neuvieme  du  programme,  a des  points  connexes  avec 
celle  du  sewage,  que  nous  devons  discuter  ulterieurement ; elle  exigerait 
de  longs  developpements  pour  etre  traitee  a fond. 

Je  me  contenterai  d’appeler  l’attention  du  Congres  sur  une  de3  causes 
d’insalubrite  des  villes  et  des  campagnes. 

Les  cours  d’eau  out  une  grande  influence  sanitaire  sur  une  contree, 
lorsqu’ils  ont  un  couraut  plus  ou  moins  rapide  et  lorsqu’ils  evacuent  rapi- 
dement  les  eaux  meteoriques.  Mais  beaucoup  de  rivieres  sont  detournees 
de  leur  destination  naturelle  par  suite  de  l’etablissement  des  moulins  qui 
ont  pour  effet  de  relever  le  niveau  des  eaux  et  de  supprimer  presque  tota- 
lement  la  pente  de  leur  lit  et  leur  courant. 

II  est  des  moulins  d’une  tres-minime  valeur  qui,  par  leur  retenue,  trans- 
forment  en  marecages  de  grandes  etendues  de  terrains. 

Les  cours  d’eau  qui  donnent  la  force  motrice  a ces  moulins  coulent  sur 
des  digues  elevees  quelquefois  de  plusieurs  metres  en  contre-hautdesterres 
riveraines.  Les  eaux  meteoriques  ne  peuvent,  en  ce  cas,  s’ecouler  dans  ces 
cours  d’eau  ; et  si  un  autre  moyen  d’ecoulement  ne  leur  est  donne,  elles 
restent  stagnantes  et  les  terrains  impregnes  d’liumidite  sont  des  lors  im- 
productifs  et  deviennent  des  prairies  marecageuses  ou  sont  couverts  de 
taillis  chetifs  d’aulnes  et  de  saules. 

La  suppression  de  ces  moulins  serait  done  une  bonne  mesure  pour  l’as- 
sainissement  de  beaucoup  de  localites. 

II  y a des  villes  ou,  par  suite  des  retenues  des  moulins,  le  bassin 
d’eau  souterraine  est  tout  au  plus  & cinquante  centimetres  en  contre-bas  de 
la  surface  du  sol;  de  sorte  que  les  souterrains  des  habitations,  s'ils  ne  sont 
pas  inondes,  sont  constamment  liumides. 

L’humidite,  par  l’effet  de  la  capilarite,  monte  dans  les  murs,  quelquefois 
jusqu’au  premier  etage.  Les  maisons  deviennent  ainsi  malsaiues. 
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En  rehaussant  le  bassin  des  eaux  souterraines,  on  prive  les  habitants  de 
bonne  eau  potable.  En  effet,  les  couches  superieures  du  sol  sont  irapre- 
gnees  de  matieres  putrescibles  que  les  eaux  des  puits  diluent,  tandis  que  si 
le  bassin  d’eau  se  trouvait  plus  bas  on  aurait  des  eaux  pures  dans  les 
couches  oil  les  matieres  putrescibles  ne  seraient  pas  descendues. 

On  pourrait  citer  une  petite  ville  du  Brabant  traversee  par  une  petite 
riviere  sur  laquelle  il  y a plusieurs  moulins.  Or,  cette  ville  est  batie  dans 
une  localite  tres-basse,  tres-humide.  Le  parquet  de  leglise  a du  etre 
rehausse  et  les  fosses  creusees  dans  le  cimetiere  se  remplissent  d’eau.  Et 
cependant  il  y a la  des  moulins  qui  relevent  le  niveau  de  la  riviere. 

Dans  une  autre  ville,  an  profit  d’un  seul  meunier,  on  a releve  l’ancien 
niveau  de  la  riviere  a plusieurs  barrages  de  plus  de  cinquaute  centimetres; 
il  en  estresulte  de  grands  dommages  pour  les  habitations  riveraines,  dont 
les  souterrains  Construits  d’apres  l’ancien  niveau  ont  ete  inondes. 

Les  rivieres  qui  devraient  drainer  les  contrees  les  rendent  ainsi  insa- 
lubres. 

Ces  rivieres,  surtout  dans  les  villes,  devraient  avoir  un  rapide  courant 
pour  en  trainer  les  immon  dices  et  toutes  les  matieres  fermentescibles  qu’on 
y jette  ou  qui  y arrivent  par  les  egouts.  Mais,  au  contraire,  les  rete- 
nues des  moulins,  en  supprimant  le  courant,  provoquent  les  depots  va- 
seux. 

11  faut  alors,par  un  ou  plusieurs  curages,  enlever  ces  depots  qui  degagent 
des  miasmes  tres-insalubres,  connus  sous  le  nom  de  gaz  des  marais. 

La  legislature  beige  discutera  sous  peu  un  projet  de  loi  sur  la  police  des 
cours  d’eau.  Le  Congresferait  chose  utile  en  emettant  le  vceu  que  dans  la  loi 
on  insere  des  dispositions  tendant  a la  suppression  des  moulins  dont  il 
s’agit  et  a l’abaissement  des  retenues  de  ceux  des  villes,  par  l’intervention 
de  l’Etat,  des  provinces,  des  communes  et  des  riverains,  en  tenant  compte 
des  interets  que  ces  derniers  retireront  de  la  suppression  ou  de  l’abais- 
sement des  retenues.  • 

Le  mal  est  si  considerable  qu’on  pourrait  nommer  une  ville  dont  la  ri- 
viere a une  pente  naturelle  totale  de  plus  de  cinq  metres,  et  qui  est  re- 
duite  a cinquante  centimetres  environ  par  1’ effet  des  barrages  des  moulins. 

Sans  supprimer  entierement  ces  moulins,  l’autorite  pourrait  rendre  a la 
riviere  une  pente  plus  forte,  accelerer  lecoulement,  afin  que  les  matieres 
putrescibles  soient  entrainees  avant  qu’elles  ne  degagent  des  gaz  deleteres. 
On  sait  que  les  eaux  qui  ont  un  rapide  courant  sont  plus  salubres  que 
celles  dont  le  cours  est  insensible. 
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M.  le  comte  Cieszkowski,  membre  do  l’Academie  des  sciences  de  Cracovie  (Posen). 

— Le  debasement  est  une  des  plus  graves  calamites  du  siecle.  C’est  a cette  cause 
qu’il  fautattribuer  les  grandes  inondations  que  nous  subissons.  Le  deboisement  et  le 
degazonnement  des  montagnes  produisent  ^accumulation  des  eaux  dans  certains 
moments,  et  la  secheresse  complete  dans  d’autres.  Le  service  des  eaux  en  est  done 
completement  perverti. 

On  peut  comparer  les  pays  du  midi  et  du  centre,  oil  le  deboisement  produitdes  de- 
sastres,  et  les  pays  du  nord  qui  sont  beaucoup  plus  boises  et  qui  sont  preserves  des 
inondations.  II  ne  s’agit  pas  seulement  d’une  question  de  climat,  il  s’agit  de  l’absorp- 
tion  des  eaux  et  du  tarissement  des  sources.  Je  pourrai  done  avec  raison  dire  qu’il 
y a la  une  grande  question  d’hygiene  et  de  sauvetage. 

Si  les  opinions  ne  sont  pas  encore  formees,  il  y aurait  un  voeu  a emettre  : ce  serait 
celui  de  voir  etablir  le  plus  tot  possible  des  stations  experirnentales,  comme  il  y en 
a beaucoup  en  Allemagne;  au  point  de  vue  forestier,  ces  stations  auraient  pour  mis- 
sion de  rechercher  l’influence  que  le  boisement  et  le  deboisement  exercent  sur  le  re- 
gime des  eaux  et  la  climatologie  en  general. 

Unvoeude  ce  genre  pourrait  faire  l’objet  d’une  discussion  approfondie.  Je  suis  per- 
suade, quant  a moi,  messieurs,  que  l’etablissement  de  stations  d’experience  consti- 
tuerait  un  veritable  bienfait. 

M.  T’Serstevens,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  representants  (Bruxelles). 

— Nous  sommes  d’accord,  messieurs,  pour  apprecier  l’influence  des  forets  surlasalu- 
brite  d’un  pays  et,  jusqu’a  uncertain  point,  sur  sarichesse.  Mais  comment  peut-on  ob- 
tenir  qu’un  pays  se  reboise,  alors  que,  malheureusement,  les  interets  imraediats  des 
populations  s’opposent  k cette  operation?  Dans  presque  tous  les  pays,  ces  interets  exi- 
gent qu’on  retire  un  produit  annuel  ou,  du  moins,  le  plus  frequent  possible  d’une 
certaine  etendue  de  terre. 

Comment,  dans  ces  conditions,  obtenir  que  des  populations  qui  ont  des  besoins  pres- 
sants  consentent  a sacrifier  les  interets  du  present  a ceux  de  l’avenir?  C’est  la  un  point 
que,  pour  ma  part,  je  renonce  absolument  & traiter  en  dehors  d’une  action  puissante 
des  spheres  gouvernementales.  Se  pla?ant  a un  point  de  vue  superieur,  l’autorite  peut 
forcer  les  interets  du  moment  a ceder  devant  les  necessites  de  l’avenir. 

Nous  avons  en  Belgique  la  situation  queje  viens  de  vous  exposer.  Nous  avons  des 
terrains  qui  ne  sontpropres  qu’au  boisement.  Nous  avons  dans  les  Ardennes  et  dans  la 
Campine  de  vastes  etendues  qui,  par  suite  de  la  climatologie,  de  la  constitution  geolo- 
gique  ou  d’autres  circonstances,  se  refusent  totalement  k une  culture  reguliere.  Nous 
devrions  done  travailler  au  boisement  dans  ces  contrees.  Mais  les  interets  de  la  popu- 
lation sont  tellement  opposes  au  boisement  qu’on  a pu  dire  avec  verite  qu’apres  le  mou- 
ton,  le  plus  grand  ennemi  des  hauts  plateaux  du  pays  etait  1’habitant  lui-meme.  En 
effet,  l’interet  bien  demontre  des  zones  les  plus  pauvres  de  la  Belgique  estde  boiser  ou 
de  reboiser  la  majeure  parlie  du  territoire. 

Mais  l’interet  immediat  de  l’habitant  riche  de  ces  regions  est,  au  contraire,  de  ne 
pas  boiser  du  tout,  parce  qu’il  trouve  de  quoi  nourrir  de  nombreux  troupeaux  dans 
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les  terrains  vagues,  et  que  ces  terrains  appartenant  en  tres-grande  partie  aux  com- 
nmnes  lui  assurent  gratuiteraent  un  revenu  assez  considerable.  Or,  rinfluonce  adminis- 
trative est  precisement  entre  les  mains  de  ces  habitants  relativement  riches. 

Quand  on  aura  trouvc  le  raoyen  de  respecter,  d’une  part,  nos  libertes  communales  et 
d’obliger,  d’autre  part,  les  habitants  it  faire  plicr  leur.s  interets  du  moment  devant  l’in- 
teret  du  pays,  de  la  commune  et  de  l’avenir,  je  crois  que  l’on  aura  resolu  la  ques- 
tion. 

11  n’est  pas  necessaire  de  constater,  messieurs,  que  la  France  et  d’autres  pays  ont 
eprouve  des  pertes  colossales  par  suite  de  defrichements  imprudents.  Cela  ne  peut  plus 
faire  l’objet  d’un  doute.  Mais  quant  a trouver  le  moyen  d’obliger  les  communes  et  les 
particuliers  it  boiser,  c’est  une  de  ces  grandes  questions  qui,  jusqu’it  present,  n’ont  pas 
eteresolues,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  possible  de  la  resoudre. 

Kn  Belgique,  nous  avons  ete  tout  pres  d’une  solution,  lorsqu’on  a autorise  les  etran- 
gers  it  venir  soumissionner  pour  l’achat  et  la  reprise  des  terrains  vagues  appartenant 
a,ux  communes. 

En  1847,  l’on  touchait  au  but.Malheureusement,  certaines  influences  se  sontprodui- 
tes  et  l’on  a insere  dans  les  contrats  de  concession  des  terrains  communaux  des  clauses 
qui  en  entravent  considerablement  Fefficacite : c’est  ainsi  quele  proprietaire  qui  veut 
acquerir  une  partie  de  terrains  appartenant  it  une  commune  est  oblige  de  defricher 
pour  la  culture  et  ne  peut  pas  obtenir  cette  propriete  pour  la  reboiser. 

Le  reboisement  est  interdit  par  le  gouvernement  beige  ii  celui  qui  vient  soumission- 
ner pour  reprendre  une  partie  de  terrain  appartenant  a une  commune.  Or,  il  est  evident 
que  si  vous  interdisez  les  operations  de  reboisement,  vous  entravez  la  cession  de  ces 
terrains  dont  la  majeure  partie  n’est  propre  qu’a  la  sylviculture;  par  consequent,  vous 
n’atteignez  pas  le  but  que  vo'us  vous  proposiez. 

Si  le  legislateur  beige  a autorise  les  particuliers  it  soumissionner  pour  acheter  les 
terres  que  les  communes  possedent,  mais  qu’elles  ne  Hvrent  ni  a l’agriculture  ni  k la 
sylviculture,  c’est  qu’il  voulait  pousser,  activer  la  mise  a fruit  de  ces  terres.  Malheu- 
reusement,  l’influence  politique  des  principaux  habitants  de  ces  parties  du  pays  s’est 
inanifestee  avec  assez  de  force  pourarreter  l’influence  et  la  puissance  de  la  loi. 

Dans  les  contrees  de  paturages,  la  fortune  agricole  consiste  surtout  en  prairies  k foin. 
Or,  le  proprietaire  de  prairies  peut  seul  nourrir  un  troupeau  pendant  la  saison  d’hi- 
ver;  vienne  Fete,  le  pauvre  n’aura  qu’un  mouton  ou  une  chevre  a mettre  dans  le  trou- 
peau communal,  tandis  que  le  proprietaire  de  prairies  enverra  denombreuses  tetes  de 
betail  consommer  les  herbes  qui  poussent  naturellement  dans  les  bruyeres  et  les 
trieux. 

Des  centaines,  des  milliers  d’hectares  qui  pourraient  donner  au  pays  un  produit  en 
bois  considerable  ne  produisent  que  quelques  pauvres  kilogrammes  de  viande. 

Le  boisement  de  ces  etendues  considerables  exercerait  une  influence  puissante  sur 
la  regularity  des  saisons  et  du  climat,  assurerait  une  reserve  d’eau  souterraine  des 
plus  bienfaisantes,alimenterait  de  nombreuses  sources.  Les  hautes  futaies  surtout  sont 
une  barriere  infranchissable  aux  vents  tempetueux. 

Au  double  point  de  vue  de  l’hygiene  et  de  la  prosperity  du  pays,  il  est  avantageux 
de  travailler  a reboiser  les  terrains  qui  sont  trop  pauvres  pour  etre  cultives,trop  froids, 
troj)  eleves,  trop  secs  pour  etre  fructueusement  labourcs. 

Si  les  communes  ne  s’appliquaient  pas  plus  activement  qu’elles  ne  Font  fait  jusqu’ici 
a boiser  les  terrains  incultes  qu’elles  possedent,  il  serait  a souhaiter  que  l’Etat  put 
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substituer  son  action  iUa,  leur 'ou,  du  moins,  qu’il  put  intervenir  aclivernent  et  puis- 
samment. 

En  1846,  la  Belgique  avait  pres  de  300,000  hectares  de  bruyeres  non  cultivees  et 
de  terrains  vagues.  Depuis  cette  epoque,  les  communes  ont  defriche  864  hectares.  On 
a vendu  pres  de  50,000  hectares  qui  ont  ete  mis  en  valeur.  15,000  hectares  ont  ete 
partages  entre  les  habitants  des  communes  auxquellcs  ils  appartenaient.  9,000  hecta- 
res sont  donnes  en  location.  Enfin,  les  communes  ont  boise  24,000  hectares. 

Le  tiers  des  terrains  vagues  a done  pu  etre  mis  en  produit  pendant  la  periode  qui 
s’est  ecoulc'e  de  1847  a 1875. 

II  est  temps  que  l’on  active  ce  travail  par  de  sages  mesures  qui  favoriseront  les  con- 
ditions de  l’hygiene  et  de  la  prosperity  du  pays. 

M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  et  forets  (Paris).  — Messieurs,  les  observa- 
tions qui  viennent  de  vous  etre  presentees  sont  fort  justes.  J’aifait  partie,  pendant  de 
longues  annees,  en  France,  d’une  commission  de  reboisement.  Nous  avons  rencontre, 
de  la  part  des  proprietaires  de  grands  paturages,  des  resistances  considerables  pour 
arriver  k notre  but.  Voici  ou  nous  en  sommes  en  France  : il  a ete  edicte  un  regle- 
ment  d’expropriation ; une  enquete  tres-serieuse,  tres-severe  se  fait  par  les  soins 
d’hommes  competents,  d’ingenieurs  des  ponts-et-chaussees  et  de  membres  des  Con- 
seils  generaux  et  forestiers;  on  delimite,  dans  les  Alpes  par  exemple,  les  terrains 
a reboiser ; on  donne  des  subventions  aux  proprietaires  expropries  et  le  departement  y 
joint  une  indemnite. 

Je  crois,  messieurs,  que  si  ce  reglement  etait  applique  en  Belgique,  on  en  obtien- 
drait  d'excellents  resultats . Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’en  procedant  ainsi, 
on  porte  atteinte  ala  liberte  individuelle  des  proprietaires.  Le  reglement  dont  je  parle 
est  intervenu  dans  un  cas  de  force  majeure,  a la  suite  d’immenses  degats  causes  par 
les  inondations. 

Comme  le  disait  l’honorable  preopinant,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  Futi- 
lity du  reboisement.  Quelques  ingenieurs  ont  cependant  emis  l’idee,  tres-fausse  selon 
moi,  que  les  forets  n’avaient  aucune  influence  sur  les  cours  d’eau. 

Les  observations  que  j’ai  faites,  pendant  trente  ans,  m’ont  prouve,  au  contraire,  que 
les  grands  bois  ont  sur  les  fleuves  des  montagnes  une  influence  directe;  ils  Font  non- 
seulement  sur  la  regularite  des  cours  d’eau,  mais  encore  sur  leur  abondance. 


M.  CieszkowSki. — Je  partage  l’avis  de  M.  Millet:  il  faut  chercher  le  moyen  de 
remedier  aumal. 

Il  y a deux  voies  a suivre  : le  systeme  prohibitif  ou  le  systeme  de  la  liberte. 

Le  systeme  prohibitif  prend  le  dessus.  On  a reconnu  les  grands  dangers  que  faisait 
courir  le  deboisement,  et  on  commence  a limiter  autant  quo  possible  la  faculte  laissee 
aux  proprietaires  de  deboiser  a leur  guise.  Je  suis  hostile  a ce  systeme. 

C’est  par  les  subventions,  par  Faction  directe  du  gouvernement  et  des  communes 
que  l’on  arrivera  le  mieux  a un  resultat  satisfaisant.  C’est  au  gouvernement  et  aux 
communes  a faire  de  larges  concessions  et  de  grands  sacrifices. 

Il  y a danger  social;  si  l’ori  veut  le  combattre,  il  faut  le  faire  autant  que  possible 
d’une  maniere  generale. 

Yoil&  pourquoi  je  propose  d’abord  la  fondation  de  stations  experimentales,aussi  mul- 
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tipliees  quo  possible,  pour  agir  dans  toutos  lcs  localites  et  pour  rasscmbler  les  observa- 
tions, non  pas  en  laissant  faire,  mais  en  aidant  a faire. 

M.  Neissen,  avocat  (Bruxelles.)  — Le  reboisement  est  tres-desirable ; mais  que 
peut  faire  cela  l’Etat,  la  province  ou  la  commune  ? 

Avant  do  retirer  un  produit  quelconque  d’une  foret,  il  faut  attendre  un  siecle,  i 
inoinsde  se  contcnter  de  bois  sans  valeur  qui  croissent  vitc. 

II  faut  done  travailler  pour  les  generations  futures,  pour  la  prosperity  de  ceux  qui 
nous  succederont.  II  n’y  a pas  la  d’experiences  a faire.  Ce  ne  sont  pas  les  stations  qui 
changeront  rien  a la  situation.  II  faut  qu’on  affirme  d’avance  : « Nous  allons  reboiser 
50,  100,  1 ,000  hectares,  et  e’estdans  un  siecle  seulement  que  nous  saurons  ce  qui  en 
resultera,  e’est-it  dire  si  ce  reboisement  a ete  unbien  ou  un  mal.  » 

Ce  qu’il  y a de  plus  facheux  dans  la  situation  actuelle,  e’est  que  le  cours  des  rivieres 
n’estpas  bien  regie;  plus  la  pente  est  rapide,  plus  les  degats  sont  considerables.  C’est 
done  le  cours  des  fleuves,  des  rivieres  et  des  fontaines  qui  doit  etre  regie. 

YoilA  le  travail  a executer  avant  tout  autre. 


M.  CieszivOwski.  — L’honorable  preopinant  parle  de  regler  les  cours  d’eau  avant 
tout.  Ne  sait-il  done  pas  que  e’est  precisement  le  boisement  et  le  gazonnement  qui  les 
regularised,  tandis  que  le  deboisement  les  tarit  completement  ? 

Je  prends  la  liberte  d’attirer  votre  attention  sur  la  nouvelle  legislation  prussienne 
relative  au  regime  des  forets  dans  les  montagnes  et  dans  les  terrains  qui  ont  besoin 
d’etre  boises. 

Cette  legislation  a de  tres-grands  merites  Elle  trahit  peut-etre  un  penchant  vers  le 
prohibitionisme ; il  y a peut-etre  en  elle  trop  de  restrictions  a la  liberte  de  la  pro- 
priety ; mais,  malgre  ces  defauts,  elle  consacre  des  raesures  qui  sont  d’unc  application 
tres-utile  et  je  vous  engage  a la  consulter. 


M Millet.  — La  loi  frangaise  est  tres-large  dans  ses  applications.  Ainsi,  on  ne 
prohibe  pas  le  defrichement  des  bois  particuliers , a moins  qu’il  ne  s’agisse  de  forets 
d’une  certaine  contenance,  qui  sont  generalement  des  proprietes  de  l’Etat,  des  com- 
munes ou  de  riches  particuliers.  Aucune  entrave  n’est  apportee  a 1’agriculture.  Quant 
aux  montagrnes,  dont  on  s’occupe  d’une  maniere  speciale,  on  en  fait  non-seulement  le 
reboisement,  mais  encore  le  gazonnement;  car  malheureusement  les  Alpes  et  les  Py- 
renees sontdenudees  par  les  eaux  pluviales.  Le  gazonnement  produit  des  effets  pres- 
qu’aussi  utiles  que  le  boisement. 

Ne  nous  occupons  pas  maintenant  des  produits  que  pourront  donner  ces  forets; 
cos  produits  sont  insignifiants  relativement  a l’avantage  immense  qu’ils  nous  assurent, 
au  point  de  vue  des  inondations. 


M.  Neissen.  — Le  gouvernement  prussien  a achete  150  hectares  de  sable  pour  les 
irriguer  a l’aide  des  eaux  ammoniacales  de  Berlin:  e’est  Ki  une  cxccllente  operation.  La 
memo  chose  a ete  faite  aux  environs  de  Dantzig. 

Pourquoi  ne  conduirait-on  pas  les  eaux  contaminees  de  Bruxelles  vers  la  Campine 
ou  vers  les  dunes  Ce  sol  graveleux  pourrait  etre  reboise ; seulement,  il  y aurait  des 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  GENERAL!?. 


320 

depenses  k laire,  et  il  faudrait  que  l’Etat  s’en  chargeut.  J'enga go  la  section  a 
emettre  un  vote  en  ce  sens. 

M.  Mili.et.  — Des  experiences  faites  en  France  depuis  cinquante  ans  ont  ete  suivies 
do  resultats  excellents  quant  au  reboisement  des  dunes  ; le  pin  sylvestre  y a tres-bien 
reussi.  Ces  sables,  jadis  improductifs,  donnentaujourd’hui  du'bois  magnifique  et  abon- 
dant  en  resine  et  en  terebenthine. 

L’assemblee  aborcle  la  question  (le  l’insalubrite  des  routoirs. 

M.  Berge  cede  le  fauteuil  de  la  presidence  a M.  T’Serstevens. 

M.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  representants,  professeur  a FUniversite 
(Bruxelles.)  — Messieurs,  l’insalubrite  des  routoirs  n’est  pas  contestable. 

Je  sais  que  l’on  a cependant  emis  certains  doutes  sur  cette  insalubrite;  raais  il  n’est 
guere  possible  de  soutenir  que  l’operation  du  rouissage  du  lin  ou  du  chanvre  ne  pre- 
sente des  inconvenients  serieux  pour  la  sante  publique. 

Dans  tous  les  cas,  c’est  une  operation  desagreable ; elle  repand  une  odeur 
nauseabonde  etputride;  des  contrees  entieres,  sur  une  grande  etendue,  sontrendues 
par  elle  sinon  absolument  insalubres,  du  moins  fort  desagreables  k habiter.  L’infec- 
tion  locale  du  rouissage  se  transmet  k de  grandes  distance  par  l’ecoulement  des  eaux 
qui  ont  servi  a l’operation. 

Depuis  Berthollet,  en  France,  des  recherches  nombreuses  ont  ete  faites  pour  tacher 
de  substituer  au  rouissage,  opere  selon  la  methode  ordinaire,  un  rouissage  industriel. 
Car  tel  qu’il  se  pratique  actuellement , il  est  plutot  une  industrie  agricole  qu’une 
industrie  proprement  dite. 

Aux  influences  de  Fair  et  de  l’eau  qui  decomposent  les  matieres  agglutinantes 
que  renferme  la  plante,  on  a substitue  des  agents  chimiques  capables  de  dissoudre  les 
matieres  incrustantes,  des  que  la  cellulose  est  un  peu  attaquee. 

Mais  ces  precedes  ont  rencontre  de  tres-grandes  difficultes  : ainsi,  l’application  des 
produits  chimiques  a eu  malheureusement  pour  consequence  de  meler  les  fibres  du  lin 
et  meme  de  les  detruire  ; elle  amenait  egalement  la  necessite  d’operer  sur  des  masses 
considerables  de  produits. 

Le  rouissage  ala  vapeur  apu,  dans  une  certaine  mesure,  donner  quelques  bons  re- 
sultats: il  a ete  adopte  dans  un  tres-grand  nombre  d’usines.  Cependant,  la  encore,  il  y 
a eu  des  mecomptes  et  le  precede  n’est  guere  en  faveur. 

Depuis  quelques  annees,  M.  Lefebure,  dont  les  appareils  figurent  k l’Exposition 
d ’hygiene  et  de  sauvetage,  s’est  occupe  de  la  question  ; il  Fa  etudiee  avec  beaucoup  de 
soin  et,  k mon  avis,  il  est  arrive  a la  solution  complete  du  probleme,  solution  complete 
au  point  de  vue  de  la  salubrite  et  au  point  de  vue  industriel. 

Certes,  messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  ici,  vu  le  peude  temps  dont  nous  disposons 
et  vu  aussi  le  but  special  que  nous  poursuivons;  nous  ne  pouvons  pas,  dis-je,  examiner 
toutes  les  inventions  industrielles,  tous  les  mecanismes  adoptes,  tous  les  precedes 
employes.  Je  serai  done  tres-bref.  Quelques  explications  seulement. 

M.  Lefebure  recueille  le  lin  quand  il  est  arrive  k sa  maturite ; il  le  debarrasse,  a 
l’aide  de  broyeurs  speciaux,  de  la  plus  grande  parlie  de  la  matiere  incrustante;  il  ne 


IN3ALUBIUTE  DES  liOUTOIRS. 


oil 


reste  plus  guere  alors  que  la  fibre,  mais  cette  fibre  u’est  pas  encore  absolu.nent  debar- 
rassec  des  produits  agglutinatifs. 

C’est  alors  quo  M.  Lefebure,  poureviter  que  les  fibres  ne  soient  melees,  a soin  de 
les  placer  dans  des  cadres  afin  de  les  maintenir  dans  une  position  parallele  et  de  les 
soumettre  & une  operation  chiinique.  Cette  operation  dissout  la  matiere  gornmeuse  et 
resineuse,  et  decrasse  suffisamment  les  fibres  pour  qu’elles  puissent  subir  les  operations 
de  peignage  et  autres  sans  subir  aucune  alteration.  Ce  resultat,  on  peut  le  constater 
par  la  solidite  et  la  belle  coloration  des  fibres.  Le  lin  prend  alors  un  reflet  tres  bril- 
lant  et  cette  apparence  soyeuse  que  l’on  rencontre  tres-rarement  dans  le  lin  provenant 
des  procedes  du  rouissage  ordinaire. 

Le  precede  rural,  outre  les  inconvenients  hygieniques,  a encore  le  tort,  au  point  de 
vue  inuustriel,  d’abandonner  l’operation  au  hasard.  On  peut  dire  que  les  personnes 
qui  soutiennent  l’ancien  systeme  ne  le  souticnnent  que  par  esprit  de  routine  ou  parce 
qu’elles  ont  la  pretention  de  posseder  un  certain  art,  une  espece  de  coup  de  main 
pour  mieux  reussir  que  leurs  concurrents. 

Le  procede  de  M.  Lefebure  ne  se  presente  pas  au  Congres  comme  une  nouveaute, 
puisque  son  auteur  l’a  fait  connaitre  dej& depuis  longtemps.  II  l’a  montre  a l’Exposi- 
tion  agricore  de  Bruxelles  des  1859,  et  depuis  aux  differentes  Expositions  de  Laeken, 
de  Liege,  de  Mons;  aux  Expositions  internationales  de  Metz,  de  Londres,  de  Dublin  et 
de  Paris.  Des  recompenses  honorifiques  lui  ont  ete  decernees.  Done,  je  le  repete,  son 
procede  est  parfailement  connu.  M.  Alkan,  professeur  au  Conservatoire  des  arts-et- 
metiers  de  Paris,  en  a fait  l’objet  de  lemons  qui  ont  etc  publiees  et  dont  je  recommande 
la  lecture. 

Mais,  quelle  que  soit  la  qualite  theorique  d’un  precede,  il  faut  toujours  se  demander 
si  reellement  l’industrie  peut  l’accepter;  je  crois  qu’ici  il  ne  peut  pas  y avoir  de  doute. 
L’experience  a parle  depuis  que  le  procede  de  M.  Lefebure  a ete  decrit,  on  la  pratique 
d’abord  sur  une  petite  echelle,  puis  largemcnt,  industriellement;  non-seulement  le  lin 
produit  par  ce  procede  peut  rivaliser  avec  le  lin  obtenu  par  le  rouissage  ordinaire,  mais 
encore  il  a sur  lui  une  superiority  marquee.  Au  marche,  son  prix  est  plus  eleve. 

Les  resultats  pratiques  sont  aussi  favorables,  si  pas  plus,  que  le  meilleur  resultat 
que  l’on  peut  obtenir  parle  rouissage  naturel;  e’est-a-dire  par  le  rouissage  abandonne 
a tous  les  hasards  des  circonstances,  a toutes  les  intemperies,  k toutes  les  variations 
de  Patmosphere. 

Je  soutiens  done  que  le  procede  de  M.  Lefebure  a completement  resolu  theorique- 
ment  et  pratiquement  la  question  de  la  suppression  des  routoirs,  et  si  Ton  se  plaint 
encore  aujourd’hui  du  rouissage  dans  nos  rivieres,  c’est  parce  que  l’on  n’a  pas  gene- 
ralise ce  procede,  qui  cependant  a ete  suffisamment  decrit,  suffisamment  approuve 
par  les  hommes  competents,  par  les  hommes  de  science  et  par  l’industrie. 

M.  Hofman,  ingenieur  (Gand).  — Je  suis  tres-heureux  de  la  communication  qui 
vient  de  nous  etre  faite  par  M.  le  president. 

Les  inconvenients  des  routoirs  sont  des  plus  graves,  surtout  dans  notre  pays.  Je 
citerai  l’exemple  de  la  ville  de  Gand  qui  etait  aliinentee  par  deux  rivieres:  l’Escaut  el 
la  Lys.  Pendant  plusieurs  mois  de  l’annee,  les  eaux  de  la  Lys  sont  exclusivement 
affectees  au  rouissage  du  lin;  elles  se  corrompent,  tuent  les  poissons  et  rendent  les 
abords  de  la  riviere  presque  inhabitables. 


si 
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Or,  depuis  quelques  annee§,  cos  eaux  no  passent  plus  dans  laville;  cdlcs  sont  con- 
duites  directement  k la  mer  par  un  canal  do  derivation. 

Qu’en  resulte-t-il  ? C’est  que  malheureusement  la  villc  de  Gaud  est  privee  des  eaux 
de  la  Lys  et  n’aplus  que  celles  de  l’Escaut,  qui  sont  generalcment  insuffisantes  pour 
l’alimentation  de  tous  les  canaux  des  deux  Flandres. 

Les  Gantois  ont  done  le  droit  de  se  plaindre  des  grandes  facilites  qu’on  accorde 
aux  rouisseurs  de  lin.  Ces  facilites  sont  extremes.  Le  lin  qui  se  recolte  meme  hors  des 
Flandres  vientse  fairc  rouir  dans  la  Lys.  II  est  evident  qu’une  ville  ne  peutrester  long- 
temps  victime  de  cet  etat  de  choses. 

On  a parle  de  l’accaparement  des  eaux  dans  les  campagnes  au  profit  des  villes  par 
le  procede  de  drainage.  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  l’on  puisse  davantage  priver 
une  ville  de  ses  eaux  dans  l’interet  d’une  industrie,  surtout  s’il  existe  des  procedes  qui 
permettent  de  ne  pas  nuire  a la  salubrite  publique. 

Lorsqu’un  procede  industriel  est  reeonnu  bon  & tous  les  points  de  vue  et  est  de 
nature  k eviter  des  inconvenients  aussi  graves  que  ceux  qui  viennent  d’etre  indiques, 
il  serait  utile  d’en  exiger  l’application. 

M.  Mii.let,  ancien  inspecteur  des  eaux  et  forets  (Paris).  — J’ai  ete  charge,  il  y a 
quelques  annees,  d’explorer  les  cours  d’eau  de  la  France,  au  point  de  vue  de  leur  po- 
pulation, et  j’ai  pu  me  convaincre  combien,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  lesroutoirs 
causent  de  maux. 

Des  troupeaux  entiers  de  moutons  et  meme  de  boeufs  avaient  ete  fortement  atteints 
de  maladies  parce  qu’on  les  avait  fait  s’abreuver  dans  des  eaux  courantes  alterees  par 
le  contact  des  routoirs. 

En  Normandie  particulierement,  tout  petit  particular  a son  routoir  qui  occupe  une 
surface  de  quelques  metres.  L’ecoulement  des  eaux  a toujours  lieu  dans  les  ruis- 
seaux  voisins.  Le  moindre  routoir  peut  presenter  ainsi  de  tres-grands  inconvenients  au 
voisinage. 

Les  routoirs  non-seulement  empoisonnent  les  abreuvoirs,  mais  ils  tuent  aussi  le 
poisson.  En  Bretagne,  ou  les  saumons  et  les  truites  etaient  jadis  abondants,  ces  pois- 
sons  ont  presque  disparu.  J’ai  constate  de  la  maniere  la  plus  certaine  qu’&  une  distance 
de  plusieurs  kilometres  des  routoirs,  il  n’y  a plus  un  seul  poisson  dans  les  cours  d’eau. 

Cette  question  merite  done  la  plus  serieuse  attention  et  je  partage  l’opinion  de 
M.  Berge,  quand  il  nous  dit  que  l’interet  public  ne  peut  etre  sacrifie  A un  interet 
prive.  Je  crois  avec  lui  que  le  procede  qu’il  nous  indiquait  tout-a-l’heure  devrait 
etre  rendu  obligatoire  par  un  reglement  public  qui  serait  applique  dans  toute  l’etendue 
de  la  France  et  meme  de  l’Europe. 

Le  systeme  actuel  des  routoirs  est  un  moyeh  barbare  qu’il  faut  necessairement  ecar- 
ter  en  presence  des  progres  de  l’industrie,  et  surtout  des  magnifiques  decouvertes 
faites  par  la  chimie.  ( Applaudissements .) 

La  discussion  sur  la  neuvieme  question  est  close. 

La  seance  est  levee  a onze  heures  et  demie. 
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SJfiANCE  DU  4 OCTOBRE. 


Presidence  de  M.  Berge. 


Quel  ost  le  systeme  le  plus  pratique  pour  debarrasser  une  ville  deses  matieres 
feeales  et  putrescibles  et  de  ses  boues? 

Indiquer  les  moyens : a)  d’epurer  les  eaux  d’egoutj  b)  d’utiliser  les  eaux 
yannes ; c)  d’empecber  l’alteration  des  cours  d’eau  par  les  residus  industries  j 
d)  de  neutraliser  les  effets  nuisibles  des  fumiers  ii  proximite  dcs  habitations. 

Determiner  les  circonstances  qui  doivent  r^gler  le  choix  des  disinfectants 
et  des  antiseptiques. 


Rapporteur  : M.  Depaire,  pharmacien,  professeur  d V Universite  de  Bruxelles. 


Memoire  sur  les  moyens  cl'utiliser  commercialement  les  eaux 
vannes,  presente  par  M.  William  Crookes,  membre  de  la  Societe 
Roy  ale  de  Londres. 

La  necessity  d’un  systeme  cfficace  pour  disposer  des  matieres  d ecoule- 
ment  et  en  tirer  parti  se  fait  chaque  jour  de  plus  en  plus  sentir.  La  pra- 
tique, presque  universelle,  de  repandre  ces  matieres  dans  les  fleuves  n’a 
pas  seulement  eu  pour  effet  de  contaminer  ces  cours  d’eau ; elle  a aussi 
apporte  obstacle  a l’emploi  de  materiaux  dune  grande  valeur,  lesquels 
devraient  etre  rendus  a la  terre,  en  temps  convenable,  tout  comme  les 
matieres  d’engrais  amassees  dans  les  fermes. 

Les  etres  humains  subsistent,  directement  ou  indirectement,  des  produits 
du  sol.  D’apres  M.  Mechi,  (1)  qui  fait  autorite  en  matiere  d’agriculture, 
les  habitants  de  Londres  consomment  journellement  les  produits  annuels 
de  20,000  arpents  de  terre,  tandis  que  les  chevaux  de  Londres  en  con- 
somment une  quantite  egale  par  semaine.  On  s’est  abstenu  jusqu’a  ce 
jour  de  tirer  parti  de  l’engrais  qui  aurait  pu  etre  applique  a ces  40,000 
arpents,  d’ou  il  est  resulte,  pour  le  pays,  une  perte  equivalente  a celle  de 


(I  Lellre  Je  M.  Mechi  an  « Times  # (29  juillcl  1870). 
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10,000,000  de  pains  d’une  livre  qu’on  laisscrait  couler  cliaque  jour  dans 
la  Tamise  et  se  perdre  dans  la  mer. 

Les  lois  de  ragriculture  nous  enseignent  que  le  sol,  a defaut  d’engrais, 
finit  bientot  par  s’epuiser.  11  est  done  evident  que_toutes  les  dejections  de 
l’homme  devraient  etre  rendues  a la  terre  au  lieu  d’etre  detruites,  puisque 
leurs  proprietes,  au  point  de  vue  de  la  fertilisation,  representent  une  va- 
leur  considerable.  II  s’agit,  par  consequent,  de  decouvrir  un  procede 
quelconque  pour  arriver  a transferer  au  sol  les  matieres  d’ecoulement  de 
telle  fa^on  que,  tout  en  conservant  leur  valeur  comme  engrais,  elles  per- 
dent  leur  mauvaise  odeur  et  leur  mauvaise  influence  sur  la  sante  de  la 
population.  Une  foule  de  systernes  destines  a assurer  ces  resultats  ont  ete 
deja  mis  en  avant.  Tous  se  reduisent,  de  fait,  a deux  systernes  principaux : 
celui  de  l’irrigation  et  celui  de  la  precipitation. 

En  ce  qui  concerne  la  premiere  de  ces  metliodes,  il  a ete  incontestable- 
ment  etabli  que  l’irrigation  constitue  tout  simplement  un  moyen  de  distri- 
bution et  non  pas  ^utilisation.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  distribution 
elle-meme,  cette  methode  laisse  singulierement  a desirer,  car  lors  meme 
que  les  circonstances  lui  sont  tout-a-fait  favorables,  elle  n’arrive  pas  a dis- 
poser de  la  totalite  des  matieres  d’ecoulement.  M Lefeldt,  charge  par  le 
ministre  d’agriculture  de  Prusse,  de  venir  faire  en  Angleterre  l’inspcction 
des  divers  systernes  employes  pour  la  distribution  des  matieres  d’ecou- 
lement, rapporte  que  le  systeme  d’irrigation  exige  un  arpent  de  terre 
pour  les  excrements  de  chaque  groupe  de  vingt  a vingt-cinq  personnes(l). 
Dans  ces  proportions,  la  ville  de  Londres  necessiterait  de  150,000  a 
200,000  arpents.  Mais,  en  admettant  meme  la  proportion  d’un  arpent 
de  terre  pour  les  excrements  de  cent  personnes,  la  quantite  d’engrais 
necessaire  serait  si  considerable  relativement  a la  quantite  disponible 
que  des  considerations  financieres  , geologiques  et  locales  nuiraient 
au  succes  de  ce  procede.  De  plus,  si  l’on  neglige  d’appliquer  des  disinfec- 
tants aux  matieres  d’ecoulement  avant  de  les  transporter  dans  les  eta- 
blissements  d’irrigation,  l’odeur  qui  s’en  echappe  devient,  par  les  grandes 
chaleurs  surtout,  absolument  insupportable.  La  mortalite  s’accroit,  en 
outre,  dans  le  voisinage  des  terrains  ou  se  fait  l’irrigation,  par  suite  des 
miasmes  qu’ils  exlialent  et  de  l’humidite  fetide  du  sol.  M.  Clement 
R.  Markhom  nous  apprend  que  Feindemie  de  1847  dans  les  Indes  fut  plus 
rigoureuse  et  plus  generale  dans  les  sejours  ou  l’irrigation  etait  en  usage 
que  partout  ailleurs.  En  consequence,  un  comite  medical,  charge  de 

(1)  Der  Gegemvaertige  Stand  der  Abfulir  and  K tnalis  .lionsfrage  in  Grossbritannien.  Bcrichte  an  sein 
F.xcellenz,  den  Kgl.  I’reuss.  Minister  fuer  die  l.audurlliseliaftlichen  Ange'egenheiten.  Erstattet  von 
W.  efeldl,  civil  ingtinieur  in  Schoeningen.  Berlin.  JS7i. 
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l’inspection,  recoramanda  qu’on  n’en  fit  T application  qu’a  une  distance  de 
200  metres  des  villages  et  que  ces  villages  fussent  proteges  par  une  double 
rangee  d’arbres  plantes  autour  da  sol  soumis  a l’irrigation  (1).  Or,  si 
c’est  la  le  resultat  obtenu  par  l’irrigation  dans  les  Indes,  oil  Ton  ne  sen 
sert  cependant  que  lorsque  les  conditions  de  la  recolte  l’exigent,  que  pou- 
vons-nous  en  attendre  lorsqu’il  s’agit  d’appliquer  continuellement  a la 
terre  les  eaux  d’ecoulement?  Tout  en  reconnaissant  que  les  eaux  et  les 
matieres  corruptrices  qu’on  repand  sur  le  sol  ne  suffisent  pas  toujours 
pour  semer  le  premier  germe  des  maladies  epidemiques , il  est  nean- 
moins  hors  de  doute  qu’une  fois  que  ces  maladies  eclatent  parmi  la 
population,  elles  se  communiquent  avec  la  plus  grande  violence  en  pre- 
sence de  matieres  putrefiees.  Le  D1'  Angus  Smith,  (2)  membre  de  la  Societe 
geographique,  et  le  Dr  Culloch  ont  demontre  d’une  fa^on  concluante 
que  la  decomposition  putrescible  qui  s’opere  dans  les  terrains  et  occasionne 
ces  emanations  imperceptibles,  quoique  tres-nuisibles,  connues  sous  le 
nom  de  la  malaria  est  produite  par  une  humidite  excessive  jointe  a la 
presence  de  matieres  pulrescibles  dans  le  sol. 

II  est  hors  de  doute  que  le  systeme  d’irrigation  applique  aux  matieres 
d’ecoulement  produit  des  emanations  miasraatiques.  C’est  ce  dont  d’emi- 
nentes  autorites  ont  fourni  des  preuves  indiscutables  a la  Chambre  des 
communes.  Ainsi  voici  ce  que  dit  M.  Thomas  Hawkesley,  C.  E.,  en  fai- 
sant  allusion  au  projet  de  loi  de  la  Blackburn  Corporation,  (15  mars 
1870)  : “ L’irrigation  de  l’eau  pratiquee  au  moment  des  grandes  chaleurs 
est  excessivement  malsaine ; en  un  mot,  c’est  transformer  en  marais  le 
sol  sur  lequel  on  repand  ainsi  l’eau...  Les  nombreuses  observations  que 
j’ai  faites  dans  des  localites  differentes  me  permettent  d’affirmer  que  lors- 
que l’eau  est  impure,  l’odeur  qui  en  emane  est  repoussante,  surtout  la 
nuit  et  en  presence  de  l’humidite  qui  se  produit  pendant  les  calmes 
soirees  d’automne;  il  arrive  toujours,  dans  ces  circonstances,  que  les  ma- 
ladies prennent  une  extension  considerable.  Je  ne  puis  mieux  faire  a ce 
sujet  que  de  citer  le.  rapport  du  Comite  general  de  sante  qui  a decrit  le 
resultat  de  lemploi  des  matieres  d’ecoulement  pour  1’irrigation  : - Ces 
« matieres  forment  un  depot  sur  la  surface  du  sol;  ce  depot  forme  une 
» croute  de  nature  organique,  et  cette  matiere  organique,  quand  elle  est 
« humide,  ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps,  exhale,  par  les  grandes  cha- 
* leurs,  une  odeur  infecte.  „ 

Voici  ce  qu’ajoute  M.  Hawkesley  au  sujet  de  letablissement  d’irriga- 


(1)  Official  report  on  progress  in  India  for  1871  ancH'^72.  Iiy  It.  C.  Murkliom,  C.  n. 

(*2j  On  the  Production  and  Prevention  of  Malaria.  By  Dr  It.  Angus  Smith,  F.  It.  S (Memoirs  of  the 
Literary  and  Philosophical  society  of  Manchester.  Vol.  1.  1861.) 
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tion  fonde  a Barking:  « L’odeur  qui  en  provenait  etait  d’une  nature 
excessivement  fetide  et  'd’une  rare  iutensite.  „ M.  Hawkesley  dit  en 
parlant  de  l’odeur  qui  se  fait  sentir  a Edimbourg  : « Je  ne  puis  la  designer 
sous  le  simple  nom  d’odeur.  Quiconque  parcourt  le  cliemin  d’Edimbourg 
k Leith  ou  a rortobello,  par  les  temps  de  clialeur,  ne  peut  s’empecher 
d’en  etre  tout  saisi.  » A Carlisle,  l’on  ne  reussissait,  au  moyen  de  l’irri- 
gation,  qu a utiliser  environ  un  sixieme  des  eaux  d’ecoulement.  A Croydon, 
ou  le  sol  est  le  plus  favorable  qu’on  puisse  trouver,  puisqu’il  ne  se  compose 
que  d’une  legere  couche  de  matiere  alluviale  etendue  sur  une  couche  de 
oraie,  de  sable  et  de  silice,  la  population  se  plaint  de  l’odeur  fetide  qui 
se  produit  en  ete , la  nuit  surtout , portant  atteinte  a la  sante  publique 
et  troublant  l’eau  des  rivieres  qui  se  trouvent  chargees  de  matiere  orga- 
nique.  A Birmingham,  elle  est  tres-prejudiciable  a la  valeur  de  la  pro- 
priety. Les  procedes  de  l’irrigation  appliques  aux  eaux  d’ecoulement 
exercent  une  influence  des  plus  pernicieuses. 

M.  W.  E.  Cressy,  M.  R.  C.  S.,  a rapporte,  au  sujet  de  l’etablissement 
d’ecoulement  appartenant  a l’administration  des  travaux  publics  de 
Croydon,  que,  depuis  1867,  la  fievre  typho'ide  s’est  declaree  sans  exception 
dans  toutes  les  chaumieres  situees  sur  les  terres  environnantes.  II  attribue 
cette  circonstance  a l’etablissement  en  question.  L’eau  de  puits  de  ces 
parages  se  putrefie  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  lorsqu’on  la  laisse 
dans  un  etat  d’immobilite.  Les  vaches  qui  paissent  l’herbe  de  l’en- 
droit  donnent  un  lait  qui  occasionne  la  fievre,  ainsi  que  l’ont  demontre  de 
nombreuses  experiences. 

M.  le  Dr  Henry  Letheby,  officier  de  sante  de  la  ville  de  Londres,  a com- 
munique, de  son  cote,  a laChambre  des  communes,  le  resultat  de  ses  obser- 
vations, au  moment  des  debats  sur  les  projets  de  loi  de  Blackburn  et  de 
Reading,  c’est-a-dire  le  15  etle  25  mars  1870.  II  a constate  qu’en  exami- 
nant l’etat  des  eaux  d’ecoulement  repandues  sur  le  sol  a Croydon,  a Nor- 
wood, a Beddington,  a Rugby,  a Carlisle  et  k Worthing,  il  s’etait  apergu 
qu’elles  contenaient,  avant  d’etre  repandues,  des  matieres  en  solution  dans 
une  proportion  moyenne  de  32,77  grains.  En  s’ecoulant  du  sol,  elles  em- 
portaient  34,3  grains,  de  sorte  qu’elles  augmentaient  leur  volume  de  ma- 
tiere solide  en  coulant  sur  la  terre.  Les  conditions  necessaires  au  systeme 
d’irrigation,  lesquelles,  au  dire  du  rapporteur  lui-meme,  font  souvent 
defaut,  se  composent  d’un  sol  poreux  et  d’un  bon  drainage  souterrain  Le 
sol  gele  empeche  les  eaux  d’ecoulement  de  s’ecliapper  et  les  fortes  pluies 
ont  la  meme  propriete.  L’experience  du  Dr  Letheby  lui  a enseigne  que  la 
terre  n’agit  sur  ces  eaux  qu’au  moment  oil  la  vegetation  est  active,  mais 
que,  pendant  l’immobilite  de  la  vegetation,  les  eaux  s’ccoulent  du  sol  a peu 
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j prPs  de  la  merne  fagon  qu’elles  s’y  repandent.  II  demontre  qu’outre  l’ar- 
pent  de  terre  necessaire  aux  excrements  de  chaque  groupc  de  cent  per- 
sonnes,  il  faudrait  avoir  en  reserve  un  arpent  supplementaire  pour  les  cas 
ou  le  premier  ne  pourrait  accomplir  ses  fonctions.  Voici  les  principales 
objections  qu.il  oppose  au  systeme  d’irrigation  : « En  premier  lieu,  c’est 
qu’il  trempe  le  sol  de  matieres  excrementielles  qui  cxhalent,  a un  degre  plus 
ou  moins  considerable,  des  miasmes  capables  d’occasionner  des  epidemies. 
En  second  lieu,  c’est  que  l’eau  souterraine  est  touj  ours  chargee  de  matieres 
decomposantes  provenant  du  limon  forme  par  les  eaux  d’ecoulement;  etles 
recentes  recherches  du  docteur  Pettenkofer,  qui  a etudie  cette  question  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde  entier,  ont 
etabli  qu’il  n’existe  pas  une  source  plus  feconde  en  maladies  que  l’eau  sou- 
terraine, lorsquecelle-ciest  chargee  de  matieres  nuisibles  et  que  son  niveau 
vane;  le  sols’emplit  de  fluides  pestilentiels,  et  c’est  a ces  emanations  qu’il 
attribue  le  cholera,  la  fievre  typho'ide  et  toutes  sortes  de  maladies  conta- 
gieuses.  Dans  certains  cas,  l’eau  du  sous-sol  secoule  dans  les  puits  et  oil 
que  l’irrigation  souterraine  seproduise,  les  puits  sont  toujours  pernicieux.  »• 

Voici,  a mon  avis,  une  objection  encore  plus  grave  que  toutes  les  autres  : 
les  maladies  parasites  qui  se  declarent  dans  le  corps  liumain  proviennent 
toujours  des  maladies  parasites  qui  se  sont  declarees  dans  la  chair  des  ani- 
maux  que  nous  mangeons.  J’ai  entre  les  mains  le  rapport  du  docteur  Cob- 
bold,  reconnu  comme  fhomme  le  plus  competent  sur  la  matiere  dans  le 
monde  entier.  Ce  rapport  conclut  que  la  propagation  des  maladies  parasi- 
tes parmi  la  population  devient  non-seulement  probable,  mais  certaine,  des 
qu’on  repandles  eaux  d’ecoulement  surle  sol  dans  le  but  de  les  utiliser. 

Voila  quelques-unes  des  objections  que  souleve  le  systeme  d’irrigation 
employe  comme  distributeur  des  eaux  d’ecoulement.  On  voit  qu’elles  ne 
sont  pas  sans  valeur.  Or,  si  l’on  examine  le  systeme  au  point  de  vue  de 
lutilisation,  Ton  decouvre  bientot,  ainsi  que  nous  avons  deja.  eu  occasion 
de  le  faire  observer,  qu’il  n’y  a presque  aucun  titre. 

On  cite  en  faveur  de  l’irrigation  l’abondance  des  recolt.es  qu’elle  pro- 
duit  sur  une  superficie  donnee.Mais  nous  pouvons  nous  appuyer,  de  notre 
cote,  sur  le  temoignage  de  Liebig  lui-meme  pour  affirmer  que  les  eaux 
d’ecoulement  a l’etat  naturel  et  employees  seules  neproduisent  d’abondantes 
recoltes  que  pendant  un  laps  de  temps  tres-court. 

II  faut  avouer  que  les  constituants  des  eaux  d’ecoulement  possedent, 
comme  engrais,  les  plus  grandes  proprietes  possibles;  mais  la  negligence 
des  operateurs  qui  en  font  l’application  est,  en  general,  si  grande  qu’au 
lieu  d’une  rccolte  saine,  Ton  n’obtient  qu’une  masse  d’herbes  aussi  precoces 
que  ranees  et  sans  plus  de  valour  nutritive  que  les  mauvais  joncs;  car  il 
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faut  bien  se  rendre  compte  qu’il  ne  s’agit  pas  de  fertiliser  la  terre  au  moyen 
des  eaux  decoulement  chaque  fois  que  la  neccssite  s’en  fait  sentir,  mais  que 
ce  systeme  exige  l’application  obligatoire  de  ces  eaux,  dans  des  quanfites 
enormes,  pendant  ou  apres  la  saison  et  jusqu  a ce  que  le  sol  en  soit  gorge; 
ou  l’oblige  raeme  alors  a on  absorber  encore.  Si,  pour  prevenir  cette  perte 
inutile,  l’on  convertissait  les  eaux  d’ecoulement  en  une  sorte  d’engrais  sec, 
transportable  et  sain,  rien  n’empecherait  alors  de  mettre  cet  engrais  en 
reserve  pour  l’employer  au  moment  convenable. 

M.  Congreve,  qui  deposait  devant  le  comite  central  de  drainage,  en 
1864,  a dit  que  quelques-uns  des  terrains  de  Rugby,  excellents  paturages 
avant  l’application  des  eaux  d’ecoulement,  ont  perdu  toutes  leurs  qualites 
nourricieres  depuis  la  mise  en  pratique  de  ce  systeme.  M.  Lawes  a constate, 
de  son  cote,  que  le  systeme  d’irrigation  produit  une  lierbe  excessive- 
ment  faible  et  contenant  une  quantite  d’eau  bien  plus  considerable  que 
l’herbe  ordinaire.  M.  Walker  a affirme  que,  d’apres  l’estimation  officielle  de 
ses  terres,  leur  valeur  s’etait  deterioree  a raison  de  20  livres  st.  (cinq  cents 
francs)  par  arpent  depuis  l’application  des  eaux  d’ecoulcment ; la  belle 
verdure  etait  detruite  et  remplacee  par  une  herbe  grossierc.  M.  Johnson  a 
demontre  qu’une  liumidite  excessive  rendait  les  appareils  d’ecoulement 
absolument  inapplicables\ux  cereales.  M.  Lefeldt  declare  dans  son  rap- 
port (1)  qu’il  a trouve  des  matieres  d’ecoulement  inconnues  (kloakenstoffe) 
dans  les  tiges  de  l’herbe;  et  M.  A.  A.  Smee  declare  a son  tour,  dans  un 
travail  intitule : « Le  lait  sain  et  malsain  » , dont  il  a donne  lecture  a la 
Societe  cbimique  de  Londres,  que  les  vackes  deperissent  rapidement,  lors- 
qu’on  les  nourrit  d’herbe  provenant  desetablissements  d’ecoulement,  et  que, 
dans  ces  conditions,  le  lait  des  vachesse  putrefie  et  exhale  une  mauvaise  odeur 
au  bout  de  trente-six  lieures.  Le  beurre  tirede  cememe  laitrancit  plusvite 
que  celui  tire  du  lait  de  vaches  qui  mangent  l’herbe  ordinaire  des  pres.  La 
creme  ordinaire  demande  trente-cinq  minutes  pour  se  cailler;au  bout 
d’une  heure  et  demie,  le  beurre  devient  epais  et  ferme.  La  creme  pro- 
venant du  lait  de  vaches  qui  paissent  sur  des  terrains  irrigues  ne  se  caille 
qu’apres  une  heure  et  demie  ; au  bout  de  deux  heures,  le  beurre  coule  et 
se  fond.  M.  Smee  a repete  ces  experiences  sur  le  lait  d’une  meme  vacke 
ainsi  que  sur  celui  de  vaches  differentes,  et  les  resultats  ont  toujours  ete 
les  memes.  II  affirme  que  le  foin  provenant  de  l’herbe  irriguee  produit 
une  fermentation  putride  apres  avoir  ete  enferme  pendant  quelques  jours 
dans  un  recipient  d’eau,  tandis  que  l’herbe  ordinaire,  ainsi  enfermee,  ne 
produit  rien  de  pareil. 


I)  Pour  If  lilre  ilc  cc  rapport,  voir  la  note  au  h.is  de  la  page  ."21. 
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Voici  les  observations  presentees  au  cours  de  la  Conference  des  arts,  qui 
s’est  reunie  au  mois  de  mai,  par  le  lieutenant-colonel  Hope,  le  celebre 
apotre  du  systeme  d’irrigation  et  le  locataire  de  l’etablissement  de  Rom- 
ford : “ En  admettant  que  les  eaux  d’ecoulement  constituent  un  moyen 
d’engrais  et  qu’elles  doivent  toujours  etre  regardees  comme  telles,  il  est 
evident  qu’il  faut  eviter  autant  que  possible  de  les  alterer  en  rien  pendant 
leur  transition  de  la  ville  au  sol.  Les  appliquer  de  suite  et  directement  a la 
terre,  voila  necessairement  le  procede  le  plus  economique.  Mais  je  suis 
reellement  d’avis,  quanta  moi,  quece  procede,  tout  en  etant  praticable,  est 
peu  a desirer.  En  premier  lieu,  il  est  absolument  indispensable  de  retenir 
les  eaux  d’ecoulement  pendant  la  nuit,  de  fagou  a ne  pas  arracber  la  terre 
aux  plantes  dans  un  endroit  ou  a noyer  les  plantes  en  submergeant  la  terre 
sur  un  autre  point,  et  du  moment  qu’on  cherche  a retenir  les  eaux  d’ecou- 
lemcnt,  Ton  cree  des  depots  de  matieres  en  suspens.  De  plus,  en  repan dant 
une  certaine  quantite  de  matieres  en  suspens  sur  la  surface  de  la  terre  ou 
Ton  a seme  les  recoltes,  Ton  finit  par  obstruer  les  pores  du  sol;  enfin,  lors- 
que  le  terrain  auquel  on  applique  les  eaux  d’ecoulement  est  situe  dans 
une  localite  populeuse  ou  environnee  de  villas,  ce  qui  arrive  frequemment, 
la  sante,  non  moins  que  l’odorat,  doit  souffrir  des  effets  de  ces  matieres 
solides  qu’on  a repandues  sur  le  sol.  Tous  ces  motifs  tendent  a prouver 
qu’il  est  necessaire  d’extraire  la  matiere  solide  avant  de  distribuer  la 
matiere  en  solution  sur  la  surface  du  sol  au  moyen  de  l’irrigation,  et 
l'extraction  de  ces  matieres  devrait  etre  declaree  obligatoire  par  le  Parle- 
ment.  » 

Au  cours  de  la  discussion  qui  s’est  engagee  sur  ce  sujet,  a la  reunion  de 
l’Association  britannique  tenue  tout  recemment  a Glascow,  le  lieutenant- 
colonel  Hope  a reconnu  que  l’etablissement  de  Romford  etait  administre 
avec  perte. 

M.  Lefeldtest  dans  le  vrai  lorsqu'il  avance  que  le  principal  obstacle  au 
systeme  d’irrigation  nait  de  ce  que  la  purification  et  l’application  econo- 
mique des  eaux  d’ecoulement  doivent  marcher  de  front.  La  purification  seule 
est  parfaitement  praticable,  a la  condition  qu’em  ne  s’arrete  pas  un  instant 
devant  les  frais  qu’elle  entraine,  et  l’utilisation  economique.  pratiquee  iso- 
lement,  est  egalemont  realisable,  quand  les  circonstances  s’y  pretent.  Mais 
loperateur  est  oblige  de  prendre  et  de  purifier  les  eaux  d’ecoulement  lors- 
qu  il  ne  pout  en  faire  usage,  e’est-a-dire  par  les  temps  de  pluie  et  dans  la 
saison  d’hiver. 

Il  existe  un  procede  presque  analogue  a celui  de  l’irrigation  : e’est  cclui 
au  moyen  duquel  on  filtre  les  eaux  d’ecoulement  a travers  le  sol.  Voici 
comment  le  docteur  brankland,  membre  du  comite  de  la  contamination  des 
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caux,  a traite  ce  systeme  : « Je  suis  d’avis  que  la  filtration  ainsi  pratiquee 
constitue  line  branclio  importante  de  nos  connaissances;  mais  quoique  je 
1 aie  bien  souvent  employee  moi-meme,  j’avoue  que  j’at  peu  de  confiance  en 
son  efficacite,  en  tant  qu’on  l’applique  a de  forts  volumes  d’eaux  d’ecou- 
lement.La  raison  en  cst  qu’on  finit  par  accumuler  sur  la  surface  des  filtres 
une  grande  quantite  de  matiere  en  suspens  provenant  des  eaux  d’ecoule- 
nient,  et  cette  matiere  impure  etant  en  decomposition,  il  est  a craindre 
qu  elle  ne  soit  tres-nuisible  a tout  ce  qui  l’environne.  II  n’est  pas  une  plante 
qui  puisse  vivre  sur  un  filtre  submerge  de  la  sorte.  Ce  systeme  contrarie 
absolument  la  croissance  des  herbes,  de  sorte  qu’il  n’a  pas  meme,  comme 
1 irrigation,  I’avantage  d enlever  les  constituants  impurs  que  la  vie  vegetale 
cree  sur  la  surface  du  sol.  » II  est  done  etabli  que  la  filtration  des  eaux 
d ecoulement,  a leur  etat  naturel,  offre  encore  bien  plus  de  dangers  d’ epi- 
demics que  le  systeme  d’irrigation  lui-meme. 

Dans  le  rapport  qu’il  a presente  au  comite  central  de  drainage, 
M.  Meclii  a declare  qu’une  partie  des  eaux  d’ecoulement  s’echappe  tou jours 
dans  les  ruisseaux,  que  ce  soit  de  trois  ou  cinq  pieds  de  profondeur  qu’on 
draine  la  terre ; l'eau  se  trouve  toujours  souillee  par  les  matieres  d’ecoule- 


ment. 

Mais  le  temoignage  depose  devant  le  comite  parlementaire,  au  sujet  du 
projet  de  loi  de  Birmingham  relatif  au  systeme  de  drainage,  a donne  le 
coup  de  grace  a la  filtration  des  eaux  d’ecoulement,  dumoinsen  Angleterre. 
Apres  avoir  recueilli,  pendant  quatorze  jours  consecutifs,  le  temoignage  des 
representants  les  plus  eminents  de  la  science  cbimique,  du  genie  et  de 
l’agriculture,  le  comite  special  s’est  resolu  a n’approuver  le  projet  de  loi 
qu’a  la  seule  condition  « que  les  eaux  d' ecoulement  ne  seraient  jamais 
repandues  sur  le  sol  avant  d’ avoir  ete  prealablement  purifiees  dans  des 
citernes  » . 

Nous  devons  maintenant  examiner  le  systeme  qui  vise  a purifier  les  eaux 
d’ecoulement  au  moyen  de  la  precipitation  des  constituants  solides.  Le 
but  de  la  precipitation  consiste  a enlever,  dans  un  etat  solide,  sec  ou  a 
moitie  sec,  les  constituants  putrescibles  des  eaux  d’ecoulement  et  a rendre 
l’eau  effiuente  suffisamment  pure  pour  qu’on  puisse  en  tolerer  le  melange 
avec  les  cours  d’eau  ou  l’employer  pour  les  besoins  de  l’irrigation. 

II  est  surtout  deux  points  essentiels  a l’egard  de  l’eau  soumise  aux  pro- 
cedes  de  la  precipitation,  et  Ton  doit  bien  s’en  penetrer.  En  premier  lieu, 
cette  eau  ne  doit  pas  etre  alcaline,  car  l’alcalinite  produit  invariablement 
une  tendance  a la  putrefaction,  ce  qu’on  a ete  a meme  d’etablir  mainte  et 
mainte  fois.  Tant  qu’on  peut  conserver  son  acidite  a l’eau  effiuente,  elle  ne 
presente  aucun  danger,  et  lorsque  cette  eau  est  neutre,  l’acide  carbonique 
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que  contient  T atmosphere  la  preserve  egalement  cle  la  putrefaction.  Une 
autre  verite  acquise,  etdeveloppee  depuis  longteraps  par  le  professeur 
Heiscli,  c’est  que  Teau  effluente  ne  doit  pas  contenir  d’acide  prosphorique, 
car  elle  tendrait  alors  a produire  de  ces  excroissances  nuisibles  qu’on 
designe  sous  le  nom  de  « fongus  d’eaux  d’ecoulement  ».  C’est  la  l’un  des 
grands  desavantages  que  presente  tout  procede  qui  exige  l’emploi  du  phos- 
phate. 

Selon  noiis,le  meilleur  procede  de  precipitation  est  celui  qui  se  pratique 
avec  l’aide  du  sulfate  d’alumine  et  qui  tire  partie  des  proprietes  purifiantes 
du  charhon  de  terre  et  de  l’argile,  car  l’action  de  ces  matieres  purifie 
parfaitement  l’eau,  tandis  qu’elle  rend  les  matieres  solides  completement 
inoffensives  et  capahles  d’etre  transformees  en  engrais  sec  et  transportable. 
C e procede  est  en  vigueur  depuis  quelques  annees  sous  le  nom  de  procede 
A.  B.  C.  qu’exploite  une  Compagnie  intitulee  la  Compagnie  du  guano 
indigene.  Le  nom  de  ce  procede  est  tire,  du  reste,  de  la  premiere  lettre  de 
chacun  des  principaux  constituants  de  la  precipitation,  e’est-a-dire  alum , 
blood,  clay  et  charcoal  (l’alun,  le  sang,  l’argile  et  le  charbon  de  terre). 
On  commence  par  moudre  l’argile  et  le  charbon  avec  de  l’eau,  en  y 
melant  au  besoin  un  peu  de  chaux,  pour  produire  une  emulsion ; puis,  Ton 
ajoute  une  solution  de  sulfate  d’alumine. 

Dans  la  confection  de  ce  que  les  peintres  appellent  des  laques , Ton  se 
sert  de  l’alumine  pour  precipiter  les  matieres  colorantes  solubles  de  divers 
extraits  organiques  : l’alumine  agit  precisement  de  meme  lorsqu’on  le 
met  en  contact  avec  l’eau  d’ecoulement.  Comme  cette  ean  est  un  liquide  quel- 
que  peu  alcalin  et  charge  de  matiere  organique  nitrique,  le  sulfate  d’alu- 
mine se  decompose  par  ce  procede;  il  se  disperse  en  fragments  et,  grace  ii 
sa  remarquable  affinite  avec  la  matiere  disso.ute,  chacune  des  particules 
de  l’alumine  saisit  et  emporte  avec  elle  une  particule  equivalente  d’impu- 
rete  nitrique.  C’est  hce  moment  que  le  sang  va  jouer  un  role.  Ce  liquide  est 
essentiellement  charge  d’albumine ; l’albumine  se  fige  instantaneinent  en 
presence  de  Tallin;  et,  ainsi  qu’on  utilise  cette  qualite  de  coagulation  pour 
clarifier  le  vin  et  le  cafe,  on  Temploie  dans  ce  procede;  l’albumine  se 
joint  a 1 alumine  pendant  la  precipitation  et  en  reunit  les  fibres  dans  un 
reseau,  en  lui  donnant,  pour  ainsi  dire,  des  bras  a l’aide  desquels  elle  saisit 
et  enleve  des  constituants  plus  putrescibles  encore. 

L action  immediate  du  sulfate  d’alumine  depend,  par  consequent,  de  la 
presence  de  l’alcali  naturel  dans  les  eaux  d’ecoulement  produites  par  la 
decomposition  des  ordures  en  carbonate  d’arnmoniaque;  mais  on  perd 
sou  vent  une  grande  quantite  de  sulfiite  d’alumine  par  le  fait  que  les  eaux 
d ecoulcment  ne  contiennent  pas  toujours  assez  d’alcalin  pour  precipiter  le 
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tout;  dans  ce  cas,  on  doit  y ajouter  de  la  cliaux.  Tous  les  pliarmaciens 
sauront  comprendre  que  tant  que  la  cliaux  est  employee  en  quantite  insuf- 
fisante  pour  s’unir  avec  tout  l’acide  sulfurique  -ou  sulfate  d’alumine, 
1 eau  effluente  doit  rester  neutre;  or,  nous  l’avons  deja  fait  observer,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  creer  de  l’alcalinite  dans  l’eau  effluente, 
autrement  l’on  modifie  du  tout  au  tout  le  principe  de  ce  procede 
qui  serait  analogue  a ce  qu’on  nomme  le  procede  de  la  chaux  et  ten- 
drait  aproduire  la  putrefaction  dans  les  rivieres  et  a detruire  le  pois- 
son. 

Mais  l’hydrate  d’alumine  est  tres-leger  et  quoiqu’il  finisse  par  tomber  au 
fond  del’eau,  en  laissant  a la  surface  un  liquide  tres-pur,  lamoindre  agitation 
le  fait  remonter,  et  c’est  ce  qui  rend  son  emploi  difficile  pour  faire  ecouler 
la  boue  dans  de  grandes  quantites.  C’est  alors  que  se  manifestent  les  avan- 
tages  de  Pargile.  Cette  substance  est  douee  d’une  propriete  physique  des 
plus  curieuses;  une  fois  moulue  dans  l’eau,  elle  forme  une  emulsion  cre- 
meuse  qui  ne  s’affaisse  qu’au  bout  de  quelques  jours.  C’est  a cette  cause 
qu’il  faut  attribuer  la  vase  que  roulent  certaines  rivieres,  et  notamment  la 
Seine,  a Paris,  au  moment  des  inondations.  Des  que  ce  liquide  cremeux  se 
trouve  en  contact  avec  le  sulfate  d’alumine,  l’argile  se  coagule  a peu  pres 
de  la  meme  fagon  que  I’albumine  de  l’ceuf,  lorsqu’on  la  melange  avec  de 
l’eau  bouillante.  Pendant  sa  coagulation,  l’argile  entraine  au  fond  de  l’eau 
une  grande  quantite  de  matiere  organique  en  solution  et  de  matiere  colo- 
rante,  ainsi  qu’une  certaine  quantite  d’ammoniaque  provenant  de  la  solu- 
tion. 

Avec  le  procede  A.B.C.,  ces  trois  precipitations,  celle  del’alun,  celle  de 
l’albumine  et  celle  de  l’argile,  out  lieu  simultanement  et  en  presence  l’une 
de  l’autre : elles  s’unissent  etroitement  entre  elles  et  forment  une  triple 
alliance;  la  pesanteur  des  particules  d’argile  donne  de  la  densite  au  tout  et 
l’entraine  en  masse  compacte  au  fond  de  la  citerne. 

Si  l’on  ne  se  proposait  d’autre  but  que  de  produire  une  eau  effluente 
tres-limpide  et  facile  a secber,  il  ne  resterait  plus  rien  a faire,  car  ces  trois 
substances  ne  se  bornent  pas  a entrainer  toute  la  matiere  en  suspens  ; elles 
attirent  de  plus  une  grande  quantite  des  impuretes  albumineuses  et  des 
matieres  nitriques  deja  dissoutes;  Pargile  absorbe  et  entraine  la  plus 
grande  partie  de  l’ammoniaque.  Mais  nous  avons  encore  a combattre  des 
fluides  impurs  dont  la  presence  est  probable,  sinon  certaine,  et  k decolorer, 
en  outre,  l’eau  qui,  tout  en  etant  limpide,  n’en  reste  pas  moins  souillee.  Or, 
le  charbon  de  terre  attaque  ce  residu  d’impuretes.  La  puissante  affinite 
du  charbon  animal  avec  la  matiere  colorante  organique  corrige  d’abord  les 
souillures,  tandis  que  Paction  absorbante  et  oxydante  produite  par  le  char- 
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bon  vegetal  sur  les  flunles  putrefies  vient  a bout  de  l’autre  mal.  II  ne  reste 
done  plus  rien  a faire  en  ce  qui  concerne  la  purification. 

L’application  de  tous  ces  ingredients  est  tr&s-siinple.  On  introduit  l’ar- 
gile  et  le  ebarbon  dans  un  moulin,  en  y joignant  uue  quantite  d’eau  suffi- 
sante  pourproduire  une  pate  leg6re.  Cette  pate  s’ecoule  dans  u e citerne 
oil  elle  s’agite  sans  interruption  jusqu’a  ce  qu’on  ait  besoin  de  la  melanger 
avec  les  eaux  d’ecoulement.  Pres  de  la  piece  oil  Ton  opere  le  melange,  est 
situee  une  pkee  plus  petite  que  traverse  une  auge.  Les  eaux  d’ecoulement, 
dont  l'odeur  est  bien  reconnaissable,  se  precipitent  dans  l’auge  d’un 
cote,  tandis  que  la  pate  d’argile  et  de  charbon  y est  conduite  de 
l’autre  par  un  tuyau  place  dans  la  citerne;  les  eaux  d’ecoulement  en 
passant  devant  ce  tuyau  emportent  la  pate,  et,  une  fois  le  melange  ac- 
compli, les  eaux  et  la  pate  reprennent  leur  route  en  passant  devant  une 
citerne  remplie  d’alumine  dissoute  dans  l’eau.  Des  lors,  il  ne  reste  plus 
qu’ii  laisser  le  melange  d’eau  et  de  pate  s’ecouler  avec  l’alun  dans  Jes 
citernes. 

Le  tuyau  qui  aboutit  aux  citernes  est  interrompu  dans  sa  cour;e  par  de 
nombreux  rebords  qui  servent  a assurer  le  melange  parfait  des  eaux  d’e- 
coulement avec  les  desinfectants.  Le  premier  reservoir  destine  a retenir  la 
fange  contient  la  principale  portion  du  precipite. 

On  permeta  l’eau  limpidede  passer  sans  interruption  de  la  premiere  ci- 
terne dans  la  seconde,  oil  elle  apparait  sous  la  forme  d’une  eau  claire,  ino- 
dore  et  sans  saveur,  Aussitot  que  la  premiere  citerne  a recueilli  la  vase  dans 
une  quantite  suffisante,  Ton  intercepte  ses  communications  avec  les  eaux  d’e- 
coulement dont  elle  a ainsi  retenu  les  matieres,  et  ces  eaux  arrivent  dans 
une  autre  citerne,  la  premiere  de  la  seconde  serie.  Une  grande  partie  se 
separe  alors  de  la  fange,  laquelle  est  attiree  dans  les  reservoirs  acidifiants, 
oil  Ton  a prealablement  repandu  une  petite  quantite  d’acide  sulfurique 
pour  prevenir  la  fuite  de  l’ammoniaque.  Une  fois  sortie  de  ces  reservoirs, 
la  fange,  alors  ii  moitie  seche,  se  seche  completement  au  moyen  d’une  appli- 
cation tres-ingenieuse  de  la  chaleur  dans  des  cylindres  de  fer  tournants. 
La  boue  humide  entre  dans  ces  appareils  d’un  cote  et  l’engraissec,  passe  a 
l’etat  de  poudre  inodore  et  inoffensive,  en  sort  de  l’autre  a raison  de  cent 
quintaux  par  heure,  et  sans  que  celacoute  autre  chose  que  quelques  quin- 
taux  de  charbon. 

Si  Ton  a un  espace  assez  considerable  ii  sa  disposition,  Ton  peut  se  bor- 
ner  a pomper  la  fange,  du  fond  des  reservoirs  oil  elle  s’est  deposee,  j usque 
dans  de  grandes  citernes  a ciel  ouvert  oil  elle  se  seche  sous  l’influence  du 
soleil  et  de  l'air. 

La  boue  seche  en  poudre,  laquelle  constitue  ainsi  un  excellent  engrais, 
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est  alors  enlevee  et  emballee  dans  de  grands  sacs  qui  servent  a la  tran- 
sporter a sa  destination. 

Au  cours  dune  experience  officielle,  qui  a dure  plus  de  quatre-vingt 
joins,  poui  la  purification  des  eaux  d ecoulement  de  Londres  au  moyen  du 
procede  A.  B.C.,  il  a ete  consomme  1,  GOO  quintaux  de  substances  seches 
A.B.  C.,tandisquela  quantite  de  guano  indigene  qu’on  a obtenue  s’est  ele- 
vee,  a letat  sec,  a 2,620  quintaux, d’ou  une  augmentation  de  plus  de 
Go  p.  c.  La  quantite  deaux  d ecoulement  qu’on  a traitee  pendant  ces 
quatre-vingt  jours  s’est  elevee  a plus  de  53,025  kilolitres.  On  a obtenu, 
Par  consequent,  20  quintaux  de  guano  indigene  avec  404  kilolitres  d’eaux 
d ecoulement  de  Londres. 

Voici  ce  que  dit  M.  Ilawkeley  au  sujet  de  ce  procede:  « Le  grand  avan- 
tage  de  ce  nouveau  systeme,  c’est  que  tout  en  etant  aussi  praticable  que 
l’ancien  procede  de  precipitation  par  la  chaux,  il  produit,  en  outre,  un 
engrais  qu’on  peut  vendre  avec  benefice,  et  c’est  une  operation  quipeut 
s’accomplir  dans  un  reseau  restreint ; or,  puisqu’on  est  arrive  a l’appliquer 
dans  un  reseau  restreint,  il  ne  necessite  pas  la  requisition  des  proprietes 
privees  et  la  creation  de  ces  marais  qui  portent  atteinte  a la  sante  de  la 
population...  Au  moyen  de  ce  nouveau  procede,  on  produit  un  engrais  d’une 
valeur  considerable  qui  se  traite  a raison  de  87  fr.  50  les  20  quintaux, 
tandis  que  l’engrais  obtenu  par  le  procede  de  la  chaux  ne  se  vend  qu’au 
prix  de  1 fr.  25  a 3 fr.  10  les  20  quintaux.  » 

La  consideration  qui  vient  en  seconde  ligne  est  celle  de  l’etat  de  l’eau 
effluente.  Cette  question  peut  etre  envisagee  a deux  points  de  vue  diffe- 
rents  : celui  auquel  se  place  le  chimiste  analyste  et  celui  auquel  se  place 
rkomme  pratique.  Il  est  facile  au  premier  d’etablir  un  cas  par  lequel  il 
pousserait  les  gens  peu  eclaires  sur  la  faiblesse  d’un  raisonnement  pure- 
ment  chimique  a condamner  toutes  les  eaux  sans  distinction  ; et  il  est  facile 
d’impressionner  l’imagination  en  maniant  les  chiffres  de  fagon  a convertir 
en  tonnes  d’impuretes  les  parcelles  de  constituants  premiers  contenus  dans 
l’eau  potable  et  a designer  des  substances  tout-a-fait  inoffensives  sous  le 
terrible  nom  de  « causes  premieres  de  la  contamination  des  eaux  ». 

Il  faut  eviter  d’envisager  la  purete  de  l’eau  clarifiee  par  la  precipitation 
a un  point  de  vue  par  trop  scientifique.  Il  est  facile  au  chimiste  d’affirmer, 
apres  avoir  analyse  une  certaine  eau,  qu’elle  contient  telle  quantite  de  nitre 
organique  et  telle  quantite  de  carbone  organique;  mais  les  affirmations  de 
ce  genre  ne  donnent  aucun  apergu  de  la  nature  de  l’eau.  Ce  peut  etre  soit 
une  eau  d’ecoulement  purifiee,  soit  du  cafe,  voire  meme  du  sang  de  boeuf. 
Lorsque  nous  buvons  l’eau  la  plus  pure,  c’est-a-dire  l’eau  distillee,  elle 
contient,  au  moment  oil  elle  parvient  dans  notre  gorge,  plus  d’impurete 
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organique  qu’il  n’en  faut  pour  la  condamner  comme  etant  impropreala 
boisson. 

Au  lieu  de  determiner  une  moyenne  fantaisiste  de  purete  qu’il  est  impos- 
sible d’atteindre  dans  la  pratique,  le  sens  commun  nous  demontre  que  toute 
eau  eflluente  tiree  des  eaux  d’ecoulement  est  propre  a repandre  dans  les 
rivieres  des  qu’elle  contient  une  certaine  proportion  d’iin  purete  rnoin- 
dre  que  celle  de  ces  rivieres.  Mais  il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  forcer 
cette  denomination  « d’impurete  » au-dela  de  sa  signilication  veritable  ou 
y comprendre  des  constituants  tout-afait  inoffensifs.  Lorsque,  par  exemple, 
l’eau  eflluente  est  limpide,  qu’elle  n’exbale  aucune  odeur,  qu’elle  ne  forme 
pas  depot  une  fois  immobile,  qu’elle  ne  favorise  pas  la  croissance  du  fongus 
d’ecoulement,  qu’elle  ne  contient  aucun  metal  pernicieux,  qu’une  personne 
qui  en  ignore  la  source  lui  trouve  bon  gout,  que  le  poisson  peut  y subsister 
et  se  multiplier  et  quelle  n’est  pas  trop  dure  pour  qu’on  puisse  l’appliquer 
aux  besoins  domestiques,  on  peut  sans  danger  la  repandre  dans  quelque 
riviere  que  ce  soit,  lors  meme  que  le  cbimiste  declarerait  y trouver  une 
trop  grande  quantite  de  nitre,  de  carbone  organique  ou  de  sels  en  solution. 
A vrai  dire,  c’est  la  riviere  elle-meme  qui  devrait  determiner  la  moyenne 
de  purete  necessaire  a beau  qu’on  lui  verse  bien  plutot  que  l’experience 
faite  par  le  cbimiste.  Chaque  riviere  offre  des  particularity  differentes. 
Les  unes,  qui  coulent  au-dessus  de  rocbers  de  granit,  ne  contiennent  que 
quelques  grains  de  matiere  solide  par  4 ou  5 litres,  tandis  que  d’autres  en 
peuvent  contenir  de  25  a 30  grains.  L’industriel  dont  l’usine  est  situee  sur 
une  riviere  est  oblige  de  prendre  l’eau  comme  elle  vient.  II  existe  a Leeds 
des  usines  qui  exigent  une  quantite  d’eau  enorme,  plus  de  4,500  kiloli- 
tres par  jour.  Le  consommateur  qui  tire  cette  eau  de  la  riviere  ne  doit  pas 
etre  tenu  de  l’y  remettre  dans  un  etat  plus  pur  qu’au  moment  oil  il  l’apuisee. 
S’il  en  est  ainsi,  il  faudrait  etablir  une  moyenne  de  purete  differente  pour 
chaque  fleuve  et  chaque  ville  situee  sur  un  fleuve.  Cette  opinion  est  vive- 
ment  combattue  par  certaines  personnes  qui  sont  d’avis  qu’on  etablisse 
une  moyenne  uni  forme  pour  le  pays  tout  entier.  Nous  maintenons,  quant 
a nous,  qu’une  moyenne  appliquee  a toutes  les  rivieres  indistinctement  pe- 
serait  injustement  sur  certains  manufacturiers,  tandis  que  d’autres  se 
trouveraient  a peine  atteints.  Exemple : celui  qui  etablit  son  usine  pres 
de  la  source  d'un  fleuve  et  obtient  ainsi  une  eau  pure  devrait  evidemment 
payer  pour  cette  purete  exceptionnelle;  et  ce  paiement  serait  represente 
par  toute  depense  supplementaire  qu'il  subirait  en  fournissrnt  de  l’eau 
pure  au  plus  proclie  voisin. 

L’application  generale  de  cette  regie  tendrait  a la  purification  naturelle 
des  cours  d’eau.  Les  manufacturiers  qui  sont  installes  a la  source  du 
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fleuve  auraient  a atteindre  la  plus  haute  moyeune  de  purete,  ceux  dont  les 
fabriques  sont  situees  plus  loin  auraient  pendant  quelques  annees  la 
moyenne  la  plus  faible,  mais  cette  moyenne  irait  toujours  en  s’elevant  a 
inesure  que  les  consommateurs  decouvriraient  le  moyen  de  purifier  l’eau 
quhls  replacent  dans  la  riviere.  De  sorte  qu’en  laissant  au  fleuve  lui-meme 
le  soin  de  determiner  le  degre  de  purete  necessaire,  le  probleme  se  resou- 
drait  de  lui-meme  et  Ton  finirait  par  etre  oblige  d’adopter  une  moyenne 
un  pen  plus  faible  que  celle  de  la  riviere.  C’est  alors  qu’interviendrait  l’a- 
nalyse  cliimique. 

Actuellement,  les  villes  situees  sur  des  rivieres  impures  se  refusent  a 
s’imposer  de  grands  frais  pour  la  purification  de  leurs  eaux  d ecoulement. 
Voici,  par  exemple,  comment  raisonnent  les  autorites  de  Leeds:  « Une  fois 
que  les  villes  situees  plus  pres  de  la  source  du  fleuve  nous  enverront  une 
eauconvenable,  il  sera  temps  d’y  repandre  nous-memes,une  eaupure;  mais 
tant  que  la  riviere  demeure  presque  aussi  impure  que  les  eaux  d’ecou- 
lement,  pourquoi  debourserions-nous  annuellement  des  sommes  consi- 
derables a seule  fin  d’atteindre  un  degre  fantaisiste  de  purete  qui  ne 
saurait  profiter  a personne?  Nous  n’ignorons  pas  que  le  procede  nou- 
veau produit  tous  les  resultats  voulus;  mais  pour  le  moment  nous  desirons 
pratiquer  dans  nos  travaux  la  plus  grande  economie  possible.  » 

II  est  un  autre  point  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Les  rivieres  consti- 
tuent les  drains  naturels  de  tout  pays,  et  le  libre  usage  de  ces  rivieres  est 
indispensable  a laplupart  des  grandes  manufactures.  Qu’on  dise  ce  qu’on 
voudra  au  sujet  de  la  preservation  du  poisson,  les  fabriques  situees  sur  le 
bord  des  rivieres  out  droit,  les  premieres,  a la  consideration.  On  ne  peut 
detruire  les  grands  centres  manufacturiers  et  en  chasser  le  commerce  sans 
autre  but  que  de  purifier  les  rivieres  et  d’encourager  l’elevage  du  poisson. 
On  peut  emporter  le  poisson,  mais  l’on  ne  peut  emporter  des  manufac- 
tures. En  general,  tout  commerce  une  fois  chasse  du  pays  par  une  legisla- 
tion tracassiere  n’y  reparait  plus. 

Puisquel’eau  purifiee  par  le  systeme  A.B.  C.,et  repandue  dans  la  Tamise 
a Crossness,  dans  l’Aire  a Leeds,  dans  la  Croal  a Bolton,  dans  la  Tamise 
a Aylesbury  et  dans  la  Seine  a Paris,  n’offre  aucune  des  objections  enume- 
rees  tout  a l’beure,  il  n’est  pas  un  lioinme  intelligent  qui  voudra  mettre  en 
doute  qu’elle  soit  propre  amelanger  avec  l’eau  ordinaire,  lors  meme  qu'elle 
ne  realiserait  pas  les  conditions  fantaisistes  posees  par  le  savant. 

Il  nous  est  facile,  d’ailleurs,  de  prouver  que  cette  eau  repond  a toutes  les 
conditions  de  la  science. 

Au  mois  de  septembre  1875,  les  autorites  de  Leeds  resolurentde  s’assurer 
par  elles-memes  des  frais  reels  qu’il  faudrait  s’imposer  pour  produire,  dans 


I^PURATION  DES  EAL'X  D’iSGOUT.  — IRRIGATION. 


537 


leur  etablissemeiit  de  purification  de  Ivnostrop,  line  eau  eflluente  assez 
pure  pour  etre  repandue  dans  la  riviere  sans  mettre  la  sante  de  la  popula- 
tion en  peril  et  sans  clioquer  l’odorat.  II  fut  resolu  qu’on  appliquerait  deci- 
dcment  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  le  procede  A.B.  C.,  qui  etait  deja  en 
vigueur  depuis  plusieurs  mois.  On  devait  traitor  la  totalito  des  eaux  d’e- 
coulement  pendant  toute  cette  periode,  en  prenant  bonne  note  de  tous  les 
frais  occasionnes  par  les  diverses  substances  chimiques  dont  l’emploi  etait 
necessairo  et  en  recueillant  des  echantillons  de  l’eau  effluente  a des  inter- 
valles  de  quelques  heures,  lesquels  echantillons  seraient  meles  entre  eux 
afin  do  produire  une  moyenne  et  seraient  soumis  ensuite  a l’analyse  du 
Dr  Letlieby.  On  eut  soin  d’ecarter,  au  cours  de  l’experience,  toute  personne 
l'aisant  partie  de  la  Compagnie  du  guano  indigene  et  qui  eut  pu  offrir 
des  conseils  ou  faire  avorter  les  resultats.  A vrai  dire,  l’experience  fut 
accomplie  avant  qu’on  n’en  connut  a Londres  le  premier  mot. 

D’apres  les  chiffres  fournis  par  M.Morant,l'ingenieur  du  bourg  de  Leeds, 
le  cout  de  cette  experience  s’eleva  a 18  fr.  10  par  keure,  soit  a 158,750  fr. 
par  an.  Le  volume  d’eaux  d’ecoulement  qu’on  traita  fut  de  59,059  kilolitres 
par  jour.  La  purification  de  4,543  kilolitres  revint  done  a fr.  33.30. 

Le  tableau  ci-apres  montre  les  resultats  de  l’analyse  du  Dr  Letlieby  : 


GRAINS  DE  MATURE  PAR 

Analyses  des  eaux 
d’ecoulement  pu- 

MOYENNE  EXIGEE  PAR 

« gallon  » 

rifiees  de  Leeds, 
faites  par  le  D' 

la  commission 

les  conservateurs 

(4  litres  543) 

Letlieby. 

de  la  contamina- 

de  la 

(Septembre  J87B.) 

lion  des  eaux, 

Tamise  (-1). 

EN  SOLUTION: 

Ammoniaque  proprement  dit.  . . . 

Nitre  organique  ou  ammoniaque  albu- 

1.20 

Aucune  moyenne 

Aucune  moyenne 

mineux  

0.14 

0.21 

0.75 

Nilre  total  sous  forme  d’ ammoniaque . 

1.34 

Aucune  moyenne 

Aucune  moyenne 

Chlorure  de  soude  . 

11.79 

» 

> 

Matiere  minerale 

54.54 

Matiere  organique 

4.59 

» 

Total  des  solides  en  solution 

59.13 

Aucune  moyenne 

100.00 

Carbone  organique  (d’apres  estimation) 

0.92 

1.40 

2.00 

EN  SUSPENS : 

Matiere  minerale 

0.22 

2.10 

Aucune  moyenne. 

Matiere  organique 

0.32 

0.70 

Total  des  solides  en  suspens . . . 

0.54 

2.80 

5.00 

(l)  Outre  reschiflYes,  chacune  «le  ces  deux  moyennes  exige  que  toute  couche  d’eau  effluente  de  la  pro- 
fondeur  d’un  pouce  soil  ddpourvue  de  coulour.  Les  conservateurs  do  la  Tamise  exigent  l’absenco  de 
toute  odeur  et  s’opposent  j ce  que  I’acaliuit6d6passe70grainsdesoutle  caustique  par^«//o«  (4 litres, 513) 
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Les  deux  dernieres  colonnes  de  ce  tableau,  ainsi  quo  la  note  repondant 
au  renvoi,  montrent  les  moyennes  do  purete  exigees  par  les  deux  grandes 
autorites  officielles  qui  out  examine  la  question.  Ces  conditions  ne  sont 
loutefois  pas  rigoureusement  appliquees  et  elles  perdent  cliaque  jour  du 
terrain. 

Le  certificat  suivant  temoigne  des  proprieles  de  ce  procede  pour  traiter 
a un  prix  minime  de  grandes  quantites  d’eaux  d’ecoulement  conlenant  des 
eaux  tinctoriales  et  des  rebuts  de  manufacture  de  loute  espece  : 


Hotel-de-Ville,  Leeds,  29  fevrier  187G. 

Le  Comite  d’utilisation  des  eaux  d’ecoulement  de  la  corporation  de  Leeds,  ayant 
acquis  une  experience  de  plus  de  trois  annees  a l’egard  du  systeme  de  purification 
des  eaux  d’ecoulement  par  le  procede  de  la  Compagnie  du  guano  indigene , a 
l’honneur  d’exprimer  par  la  presente  la  pleine  satisfaction  que  lui  ont donnee  les  re- 
sultats  obtenus  a 1’etablissement  de  Knostrop  (surtout  en  ce  qui  touche  l’eau  effiuente) 
relativement  aux  resultats  obtenus  par  tout  autre  systeme  mis  a l’essai. 

On  n’ignore  pas  que  les  eaux  d’ecoulement  de  Leeds  sont  tres-difficiles  a traiter,  par 
suite  des  teintes  nombreuses  et  des  rebuts  qui  se  trouvent  melanges  avec  les  eaux 
domestiques  ; le  courant  quoditien,  par  les  temps  secs,  est  d’environ  59,059  kilolitres  ; 
depuis  que  les  nouveaux  appareils  ont  ete  construits, cette  quantite  estpurifiee  a raison 
de  25  fr.  environ  l’heure,  pour  le  cout  des  substances  chimiques,  soit  46  fr.  25  par 
4,543  kilolitres.  Or,  graced  une  nouvelle  espece  d’alun  dont  l’experience  va  etre  faite 
incessamment  et  a une  nouvelle  preparation  de  charbon  de  terre,  nous  avons  la  certi- 
tude de  pouvoir  bientot  reduire  le  cout  de  ce  procede.  En  deux  occasions  toutes  re- 
centes,  nous  avons  recueilli  des  echantillons  de  l’eau  effiuente  a des  intervalles  de 
quelques  heures  et  pendant  quinze  jours  consecutifs  (l’operation  n’ayant  souffert  aucune 
interruption).  Ces  echantillons  ont  ete  melanges  entre  eux  et  analyses  par  le  Dr 
Letheby,  dont  le  rapport  temoigne  que  l’eau  est  propre  a etre  repandue  dans  quelque 
riviere  que  ce  soit. 

Nous  n’avons  pas  encore  transforme  la  vase  en  matiere  d’engrais  pouvant  etre  mis 
en  vente  ; mais  quatre  cylindres  destines  a secher  cette  vase  viennent  d’etre  termines 
et  fonctionneront  d'ici  peu.  11  reste  a savoir  si  la  vente  de  l’engrais  couvrira  les  frais 
subis  par  la  manufacture  ; mais,  d’apres  les  reponses  que  nous  communiquent  nombre 
de  fermiers  et  de  jardiniers  qui  l’ont  employe,  cet  engrais  parait  devoir  etre  tres- 
avantageux  a l’herbage,  aux  produits  des  jardins,  aux  plantes  et  aux  fleurs. 

Jusqu’ici  nous  ne  connaissons  aucun  systeme  qui  puisse  mieux  rdpondre  a nos  besoins ; 

et  l’aciditd  70  grains  d’acide  hydroclilorique  sec  par  gallon.  La  Commission  de  la  contamination  des  eaux 
stipule  que,sauf  le  calcium, le  potassium,  le  magnesium  et  la  sonde, aucun  mdtal  ne  doit  etre  present  dans 
une  quantity  de  plus  de  1.4  grain  par  gallon,  que  lc  clilore  ne  doit  pas  exc6der0.7grain  par  gallon-,  quele 
soufre  sous  forme  d’hydrogSne  sulfure  on  de  snlfure  soluble  ne  doit  pas  exc6der  le  meme  poids  ; que 
1’aciditd  par  gallon  no  doit  pas  excdder  140  grains  d'acidc  hydroclilorique,  et  l’alcalinild  70  grains  de 
soude  caustique.  L’eau  effiuente  de  Leeds  respecte  toutes  ces  conditions. 
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et  si  l’engrais  peut  so  vendee  a raison  do  25  fr.  los  20  quintaux,  il  couvrirales  debours. 
Une  experience  pcrsonnelle  que  nous  avons  operee  sur  les  pres  do  Knostrop  etablit  sa 
valour  87  fr.  50  les  20  quintaux,  proporlionnellement  au  prix  du  guano  penmen  qui 
est  de  375  fr. 

( Signe ) : Pour  le  Comite  : 

George  Tatham,  president. 

Examinons  main  tenant  la  valeur  du  guano  indigene  a titre  d’engrais, 
ainsi  que  le  cout  de  sa  production. 

Nous  void  de  nouveau  obliges  de  refuter  les  temoignages  portes  par  la 
chbr.ie  contre  Tengrais  , puisque  des  preuves  pratiques  et  concluantes 
viennent  en  etablir  la  valeur.  Nous  attachons  peu  d’importance  a une 
analyse  cbimique  de  l’engrais,  quand  elle  se  borne  ft  nous  dire  qu’il  con- 
tient  telle  proportion  de  nitre  et  telle  proportion  d’acide  phosphorique.  Le 
cbimiste  nous  apprend  qu’il  calcule  le  nitre  comme  ammoniaque  sans  nous 
faire  savoir  si  cette  matiere  est  de  nature  a detruire  ou  a nourrir  les 
plantes;  il  calcule  Tackle  phospborique  comme  cenclre  d'os  sans  nous 
dire  si  cet  acide  se  presente  sous  une  forme  telle  que  les  plantes  peuvent 
l’absorber  ou  sous  la  forme  de  phosphate  d’alumine,  lequel  a peu  ou  point 
de  valeur  a titre  d’engrais.  Ainsi  que  l’analyse  cliimique  condamnerait  irre- 
vocablement  l’eau  renfermee  dans  l’extrait  de  viande  de  Liebig,  dans  une 
infusion  de  the  ou  un  verre  de  biere,  comme  etant  terriblement  conta- 
minee  par  des  matieres  nitriques  organiques  ou  par  une  quantite  cl’am- 
moniaque  albumineuse,  de  meme  le  cbimiste,  en  se  basant,  pour  l’engrais, 
sur  ime  inoyenne  fictive  et  en  se  bornant  a juger  d’apres  les  nombreux 
constituants  necessaires  fi  la  vie  vegetale,  prete  une  valeur  arbitraire  a 
l’engrais,  valeur  qui  se  trouve  souvent  depassee  par  le  prix  de  vente  sur 
les  marches. 

Il  est  vrai  que  la  valeur  du  guano  indigene  depend,  dans  une  grande 
mesure,  de  i’espece  d’eaux  decoulement  dont  il  est  tire.  Les  eaux  d’ecoule- 
ment  provenant  d’une  ville  bourgeoise  et  depourvue  de  manufactures 
doiventgeneralementproduire  un  engrais  superieur  a celui  de  Leeds,  lequel 
contient  non-seulement  une  grande  quantite  de  terre  trempee  pendant  la 
nuit,  mais  aussi  une  forte  proportion  de  rebuts  de  manufactures,  d’eaux 
tinctoriales  et  d’autres  matieres  de  cette  nature.  On  doit  attacher  plus 
d’importance  au  liquidc  de  teinturerie  et  aux  rebuts  de  manufactures  qu’a 
la  terre  trempee  pendant  la  nuit.  La  principale  valeur  de  l’excrement 
reside  dans  Tushie  et  non  dans  cette  terre. 

Des  echantillons  de  guano  indigene,  prepares  sous  nos  yeux  et  tires  des 
eaux  decoulement  de  Paris,  dansun  etablissement  installe  a Gennevilliers 

par  la  Compagnie  du  guano  indigene,  out  etc  soumis,  avec  d’autres  pro- 
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duits,  a M.  Terreil,  aide-naturaliste  en  chef  des  travaux  chimiques  au 
Musee  d’histoire  naturelle,  l’un  des  premiers  chimistes  analytiques  de 
France.  M.  Terreil  leur  a attribue,  a letat  sec,  une  valeur  de  108  fr.  60 
les  vingt  quintaux,  et  une  valeur  de  87  fr.  les  vingt  quintaux  lorsqu’ils 
sont  reduits  par  la  quantite  normale  d’humidite  contenue  dans  le  guano 
indigene.  (La  Compagnie  du  guano  indigene  a expose  des  echantillons  de 
son  engrais  a l’Exposiiion  de  Bruxelles,  classe  Y,  n°  114.) 

Nous  pouvoris  fournir  de  nouvelles  preuves  a l’appui  de  la  valeur  du 
guano,  en  rappelant  les  resultats  obtenus  a letablissement  d’experiences 
attache  a celui  de  Crossners.  Cet  etablissement  avait  ete  place  sous  la  sur- 
veillance du  comite  municipal  de  travaux  publics.  Yoici  les  proportions 
obtenues  sur  une  superficie  d’environ  11  metres 

RLE  DORE 

Guano  indigene,  & raison  de  15  quintaux  par  arpent  . 

Id.  id.  10  id.  id. 

Sans  guano  

BLE  DE  PAILLE  BLANC 

Guano  indigene,  a raison  de  15  quintaux  par  arpent  . 

Id.  id.  10  id.  id. 

Sans  guano  

BLE  ORDINAIRE 

Guano  indigene,  a raison  de  15  quintaux  par  arpent  . 

Id.  id.  10  id.  id. 

Sans  guano 

AVOINE  NOIRE  DU  TARTARE 

Guano  indigene,  a raison  de  15  quintaux  par  arpent  . 

Sans  guano  

Pour  terminer,  il  est  utile  d’appeler  l’attention  sur  le  fait  que  le  procede 
mis  en  pratique  a Leeds  par  la  Compagnie  du  guano  indigene  est  plus 
qu’une  experience,  attendu  qu’on  y a traile  environ  22,715  kilolitres  et 
que,  pendant  toute  la  duree  des  travaux,  l’eau  effluente  s’est  trouvee  en 
assez  bon  etat  pour  qu’on  put  la  repandre  dans  quelque  riviere  que  ce  fut. 
Au  point  de  vue  de  la  valeur  de  l’engrais,  les  faits  sont  plus  concluants  que 
les  theories.  Le  prix  auquel  il  se  traite  sur  le  marche  indique  sa  valeur 
reelle.  La  Compagnie  du  guano  indigene  a vendu  plus  de  80,000  quintaux 
de  son  engrais,  d’oii  un  rapport  d’environ  350,000  fr.,  argent  comp- 
tant,  soit  environ  87  fr.  50  les  20  quintaux. 
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Les  titres  du  procede  A.  B.  C.  a la  confiancepublique  sont  triples: 

1°  II  enleve  leur  odeur  aux  eaux  decouleinent  et  les  desinfecte;  il  pr6- 
cipite  la  matiere  en  suspens  ainsi  qu’une  grande  partie  des  matieres  dis- 
soutes  sans  occasionner  le  moindre  inconvenient;  il  convertit  le  depot 
en  poudre  seche,  transportable  et  inoffensive  dont  la  valeur  est  conside- 
rable au  point  de  vue  de  l’engrais. 

2°  Il  laisso  l’eau  effluente  dans  un  etat  de  purete  pratique  et  propre  a 
etre  repandue  dans  quelque  riviere  que  ce  soit. 

3°  Il  remplit  toutes  ces  grandes  conditions  sanitaires  a un  prix  qui  non- 
seulement  allege  les  charges  des  contribuables,  rnais  qui  prodint  meme 
un  benefice,  grace  aux  fortes  quantites  de  guano  indigene  qui  se  vendent 
a raison  de  87  fr.  50  les  20  quintaux,  ainsi  qu’au  bon  marche  de  sa 
production  qui  s’accomplit  a raison  de  50  fr.  les  20  quintaux,  au 
maximum. 


Memoire  sur  Vecoulement  des  eaux  dans  les  grandes  villes , presente 
par  M.  Baldwin  Latham,  membre  de  la  Societe  geographique  et  de 
la  Societe  medicate  de  Londres. 

Partout  ou  une  agglomeration  d’individus  forment  une  ville  par  leur 
reunion  permanente,  il  se  produit  plus  ou  moins  cliez  eux  un  etat  d’exis- 
tence  artificiel  et  les  moyens  qu’on  emploie  pour  faire  ecoulerles  eaux  dune 
habitation  isolee  deviennent  des  lors  inapplicables  a cette  ville.  Le  defaut 
de  moyens  efficaces  pour  l’ecoulement  des  eaux  aboutit  a une  accumulation 
d’immondices  qui  milite  necessairement  contre  la  sante  des  populations 
nombreuses. 

Les  avis  se  partagent  quant  aux  moyens  & employer  pour  disposer  des 
ordures  des  villes,  mais  quel  que  soit  le  procede  qu’on  adoptepour  se  debar- 
rasser  des  matieres  decomposables,  quece  soit  la  cremation,  1’ application 
d’absorbants  ou  le  systeme  pneumatique,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  pa.rait  s’accorder:  c’est  la  necessite  d’adjoindre  un  systeme  d’ecou- 
lement  a chacunedeces  diverses  methodes.  Quand  on  songe  quel’eau  neces- 
saire  aux  besoins  domestiques  est  generalement  introduite  dans  les  grandes 
villes  par  des  moyens  artificiels,  il  est  evident  que  Ton  doit  se  debarrasser 
de  cette  eau  des  qu’cllc  a rempli  les  fonctions  qu’on  en  reclame  et  ilest  facile 
a const ater  que  si  Ton  ne  prend  pas  de  mesures  a cet  effet,  l’eau  s’accumule 
dans  les  villes,  en  trempe  lesous-sol  et  devient  une  puissance  nuisible. 
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II  est  done  indispensable  do  se  procurer un  systeme  de  drains  pour  trans- 
porter leau  impure  hors  des  villes.  La  pluie  qui  vient  tremper  la  surface 
du  sol  est  egalement  tres-nuisible,  car  elle  produit  line  liumidite  malsaine, 
si  l’on  neglige  de  prendre  des  precautions  pour  s’en  debarrasser  par  un 
systeme  d’ecoulement.  L’experience  a suffisamment  demontre  qu’il  faut, 
pour  ameliorer  la  sante  publique,  non-setpilement  purifier  la  surface  du  sol, 
mais  aussi  les  souterrains  des  villes. 

II  existe  done  trois  conditions  elementaires  pour  l’ecoulement  des  eaux 
des  villes  : 

1°  L’ecoulement  de  l’eau  contaminee  provenant  des  habitations  privees 
et  des  manufactures. 

2°  L’ecoulement  de  l’eau  de  pluie. 

3°  Le  drainage  du  sous-sol. 

Premierement  : Ecoulement  de  Veau  contaminee  provenant  des  habi- 
tations privees  et  des  manufactures . — II  importe  de  savoir  si  l’on  doit 
se  borner  a construire  une  seule  espece  d’egouts  pour  atteindre  a la  fois  les 
trois  resultats  enonces  ci-dessus.  On  est  loin  de  s’entondre  sur  cette  (ques- 
tion. II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  drainage  du  sous-sol  ne  peut 
s’accomplir  qu’au  moyen  d’egouts  poreux  capables  d’absorber  les  eaux  sou- 
terraines.  L’emploi  d’un  egout  ordinaire,  par  ou  passent  les  matieres 
impures,  a souvent  pour  resultat  de  filtrer  les  ordures  dans  le  sous-sol; 
or,  l’eau  du  sous-sol  etant  toujours  en  mouvement,  il  faut  se  garder  d’y 
melanger  des  matieres  impures, car  les  courants  d’air  produits  par  ce  mou- 
vement continuel  se  chargent'alors  d’un  double  volume  de  miasmes  qui  se 
repandent  sous  les  maisons  et  les  remplissent  d’une  atmosphere  fetide. 

II  est  hors  de  doute  que  les  fievres  contagieuses  qui  fondent  sur  les  gran- 
des  villes  a la  suite  de  la  construction  des  egouts  ont  toutes  pour  origine 
cette  contamination  des  eaux  souterraines  qui,  en  passant  sous  nos  demeu- 
res,  viennent  empoisonner  l’air  que  nous  respirons.  II  ne  faut  pas  oublier  non 
plus,  en  reglant  le  volume  d’eau  de  pluie  qu’on  admettra  dans  les  egouts 
ordinaires;  il  ne  faut  pas  oublier,  dis-je,  qu’on  neqieut  en  admettreune  trop 
grande  quantite  sans  s’exposer  a deux  inconvenients  : le  premier,  e’est  que 
les  dimensions  de  l’egout  nes’y  pretent  pas  toujours;  le  second,  e’est  qu’on 
multiplie,  par-la,  les  difficultes  de  l’ecoulement.  En  construisant  un  sys- 
teme general  d’egouts  dans  une  ville  quelconque,  l’on  reserve  generalement 
plus  d’espace  aux  eaux  de  pluie  qu’aux  eaux  d’ecoulement.  Or,  paries  temps 
secs,  les  egouts  ainsi  construits  se  bornent a remplir  leurs  fonctions ordinaires, 
e’est-a-dire  a effectuer  l’ecoulement  des  ordures  et  des  eaux  sales,  sans  que 
cet  ecoulement  depasse  son  minimum  de  rapidite,  tout  en  transportant 
le  maximun  des  matieres  en  suspens  prevu  paries  constructcurs  ; quelques 
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orages  suffisent  alors  pour  remplir  et  boucher  les  egouts  et  pour  amener  les 
inconvenients  qui  se  produisent  tonjours  en  pared  cas.  II  est  done  a 
desirer  que  l’on  ne  regoive  dans  les  egouts  proprement  dits  ni  eaux  de 
pluie  ni  eaux  souterraines  et  que  les  egouts  soient  construits  de  fagon 
a etre  impermeables,  comme  le  proposait  M.  Edwin  Chadwick,  il  y a plus 
de  trente  ans. 

Peuxiemement  : Ecoulement  des  eaux  de  pluie.  — • On  a decouvert, 
en  maints  endroits,  que  les  eaux  qui  ruissellent  dans  les  rues  sont  beau- 
coup  plus  fetides  que  les  eaux  d’egout  elles-memes.  C’est  ce  qu’on  remar- 
que  dans  les  temps  de  pluie  ou  au  commencement  d’un  orage  dans  les 
endroits  tres-peuples.  Pans  un  grand  nombre  de  villes,  principalement  sur 
le  continent,  une  enorme  quantite  d’eau  impure  s’echappe  des  maisons,  se 
precipite  dans  les  rues  et  se  repand  dans  les  ruisseaux.  Cela  arrive  fre- 
quemment  dans  quelques  villes  manufacturieres  de  la  Grande-Bretagne, 
et  surtout  dans  les  localites  oil  les  maisons  sont  baties  les  unes  contre  les 
autres  et  sont  depourvues  de  cours,  de  fagon  que  les  menageres  ne  peuvent 
se  debarrasser  de  leurs  ringures  qu’en  les  jetant  dans  les  ruisseaux.  C’est 
alors  que  les  eaux  de  pluie  se  trouvent  melangeesavec  les  matieres  les  plus 
impures,  et  il  est  naturel  que  ces  eaux,  en  se  repandant  ensuite  dans  les 
rivieres,  y produisent  fatalement  la  contamination.  Mais  Ton  peut  arriver 
a exclure  1’eau  de  pluie  des  egouts  oil  s’ecoulent  les.  matieres  ordurieres, 
ainsi.  du  reste,  que  hauteur  de  ce  travail  a pu  le  faire  dans  deux  villes  de 
poteries,  en  construisant  un  systeme  d’egouts  entierement  distinct  de  l’autre 
et  specialement  reserve  aux  eaux  de  plifie  ou  bien  encore  en  employant, 
a cet  effet,  les  vieux  egouts  apres  les  avoir  repares,  agrandis  et  ameliores. 
Les  conduits  d’eau  pluviale  doivent,  en  ce  cas,  passer  au-dessus  des  egouts 
proprement  dits  et  presenter,  au  point  oil  s’opere  la  jonction,  une  petite 
ouverture  formant  une  sorte  de  marche  ou  barrage.  Le  role  que  doit  jouer 
cette  petite  issue  est  bien  simple : quand  les  conduits  n’ont  a transporter 
que  des  pluies  legeres  ou  l’eau  impure  des  ruisseaux,  ces  minimes  quantites 
de  liquide  s’echappent  par  Tissue  en  question  et  se  repandent  dans  les 
egouts;  mais  des  que  l’eau  provient  d’un  orage  et  commence,  en  devenant 
plus  abondante,  a couler  avec  une  rapidite  croissante  dans  les  conduits 
d’eau  pluviale,  le  liquide  le  plus  pur,  une  fois  arrive  au  point  de  jonction, 
bondit  par  dessus  le  barrage,  se  precipite  dans  Tegout  proprement  ditet 
va  se  repandre  ensuite  dans  les  cours  d’eau  de  la  localite.  Le  systeme 
adopte  par  hauteur  de  ce  travail  pour  etablir  des  ouvertures  entre  les  con- 
duits d’eau  pluviale  et  les  egouts  peut  etre  organise  de  fagon  ii  admettre 
les  plus  grandcs  quantites  possibles  d’eau  de  pluie  ou  a en  exclure  la  moin- 
dre  goutte.  Dans  les  grandes  villes  anglaises,  il  est  diflicile  d’exclurc  entie- 
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rement  l’eau  de  pluie  des  egouts,  a moins  d’employer  un  double  systeme 
de  conduits.  II  n’est  guere  facile  de  separer  completement  l’eau  pure  de 
l’eau  impure:  voila  pourquoi  il  faut,  bon  gre  mal  gre,  prendre  des  mesures 
pour  que  tout  systeme  d’egouts  puisse  recevoir  une  partie  des  eaux  pluvia- 
les.  II  est  impossible,  toutefois,  de  determiner  par  une  regie  generate  la 
quantite  d’eau  de  pluie  qui  pout,  sans  inconvenient,  etre  admise  dans  les 
egouts.  Chaque  localite  doit  en  regler  les  proportions  elle-meme,  suivant 
le  cas  oil  elle  se  trouve. 

Troisiemement  : Drainage  du  sous-sol  — L’auteur  a deja  fait  observer 
que  le  drainage  des  souterrains  est  necessaire  et  qu’il  est  meme,  au  point 
de  vue  de  l'hygiene,  d’une  importance  considerable.  On  sait  deja  que  les 
egouts  ordinaires  ne  doivent  pas  etre  employes  pour  le  drainage  du  sous- 
sol,  car  les  ouvertures  qu’il  faudrait  y amenager  pour  admettre  les  eaux 
souterraines  occasionneraient  la  fuite  d’eaux  impures  qui  se  repandraient 
dans  ce  meme  sous-sol.  Si,cependant,les  egouts  sont  impermeableset  d’une 
dimension  suffisante  dans  leur  partie  inferieure,  l’eau.du  sous-sol  peut  etre 
admise  sans  inconvenient  dans  leur  partie  superieure.  L’auteur  de  ce  tra- 
vail a lui-meme  pourvu  plusieurs  fois  au  drainage  du  sous-sol  en  rem- 
blayant  l’egout  proprement  dit  pour  le  rendre  impermeable  et  en  posant 
des  tuiles  a drainage,  semblables  a celles  dont  se  servent  les  agriculteurs, 
au-dessous  de  l’egout;  apres  quoi,  il  a empli  de  sable  la  tranchee  qui  se 
trouve  au-dessus  des  conduits  souterrains.  Ces  conduits  peuvent  commu- 
niquer  avec  les  egouts, et  communiquent  necessairement  avec  eux,  dans  les 
villes  ou  l’ecoulement  s’opere  par  des  moyens  artificiels;  mais,  dans  tous  les 
autres  cas,  on  doit  leur  menager  une  issue  speciale. 

L’un  des  points  les  plus  importants  a examiner  dans  la  question  du  drai- 
nage, c’est  celle  de  la  pente  que  prennent  les  eaux  en  s’ecoulant.  L’expe- 
rience  personnelle  de  rautenr  lui  a enseigne  que,  pour  les  villes  situees  dans 
l’interieur  des  terres,  le  meilleur  moyen  de  purifier  les  matieres  d’ecoule- 
ment,  c’est  de  les  appliquer  directement  a la  terre.  On  peut,  neanmoins, 
dans  certains  cas,  se  servir  de  procedes  cbimiques  conjointement  avec  les 
moyens  naturels  employes  pour  la  purification  du  sol. 

On  doit,  autant  que  possible,  faire  en  sorte  d’imprimer  aux  eaux  qui 
s’ecoulent  le  mouvement  de  la  gravitation,  mais  a la  condition  qne  ce  pro- 
cede  n’occasionne  pas  de  prejudice  au  drainage,  en  ce  qui  concerne  la 
profondeur  ou  la  pente  des  egouts;  on  ne  doit  epuiser  l’eau  avec  des  pompes 
ou  par  tout  autre  moyen  artificiel  que  s’il  est  impossible  d’obtenir  autre- 
ment  la  profondeur  et  la  pente  voulues.  Il  faudrait,  comme  condition  sine 
qua  non , que  toutegout  eut  une  inclinaison  assez  prononcee  pour  qu’il  se 
nettoyat  par  lui-meme,  et,  dans  les  cas  ou  les  pentes  naturelles  ne  seraient 
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pas  suflisantes,  il  deviendrait  utile  de  donuer  aux  egouts  une  dimension 
telle  qu’on  put  y introduire  les  appareils  necessaires  pour  que  ce  nettoyage 
se  fit  de  soi.  II  importe  a Tingenieur  de  s’assurer  oil  il  peut  abandonner  le 
systeme  de  la  gravitation  et  oil  il  peut  employer  les  pompes  d’epuisement 

I ou  quelque  autre  procede  artificiel.  Il  n’est  guere  possible  d’etablir  une 
regie  generale  a ce  sujet,  mais  le  but  it  atteindre  c’est  le  nettoyage  des 
egouts  par  eux-memes.  Les  petits  egouts,  ceux  dont  le  diametre  n’atteint 
pas  deux  pieds,  devraient  toujours  avoir  une  inclinaison  suffisante  pour 
imprinter  a Tecoulement  une  vitesse  de  2 1/2  pieds  par  seconde.  Enfin,  il  ne 
faut  jamais  s’ecarter  de  cette  regie  invariable,  a savoir  que  la  pente  doit 
toujours  etre  assez  sensible  pour  imprimer  au  courant  une  vitesse  de  2 pieds 
par  seconde, quelle  que  soit  la  dimension  de  legout.  Il  nefaut  pas  non  plus 
oublier  qu  a mesure  que  l’eau  commence  a porter  son  fardeau  d’ordures, 
elle  commence  egalement  a perdre  une  partie  de  sa  vitesse,  jusqu’a  ce 
quelle  devienne  stationnairo,  et  que  c’est  ainsi  que  les  egouts  finissent  par 
etre  bouches,  s’ils  sont  depourvus  d’une  inclinaison  suffisante. 

Ce  fait  nous  oblige  a examiner  un  quatrieme  point : 

La  forme  a donner  aux  egouts.  — Il  faut,  avant  tout,  se  rendre  bien 
compte  que  les  egouts  ne  devraient  jamais  etre  construits  de  fa^on  a s’em- 
plir  ou  a subir  une  pression;  car  l’eau  fuirait  alors  dans  le  sous-sol  et  lo- 
gout perdrait,  des  ce  moment,  sa  raison  d’etre.  Les  egouts  doivent  done 
etre  assez  spacieux  pour  pouvoir  transporter  le  maximum  des  eaux  d’e- 

icoulement  sans  que  ces  eaux  produisent  une  pression  a Tinterieur.  La 
meilleure  forme  a donner  aux  egouts  est  celle  qui  produit  un  ecoulement 
intermittent,  e’est-a-dire  la  forme  de  l’ceuf,  l’ovale.  M.  John  Philipps  a tout 
recemment  perfectionne  cette  forme  degout  dont  il  est,  du  reste,  l’auteur. 
D’apres  son  nouveau  systeme,  le  diametre  transversal  est  egal  aux  deux 
tiers  du  diametre  vertical;  le  diametre  interieur  possede  un  rayon  egal  a 
un  huitieme  du  diametre  transversal,  et  les  cotes  ont  un  rayon  une  fois  et 
un  tiers  aussi  grand  que  le  diametre  transversal.  Sur  les  egouts  dont  le 
courant  est  k peu  de  chose  pres  uniforme,  Ton  peut  employer  la  forme 
circulaire,  qui  offre  plusieurs  a vantages  en  ce  qui  concerne  la  construction. 

Materiaux  a employer  pour  la  construction  des  egouts.  — Ne  jamais 
employer  que  les  materiaux  les  plus  solidesetde  la  meilleure  qualite.  L’au- 
teur a acquis  dernierement  la  certitude  qu’on  doit  meme  se  metier  des 
materiaux  qui  passent  pour  etre  imperissables,  tels  par  exemple  que  les 
conduits  terro-metalliques,  qui  finissent  souvent  par  se  pourrir  quelque 
temps  apres  leur  pose.  L’ingenieur  est  done  tenu  de  s’assurer  si  les  mate- 
riaux qui  entrent  dans  la  fabrication  des  conduits  ne  sont  pas  deteriores 
par  Taction  de  la  chaux.  L’apparcnce  des  materiaux  est  de  moindre  impor- 
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tance  que  leur  solidite.  Les  Sgouts  en  briques  devraient  etre  impermeables  : 
pour  leur  assurer  cette  qualite,  il  faut,  en  premier  lieu,  choisir  les  mate- 
riaux  avec  soin  et,  en  second  lieu , divisor  les  egouts  en  deux  cerceaux  de 
briques  soigneusement  rattaches  ensemble  avec  du  mortier  de  ciment  de 
Portland;  dans  les  terrains  liumides,  Ton  peut  employer,  pour  joindre  les 
deux  cerceaux,  un  ciment  dont  Faction  est  plus  rapide,  comme  le  Medina, 
par  exemple. 

II  faut  exercer  le  plus  grand  soin  en  joignant  entre  eux  les  conduits 
d’egout ; les  jointures  doivent  invariablement  etre  impermeables. 

Le  ciment  de  Gasket  et  de  Portland  est  tres-propre  a joindre  les  conduits 
a tariere,  en  faience.  Nous  serions  probablement  a l’abri  de  fleaux  tels  que 
les  fievres  contagieuses,  si  nos  egouts  ou  les  autres  recipients  de  matieres 
impures  etaient  impermeables,  car  ces  matieres  ne  deviennent  nujsibles, 
c’est-a-dire  qu’elles  ne  produisent  cles  excroissances  fe tides,  causes  pre- 
mieres des  fievres,  qu’une  fois  en  contact  avec  le  sol. 

Ventilation.  — Tout  systeme  d’egouts  doit  etre  parfaitement  ven- 
tile.  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  est  impossible  de  pratiquer  un 
systeme  qui  exigerait  l’emploi  de  puits  d’aerage  descendant  ou  montant. 
11  ne  se  passe  pas  un  jour  que  l’on  ne  vienne  nous  proposer  des  systemes 
de  ce  genre ; mais,  malkeureusement,  les  forces  de  la  nature  qui  agissent 
sur  les  systemes  d’egouts  viennent  renverser  en  un  clin  d’ceil  toutes  ces 
ingenieuses  theories.  Les  moindres  fluctuations  de  Fecoulement  produi- 
sent Inspiration  dans  les  egouts,  qui  aspirent  et  renvoient  alternativement 
les  bouffees  d’air. 

Tout  puits  d’aerage  est  done  parfois  susceptible  de  monter  aussi  bien 
que  de  descendre. 

Les  opinions  different  quant  a l’utilite  de  detruire  les  exhalaisons  des 
egouts  dans  les  ventilateurs  au  moyen  du  charbon  de  terre,  du  feu  ou 
d’autres  agents  de  cette  nature.  Le  feu  est  un  agent  incommode  et  couteux 
et  se  borne  a detruire  les  miasmes  dont  est  chargee  l’atmosphere  des 
egouts,  sans  se  preter  serieusement  a la  ventilation.  Quant  au  charbon  de 
terre,  il  est  malheureusement  arrive  en  Angleterre  que  ceuxqui  en  ont  fait 
usage  les  premiers  Font  entasse  de  telle  sorte  qu’ils  ont  entrave  la  ventila- 
tion : e’est  ce  qui  explique  pourquoi  ce  moyen  est  actuellement  si  de- 
laisse.  Il  suffit  d’entasser  le  charbon  de  terre  dans  un  ventilateur  pour  que 
les  courants  d’air  etablis  dans  les  egouts  attirent  la  poussiere  des  rues  et 
bouchent  ainsi  l’orifice  des  ventilateurs. 

Le  charbon  de  terre  n’en  possede  pas  moins  de  precieuses  qualites  pour 
detruire  les  fluides  pernicieux  qui  s echappent  des  egouts,  ainsi  que  Font 
demontre  MM.  les  docteurs  Stenhouse  et  Letheby ; chaque  fois  qu’onla 
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employe  d’tine  fagon  intelligente,il  a eupotir  resultat  dedetruire  les  mias- 
mes  s’exhalant  des  ventilateurs  d’egouts.Le  systeme  de  ventilation  par  le 
cliarbon  de  terre  mis  en  usage  par  l’auteur  s’applique  au  moyen  de  tablet- 
tes  spirales  qu’il  est  impossible  de  surcharger  ou  de  boucher;  mais  il  sc- 
rait  neanmoins  utile  quo  tous  les  ingenieurs  et  les  medecins  qui  emploient 
le  cliarbon  de  terre  fissent  connaitre  le  resultat  de  lours  experiences,  en 
ayant  soin  detablir  une  distinction  entre  les  inconvenients  du  cliarbon  de 
terre  mal  employe  et  les  avantages  naturels  qu’il  possede  pour  detruire, 
par  une  lente  combustion,  les  matieres  deleteres  qui  s’echappent  des  egouts 
par  l’intermediaire  des  ventilateurs. 

Pour  terminer,  l’auteur  de  ce  travail  croit  devoir  faire  remarquer  qu’en 
Augleterre  les  travaux  d’ecoulement  out  completement  echoue  cliaque  fois 
que  Ton  a neglige  d’apporter  le  plus  grand  soin  a la  construction  des  egouts 
ou  qu’on  n’a  pas  eu  egard  a la  pente  qui  leur  est  necessaire  pour  se  net- 
toyer  d’eux-memes.  Bien  des  ingenieurs  sont  occupes  actuellement  a recon- 
struire  plusieurs  systemes  qui  avaient  avorte  par  la  simple  raison  qu’on 
s etait  ecarte,  en  les  construisant,  des  principes  enumeres  dans  ce  memoire. 

Les  systemes  d’ecoulement,  bien  executes,  ont  toujours  eu  pour  resultat 
de  reduire  le  cbiffre  de  la  mortalite  ou  de  la  maladie,  sans  compter  qu’ils 
contribuent  puissamment  au  bien-etre  de  la  population.  Les  protestations 
qu’on  a elevees  contre  les  systemes  d’ecoulement  et  de  transport  de  l’eau 
ontete  motivees,  pour  la  pluparfc,  par  1’emploi  de  procedes  inefficaces,  car 
les  imperfections  qu’on  leur  reproclie  ne  sont  pas  inberentes  a ces  systemes : 
ce  sont  tout  simplement  des  imperfections  de  detail  qu’il  serait  facile  de 
corriger  avec  un  peu  de  soin. 


Memoire  sur  la  contamination  des  eaux  dans  la  Grande-Bretagne, 
presente  par  M.  le  professeur  Willis  Bund,  vice-president  du  Bureau 
des  pecheries  de  la  Severn. 

LeCongres  d’hygieneetdesauvetage  n’ayantd’autrebutquede  decouvrir 
les  remedes  les  plus  efficaces  a apporter  aux  soulfrances  humaines  et  les 
moyens  de  prolonger  la  vie,  je  ne  crois  pas  l’importuner  en  appelant  son 
attention  s ir  unsujet  d’aussi  haute  importanco  que  celuido  la  contamination 
des  eaux.  Je  n’offrirai  des  excuses  qu’a  cenx  d’entre  ses  membres  qui 
sont  plus  savants  sur  cette  question  que  je  ne  le  suis  moi-meme;  car  il 
est  evident  que  je  ne  leur  apprendrai  rien  de  nouveau  et  quo  je  n’ai  rien 
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de  nouveau  5,  leur  proposer  pour  combattre  un  mal  reconnu  de  tout  le 
monde.  Si  je  ne  puis  rien  ajouter  aux  connaissances  deja  acquises  sur  ce 
sujet,  on  me  permettra,  du  moins,  de  constater  aussi  nettement  que  pos- 
sible le  degre  de  contamination  atteint  par  les  eaux  do  l’Angleterro  et  du 
pays  de  Galles,  en  y joignant  un  expose  de  rcmedes  proposes  par  la  science 
et  adoptes  par  le  gouvernement ; car,  des  que  la  question  aura  ete  bien 
eclaircie,  j’ai  tout  lieu  d’esperer  que,  du  sein  d’une  assemblee  telle  que 
la  vdtre,  il  jaillira  de  nouvelles  idees  et  de  nouveaux  rem^des  capables  de 
mettre  fin  au  triste  etat  de  choses  qui  regne  actuellement. 

Dans  un  pays  dont  la  grandeur  repose  avant  toutsur  l’industriemanufac- 
turiere,  il  ne  faut  pas  s’etonner  de  voir  la  fabrication  etle  commerce  primer 
tous  les  autres  interets.  Or,  l’Angleterre  est  tellement  penetree  de  ce  prin- 
cipe  que  la  plupart  de  ses  cours  d’eau  ne  sont  plus  guere  que  des  egouts  a 
ciel  ouvert  servant  de  debouches  aux  ordures  de  toute  espece;  ces  cours 
d’eau,  autrefois  assez  purs  pour  que  la  population  s’en  servit  pour  tous 
les  besoins  domestiques,  se  sont  putrefies  au  point  de  rendre  leur  usage 
absolument  nuisible  a la  vie  humaine  aussi  bien  qu'k  la  vie  animale.  Il  est 
a remarquer,  du  reste,  que  la  contamination  des  cours  d’eau  n’a  pas  seule- 
ment  porte  atteinte  a la  sante  de  la  population,  maisqu’elle  a,  en  maintes 
circonstances,  cause  un  prejudice  considerable  a l’industrie  elle-merae. 
Ainsi,  les  solides  qu’on  deverse  dans  le  lit  des  rivieres  ont  souvent  fini  par 
faire  deborder  ces  cours  d’eau  de  fagon  a inonder  tout  le  pays  environnant 
et  a ravager  la  propriety  en  faisant  merne  quelquefois  des  victimes  parmi 
les  habitants.  L’eau  est  parfois  arrivee  a un  tel  degre  de  corruption  que 
les  manufacturiers  eux-m ernes  l’on  trouvee  trop  fetide  pour  pouvoir  s’en 
servir  dans  leurs  usines  et  ont  du  s’unir  pour  prevenir  de  concert  un  tel 
etat  de  choses. 

Le  mal  a atteint  des  proportions  si  gigantesques  que,  d’apres  la  Com- 
mission de  la  contamination  des  eaux,  il  est  devenu  tout- a fait  impossible 
d’employer  l’eau  de  riviere  comme  boisson  ou  pour  la  cuisson  sans  mettre 
sa  sante  en  peril.  En  depit  de  cette  evidence,  ce  n’est  que  recemment  qu’on 
a songe  a arreter  les  progres  du  mal.  L’attention  publique  ne  s’est  portee 
sur  cette  question  que  depuis  l’epoque  ou  le  cholera  a fait  son  apparition 
a Londres  et  dans  d’autres  grandes  villes.  Les  principaux  ravages  de 
l’epidemie  en  Angleterre  se  manifesterent  en  1832,  en  1849,  en  1854  et  en 
1866.  Il  n’existe  aucun  document  officiel  se  rattachant  aux  causes  de 
l’epidemie  de  1832;  on  ne  peut  done  en  tirer  aucun  argument.  En  1849, 
la  ville  de  Londres  s’aliraentait  des  eaux  de  la  Tamise  et  de  puits  tant  soit 
peu  profonds  et  excessivement  contamines  par  les  eaux  d’egouts  : or,  le 
nombre  des  victimes  qui  succomberent  h cette  epoque  aux  atteintes  du 
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(cholera  s’eleva  a 14,137,  soit  une  moyenne  de  02  par  10,000  habitants. 

De  1849  a 1854,  l'approvisionnement  d’eau  etait  tire  pour  la  plus  grande 
■ partie  de  la  Tatnise,  au-dela  de  l’endroit  ou  le  fleuve  commengait  a se 
putrefier;  or,  en  1854,  le  chiffre  des  victimcs  ne  depassa  pas  10,738,  soit 
une  moyenne  de  43  par  10,000  habitants.  En  1806,  alors  que  l’eau  fetide 

Ieut  ete  entierement  remplacee  par  une  eau  beaucoup  plus  pure,  tiree  du 
fleuve  a un  point  bien  plus  eloigne  encore  qu’en  1854,  le  chiffre  de  la 
mortalite  se  reduisit  a 5,590,  c’est-a-dire  a une  moyenne  de  18  par 
10,000  habitants. 

Mais  ce  n’est  pas  l’unique  enseignement  qu’on  ait  tire  des  epidemies  de 
Londres.  Exemple  : Lambette,  l’un  des  faubourgs  de  la  capitale,  etait 
desservi  par  deux  Compagnies  tout-a-fait  distinctes,  mais  qui  cependant 
puisaient  toutes  deux  leur  provision  d’eau  dans  la  Tamise,  la  premiere  a 
Battcrshea,  localite  ou  le  fleuve  etait  contamine  par  les  eaux  d’egout  et 
d’autres  ordures,  et  la  seconde  a une  distance  assez  considerable  de  l’en- 
droit ou  la  riviere  subissait  la  contamination.  Les  conduits  de  ces  deux 
Compagnies  s’entrelagaient  et  leurs  reservoirs  etaient  voisins  : c’est  dire 

iqu’ils  subissaient  les  mernes  influences  atmospheriques  : la  seule  difference 
qui  se  produisit  entre  eux  portait  sur  la  qualite  respective  de  leurs  eaux. 
La  Compagnie  qui  fournissait  l’eau  contaminee  desservait  40,000  menages, 
parmi  lesquels  2,284  personnes  succomberent  aux  atteintes  du  cholera.  La 
Compagnie  qui  fournissnit  Feau  pure  alimentait  20,000  menages,  parmi 
lesquels  l’epidemie  ne  fit  que  294  victimes.  Dans  le  premier  cas,  une 
moyenne  de  130  victimes  par  10,000  habitants ; dans  le  second,  une 
moyenne  de  40  par  10,000.  L’epidemie  de  1866  donna  des  resultats  iden- 
tiques : cette  fois,  le  cholera  circonscrivit  ses  ravages  a certains  quartiers 
de  l’Est  de  la  ville,  quartiers  qui  employaient  une  eau  impure  provenant 
de  la  riviere  Lee.  C’est  ce  qui  a ete  iucontestablement  etabli  apres  une 
enquete  minutieuse  sur  le  nombre  des  victimes  et  la  localite  de  leurs 
domiciles.  Pour  me  servir  de  l observation  faite  a ce  sujet  par  le  medecin 
du  Conseil  prive,  « le  cholera  ne  sevit  avec  violence  en  1866  que  dans  les 
quartiers  qui  s’alimentaient  de  l’eau  impure;  Fepidemie  embrassa  comple- 
tement  ce  rayon  et  ne  le  depassa  presque  jamais  » . 

Ces  exemples,  qu’on  pourrait  multiplier  a Finfini,  parlent  assez  haut  et 
demontrent  les  effets  pernicieux  que  peuvent  produire  sur  la  sante  publi- 
que  l’emploi  des  eaux  contamiuees.  Mais  il  existe  d’autres  modes  encore 
de  contamination  qui,  sans  occasionner  la  mort,  sont  neanmoins  des  plus 
nuisibles  aux  diverses  industries  etablies  sur  le  bord  des  fleuves.  Dans  les 
villes  manufacturieres  des  comtes  de  Lancastre  et  d’York,  les  eaux  etaient 
tellement  corrompues  par  les  rebuts  de  coton  et  de  laine  que  des  miasmes 
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de  toutes  sortes  s’en  dega.geaient  et  qu’on  fut  reduit  a ne  plus  s’en  servir. 
Dans  lo  pays  do  Gallos,  nombre  do  rivieres  avaient  etc  totalement  detruites 
par  le  rebut  des  mines  deplomb,  de  charbon  et  detain.  Dans  le  comte  de 
Cornwall,  les  rivieres  corrompues  par  les  manufactures  et  los  mines  steri- 
lisaient  meme  lo  sol  qu’ellcs  traversaient.  Les  representants  de  toutes  les 
classes,  reformateurs  sanitaires,cultivateurs,  proprietaries,  cxplorateurs  de 
mines  et  jusqu’aux  manufacturiers  eux-memes  se  repandirent  en  clameur 
contre  ce  fleau  qu’ils  regardaient  comme  un  fleau  national  et  contagieux; 
divers  remedes  furent  mis  en  avant;  il  fut  question  d’employer  les  eaux 
d’ecoulement  comme  moyen  d’engrais;  on  donna  enfin  a entendre  que  les 
rebuts  des  mines  repandus  dans  les  rivieres  et  ceux  des  usines  qu’on  envoyait 
pourrir  a vau-l’eau  representaient  une  valeur  reelle  pour  le  commerce  et 
qu’il  etait  du  devoir  du  gouvernement  de  prendre  les  mesures  necessaries 
pour  mettre  un  terme  au  fleau  et  utilisertous  ces  rebuts. 

En  consequence,  une  Commission  royale,  nominee  en  18G5,  fut  chargee 
de  faire  line  enquete  sur  la  contamination  des  eaux.  Cette  Commission  exa- 
mina  tous  les  fleuves  du  pays,  poursuivit  ses  travaux  pendant  neuf  ans  et 
dressa  de  nombreux  rapports  dont  les  conclusions  etaient  puisees  aux 
sources  les  plus  autorisees  et  les  plus  sures.  La  Commission  ne  tarda  pas 
a se  convaincre  que  la  contamination  des  eaux  anglaises  avait  atteint  des 
proportions  telles  qu’on  pouvait  la  signaler  comme  un  desastre  public. 

Je  me  propose  d’enoncer  brievement,  en  premier  lieu,  les  principaux 
agents  de  la  contamination  des  eaux  et,  en  second  lieu,  les  moyens  legaux 
qui  ont  ete  mis  en  avant  ou  adoptes  pour  en  combattre  les  effets. 

II  existe  trois  agents  principaux  de  contamination,  a savoir  : les  eaux 
d ecoulement,  les  mines  et  les  manufactures. 

Quant  aux  eaux  d’ecoulement,  il  existe  a peine  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  un  seul  village  qui  ne  les  deverse  jusqu’a  un  certain  point, 
tant  directement  qu’indirectement,  dans  les  fleuves  ou  les  cours  d’eau  les 
plus  proches.  En  bien  des  cas,  les  villes  y ont  meme  ete  autorisees  par  le 
gouvernement  et  ont  ete  jusqu’a  faire  de  grands  sacrifices  budgetaires 
pour  se  procurer  un  systeme  d’ecoulement  qui  puisse  porter  les  ordures  de 
la  ville  dans  le  fieuve.  Cette  coutume  est  si  universelle  que  la  Commission 
fait  entendre,  au  cours  de  son  rapport  sur  1’alimentation  domestique,  qu’en 
regie  generale,  on  ne  peut,  sans  danger,  employer  comme  eaux  potables  les 
rivieres  ou  se  repandent  ainsi  les  eaux  d’ecoulement.  Il  est  a remarquer 
que  les  fleuves  les  plus  impoitants  se  trouvent  dans  ce  cas.  Si,  par  conse- 
quent, les  conclusions  de  la  Commission  sont  bien  fondees,  l’eau  dont  on 
alimente  la  plupart  des  grandes  villes  nest  plus  ou  moins  qu’un  poison 
qu’on  administre  aux  habitants. 
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La  contamination  n’a  guere  d’agents  plus  pernicieux  quo  les  eaux 
d’ecoulement ; car  les  solides  qui  s’echappent  des  egouts pour  se  repandre 
dans  un  fleuve  sont  assez  visibles  pour  qu’on  puisse  les  enlever  et  sont,  par 
suite,  inoffensifs  par  rapport  aux  matieres  organiques  en  solution. 

On  arrive  a enlever  les  matieres  en  suspens  par  le  moyen  de  la  filtration. 
Des  sornmes  enormes  out  meme  ete  consacrees  a la  construction  d’appa- 
reils  destines  a enlever  ces  matieres  et  a en  disposer.  Des  Societes  anonymes 
out  ete  creees,  par-ci  par-la,  dans  le  meme  but ; elles  promettaient  a leurs 
actionnaires  de  gros  dividendes  et  au  public  des  rivieres  purifiees  par  la 
pratique  de  certains  systemes  brevetes  pour  1’ utilisation  des  ordures 
d'egouts.  La  plupart  de  ces  Societes  ont  fait  faillite ; quelques-unes  ont 
obtenu  un  succes  relatif  en  se  bornant  a enlever  les  solides;  mais  je  crois 
lie  pas  me  tromper  en  affirmant  qu’aucune  de  ces  Societes  n’a  reussi,  meme 
partiellement,  en  ce  qui  concerne  les  matieres  impures  en  solution.  II  est 
meme  arrive  qu’apres  avoir  dispose  des  matieres  en  suspens,  les  matieres 
solubles  sont  restees  au  fond  du  fleuve,  de  sorte  que  les  efforts  des  Societes 
anonymes  augmentaient  plutot  qu’elles  ne  prevenaient  la  contamination. 
C’est  ce  qu’il  est  facile  de  prouver.  En  refoulant  les  ordures  au  loin,  sans 
les  detruire  completement,  elles  laissaient  au  fond  des  egouts  une  lie  qui 
se  repandait  dans  les  rivieres  et  contaminait  ainsi  des  cours  d’eau  qui  fus- 
sent  restes  purs  sans  les  tentatives  faites  par  les  Societes  pour  reparer  le 
mal.  II  est  done  acquis  que  nous  n’avons  pas  encore  trouve  le  moyen  de 
purifier  les  eaux  contaminees  par  les  matieres  organiques  en  solution  ; or, 
tant  que  cette  decouverte  n’aura  pas  ete  faite,  il  suffira  d’employer  les 
eaux  anglaises  comme  boisson  pour  propager  fatalement  des  maladies 
epidemiques  parmi  les  habitants  du  pays.  Que  ce  Congres  s’applique  a de- 
couvrir  le  remede  voulu,  et  il  aura  le  merite  d’avoir  fait  plus  qu’on 
n’a  jamais  fait  jusqu’ici  pour  preserver  et  pour  prolonger  la  vie  liumaine! 

Les  cas  de  contamination  resultant  des  eaux  d’ecoulement  sont  presque 
universels.  La  contamination  provenant  du  rebut  des  mines  vient  en 
seconde  ligne  et  ne  se  produit  naturellement  que  dans  certaines  regions ; 
mais  quoi  quelle  se  localise,  elle  n’en  est  pas  moins  grave  pour  les  regions 
qui  y sont  sujettes.  Elle  est  d’autant  plus  difficile  a combattre,  d’ailleurs, 
qu’on  ne  peut  lui  appliquer  aucundesremedesadoptesavec  un  certain  avan- 
tage  contre  la  contamination  provenant  des  ordures  d’egouts  et  employes 
avec  plein  succes  dans  les  cas  oil  la  contamination  est  occasionnee  par  les 
rebuts  de  manufactures.  On  s’est  bien  servi  de  quelques  remedes  partiels, 
tels  que  ceux  designes  dans  la  clause  VI,  n°  159,  de  l’Expose,  au  moyen 
desquels  on  arrive  a se  debarrasser  en  partie  des  matieres  en  suspens  par 
le  systeme  de  la  gravitation;  mais,  generalement,  il  n’existe  aucun  remede 
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efficace  contre  la  contamination  occasionnee  par  les  matieres  minerales  en 
suspens.  Fort  heureusement,  toutefois,  quo  co  genre  de  contamination  est 
plus  nuisible  a la  propriety  qu’a  la  sante  publique;  les  ordures  minerales 
repandues  dans  les  rivieres  leur  donnent  un  aspect  si  repoussant  qu’on  ne 
cherclie  pas  a les  utiliser  commo  sources  d’cau  potable. 

Voici  les  principales  matieres  minerales  qui  putreflent  les  rivieres  an- 
glaises  : 1°  Le  cbarbon  de  lerre.  — 2°  Le  fer.  — 3°  Le  plomb,  le  cuivre 
etl’arsenic.  — 4°  L’etain.  — 5°  Le  manganese.  — G°  La  baryte.  — 7"  La 
terre  de  porcelaine  ou  les  rebuts  de  kaolin. 

La  plupart  des  fleuves  corrompus  par  les  mines  se  trouvent  situes  dans 
l’Ouest  et  dans  le  Nord  de  l’Angleterre  ainsi  que  dans  le  pays  de  Galles. 
Le  plus  grand  nombre  des  rivieres  qui  se  jettent  dans  la  mer  du  Nord,au- 
dessous  de  la  riviere  Humber,  se  trouvent  liors  d’atteinte.  Mais,  tout  en 
se  restreignant,  la  contamination  est  quelquefois  si  intense  qu’il  devient 
impossible  d’employer  l’eau  et  qu’on  se  trouve  oblige  de  l’eviter  avec  soin 
pour  se  premunir  contre  la  contagion.  C’est  ainsi  que,  dans  quelques-unes 
des  plus  belles  contrees  du  pays  de  Galles,  les  fleuves  contamines  par  les 
rebuts  de  mines  detruisent  la  vegetation  des  rives  et  portent  la  mort  parmi 
le  betail  en  inondantlespaturages.  Voici  unepreuve  de  ce  fait : l’eau  d’une 
certaine  riviere  est  tellement  corrompue  qu’elle  a sterilise  une  grande 
partie  du  sol  sur  ses  deux  rives.  L’eau  commence  d’abord  par  inonder  et 
par  detruire  l’herbe  qui  maintient  les  terres  ensemble  et  s’attaque  ensuite 
au  sol  lui-meme,  ne  se  retirant  qu’apres  avoir  rendu  la  terre  impropre  a 
la  cultivation ; de  sorte  que  le  terrain  qui  rapportait  autrefois  a son  pro- 
prietaire  un  assez  fort  revenu  n’est  plusdesormaisqu’un  marais  empoisonne 
et  absolument  incapable  de  rien  produire. 

La  contamination  par  le  cliarbon  de  terre  est  circonscrite  aux  regions 
du  Nord,  c’est- a-dire  aux  comtes  de  Northumberland,  de  Durham,  d’York, 
de  Lancastre,  de.  Staffordshire,  de  Worcestershire  et  du  Sud  du  pays  de 
Galles.  Ce  mode  de  contamination  est  moins  nuisible  que  les  autres,  le 
sulfate  de  fer  etantla  jn'incipale  matiere  qui  entre  dans  sa  composition. 
Elle  colore  cependant  les  rivieres  d’une  teinte  orange  et  rougeatre  qui 
choque  l’oeil.  Le  cbarbon  de  terre  detruit  tous  les  poissons,  mais  c’est  a 
peu  pres  le  seul  degat  qui  en  resulte.  Les  lavages  de  cbarbon  sont  plus 
nuisibles  que  les  rebuts  des  mines,  parce  qu’ils  introduisent  dans  l’eau  une 
grande  quantite  de  matiere  solide,  et  ceci  dans  de  telles  proportions 
qu’ils  finissent  par  boucher  les  rivieres  et  par  occasionner  de  frequentes 
inondations.  L’eau  ainsi  chargee  non-seulement  de  sulfate  de  fer,  mais 
encore  de  poussiere  de  cbarbon  et  d’autres  substances,  devaste  le  sol  et 
tue  les  bestiaux  qui  paissent  sur  le  rivage.  La  creation  de  l’industrie  du 
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lavage  des  charbons  remonte  a peine  a une  dizaine  d’annees.  Dans  cer- 
taiues  parties  du  Derbyshire  et  du  Sud  du  pays  de  Galles,  elle  s’est  deja 
beaucoup  developpee  et  menace,  des  aujourd’hui,  sinon  la  vie  bumaine,  du 
moins  la  propriete. 

Les  mines  de  fer,  qui  representent  rune  des  branches  les  plus  impor- 
tantes  de  l’industrie,  n’alterent  pas  sensiblement  les  fleuves.  L’eau  ne  s’y 
emploie  qu’en  tres-petite  quantite;  or,  la  contamination  est  surtout  pro- 
duite  par  l’eau  sale  ayant  servi  dans  les  mines  et  conduite  ensuite  par  des 
pompes  dans  la  riviere.  Quoique  le  fer  teigne  l’eau  en  s’y  rouillant,  il 
n'amene  jamais  de  dangers  serieux. 

Les  mines  les  plus  destructives  sont  celles  de  plomb,  de  cuivre,  d’etain 
et  d’arsenic.  Celles-ci,  fort  beureusement,  sont  assez  rares.  L’industrie  a 
laquelle  elles  donnent  lieu  se  poursuit  principalement  dans  le  pays  de 
Galles,  le  Nord  de  l’Angleterre  et  le  comte  de  Cornwall.  Dans  quelque  con- 
tree  qu’elles  se  trouvent,  les  mines  de  plomb  sont  toujours  fatales  aux 
rivieres,  car  leur  exploitation  necessite  l’emploi  d’une  quantite  conside- 
rable d’eau  appliquee  en  grande  partie  an  nettoyage  du  mineral  pour  le 
mettre  en  etat  de  figurer  sur  les  marches ; le  mineral  lui-meme  est  essen- 
tiellement  corrosif,  de  sorte  que  tout  cequi  s’echappe  de  ces  mines  presente 
les  plus  grands  dangers.  Ceci  est  d’une  verite  tellement  incontestable  que 
les  populations  voisines  d’unemine  de  plomb  assurent  qu’il  leur  est  impos- 
sible d’elever  des  animaux  de  basse-cour,  l’eau  se  trouvant  empoisonnee 
par  le  rebut  des  mines  et  le  sol  lui-meme  etant  corrompu  par  la  fange  que 
les  rivieres  laissent  derriere  elles  apres  une  inondation.  C’est  dans  les 
cas  de  ce  genre  qu’on  pourrait  employer  avec  avantage  des  fosses  d’ecou- 
lement.  II  faut  dire  que  les  matieres  impures  deposees  sur  le  sol  sont  faciles 
a aneantir  et  que  l’eau  qui  s’en  ecoule  alors  est  relativement  inoffensive; 
mais  il  arrive  tres-souvent  qu’on  laisse  la  fange  s’ecouler  dans  les  rivieres 
sans  chercher  ensuite  a eourer  l’eau. 

Les  mines  d’etain  ne  se  rencontrent  guere  que  dans  le  comte  de  Corn- 
wall ; mais  elles  n’en  sont  pas  pour  oela  moins  destructives  que  les  autres, 
car,  sans  etre  necessairement  corrosives,  elles  introduisent  dans  l’eau  une 
grande  quantite  de  matieres  en  suspens,  d’ou  les  couches  de  fange  que  les 
rivieres  laissent  sur  le  sol  apres  l’avoir  inonde.  Ce  sol  ne  manque  pas 
alors  d’etre  frappe  de  sterilite. 

Le  manganese  et  la  baryte  sont  si  rares  en  Angleterre  qu’il  est  presque 
inutile  d’en  tenir  compte. 

La  terre  de  porcelaine  se  rencontre  dans  le  comte  de  Cornwall  et  offre  les 
memes  particularites  que  l’etain,  c’est-a-dire  qu’elle  depose  dans  l’eau  une 
grande  quantite  de  matieres  en  suspens. 
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II  resulte  de  ce  qui  precede  que  la  contamination  produite  par  les  rebuts 
de  mines,  tout  en  conservant  un  caractere  local,  est  excessivement  nui- 
sible,  d’autant  plus  qu’on  ne  pent  lui  appliqucr  les  rnoyens  de  purification 
ordinaire.  Le  seul  remede  efficace  serait  l’interdiction  formelle  de  l’ecoule- 
ment,  mais  coniine  cette  mesure  entrainerait  la  ruine  d’une  des  branches 
les  plus  importantes  de  1 industrie  anglaise,  il  est  inutile  d’y  songer.  La 
terre  de  porcelaine,  dont  les  ravages  sont  les  plus  restreints,  rapporte,  a 
elle  seule,  pres  de  250.000  livres  sterling  (6.250.000  francs)  par  an.  II 
serait  done  difficile,  sinon  impraticable,  de  s’opposer  a une  industrie  aussi 
importante.  En  tous  les  cas,  voila  une  question  qui  avait  ete  totalement  ne- 
gligee  jusqu’a  ce  qu’elle  eut  atteint  ses  proportions  actuelles.  Les  Anglais 
ont,  sous  ce  rapport,  tout-a-fait  perdu  de  vue  leur  vieux  principe  : 
“ Sers-toi  de  ton  bien  sans  leser  celui  d'autrui  » , la  sante  et  la  propriety 
publique  ayant  ete  sacrifices  pour  enrichir  quelques  individus. 

La  contamination  produite  par  les  rebuts  de  manufactures  est  souvent 
des  plus  nuisibles,  mais  elle  est  loin  d'etre  aussi  difficile  a traiter  que  les  cas 
precites.  La  Commission  de  la  contamination  des  eaux  assure  qu’il  existe 
pour  la  combattre  des  remedes  tres-efficaces,  d’une  application  facile, 
sans  danger  pour  la  sante  publique  et  aucunement  de  nature  a entraver 
serieusement  les  travaux  de  l’industrie  ou  a faire  du  tort  aux  manufac- 
tures. On  pourrait  done  facilement  prevenir  les  mauvais  efiets  des  grandes 
filatures  de  coton  des  comtes  d’York  et  de  Lancastre  qui  contaminent  les 
eaux  a un  si  haut  degre ; des  fabriques  de  drap  et  de  laine  qui  donnent  un 
aspect  hideux  aux  rivieres  de  Glocester  et  d’York;  des  fabriques  de  pa- 
pier qui  empoisonnent  des  fieuves  entiers,  et  enfin  des  industries  metal- 
lurgiques  qui  teignent  actuellement  les  rivieres  et  les  rendent  impropres  a 
l’alimentation.  La  seule  question  a tranclier  est  celle  desfrais.  A qui  doit 
en  incomber  la  charge  ? Est-ce  aux  personnes  qui  sont  cause  de  la  conta- 
mination ou  au  public  qui  doit  recueillir  les  fruits  de  l’assainissement  ? 
S’il  peut  etre  etabli  que  le  rebut  represente  une  valeur  commerciale  quel- 
conque,  la  question  n’offrira  plus  aucune  difficulte,  car  Ton  se  dedomma- 
gera  alors  en  utilisant  ce  rebut  au  moyen  de  systemes  brevetes  dont 
l’experience  a deja  ete  faite  avec  plus  ou  moins  de  succes.  II  est  facile  de 
venir  a bout  de  ce  mode  de  contamination,  ainsiquele  temoigne  un  cas  qui 
s’est  produit  tout  recemment  dans  le  pays  de  Galles  : les  eaux  contaminees 
par  les  laminoirs  avaient  fini  par  corroder  les  chaudieres  de  fer  au  point 
qu’on  ne  pouvait  plus  les  employer  sans  danger  et  qu’on  etait  constamment 
oblige  de  consacrer  des  sommes  tres-fortes  a la  reparation  et  au  nettoyage 
de  ces  appareils;  les  fabricants  se  sontun  jour  associes  pour  combattre  le 
mal  etont  eu  la  satisfaction  de  voir  bientot  le  succes  couronner  leurs  efforts. 
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Si  done  la  legislation  vent  bien  prendre  les  mesures  necessaires,  elle 
pourra,  en  grande  partie,  restreindre  les  effets  de  la  contamination  des 
eaux,  sinon  les  prevenir  absolument.  II  serait  facile  de  rendre  les  fabriques 
inoffensives,  ce  qui  reduirait  considerablement  la  contamination, puisque  ce 
sont  les  rebuts  de  fabriques  qui  en  sont  tres-souvent  la  cause.  Quant  a la 
contamination  qui  resulte  des  mines,  on  ne  pourra  y mettre  un  terme  qu’en 
interdisant  formellement  aux  exploiteurs  de  se  debarrasser  de  leurs  or- 
dures en  les  jetantdans  les  rivieres.  Pour  ce  qui  est  des  eaux  d’ecoulement, 
on  a vu  que  le  remede  est  encore  a decouvrir. 

Depuis  quelques  aunees,  plusieurs  tentatives  out  ete  faites  en  Angleterre 
pour  arreter  les  ravages  toujours  croissants  de  la  contamination  des  eaux. 
On  a imagine  deux  genres  de  remede:  run  pour  les  cas  de  contamination 
specifique,  l’autre  pour  les  cas  de  contamination  generate. 

Dans  le  premier  cas,  la  jurisprudence  moderne  statue  de  la  lagon  sui- 
vante  : chaque  fois  qu’un  particular  parvient  a etablir  que  sa  propriete  a 
subi  un  prejudice  serieux  par  suite  de  la  contamination,  la  Cour  de  la 
Chancellerie  lance  un  arret  interdisant  la  pratique  qui  a motive  la  plainte, 
a la  condition  toutefois  que  la  propriete  du  plaignant  soit  suffisamment 
considerable  pour  justifier  une  telle  mesure.  C’es't  ainsi  que  les  naifs  ediles 
de  plusieurs  villes  importantes,  apres  avoir  fait  construire  a grands  frais 
des  systemes  d’egouts,  s’en  sont  vu  interdire  1’ usage  a cause  du  prejudice 
qu’ils  etaient  susceptibles  de  porter  aux  particulars.  La  corporation  de 
Birmingham,  par  exemple,  a du,  a la  suite  d’un  proces  que  lui  a intente 
sir  Charles  Adderly,  renoncer  au  systeme  decoulement  qu’elle  avait  en 
vue.  Mais  ce  genre  de  remede  oflfre  plusieurs  objections.  En  premier  lieu,  il 
ne  peut  etre  employe  qu’a  la  suite  de  demarches  entreprises  par  la  personne 
qui  soufifre  des  effets  de  la  contamination ; en  second  lieu,  son  application 
n'est  alors  qu’individuelle  et  entraine  des  frais  enormes,  quelquefois  meme 
ruineux;  de  plus,ce  remede  ne  se  base  que  sur  un  dommage  materiel,  et  non 
surl’interet  dela  sante  publique  ; enfin,  saut  dans  les  cas  tout-a-fait  excep- 
tionnels,  les  tribunaux  se  refusent  a intervenir,  a moins  que  le  plaignant 
ne  reussisse  a etablir'la  valeur  des  degats  qu’il  subit,  si  prejudiciable  que 
soit  la  contamination  aux  interets  du  public  en  general. 

Les  statuts  out  inti  relit  a certains  fabricants  de  repandre  des  ordures 
dans  les  rivieres.  La  loi  de  1848  sur  le  reglement  des  Compagnies  de  gaz 
deja  etablies  ou  a etablir  interdisait,  sous  peine  de  fortes  amendes,  l’ecou. 
lement  des  rebuts  de  gaz  dans  les  fleuves. 

Lorsqu’en  18 G 1 , on  levisa  la  loi  sur  la  peclie  du  saumon,  il  y fut  insere 
une  clause  qui  interdisait,  sous  peine  de  poursuites,  l’ecoulement  de  toute 
matiere  liquidc  ou  solide  d’une  quantite  suffisante  pour  empoisonner 
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ou  pour  detruire  le  poisson.  Cette  interdiction  n’alienait,  en  aucune  fa$on, 
les  droits  acquis  et  devait,  du  reste,  etre  dune  application  difficile,  puis- 
qu’elle  exigeait  la  preuve  que  le  poisson  avait  ete  empoisonne  ou  detruit; 
or,  il  suffisait  que  la  contamination  ne  depeuplat  pas  les  rivieres  pour  que 
la  loi  demeurat  impuissante  contre  elle,  quelque  nuisible,  d’ailleurs,  que 
cette  contamination  put  etre  a d’autres  titres. 

C’est  en  1S66  qu’on  revisa  la  loi  sur  la  Tamise  et  sur  ses  affluents  ; 
on  edicta  alors  des  peines  tres-rigoureuses  contre  les  individus  qui  repan- 
draient  des  ordures  liquides  ou  solides  dans  la  Tamise  ou  dans  les  eaux 
qui  communiquent  avec  elle  jusque  dans  un  certain  rayon.  Si  cette  loi  eut 
ete  integralement  mise  en  pratique,  la  Tamise  et  ses  affluents  seraient 
aujourd’hui  debarrasses  de  toutes  matieres  impures;  elle  accordait,  mal- 
heureusement,  aux  autorites  le  pouvoir  de  suspendre,  de  temps  en  temps, 
la  clause  en  question,  et  c’est  seulement  apres  un  intervalle  de  dix  annees 
que  les  conservateurs  de  la  Tamise  commencent  serieusement  a mettre  la 
loi  a execution. 

Certains  actes  prives  furent  egalement  dresses  en  faveur  de  plusieurs 
autres  rivieres,  mais  ces  actes  etaient  purement  locaux  et  ne  furent  meme 
jamais  appliques  aux  diverses  localites  qu’ils  visaient. 

Yoici,  par  consequent,  oil  en  etait  la  loi  : 

1°  Tout  particular  dont  la  propriety  se  trouvait  endommagee  pouvait, 
moyennant  des  frais  considerables,  obtenir  de  la  Chancellerie  un  arret 
interdisant  les  pratiques  qui  lui  etaient  prejudiciables,  mais  le  remede  ne 
s’appliquait  qua  son  cas  personnel.  II  avait  egalement  la  faculte  de  recla- 
mer  des  doomages- interets. 

2°  La  contamination  provenant  des  gazometres  etait  interdite. 

3°  La  contamination  ayant  pour  effet  d’empoisonner  ou  de  detruire  le 
poisson  etait  interdite,  a la  condition  toutefois  qu’il  existat  des  preuves 
incontestables  de  cet  effet. 

4°  Dans  quelques  localites,  des  actes  purement  locaux  interdisaient  la 
contamination  de  certaines  rivieres,  specialement  favorisees. 

II  n’existait,  cependant,  en  Angleterre,  aucune  loi  generale  qui  traitat 
de  la  contamination  des  eaux  comme  d’une  grande  question  nationale, 
etroitement  liee  a la  sante  et  au  bien-etre  de  la  population. 

Les  annees  s’ecoulaient  ainsi,  tandis  que  l’importance  croissante  des 
villes  encourageait  la  creation  de  nouvelles  fabriques  et  l’exploitation 
de  nouvelles  mines ; la  quantite  d’ordures  d’egouts  qui  se  repandait  dans 
les  rivieres  allait  toujours  en  augmentant,  jusqu’a  ce  que  la  question  de  la 
contamination  des  eaux  fut  devenue  si  urgente  que  le  gouvernement 
comprit  enfin  qu’il  etait  temps  d’agir.  Mais,  malheureusement,  le  gou- 
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vernement  avait  a compter  pour  beaticoup  sur  l’appui  des  grands  indus- 
triels  et  des  exploiteurs  de  mines;  or,  la  solution  de la  question  devait 
necessairement  entrainer  des  frais  considerables,  presqu’entierement  a la 
charge  de  ces  grands  industriels  et  de  ces  exploiteurs  de  mines.  La  sante 
publique  et  lapurete  des  eaux,  tout  en  etant  tres-importantes,  le  sontmoins 
que  la  perte  de  quelques  suffrages  pour  les  homines  au  pouvoir,  de  sorle 
qu’on  parla  tres-souvent  de  la  contamination  des  eaux  sans  que  cette 
question  s’imposat  jamais  serieusement  a l’esprit  d’aucun  parti. 

E11  1873,  le  due  de  Northumberland  saisit  la  Chambre  des  lords  d’un 
projet  de  loi  destine  a pourvoir  d’une  fagon  plus  efficace  aux  exigences  de 
I la  situation.  Ce  projet  edictait : 1°  qu’il  serait  interdit  de  deposer  dans  les 
rivieres  aucun  solide  d’une  nature  corrosive;  2°  qu'il  serait  interdit 
d’ouvrir  aucune  nouvelle  fosse  de  drainage  dans  les  egouts  communiquant 
avec  des  fleuves  ou  d’etablir  aucun  nouvel  egout  aupres  des  rivieres ; 
3°  qu’il  serait  interdit  de  repandre  dans  les  fleuves  aucun  liquide  contenant 
une  plus  grande  quantite  de  matieres  solubles  ou  en  suspens  que  ne  le  spe- 
cifiait  le  dit  projet  de  loi. 

Ce  projet  fut  vote  par  la  Chambre  des  lords,  mais  il  echoua  devant  la 
Chambre  des  communes. 

Avant  d’arriver  au  pouvoir  en  1874,  le  gouvernement  actuel  avait 
exprime  l’intention  d’approfondir  toutes  les  questions  relatives  a la  sante 
publique.  II  presenta  effectivement  a la  Chambre  des  lords,  en  1875,  un 
projet  de  loi  qui  interdisait : 1°  le  depot  de  solides  en  quantite  suffisante 
pour  entraver  le  cours  des  fleuves  ou  en  corrompre  l’eau;  2°  le  drainage 
des  matieres  de  manufactures  et  de  mines,  a moins  que  le  proprietaire  de 
ces  etablissements  ne  prouvat  qu’il  einployait  les  moyens  les  plus  pratiques 
et  les  plus  faciles  a appliquer  pour  rendre  ces  matieres  inoffensives.  Ce  pro- 
jet soulevait  deux  objections  : la  premiere,  e’est  qu’il  reconnaissait  et  qu’il 
legalisait  le  droit  de  contaminer  les  eaux  et  ne  visait,  par  consequent, 
que  la  mesure,  la  proportion  dans  laquelle  on  les  contaminerait ; la 
seconde,  e’est  qu’il  n’enongait  aucun  moyen  de  nature  a attenuer  les  effets 
de  cette  contamination,  se  bornant  a recommander  l’emploi  des  moyens  les 
plus  pratiques  et  les  plus  faciles  a appliquer.  Le  projet  ne  determinait  en 
aucune  fagon  a qui  il  appartenait  de  juger  quels  devaient  etre  ces  moyens ; 
il  se  contentait  de  laisser  ce  soin  aux  auteurs  de  la  contamination,  en  leur 
foumissant  un  pretexte  de  ne  rien  appliquer  du  tout  : en  effet,  n’etait-il 
pas  aise  pour  les  fabricants  ou  les  exploiteurs  d’alleguer  que  les  moyens 
decouverts  etaient,  a vrai  dire,  pratiques,  mais  n’etaient  pas  faciles  a appli- 
quer, ou  bien  qu’ils  etaient  faciles  a appliquer,  mais  qu’ils  n’etaient  pas 
pratiques  ? 
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Co  second  projet  de  loi  ent  le  memo  sort  que  le  precedent,  c’est- a- 
dire  quapres  avoir  ete  adopte  par  la  Chambre  des  lords,  il  fut  repousse  par 
la  Chambre  des  communes. 

Cette  annee,  cependant,  1 administration  a elabore  une  loi  qui  pretend 
resoudre  la  question  et  qui  se  recommandea  l’attention,  parce  que  c’est  la 
premiere  loi  relative  a la  contamination  des  eaux  dont  l’application  doive 
etre  universelle  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Gallcs.  II  est  interdit, 
d’apres  cette  loi,  de  jeter  aucune  ordure  solide  dans  les  rivieres,  de  fagon 
a ne  pas  en  entraver  le  cours  ou  a ne  pas  en  corrompre  les  eaux,  ce  qui 
implique,  semble-t-il,  Ie  droit  de  jeter  toute  autre  ordure,  et  meme  des 
ordures  solides  dans  les  fleuves,  a la  condition  qu’on  n’aille  pas  jusqu’a 
en  entraver  le  cours  ou  a en  corrompre  les  eaux.  II  est  egalement  interdit 
de  faire  ecouler  les  eaux  d’egouts  dans  les  rivieres,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  egouts  deja  construits  ou  en  voie  de  construction  , pourvu  que  les 
moyens  les  plus  pratiques  et  les  plus  faciles  a appliquer  soient  mis  en  usage 
pour  rendre  lecoulement  inoffensif.  Voila  qui  provoque  justement  l’objec- 
tion  que  je  signalais  tout  a l’heure,  c’est-a-dire  que  les  moyens  a employer 
doivent  reunir  a la  fois  ces  deux  avantages  : etre  pratiques  et  etre  faciles 
a appliquer.  La  loi  autorise,  en  outre,  lesConseilsmunicipaux  a ne  pas  s’op- 
poser  auxprogres  de  la  contamination  pendant  que  ses  auteurs  sont  occupes 
a rechercher  quels  sont  ces  moyens  pratiques  et  faciles  a appliquer,  et, 
plus  loin,  elle  exempte  de  toute  peine  les  individus  qui  ouvrent  de  nouvelles 
fosses  de  drainage  dans  les  egouts  : en  d’autres  termes,  elle  ne  present  pas 
la  moindre  limite  a l’ecoulement  d’egouts  dejaetablis,  tout  en  prohibant  la 
creation  de  nouveaux  egouts. 

Cette  meme  loi  interdit  ensuite  aux  fabricants  et  aux  exploiteurs  de 
repandre  aucun  liquide  impnr  dans  les  cours  d’eau,  toujours  sous  la  reserve 
des  moyens  pratiques  et  faciles  a appliquer  pour  en  rendre  l’ecoulement 
inoffensif.  Mais  elle  enonce,  d’autre  part,  que,  prealablement  a la  mise  en 
pratique  de  ces  mesures,  il  sera  necessaire  d’obtenir  le  consentement  des 
Conseils  municipaux,  lesquels  Conseils  ne  devront  se  prononcer  qu’apres 
avoir  etudie  les  interets  industriels  en  jeu  ainsi  que  les  moyens  et  les 
besoins  de  la  localite.  Il  leur  est  expressement  defendu  de  consentir  a la 
:nise  en  pratique  de  la  loi,  si  la  localite  est  le  siege  de  quelque  industrie 
manufacturiere,  a moins  qu'ils  ne  soient  certains  que  les  clauses  de  la  dite 
loi  ne  pourront  nuire  aux  interets  de  ces  industries. 

Une  loi  ainsi  emmaillctee  de  restrictions  ne  pourrait  etre  d’aucune 
utilite  pratique;  mais  ce  qui  doit  la  reduire  fatalement  a l'etat  de  lettre 
morte  et  en  empecher  l’execution,  c’est  une  clause  d’apres  laquelle  on 
en  remet  l’application  aux  diverses  Commissions  sanitaires  de  chaque  loca- 
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lite.  Or,  ces  Commissions  sont  composees,  en  majeure  partie,  des  fabricants 
et  des  exploiteurs  de  mines  qui  sont  les  premiers  auteurs  de  la  contamina- 
tion ou  biea  de  personnages  qui  doivent  leur  election  a l’influence  de  ces 
fabricants  et  de  ces  exploiteurs.  Pourrait-on,  des  lors,  s’attendro  a ce  qu’un 
Corps  compose  de  tels  elements  condamnat  corame  un  ci'ime  la  contami- 
nation des  eaux  on  adoptat,  pour  combattre  cette  contamination,  des 
moyens  qui  entraineraient  des  ennuis  et  des  frais  considerables? 

Voila  done  oil  en  est  :.c  uellement  la  question  de  la  contamination  des 
cours  d'eaux  dans  le  rovaume  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  question  attend  depuis  longtemps  sa  solution;  il  est  enfin  temps 
de  la  trouver.  Sans  etre  aussi  emouvante  ni  aussi  interessante  que  d’autres 
(puisqu’elle  ne  se  rattache  pas  a une  faction  politique  ou  a une  affaire 
de  parti  et  n’a  pas  le  merite  d’attirer  l’attention  des  masses),  elle  touebe 
neanmoins  lesinterets  detout  lemonde,  dela  population  entiere  del’ Europe. 
Ilest  toujours  preferable  de  prevenir  que  de  guerir,  ets’ily  a quelque  merite 
a guerir  une  maladie,il  y en  a plus  encore  a la  prevenir.  Celui  qui  ar  river  ait 
a purifier  les  eaux  contaminees,  sources  de  dangers  et  d’epidemies,  et  qui  en 
ferait  ce  que  la  nature  a voulu  en  faire,  e’est-a-dire  des  sources  de  sante 
et  de  vie,  contribuerait  plus  qu’on  ne  l’a  jamais  fait  au  bien-etre  du 
genre  humain.  Je  ne  sais  pas  de  plus  triste  spectacle  que  celui  du  pauvre 
ouvrier,  entoure  des  machines  et  des  creations  du  genie  moderne.  absorbe 
par  son  dur  labeur  pour  assurer  a son  patron  1’opulence  generale  parmi  les 
industriels  anglais,  et  prive  cependant  de  ce  premier  don.  du  eiel  : un 
verre  d’eau  fraiche,  comme  ce  malheureux  Tantale  qui,  en  se  debattant 
dans  les  fleuves  que  la  bonte  divine  avait  un  jour  emplis  pour  lui  d’eau 
pure,  naper^oit plus  « que  de  l’eau,  partout  de  l’eau,  sans  qu’il  puisse  en 
boire  une  goutte.  » 


Ce  memoire  etait  accompagne  du  texte  des  trois  projets  de  loi  elabores 
en  1873,  1875  et  1876  pour  prevenir  les  effets  de  la  contamination  des 
eaux;  mais  l’interessante  analyse  de  M.  Willis  Bund  nous  dispense  de  les 
publier  in  extenso.  Nous  nous  bornerons  a en  signaler  les  traits  principaux 
et  a donner  les  details  necessaires  pour  en  completer  l’ensemble  : 

Lc  projet  du  Due  de  Northumberland,  adopto  cn  1873  par  la  Chambre  des  lords  et 
repousse  ulterieurement  par  la  Chambre  des  communes,  ainsi  que  nous  l’a  fait 
remarquerM.  Willis  Bund,  determine  ainsi  les  amendes  applicables  aux  fautcurs  de 
la  contamination  : 

» Toute  personne  qui  depose,  repand,  fait  deposer  ou  laisse  repandro  dans  une  ri- 
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viere  des  rebuts  solidcs  de  manufactures,  des  ordures,  des  ccndres  ou  d’autres  matie- 
res,  au  point  d’entravcr  lo  courant  ou  de  contaminer  les  eaux  de  ladite  riviere,  est 
passible  des  amendes  suivantes,  a savoir  : 

n Pour  un  premier  debt,  d’une  amende  nc  pouvant  exceder  5 livres  sterling  ; 

a Pour  un  second  debt,  d’une  amende  ne  pouvant  exceder  10  livres  sterling,  et 
d’une  amende  de  1 bvre  sterling  au  minimum  et  de  2 livres  sterling  au  maximum,  par 
jour,  tant  que  le  delinquant  persistera  dans  son  debt ; 

" Pour  un  troisieme  debt  et  tous  ceux  qui  suivront,  d’une  amende  ne  pouvant  exce- 
der 20  livres  sterling,  et  d’une  amende  supplemental  de  2 livres  sterling 
au  minimum  et  de  5 livres  sterling  au  maximum,  par  jour,  tant  que  le  delinquant 
persistera  dans  son  debt.  « 

Le  projet  du  Due  de  Northumberland  applique  les  memes  peines  aux  personnes 
convaincues  d’avoir  ouvert,  a partir  de  la  promulgation  de  la  loi,  un  egout,  un  drain, 
un  conduit  ou  un  debouche  quelconque  destine  a l’ecoulement  d’eaux  impures  ou  de  toute 
autre  matiere  nuisible  ou  d’avoir  contamine  les  eaux  au  moyen  de  liquides  impurs  pro- 
venant  d’une  fabrique  ou  de  toute  autre  source. 

Voici  maintenant,  aux  termes  de  ce  projet,  la  nomenclature  des  liquides  consideres 
comme  agents  de  la  contamination  des  eaux  : 

1°  Tout  liquide  en  suspens  compose,  pour  plus  des  trois  100,000mes  de  son  poids,  de 
matiere  minerale  seche,  ou  compose,  pour  plus  d’un  100,000me  de  son  poids,  de  ma- 
tiere organique  seche. 

2°  Tout  liquide  en  solution  dont  le  poids  contient  plus  de  deux  100,000me5  de  carbo- 
nate organique,  ou  plus  de  trois  100,000m«s  de  nitrate  organique. 

3°  Tout  liquide  dans  lequel  on  decouvre  une  couleur  distincte,  apres  en  avoir 
place  une  quantite  equivalente  a un  pouce  dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de 
faience. 

4°  Tout  liquide  en  solution  dont  le  poids  contient  plus  de  deux  100,000mes  d’un 
metal  quelconque,  a,  l’exception  du  calcium,  du  magnesium,  du  potassium  et  du 
sodium. 

5°  Tout  liquide,  qu’il  soit  en  etat  de  solution  oude  suspens  pour  entrer  dans  une  com- 
binaison  chimiqueou  autre,  compose  d’arsenic  metallique  pour  plus  des  cinq  100,000mes 
de  son  poids. 

6°  Tout  liquide  qui,  apres  avoir  subi  1’acidification  par  l’acide  sulfurique,  contient 
pour  plus  de  un  100,000“e  de  son  poids  desoufre  soit  a l’etat  hydrogene  sulfure,  soit 
a l’etat  de  sulfure  soluble. 
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8°  Tout  liquide  possedant  une  acidite  plus  grande  qu’on  ne  peut  en  produire  en 
ajoutant  deux  parties  de  veritable  acide  muriatique  au  poids  de  1,000  parties  d’eau  dis- 
till ee. 

9°  Tout  liquide  possedant  une  alcalinite  plus  grande  qu’on  ne  peut  en  produire  en 
ajoutant  une  partie  de  soude  caustique  seche  au  poids  de  1,000  parties  d’eau  distillee. 

Certaincs  reserves  donnent  toutefois  aux  autorites  la  faculte  de  modifier  la  defini- 
tion de  ces  liquides,  afin  d’adoucir  ou  d’aggraver  les  effets  de  la  loi,  suivant  les  cas 
qui  pourraient  se  presenter.  Le  projet  investit  egalement  les  magistrats  du  droit  de 
statuer  sur  les  causes  de  la  contamination  et  d’exempter  le  prevenu  de  toute  amende 
si  la  contamination  parait  avoir  etc  occasionnee  paries  eaux  de  pluie  ou  si  le  prevenu 
parait  avoir  mis  tout  en  ceuvre  pour  1a,  prevenir. 
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Ainsi  qu’il  ressort  des  observations  de  M.  Wii.lis  Bund,  le  projet  du  Due  de  Nor- 
thumberland accorde  aux  auteurs  de  la  contamination  un  sursis  considerable  pendant 
lequel  ils  peuvent  poursuivre  lour  oeuvre  sans  contrevcnir  a la  loi.  C’est  ainsi  qu’aux 
termes  del’article  10,  ils  ne  sont  tenus  de  se  conformer  a la  sommation  des  autorites 
qu’endeans  un  delai  d’au  moins  une  annee,  renouvelablo  meme  par  ccs  autontes  jus- 
qu’ii  concurrence  de  trois  ans.  Toute  personne  convaincue  d’avoir  persiste  dans  son 
oeuvre  de  contamination  apres  l’expiration  du  delai  present  est  passible  d’une 
amende  de  100  livres  sterling,  et  d’une  amende  de  50  livres  sterling,  par  jour,  pour 
une  seconde  contravention.  Enfin,  la  partie  interessee  a encore  la  faculte  de  reclamer 
dans  le  cas  oil  le  delai  accorde  lui  paraitrait  insuffisant  pour  se  mettre  en  mesure 
de  renoncer  aux  pratiques  qui  ont  engendre  la  contamination.  En  ce  cas,  la 
question  peut  etre  soumise  a un  arbitre  et  meme,  ulterieurement,  au  Tribunal  de 
Commerce. 

L’application  de  cette  loi  est  confiee  aux  autorites  sanitaires  et  a la  Commission  de 
conservation  de  chaque  localite. 

Vient  ensuite  le  projet  dont  le  gouvernement  prit  lui-meme  l’initiative  en  1875  et 
qui  echoua  devant  la  Chambre  des  communes,  apres  avoir  rallie  la  majorite  de  la 
Chambre  des  lords.  Les  actes  constituant  le  delit  de  contamination  y sont  definis  en 
tous  points  comme  dans  le  projet  du  Due  de  Northumberland.  Le  legislateur  ajoute  : 
» Ne  sera  pas  considere  comme  delinquant  tout  individu  qui  pourra  prouver  qu’il  a 
employe  et  qu’il  continue  a employer  les  moyens  les  plus  pratiques  et  les  plus  faciles 
a appliquer  pour  rendre  inofFensifs  les  liquides  ou  solides  impurs  qu’il  aura  repandus 
dans  les  cours  d’eau  -. 

Quant  aux  manufacturiers,  « ils  auront  le  droit  de  requisitionner  les  terrains  qui  pour- 
raient  leur  etre  necessaires  pour  filtrer  leurs  rebuts  ou  pour  entasser  leurs  ordures 
solides, moyennant  une  indemnite  qu’ils  paieront  aux  proprietaires  ou  aux  locatairesdes- 
dits  terrains  ». 

D’apres  ce  projet  de  1875,  les  autorites  sont  tenues  de  fournir  aux  fabricants  toutes 
les  facilites  possibles  pour  fairc  ecouler  leurs  rebuts  dans  les  egouts  et,  d’un  autre  cote, 
les  Conseils  municipaux  sont  autorises  a s’adjoindre  une  nouvelle  Commission  de  con- 
servation pour  veiller  a 1’assainissement  des  rivieres. 

Une  nouvelle  loi  a ete  elaboree  par  le  gouvernement  anglais  et  a ete  votee  au  com- 
mencement de  l’annee  courante.  Cette  loi  ne  differe  en  rien  de  la  precedente,  sauf 
qu’elle  accorde  aux  fauteurs  de  la  contamination  une  latitude  encore  plus  large,  puis- 
qu’elle  tolero  I’usage  de  tout  systeme  d’ecoulcment  fonctionnant  ou  encoursde  construc- 
tion au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi.  Ainsi  que  le  projet  de  1875,  elle  ne  punit 
pas  toute  contamination  contre  laquelle  son  auteur  a soin  d’employer  les  moyens  « pra- 
ticables  et  les  plus  faciles  a appliquer  »,  alors  meme  que  ces  moyens  ne  repondraient  pas 
au  but  qu’il  se  propose,  e’est-a-dire  dans  le  cas  oil  son  jugement  scul  seraiten  defaut. 
Mais  la  nouvelle  loi  repare  l’omission  de  son  ainee  en  attribuant  a un  inspecteur  offi- 
ciel  le  soin  de  determiner  si  les  moyens  employes  sont  recllement  praticables  et  faciles 
a appliquer.  Void  d’ailleurs  le  textc  do  Tarticlo  relatif  a ces  attributions  : « Un  ccrtifi- 
cat  delivre  par  un  inspecteur  competent,  nomrne  dans  ce  but  par  le  Conseil  municipal, 
lequel  certificat  declare  comme  les  plus  praticables  et  les  plus  faciles  a appliquer  les 
moyens  enployes  pour  rendre  inoffensives  les  matieres  irapures,  solides  ou  liquides 
repanducs  dans  un  cours  d’eau,  constituera  une  preuve  concluante  de  la  sufRsance  de 
ces  moyens  devant  tous  les  tribunaux  cl  au  cours  de  tous  les  proccs  intentes  aux  ter- 
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mcs  de  la  presente  loi;  ledit  certificat  rostera  valable  pendant  un  laps  de  temps  deter- 
mine, n’excedant,  pas  deux  ans,  a l’expiration  duquel  il  sera  renouvelable  iiour  une 
duree  egale  ou  moindre.  « 

“ route  personne  chez  qui  la  cession  ou  la  privation  d’un  tel  certificat  susciterait  des 
griefs  pourra  en  appeler  devantle  Conseil  municipal  do  la  decision  de  l’inspecteur;  et 
le  Conseil  aura  la  faculte  de  confirmer,  d’intervertir  ou  de  modifier  cette  decision  et  de 
determiner,  en  outre,  a laquelle  des  deux  parties  doivent  incomber  les  depenses.  » 

Les  fauteurs  de  la  contamination  sont  enfin  autorises  a en  appeler  devant  la  Haute- 
Cour  de  justice  do  toutes  les  decisions  prises  contre  eux  par  les  autorites  sanitaires  ou 
municipales,  quel  que  soit  le  cas  qui  ait  motive  ces  decisions. 


Meynoire  sur  Veau  et  son  influence  sur'  la  sante , presente  par  M.  Gus- 
tave Bischoff ,ex-professeur de  chimie  technique  a VUniversite  Ancler- 

sonienne  cle  Glasgow  (1). 

La  plus  grande  impurete  qui  puisse,  au  point  de  vue  sanitaire,  exister 
dans  l’eau  est  produite  par  la  matiere  organique  dont  la  decomposition 
est  si  avancee  qu’il  est  impossible  de  l’arreter  par  les  mojens  ordinaires 
de  la  filtration  mecanique.  On  peut,  a l’aide  d’un  microscope,  decouvrir 
meme  dans  les  eaux  les  plus  claires  des  corps  solides  dont  quelques-uns 
sont  incontestablement  organises.  D’apres  les  rechercbes  de  Chauveau, 
de  J.-S.  Burdon  Sanderson,  etc.,  e’est  a ces  corps  organises,  gisant  dans 
l’eau,  que  nous  devons  certainement  attribuer  le  poison  specifique  ou  la 
contagion  qui  occasionne  la  propagation  du  cholera,  de  la  fievre  typhoide 
et  d’autres  epidemies  encore.  Quoique  la  contagion  du  cholera  et  de  la 
fievre  typho'ide,  a laquelle  je  borne  mes  observations,  ne  se  soit  pas  encore 
trouvee  isolee,  une  foule  de  faits  et  de  decouvertes  presque  sans  replique 
viennent  a l’appui  de  la  theorie  d’oii  il  resulte  que  ces  deux  epidemies  pro- 
viennent  de  corps  organises.  Il  est  hors  de  doute,  et  e’est  la  le  point  impor- 
tant, que  la  contagion  ne  peut  etre  engendree  que  par  sa  propre  espece, 
comme  l’ceuf  par  l’oiseau.  Il  s’ensuit  done  que,  des  qu’une  epidemie  se 
declare  dans  une  localite  quelconque,  le  premier  cas  se  rattache  certai- 
nement a un  cas  du  meme  genre  dans  quelqu’autre  localite;  ou  le  poison 
aura  ete  transports  jusqu’a  la  personne  qui  en  est  victime,  ou  bien  cette 

(i)  M.  Dischoffa  r6sum6  dans  ce  mdmoire  les  renseignements  reeueillis  par  In  Commission  anglaise 
de  la  contamination  des  eaux  dans  son  rapport  olTlciel  sur  1'approvisionnemenl  des  habitants  de  la 
Grande-Brctagne. 
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personne  aura  voyage  dans  la  localite  ou  rognait  l’epidemie,  ce  qai  fait 
qu’elle  en  aura  ete  atteinte. 

Les  germes  de  la  contagion  resident  dans  les  intestins  et  dans  les  excre- 
ments des  personnes  qui  en  sont  victimes  et  se  propagent  de  diverses 
faQons,  quelquefois  par  l’air,  mais  generalement  par  l’eau,  dans  le  corps 
d’autres  personnes.  C’estpourquoiil  y a danger  a boire  de  l’eau  contaminee 
par  des  excrements  oil  des  matieres  ordurieres. 

Selon  la  matiere  organique  contenue  dans  les  diverses  sources  d’eau  dis- 
ponibles,  on  distingue  l’eau  de  source,  l'eau  des  puits  profonds,  l’eau  de 
pluie,  l’eau  de  la  surface  de  la  terre,  l’eau  provenant  des  terrains  culti- 
ves,  l’eau  des  rivieres  et,  enfin,  lean  des  puits  peu  profonds. 

Nous  ne  suivrons  pas  toujours  cet  ordre.  L’eau  provenant  des  sources 
meme  les  plus  pures  est  souvent  contaminee  avant  qu’on  en  fasse  usage; 
mais.  en  general,  ce  sont  les  eaux  de  sources,  de  puits  profonds  et  beau 
de  la  surface  du  sol  qui  sont  les  plus  saines.  L’eau  de  pluie,  dans  l’etat  ou 
on  la  recueille  par  des  moyens  artificiels,  doit  etre  regardee  comme  sus- 
pecte  ainsi  que  l’eau  provenant  des  terres  cultivees.  L’eau  des  rivieres  qui 
servent  de  debouches  aux  egouts  et  l’eau  des  puits  a ras  de  terre  sont 
aussi  dangereuses. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  travail,  nous  occuper  de  toutes  ces  differentes 
eaux.  Nous  nous  bornerons  a”x  deux  dernieres,  qui  offrent  le  plus  d’interet 
au  public,  car,  tout  en  etant  les  plus  dangereuses,  ce  sont  celles  dont  on 
consomme  la  plus  grande  quantite. 

L’eau  de  riviere  re^oit  frequemment  tout  le  drainage  des  terres  culti- 
vees; elle  est  surtout  contaminee  par  les  eaux  d’ecoulement  et  les  rebuts 
de  manufactures.  II  existe  done  beaucoup  de  chances  pour  qu’elle  renferme 
des  excrements  et  qu’elle  propage  des  maladies  partout  ou  on  l’emploie 
comme  boisson. 

On  se  sort  souvent,  pour  contester  l’cxactitude  de  cette  assertion,  d’ar- 
guments  tels  que  ceux-ci : 

1°  La  ma  iere  organique  enfermee  dans  les  eaux  d’ecoulement  et  les 
autres  liquides  contamines  est  rapidement  oxydee  et  detruite  dans  le  cou- 
rant  des  fleuves  ou  elle  se  repand.  Cette  theorie,  qui  n’est  soutenuc  par 
aucune  preuve,  paraissait  ccpendant  avoir  quelque  vraisemblance;  mais  les 
membres  de  la  Commission  de  la  contamination  des  eaux,  apres  plusieurs 
experiences,  ont  decouvert  que  boxydation  ne  s’o})ere  (jue  tres-lentement 
et  “qu’il  n’existe  pas  dans  le.  Royaume-Uni  un  seulfleuve  assez  etendu  pour 
oxyder  et  detruirc  les  eaux  d’ecoulement,  en  supposant  meme  que  ces 
eaux  y soient  repandues  a leur  source ». 
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2°  On  s’imagine  aussi  que  la  filtration  des  eaux  cPecoulement  et  autres 
liquides  contamines  atravers  le sable, filtration  a laquelle  ces  eaux  sont  sou- 
vent  soumises,  leur  enleve  leur  impurete.  Les  observations  pratiques  ont 
egalement  demontre  que  ce  fait  ne  se  produit  qu’a  un  degre  tout  a fait 
insignifiant.  Les  doutes  qai  pourraient  subsister  a cet  egard  disparaissent 
u’on  a etudielepidemiede  fievre typhoidequi  a sevia  Lausanne  (Suisse) 
en  1876  et  dont  les  details  se  trouvent  consignes  dans  le  rapport  de  la 
Commission.  Apres  avoir  regu  les  excrements  de  quelques  malades,  l’eau 
avait,  dans  cette  occasion,  suivi  une  voie  souterraine  sous  une  montagne, 
et  avait  propage  la  maladie  sur  l’autre  versant. 

3°  Onavance,  en  outre,  que  la  liquefaction  a laquelle  ces  matieres  orga- 
niquessont  tres-sujettes  les  rend  inoffensives.  Si  la  contagion  etaitproduite 
par  un  poison  tel  que  la  strychnine,  par  exemple,  cette  theorie  pourrait 
avoir  du  vrai ; mais  quandelleest  occasionnee  par  desmatieres  organiques, 
l’assainissement  opere  par  la  liquefaction  n’est  que  tres-insensible.  Les 
corps  organises  ou  Jeurs  excroissances  s’introduisent  dans  les  reservoirs  de 
la  Compagnie  des  eaux  aussi  facilement  qu’un  poisson  ou  que  des  sangsues 
et,  quoique  la  liquefaction  puisse  etre  considerable,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  les  gigantesques  proportions  dans  lesquelles  ces  matieres  organi- 
ques se  multiplient.  Le  professeur  F.  Cohn,  de  Breslau,  a calcule  qu’un 
seul  bacteria  pourrait  dans  l’espace  de  cinq  jours  remplir  FOcean  tout 
entierdesa  progeniture,  en  supposant  qu’il  s’y  trouvat  pour  elle  une  quan- 
tity de  nourriture  suffisante;  sans  appuyer  completement  cette  hypothese, 
on  peut  cependantse  faire  une  idee  de  ce  qui  nous  attend,  quand  des  orga- 
nismes  de  telle  nature  se  frayent  un  chemin  jusque  dans  les  rivieres  qui 
leur  offrent  les  aliments  necessaires  a leur  vie. 


La  parente  qui  existe  entre  l’eau  de  riviere  et  les  epidemies  est  etablie 
d’une  fagon  manifeste  par  le  precedent  de  Glasgow.  Pendant  les  trois  epi- 
demies de  1832,  1849  et  1854,  alors  que  la  provision  d’eau  toute  entiere 
etait  tiree  de  la  riviere  Clyde,  la  moyenne  de  la  mortalite  occasionnee  par 
le  cholera  s’est  elevee  a 121  2/3  par  10,000  habitants,  tandis  que  pen- 
dant l’epidemie  de  1866,  alors  qu’on  tirait  une  provision  d eau  excel- 
lente  de  Loch  Katrine,  la  moyenne  s’est  reduite  a 1.6  par  10,000  habi- 
tants. 

Les  membres  de  la  Commission  font  remarquer  avec  raison  que  ces  chif- 
fres,  representantune  mortalite  totale  de  68personnes,  sont  plus  con  eluants 
que  si  aucun  cas  de  cholera  ne  s’etait  declare,  car  les  6S  deces  en  question 
constituaient  un  noyau  suffisant  pour  la  propagation  de  l’epidemie.  Des 
exemples  du  meme  genre  nous  ont  ete  offerts  pendant  le  r6gne  teiiiblc  du 
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cholera  dans  les  quartiers  occidentaux  de  Londres  et  en  bien  d’autres  cir- 
constances  encore. 

Les  puits  a ras  de  terre  sont  encore  tres-employes  pour  l’approvi- 
sionnement  de  l’eau.  Au  dire  de  la  Commission,  ils  sont  presque  tou- 
jours  profondement  contamines  par  les  eaux  d’ecoulement  et  des  matieres 
animales  de  l’origine  la  plus  degoiitante.  Peut  il  en  etre  autrement,  puisque 
dans  les  localites  oil  l’on  se  sert  de  ces  puits,  le  systeme  d’ecoulement  est 
la plupart du  temps  imparfaitPToutes  sortesde  liquidesimpurs  sontrepan- 
dus  dans  un  trou  creux  dans  le  sol  poreux  et  se  frayent  naturellement 
tres-vite  un  chemin  jusque  dans  les  puits  du  voisinage.  Les  consequences 
en  out  ete  demontrees  par  le  cholera  de  1854,  dans  Broad  street,  a Lon- 
dres. Un  enfant  mourut  des  suites  de  la  diarrhee  dans  une  maison  voisine 
d’une  pompe.  Les  dejections  du  jeunemalade  ayant  ete  repandues  dans  un 
conduit  defectueux  s’introduisirent  bientot  dans  le  puits.  Peu  apres,90  per- 
sonnes  sur  860  succomberent  aux  atteintes  du  cholera ; presque  toutes 
habitaient  a cote  de  la  pompe  de  Broad  street.  Dans  une  meme  maison, 
certains  ouvriers  qui  avaient  bu  l’eau  de  cette  pompe  tomberent  malade, 
tandis  que  le  proprietaire  et  safamillequi  n’en  buvaientpas  echapperent  a 
l’epidemie.  Dans  une  brasserie  oil  l’on  employait  une  autre  eau,  personne 
ne  subit  les  atteintes  du  cholera,  tandis  que  dans  les  maisons  voisines 
7 ouvriers  sur  35  qui  consommaient  l’eau  empoisonnee  succomberent  ala 
contagion.  Deux  dames  qui  habitaient  un  quartier  eloigne,  mais  qui  se  fai- 
saient  envoyer  l’eau  de  la  pompe  infectee,  moururent  apres  en  avoir  bu. 

Ce  dernier  cas  ne  doit  pas  etre  ecarte  sans  une  reflexion  sur  ce  fait 
singulier  que  l’eau  impure  est  souvent  luisante,  mousseuse  et  tres-agreable 
a boire.  Que  ceci  serve  d’enseignement  a ceux  qui  croient  pouvoir  s’en 
rapporter  a l’apparence  et  au  gout  d’une  eau  dangereuse. 

Mes  observations,  seraient  incompletes,  si  je  n’y  ajoutais  quelques  mots 
sur  les  moyens  d’ameliorer  la  provision  d’eau  quand  elle  n’est  pas  tiree 
d’une  source  pure.  Le  seul  remede  radical,  c’est  la  substitution  d’une  pro- 
vision d’eau  saine  a l’eau  malsaine,  ainsi  que  cela  a ete  fait  a Glasgow.  On 
connait  les  projets  gigantesques  qui  ont  ete  mis  en  avant  pour  la  ville  de 
Londres.  Deux  ingenieurs  distingues  proposent,  l’un  qu’on  tire  la  provi- 
sion de  la  Severn,  dans  les  Galles  du  Nord,  c’est-a-dire  a une  distance  de 
183  milles;  l’autre  qu’on  s’approvisionne  dans  les  lacs  de  Cumberland,  a 
une  distance  de270  milles.  La  Commission  de  la  contamination  des  eaux, 
tout  en  reconnaissant  le  merite  de  ces  projets,  propose,  de  son  cote,  un 
plan  moins  couteux  consistant  a employer,  pour  l’approvisionnement  de 
Londres,  des  sources  placees  dans  la  vallee  supericure  de  la  Tamise  et  ca- 
pables  de  fournir  de  grandes  quantites  d’eau  pure. 
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Malheureusement,  les  difficultes  qui  s’opposent  a.  la  realisation  de  tels 
projets  sont  souvent  insurmontables  et,  dans  ce  cas,  la  Commission  recom- 
mande  la  filtration  de  l’eau  dans  les  filtres  domestiques  de  preference  a la 
filtration  sur  une  grande  echelle.  Elle  ajoute  que,  de  tous  les  materiaux 
dont  elle  a eu  1 occasion  de  faire  l’experience,  le  charbon  de  terre  animal 
et  le  ter  spongieux  (metallique)  lui  out  paru  les  plus  efficaces  pour  faire 
disparaitre  de  l’eau  la  matiere  organique. 

L’action  du  charbon  de  terre  animal,  employe  pour  enlever  les  substan- 
ces minerales  et  pour  adoucir l’eau,  cesse  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours; 
mais  le  charbon  animal,  s'il  est  frais , arrive  a enlever  les  matieres  organi- 
ques  d’une  fagon  tout-a-fait  satisfaisante.  II  n’y  a,  d’ailleurs,  qu’une 
seule  objection  serieuse  a elever  contre  l’emploi  du  charbon  de  terre  ani- 
mal : les  membres  de  la  Commission  se  sont  apergus  qu’il  etait  indispensa- 
ble de  renouveler  tres-frequemment  les  materiaux.  Ainsi,  en  supposant 
qu’on  filtre  l’eau  de  la  Tamise  fournie  par  cinq  des  huit  Compagnies  de 
Londres,  et  que  toute  la  provision  d’eau  de  menage  passe  par  ce  filtre, 
I’appareil  doit  etre  renouvele  tous  les  trois  mois;  autrement,  des  myria- 
des  de  vers  microscopiques  sont  engendres  et  developpes  par  le  charbon  de 
terre  animal  et  sortent  des  robinets  avec  l’eau.  Voila  pourquoi  l’on  a conclu 
que  “ les  tendances  que  possede  le  charbon  animal  pour  favoriser  la 
croissance  de  la  vie  organique,  sous  des  formes  impures,  offrent 
un  obstacle  serieux  a son  emploi  comme  moyen  de  filtrer  l’eau  po- 
table » . 

Cette  observation  est  facile  a expliquer.  L’in convenient  provientbien 
moins  de  la  presence  des  rebuts  de  graisse  et  de  chair  a moitie  pourrie  dans 
le  charbon,  rebuts  dont  on  peut  se  debarrasser  par  le  feu,  que  de  l’acide 
phosphorique  quientre  pour  une  tres-grande  part  dans  sa  composition.  C’est 
ce  qui  frappe  l’esprit  des  qu’on  se  rend  compte  des  experiences  faites  dans 
l’eau  a l’aide  d’un  microscope  par  le  Dr  Heisch.  Les  traces  les  plus  legeres 
de  l’acide  phosphorique  dans  la  canne-a-sucre  produisent  la  fermentation 
dans  presque  toutes  les  eaux  au  point  de  les  rendre  opalescentes  dans  un 
espace  de  24  a 48  heures. 

L’autre  substance  employee  pour  la  filtration  : le  fer  spongieux  (metal- 
lique) a ete  longtemps  mis  en  usage  par  la  Commission  pour  filtrer  l’eau  de 
la  Tamise,  telle  que  la  fournissait  la  Compagnie  de  Chelsea.  Ces  experien- 
ces ont  dure  plus  de  huit  mois,  c’est-a-dire  jusqu’a  la  publication  du 
rapport  de  la  Commission.  30  analyses  d’eau  filtree  et  non  filtree  ont  ete 
faites,  et  voici  les  conclusions  qu’on  en  a tirees  : 

« Les  chiffres  obtenus  temoignent  dans  chaque  cas  une  reduction  des 
, plus  satisfaisantes  dans  la  proportion  de  la  matiere  organique  (carbone 
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« et  nitre  organiques),  et  des  substances  susceptibles  de  durcir ; la  durete  de 
« ces  dernieres  a frequemment  subi  une  reduction  decinquante  pour  cent, 
» et  ceci  meme  apres  que  le  filtre  avait  etc  constammcnt  en  usage  pendant 
j»  plus  de  huit  mois.  Le  fer  spongieux  reduitles  nitrates  et  les  nitriques  et 
» ne  convertit  qu’une  faible  proportion  de  leur  nitre  en  ammoniaque.  II 
» detruit  ainsi  frequemment  toutos  les  traces  des  eaux  d’ecoulement  et  de 
n la  contamination  prealable.  Sous  l’infiuence  de  cette  matiere,  l’eau  de 
n la  Tamise  prend  le  caractere  chimique  des  eaux  tirees  des  puits 
» profonds  » . 

Yoici  maintenant  comment  le  rapport  de  la  Commission  deficit  ces 
eaux  de  puits  profonds  : 

« Elies  contiennent  tres-peu  de  matiere  organique  et  sont  presque  tou- 
„ jours  limpides,  mousseuses,  savoureuses  et  saines  ». 

Quoique  le  fer  spongieux  puisse  posseder  toutes  les  qualites  requises 
pour  purifier  l’eau,  il  n’en  est  pas  moins  indispensable  pour  la  santede  tirer 
les  provisions  d’eau  a boire  des  sources  les  plus  pures.  La  grande  ques- 
tion consiste  done  a prevenir  ia  contamination  de  toutes  ces  sources. 
Ce  probleme  une  foisresolu,  nous  n’aurons  plus  a chercher  aucun  moyen 
pour  rendre  a l’eau  sa  purete  primitive  et  nous  sauverons  ainsi  an- 
nuellement  des  milliers  de  creatures  humaines  dont  la  vie  est  pre- 
cieuse. 


Memoire  sur  la  canalisation  des  villes , p7'esente  par  M.  Charles 
Liernur,  capitaine  du  genie  en  retraile. 

Le  systeme  d’egouts  anglais,  actuellement  introduit  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  de  la  Grande-Bretagne,  possede  quelques  defauts  essen- 
tiels  sous  le  rapport  sanitaire. 

Ces  defauts  qu’on  a clierche  en  vain  a attenuer  ou  a ecarter  sont  les  sui- 
vants  : 

1°  Pollution  des  fleuves.  — L’epuration  prealable  des  eaux  d’egouts  ne 
peut  se  faire  que  par  l’arrosage  des  champs.  Ce  procede,  dans  la  plupart 
des  cas,  n’est  pas  possible,  et  force  est  alors  de  laisser  couler  les  eaux  dans 
les  rivieres. 

2°  Infection  de  l’atraosphere.  — Comme  le  fonctionnement  des  egouts  ne 
peut  se  faire  qu’a  la  condition  qu’ils  soient  pourvus  de  ventilateurs,  il  en 
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resulte  que  la  plupart  cles  gennes  morbides  qui  so  trouvent  clans  les  matie- 
res  fecales  infectees  sont  introduits  dans  l’air.  Co  qui  en  reste  apparait 
ensuite  a la  surface  des  fleuves  ou  des  champs  arroses,  sans  qu’on  ait  la 
moindre  certitude  que  ces  matieres  sont  hors  d’etat  de  nuire. 

3°  Infection  chi  sol.  — A cliaque  pluie  qui  survient  apres  quelques  jours 
de  secheresse,  l’eau  des  egouts  contenant  des  matieres  putrides  penetre 
dans  le  sol  en  traversant  les  pores  de  la  maconnerie,  par  lesquelles  un 
pen  auparavant  l’eau  souterraine  s’est  introduite  dans  les  egouts. 

4°  Flux  et  reflux  de  l’eau  souterraine. — Les  egouts  des  rues  sont  trop  dis- 
tances les  uns  des  autres  pour  pouvoir  maintenir  l’eau  souterraine  a niveau 
fixe  dans  les  terrains  situes  entre  les  rues.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus 
servir  cl’une  maniere  directe  a l’evacuation  de  cette  eau,  attendu  que  leur 
profondeur  n’est  pas  en  rapport  avec  le  niveau  de  1’eau  souterraine  qui 
est  le  plus  avantageux  pour  la  sante  publique. 

5°  Augmentation  des  loyers  par  l’impot  des  egouts  et,  par  suite,  entas- 
sement  anti-hygienique  de  la  classe  ouvriere  dans  les  habitations,  puisquele 
produit  de  l’irrigation,  si  elle  est  toutefois  possible,  ne  pouvant  pas  couvrir 
les  interets  clu  capital  de  la  construction  des  egouts  et  ne  rapportant  pas 
le  plus  souvent  le  prix  de  fermage  des  champs  necessaires,  ce  sont  les  habi- 
tants des  villes  qui  sont  obliges  de  combler  le  deficit. 

6°  Perte  cl’engrais.  — La  ou  l’irrigation  peut  etre  appliquee,  ce  n’est 
qu’une  faible  partie  des  substances  d’engraissement  qui  profite  a la  cul- 
ture; la  plus  grande  partie  s’infiltre  dans  le  sol  et  s'en  va  avec  l’eau  sou- 
terraine. 

L ’ensemble  de  ces  desavantages  a inevitablement  pour  consequence  de 
faire  courir  des  dangers  a la  sante  publique  au  lieu  de  l’ameliorer. 

Le  bon  cote  du  systeme  anglais  se  resume  done  uniquement  dans  la 
proprete  qu’amene  avec  lui  i’usage  des  water-closets ; et  encore  ce  bon 
coten’existe  pas  toujours,  car  la  classe  aiseepeutseule  sepermettre  d’avoir 
des  water-closets,  tandis  qu’ils  sont  hors  de  la  portee  des  bourses  de  la 
petite  bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvriere. 

Je  prends  ici  la  liberte  de  donner  quelques  renseignements  sur  un  pro- 
cede  d’assainissement  des  villes  que  je  recommande  tout  particulierement. 

Au  lieu  d’effectuer,  comme  le  fait  le  systeme  anglais,  par  un  seul  egout 
l’evacuation  de  toutes  les  immondices,  le  travail  est  reparti  sur  trois 
reseaux  de  conduits,  dont  la  construction  ne  coute  pas  plus  que  1 unique 
egout  du  systeme  anglais. 

Un  reseau  de  conduits  poreux,  comme  ceux  en  usage  dans  l’agriculture, 
sert  a maintenir  l’eau  souterraine  a un  niveau  fixe.  Ces  petits  conduits 
dechargent  les  matieres  qu’ils  contiennent  dans  des  egouts  impermeables, 
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situes  k uiie  plus  grande  profondeur.  Le  dechargement  en  question  s’opere 
au  moyen  de  certains  conduits  verticaux  qui  ont,  en  meme  temps,  pour  mis- 
sion d evacuer  les  eaux  meteoriques  venant  des  bouches-grillees  de  la  rue. 
Cette  combinaison  de  canaux  a pour  avantage  que  des  egouts  construits 
pour  emporter  les  pluies  ordinaires  peuvent  egalement  emporter  les  fortes 
pluies.  Comme  legout  est  d’une  capacite  juste  assez  grande  pour  se  rem- 
plir  entierement  par  une  pluie  ordinaire,  il  se  formera,  en  cas  d’averse, 
dans  les  conduits  verticaux,  des  colonnes  d’eau  qui  exerceront  une  pres- 
sion  liydrostatique  sur  l’eau  de  l’egout  et  qui  provoqueront,  par  conse- 
quent, une  augmentation  de  la  vitesse  du  courant.  Plus  la  pluie  sera  intense, 
plus  la  vitesse  du  courant  dans  l’egout  sera  augmentee,  et  plus  le  petit 
egout  evacuera  de  l’eau.  De  cette  maniere,  il  sera  inutile  de  recou- 
rir  aux  appareils  fort  couteux  qui  servent  au  nettoiement  periodique  des 
egouts  anglais,  nettoiement  qui  necessite  le  concours  de  nombreux  ouvriers. 

Ce  reseau  d’egout  regoit  aussi  les  eaux  de  l'industrie*  mais  seulement 
apres  une  epuration  prealable,  qui  est  faite  par  les  fabricants  eux-memes, 
car  cette  operation  ne  saurait  incomber  k la  Municipalite.  Un  appareil  fort 
simple  sert  a controler  letat  d’epnration  de  ces  eaux. 

Ensuite  les  bouches-grillees  des  rues  sont  pourvues  d’un  filtre  qui  retient 
la  boue,  de  sorte  qu’aucun  depot  ne  peut  se  former  dans  Tegout;  tout  reste 
dans  un  tonneau  mobile,  fonctionnant  tres-facilement  pour  etre  vide. 

Le  troisieme  reseau  d'egout  est  affecte  a l’evacuation  des  matieres  qui 
ont  une  grande  valeur  agricole,  mais  qui,  par  leur  nature,  sont  assujetties 
k la  fermentation  putride  et  qui  peuvent,  par  suite,  devenir  tres-nuisibles 
pour  la  sante  publique,  telles  que  les  matieres  fecales  et  les  decliets  d’ali- 
ments  se  trouvant  dans  les  eaux  de  cuisine. 

Ce  troisieme  reseau  se  compose  entierement  de  conduits  en  fonte  a join- 
tures hermetiquement  fermees  dans  lesquels  la  mise  en  mouvement  des 
matieres  a lieu  par  la  pression  d’air. 

Une  grande  pompe  pneumatique  k vapeur,  etablie  dans  un  edifice  cons- 
truit  a cette  fin  dans  ou  hors  la  ville,  entretient  dans  le  reseau  des  conduits 
un  vide  par  lequel  les  matieres  sont  aspirees  et  se  portent  vers  Tediiice  dont 
il  s’agit ; elles  peuvent  alors  etre  mises  en  tonneaux  a l’etat  plus  ou  moins 
liquide,  si  Temploi  dans  cet  etat  en  est  possible  a proximite  de  la  ville; 
dans  le  cas  contraire,  elles  peuvent  etre  transformees  immediatement  en 
engrais  sec,  par  evaporation  de  l’eau  superflue,  en  utilisant  pour  arriver  a 
ce  resultat  la  vapeur  d’echappement  de  la  machine  de  la  pompe  pneuma- 
tique. Cette  operation  peut  se  faire  presque  sans  frais. 

A Leyde  et  a Amsterdam,  on  se  sert  de  l’engrais  liquide  ; a Dordrecht, 
de  l’engrais  sec.  , 
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Le  produit  de  la  vente  d’engrais  suffit  pour  couvrir  les  interets  du  capi- 
tal de  construction  et  les  frais  d’exploitation,  lorsque  le  systeme  est  appli- 
que a line  population  d’au  moins  3,000  ames  sur  une  superficie  ne  depas- 
sant  pas  12  hectares.  Les  matieres  utilisees  de  la  sorte  contiennent,  d’apres 
les  donnees  d’homraes  competents,  environ  95  p.  c.  des  substances  dont 
se  composent  les  immondices  des  villes  qui  peuvent  etre  nuisibles  pour  la 
sante  publique,  tandis  que  le  restant  de  5 p.  c.  est  retenu  dans  l’eau  des 
egouts  dans  un  etat  excessivement  delaye. 

Cette  eau  d’egouts  peut  done  alors  etre  evacuee  sans  aucun  inconvenient 
dans  les  fleuves. 

Le  reseau  de  conduits  pneumatiques  admet  l’emploi  de  deux  sortes  de 
cabinets  d’aisance  : 

1°  Water-closets.  — 11  y a les  water-closets  a bassin  mobile  et  les  water- 
closets  a bassin  fixe.  Les  deux  bassins  fonctionnent  automatiquement; 
lorsqu’on  entre  dans  le  cabinet,  le  bassin  regoit  une  certaine  quantite  d’eau; 
lorsqu’on  sort,  il  se  vide. 

La  quantite  d’eau  usee  nedepasse  pas  celle  qu’on  emploie  pour  un  vase  de 
nuit  dans  une  chambre  de  malade,c’est-a-dire  environ  un  litre,  fourni  par  un 
regulateur  d’eau.  Le  delay ement  des  matieres  est  done  fort  minime  et 
n’aura  certainement  que  pen  d’influence  sur  la  masse  des  matieres  fecales, 
attendu  que  la  grande  majorite  de  la  population  (la  petite  bourgeoisie  et 
la  classe  ouvriere)  n’adoptera  pas  le  water-closet. 

2°  Cabinet  pneumatique  dans  lequel  ne  se  trouve  rien  de  mobile  et  qui 
convient  tres-bien  a l’usage  de  la  classe  ouvriere. 

Les  matieres  fecales.  repoussees  du  siphon  du  water-closet  ou  closet- 
pneumatique,  s’accumulent  dans  un  deuxieme  siphon  qui  se  trouve  au  has 
du  conduit  vertical. 

L’air  atmospherique  necessaire  pour  la  vidange  pneumatique  de  ce  der- 
nier siphon  est  amene  par  un  prolongement  du  conduit  vertical  meme, 
finissant  au-dessous  du  toit. 

II  contient  a sa  partie  superieure  un  cylindre  en  fil  de  fer  entoure  de 
morceaux  de  charbon  de  bois  pour  epurer  les  gaz  qui,  pendant  la  journee, 
pourraient  monter  du  siphon. 
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Rapport  de  M.  Depaire,  pharmacien,  professeur  d I'Universite 

de  Bruxelles. 

Quel  est  le  systeme  le  plus  pratique  your  debarrasser  une  ville  de  ses 
matieres  fecales  et  putrescibles  et  de  ses  boues?  Indiquer  les  moyens 
d'epurer  les  egouts  et  d'utiliser  les  eaux  vannes.  — Les  lois  de  l’hy- 
giene  exigent  que  Ton  eloigne  le  plus  promptement  possible  des  habitations 
les  matieres  putrescibles  qui  se  produisent  constamment  et  eu  grande 
quantite  dans  les  villes,  parce  qu’elles  alterent  Pair  que  nous  respirons  et 
qu’en  s'iuhltrant  dans  le  sol  elles  peuvent  atteindre  les  nappes  d’eau  sou- 
terraines  et  les  rendre  malsaines. 

Les  matieres  putrescibles  des  villes  sont  formees  essentiellement  par  les 
dejections  animales,  par  les  residus  de  la  preparation  des  aliments  et  par 
les  eaux  provenant  des  usages  domestiques.  Elles  renferment  des  elements 
fertilisants  que  l’agriculture  reclame. 

Soustraire  les  habitants  des  villes  a l’influencemalsaine  des  immondices, 
rendre  a la  terre  les  precieux  elements  de  production  qu’elles  renferment, 
tel  doit  etre  le  double  but  a atteindre. 

Deux  systemes  sont  generalement  employes  pour  debarrasser  les  villes 
de  leurs  immondices  : 1°  l’emploi  de  reservoirs  nommes  fosses  dans  les- 
quels  ces  matieres  s’accumulent  et  que  l’on  vide  de  temps  a autre  par  des 
moyens  varies ; 2°  l’ecoulement  direct  a legout  public  par  des  canaux  eta- 
blis  sous  les  habitations. 

Le  systeme  des  fosses  est  en  opposition  formelle  avec  les  lois  de  l’hy- 
giene.  Les  fosses  constituent  des  foyers  permanents  d’infection  places  dans 
le  voisinage  des  habitations ; la  vidange  donne  lieu  a des  inconvenients 
plus  ou  moins  graves ; leur  usage  soustrait  a la  vigilance  de  l’autorite  le 
service  le  plus  important  de  l’assainissement  des  villes. 

L’ecoulement  direct  des  matieres  immondes  a legout  public  presente 
des  avantages  incontestables  qui  peuvent  se  resumer  en  quelques  mots  : 

Eloignement  instantane  des  matieres  putrescibles,  ce  qui  donne  satis- 
faction a l’un  des  desiderata  de  l’hygiene  publique  et  privee; 

Soustraction  de  l’air,  du  sol  et  des  nappes  aquiferes  des  villes  a des  causes 
permanentes  d’infection ; 

Eidevement  automatique  et  continu  des  immondices  sans  le  concours 
direct  des  habitants. 

Le  systeme  de  lecoulement  direct  a l’egout  fonctionne  dans  plusieurs 
villes;  il  tend  it  se  generalise!’,  et  dans  les  localites  oil  il  est  loisiblo  de 


3712 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  OUtNERALH. 


faire  usage  des  fosses  et  de  laisser  ecouler  les  immondices  a l’egout,  c’est 
a ce  dernier  moyen  d’evacuation  que  les  habitants  donnent  la  preference, 
malgre  l’imp6t  qui  greve  l’entree  des  branchements  particuliers  dans  l’egout 
public. 

On  reproche  a ce  systeme  de  transformer  les  egouts  en  immenses  fosses 
d’aisance  dont  les  ramifications  s’etendent  sous  toutes  les  rues,  d’entrainer 
la  perte  pour  l’agriculture  des  matieres  fertilisantes  et,  comme  conse- 
quence, d’alterer  les  cours  d’eau. 

Ces  inconvenients  peuvent  etre  evites  par  un  systeme  d’egouts  convena- 
blement  construits,  ayant  une  pente  suffisante  et  pourvus  d’eau,  et  par 
Tepuration  des  eaux  d’egout  avant  leur  jet  dans  les  rivieres. 

Les  regies  qui  doivent  presider  a la  construction  des  egouts  ont  ete 
fixees  par  le  Congres  general  d’hygiene  de  1852.  Les  modifications  que  Ton 
y a apportees  depuis  cette  epoquesont  insignifiantes,  et  il  n’y  a pas  lieu  de 
nous  y arreter. 

La  question  de  lepuration  et  de  l’utilisation  des  eaux  d’egout  a fait  de 
grands  progres  dans  ces  dernieres  annees.  Les  moyens  proposes  et  mis  en 
pratique  peuvent  se  resumer  comme  suit : 

Epuration  mecanique ; 

Epuration  chimique ; 

Epuration  par  l’action  du  sol  et  de  la  vegetation  ou  par  irrigation. 

L’epuration  mecanique  par  simple  decantation  ou  par  filtration  a tra- 
vers  des  matieres  inertes  a ete  promptement  abandonnee  : 

Parce  que  les  matieres  deposees  et  retenues  par  les  filtres  ont  peu  de 
valeur  fertilisante  et  sont  les  moins  dangereuses; 

Parce  que  les  principes  fertilisants  et  putrescibles  sont  principalement 
dissous  dans  les  liquides  decantes  ou  filtres ; 

Parce  que  les  filtres,  rapidement  obstrues,  exigent  des  frais  conside- 
rables d’entretien. 

L’epuration  chimique  a donne  de  meilleurs  resultats  sans  atteindre 
jusqu’a  present  le  double  but  de  l’epuration  et  de  l’utilisation  des 
eaux  d’egout.  On  comprend  les  difficultes  du  probleme  lorsqu’on  consid^re 
la  variete  des  fonctions  chimiques  des  matieres  contenues  dans  le 
sewage. 

Les  agents  chimiques  employes  jusqu’a  ce  jour  peuvent  epurer  le  sewage, 
en  diminuer  la  nuisance,  mais  ils  ne  permettent  pas  Tutilisation  complete 
des  principes  fertilisants  qu’il  renferme. 

L’epuration  par  action  combinee  du  sol  et  de  la  vegetation  a donne  des 
resultats  tres-satisfaisants. 

Le  sol,  par  les  elements  qui  le  composent,  par  sa  porosite,  par  son  con- 
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tact  constant  avec  l’air  atmospherique  et  Thumidite,  constitue  le  plus  puis- 
sant des  agents  transformateurs  des  matieres  organiques. 

II  fonctionne  comrne  un  comburant  energique,  agissant  d’une  maniere 
lente  mais  continue,  transformant  les  matieres  organiques  putrescibles, 
dangereuses  pour  la  saute  publique,  en  des  corps  plus  simples  n’exergant 
pas  sur  les  populations  l’action  deletere  inherente  aux  produits  d’oii  ils 
derivent. 

A cette  action  si  puissante,  se  joint  l’affinite  de  certains  elements  du  sol 
pour  les  matieres  organiques  contenues  dans  les  eaux  d’egout : le  purin  le 
plus  concentre,  le  plus  fonce  en  couleur  se  decolore  au  contact  de  la  terre 
argileuse. 

L’action  de  la  vegetation  n’est  pas  moins  importante  a considerer. 

Les  vegetaux  ont  besoin  pour  se  developper  d’une  nourriture  qu’ils  em- 
pruntent  principalement  au  sol : ils  la  trouvent  dans  la  terre  impregnee 
des  dejections  animales,  s’assimilent  ces  matieres  immondes  et  deleteres  et 
les  transforment  en  produits  utiles,  indispen sables  meme  a la  nourriture  de 
rhomme. 

La  terre,  depouillee  par  les  vegetaux  des  elements  fertilisants  qu’elle  a for- 
mes ou  fixes,  continue  indefiniment  son  role  d’epurateur  des  eaux  d’egout  : 
elle  constitue  en  quelque  sorte,  lorsqu’elle  est  couverte  de  vegetation,  un 
filtre  qui  se  desobstrue  et  se  nettoie  automatiquement. 

Le  systeme  d’epuration  et  d’utilisation  des  eaux  degout  par  irrigation, 
c’est-a-dire  par  Taction  combinee  du  sol  et  de  la  vegetation,  n’est  pas  d’in- 
vention  moderne.  II  fonctionne  depuis  plusieurs  siecles  a Milan,  a Edim- 
bourg,  a Lausanne,  a Novare  et  a Cbamburry.  Dans  ces  derniers  temps,  il 
a re$u  de  nombreuses  applications,  en  Angleterre  principalement. 

Les  experiences  longtemps  suivies  et  dirigees  par  des  bommes  dont  la 
competence  et  la  loyaute  ne  peuvent  etre  mises  en  doute  ont  demontre  que 
Temploi  des  eaux  d’egout  en  irrigation  sur  des  terres  cultivees  donne  les 
resultats  les  plus  satisfaisants,  tant  au  point  de  vue  de  Thygiene  publique 
qu’au  point  de  vue  des  interets  agricoles;  elles  ont  fait  justice  des  attaques 
immeritees,  passionnees  et  parfois  interessees  que  Ton  a dirigees  contre  ce 
systeme  d’assainissement  des  villes ; elles  ont  montre  que  les  inconvenients 
que  Ton  avait  signales  comme  etant  irdierents  a ce  moyen  d’epuration  et 
d’utilisation  peuvent  etre  evites  par  des  moyens  que  la  pratique  enseigne. 

Dans  mon  opinion,  le  systeme  le  plus  pratique,  le  moins  couteux  et  le 
plus  hygienique  de  debarrasser  les  villes  de  leurs  iinmondices  consiste  a 
rendre  obligatoire  Tecoulement  direct  a l’egout  et  a diriger  le  sewage  vers 
des  terrains  propres  a Tirrigation.  Ce  n’est  que  dans  le  cas  oil  cette  der- 
niere  condition  est  irrealisable  qu’il  convient  d’avoir  recours  a lepuration 
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cbimique  assez  complete  pour  que  le  sewage  puisse  etre  ecoule  sans  incon- 
venient dans  les  cours  d’eau, 

L’enlevement  des  boues  des  villes  se  fait  de  deux  manieres  distinctes  sui- 
vant  les  localites  : 

Par  charrois  ou  par  ecoulement  dans  les  egouts. 

L’enlevement  par  charrois  s’opere  quelquefois  par  les  soins  de  Fadminis- 
tration  locale  et  quelquefois  par  entreprise  privee. 

Les  administrations  publiques  ne  devraient  jamais  abandonner  le  ser- 
vice du  nettoiement  de  la  voirie,  parce  que  Fenlevement  prompt  et  com- 
plet  des  boues  des  villes  interesse  au  plus  haut  degre  l’hygiene  publique  et 
qu 'il  ne  se  concilie  pas  a deux  des  conditions  les  plus  importantes  de  toute 
exploitation  industrielle  : regularity  et  economie  de  la  main-d’oeuvre,  vente 
assuree,  reguliere  et  lucrative  des  produits. 

L’enlevement  des  boues  par  charrois,  soit  afferme,  soit  en  regie,  presente 
de  graves  inconvenients  auxquels  on  n’a  pu  obvier  jusqu’a  present.  II  ne 
repond  pas  aux  exigences  de  l’hygiene  publique,  parce  qu’il  ne  permet 
pas,  en  tous  temps  et  en  toutes  saisons,  le  depart  immediat  des  matieres 
boueuses,  melees  de  detritus  organiques  putrescibles,  et  qu’il  necessite  leur 
accumulation  en  un  point  donne  ou  elles  donnent  lieu  a des  emanations 
qui  peuvent  etre  nuisibles. 

II  ne  satisfaitpas  davantage  aux  besoins  de  l’agriculture,principalement 
lorsqu’il  s’agit  des  grandes  villes,  parce  que  les  boues,  qui  renferment,  au 
moment  ou  elle  sont  recueillies,  une  notable  quantite  de  principes  fertili- 
sants,  ne  peuvent  pas  etre  employees  comme  fumure  en  toutes  saisons  et 
qu’elles  se  transforment  en  matieres  presqu’inertes  lorsqu’on  les  abandonne 
longtemps  en  tas  exposes  aux  intemperies  de  l’air. 

Enfin,  F enlevement  des  boues  par  charrois  ne  donne  pas  pleine  et 
entiere  satisfaction  au  public,  malgre  les  depenses  enormes  qu’il  ne- 
cessite. 

Neanmoins,  ce  systeme  de  nettoiement  est  le  seul  qui  fonctionne  dans  la 
pi  apart  des  villes. 

Le  jet  des  boues  dans  les  egouts,  combine  avec  une  large  distribution 
d’eau  pour  le  lavage  des  rues  et  de  ces  canaux  souterrains,  presente  les 
avantages  suivants : 

Enlevement  rapide  des  boues  et  des  neiges ; 

Transport  economique  des  matieres  fertilisantes  vers  les  lieux  d’utilisa- 
tion,  lorsque  les  eaux  d’egout  sontepurees  et  utilisees  par  1’irrigation ; 

Proprete  des  rues. 

Le  seul  inconvenient  qu’on  puisse  lui  reprocher  serieusement  consiste 
dans  les  depots  dans  les  egouts  de  matieres  lourdes  que  l’eau  ne  pent  er- 
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trainer,  le  curage  frequent  et  coilteux  de  ces  canaux  a cause  des  obstruc- 
tions. 

Le  choix  du  mode  d’enlevement  des  boues  doit  necessairement  varier 
avec  les  localites  d’apres  le  systeme  de  revetement  des  voies  publiques, 
l’activite  et  la  nature  de  la  circulation,  la  frequence  des  pluies  et  des 
neiges,  la  declivite  des  egouts,  le  mode  d’utilisation  du  sewage,  le  volume 
d’eau  disponible. 

On  ne  peut  done  apporter,  dans  cette  question,  aucune  conclusion  ab- 
solue. 

Indiquer  les  moyens  d' empecher  l' alteration  des  cours  d'eau  par  les 
residus  industriels.  — Les  moyens  a employer  pour  empecher  Talteration 
des  corn’s  d’eau  par  les  residus  industriels  varient  avec  la  nature  de 
ceux-ci.  Aucun  residu  solide  ne  devrait  etre  verse  dans  les  rivieres.  L’epu- 
ration  des  residus  liquides  peut  se  faire,  suivant  leur  composition  : 

Par  decantation ; 

Par  Taction  d’agents  chimiques  ; 

Par  Taction  simultanee  du  sol  et  de  la  vegetation. 

La  surveillance  des  cours  d’eau  doit  etre  confiee  a l’autorite  superieure, 
non  a l’autorite  locale  qui  ne  jouit  pas,  dans  tous  les  cas,  de  la  liberte 
d’action  necessaire  a la  repression  des  contraventions  aux  octrois  concedes 
aux  industriels. 

II  n’est  pas  desirable  que  T autorite  indique  aux  industriels  les  procedes 
qu’ils  doivent  employer  pour  empecher  que  les  residus  de  fabrication 
alterentles  cours  d’eau;  elle  doit  se  borner  a prescrire  le  degre  de  purete 
des  liquides  s’ecoulant  dans  les  rivieres  et  laisser  aux  interesses  le  choix 
du  moyen  a mettre  en  oeuvre  pour  atteindre  le  but  prescrit. 

Afin  de  s’assurer  que  les  residus  industriels  sont  suffisamment  epures 
pour  etre  verses  dans  les  cours  d’eau  sans  les  alterer,  l’autorite  superieure 
a le  devoir  d’organiser  un  systeme  de  surveillance  active  et  incessante. 
Lorsque  la  surveillance  administrative  est  incomplete  ou  insuffisante,  les 
industriels  se  soustraient  facilement  aux  obligations  qui  leur  sontimposees, 
les  reglements  ne  sont  pas  executes  et  l’alteration  des  cours  d’eau  en  est 
la  consequence. 

Indiquer  les  moyens  de  neutraliser  les  effets  nuisibles  des  fumiers  a 
proximile  des  habitations.  — Les  fumiers  etablis  dans  le  voisinage  des 
habitations  peuvent  nuire  par  Tinfiltration  du  purin  dans  le  sol  et  dans 
les  nappes  d’eau  souterraines,  par  l’ecoulement  des  liquides  sur  la  voie 
publique  et  par  le  degagement  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  se  developpent 
pendant  la  transformation  des  matieres  organiques  en  fumier. 
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On  evite  les  premiers  cle  ces  inconvenients  en  rendant  itanches  les  fosses 
a fumier,  en  leur  dormant  des  dimensions  convenables  et  en  les  mettant  a 
l'abri  de  Teau  d’egouttement  des  toits.  Le  trop-plein  des  fosses  a fumier 
ne  peut  dans  aucun  cas  se  deverser  sur  la  voie  publique. 

Ces  precautions  concilient  les  interets  de  1’ hygiene  et  ceux  de  l’agri- 
culture. 

Pour  iviter  le  degagement  des  gaz  de  la  putrefaction  des  matieres  orga- 
niques  dans  la  preparation  du  fumier,  on  a propose  l’emploi  de  certains 
agents,  tels  que  le  platre,  le  sulfate  de  fer,  etc. 

Ces  propositions  n’ont  pas  regu  l’approbation  des  cultivateurs,  qui  pre- 
tendent  que  le  fumier  en  preparation  doit  repandre  des  odeurs.  L’examen 
attentif  des  faits  donne  raison  aux  cultivateurs.  En  effet,  les  causes  princi- 
pals des  emanations  du  fumier  sont  Tilivation  de  temperature  et  la  pro- 
duction du  carbonate  ammonique.  Celui-ci  est  Tagent  principal  de  disso- 
lution et  de  desagregation  des  matieres  organiques.  Enrayer  sa  produc- 
tion, le  transformer  en  composes  ammoniacaux  qui  n’exercent  pas  la  meme 
action  dissolvante,  c’est  arreter  la  formation  du  fumier. 

Les  precautions  a prendre  pour  eviter  autant  que  possible  l’action  des 
gaz  des  fumiers  sur  les  habitants  des  maisons  voisines  consistent  a etablir 
les  fosses  le  plus  loin  possible  et  dans  une  direction  telle  que  les  vents 
dominants  chassent  les  emanations  dans  une  direction  opposee  aux  habita- 
tions. 

Determiner  les  circonstances  qui  doivent  regler  le  clioix  des  disin- 
fectants et  des  antiseptiques . — II  existe  une  difference  radicale  entre 
l’antiseptique  et  le  disinfectant.  L’antiseptique  previent  ou  arrete  la  putre- 
faction ; le  disinfectant  en  detruit  ou  en  modifie  les  produits. 

II  convient  d’employer  l’antiseptique  lorsqu’on  cherche  a detruire  le 
mal  dans  sa  racine  en  empechant  Tinfection  de  se  produire  ou  de  se  pro- 
pager. II  agit  soit  en  donnant  aux  matieres  putrescibles  une  fixite  qui  leur 
fait  difaut  lorsqu’elles  sont  soustraites  aux  lois  de  la  vie , soit  en  em- 
pechant le  developpement  des  etres  microscopiques  qui  en  determinent  la 
decomposition. 

Les  principaux  antiseptiques  sont  : l’acide  phenique,  l’acide  cresylique , 
Tacide  salicylique  et  les  produits  qui  en  renferment,  le  tanin,  Talcool  et 
. certaines  huiles  essentielles,  le  chlorure  mercurique,  le  chlorure  zincique, 
les  sels  ferriques,  l’acide  sulfureux  et  les  sulfites,  etc. 

Le  disinfectant  agit  par  une  action  speciale  qui,  geniralement,  est 
d’ordre  chimique.  La  plupart  des  disinfectants  appartiennent  -k  la  classe 
des  agents  chimiques  les  plus  puissants.  Le  clilore  et  les  hypochlorites 
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alcalins  ou  alcalino-terreux,  lo  brome,  l’iode,  l’ozone,  les  acicles  energi- 
ques,  les  sels  ferreux,  inanganeux  et  zinciques,  etc.  sont  les  disinfectants 
employes. 

Les  matieres  aromatiques,  les  melanges  odoriferants  sont  rarement  des 
disinfectants;  leur  emploi  n’a  d’autre  resultat  que  de  masquer  par  lenr 
forte  odeur  l’odenr  moins  vive  des  produits  gazeux  de  la  putrefaction. 


DEBAT. 


M.  Ali-Cohen,  inspecteurdes  affaires  sanitaires  en  FriseetGroningue  (Amsterdam). 
— Le  systeme  Liernur  est  celui  qui,  jusqu’a  present,  a paru  le  plus  praticable  aux 
hygienistes  hollandais  sous  le  rapport  de  la  salubrite  publique  et  du  comfort ; il  fonc- 
tionne  d’une  maniere  tres-efficace  A Amsterdam,  et  surtout  aLeyde  et  Dordrecht,  bien 
que  ces  trois  villes  n’en  aient  fait  qu’une  application  partielle.  Mais  le  systeme  Liernur 
ne  peutetre  adopte  que  par  les  grandes  localites;  les  administrations  des  petites  com- 
munes rurales,  soit  environ  les  12/13  des  communes  des  Pays-Bas,  ne  sont  pas  en  me- 
sure  de  Femployer ; dans  les  capitales  memes,  certains  quartiers  excentriques  et  deshe- 
rites  en  seront  toujours  fatalement  prives.  II  est  necessaire,  dans  ces  conditions, 
d’avoirs  recours  a un  autre  systeme  : celui  des  fosses  mobiles,  qui  satisfait,  d’ailleurs, 
a toutes  les  exigences  de  l’economie,  de  l’hygiene  et  de  l’agriculture. 

Les  fosses  mobiles  sont  des  tonneaux  fermes  que  l’on  place  devant  les  habitations 
et  dont  on  opere  l’evacuation  sans  Faide  de  voitures  de  vidange.  L’experience  a prouve 
qu’elles  pouvaient  etre  utilisees  avec  succes  dans  les  villages  meme.  Elies  ont  l’avan- 
tage  de  procurer  des  ressources  financieres  importantes  aux  communes.  A Groningue, 
ville  de  40,000  habitants,  ou  toutes  les  immondices  sont  la  propriete  de  Fautorite  com- 
munale,  les  fosses  mobiles  ont  rapporte  avec  les  boues,  durant  ces  dix  dernieres  an- 
nees,  1,583,335  francs.  Dans  cette  localite,  toutes  les  dejections  sont  transformees  en 
compost  eten  extrait  liquide,  qu’on  vend  chaque  semaine  en  marche  public  aux  cultiva- 
teurs  des  environs.  Le  dernier  marche  du  printemps  de  cette  annee  s’est  tenu  le  25  avril. 
On  a paye  jusqu’A  1 fr.  20  cent,  les  100  kilos  de  compost,  et  0 fr.  58  cent,  la  meme 
quantite  de  mature  liquide. 


M.  Symons,  ingenieur  (Amsterdam).  — Le  systeme  de  dilution  tend  a disparaitre 
completement  en  Hollande ; ce  qui  nous  en  reste  & present  n’est,  d’ailleurs,  qu’un  heri- 
tage de  nos  ancetres,  qui  avaient  pour  coutume  de  laisser  couler  les  matures  fecales 
dans  des  canaux  et  des  lleuves,  h cicl  ouvert.  Nous  comptons  bien  pouvoir  introduire  un 
jour  une  methode  nouvelle. 

Mais  puisque  la  question  du  systeme  de  dilution  nous  occupe  en  ce  moment,  je  m’y 
arreterai  un  instant,  et  d’autant  plus  volontiers  qu’on  est  generalement  porte,  en  Allc- 
magne,  A lui  donner  la  preference. 

Je  crois  qu’il  serait  desirable  de  creer  un  Comite  international  auquel  prendraient 
part  la  Suisse,  l’Allemagne,  FAngleterre,  la  France,  la  Belgique,  en  vue  d’arriver  i 
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cette  conclusion : qu’a  l’avenir  les  matieres  fecales  ne  pourront  plus  etre  deversees 
dans  les  flcuves. 

L on  me  demandera  peut-etre  pourquoi  le  systeme  de  dilution  n’est  pas  adopte  en 
Hollander  c’est  qu’il  n est  pas  applicable  pour  un  pays  de  prairies  et  de  champs. 

•J  ai  visite  en  Angleterre  des  terrains  d irrigation,  et  je  m’empresse  de  vous  dire  que 
je  ne  les  tiens  pas  en  grande  estime. 

Jc  signale  aussi  a voire  attention  les  specimens  de  sable  retires  des  champs  irrigues 
de  Dantzig ; ces  specimens  prouvent  que  la  methode  employee  par  cette  ville  est  mau- 
vaise.  La  premiere  annee,  le  sable  est  assez  clair  ; mais,  petit  A petit,  il  devient  si  charge 
qu’il  finit  par  boucher  completement  le  filtre. 

En  Hollande,  il  se  presente  d’autres  inconvenients  encore.  A l’exception  peut-etre  de 
quelques  dunes,  nous  ne  pouvons  trouver  de  champs  propres  a l’irrigation.  La  plus 
grande  partie  du  pays  se  trouve  4 4 ou  5 metres  au-dessous  du  niveau  de  1’eau  et 
quand  nous  voulons  faire  penetrer  dans  nos  prairies  les  dejections  desvilles,  il  faut,  ete 
et  hiver,  les  refouler  au  moyen  de  la  vapeur.  Outre  la  raison  hygienique,  cette  derniere 
consideration  nous  empechera  d’introduire  jamais  chez  nous  le  systAme  de  dilution. 

Un  systeme  plus  en  faveur  est  celui  des  tonnes  mobiles.  11  etait  applique  deja  au 
siecle  dernier,  dans  sa  forme  la  plus  primitive,  k Groningue.  Plus  recemment,  on  l’a 
mis  en  usage,  en  le  perfectionnant,  a Leeuwarden,  a Delfts  a Arnhem  et  ailleurs.  Mais 
dans  aucune  de  ces  villes  l’application  du  systeme  n’est  obligatoire. 

On  a fait  a Amsterdam,  a Leyde  et  a Dordrecht,  pour  certaines  sections  de  ces  loca- 
lites,  des  essais  isoles  du  procede  Liernur. 

A Kralingen,  commune  de  dix  mille  habitants,  un  systeme  perfectionne  de  tonnes 
mobiles  a ete  applique  sous  ma  direction.  J’ai  fait  ace  sujet  deux  propositions  : 1°  les 
matieres  fecales  devraient  etre  enlevees  des  habitations  de  la  mamere  la  moins  percep- 
tible ; 2°  elles  devraient  etre  deversees  sans  melange  sur  les  champs. 

Ces  deux  propositions  ayant  ete  adoptees,  voici  comment  on  procede  a Kralingen  : 

Il  faut  que  toute  dejection  soit  immediatement  recouverte  d’une  couche  de  terre  ve- 
getale. On  emploie  pour  cela  une  machine  automatique  dont  il  existe  plusieurs 
modeles.  La  terre  vegetale  necessaire  peut  etre  fabriquee  avec  certains  detritus  par 
une  methode  de  distillation.  La  distillation  se  fait  a l’aide  de  douze  fourneaux  ; les  gaz, 
condenses  a deux  reprises,  sont  conduits  sous  le  feu;  l’ammoniaque  contenu  dans  l’eau 
de  condensation  (0,004  du  poids)  est  ensuite  precipite  au  moyen  de  l’acide  sulfurique; 
le  reste  de  l’eau  s’evapore  et  le  residu  est  pret  a etre  vendu.  Le  charbon,  au  sortir 
des  fourneaux,  est  passe  au  tamis ; les  plus  gros  morceaux  sont  reduits  en  menu  par 
la  vapeur;  puis,  le  charbon  ainsi  fabrique  est  envoye  dans  les  habitations  au  moyen  de 
seaux  en  fer  galvanise  et  devcrse  dans  le  reservoir  qui  se  trouve  derriere  le  siege  du 
water-closet.  Le  seau  vide  se  place  dessous.  La  terre  vegetale  immediatement  repandue 
sur  les  matieres  fecales  produit  un  engrais  inodore,  sec,  noir  d’aspect,  pret  a etre 
jete  sans  autre  preparation  sur  les  champs.  Les  seaux  doivent  etre  changes  deux  fois 
par  jour. 

L’emploi  des  matieres  fecales  comme  engrais  a ce  grand  avantage  que  les  dejections 
sont  recueillies  avec  soin  et  de  maniere  h ce  que  rien  ne  s’en  perde,  ce  qui  est  la  pre. 
miere  condition  de  la  proprete  etde  l’hygiene  des  villes. 

Durant  les  fortes  chaleurs  de  l’ete  dernier,  a Kralingen,  des  centaines  de  metres 
cubes  de  ces  matieres  fecales  sont  restees  deposees  dans  des  lieux  couverts  sans  re- 
pandre  la  moindre  odeur. 
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M.  le  docteur  J.  Arriens  Kappers,  attache  au  laboratoire  de  chimie  de  I’ll niver site  de 
Groningue,  a formule  comrae  suit  l’analyse  des  matieres  fecales  transformees  : 


Pour  100  kilogrammes  : 

Azote  sous  forme  d’ammoniaque 3,5 

Azote  sous  forme  de  matieres  organiques  . . . 4,562 

Acide  phosphorique 3,435 

Chlorure  de  potassium 5,414 


D’apres  les  chiffres  de  Grondeau,  1,000  kilogrammes  ont  une  valour  de  25  francs. 
Jusqu’ici,  ces  1 ,000  kilogrammes  ont  ete  payes  en  Hollande  5 florins,  soit  10  francs  50 
centimes.  Mais  Ton  ne  peut  donner  encore  avec  certitude  la  quantite  de  kilogrammes 
necessaires  pour  preparer  un  hectare  de  terrain.  Un  proprietaire  de  la  Nord-Hollande 
en  a employe  pres  de  120,000  en  quelques  semaines. 

Le  prix  de  10  francs  50  centimes  representant  a peu  pres  5 francs  50  centimes  par 
tete  et  par  annee,  les  frais  d’installation  du  systeme  en  question  sont  facilement 
coaverts. 

Pour  finir,  quelques  mots  sur  l’introduction  de  ce  systeme.  Lesbatiments  qu’il  neces- 
site  ont  eteconstruits  dans  le  courantde  l’annde  derniere;  les  modifications  aintroduire 
dans  les  water-closets  ont  ete  commencees  en  fevrier.  L’execution  se  fait  suivant  un  re- 
glement  arrete  par  un  comite  special  et  par  les  autorites  superieures.  Le  systeme 
est  obligatoire  pour  toutes  les  habitations.  II  a sufli  d’adresser,  en  1876,  une  demande 
a Padministration  communale  pour  que  les  anciens  water-closets  soient  adaptes,  sans 
frais,  £l  la  nouvelle  methode  et  regulierement  alimentes  de  charbon. 

Le  reglement  prescrit,  en  outre,  qu’apres  1877,  aucune  espece  d’immondices  ne 
pourra  plus  etre  rejetee  dans  les  eaux  coulant  a ciel  ouvert  ou  emmagasinee  dans  des 
fosses;  apres  1877,  il  sera  egalement  interdit  d’avoir  encore  ou  de  faire  construire  des 
water-closets  impropres  au  fonctionnement  du  nouveau  systeme.  Toute  infraction  au  re- 
glement sera  punie  d’une  amende  de  25  florins  par  quinzaine. 

Grace  a la  bonne  ordonnance  de  ces  dispositions,  on  peut  esperer  arriver  a Kralingen 
a un  resultat  favorable.  Des  a present,  onze  cents  water-closets  ont  ete  modifies.  La 
ville  comptant  2,000  habitants,  il  y a lieu  de  croire  qu’avant  la  fin  de  l’annee  tout  y 
sera  completement  organise.  Chaque  menage  aura  alors  son  water-closet,  ce  qui  est 
une  necessite  au  double,  point  de  vue  de  la  proprete  et  de  la  convenance. 

M.V  arrentrapp,  coiiseiller  intime  de  medecine  (Francfort-sur-Mein).  — Pour  con- 
naitrc  le  degre  de  pollution  d’un  fleuve  par  les  dejections  provenant  des  populations 
riveraines,  il  ne  suffit  pas  de  considerer  le  nombre  des  habitants  et  la  quantite  d’eau 
que  le  fleuve  amene  dans  un  temps  donne;  il  faut  encore  savoir  quelle  est  la  rapidite 
du  cours  de  ce  fleuve  et  quelle  est  sa  pente.  M.  Letheby  assure  qu’apres  six  a huit 
lieues,  toutes  les  matieres  organiques  jetees  dans  les  eaux  d’un  fleuve  entrent  dans  l’etat 
d’oxydation.  Cela  peut  etre  quelquefois  vrai ; mais  cela  ne  Pest  pas  toujours.  Il  y a cer- 
taincment  des  villes  peu  populeuses  qui,  situees  sur  le  bord  de  fortes  rivieres,  se  trou- 
vcnt  dans  de  tres-bonnes  conditions  d’hygiene,  et  si  Pon  pretendait  que  Bale  ou  Franc- 
fort  avec  leurs  populations  de  cinquante  et  de  cent  mille  times  vont  salir  et  infecter  lo 
Rhin  jusqu’a  Cologne,  cette  pretention  serait  absolument  ridicule.  Mais  prenons  Paris, 
par  exemple.  11  est  evident  qu’en  proportion  de  cette  capitale  de  deux  millions  d’habi- 
tant«,  le  fleuve  qui  la  traverse  est  un  petit  fleuve.  Si  done  toutes  les  immondices  de 
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Paris  sont  versees  dans  la  Seine,  l’infection  des  eaux  deviendra  tres-grande,  et  cette 
infection  prendra  une  extension  d’autant  plus  considerable,  que  la  pente  du  lit  de  la 
Seine  est  excessivement  minime.  Le  fait  que  j’avance  ici  resulte,  d’ailleurs,  des  en- 
quetes  auxquellcs  se  sont  livres  les  ingenieurs  du  gouvernement  fran^ais;  ils  ont 
demon tre  que  ce  n’est  qu’&  Melan  a peu  pres,  e’est-a-dire  k quarante-huit  kilometres 
au-dessous  de  Paris,  que  la  Seine  reprend  le  caractere  de  purete  qu’elle  a k l’endroit 
de  sa  jonction  avec  la  Marne. 

En  general,  je  crois  que  la  methode  qui  consiste  a jeter  dans  les  fieuves  les  dejec- 
tions des  agglomerations  n’est  pas  bonne.  Suivant  moi,  tout  cours  d’eau  qui  passe  le 
long  d’une  ville  estsouille  k un  certain  degre.  II  faut  done  prescrire  aux  administra- 
tions l’obligation  d’epurer  les  eaux  d’egout  avant  de  les  laisser  couler  dans  un  cours 
d’eau  quelconque. 

Les  procedes  les  plus  divers  ont  ete  essayes  jusqu’a  ce  jour  pour  utiliser  sainement 
les  dejections  dont  on  debarrasse  des  villes.  Mais,  soit  en  Angleterre,  soit  ailleurs, 
aucun  n’a  reussi,  sauf  celui  de  l’irrigation. 

On  nous  a bien  parle  du  systeme  de  Groningue,  qui  se  resume  dans  l’installation  de 
fosses  portatives,  mais  il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  l’efficacite  de  ce  systeme.  A 
Groningue,  il  n’existe  encore  qu’a  l’etat  de  projet;  il  n’a  pas  donne  les  resultats  desira- 
bles et  meme,  a premiere  vue,  il  parait  d’une  application  incommode  et  desagreable. 

M.  Mittermai'er  est  un  grand  defenseur  du  systeme  des  fosses  mobiles  et  il  affirme 
que  celles  qui  ont  ete  introduites  k Gratz  rendent  de  grands  services  a la  sante  publi- 
que  et  qu’elles  sont  etablies  dans  des  conditions  hygieniques  satisfaisantes.  Ces  fosses 
mobiles  consistent  dans  la  construction  d’un  siege  au-dessous  duquelse  trouventquatre 
planches  de  bois  clouees  ensemble  et  formant  tuyau;  les  ordures  tombent  dans  un  ton- 
neau qui  est  enleve  de  temps  en  temps.  On  en  destine  une  partie  a l’agriculture, 
l’autre  partie  est  jetee  a la  riviere.  J’ajoute  que  ce  tonneau  n’est  jamais  nettoye.  C’est 
lh  le  systeme  preconise  par  M.  Mittermai'er.  Qu’arrive-t-il?  C’est  que  la  sante  publique 
de  la  ville  de  Gratz  est  mauvaise.  La  mortalite  y est  de  trente-six  ou  trente-sept  pour 
mille.  Un  journal  de  la  localite  a meme  dit  que  Gratz  meritait  d’etre  raye  de  la  liste  des 
villes  salubres. 

Il  y a aussi  le  systeme  de  M.  Liernur.  Mais  celui-ci  est  vraiment  trop  couteux.  Outre 
le  tuyau  pour  l’enlevement  des  matieres  fecales,  il  faudrait,  d’apres  les  donnees  les 
plus  recentes  de  M.  Liernur,  un  second  tuyau  pour  l’enlevement  des  eaux  menage- 
res,  etc.;  puis,  un  troisieme  tuyau  pour  l’enlevement  des  eaux  de  pluie;  et  meme  un 
quatrieme  tuyau  pour  le  drainage  du  sol.  Un  tel  systeme  reviendrait,  sans  doute,  au 
double  des  frais  qu’occasionne  un  systeme  normal  anglais  d’egout.  Du  reste,  le  mode  de 
proceder  de  M.  Liernur  n’est  qu’en  voie  d’essai. 

Pour  ne  pas  le  juger  seul,  je  reproduirai  un  passage  du  rapport  fait  a ce  sujet  par 
M.  KalfF,  ingenieur  de  la  ville  d’Amsterdain.  M.  Kalff  dit  a peu  pres  ceci,  en  s’adres- 
sant  a M.  le  bourgmestre:  « Je  me  vois  oblige  de  vous  donner  mon  opinion,  parce  que 
M.  Liernur  pretend  que  je  suis  un  partisan  absolu  de  son  systeme.  Dans  les  maisons 
ou  ce  systeme  est  applique,  il  y a des  odeurs  mephitiques  insupportables.  Nous  avons 
annuellement  des  obstructions  de  tuyaux  par  centaines,  et  bien  des  fois  nous  avons  ete 
obliges  d’enl ever  les  paves  des  rues  etde  briser  les  conduitcs  pourremedier  k ces  dange- 
reuses  obstructions.  > 

A Francfort,  nous  avons  des  egouts  de  toutes  grandeurs,  meme  des  egouts  qui  se 
croisent : jamais  il  n’y  a d’obslructions.  On  a donne  une  bonne  forme  et  la  pente  neces- 
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*aire  aux  radiers  et  l’on  fournit  la  quantite  d’eau  necessaire  k toutes  les  maisons.  11 
s’ensuit  qu’on  n’a  jamais  besom  de  recourir  & la  main  de  l’ouvrier  pour  nettoyer  les 
egouts. 

On  nous  dit  qu’&  Groningue,  le  -systeme  des  fosses  mobiles  a ete  adopte  volontai- 
rement,  tandis  qu’a  Francfort,  il  a fallu  des  prescriptions  tres-severes  pour  l’introduc- 
tion  des  water-closets.  C’est  une  erreur.  On  n’emploie  de  mesures  rigoureuses  k Franc- 
fort  que  dans  les  details  d’execution  destravaux,  lorsqu’un  particular  veut  introduire 
des  water-closets  etdu  drainage  dans  sa  maison,  afin  que  ces  travaux  se  fassent  dans 
de  bonnes  conditions  hygieniques.  Mais,  a part  cela,  tout  le  monde  est  parfaitement 
libre,  quant  a present,  d’etablir  des  water-closets  ou  de  conserver  les  anciennes  fosses 
fixes. 

La  construction  des. water-closets  n’est  autorisee  k Francfort  que  depuis  cinq  ans. 
A compter  de  cette  epoque,  on  en  a etabli  plus  de  1,200  et  leur  nombre  augmente  cha- 
que  jour.  Les  pauvres  en  ont  comme  les  riches,  et,  dans  toutes  les  maisons,  si  l’on 
compare  le  nouveau  systeme  avec  celui  employe  autrefois,'  si  l’on  considere  la  pro- 
prete  et  l’installation  actuelles,  on  est  bien  oblige  de  reconnaitre  l’efficacite  des  water- 
closets. 

M.  Hobrecht,  architecte  de  la  ville  de  Berlin.  — Messieurs,  un  honorable  preopi- 
nant  a attire  notre  attention  sur  ce  fait  : que  la  Iiollande  se  trouve  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles  qui  rendent  difficile  pour  elle  l’application  d’un  systeme  de 
canalisation. 

Les  terrains  en  Hollande  sont  endigues,  a-t-il  dit;  ils  sont  a trois  ou  quatre  metres 
au-dessous  du  niveau  de  l’eau. 

En  ma  qualite  d’ingenieur,  je  reconnais,  en  efFet,  qu’une  telle  situation  s’oppose  a 
l’etablissement  d’une  canalisation;  elle  rend  impossible  aussi  l’application  du  systeme 
d’irrigation  et  le  moyen  d’obtenir  une  eau  pure  et  salubre  pour  l’usage  des  villes. 

Toutefois,  je  crois  que  l’orateur  qui  m’a  precede  conviendra  avec  moi  que  cet  etat 
de  choses  n’est  pas  general  en  Hollande  ; il  ne  se  presente  qu’accidentellement,  bien 
que  ce  soit  peut-etre  alors  avec  une  certaine  importance. 

Quand  done  nous  aurons  pris  en  consideration  la  situation  particuliere  de  diverses 
parties  de  la  Hollande,  il  nous  sera  permis,  k notre  tour,  de  ne  tenir  compte  que  de 
la  situation  des  localites  que  nous  habitons,  des  villes  du  continent  tout  entier.  J’aborde 
ainsi  la  question  de  l’assainissement  en  general.  Jusqu’a  present,  k mon  avis,  elle  a 
ete  posee  sur  un  mauvais  terrain.  Nous  avons  parle  constamment  de  la  necessite  de 
nous  debarrasser  des  matieres  fecales,  tandis  que  toutes  les  villes  se  plaignentnon  pas 
tant  de  cet  encombrement  d’immondices  quo  de  l’immense  quantite  d’eaux  impures  qui 
les  infectent.  Or,  que  ressort-il  de  nos  debats  ? C’est  qu’il  faudrait,  dans  tout  centre  de 
population,  100  k 150  litres  d’eau  potable  par  jour  et  par  habitant.  Ce  chiffre  aggrave 
l’etat  des  choses;  pour  Bruxelles,  par  exemple,  il  donne  60,000  metres  cubes  d’eau 
impure,  aussi  nuisible  pour  l’hygiene  quo  si  elle  etait  chargee  de  matieres  fecales. 
Debarrasser  les  villes  de  ces  eaux,  tel  est  le  probleme  qui  se  pose  devant  l’ingenieur. 
La  plus  grande  partie  de  l’eau  impure  des  villes,  et  notamment  les  urines,  ne  peut 
etre  separee  des  eaux  menagores.  Elle  se  retrouve  inevitablement  confondue  avec 
toutes  les  matieres  rejetees  dont  il  faut  se  debarrasser. 

11  est  evident,  messieurs,  qu’aucun  de  nous  ne  renoncera  volontiers  aux  bienfaits 
d’une  distribution  d’eau  pure  ; mais  ne  perdons  pas  de  vue  quo  lorsque  nous  ame- 
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lions  de  fortes  sommes  d’eau  potable  dans  une  ville,  il  faut  pourvoir  au  moyen  de  la 
debarrasser  journellement  de  sommes  egales  d’eau  corrompue;  car  l’eau  potable 
amenee  jusqu  k nous  ne  nous  est  livree  que  pour  etre  souille'e.  Elle  est  employee  k di- 
vers usages  et,  apres  qu’elle  a servi  a laver,  nettoyer,  etc.,  elle  emporte  toutes  les 
impuretes  de  nos  habitations,  de  nos  corps,  de  nos  rues.  La  difficulte  est  de  faire 
ecouler  promptement  ces  eaux  contaminees. 

On  a parle  des  water-closets  qui,  dans  un  certain  sens,  modifient  la  question.  Or, 
jepuis  dire  que  les  water-closets  n’ontpas  ete  introduits  obligatoirement  paries  auto- 
rites, en  vue,  par  exemple,  de  lour  permettre  de  se  debarrasser  plus  facilement  des 
matieres  fecales  a l’aide  des  eaux.  Non,  ces  water-closets  ont  ete  etablis,  malgre  les 
ordonnances  et  les  reglements  de  l’autorite,  parfois  au  prix  de  tres- grandes 
difficultes,  parce  que  les  habitants  des  grandes  villes  ont  pu  en  apprecier  les  avantages 
sous  le  rapport  de  la  proprete.  Que  voyons-nous  dans  toutes  les  parties  importantes 
de  laRussie,  de  l’Allemagne,  de  la  France,  etc.  ? Nous  voyons  les  maisons  particu- 
lieres  et  les  hotels  etablir  des  water-closets  a tous  les  etages,  en  depit  des  defenses. 
Mais  qu’en  resulte-t-il  ? D’immenses  difficultes  pour  les  Administrations  qui  ne  savent 
comment  se  debarrasser  des  produits  des  water-closets. 

Done,  messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  systeme  de  dilution  ou  le  systeme 
de  canalisation  cherche  un  precede  pour  emporter  les  masses  fecales.  C’est  le  con- 
traire  qui  est  vrai.  C’est  parce  que  les  water-closets  ont  ete  etablis  en  depit  des 
dispositions  des  autorites  que  celles-ci  doivent  maintenant  se  preoccuper  des  moyens 
d’assainir  les  villes  en  les  debarrassant  de  ces  matieres. 

Je  le  repete,  la  question  de  l’enlevement  des  matieres  fecales  est  secondaire,  car,  au 
point  de  vue  de  l’encombrement  des  eaux  souillees,  nous  avons  k notis  debarrasser  de 
quantites  quatre,  cinq  cents,  mille  fois  plus  considerables,  et  il  n’y  a pas  moyen  d’em- 
pecher,  lorsqu’une  canalisation  existe,  que  chaque  jour  une  grande  partie  des  dejec- 
tions humaines  ne  s’ecoulent  dans  cette  canalisation  & laquelle  personne  de  nous  ne 
voudrait  renoncer. 

Nous  savons  tous,  messieurs,  car  l’experience  l’a  prouve,  que  les  precedes  chimi- 
ques  pour  la  purification  des  eaux  sont  absolument  nuls  dans  leurs  effets.  Les  avis  les 
plus  recents  qui  nous  arrivent  de  tous  les  pays  permettent  de  constater  des  pertes 
toujours  plus  grandes  a chaque  essai  de  desinfection  chimique. 

J’ai  fait  moi-meme  pendant  des  annees,  d’accord  avec  M.  le  professeur  Virchow  et 
d’autres  personnes,  quelques  recherches  a ce  sujet.  Le  compte-rendu  de  nos  etudes  a 
ete  publie.  Eh  bien!  nous  sommes  arrives  h cette  conviction  que  les  precedes 
de  desinfection  les  plus  economiques  et  les  moins  efficaces  ne  peuvent  etre  em- 
ployes a moins  de  4 a 5 francs  par  an  et  par  tete.  Considerez  a quel  total  nous  arri- 
verions,  si  nous  voulions  ainsi  desinfecter  une  grande  ville.  Et  notez  que  le  resultat, 
dans  de  telles  conditions,  est  des  moins  satisfaisants.  Les  residus  sont  absolument 
invendables  et  l’eau  qui,  d’abord,  avait  une  belle  apparence,  redevient  bientot  pourrie 
et  empoisonne  le  cours  d’eau  en  aval  de  la  ville  tout  comme  si  elle  n’avait  pas  subi 
une  manipulation  chimique. 

Je  suis  charme  de  savoir  qu’il  est  des  villes  qui  trouvent  dans  la  vente  de  leurs 
matieres  fecales  une  source  de  revenus.  Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  apprendre 
que  Berlin  est  entouree  d’un  terrain  si  pauvre  et  si  improductif  que  le  couvrir  d’engrais 
est  une  operation  tres-lucrative.  Berlin  depense  par  an,  au  minimum,  500,000  thalers 
pour  le  transport  de  ses  dejections.  Il  est  permis  de  dire  que  les  trois  quarts  des  dejec- 
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tions  sont  emportes  dans  les  anciens  canaux,  s’ecoulent  dans  les  cours  d5eau  ou  sont 
absorbes  par  le  sol.  C’est  cette  depense  enorme  que  Berlin  veut  eviter.  Elle  veut,  avant 
tout,  s’affranchir  des  dommages  que  lui  occasionnent  journcllement  la  grande  quantite 
des  eaux  contaminees.  Elle  pense,  et  je  crois  son  systeme  recommandable,  ne  pou- 
voir  resoudre  cette  question  que  par  la  combinaison  d’uno  distribution  d’eau  avec  une 
canalisation  generale  et  systematique.  La  ville  de  Berlin  part  de  ce  calcul  que  les  frais 
reunis  de  la  canalisation,  des  machines,  des  pompes  foulantes,  des  tuyaux,  etc.  seront 
couverts  avec  l’interet  et  l’amortissement  par  les  memes  sommes  qui  servent  aujour- 
d’hui  au  seul  transport  des  matieres  fecales  et  que  quant  au  systeme  de  Tirrigation, 
faite  sur  une  vaste  echelle,  il  doit  se  suffire  par  ses  ressources  propres,  k condition 
qu’on  ne  le  frappe  d’aucune  autre  charge  que  de  l’achat  des  terrains  et  de  leur  exploi- 
tation annuelle. 

Une  petite  localite  qui  se  trouve  dans  des  conditions  tout  k fait  exceptionnelles, 
comme  celle  dont  nous  entretenait  l’orateur  qui  m’a  precede,  ne  doit  pasetre  prise 
comme  exemple  ; c’est  vers  la  masse  des  grands  centres  de  population,  dont  la 
.situation  est  bien  differente,  qui  sont  soumises  a d’autres  exigences,  qui  ont  fait  de 
bien  autres  experiences,  qu’il  faut  tourner  les  regards.  Et,  pour  la  plupart  des  villes, 
je  crois  pouvoir  recommander  le  systeme  d’une  canalisation  avec  annexion  de  water- 
closets,  le  transport  immediat  des  eaux  impures  en  y comprenant  les  matieres  fecales, 
et,  finalement,  la  clarification  et  T application  de  ces  eaux  a l’irrigation.  ( Applaudisse - 
merits.) 

[Texte  original  du  discours  pronortce  par  M.  Hobrecht).  — Meine  Herren,  der 
geehrte  Herr  aus  Holland,  welcher  vorhin  gesprochen,  hat  darauf  hingewi4sen,  dass 
in  Holland  ganz  ungewohnliche  Schwierigkeiten  fiir  die  Durchfiihrung  eines  Kana- 
lisationssystems  vorhanden  seien,  weil  die  Terrains  eingepoldert  sind  und  3-4  Meter 
unter  dem  Wasser  liegen.  Ich  erkenne  als  Ingenieur  die  ausserordentlichen  Schwierig- 
keiten sehrwohl  an,  welche  unter  solchen  Umstiinden  der  Durchfiihrung  einer  Kana- 
lisation  sich  entgegen  stellen,  ebenso  wie  der  Durchfiihrung  einer  Berieselung, 
Oder  der  Gewinnung  eines  reinen  und  guten  Wassers  zur  Versorgung  der  Stadte. 
Indessen  ich  glaube.der  geehrte  Herr  Yorredner  wird  mit  mir  darin  iibereinstimmen, 
dass  dieser  Zustand  kein  allgemeiner  in  Holland  ist,  sondern  nur  gelegentlich,  viel- 
leicht  in  grossem  Massstabe,  vorkommt.  Wenn  nun  eine  solche  Riicksichtnahme  auf 
die  besonderen  Y'erhaltnisse  des  Landes  gefordert  wird,  so  diirfen  wir  andrerseits  auch 
fiir  uns  in  Anspruch  nehmen  eine  Riicksichtnahme  auf  die  besonderen  Verhiiltnisse 
der  Stadte  in  denen  wir  leben,  der  Stadte  des  ganzen  Kontinents.  Im  Uebrigen  diirfen 
wir  wohl  hotfen,  dass  die  Billigkeit,  welche  wir  den  besonderen  Verhiiltnissen  Hol- 
lands gegenuber  beqbachten,  auch  uns  gegeniiber  beobachtet  werde. 

Bei  uns  liegen,  in  der  That,  die  Verhiiltnisse  vollkommen  anders.  Es  ist  meines 
Erachtens  durch  ein  bedauerliches  Missverstandniss  die  richtige  Fragestellung  ver- 
schoben  worden,  indem  wir  fortgesetzt  von  der  Beseitigung  der  Fakalstoffe  sprechen, 
wiihrend  alle  modernen  Stadte,  die  mir  bekannt  sind,  nichtso  sehr  unter  diesem  Uebels- 
tande  leiden,  als  vielmehr  darunter,  dass  wir  es  mit  kolossalen  Quantitiiten  verunrci- 
nigten  YVassers  zu  thun  haben.  Sie  haben,  meine  Herren,  aus  den  Debatten  fiber  die 
Versorgung  der  Stadte  mit  YVasser  entnommen,  dass  man  eine  Quantitiit  von  Wasser 
im  Betrage  von  100-150  Liter  per  Tag  und  Einwohner  fordert.  Diese  Quantitiit  wfirde 
allein  fiir  Brfissel  00,000  Kubikmeter  verunreinigten  Wassers  betragen,  und  diese  zu 
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beseitigen,  ist  im  Wesentlichen  die  Aufgabe  des  Ingenieurs.  — Dieses  Wasser  ist 
aber  so  verunreinigt,  dass  es  daneben  gleichgiiltig  zu  sein  scheint,  ob  die  Fakalmassen 
daria  sind  oder  nicht.  Dea  grossten  Theil  dieser  Fakalmassen,  naraentlich  dea  Urin,  ist 
man  niemals  im  Staade  von  der  « eau  menagere  » abzuhalten.  Es  hat  sich  dieser  Theil, 
als  veruareiaigtes  Wasser,  stets  zugefuaden  zu  dea  Abfliissen,  die  ja  so  wie  so  in  jedern 
Hause  gemacht  werden  miissen. 

Nun,  meine  Herren,  wird  Niemand  von  uns  verzichten  wollen  auf  die  Wohllhat  einer 
Versorgung  der  Stadt  mit  reinem  Wasser,  Niemand  wird  verzichten  wollen  auf  die 
Distribution  des  Wassers  in  den  Stiidten.  Und  werm  wir  dieses  Wasser,  in  diesen 
Quantitaten  in  die  Stadt  fiihren,  so  miissen  wir  es  in  verunreinigtem  Zustande  taglich 
aus  der  Stadt  entfernen  — denn  der  Zweck  dieses  Wassers  ist  der,  verunreinigt  zu 
werden.  Der  Zweck  desAVassers  ist,  durch  Reinigung,  durch  Spiilung,durch  Gebrauch, 
durch  AVaschen,  durch  Baden  und  dergleichen  verunreinigt  zu  werden  und  die  Unrei- 
aigkeiten  an  unserem  Korper,  in  unseren  Wohnungen,  in  unseren  Hausern,  auf  unse- 
ren  Strassen  zu  entfernen.  Dieses  ist  die  Schwierigkeit  welche  fur  den  Ingenieur  vor- 
liegt. 

Nun,  meine  Herren,  die  AVaterklosets,  welche  ja  die  Frage  in  gewissem  Sinne 
verandert,  sind,  wie  ich  aus  Erfahrung  sagen  kann,  nicht  eiae  Anordnung  welche 
zwangweise  von  den  Behorden  eingefiihrt  ist,  etwa  aus  dem  Grunde,  um  mittelst  des 
zugefiihrten  Wassers  ein  System  der  leichten  Beseitigung  der  Fakalstoffe  zu  finden  ; 
sondern  sie  sind  gegen  die  polizeilichen  Befehle,  sie  sind  gegen  die  Anordnungen  der 
Obrigkeit,  unter  den  allerschwierigsten  Verhaltnissen  durchgefiihrt,  weil  die  Einwoh- 
nerschaft  einer  grossen  Stadt  die  immensen  Vortheile  eines  AVaterklosets  zu  fiihlen 
versteht  und  gelernt  hat;  weil  die  Population,  welche  gewohnt  ist  und  sich  daran  ge- 
wohnt,  reinlich  zu  sein,  auf  das  Waterkloset  nicht  verzichten  will.  AVir  sehen  dass 
in  alien  Stadten  — in  Russland,  in  Deutschland,  und  wo  es  sei  — es  das  erste  ist,  dass 
alle  Hotels  anfangen,  trotz  aller  Verbote,  mit  AVaterklosets  zich  zu  versehen  und  solche 
einzurichten,  dass  die  grossten  Schwierigkeiten  demnachst  der  offentlichen  ATerwaltung 
dadurch  entstehen,  indem  sie  nicht  weiss  wohin  damit. 

So,  meine  Herren,  diirfen  wir  nicht  sagen,  dass  das  Schwemmsystem  oder  das  Ka- 
nalisationsystem  etwa  die  Absicht.hatte  ein  Verfahren  zu  finden,  welches  die  Fakal- 
massen beseitigt  — • nein  umgekehrt  : weil  den  Bestimmungen,  den  Anordnungen, 
denVerboten  der  offentlichen  Behorden  gegeniiber  die  AVaterklosets  eingerichtet  wer- 
den, so  hat  die  offentliche  Verwaltung  fur  den  AVeg  zu  sorgen  um  nunmehr  eine  Rei- 
nigung der  Stadte,  eine  Beseitigung  dieser  Stoffe  lierbeizufuhren. 

Ich  habe  aber  schon  gesagt,  meine  Herren,  dass  fur  unsere  Stadte  die  Frage  voll- 
kommen  irrelevant  ist,  was  wir  mit  den  Fakalstoffen  thun  ; denn  quantitativ  steht  uns 
das  ATer  — das  Fiinfhundert,  — das  Tausendfache  gegeniiber  an  verunreinigtem 
Wasser,  und  es  gibt  kein  Mittel,  zu  verhiiten,  dass  wenn  in  einer  Stadt  eine  AVasser- 
leitung  ist — auf  die  wir  ja  Alle  nicht  verzichten  wollen, — ein  grosser  Theil  der  mensch- 
lichen  Entleerungen  des  Tages  in  diese  AVasserabziige  hinein  gefiihrt  wird. AVir  wissen 
nun  Alle  und  es  ist,  bis  jetzt,  wenigstens  durch  Erfahrung  fest  gestellt,  dass  der  che- 
mische  Prozess  volkommen  resultatlos  ist.  Die  neuesten  Berichte  aus  alien  Landern, 
die  wir  ja  wohl  Alle  kennen,  konstatiren  beijedem  Versuch  einer  chemischen  Poudre- 
tirung,  einer  chemischen  Desinfection  cnorme  Verluste. 

Meine  Herren, in  Verbindung  mit  Professor  Virchow  und  anderen  Herren  aus  Berlin, 
habe  ich  durch  Jahre  hindurch  in  Berlin  Versuche  gemacht  iiber  die  Desinfektion 
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von  Kanalwassern,  die  jaauch  veroffentlicht  sind.  Wir  sind  zu  dera  Resultat  gekom- 
men,  dassdie  billigsten  und  sclilechtesten  Desinfektionsmittel  doch  nicht  anzuwenden 
sind  ohne  einen  Aufwand  von  4—5  Franken  per  Jahr  und  Kopf  der  Bevolkerung.  Ich 
bitte  Sie,  zu  erwiigen,  welch  eine  Summc  dies  betragt,  wenn  sie  in  einer  grossen  Stadt 
versuchen  wollten  zu  desinfectircn  ! Und  das  Resultat  ist  ein  vollstandig  unbefriedi- 
gendes  geblieben  : die  Residuen  sind  absolut  unverkauflich ; das  Wasser  welches  an- 
scheinend  im  Anfang  geklart  ist.  wird  nach  kurzem  Verlauf,  von  neuem  faulig  und 
vergiftet  die  Fliisse  unterhalb  der  Stadt,  gleichviel  ob  vorher  dieser  Prozessder  Desin- 
fektion  stattgefunden  hat  oder  nicht. 

Nun,  meine  Herren,  ich  freue  mich  wenn  es  Stadte  gibt  in  denon  der  Verkauf  der 
Fiikalmassen  Ertrage  abwirft.  — Gestatten  Sie  mil*,  Ihnen  zu  sagen,  dass  die  Stadt  Ber- 
lin umgeben  ist  von  einem  so  mageren  und  schlechten  Boden,  dass  es  sich  wohl  der 
Muhe  lohnen  wiirde,  dort  den  Diinger  zu  verwerthen.  Durchschnittlich  zahlt  man 
jahrlich,  in  Berlin,  500,000  Thaler  in  minimo  lediglich  fur  die  Abfuhr  der  Fakalstoffe, 
— wobei  man  wohl  sagen  kann  dass  drei  Viertel  dieser  Quantitat  iiberhaupt  nicht  ab- 
gefahren  wird,  sondern  doch  durch  die  alten,  schlechten  Canale  abgefiihrt  wird  und  in 
die  Wasserlaufe  geht  oder  sich  in  den  Boden  zieht.  Diese  enorme  Kosten  will  die  Stadt 
vermeiden.  Sie  will  sich  dabci  im  wesentlichen  von  den  grossen  Nachtheilen  befreien, 
die  eine  enorme  Quantitat  verunreinigten  W assers  taglich  in  der  Stadt  verursacht.  Die 
Stadt  Berlin  hat  geglaubt,  — und  ich  glaube  dieses  System  auch  allgemein  empfehlen 
zu  konnen,  — diese  grosse  Frage  lediglich  losen  zu  konnen,  durch  die  Kombinirung  ei- 
ner allgemeinen  "Wasserleitung,  und  einer  allgemeinen  systematischen  Kanalisation. 
Die  Stadt  Berlin  geht  dabei  von  der  Erwartung  aus,  dass  die  Gesammtkosten  der 
Kanalisation,  der  Maschinen,  der  Druckrohren,  etc.,nebst  Interessen  und  Amortisation 
gedeckt  werden  konnen  durch  dieselbe  Abgabe,  welche  heute  gezahlt  wird  lediglich 
fur  die  Beseitigung  der  Fiikalmassen.  Ferner  dass,  abgesehen  von  diesem  System 
die  dort  im  grossen  Masstabe  in  dcr  Ausfuhrung  begriffene  Berieselung  fur  sich 
allein  rentabel  sein  wird  und  rentabel  sein  muss,  wenn  man  zu  Lasten  dieser  Be- 
rieselung nichts  Anderes  schreibt,  als  den  Ankauf  der  Giiter  und  den  jahrlicken  Be- 
trieb. 

Es  is  nicht  ein  kleiner  Ort  unter  ganz  besonder'en,  lokalen  Verhaltnissen,  wie  derje- 
nige  ist,  der  uns  von  dem  Herrn  Vorredner  genannt  wurde,  welcher  uns,  meiner  An- 
sicht  nach,  ein  Beispiel  sein  konnte,  sondern  es  ist  die  grosse  Masse  der  Stadte,  welche 
anders  gelegen  sind,  welche  andere  Erfahrungen  gemacht  haben,  welche  andere  Be- 
dingungen  kennen,  auf  die- wir  ganz  besonders  hinbliken  miissen.  Ich  glaube  Ihnen  fur 
diese  weit  aus  grosste  Zahl  aller  Stadte  empfehlen  zu  konnen,  das  System  einer  Kanali- 
sation mit  Ansschluss  der  Waterklosets,  die  unmittelbare  Fortfiihrung  alles  verunrei- 
nigten Wassers,  inclusive  der  Fakalstoffe  aus  der  Stadt  heraus,  und  die  endliche  voll- 
standige  Kliining  und  Verwendung  dieses  verunreinigten  Wassers  auf  dem  Wege  der 
Berieselung.  (Bravo !) 

M.  Dewilue,  professeur  hl’Universite  (Bruxelles).  — La  question  cn  ce  moment  sou- 
mise  h nos  deliberations  a deja  donne  lieu  abeaucoup  de  discussions. Yousentcndez  qu’ici 
meme  on  n’est  nullement  d’accord  quant  a sa  solution.  C’est  quo  cette  question,  au  lieu 
d’etre  unique,  estcomplcxe  : elle  comprend  une  question  hygienique,  qui  doit  dominer, 
une  question  financiere  et  une  question  agricole. 

C’est  precisement  parce  que  ces  ti’ois  facteurssont  enjeu  qu’on  no  parvient  pas  h 

S5 


386 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  GitNERALE. 


tro aver  une  solution,  et  qu’en  somme,  il  n’est  pas  possible  de  trouver  une  solution 
absolue. 

A l’appui  de  ce  que  j’avancc,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  une  grande 
ville  de  notre  pays  : je  veux  parler  de  Gand.  Cette  ville  compte  120,000  habitants. 
Elle  n’a  pas  de  systeme  d’egouts  veri  tables  ; elle  a seulement  des  lieux  d’aisance  ou  l’on 
recueille  tres-precieusement  les  dejections.  Dans  aucune  localite  d’Europe,  ces  matieres 
fertilisantes  n’ont  atteint  un  prix  plus  cleve  qu’&  Gand  ; alors  que  la  loi  abolissant 
les  octrois  n’avait  pas  encore  etc  votee,  les  vidanges  y etaient  frappees  d’un  droit 
de  60  centimes  l’hectolitre. 

La  ville  faisait  de  ce  chef  un  benefice  considerable.  Les  fermiers  non-seulement  des 
environs,  mais  ceux  des  communes  eloignees  de  10  a 12  lieuesj  venaient  chercher  les 
dejections  pendant  la  nuit.  On  pent  vidanger  k Gand  a partir  de  minuit;  cette  operation 
se  fait  meme  dans  les  conditions  les  plus  deplorables.  Les  Gantois  y sont  habitues; 
mais  les  etrangers  qui  s’attardent  apres  minuit  dans  les  rues  trouvent  que  ces  procedes 
sentent  par  trop  le  moyen-age. 

Proposez  ala  ville  de  Gand  n’importe  quel  systeme  pour  se  debarrasser  de  ses  de- 
jections, elle  s’y  opposera  tres-energiquement ; leur  vente  constitue  un  revenu  pour 
chaque  famille.  C’est  meme  un  peu  avec  le  produit  de  cette  vente  qu’on  paie  les  ser- 
vantes  ( Rires ).  Cela  entre  dans  les  conventions. 

II  s’ensuit  que  dans  toutes  les  contrees  ou  l’engrais  humain  a une  grande  valeur,  il 
faut  avant  tout  tacher  de  le  recueillir  dans  des  conditions  hygieniques,  soit  au  moyen 
du  systOme  Liernur,  soit  par  les  vidanges  atmospheriques,  soit  par  les  fosses 
mobiles. 

Si  une  grande  ville  est  entouree  de  terrains  vagues  faciles  a inonder  ; si  ces  terrains 
sont  parfaitement  permeables ; si  les  engrais  n’ont  pas  une  grande  valeur,  le  systeme 
d’irrigation  sera  le  plus  convenable ; mais  il  ne  faut  pas  generaliser  cette  solution  et 
surtout  il  ne  faut  pas  pretendre,comme  on  l’a  fait,  que  l’oxydation  est  si  energique  dans 
les  fleuves  que  toutes  les  matieres  putrides  y disparaissent ; les  plus  recents  travaux 
n’etablissent  nullement  ce  faitd’une  fagon  evidente. 


M.  Hofmann,  ingenieur  (Gand).  — M.  Dewilde  dit  que  la  ville  de  Gand  tient  k con- 
server  ses  fosses  comme  par  le  passe  et  ne  veut  pas  d’autre  procede  pour  se  debar- 
rasser de  ses  matieres  fecales.  Cela  n’est  pas  exact.  Gand,  au  contraire,  a reconnu 
depuis  longtemps  les  inconvenients  qui  resultent  de  l’usage  des  fosses. 

Aujourd’hui,  les  vidanges  se  font  a /ec  un  systeme  perl'ectionne.  Le  produit  en  est 
abandonne  aux  exploitants;  les  habitants  n’en  retirent  plus  rien.  Si  la  ville  de  Gand 
ne  peut  pas,  pour  le  moment,  songer  a supprimer  ses  fosses,  c’est  parce  qu’elle  n’a  pas 
de  distribution  d’eau  assez  considerable;  les  sources  de  la  province  sont  insuffisantes 
et  les  rivieres  sont  presque  toujours  corrompues  par  les  rebuts  industriels  qui  leur 


arrivent  d’amont,  soit  par  l’Escaut,  soit  par  la  Lys. 

La  question  de  l’assainissement  de  Gand  est  liee  a cette  question  de  distribution 
d’eau  qui  deviendra  une  question  vitale;  le  gouvernement  aura  a s’en  occuper  pour 
ameliorer  la  situation  des  villes  qui  ne  peuvent  trouver  de  l’eau  dans  leur  voisinage. 

M.  Chadwick  (Londres).  — Les  engrais  atteignent  le  maximum  de  leur  efficacite 
jorsqu’ils  sont  employes  k l’etat  frais.  Toute  manipulation  diminue  leur  valeur  au  point 
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de  vue  agricole.  Le  systeme  qui  fonctionne  cn  Angleterre  et  dont  la  ville  de  Dantzig  a 
expose  les  resultats  merveilleux  devrait  etre  introduit  partout  ou  les  eirconstances  s’y 
pretent. 

La  seance  est  levee  a onze  heures  et  demie. 


STANCE  DU  4 OCTOBRE 

(Assemblee  des  sections  reunies.) 


Presidence  de  M.  Bergs. 


La  seance  est  ouverte  a 2 heures  de  relevee. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  de  la  question  de  Tepuration  des 
eaux  d’egout  et  de  Tirrigation. 


DEBAT 

M.  Mille,  inspecteur  general  des  ponts  et-chaussees  (Paris).  — Je  demande  au 
Congres  la  permission  de  lui  exposer,  d’une  fagon  succincte,  les  travaux  executes  par 
ordre  de  la  ville  de  Paris  pour  l’assainissement  de  la  Seine  et  l’utilisation  des  eaux 
d’egout. 

J’ai  k prouver  trois  choses  : 

1°  L’irrigation  est  une  solution  complete,  parce  qu’elld  tire  de  l’eau  d’egoutde  l’eau 
de  source; 

2°  Elle  est  librement  acceptee  par  les  cultivateurs  qu’elle  enrichit,  herbagers, 
maraichers,  horticulteurs. 

3°  Elle  est  adoptee  par  les  administrateurs  et  les  savants  qui  ont  la  responsabilite 
de  l’hygiene  publique. 

L’irrigation  par  les  eaux  d’egout  n'est  pas  une  chose  nouvelle  ; on  la  pratique,  en 
Italie,  dans  le  Milanais,  ou  elle  a cree  les  pres  Marcile,  qui  rendent  500  fr.  par  hectare; 
elle  existe  aussi  en  Ecosse,  et  la  elle  produit  une  herbe  abondante  pour  les  vaches  lai- 
tieres. 

llyadixans  que  l’irrigation  aete  autorisee  & Paris.  Un  credit  de  100,000  francs 
fut  accorde  et  permit  de  travailler  sur  un  hectare.  L’essai  reussit.  Mais  il  s’agissait 
de  savoir  si  Ton  aurait  des  clients,  si  les  cultivateurs  de  la  banlieue  accepteraient 
l’irrigation. 

L’emploi  des  eaux  d’egout  en  irrigation  allait  exiger  une  grande  surface,  2,000  hec- 
tares au  moins.  Pouvait-on  s’adresser  ^ l’expropriation  ? Non.  On  n’exproprie  pas  2,000 
hectares  dans  le  voisinage  d’une  grande  ville.  11  n’y  avait  que  la  culture  libre  qui  put 
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donner  un  resultat  pratique.  II  fallait,  des  lore,  un  credit  de  800,000  francs,  qu’on  eut 
beaucoup  de  peine  tYobtenir  du  Conseil  municipal  : c’etait  on  1867  etles  finances  de 
la  Ville  etaient  oberees.  M.  Haussmann  finit  pourtant  par  obtenir  l’autorisation  de  la 
depense  et  les  travaux  s’executerent. 

On  acheta  specialement  6 hectares  de  terrain  qui  furent  livres  gratuitement  a des 
jardiniers  qui  n’avaient  rien  a depenser.  Ces  jardiniers  furent  surpris  eux-memes  des 
resultats  obtenus.  Primes  dans  les  Concours,  ils  gagnerent  de  l’argent.  Alors,  les  cul- 
tivateurs  des  environs,  qui  voyaient  leurs  champs  brides  par  la  secheresse,  se  deci- 
derent  k mouiller  aussi  leurs  terres;  ils  reussirent  egalement.  L’irrigation  s’etendit. 

En  1870,  il  y avait  h peu  pres  60  hectares  d’arroses ; alors,  survint  la  guerre  ; 
elle  brisa  nos  conduites,  culbuta  les  installations.  Tout  cessa. 

En  1872,  quand  1 ordre  fut  retabli,  le  Conseil  municipal  tint  a honneurde  reprendre 
de  nouveau  la  question  d’assainissement  de  la  Seine.  II  alloua  pour  cet  objet  un  credit 
de  un  million.  C’est  a ce  moment  qu’on  plaga  la  premiere  machine  de  ISOchevaux  et  les 
grosses  conduites,  amenant  les  eaux  d’egout  dans  la  plaine  ; on  eut  ainsi  le  premier 
secteur  des  Gresillons,  120  hectares  furent  irrigues. 

Mais  ilne  suffitpas  d’amenerl’eau  sur  un  point : d faut  que  la  campagne  soit  traitee 
comme  la  ville,  qu’il  y ait  partout  des  conduites  dans  les  chemins  comme  il  y en  a dans 
les  rues.  Grace  a un  credit  de  1,300,000  francs  qui  fut  accorde  en  1874,  la  plaine  fut 
canalisee  avec  de  gros  tuyaux  de  beton  qui  la  coupent  suivant  ses  deux  axes,  tandis 
que  des  tuyaux  de  moindre  diametre  viennent  s’y  rattacher,  formant  ensemble  les  mailles 
d’un  filet,  qui  peut  aborder  en  tete  les  terrains  de  culture. 

Le  service  se  fait  en  branchant  des  conduites  de  gres  qui  arrivent  dans  le  fosse.  Le 
cultivateur  vient  prendre  l’eau  comme  il  l’entend.  Des  cantonniers  servent  les 
clients.  Ceux-ci  jugent  eux-memes  de  leurs  besoins. 

De  cette  liberte,  il  est  resulte  des  entreprises  de  culture  tentees  dans  toutes  les  direc- 
tions. Ainsi,  nous  avons  eu  a la  fois  des  horticulteurs,  des  maraichers  et  des  herbagers. 
Les  horticulteurs  ont  ete  nos  premiers  clients;  ils  ont  des  jardins  qui  sont  admirables. 
Les  maraichers  sont  venus  ensuite,  puis  les  herbagers.  Les  maraichers  se  divisent  en 
deux  classes  : les  petits  qui  font  la  vente  aux  halles ; les  grands,  plus  largement 
etablis,  qui  exploitent  de  un  a dix  hectares.  Le  produit  de  ces  cultures  va  surtout  aux 
fournisseurs  de  l’armee  de  Paris  ; il  y eut  meme  des  expeditions  par  chemin  de  fer 
au  moment  des  grandes  manoeuvres.  L’echelle  de  la  vegetation  est  parcourue  tout 
entiere  : fourrages,  legumes,  fruits  et  fleurs.  Tout  a reussi.  Vous  pouvez  le  voir  par  les 
specimens  exposes  sur  cette  table  (1). 

Je  prierai  M.  le  President  de  vouloir  bien  ordonner  qu’il  soit  fait  des  experiences 
avec  ces  produits  pour  juger  de  leur  qualite.  On  les  trouvera  aussi  bons  qu’ils  sont 
beaux. 

Nos  cultivateurs  apportent  un  grand  amour-propre  a leurs  travaux.  Nous  ne  sommes 
pour  rien  dans  leurs  succes ; ils  leur  appartiennent  en  entier.  Au  point  de  vue  de  l’ar- 
gent,  nous  constatons  partout  des  benefices.  Les  horticulteurs  louent  leurs  jardins  k 

(1)  Sur  une  table,  devant  le  bureau,  figurent  des  produits  de  toute  nature  envoyds  par  les  cultivaieurs 
de  Gennevilliers  : luzernes  de  cinquieme  coupe,  racines  diverses,  carottes,  cerfeuil  bulbeux,  choux 
yerts  et  cboux-fli  urs,  menlhe  poivrde,  fruiis  de  saison,  poires  et  pomines.  Cc  massif  de  legumes  et  de 
fruits  est  plac6  cntre  deux  bocaux,  l’un  d'eau  noire  de  Clicliy,  l’autre  d’eau  vive  sortie  de  la  source 
du  drain.  Des  carles  du  parcellaire  de  la  plaine  et  du  projet  de  caual  d’arrosage  de  Glicliy  a la  foret  de 
Saint-Germain  compl6taient  le  tableau. 
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la  villo  do  Paris,  moyennant  500  francs  l'hcctare.  Dans  laplaine,  cc  qui  valait  a peine 
100  francs  de  location  on  vaut  400  aujourd’hui.  Cola  s’explique  : les  cultivateurs 
obtiennent  deux  recoltes  dont  lc  produil  brut  va  do  2,000  it  5,000  francs. 

En  presence  de  ces  resultats,  on  pent  se  demander  pourquoi  des  oppositions  se 


tant  des  procedes  nouveaux,  on  blesse  certains  internets,  on  se  heurte  a certains  pre- 
juges.  II  faut  allerau  fond  des  chosos  etapprecier  les  allegations  qui  se  produisent. 

On  reproche  a l’irrigation  la  fievre  etles  inondations. M.  le  docteur  Bergeron  aeon- 
state  que  la  fievre  n’etait  nullement  particuliere  a Gennevilliers  et  qu’elle  n’avait  pas 
attaque  le  haraeau  des  Gresillons,  qui  est  le  centre  des  arrosages.  Or,  en  general,  la 
fievre,  comme  en  Algerieou  dans  les  Marais-Pontins,  attaque  surtout  les  travailleurs 
du  sol.  Nos  clients  pourtant  enrestaient  exempts. 

Quant  aux  inondations  et  au  relevement  de  la  nappe  des  puits,  ils  ne  sont  pas  a 
nier.  La  question  est  complexe.  Sa  solution  s’obtiendra  en  ajoutant  a l’irrigation  le 
drainage  et  la  reglementation. 

Le  terrain  est  un  gravier  qui  se  trouve  a cinq  metres  a peine  au-dessus  de  la  riviere. 
A pres  avoir  coupe,  par  un  drain,  le  carre  de  limon  qui  arrete  la  communication  du  gra- 
vier de  la  plaine  avec  la  riviere,  on  a vu  couler  une  source  brillante  d’eau  limpide  et 
pure.  Ce  qu’on  a fait  sur  un  point,  il  faut  le  repeter  ailleurs.  La  nappe  prendra  un  niveau 
constant  par  un  ecoulement  continu  pendant  la  saison  d’etiage  de  la  Seine. 

Les  reclamations  dont  l’irrigation  a etc  l’objet  ont pousse  la  Ville  de  Paris  a sortir  du 
regime  de  tolerance.  Elle  a reclame  pour  un  projet  definitif  le  benefice  de  la  declara- 
tion d’utilite  publique.  Ce  projet  a ete  base  sur  une  observation  judicieuse  qu’avait  pre- 
sentee dans  la  commission  de  la  Seine  M.  Krantz,  aujourd’hui  senateur  et  commissaire 
general  de  l’Exposition  de  1878. 

Deux  commissions  ont  ete  nominees  pour  examiner  ce  projet  : l’une  a Versailles 
pour  Seine-et-Oise,  l’autre  a Paris  pour  la  Seine.  La  commission  de  Versailles  s’est 
montree  hostile  au  projet.  Sur  son  opposition,  il  a fallu  se  decider  a voter  un  canal  pour 
servir  a la  culture;  seulement  la  commission  y amis  une  condition:  e’est  qu’on  ne 
pourrait  faire  l’arrosage  qu’a  60  kilometres  de  Paris,  attendu  qu’a  ce  point-la  finissait 
precisement  la  culture. 

Quant  a la  commission  de  la  Seine,  elle  a etudie  la  question  avec  le  plus  grand  soin; 
elle  etait  presidee  par  un  membre  de  l’lnstitut  et  a siege  deux  fois  par  semaine  pendant 
deux  mois.  Les  maires,  les  cultivateurs,  les  medecins,  les  ingenieurs,  tous  ont  donne 
leur  avis  et  ont  pris  part  aux  discussions. 

Comme  ces  discussions  ont  ete  imprimees,  vous  pourrez  en  prendre  connaissance, 
ainsi  que  des  pieces  qui  ont  precede  l’enquete,  des  proces-verbaux,  des  rapports  de  la 
commission  de  laSeine_,  et  enfin  des  annexes  critiques.  C’cst  sous  cette  forme  que  l’af- 
faire  sera  presentee  aux  pouvoirs  publics  qui  auront  a la  juger  en  dernier 
ressort. 

La  commission  base  son  avis  sur  un  principe  tres-simple  : e’est  que  le  feu  purifie 
tout.  Or,  il  ya  deux  sortesde  combustions  : la  combustion  vive  et  la  combustion  lente. 
Coilc-ci  est  de  beaueoup  preferable  a la  premiere ; elle  peut  a la  fois  detruire  les  ma- 
tieres  organiques  et  en  faire  do  l’acide  carbonique  et  des  residus  fixes ; elle 
mineralise,  par  consequent,  toutes  les  parties  organiques  qui  se  trouvent  dans  les 
eaux.  rheoriqueraent  ol  materiellement,  cette  combustion  doit  donner  de  l’eau  pure.  Il 
soffit  que  le  filtre  presente  une  certaine  epaisseur.  La  commission  a juge  qu’il  fall  ait 
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environ  deux  metres  d’epaisseur  de  filtre  pour  epurer  unc  couehe  do  cinquante  metres. 
Elle  a conclu  en  appuyant  le  projet,  mais  en  le  soumettant  a deux  conditions  : le  drai- 
nage place  a unc  profondeur  suffisante  et  la  reglcmentation. 

11  n’y  a pas  de  rapport  entre  le  drainage  comme  on  a habitude  de  le  faire  et  le 
drainage  & effectuer  pour  evacuer  lcs  eaux  d’egout  epurecs.  Toutes  lcs  couches  de  la 
vallee  de  la  Seine  sont  formees  de  gravier,  de  sable  et  de  limon.  Dans  ce  terrain,  la  ri- 
viere a fait  son  lit  et  l’a  fait  d’une  impermeabilite  parfaite.  II  faut  percer  le  mur  de 
limon  argileux  qui  enveloppe  la  riviere  et  puisetablir  une  communication  entre  le  centre 
etla  circonference.  C est  dans  ce  sens  que  nous  faisons  des  etudes  et  que  nous  propo- 
serons  des  mesures. 

Nous  aurons  done  un  canal  d’arrosage  jusqu’a  Saint-Germain,  avec  drainage  et  re- 
glementation. 

L’etude  etla  lutte  poursuivies  depuis  dix  ans  ontdejacoute  pres  de  quatre  millions 
a la  ville  de  Paris.  Ils  font  le  plus  grand  honneur  h son  administration,  qui  n’a  jamais 
recule  d'evant  les  sacrifices.  Quant  a l’execution,  le  merite  en  revient  surtout  a M.  Bel- 
grand,  directeur  du  service,  et  a M.  Durand-Claye,  mon  jeune  et  ardent  collabora- 
teur.  (Applaudissements .) 

M.  Verrine,  ingenieur  de  la  ville  de  Caen.  — Je  veux  dire  quel ques  mots  d’un 
genre  de  proprete  generalement  neglige  dans  les  villes  : la  proprete  des  ruisseaux 
et  d’une  amelioration  importante  que  je  crois  avoir  realisee  a peu  de  frais,  sur  une 
grande  echelle,  dans  deux  villes  de  France  : Dijon  et  Caen. 

II  y a une  etroite  solidarity  entre  la  proprete  de  la  rue  et  celle  de  la  population ; l’une 
entraine  l’autre.  Aussi  est-on  fonde  a dire  que  tout  progres  dans  la  proprete  et  la  salu- 
brite  de  la  voie  publique  donne  naissance  a des  progres  similaires  d’hygiene  generale 
et  constitue,  par  cela  meme,  un  bienfait  pour  les  populations. 

Cependant,  je  le  repete,  la  proprete  etla  salubrite  des  ruisseaux  dans  les  agglome- 
rations en  general  laissent  beaucoup  a desirer.  Dans  presque  toutes  les  villes,  les  eaux 
menageres  et  autres  coulent  a ciel  ouvert  dans  les  ruisseaux  et  trop  souvent  l’odorat 
est  blesse  par  les  odeurs  nauseabondes  qui  s’en  degagent.  Une  vase  noire  et  infecte 
sejourne  indefiniment  dans  les  joints  du  pavage,  fomentant  et  degageant  incessamment 
dans  l’air  des  effluves  miasmatiques . Le  balayage  ne  fait  que  deplacer  cette  vase  ; il 
purge  momentanement  les  joints  qui  se  remplissent,  un  instant  apres,  des  immondices 
venues  d’amont.  L’eau  de  lavage,  si  elle  n’estpas  tres-rapide  ettres-abondante,  glisse 
sur  ces  liquides  lourds,  comme  l’huile  sur  l’eau,  sans  les  diluer  et  sans  les  entrainer. 

II  y a dans  les  joints  du  pave  des  ruisseaux  une  cause  originelle  d’insalubrite.  Pour 
une  dimension  ordinaire  de  paves  et  en  n’attribuant  au  ruisseau  longeant  le  trottoir 
qu’une  largeur  de  25  a 30  centimetres,  le  developpement  des  joints  par  metre  courant 
defapade  est  de  4m50,  dont  2m25  normalement  et  2ra25  parallelement  au  trottoir.  La 
surface  d’evaporation  de  ces  joints  est  de  5a  6 decimetres  carres  ; le  volume  de  maliere 
miasmatique  qu’ils  contiennent  est  d’un  litre  environ. 

En  outre,  l’ecoulement  dans  les  ruisseaux  est  toujours  lent  et  defectueux,  par  suite 
de  l’usure  inegale  des  paves,  des  vices  de  pose  et  des  affaissements  partiels  qui  detrui- 
sent  l’uniformite  de  la  pente,  deja  insuffisantc  dans  bien  des  cas  pour  assurer  un  bon 
ecoulement. 

La  disposition  que  j’ai  realisee  pour  remedier  a ces  inconvenients  est  simple  et  peu 
dispendieuse;  consacree  par  une  experience  de  plusieurs  annees,  elle  peut  etie  consi- 
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deree  comme  pratique.  Kile  consiste  dans  le  remplacement  du  pavage,  le  long  du  trot- 
toir,  dans  la  largeur  du  ruisseau  propreinent  dit,  par  un  dallage  en  pierre  dure  ou  en 
granit.  J’ai  donne  k ce  dallage  le  nom  de  contrc-bordurc. 

A Dijon,  les  contre-bordures,  dontl’cmploi  a commence  en  1867,  sont  en  pierre  dure 
du  pays,  comme  les  bordures  dcs  trottoirs  ; clles  one  0m24  de  largeur,  0m20  environ 
d’epaisscur  et  sont  posees  avec  un  devers  de  4 centimetres. 

A Caen,  il  y a des  carrieres  de  granit  bleu.  On  a employe  ce  granit  pour  les  contre- 
bordures;  ilsert  egalement  & faire  les  bordures  de  trottoirs.  On  a porte  leur  largeur  de 
0m24  a 0m30,  en  conservant  l’epaisseur  de  20  k 22  centimetres;  leur  devers  cst  de  5 cen- 
timetres au  minimum.  Les  contre-bordures  en  pierre  ou  on  granit  sont  posees  sur  une 
forme  de  sable  d’une  vingtaine  de  centimetres  d’epaisseur ; pendant  la  pose,  les  joints 
sont  garnis  enmortier  de  chaux  hydraulique;  apres  la  pose,  on  fait  dans  les  joints  su- 
perficiels  une  coulee  de  ciment  clair. 

En  ce  moment,  il  y a a Dijon  9,300  metres  de  contrebordures  reparties  dans  31  rues. 
A Caen, ou  l’adoption  de  mon  systeme  est  recente,  il  y en  aura,  a la  fin  de  l’annee,  5,000 
metres  dans  7 grandes  rues. 

Je  suis  intimement  convaincu  qu’avantdix  ou  quinze  ans,  toutes  les  rues  de  ces  deux 
villes  en  seront  pourvues  sans  exception,  au  grand  avantage  de  la  proprete,  del’odeur, 
de  la  facilite  du  nettoyage,  du  puissant  effet  des  eaux  de  lavage,  de  la  suppression  des 
boues  stagnantes,  du  rapide  et  complet  ecoulement  des  immondices. 

A Dijon,  le  prix  du  metre  courant  de  contre-bordures  de  0m24  de  largeur,  en  pierre 
dure  du  pays,  y compris  la  pose,  est  de  3 fr.  50,  dont  2 fr.  50  pour  fourniture  et  1 fr. 
pour  fouille,  pose,  sable,  mortier  et  coulee  en  ciment. 

A Caen,  avec  l’emploi  du  granit  et  une  largeur  de  0m30,  les  contre-bordures  en  place 
reviennent  a 7 fr.,  dont  5 fr.  75  pour  fourniture  et  1 fr.  25  pour  le  reste. 

Dans  la  premiere  de  ces  villes,  le  budget  communal  prend  completement  a sa  charge 
la  depense  des  contre-bordures;  dans  la  seconde,  la  municipality  a demande  aux  pro- 
prietaires  riverains  et  obtenu  d’eux  une  cooperation  de  moitie,  e’est-a-dire  de  3 fr.  50 
par  metre  courant  de  fagade. 

Si  Ton  remarque  que  la  contre-bordure  de  0m30  de  largeur  economise  1/3  de  metre 
superficiel  de  pavage  a 10  ou  12  fr.,  soit  3 fr.  50  ou  4 fr. , on  voit  que  le  budget  com- 
munal peut  realiser  tres-eeonomiquement  cette  amelioration,  qu’il  serait  utile  de  gene- 
raliser  au  point  de  vue  de  l’hygienei 

Comme  corollaire  de  cette  mesure,  on  force  a Caen,  en  vertu  d’un  arrete  municipal 
recent,  les  proprietaires  qui  out  dans  leurs  cours  des  ecoulements  d’eaux  menageres  k 
ciel  ouvert  a employer,  pour  la  refection  immediate  de  ces  ruisseaux,  un  dallage  en 
pierre  ou  des  paves  a surface  parfaitement  lisse,  poses  et  rejointoyes  au  mortier.  Cette 
disposition  pourrait  etre  adoptee,  a defaut  de  contre-bordures,  dans  les  tres-petites 
villes. 

Je  dirai,  avant  de  finir,  un  mot  sur  Penlevement  des  boues  liquides  provenant  du 
balayage  ou  du  raclage  des  chaussees  macadamisees. 

Le  problemc  a resoudre  est  celui-ci  : enlever  les  boues  immediatement  apres  leur 
balayage,  sans  attendre  une  demi  siccito  qui  cause  a la  circulation  des  pietons  des  in- 
convcnients  de  tous  genres  au  point  de  vue  de  la  proprete  et  de  l’hygiene,  diminuer  la 
hauteur  de  chargement  pour  eviter  les  eclaboussures  et  la  deperdition,  obtenir  la  rapi- 
dit.edu  service,  1’etancheite  du  vchicule  et  la  facilite  du  dechargement. 

J ai  realise  cc.s  desiderata  au  moyen  d’un  vehicule  special  compose  d’un  demi-cy- 
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lindre  en  tole  do  1,200  litres  do  eapacito,  suspendu  par  Pintermediaire  do  ressorts  sous 
unessieu  coude  monte  sur  des  roues  de  deux  metres  de  diametre.  II  suffit  d’eleverlaboue 
liquide  k un  metre  de  hauteur  pour  la  verscr  dans  le  vehicule,  recouvert  d’une  tole  pour 
evitor  les  eclaboussures  pendant  le  transport  qui  s’execute  au  trot.  A la  caisse  en  tole 
cst  fixe  un  siege  k deux  places  pour  le  conducteur  et  le  chargeur.  Pour  le  dechargement, 
on  detelle  le  cheval  ct  on  laisse  aller  doucement  le  vehicule  en  arriero,  sans  aucun  effort, 
puisqu’il  y a equilibre  dans  toutes  des  positions.  Les  boues  de  raclage  des  chaussees 
macadamisees  sont  ensuite  utilisees  comme  engrais  diviseur,  comme  mortier  et  comme 
matiere  agglomerante  des  nouveaux  emplois  de  macadam. 

M.  Hobrecht,  architecte  de  laville  de  Berlin. — Permettez-moi  tout  d’abord,  mes- 
sieurs, d’exprimer  mon  estime  et  mes  felicitations  k M.  Mille,  que  j’ai  l’honneur  de 
compter  parmi  mes  amis  les  plus  distingues. 

Personne  parmi  nous  n’ignore  les  grandes  difficultes  que  cet  honorable  savant  a eu 
a vaincre  a Paris  au  sujet  de  ses  essais  d’irrigation.  II  a combattu  pendant  de  longues 
annees,  durant  lesquelles  il  n’a  pas  cesse  de  fournir,  avec  la  plus  aimable  bienveil- 
lance,  a tout  etranger,  medecin  ou  ingenieur,  l’occasion  de  prendre  connaissance  de 
son  oeuvre.  Enfin,  il  a completement  reussi.  Je  trouve  les  preuves  de  ce  succes  dans 
les  differents  produits  de  sa  culture  que  M.  Mille  a exposes  sur  cette  table.  De  tels 
resultats  prouventplus  que  des  paroles. 

•le  m’autorise  de  l’exemple  donne  par  M.  Mille  et  j’adopte  son  procede.  Il  a juge  que 
ce  n’etait  ni  le  moment  ni  le  lieu  d’approfondir  scientifiquement  la  question  de  l’irriga- 
tion  etil  s’est  contente  de  nous  apporter  des  preuves  materielles  pour  ajouter  a nos 
etudes,  exciter  notre  activite  et  etablir  que,  de  temps  en  temps,  dans  certaines  villes,  il 
se  fait  des  choses  nouvelles  dignes  d’etre  remarquees. 

Je  vous  communiquerai,  pour  ma  part,  quelques  faits  sur  ce  qui  se  passe  a 
Berlin. 

Cette  capitale  compte  environ  un  million  d’habitants.  Par  decision  de  l’administra- 
tion,  il  a ete  decrete  que  son  assainissement  et  son  nettoyage  se  feraient  au  moyen  d’un 
systeme  combine  de  conduites  d’eau  et  de  canalisation,  obligatoire  pour  chaque  mai- 
son,  chaque  etage,  chaque  appartement.  De  cette  fagon,  toutes  les  eaux  sales  de  laville 
s’ecoulent  d’abord  directement,  sansqu’il  soit  possible  d’en  arreterle  cours,  dans  cinq 
grands  reservoirs  munis  de  pompes,  mises  en  mouvement  par  des  machines  a vapeur 
de  la  force  de  2,400  chevaux;  par  l’action  de  ces  pompes,  les  eaux  sont  ensuite  pous- 
sees  par  cinq  conduites,  dont  quatre  ont  un  metre  et  la  cinquieme  soixante-quinze  cen- 
timetres de  diametre,  vers  les  champs  que  l’administration  a acquis  pour  les  irriguer. 

Les  champs  d’irrigation  mesurent  pres  de  1,560  hectares;  ils  ont  ete  achetes  libres 
de  toutes  charges,  sans  qu’il  y ait  eu  necessite  d’expropriation  et  sans  que  l’Etat  soit 
intervenu  dans  l’entreprise;  ils  sont  situes  a 14  kilometres  de  la  ville  et  leur  elevation 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  dans  les  egouts  est  de  20  a 30  metres  environ.  Les  pom- 
pes ont  done  &surmonter  cette  difference  de  niveau,  plus  la  resistance  resultant  du  jeu 
des  rouages. 

L’installation  du  systeme  d'irrigation  est  pres  d’etre  completement  achevee  a Ber- 
lin; des  centaines  de  pompes  y fonctionnent  deja;  chaque  jour,  dix  a quinze  maisons. 
renfermant  une  population  decinq  cents  personnes  environ,  sont  embranchees  & la  nou- 
velle  canalisation;  chaque  jour,  l’etendue  des  terrains  irrigues  s’agrandit  d’une  por- 
tion d’hectare  destinee  ^ la  culture. 


gPURATION  DES  EAUX  D’^GOUT.  — IRRIGATION. 


303 

Je  crois,  messieurs,  que  Berlin  est  la  seule  ville  importantc  que  Ton  ait,  d’apres  un 
plan  arrete  k l’avance,  canalisee,  drainee  et  assainie  ct  oil  les  dispositions  aient  ete 
prises  de  telle  maniere  quo  toutes  les  eaux  des  egouts  et  les  matieres  feoales  qu'ils 
renferment  sont  purifieeset  utilisees  pour  l’agriculture. 

J’ajoute,  il  est  vrai,  que  notre  administration  s’est  servie  pour  dresser  son  plan,  de 
tous  les  essais  et  experiences  que  Paris  et  Londres  ainsi  que  plusieurs  villes  anglaises 
lui  ont  fournis.  Mais  l’obligation  d’introduire  des  conduites  d’eau  dans  toutes  les  mai- 
sons  et  celle,  pour  toutes  les  maisons,  d’embrancher  ces  conduites  sur  la  canalisation 
est  le  resultat  d’etudes  nouvellcs  et  particulieres. 

L’execution  de  ce  plan  a des  cotes  specialement  interessants  par  le  climat  sous 
lequelnous  vivons  et  parl’etat  du  terrain  que  nous  devons  irriguer. 

J’espere,  messieurs,  que  ces  quelques  explications  n’auront  pas  ete  tout  a fait  sans 
interet  pour  vous.  En  terminant,  je  vous  prie  de  croire  quo  ce  sera  avec  plaisir,  si  quel- 
ques membres  de  ce  Congres  desiraient  un  jour  visiter  nos  travaux  d’assainissement 
de  Berlin,  que  je  me  mettrai  a leur  disposition  pour  leur  servir  de  guide  et  leur  don- 
nertous  les  renseignements  qui  pourront  leuretre  utiles.  ( Applaudissements .) 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Hobrecht.  — Meine  Herren,  gestatten 
Sie  mir  zunachst  nurmit  zwei  Worten  dem  besonderen  Gefiihl  der  Genugthuung  und 
Anerkennung  Ausdruck  zu  geben,  welches  wir  Alle  gegen  Herrn  Millet,  den  ich  mir 
erlaube  meinen  hochverehrten  Freund  zu  nennen,  hegen.  Die  grossen  Schwierigkei- 
ten,  welche  er  in  Paris  zu  iiberwinden  hat,  sind  gewiss  den  Meisten  unter  uns  be- 
kannt.  Er  hatlange  Jahre  gekampft,  wahrend  deren  er  jedem  Fremden,  jedem  lnge- 
nieur  und  Arzt  Gelegenheit  gab,  auf  das  Bequemste  von  seinem  Werke  Kenntniss 
zu  nehmen  ; und  er  hat  es  endlich  zu  dem  befriedigenden  Abschluss  gebracht,  den 
wir  hier  auf  dieser  Karte  verzeichnet  und  auf  diesem  Tische  niedergelegt  sehen. 

Ich  glaube  es  sind  iiberzeugende  Resultate,  die  mehr  beweisen  werden  als  Worte. 
Gestatten  Sie  mir  dem  Beispiel  dieses  verehrten  Mannes  zu  folgen,  indem  ichmich  genau 
an  dasselbe  Verfahren  halte,  welches  er  einschlug,  da  er  nicht  glaubte,  dass  diese 
Stelle,  welche  ich  die  Ehre  habe  jetzt  einzunehmen,  geeignet  sei,  um  eine  Frage 
griindlich  und  wissenschaftlich,  nach  alien  ihren  Seiten  hin,  zu  untersuchen,  sondern 
sich  darauf  oeschrankte  Materielles  zu  geben,  um  unsere  Kenntnisse  zu  vermehren,  an- 
zuregen  und  darauf  hinzuweisen,  dass  hier  oder  dort  Neues,  Sehenswerthes  vorhanden 
ist. 

Erlauben  Sie  mir,  Ihnen  einige  thatsachliche  Mittheilungen  aus  Berlin  zu  machen, 
eine  Stadt  von  etwa  einer  Million  Einwohnern. 

Durch  Beschluss  der  Administration  ist  fest  gestellt,  dass  die  Reinigung  der  Stadt 
hergestellt  werden  soil  durch  die  Kombination  einer  Wasserleitung  und  einer  Kanali- 
sation.Demzufolge  ist  die  Wasserleitung  obligatorisch.  Sie  ist  obligatorisch  geworden 
fur  jedes  Haus,  fur  jede  Etage,  fur  jede  Wohnung.  Ebenso  is  die  Kanalisalion  obliga- 
torisch fur  jedes  Haus,  fur  jede  Etage, fur  jede  Wohnung.  Sammtliche  Abgangswasser 
der  Stadt  gehon  unmittelbarond  ohne  die  Moglichkeit  irgend  einer  Zuruckhaltung  oder 
Ansammlung  zunachst  nach  fiinf  grossen  Pumpstationen,  welche  Maschinen  von  etwa 
2,400  Pferdekraft  haben  und  das  Wasser  der  egouts  durch  fiinf  Rohren  — vier  Rohren 
von  1 Meter  Durchraesser  und  ein  Rohr  von  3|4  Meter  Durchmesser  — nach  den 
Rieselfeldern  driicken,  welche  zu  diesem  Zwecke  von  Seiten  des  Magistrats  gekau ft 
sind. 
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Die  Rieselfelder,  in  Grosse  von  1,560  Hektaren,  sind  frei,  ohne  Expropriation,  er- 
worben.  EineBeihiilfe  des  Staats  existirtin  keiner  Weise  fiir  das  ganze  Unternehraen. 
Die  Entfernung  der  Rieselfelder  von  der  Stadt  betriigt  14  Kilometer;  der  Hub,  die 
Hohe  welche  die  Maschinen  zu  iibenvinden  haben,  das  heisst  die  Hohe  um  welche  das 
Rieselfeld  hoher  liegt  als  das  Wasser  in  den  Kaniilen,  betragt  20 — 30  Meter,  wozu 
die  Reibungswiderstiinde  hinzutreten.  Die  Arbeit  ist  in  voller  Durchfiihrung  be- 
gritfen  : an  Hunderten  von  Pumpen  wird  in  der  Stadt  gleichzeitig  gearbeitet,  taglich 
werden  10 — 15Hauser  mit  einer  Bevolkerung  von  500  Einwohnern  der  Kanalisation 
angeschlossen  und  taglich  vergrossert  sich  das  in  Kultur  befindliche  Rieselfeld  um 
1)4  — 1|2  Hektar. 

Ich  glaube,  meine  Herren,  es  ist  der  Stadt  Berlin  eigenthiimlich,  dass  nach  einem 
ganz  voraus  festgestellten  Plan, — allerdings  indem  wir  die  wichtigen  und  bedeutenden 
Erfuhrungen  und  Lehren  der  Stadte  Paris  und  London  und  anderer,  namentlich  eng- 
lischer  Stadte  unszu  eigen  gemacht  haben,  — ich  sage,  dass  nach  einem  voraus  fest- 
gestellten, einheitlichen  Plan  eine  Stadt  von  einer  Million  Einwohnern  kanalisirt,  ent- 
wassert,  gereinigt  wird  und  dass  die  Disposition  dahin  geht  die  gesammten  Abgangs- 
wasser,  inclusive  aller  Fakalstoffe,  im  Wege  der  landwirthschaftlichen  Aus- 
nutzung,  durch  die  Berieselung,  zu  kliiren  und  nutzbar  zu  machen.Das  Obligatorische 
der  Einfiihrung  der  Wasserleitung  in  alle  Hauser,  das  Obligatorische  des  Anschlusses 
aller  Hauser  an  die  Kanalisation  ist  etwas  Eigentbumliches  und  Besonderes.  Die  Aus- 
fiihrung  bietet  ihre  besonderen  interessanten  Seiten  dar,  durch  das  Klima  unter  dem 
wir  leben,  durch  den  Boden  auf  dem  wir  genothigt  sind  die  Berieselung  durchzu- 
fiihren. 

Ich  hoffe  dass  diese  kurzen  Notizen  nicht  ganz  ohne  Interesse  fiir  Sie  sein 
mogen. 

Erlauben  Sie  mir  zum  Schluss  die  Versicherung  auszusprechen,  dass  es  mir  eine 
grosse  Freude  sein  wird  alien  geehrten  Mitgliederen  des  Kongresses,  wenn  sie  je  ihre 
Schritte  nach  Berlin  lenken  sollten,  dort  ein  Fiihrcr  zu  sein,  und  alles  dasjenige  zu 
zeigen  und  zu  erklaren,  was  fur  Sie  von  Interesse  sein  kann.  (Bravo!) 

M.  Neissen,  avocat  (Bruxelles) . — Apres  les  explications  quiviennent  d’etre  don- 
nees  avec  tant  de  lucidite,  aucun  doute  ne  reste  dans  Fesprit  des  auditeurs  sur  la 
question  de  l’application  des  eaux  contaminees  a l’agriculture.  On  nous  a fait  la  des- 
cription de  la  methode  d’irrigation  employee  pour  les  terres  des  environs  de  Paris.  II 
est  evident  que  si  vous  irriguez  un  sol  qui  n’est  pas  completement  permeable,  les 
eaux  resteront  stagnantes;  vous  aurez  une  contree  qui  sera  infectee;  tandis  que  si,  au 
contraire,  les  eaux  peuvent  avoir  un  ecoulement  quelconque  a travers  du  sable  ou  du 
gravier,  vous  finirez  par  avoir  des  eaux  excellentes.  M.  Mille  nous  a dit  que  pour 
arriver  a cette  purification,  il  fallait  que  les  eaux  traversassent  deux  metres  a deux 
metres  et  demi  de  gravier.  II  me  semble  done,  messieurs,  qu’ilest  essentiel,  si  l'on  veut 
adopter  le  systeme  preconise  par  M.  Mille,  de  commencer  par  faire  un  travail  d’en- 
semble,  de  maniere  a ce  que  les  eaux  s’ecoulent  vers  une  localite  determinee. 

Dans  ce  cas,  il  faut  rejeter  toute  espece  de  clarification  par  les  procedes  chimiques 
et  adopter  les  systemes  qui  ont  eteindiques  par  les  homines  competents  que  nous  ve- 
nons  d’entendre.  De  cette  fa^on,  nous  arriverons  a cet  avantage  : que  toutes  les  eaux 
considerees  par  la  chimie  coniine  absolument  pcrducs  pourront  etre  utilisees  pour  la 
navigation  et  meme  pour  les  besoins  domestiques. 
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Voici  les  voeux  que  jc  desirerais  voir  emettre  par  le  Congres  : 

lo  Qu’une  legislation  specials  Internationale  regie  le  regime  des  eaux  dc  toute  na 
ture,  soit  des  sources  ou  fontaincs,  des  etangs,  des  ruisseaux,  des  rivieres  et  des  fleu- 
ves;  enfin,  des  eaux  contaminees,  des  eaux  fertilisantes  ct  des  puits  artesiens. 

2°  Que  cette  loi  ait  pour  but  d’autoriser,  moyennant  indemnites,  les  travaux  neces- 
saires  pour  conduircdans  les  centres  de  population,  jusqu’aux  etages les plus  elevesdes 
edifices,  et  pour  les  livrcrala  consommation  auxplus  bas  prix  possibles,  les  eaux  po- 
tables superflues  des  campagnes  ; et  de  regler  le  droit  des  contrees  traversees  par  les 
aqueducs,  d’y  rattacher  des  einbranchements  pour  les  besoins  locaux. 

3°  Que  les  aqueducs  des  eaux  potables  et  des  eaux  contaminees  soient  autantque  pos- 
sible ma^onnes  a 1’instar  de  l’aqueduc  romain  de  l’Eifel  ou  construits  en  concrets,  dans 
les  plus  grandes  dimensions  relatives,  afin  qu’ils  puissent  recevoir  le  maximum  des 
eaux  locales  et,  par  leur  longueur,  former  d’immenses  reservoirs  d’eaux  eourantes. 

4°  Que  les  eaux  potables  a capter  soient  analysees  chimiquement  et  medicalement 
et  que  les  travaux  des  homines  de  l’art  portent  aussi  specialement  sur  les  divers 
points  de  savoir  : si  de  bonnes  eaux  de  sources  differentes,  melangees,  peuvent  donner 
des  eaux  vicieuses ; si  des  eaux  simplement  contaminees  peuvent  etre  versees  dans 
des  eaux  utilisees  pour  la  navigation  ou  des  usages  industriels  ou  domestiques,  et  a 
quelles  distances  relatives  de  leur  reunion  elles  ont  perdu,  par  l’evaporation  naturelle, 
leur  caractere  nuisible  ou  desagreable  ; s’il  serait  avantageux  ou  necessaire  de  tran- 
sporter par  des  aqueducs  couverts,  jusque  sur  les  lieux  ou  elles  pourraient  etre  utili- 
sees, les  eaux  contaminees  rejetees  par  les  cultivateurs  maraichers  des  environs  dea 
grandes  villes. 

5°  Que  la  loi  autorise  l’etablissement  d’un  ou  de  plusieurs  aqueducs  juxtaposes  dans 
les  terrassements  de  chemins  de  fer  ou  d’autres  voies  de  communication,  recueillant 
les  eaux  de  diverses  altitudes,  ainsi  que  l’etablissement  d’unreseau  d’aqueducs  desser- 
vant  k peu  de  frais  toutes  les  populations  urbaines  ou  rurales  en  aval  jusqu’ala  mer. 

M.  le  President.  — Je  ferai  remarquer  a l’orateur  qu’il  n’estpas  dans  la  question. 

M.  Neissen.  — Je  conclus  en  disant  qu’il  faut  organiser  legislativement  la  distribu- 
tion des  eaux  potables  et  l’utilisation  des  eaux  contaminees. 

M.  Chadwick,  ancien  president  du  Bureau  d’hygiene  de  la  Grande-Bretagne  (Lon- 
dres.)  — L’Angleterre  a fait  des  experiences  similaires  a,  celles  entreprises  a Paris 
par  MM.  Mille,  Belgrand  et  Durand-Claye.  II  est  prouve  que  l’emploi  des  matieres  frai- 
chcs  procure  une  vegetation  abondante. 

M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  etforets  (Paris).  — Messieurs,  les  vegetaux 
sent  certainement  les  meilleurs  epurateurs  du  sol.  Le  fait  est  aujourd’hui  indiscutable. 
Mais  je  soumettrai  une  petite  question  k M.  Mille.  Les  experiences  qui  ont  ete 
faites  dans  les  environs  de  Paris  sont  encore  de  date  tres  recente.  N’est-il  pas  a 
craindre  que  dans  1’avenir,  lorsque  les  terrains  d’essai  auront  (Stc  satures  d’eaux 
d’egouts,  il  en  resulte  de  tres-grands  inconvenients  au  point  de  vue  de  la  salubrite 
publique  ? 

M.  Mille.  - Des  analyses  du  sol  ont  etc  faites  avec  soin  eton  a constate  qu’il  etait 
encore  dans  le  merae  etat  apres  cinq  ou  six  ans  d’exporience.  Vous  mo  direz  que  cinq 


59  fi 


PREMIERE  SECTION.  — IIYGIENE  GltNltRALE. 


ou  six  ans  ne  sont  rien  dans  la  vie  d’une  ville;  mais  ce  qui  est  aujourd’hui  a l’etat  de 
jardin  deviendra  nn  quartier  habitc  ; la  ville  s’etendra.  De  plus,  la  preoccupation 
constante  estcelle-ci : je  pense  que  6,000  hectares  ne  suffisent  pas;  on  veut  nous  faire 
aller  jusqu’h  10,000  hectares.  II  est  evident  que  toutc  la  vallee  de  la  Seine  devra 
etre  irriguee. 

M.  Millet.  — Je  ne  conteste  pas  l’opportunite  de  ces  grands  travaux.  Ils  auront 
des  resultats  importants;  mais  je  demande  si  l’avenir  les  sanctionnera.  L’experience 
dont  nous  disposons  est-elle  d’assez  longue  duree  ? Nos  collegues  connaissent-ils 
des  terrains  immerges  depuis  plus  longtemps  que  ceux  de  Paris  ? N’est-il  resulte  aucun 
inconvenient  de  leur  arrosage  ? 

M.  Torelli,  senateur  (Milan). — Ily  a cinq  siecles  que  la  ville  de  Milan  a des 
terrains  dans  lameme  situation  que  ceux  de  Paris  en  ce  qui  concerne  les  irrigations, 
et  l’on  y fauche  l’herbe  jusqu’a  huit  fois.  Cinq  siecles  de  reussite  me  semblent  devoir 
etre  une  garantie  de  nature  a satisfaire  Thonorable  M.  Millet.  ( Rires ). 

M.  Chadwick.  — A Edimbourg,  les  eaux  d’egouts,  chargees  des  dejections  de 
90,000  habitants,  arrosent  annuellement  160  hectares  de  pres  situes  dans  le  voisinage 
de  la  ville.  L’irrigation  y est  faite  a la  dose  moyenne  de  35,000  metres  cubes  par 
hectare  et  par  an.  II  y a deux  siecles  qu’elle  a commence.  Ce  cas  n’est  pas  isole  en 
Angleterre.  Dans  toutes  les  villes  ou  l’on  emploie  les  eaux  d’egouts  en  arrosage,  les 
medecins  declarent  qu’elles  n’alterent  en  rien  la  salubrite  du  pays. 


M.  Varrentrapp,  conseiller  intime  de  medecine  (Francfort-sur-Mein).  — M.  Chad- 
wick a dit  qu’il  y a deja  un  siecle  qu’on  fait  des  irrigations  a Edimbourg.  Je  dois  ajou- 
ter  que  dans  cette  localite  l’irrigation  est  pratiquee  de  la  maniere  la  plus  detestable 
qu’on  puisse  imaginer.  En  effet,  on  se  sert  a Edimbourg  de  vieilles  eaux  d’egouts. 
Malgre  cela,  la  culture  continue  depuis  cent  cinquante  ans,  donne  de  tres-bons 
resultats  et  n’a  jamais  nui  a la  sante  de  personne. 

La  ville  de  Lausanne  nous  offre  un  autre  exemple  qui  date  de  loin.  Toutes  les  ma- 
tieres  fecales  s’accumulent  en-dessous  de  la  ville  et  sont  versees  sur  les  champs.  Or, 
la  sante  des  habitants  n’en  est  pas  alteree. 

Je  crois  done  que  nous  avons  aujourd’hui  les  preuves  qu’avec  des  irrigations  meme 
assez  imparfaites,  l’hygiene  publique  n’est  pas  compromise  et  que  les  terrains  conti- 
nuentaetre  cultives  et  donnent  d’aussi  bonnes  recoltes  qu’auparavant. 


M.  Dewilde,  professeur  a l’Universite  (Bruxelles).  — Messieurs,  la  question  de 
l'irrigation  est  decidement  enfaveur.  Je  ne  viens  pas  combattre  ce  procede;  je  trouve, 
au  contraire,  qu’il  constitue  un  moyen  excessivement  commode,  excessivement  facile 
de  se  debarrasser  des  dejections  des  grandes  villes.  Mais  la  question  est  de  savouj 
sile  sol  est  de  nature  k absorber  toutes  ces  dejections,  quand  on  ne  donne  pas  a la< 
surface  irriguee  une  etendue  assez  considerable.  Si  une  ville  a une  population  telle  que,j 
pour  se  nourrir  elle  ait  besoin  de  recourir  k la  culture  de  100,000  hectares,  il  estj 
evident  que  les  immondices  de  cette  ville  renfermeront  a peu  pres  la  quantite  de  ma- 
tieres  fertilisantes  necessaires  a l’entretien,  a la  fertilite  de  100,000  hectares.  Cepen-| 
dant  il  est  des  villes  qui,  Bruxelles  en  tete,  voudraient  resoudre  le  probleme  de  l’irrigaj 
tion,en  donnant  toutes  les  dejections  de  leurs  habitants  aquelques  hectares  seulement| 
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Eh  bien  ! si  considerable  que  soit  le  pouvoir  absorbant  du  sol,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  dans  ce  cas,  on  va  donner  au  sol  une  quantite  de  matieres  fertilisantes  telle 
qu’il  en  resultera,  au  bout  de  quelque  temps,  un  etat  de  plethore  pour  la  vegetation. 

Cette  vegetation  aura  beauetre  abondante,  elle  sera  toujours  insuffisante  pour  enlever 
du  sol  tou tes  les  matieres  fertilisantes.  Un  moment  viendra  ou  la  terre  sera  saturee 
et  oil  le  drainage  sera  incapable  de  pcrcer  les  eaux  contaminees.  On  cite  l’exemple  de 
la  ville  de  Milan  qui  se  debarrasse  depuis  des  siecles  de  ses  dejections,  grace  au  sys- 
teme  d’irrigation  qu’elle  pratique.  Je  serais  tres-hcureux  de  savoir  quelle  est  l’etendue 
de  la  surface  arrosee. 

M.  le  comte  Torelli.  — Je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire  exactement.  Depuis  une 
dizaine  d’annees,  on  emploie  la  partie  superieure  des  terrains  comme  engrais,  on  la 
transporte  ailleurs  et  on  la  remplace  par  de  la  terre  nouvelle. 

M.  Dewilde.  — Ceci  vient  a 1’appui  de  ce  que  je  disais  dans  une  discussion  que  j’ai 
eue  avant  la  seance  avec  l’honorable  architecte  de  Berlin.  Je  soutenais  qu’il  vient  un 
moment  oil  il  faut  changer  les  terrains,  si  on  n’a  pas  recours  a d’autres  surfaces  d’irri- 
gation. 

M.  Bignami-Sormani,  ingenieur  de  la  ville  de  Milan.  — On  a demande  combien  d’hec- 
tares  etaient  irrigues  aux  environs  de  Milan  : une  vingtaine  environ.  Mais  il  faut  refle- 
chir  iila  maniere  dont  se  fait  l’irrigation.  Une  premiere  irrigation  produit  de  l’eau;  on 
la  repasse  sur  des  terrains  plus  bas,  une  seconde  fois  sur  des  terrains  plus  bas  encore, 
et,  hla  troisieme  irrigation,  les  eaux  arrivcnt  a la  riviere. 

M.  Yseux,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  Messieurs,  j’ai  demande  la  parole 
pour  appuyer  les  observations  de  Thonorable  M.  Dewilde  ; je  n’ai  que  quelques  mots 
k dire  sur  ce  sujet.  Tous  vous  avez  vu  a l’Exposition  des  bocaux  remplis  de  terre  de 
coloration  differente  et  provenant  des  plaines  irriguees  pres  de  Dantzig;  si  je  ne  me 
trompe,  le  sable  de  la  plaine  irriguee  etait  blanc  a l’origine  ; a mesure  que  l’irrigation 
se  prolonge,  il  prend  une  couleur  foncee;  cette  coloration  est  due  a la  presencedes  ma- 
tieres organises.  La  couleur  qui  devient  plus  sombre  est  l'indice  evident  que  la 
richesse  organique  du  sol’  va  s’accroissant  de  plus  en  plus.  On  marche  done  rapide- 
ment  vers  la  saturation  organique,  et  cela  malgre  l’enorme  depense  qu’a  du  en  faire 
la  vegetation  des  splendides  produits  qui  sont  exposes  a cote  des  terres  irri- 
guees. 

Qu’adviendra-t-il  de  ces  matieres  fermentescibles  exposees  k l’influence  des  agents 
capables  de  les  faire  fermenter  ? Elies  subiront  la  putrefaction  et  Ton  pourra  alors 
eprouver  les  graves  inconvenients  que  plusieurs  localites  out  subis.  Croydon  entr’autres 
etait  enchantee  du  resultat  de  ses  irrigations  ; mais  la  saturation  est  venue  et 
Croydon  s’est  sentie  atteinte  de  la  fiovre  typhoide  : les  journaux  de  medecine  anglais 
ontecritquc  cette  epidemic  etait  due  aux  irrigations.  Les  habitants  de  Gennevillers 
eux-memes  sont  ils  absolument  satisfaits  des  irrigations  et  lour  commune  n’a-t-elle  pas 
cree  des  ennuis  & la  ville  de  Paris  ? 

Nos  v^getaux  devorcront  et  utiliseront  les  aliments  qu’on  mettra  a leur  disposition  ; 
on  fera  plusieurs  recoltes.  C’est  la  ce  (|u’on  a dit.  On  a oublie  de  compter  uvoc  le  soleil, 
seul  capable  d’imprimer  a ces  materiaux  morts  la  force  qui  les  transforme  en  organis- 
mos  vivants. 
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M.  De  Rote,  ingenieur  des  ponts-et-chaussees  (Bruxelles).  — Je  crois,  messieurs, 
qu’il  s’est  produit  une  erreur  dc  fait,  une  erreur  materielle  dans  ce  qu’a  dit  l'un  des 
orateurs  precedents. 

En  parlant  du  danger  de  voir  les  terrains  cultives  au  moyen  des  eaux  d’egouts  se 
saturer  promptement,  on  a pretendu  que  Bruxelles,  notamment,  comptait  deverser 
toutes  les  dejections  de  l’agglomeration  sur  quelques  hectares  seulement. 

Cette  allegation  semble  se  baser  sur  le  chilfre  de  60  hectares,  inscrit  dans  le  contrat 
passe  en  1866  entre  la  ville  de  Bruxelles  et  la  Societe  anglaise  qui  avait  entrepris 
l’execution  des  travaux  d’assainissement  de  la  Senne.  Or,  ce  chiffre  de  60  hec- 
tares ne  pent  servir  de  base  a la  discussion  d’aujourd’hui,  et  cela  pour  deux 
motifs. D’abord,  pour  rester  sur  le  terrain  du  contrat  de  1866,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  chiffre  de  60  hectares  n’y  a ete  indique  que  comme  un  minimum,  mais  que  ce 
meme  contrat  stipulait  que  le  nombre  d’hectares  & irriguer  devrait  etre  suffisant  pour 
que  l’eau  d’egout  fut  aussi  parfaitement  epuree  qu’elle  Test  dans  les  irrigations  qui 
se  pi’atiquent  a Croydon,  petite  localite  anglaise  que  le  contrat  prenait  comme  type  a 
imiter.  Or,  a Croydon,  oil  l’eau  d’egout,  epuree  par  1 ’irrigation,  devient  aussi  pure 
que  de  l’eau  de  source,  le  nombre  d hectares  irrigues  correspond  a un  hectare  pour 
300  habitants.  En  ne  consacrant  a l’irrigation  des  eaux  d’egouts  de  l’agglomeration 
bruxelloise,  qui  compte  360,000  habitants,  que  60  hectares,  on  irriguerait  sur  le  pied 
de  un  hectare  pour  6,000  habitants.  Le  minimum  de  60  hectares,  indique  au  contrat, 
ne  correspond  done  qu’au  vingtieme  du  nombre  d’hectares  qu’on  devrait  irriguer  pour 
se  trouver  dans  des  conditions  analogues  a celles  de  Croydon.  Pour  que  le  nombre  des 
hectares  a irriguer  a Bruxelles  fut  proportionnel  a celui  de  Croydon,  il  faudrait  20  fois 
60  hectares,  20  fois  le  chiffre  minimum  indique  au  contrat,  il  faudrait  1,200  hectares. 
C’est  la  une  circonstance  singuliere,  qui  a ete  fortement  remarquee  et  commentee  dans 
diverses  publications  etrangeres.  On  s’est  etonne  que  les  contractants  de  1866  aient 
trouve  utile  d’inserer  au  contrat  un  chiffre  minimum  s’ecartant  aussi  fort  du  chiffre 
proportionnel  a celui  de  la  localite  choisie  comme  type.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  clause  es- 
sentielle  du  contrat  de  1866,  celle  qui  stipulait  nettement  le  but  a atteindre,  etait 
celle-ci  : « Ce  nombre  d’hectares  sera  tel  que  l’eau  d’egout  soit  aussi  parfaitement 
epuree  qu’a  Croydon.  » 

Mais  si,  laissantde  cote  le  texte  du  contrat  de  1866,  nous  passons  au  projet  que  la 
ville  de  Bruxelles  a fait  ©laborer,  en  1872,  par  le  service  technique  charge  de  la  direc- 
tion des  travaux  d’assainissement  de  la  Senne,  nous  trouvons  que  ce  projet  comporte 
l’irrigation  de  4,000  hectares  de  terrains,  dont  1,600  sur  le  plateau  de  Loo  et  2,400  sur 
le  plateau  de  Peuthy. 

Voila  dans  quelles  conditions  est  redige  le  dernier  projet  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Nous  voila  bien  loin  des  quelques  hectares  seulement  dont  a parle  Pun  des  orateurs 
precedents.  Je  pense  que  l’argument  consistant  a dire  quo  si,  a Bruxelles,  on  fait  des 
irrigations,  on  va  saturer  le  terrain  et  qu’au  bout  de  quelques  ann^es  le  sol  ne  pourra 
plus  absorber,  parce  qu’il  sera  sature;  je  pense  que  cet  argument  tombe,  si 
l’on  ne  s’occupe  plus  de  l’avant-projet  de  1866,  mais  du  projet  definitif 
de  1872. 

Dansma  conviction,  il  faut,  pour  Bruxelles,  un  minimum  de  1,200  hectares,  et  pour 
obtenir  non-seulementun  bon  resultat  au  point  de  vue  de  l’hygienc,  mais  un  resultat 
satisfaisant  au  point  de  vue  pecuniaire,  il  convient  vraisemblablement  de  porter  ce 
nombre  d’hectares  a 2,000,  peut-etre  a 4,000.  Dans  ces  conditions,  sur  quoi  se  base- 


liPURATION  DES  EADX  D’fiGOUT.  — IRRIGATION. 


39i> 


rait-on  pour  dire  que  lc  terrain  sera  sature  ? Je  crois  pouvoir  repondre  que  Ton  ne  se 
baserait  sur  aucun  fait.Le  terrain  no  sera  pas  sature, parce  qu’il  y aura  equilibre  entre  la 
quantite  d’eau  d’egout  qu’on  vcrsera  sur  un  hectare  de  terrain  et  la  quantite  de  ma- 
tieres  organiques  dissoutes  dans  l’eau  degout  que  la  vegetation  pourra  s’assirailer. 
C’est  cet  equilibre  qu’il  faut  rechercher. 

Si  l’on  raisonne  autreraent,  on  fait  un  raisonnement  qui  n’a  pas  plus  de  valeur  k mes 
yeux  que  si  l’on  disait  : « Si  vous  donnez  k cet  horame  dix  fois  plus  de  nourriture  que 
» son  estomac  ne  peut  en  digerer,  il  mourra  d’indigestion.  » Eh  bien ! ne  donnez  k 
cet  homrae  que  ce  qu’il  peut  digerer,  et  vous  verrezque  tout  ira  bien. 

C’est  la  seule  observation  que  je  voulais  faire,  parce  qu’on  avait  parle  de  1 k ville  de 
Bruxelles.  ( Applaudissements . ) 

M.  Dewilde.  — Je  dois  quelques  mots  de  reponse  k l’honorable  preopinant.  Je  n’ai 
nullement  eu  en  vue  les  60  hectares  inscrits  dans  le  contrat  de  1866,  car  je  sais  qu’il 
ne  s’agit  plus  de  cela  maintenant.  II  a ete  question  dans  le  temps  de  creer  des 
Marais-Pontins  a Bruxelles  ; mais  on  s’est  ravise  depuis. 

Je  crois  avoir  etudie  un  peu  les  questions  de  chimie  agricole  ; je  les  ai  traitees  k 
l’lnstitut  de  Gembloux.  Ce  n’est  done  pas  hla  legere  que  j’avance  ici  un  fait.  C’est,  au 
contraire,  en  m’appuyant  sur  des  donnees  de  physiologie  vegetale  que  je  soutiens 
qu’il  est  impossible  que  la  ville  de  Bruxelles  se  debarrasse  de  ses  dejections  en  arro- 
sant  avec  ses  dejections  1,200  hectares. 

Pour  arriver  a une  solution  satisfaisante,  il  faudrait  irriguer  1,200  hectares  riou- 
veaux  tons  les  cinq  ou  six  ans,  sinon  onn’arrivera  k aucun  resultat  favorable. 

> 

M.  De  Rote.  — Pourquoi  ? 

M.  Dewilde.  — La  reponse  est  bien  simple  : k combien  evaluez-vous  le  nombre 
d’hectares  necessaires  a la  nourriture  des  habitants  de  Bruxelles  ? 

M.  De  Rote.  — Je  l’ignore. 

M.  Dewilde.  — Mettons  qu’il  faille  un  hectare  pour  nourrir  10  habitants.  Comme 
l’agglorneration  bruxelloise  est  composee  de  400,000  personnes,  cela  fait  40,000  hec- 
tares. Si  vous  deversez  sur  1,200  ou  2,000  hectares — vous  voyez  que  je  ne  pense 
plus  aux  60  hectares  — les  produits  nutritifs  de  40,000  hectares,  il  est  evident  que 
vous  devez  arriver  a la  saturation. 

Un  membre.  — Sur  quoi  basez-vous  le  chiflYo  de  quarante  mille  hectares  ? 

M.  Dewilde.  — Il  est  evident  qu’un  hectare  ne  peut  nourrir  plus  de  dix  habitants. 

Un  membre.  — Vous  comprencz  le  bet.iil. 

M.  Dewilde.  — Il  y a aussi  les  dejections  du  betail.  Vous  marcherez  vers  la  satu- 
ration et  vous  serez  obliges  de  deverserlcs  matieres  fertilisantes  sur  d’autres  terres,  k 
inoins  de  vous  exposer  k des  inconvenients. 
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M.  Delecosse,  docteur  en  medecine  (Bruxelles.)  — Je  voudrais  obtenir  des  ora- 
teurs  qui  so  sont  occupes  d’irrigation  quelques  renseignements  qui  me  paraissent 
desirables,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Bruxelles. 

II  y a une  question  que  l’on  n’a  pas  examinee  encore.  C’est  la  question  pecuniaire. 
II  ne  suffit  pas  d’etre  anime  des  meilleurs  desirs,  il  faut  tenir  compte  des  ressources 
d’unc  ville;  beaueoup  de  villes  seraient  sans  doute  disposees  a faire  des  irrigations,  mais 
avant  de  tenter  un  effort  dans  ce  sens,  elles  voudraient  etre  renseignees  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  eaux  d’egouts  doivent  etre  considerees  comme  line  charge  ou  si 
elles  peuvent  etre  considerees  comme  dcvant  rapporter  des  benefices.  II  s’agit  de  decider 
enfin  si,  par  le  systeme  de  l’irrigation,  on  peut  au  moins  rentrer  dans  ses  frais.  On 
nous  a dit  que  l’irrigation,  en  Angleterre,.avait  produit  d’excellents  effets.  Si  je  ne  me 
trompe,  ces  effets  n’auraient  cependant  pas  etedes  plus  heureux;  sous  le  rapport  finan- 
cier, notamment,  ils  paraissent  avoir  ete  desastreux. 

Je  serais  fort  reconnaissant  aux  membres  anglais  qui  siegent  dans  cette  assemblee 
de  vouloir  bien  nous  donner  quelques  renseignements  sur  la  valeur  financiere  de  l’irri- 
gation  dans  leur  pays.  Je  le  repete,  messieurs,  il  est  excessivement  important  de 
savoir  si  pour  une  ville  l’irrigation  est  profitable  ou  onereuse,  ou  si  elle  doit  permettre 
seulement  d’equilibrer  le  budget. 

Je  demanderai  encore  quelques  autres  renseignements.  Est-il  vrai,  oui  ou  non, 
qu’en  Angleterre,  parexemple,  l’irrigation  ait  eu  un  tel  effet  que,  dans  certaines  loca- 
lites, les  bestiaux  auraient  refuse  sinon  le  produit  du  sol,  au  moins  une  certaine  partie 
des  productions  vegetales?  Est-il  vrai  aussi  qu’en  Angleterre,  certains  medecins 
se  soient  opposes,  par  des  raisons  serieuses,  a l’usage  du  lait  provenant  des  vaches  qui 
paissent  sur  les  terres  irriguees?  Il  serait  bon  que  ces  differents  points  fussent 
eclaircis. 

Quant  a moi,  je  ne  m’en  rapporte  pas  beaueoup  a ce  que  je  lis  dans  les  publications; 
je  prefere  que  des  hommes  sinceres,  qui  ont  vules  choses  de  pres,  viennent  me  dire  : 
« Nous  vous  garantissons  que  tout  cela  est  ou  n’est'  pas  «. 

L'honorable  M.  Mille  nous  a parle  du  rapport  de  M.  Bergeron  au  point  de  vue  sani- 
taire.  On  avait  dit  que,  dans  certaines  localites,  le  nombre  des  fidvreux  avait  augmente. 
La  ville  de  Paris  delegua  M.  le  docteur  Bergeron,  savant  tres- distingue,  Al’effetd’al- 
ler  controler  la  veracite  de  cette  assertion.  Si  j’ai  bon  souvenir,  M.  Bergeron  fut 
oblige  de  convenir,  dans  son  rapport,  que  le  nombre  des  fievreux  avait,  en  effet,  aug- 
mente. 

Un  membre.  — Il  n’y  a pas  eu  de  preuves  de  cette  augmentation. 


M.  Delecosse.  ~ D’autrepart,  il  paraitrait  que  les  medecins  de  ces  localites  ne  sont 
pas  du  toutd’accord  avec  M.  Bergeron.  Je  coxnprends,  messieurs,  que  la  fievre  ait  aug- 
ments non  pas  par  l’effet  des  substances  organiques,  mais  par  ce  motif  que  les  irriga- 
tions incessantes  ont  du  necessairement  produire  un  surcroit  d’humidite. 

On  dit  que  les  fievres  observees  A Gennevilliers  no  se  sont  pas  developpees  dans  le  vil- 
lage des  Gresillons,  c’est-A-dire  A la  partie  inferieure,mais  principalement  vers  le  point 
central,  la  ou  aboutissent  les  dejections.  La  commune  de  Gennevilliers  est  peu  importante; 
sa  population  est  de  quelques  milliers  d’ames.  J’admets  parfaitement  que  les  eaux 
d’egouts,  ou  plutot  que  les  dejections  humaincs  de  Paris  puissent  occasionner  des  fievres 
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& cet  endroit,  tandis  que  les  irrigations  faites  avec  les  caux  d’egouts  soient  complete- 
ment  inoffensives  la  oil  on  les  pratique  sur  unc  vaste  echclle. 

II  me  semble  que  si  les  dejections  humaines  sont  capables  de  produire  des  fibres 
dont  on  a constate  annuellement  Pexistence,  les  eaux  d’egouts  venant  de  Paris  pcu- 
vent  produire  le  meme  inconvenient. 

Une  chose  m’a  frappe  dans  le  discours  de  M.  Mille  : 

L’honorable  membre  a dit  que  des  terres  qui,  anterieurcment,  se  louaient  100  fr.  se 
louent  aujourd’hui  500  fr.  Comment  expliquer  alors  que  les  cultivateurs  de  Gennevil- 
liers  hesitent  ii  adopter  le  systeme  de  l’irrigation  ? Comment  les  travaux  ne  se  deve- 
loppent-ils  pas  davantage?  11  y a la  un  fait  qui  me  surprend.  11  m’etonne  que 
des  produits  si  fertilisants  et  capables  de  transformer  du  plomb  en  or  ne  soient 
pas  plus  demandes.  Comment  les  interesses  ne  montrent-ils  pas  plus  d’enthou- 
siasme  ? 


M.  Mille.  — L’honorable  membre  ne  croit  pas  aux  allegations  de  M.  Bergeron, 
il  ne  comprend  pas  que  les  cultivateurs  n’aient  point  hate  de  prendre  des  benefices  qui 
paraissentsi  beaux.  La  question  des  fievres  a ete  etudiee  par  la  commission.  Le  mieux 
est  d’attendre  son  rapport  a cet  egard;  je  n’ai  rien  a dire:  il  repondra  pour  moi. 
Quant  au  lent  developpement  des  irrigations,  il  s’explique  par  la  force  de  resistance 
des  prejuges.  Un  temps  moral  est  necessaire  &tout  progres. 

Chaque  fois  que  la  recolte  est  faite  et  qu’on  peut  en  constater  les  resultats,  nous 
voyons  les  paysans  revenir  & la  culture  arrosee.  Ainsi,  nous  avions  242  hectares  le  pre- 
mier septembre;  je  suis  convaincu  qu’&  la  fin  de  l'annee  nous  en  aurons  davantage 
et  que  ce  nombre  ira  toujours  en  grandissant.  Il  faut  evidemment  du  temps  pour 
tout;  mais  si  l’on  arrive  a une  production  plus  grande,  il  faut  aussi  savoir  vendre 
apres  avoir  produit.  La  question  est  plus  complexe  qu’elle  ne  parait  au  premier 
abord. 

M.  Boerner,  medecin  militaire  superieur  (Berlin.)  — Messieurs,  en  reconnaissant 
combien  il  est  difficile  de  debarrasser  les  grandes  villes  des  dejections  de  leurs  habi- 
tants et  d’en  rendre  ainsi  le  sejour  plus  salubre,  on  n’a  trouveaucun  systeme  meilleur 
que  celui  qui  consiste  & enlever  aux  dejections  lour  caractere  nuisible  en  les  utilisant 
pour  l’irrigalion  des  champs. 

Les  objections  que  l’on  adresse  a ce  systeme  peuvent  se  classer  en  trois  groupes  : 
— le  premier  comprend  les  objections  basees  sur  la  theorie  chimique;  le  deuxieme, 
celles  se  rattachant  a la  question  financiere;  le  troisieme  enfin,  celles  faites  au  point 
de  vue  sanitaire.  — Les  deux  premiers  groupes  offrent  raoins  d’importance  que  le  troi- 
sieme: nous  allons  done  nous  occuper  de  celui  ci.  — Pour  nous  qui  sommes  partisans 
de  l'irrigation , il  est  clair  que  si  elle  devait  occasionner  des  dangers  pour  la  sante 
publique,  comrno  l’ont  dit  quelques  orateurs  qui  m’ont  precede,  nous  devrions  aban- 
donner  le  systeme.  Mais,  messieurs,  ce  n’est  point  le  cas.  .JusquA  present,  au  con- 
traire,pas  un  fait  n’est  venu  prouver  que  la  ou  l'irrigation  a etc  introduite  on  ait  remar- 
que  un  inconvenient  quelconque  au  point  de  vue  hygienique.  Tous  les  pretendus  exem- 
ple3  qui  ont  ete  propages  — de  la  meilleure  foi  du  monde,  je  veux  le  croire,  — ont  ete 
reconnus  controuves  au  premier  examcn  conciencieux  qu'on  c.i  a fait;  et  si  je  m’en 

occupe,  e’est  queje  crois  necessaire  de  dementir  immediatement  devantune  assemblee 

so 
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aussi  respectable  que  celle  qui  m’ecoute  des  fables  dont  elle  pourrait  avec  facilite  se 
faire  des  armes  pour  combattre  notre  systeme. 

En  parlant  ainsi,  j’ai  surtout  en  vue  le  cas  de  Croydon  , M.  le  docteur  Charpentier, 
ainsi  que  M.  Buchanan  dans  son  memoire  officiel,  ont  demontre  clairement  qu’il  n’y 
avait  aucun  rapport  a Croydon  entre  l’epidemie  typhoide  et  les  champs  irrigues ; la 
cause  unique  de  l’epidemie  est  le  mauvais  etat  dans  lequel  se  trouvaient  les  habita- 
tions de  l’endroit. 

II  n’est  pas  juste,  messieurs,  de  condamner  tout  systeme  qui  n’a  pas  donne  debons 
resultats,  peut-etre  par  la  seule  raison  qu’il  a ete  mal  applique.  Quand  vous  intro- 
duisez  un  systeme  de  canalisation  et  d’irrigation,  il  faut  avant  tout  exiger  qu’il  soit 
pratique  d’une  fagon  reguliere.  Si  cel  a n’a  pas  lieu,  ce  n’est  pas  le  systeme  qu’on  doit 
blamer,  mais  bien  plutotceux  qui  l'ont  mal  applique. 

Plusieurs  faits  nous  ont  ete  communiques  au  sujet  de  Gennevilliers;  mais  ne  pouvant 
tous  les  citer,  je  crois  bien  faire,  messieurs,  en  vous  renvoyant,  pour  ce  qui  concerne 
cette  localite,  au  rapport  si  precis  de  M.  le  docteur  Bergeron.  Ce  travail  prouve  de  la 
faijon  la  plus  simple  que  les  soi-disant  fievres  de  marais  — et  la  maladie  etait  tout 
autre  chose  que  les  fievres  de  marais  — qu’on  y a signalees  n’avaient  absolument  rien 
de  commun  avec  l’irrigation  de  la  presqu’ile  de  Gennevilliers. 

II  en  est  de  meme  pour  tous  les  faits  de  semblable  nature;  des  qu’on  approfondit  la 
question,  ils  sont  reconnus  faux. 

M.  Cobbold,  en  Angleterre,  a dit  que  le  fourrage  provenant  des  champs  d’irrigation 
etait  nuisible  aux  bestiaux  qui  en  sont  nourris;  il  a pretendu  que  ce  fourrage  produi- 
sait  des  vers  dans  les  intestins  des  animaux,  que  leur  lait  s’en  trouvait  altere,  etc.  Eh 
bien!  messieurs,  ici  encore,  une  enquete  minutieuse  et  impartiale  a demontre  que  les 
faits  ne  corroborent  pas  les  assertions  de  M.  Cobbold. 

J’arrive  maintenant  au  second  groupe  des  objections  soulevees  par  la  question  d’ir- 
rigation ; celui  des  objections  de  nature  financiere.  Elies  sont,  pour  moi  du  moins,  je  le 
repete,  de  moindre  importance  que  celles  du  dernier  groupe. 

Nous  avons  en  vue  tout  d’abord  l’interet  de  l’hygiene  publique  k sauvegarder.  Et  je 
n’hesite  pas  a dire  que  s’il  n’y  a pas  d’autres  moyens  de  nettoyer  et  d’assainir  une  ville 
que  le  systeme  de  l’irrigation,  nons  devons,  puisqu’il  s’agit  de  la  sante  de  tous, 
nous  prononcer  en  faveur  de  ce  systeme,  dans  le  cas  meme  oil  les  champs  d’irrigation, 
au  lieu  de  rapporter  des  revenus,  necessiteraient,  au  contraire,  de  grands  sacrifices 
d’argent.  ( Approbation .) 

Du  reste,  messieurs,  a part  cette  consideration,  les  objections  financieres  ne  sont 
pas  justes,  et  si  nous  voulions  entrer  dans  les  details  des  chiflfres,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  pour  une  ville  comme  Dantzig  ou  comme  Berlin,  par  exemple,  la 
depense  reelle,  des  que  le  systeme  d’irrigation  sera  completement  installe,  sera  plus 
faible  pour  les  contribuables  qu’elle  ne  l’a  ete  jusqu’ici  On  ne  doit  pas  oublier  quo  les 
depenses  actuelles  pour  le  nettoyage  tres-defectueux  de  Berlin  sont  eparpillees  en  un 
grand  nombre  de  petits  postes  et  sont,  par  consequent,  considerables.  Pour  etablir 
notre  systeme,  il  ne  s’agit  que  de  debourser.  une  foispour  toutes,  une  forte  somme;  je 
puis  vous  assurer  qu’ensuite  Berlin  se  trouvera  mieux  non  seulement  au  point  de  vue 
sanitaire,  mais  aussi  au  point  de  vue  financier. 

J’aborde  enfin  l’autre  groupe  des  objections.  Ce  sont  celles  des  chimistes  agricoles 
qui  disent  qu’une  certaine  etendue  de  terre  ne  peut  absorber  et  brulcr  qu’une  certaine 
quantite  de  matieres  fertilisantes.  Or,  d’uncote,  les  experiences  ont  demontre,  k Edim- 
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bourg  particulierement,  que  nulle  part  jusqu’a  present  ce  danger  de  la  saturation  du 
sol  n’a  ete  observe;  d’un  autre  cote,  il  faut  convenir  que  si  la  possibility  d’une  satura- 
tion existait,  il  serai t bien  facile  d’y  porter  remede : il  suftirait  d’irriguer  une  plus 
grande  etendue  de  terrain  et,  pour  atteindre  ce  but,  d’introduire  la  participation  des 
agriculteurs  a la  canalisation.  De  meme  qu’ils  re?oivent  l’eau  pure  pour  les  besoins  de 
leurs  maisons,  de  meme  ils  utiliseraient  les  eaux  contaminees  pour  leurs  champs.  C’est 
ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  le  voisinage  des  grandes  villes  qui  sont  soumisos  & 
la  canalisation. 

Je  me  resume,  messieurs:  les  trois  groupes  d’objections  que  j’ai  cites  tombent  d'eux- 
memes.  Il  n’a  ete  presente  aucune  metliode  par  laquelle  nous  pourrions,  grace  k de 
nouveaux  procedes,  assainir  les  villes;  aucune  raison  de  principe  n’a  ete  exposee  contre 
le  systeme  de  canalisation  et  d’irrigation.  Nous  faisons  done  parfaitement  bien  de  nous 
en  tenir  k ce  systeme,  qui  est  fonde  sur  la  science  et  sur  l’experience.  ( Applaudisse - 
merits.) 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Boerner  ) : — Meine  Herren,  indem  man 
die  Schwierigkeiten  anerkennt,  die  Dejektionen  der  Einwohner  grosser  Stadte  aus  den 
Stadten  herauszubringen,  und  die  letzteren  dadurch  gesund  zu  machen,  istmanin  der 
That,schliesslich  zukeinem  anderen  Ausweggekommen,als  die  Dejektionen  dadurch  un- 
schadlich  zu  machen,  dass  man  sie  zur  Berieselung  von  Ackerstrecken  benutzt.  Die 
Einwendungen  dagegen  lassen  sich  in  drei  Gruppen  theilen. 

Sie  sind  einerseits  theoretisch-chemischer,  andererseits  finanzieller  und  drittens  sa- 
nitarer  Natur.  Die  ersten  beiden  Gruppen  der  Einwande  wiegen  fur  mich  nicht  so  schwer 
wie  die  letzte  Gruppe,  die  der  sanitaren  Einwande.  Es  steht  fur  uns,  die  wir  fur  die  Irri- 
gation sind,  volkommen  fest,  dass,  wenn  durch  diese  Berieselung  in  der  That  dieje- 
nigen  sanitaren  Schaden  hervorgebracht  wiirden,  welche  von  einigen  der  geehrten 
Herren  Vorredner  hier  genannt  worden  sind,  wir  von  diesem  System  Abstand  nehmen 
mussten. 

Aber,  meine  Herren,  es  ist  das  nicht  der  Fall.  Es  ist  kein  einziges  Beispiel  bekannt 
dass  da,  wo  die  Irrigation  eingefiihrt  ist,  sich  irgend  ein  Sanitarer  Schaden  bemerk- 
lich  gemacht  hat.  Alle  diejenigen  sogenannten  Thatsachen  die  auf  Treu  und  Glauben, 
in  der  ehrenwehrtesten  Weise,  in  dieser  Beziehung  verbreitet  worden  sind,  haben  sich 
bei  einer  genauen  Priifung  als  falsch  erwiesen,  und  es  ist  durchaus  nothwendig  solche 
Darstellung  sofort,  besonders  in  einer  so  hoch  angeschenen  Versammlung  wie 
dieser,  entgegenzutreten,  weil  leicht  daraus  Waffenhergenommen  worden  konnen. 

Ich  bemerke  das  insbesondere  in  Bezug  auf  Croydon. Es  ist  von  vornherein  durch  den 
Berichterstatter  Doktor  Carpentier,  aberauch  durch  den  offiziellen  Bericht  des  Herrn 
Buchanan,  wie  durch  Herrn  Chadwick  uns  bestiitigt  wird,  vollkommen  klar  gestellt 
dass  die  Typhusepidemie  zu  Croydon  mitdem  Rieselfelde  gar  nichfszu  than  hat,  dass 
in  Croydon  es  sich  wesentlich  nur  gehandelt  hat  um  eine  schlechte  Hausein- 
richtung. 

Noch,  meine  Herren,  sind  wir  schr  weit  entfernt  davon,  jedes  System,  wenn  es  nicht 
gut  und  normal  ausgcfuhrt  wird,  als  ein  unrichtiges  aufzunehmen.  Wir  verlangen, 
wenn  Sie  ein  System  der  Kanalisation  und  der  Berieselung  einfuhren,  dass  Sie  es  in 
normaler  Weise  thun.  Wenn  Sie  es  schlecht  durchfiihren,  so  machen  Sie  nicht 
das  System,  sondern  diejenigen  verantwortlich,  welche  es  schlecht  ausgefiihrt 
haben. 


404 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  G^NERALE. 


Meine  Herren,  ich  bemerke  dann  ferner  noch,  dass  in  Bezug~  auf  Gennevilliers  ganz 
dieselben  sogenannten  Thatsachen  uns  mitgetheilt  worden  sind.  Ich  darf  ja  aber  Alle 
nur  auf  den  lichtvollen  Bericht  des  Herrn  Dolctor  Bergeron  verweisen,  aus  dem  auf 
das  naivest.e  hervorgeht,  dass  das  sogenannte  Sumpffieber  — und  es  istbeilaufig  gesagt 
noch  etwas  ganz  anderes  gewesen  — nichts,  absolut  gar  nichts  zu  thun  habe,  mitder 
Berieselung  der  Halbinsel  von  Gennevilliers.  So  verhalt  es  sich  aber  liberal!,  sobald 
man  auf  den  Grund  geht 

Ich  bemerke  ferner  dass  Herr  Cobbold,  in  England,  allerdings  ausgefiihrt  hat,  es  sei 
das  Fatter  von  diesen  Rieselfeldern  schtidlich  ■'  fur  die  Thiere,  die  darauf  weiden.  Er 
hat  behauptet,  dass  das  Vieh, welches  dieses  Heu  oder  Gras  zur  Nahrung  benutzt,  Ein- 
geweidewiirmer  bekame,  dass  die  Milch  dadurch  schlecht  wiirde,  etc.  Meine  Herren, 
auch  hier  hat  die  genaue  und  unparteiische  Untersuchung  erwiesen,  dass  dem  nicht  so 
ist,  dass  die  Thatsachen  dem  durchaus  widersprechen. 

Ich  gehe  auf  die  zweite  Gruppe  der  Einwande  ein,  die  finanzieller  Natur  sind.  Sie 
wiegen,  wie  gesagt,  fiir  mich  nicht  so  schwer,  denn  das  erste  Interesse;  was  wir  zu 
verfolgcn  haben,  ist  das  sanitare.  Ware  es  auf  keine  andere  Weise  moglich,  eine  Stadt 
zu  reinigen  und  gesund  zu  machen,  und  brachten  die  Rieselfelder  nicht  nur  keinen  Vor- 
theil,  sondern  verlangten  hohe  Zuschiisse,  so  miissten  wir  es  dennoch  thun,  um  die 
Stadt  gesund  zu  machen.  (Beifall.) 

Aber,  meine  Herren,  auch  diese  Darstellung  ist  keine  richtige ; denn,  wenn  man 
auf  die  einzelnen  Zahlen  eingehen  wollte,  so  ware  es  nicht  schwer  zu  beweisen,  dass, 
zum  Beispiel,  in  einer  Stadt  wie  Dantzig  oder  Berlin,  wo  wir  gegenwartig  diese  gross- 
artigen  Arbeiten  vornehmen,  die  wirkliche  Ausgabe  der  Bevolkerung  fiir  die  Reinigung 
ihrer  Stadt  eine  geringere  sein  wird,  wenn  das  System  der  Kanalisation  und  der  Be- 
rieselung fertig  ist,  alsjetzt.  Mann  vergisst  immer  eins  : bisher  haben  sich  die  Aus- 
gaben,  welche  die  schlechte  Reinigung,  zum  Beispiel  in  Berlin,  verursacht  hat,  in 
vielerlei  Kleinigkeiten  vertheilt.  Jetzt  kommt  die  Ausgabe  auf  einmal . Ich  versi- 
chere,  dass  Berlin  nicht  nur  sanitar,  sondern  auch  finanziell  besser  daran  sein  wird. 

Ich  gehe  dann  schliesslich  auf  die  dritte  Gruppe  ein.  Es  sind  das  die  Einwande  der 
Agricultur-Chemiker,  welche  sagen  : eine  Hektare  kann  nur  eine  gewisse  Menge  dieser 
fruchtbar  machenden  Stoffe  aufnehmen  und  verbrennen. 

Nun,  meine  Herren,  einerseits  haben  die  Erfahrungen,insbesonderebei  Edinburg,  ge- 
lehrt,  c^ass  diese  Gefahr  der  Uebersattigung  desBodens  bisher  noch  nirgend  beobachtet 
worden  ist.  Anderseits  aber  muss  ich  sagen,  dass,  wenn  die  Moglichkeit  einer  Ueber- 
sattigung vorlage,  irgend  ein  prinzipieller  Einwand  gegen  die  Berieselung  darin  nicht 
liegen  kann.  Es  wiirde  sich  nur  darum  handeln,  mehr  Boden  fiir  die  Berieselung  zu 
gewinnen,  respective  das  einzufiihren,  was  wir  jetzt  schon  in  der  Niihe  der  grossen 
Stadte,  die  Kanalisation  haben,  sehen,  namlich  : dass  die  betreffenden  Ackerbauer 
sich  an  die  Kanalisation  anschliesscn,und  ebenso,  wie  sie  dasreire  Wasser  fiir  ihr  Haus 
entnehmen,  auch  das  schmutzige  Wasser  fiir  den  Acker  benutzen.  Auch  die  Gefahr 
der  Uebersattigung  wird  also  unter  keinen  Umstanden  vorhanden  sein. 

Ich  resiimire,  meine  Herren  : Die  drei  Gruppen  der  Einwande  die  ich  gcnannt  habe 
sind  hinfallig.  Es  ist  keine  Methode  angegeben  worden  in  der  wir  auf  andere  Weise 
die  Stadte  gesund  machen  konnen  ; es  ist  in  keiner  Weise  ein  prinzipieller  Gi  und 
gegen  das  System  der  Kanalisation  und  der  Berieselung  dargelegt  worden. Wir  haben 
also  vollkommen  Recht  wenn  wir  an  diesem  System  festhalten,  welches  wissenschaft- 
lichbegrundet  unci  durch  die  Erfahrung  bewiihrt  ist.  (Lebhaf/es  Bravo.) 
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M.  Depaire,  professeur  a l’Universite  (Bruxelles). — D’apres  les  orateurs  que  vous 
avez  entendus,  la  question  de  l’epuration  et  de  l’utilisation  des  eaux  d’egouts  est  bien 
pres  de  recevoir  une  solution  complete  et  satisfaisante. 

La  seule- observation  serieuse  que  j’aie  entendu  fairo  a trait  & ce  qu’on  appelle  les 
terrains  satures  par  les  eaux  d irrigation. 

J’avoue,  messieurs,  que  ce  point  m’a  beaucoup  preoccupe,  lorsque  j’ai  etudie  la 
question  de  1’ utilisation  etde  1’epuration  des  eaux  d’egouts. 

Je  dois  dire  que  si  j’ai  le  plus  grand  respect  pour  les  donnees  physiologiques,  j’ai 
beaucoup  de  respect  egalement  pour  les  donnees  de  l’experience. 

Quand  les  premieres  enseignent  que  les  terres  peuvent  arriver  a l’etat  de  saturation, 
par  suite  de  l'irrigation,  l’experience  montre  qu’a  Milan,  a Edimbourg,  etc.,  on  irrigue 
depuis  tres-longtemps  sans  que  l’inconvenient  de  la  saturation  se  soit  produit.  Et  ce- 
pendant,  messieurs,  dans  l’une  de  ces  villes  l’irrigation  se  fait  dans  les  conditions  les 
plus  facheuses,  c’est-a-dire  qu’on  ne  cherche  pas  & utiliser  les  eaux  d’egouts,  on  cherche 
seulementa  les  purifier. 

Je  suis  convaincu  que  l’irrigation,  convenablement  pratiquee,  ne  peut  donner  lieu 
a l’inconvenient  que  Ton  redoute. 

On  a presente  tout-a-l’heure  un  argument  qui  parait  saisissant  au  premier  abord . 
On  a dit  : « Si  une  ville  abesoin  de  1,000  hectares  pour  subsister  et  si  vous  rejetez  les 
dejections  sur  100  hectares,  il  est  evident  que  vous  devez  arriver  a la  saturation  des 
terrains  ». 

Cela  parait  peremptoire;  et  il  en  serait  evidemment  ainsi,  s’il  n’y  avait  un  moyen 
d’empecher  l’inconvenient  de  la  saturation.  Ce  moyen  consiste  a produire  non  pas  une 
seule  recolte,  mais  cinq  ou  six  recoltes,  et  meme  davantage,  suivant  la  nature  des 
plantes  cultivees. 

Il  est  evident  que  si  Ton  tait  produire  au  sol  trois  recoltes  au  lieu  d’une,  il  faut  lui 
fournir  une  quantite  d’irrigation  plus  considerable  ; car  les  plantes  enlevent  k la  terre 
le  triple  de  ce  qui  lui  serait  enleve  s’il  n’y  avait  qu’une  seule  recolte. 

Puisque  j’ai  la  parole,  j’appellerai  l’attention  de  l’assemblee  sur  un  point  de  mon 
rapport  qui  n’a  pas  ete  examine,  et  qui  merite  cependant  une  tres-grande  attention  ; il 
s’agitde  l’alteration  des  cours  d’eau  par  les  rdsidus  industriels.  Actuellement,  les  auto- 
rites emploient  le  moyen  que  voici,  en  Belgique  et  en  France  : elles  concedent  un  oc- 
troi & un  industriel  dont  les  operations  sont  de  nature  a donner  des  residus  alterant  les 
cours  d’eau  ; elles  disent  a cet  industriel : » Vous  emploierez  tel  procede  pour  purifier 
les  residus  de  votre  industrie  ».  L’autorite  locale  a la  mission  de  veiller  a l’executiondes 
prescriptions  de  l’autorite  superieure. 

Ce  systeme,  messieurs,  me  parait  vicieux.  C’est  pourquoi  j’ai  eu  l’honneur  de  propo- 
ser a l’assemblee  un  autre  moyen.  D’abord,  la  surveillance  des  etablissements  indus- 
triels serait  retiree  aux  autorites  locales.  Cette  surveillance  deviendrait  une  obligation, 
un  devoir  del  autorite  superieure.  Ensuite,  l’autorite  n’indiquerait  pas  aux  industriels 
le  procede  a employer;  ellc  les  laisscrait  fibres  de  faire  a lour  guise. 

L’autorite  locale  k souvent  des  interets  directs  dans  les  etablissements  industriels  qui 
se  trouvent  places  dans  la  commune.  Elio  n’a  done  pas  la  liberte  d’action  necessaire 
pour  agir  et  pour  assurer  l’exccution  des  octrois.  11  arrive  tres-souvcntque  le  directeur 
de  l’usine  ou  le  principal  interesse  est  bourgmestre  ou  echevin  de  la  commune  dans 
laquelle  se  trouve  l’etablissement,  et  lorsque  l’autorite  superieure  present  le  moyen 
do  purifier  les  eaux, Tindustriel,  qui  fait  partie  de  l’autorite  locale,  n’execute  l’ordre 


406 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  GltNERALE. 


donne  que  d’une  maniero  incomplete  et  suivant  que  ses  interets  le  lui  permettent. 

II  est  possible  qu’avec  les  meilleurs  procedes,  on  obtienne  des  resultats  mauvais, 
lorsque  l’interet  de  l’industriel  est  contraire  au  but  quo  veut  atteindre  l’autorite  admi- 
nistrative; cet  industrial  peut  toujours  faire  en  sorte  que  les  moyens  indiques  par 
l’administration  ne  conduisent  pas  au  resultat  qu’elle  desire. 

En  laissant  a l’industriel  le  choix  des  moyens  a employer,  1’autorite  se  reserve 
le  droit  de  lui  imposer  la  purete  des  residus  qu’il  veut  verser  dans  la  riviere.  Sous  ce 
rapport,  je  suis  du  meme  avis  que  la  commission  des  rivieres  qui  a propose  des  types, 
en  quelque  sorte,  indiquant  la  quantite  de  matieres  etrangeres  que  les  eaux  indus- 
trielles  peuvent  contenirpour  etre  jetees  dans  les  cours  d’eau. 

M.  le  President.  — Quelque  regret  que  j’eprouve  de  devoir  terminer  une  discussion 
qui  n’est  certainementpas  epuisee,  il  faut  que  je  le  fasse  pour  ceder  la  place  au  Bureau 
qui  doit  presider  la  seance  de  cloture. 

La  seance  est  levee  a 4 heures. 


M.  Gerardin,  inspecteur  des  etablisements  insalubres  de  Paris,  a donne, 
le  30  septembre,  dans  le  local  de  l’Exposition,  une  conference  sur  l’alte- 
ration  de  la  Seine.  II  a expose  le  resultat  des  recberches  qu’il  a faites, 
pendant  deux  ans,  pour  suivre  tres-exactement  les  progres  de  Pinfection 
occasionnee  par  les  matieres  organiques  que  les  egouts  de  Paris  deversent 
dans  le  fleuve.  D’apres  ses  analyses,  cette  infection  s’etend  sur  un  parcours 
de  88  kilometres. 

L’orateur  a produit  d’interessants  details  sur  les  effets  de  la  contamina- 
tion des  eaux  de  la  Seine,  au  point  de  vue  de  l’hygiene  publique,  et  a fait  un 
curieux  tableau  des  divers  pbenomenes  qui  accompagnent  cette  contami- 
nation. 

En  terminant,  il  a dit  quelques  mots  sur  les  travaux  d’assainissementqui 
ont  ete  tentes  jusqu’a  present.  Divers  systemes  pour  le  traitement  des  eaux 
d’egouts  ont  deja  ete  mis  au  jour.  M.  Gerardin  les  a examines  rapidement 
eta  conclu  en  ces  termes: 

En  rapprochant  tous  ces  systemes  et  en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  il  me 
semble  qu’ils  peuvent  tous  se  rattachcr  a deux  ordres  d’idees  bien  distincts  : V utilisa- 
tion et  Vassainissement. 

Dans  la  theorie  de  1’utilisation,  on  se  preoccupe  d’abord  do  transformer  en  pro - 
duits  utiles  les  residus  et  les  dejections  des  grandes  villes.  L’assainissement  des  eaux 
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d’egout  doit  etre  la  consequence  naturellc  de  l’utilisation ; car  il  est  evident  que  si  la 
totalite  des  eaux  d’egout  d’une  grande  vill-e  peut  trouver  une  utilisation  agricole  ou 
industrielle,  les  rivieres  n’auront  plus  a les  recevoir  et,  par  consequent,  leur  assainis- 
sement  sera  definitivement  obtenu. 

Dans  la  theorie  de  l’assainissemcnt,  on  se  propose  avant  tout  de  porter  remede  au 
mal,  en  enlevant  aux  eaux  d’egout  toutes  les  matieres  auxquclles  elles  doivent  leurs 
proprietes  nuisibles.  On  se  preoccupc  peu  de  l’utilisation  de  ces  matieres  ; apres  les 
avoir  extraites,  faudra-t-il  les  enfouir,  les  bruler,  ou  pourra-t-on  s’en  servir  comme 
engrais?  L’industriey  trouvera-t-elle  un  jour,  comme  dans  l’exploitation  des  huilesde 
houille,  une  source  de  richesse  longtemps  meconnue?  Peu  importe.  II  y a urgence 
d’ameliorer  la  situation  actuelle,  derendre  aux  rivieres  leur  purete  : tel  est  le  but  prin- 
cipal, exclusif,  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts  des  partisans  de  cette  seconde 
theorie. 

Au  point  de  vue  financier,  ces  deux  theories  se  presentent  sous  un  jour  absolument 
different.  Si  les  eaux  d’egout  sont  utilisables,  elles  sont  une  source  de  profits  et,  par 
consequent,  une  jouissance  pour  ceux  qui  les  retjoivent ; ceux-ci  doivent  une  juste  remu- 
neration ala  municipality  qui  les  leur  envoie.  Les  eaux  d’egout  doivent  etre  payees  pro- 
portionnellement  a leur  richesse  en  produits  utilisables.  Admettons-nous,  au  contraire, 
la  theorie  de  l'assainissement,  les  eaux  d’egouts  nuisibles  pour  ceux  qui  sont  obliges 
de  les  recevoir  sont  une  servitude,  et  il  est  equitable  que  les  municipalites  dedom- 
magent  ceux  qui  les  subissent,  proportionnellement  a la  charge  qu’ellesleurimposent, 
et  retribuentceux  qui  travaillent  aproduire  l’assainissement  de  ces  eaux.  Dans  ces  con- 
ditions, les  eaux  d’egout  doivent  payer  et  non  pas  etre  payees  comme  dans  la  premiere 
theorie. 

Cette  discussion,  qui  est  bien  loin  d’etre  resolue,  me  semble  la  clef  de  la  question. Les 
eaux  d’egout  doivent-elles  etre  utilisees  ou  doivent-elles  etre  assainies?  Sont-elles  une 
jouissance  ou  une  servitude?  Doivent-elles  payer  ou  etre  payees?  C’est  la  que  les  opi- 
nions les  plus  divergentes  se  manifestent,  et  c’est  ce  qui  ralentit  les  progres  que  devrait 
faire  la  question  du  traitement  des  eaux  d’egout. 

Cette  difference  d’opinionn’existe  pas  seulement  d’une  contree  a une  autre  ; elle  se 
produit  dans  le  sein  des  conseils  municipaux  et  dans  la  plupart  des  discussions  scien- 
tifiques.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Mille,  inspecteur  general  des  ponts-et-chaussees,  sou- 
tientla  theorie  de  l’utilisation ; ses  convictions  sont  bien  connues.  Moi,  je  n'hesite  pas 
a declarer  que  toutes  mes  sympathies  sont  acquises  a la  theorie  de  l’assainissement. 
Cette  difference  de  vue  et  ce  disaccord  apparent  tiennent  & nos  situations  respectives. 
M.l’inspecteur  general  des  ponts-et-chaussees  a surtout  occasion  d’etudier  etd’executer 
ces  magnifiques  travaux,  auxquelsle  Jury  duCongres  international  d’hygiene  vient  d’ac- 
corder  sijustement  un  de  sesdiplomcs  d’honneur.  L’inspecteur  des  etablissements  incom. 
modes,  insalubreset  dangereux  neconnaitque  lesplaintes;  il  vient  de  passer  dix-huitmois 
a etudier  ^alteration  de  la  Seine; il  a vu  incessammcnt,  et  de  tres-pres,l’etendue  etl’in- 
tensite  du  mal,  ct  il  obeit  k son  devoir  comme  h sa  conscience  en  reclamant  une  ame 
lioration  immediate,  sans  attendre  que  l’agriculture  ou  l’industrie  ait  trouve  le  moyen 
d’uliliser  les  eaux  residuaires  de  la  villo  de  Paris. 

L’utilisation  des  eaux  d’egout  de  Paris  se  fait  dans  la  plaine  de  Gennevilliers ; les 
eaux  d’egout  arrivent  dans  cette  plaine,  soit  par  leur  propre  pente  en  traversant  le 
pont  de  Saint-Ouen,  soit  apres  avoir  ete  elevees  de  quelques  metres  par  des  pompes 
rotative.?  ptablies  k Clichy.  Conduites  par  de  nombreux  canaux,  elles  se  deversent  dans 
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les  rigoles  ct  s’infiltrent  clans  les  sables,  en  laissant  & la  surface  et  dans  l’interieur  du 
sol  les  matieres  qu’elles  tiennent  en  suspension.  La  terre  engraissee  par  ces  dejections 
est  labouree  et  cultivcc,  et  ellc  donne  des  reeoltes  abondantes  de  lleurs,  do  fruits  et  de 
fourrages.  11  est  difficile  de  prevoir  quelle  est  l’etendue  de  terrain  qui  sera  necessaire 
pour  utiliser  la  totalite  des  eaux  d’egout  de  Paris.  Deja,  on  reconnait  que  la  plaine  de 
Gennevilliers  est  insuffisante,  etil  est  question  d’y  adjoindre  la  plaine  de  Houilles  et 
une  grande  partie  de  la  foret  de  Saint-Germain.  Malgre  la  grande  extension  qui  sera 
donnee  ace  champ  d’utilisation,  on  objecte  que  la  terre  ne  tardera  pas  k se  saturer, 
et  qu’on  sera  oblige  d’interrompre  ce  service  pendant  une  periods  plusou  moins  longue 
pourlaisser  aux  matieres  organiques  le  temps  de  se  consommer.  On  fait  aussi  remar- 
quer  que  fertilisation  de  la  totalite  des  eaux  ne  pourra  jamais  etre  complete;  e’est,  en 
effet,  par  les  temps  de  pluie,  au  moment  ou  t les  terres  sont  le  plus  detrempees,  que  le 
debit  des  egouts  s’augmente  le  plus.  Les  cultivateurs  trouveront-ils  un  avantage 
a irriguer  outre  mesure  des  terres  dejh  saturees  r.aturellement?  II  est  bien  certain  que 
l’utilisation  des  eaux  d’egout  est  possible,  mais  il  estloin  d’etre  demontre  qu’elle  aura 
pour  consequence  l’assainissement  complet  de  la  Seine.  Dans  l’application  de  la  me- 
thode  d’utilisation,  on  a constate  plusieurs  defauts.  Les  eaux  stagnantes  a la  surface 
du  sol  dans  certaines  places  impermeabilisees,  les  alternatives  d’humidite  et  de  desse- 
chementde  la  terre  ont  ete  reconnues,  de  toute  antiquite,  comme  tres-defavorables  k 
une  bonne  situation  hygienique.  Les  eaux  infiltrees  dans  le  sol  suivent  des  chemins 
inconnus  ; elles  s’accumulent  dans  les  caves  des  habitations,  dans  les  carrieres  et  gene- 
ralement  dans  toutes  les  cavites  du  terrain,  formant  ainsi  des  mares  nombreuses  aux- 
quelles  la  rumeur  publique  attribue,  a tort  ou  a raison,  plusieurs  cas  de  maladie  observes 
clans  la  plaine  de  Gennevilliers.  Quelques  plaintes  signalent  que  les  fruits  sont  sans 
saveur,  et  que  les  reeoltes  sont  tardives  et  sans  valeur  nutritive.  Une  Commission  spe- 
ciale  s’entoure  actuellement  de  toutes  les  precautions  possibles  pour  arriver  k connaitre 
la  verite  sur  ces  differentes  questions  qui  sont  generalement  traitees  avec  une  partialite 
regrettable.  II  ne  m’appartient  pas  de  prejuger  en  aucune  fagon  des  conclusions  de 
cette  Commission  ; la  methode  d’utilisation  a des  avantages  incontestables,  elle 
doit  aussi  avoir  ses  inconvenients  ; car  tout  progress  serait  impossible,  si  une  de- 
couverte  quelconque  pouvait  atteindre  sa  perfection  des  les  premieres  annees  de  son 
existence. 

Des  l’annee  1868  (1),  j’ai  preconise  comme  moyen  d’assainissementdes  eaux  Voxy- 
dation  par  colmatage  sur  un  terrain  draine.  Cette  methode  consiste  a repandre  les 
eaux  par  couches  minces  sur  un  sol  prealablement  draine  ; l’eau  s’infiltre,  s’ecoule  par 
les  drains,  et,  a mesure  qu’elle  penetre  dans  le  sol,  elle  appelle  une  certaine  quantite 
d’air  exterieur.  Cetairoxyde  les  matieres  organiques  qui  se  trouvent  dans  le  sol  et 
empeche  leur  fermentation  putride.  Le  sol  reste  ainsi  parfaitement  sain  et  comparable 
jusqu’a  un  certain  point  a la  terre  des  maraichers  constamment  aeree  par  des  arrosa- 
ges  intermittents.  Poursuivant  surtoutlebut  de  l’assainissement,  j’ai  obtenu  par  les 
drains  une  eau  qui  pouvait  etre  deversee  clans  de  petites  rivieres  sans  les  corrompre. 
J’ai  applique  cette  methode  dans  plusieurs  usines,  et  e’est  ainsi  que  j’ai  realise  l’assai- 
nissement  dc  la  riviere  duCroult,  h Saint-Denis.  11  m’a  ete  objecte  que  cette  methode 
ne  pouvait  pas  s’appliquer  aux  eaux  d’egout  d’une  grande  ville  ; je  n’opere  dans  chaque 


(1)  Gerardin  : — Rapport  sur  I'olUralion  la  corruption  d /’ assainissement  des  rivitres. 
(Paris,  Imprimcrie  nationale,  1874);  ct  Annales  d'lrygitne. 


Duration  des  eaux  d’^gout. 


IRRIGATION . 


ICO 


usine  que  sur  200  ou  300  metres  cubes  d’eau  par  jour  coulant  d’une  maniere  inter- 
mittente  : les  eaux  d’egout  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  dies  coulent  d’une  ma- 
niere continue.  Dans  les  feculeriesou  les  sucreries,  oil  j’ai  applique  ma  methode  d’assai- 
nissement.  le  travail  ne  dure  que  pendant  six  mois  d’hiver ; pendant  l’ete  et  l’automne, 
on  peut  cultiver  la  terre,  et  la  culture  consomme  les  matieres  organiques  deposees.  11 
n’en  est  pasde  meme  pour  l’eau  d’egout ; les  plantes  doivent  la  recevoir  incessamment, 
et  l’on  ne  pent  restreindre  le  colmatage  a ne  se  faire  que  dans  une  saison  determinee. 
Les  liquides  residuaires  des  feculeries,  des  sucreries,  etc.  sont  des  substances  emi- 
nemment  oxydables  ; les  eaux  d’egout  ne  le  sont  pas  au  meme  degre  : les  graisses, 
par  exemple,  qu’elles  entrainent  dans  un  etat  de  tres-grande  division  ne  peuvent 
pas  s’oxyder  par  une  exposition  de  quelques  instants  a l’air. 

On  m’a  objecte  aussi  la  question  des  depenses.  Le  drainage  de  un  hectare  de  terre 
coute  environ  300  francs  ; ce  dernier  motif  me  semble  peu  important.  Qu’est-ce  qu’une 
depense  de  300  francs  sur  un  hectare  de  terre  valant  de  6 a 10,000  francs,  quand  sur- 
tout,  au  moyen  de  cette  faible  depense,  on  evite  les  inconvenients  des  eaux  stagnantes 
en  plein  soleil,  a la  surface  du  sol,  et  les  infiltrations,  causes  incessantes  de  plaintes, 
de  disaccord  et  de  proces  entre  voisins.  En  presence  des  observations  bienveillantes  de 
quelques-uns  de  nos  savants  les  plus  illustres,  je  crois  ne  pas  devoir  insister  davantage 
sur  l’application  aux  eaux  d’egout  de  ma  methode  d’assainissement  par  oxydation.  Son 
effieacite  dans  l’industrie  est  incontestable  ; il  est  facheux  qu’elle  ne  puisse  etre  appli- 
quee  en  grand  k l’assainissement,  et  on  pourrait  meme  dire  a l’utilisation  des  eaux 
d’egout  d’une  grande  ville. 

Si  on  poursuit  l’idee  d’assainissement,  en  faisant  abstraction  de  tout  projet  d’utilisa- 
tion  immediate,  il  me  semble  que  le  premier  pas  a faire  dans  cette  voie  doit  consister  a 
eliminer  les  matieres  solides  en  suspension.  Ce  sont,  en  effet,  ces  matieres  qui  forment 
les  envasements  des  rivieres  ; le  dragage  de  ces  envasements  coute  1 fr.  30  c.  le  metre 
cube  : que  l’on  juge  ce  que  couteraitle  dragage  complet  des  dejections  des  egouts  de 
Paris  en  Seine,  puisqu’elles  s’etendent  sur  une  longueur  de  25  kilometres  avec  une 
puissance  moyenne  de  un  metre  sur  la  presque  totalite  de  la  largeur  de  la  Seine.  Ces 
envasements  se  con.sommcnt  peu  a peu  sur  place  en  produisant  une  espece  de  purin 
dont  j’ai  fait  voir  la  presence  par  la  variation  dutitre  oxymetrique,  qui  va  en  diminuant 
depuis  la  surface  jusqu’au  fond  de  la  riviere,  tandis  que  quand  ces  envasements  n’exis- 
tentpas,  le  titre  oxymetrique  est  plus  eleve  au  fond  qu’a  la  surface.  J’ai  fait  remarquer 
precedemment  que  par  les  baisses  barometriques  cette  vase  se  souleve,  trouble  la  ri- 
viere et  determine  la  mort  des  poissons  sur  une  etendue  de  plus  de  20  kilometres.  11  y 
a done  un  interet  majeur  a enlever  d’abord  les  matieres  en  suspension.  On  peut  y arri- 
ver  par  le  collage,  par  le  filtrage,  par  l’arret  du  mouvement  brownien  et  probablement 
par  un  certain  nombre  d’autres  procedes.  Lesseulcs  conditions  que  ces  procedes  doivent 
remplir  sont  d’etre  efficaces,  c’est-ii-dire  de  separer  la  totalite  des  matieres  insolubles; 
d’etre  economiques,  e’est-adire  quele  prix  du  reactif  et  des  manipulations  n’atteigno 
pas  un  centime  pour  un  metre  cube  d’eau  traitee;  de  n’etre  pas  encombrant,  e’est-k-dire 
de  n’oeouper  qu'un  volume  relativement  reslreint.  Il  me  semble  q.u’il  est  important  que 
la  precipitation  se  forme  tres-rapidement  pour  ne  pas  laisser  l’eau  longtemps  au  con- 
tact de  la  vase  precipitee  dont. la  fermentation  determine  dans  l’cau  une  corruption 
irremediable.  Je  propose  done  d’etablir  des  bassins  do  decantation  d’unc  capacite  un 
peu  restreinte  ; l’eau,  apres  avoir  re?u  le  corps  decantatcur  ct  s’etre  bien  melangee 
avec  lui,  coulerait  dans  ces  bassins,  munis  chacun  de  deux  vannes.  La  vanne  supe- 
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rieure  laisserait  ecouler  incessamment  l’eau  claire  ; la  vase  s’ecoulerait  aussi  constam- 
ment  par  la  vanne  inferieure.  Cette  vase  serait  conduite  dans  un  bassin  permeable  ou 
elle  s’essorcrait ; les  eaux  provcnant  de  l’essorage  des  vases  seraient  reunies  aux  eaux 
d’egout  non  encore  traitees  si  ellos  etaient  troubles  ; s’il  ctait  possible  de  les  obtenir 
claires,  on  les  reunirait  aux  eaux  claires  a la  sortie  du  dernier  bassin  de  decantation. 

Les  eaux  debarrassees  des  matieres  en  suspension  sont  encore  chargees  de  matieres 
en  dissolution;  la  chimie  n’est  pas  impuissante  pour  precipiter  la  majeure  partie  de  ces 
matieres  dissoutes  ; les  eaux  claires  seraient  done  traitees  dans  un  second  bassin, 
comme  les  eaux  vannes  l’auraient  ete  dans  le  premier.  Si  l’analyse  chimique  demontre 
qu’apres  ces  deux  operations,  les  eaux  renferment  encore  une  quantite  notable  d’azote, 
de  phosphates  et  de  sels  de  potasse,  je  propose  de  les  faire  circuler  dans  des  canaux 
ayantpeu  de  largeur  et  de  profondeur  et  presentant  un  developpement  de  plusieurs 
kilometres.  Dans  un  hectare,  on  pourrait  donner  pres  de  5,000  metres  de  developpe- 
ment a des  canaux  de  2 metres  de  largeur.  On  epurerait  les  eaux  dans  ces  canaux  par 
la  vegetation  des  herbes  vertes:  d’apres  mes  observations,  on  plantera  d’abord  des 
Anmdo  Phragmiles,  parce  que  cette  plante,  tres-robuste,  peut  croitre  meme  au  milieu 
des  eaux  les  plus  infectes;  au-dela  des  Arundo  Pliragmites,  on  cultiverale  Sparganium 
simplex,  si  remarquable  par  la  puissance  de  sa  vegetation  et  par  les  mollusques,  lim- 
neeset  planorbes,  qui  vivent  toujours  sur  lui;  plus  loin,  on  pourra  cultiver  avec  suc- 
ces  les  Myriophyllum  et  ensuite  les  Chara,  qui  restent  tous  deux  completement 
immerges  dans  l’eau  et  qui  contribuent  si  energiquement  a son  epuration  par  l’absorp- 
tion  produite  par  leurs  feuilles  innombrables.  Aux  Chara,  on  fera  succeder  le  Cresson 
batard  et  enfin  le  Cresson  de  foniaine,  sur  lequel  on  trouvera  les  Physa  caracteristiques 
des  eaux  pures.  La  succession  de  vegetaux  que  je  viens  d’indiquer  est  importante,  car 
e’est  celle  que  j’ai  observee  dans  tous  les  cours  d’eau  dont  les  eaux  s’ameliorent  et 
s’assainissent  spontanement.  Leur  efficacite  est  incontestable.  Que  ne  puis-je  montrer 
ici  la  difference  eutre  les  eaux  infiltrees  dans  le  sol  et  epurees  par  Faction  des  racines, 
comme  dans  la  methode  d’utilisation  a Gennevilliers,  etles  eaux  assainies  par  une 
rapide  circulation  en  plein  air  au  milieu  des  tiges  et  surtout  des  feuilles  des  plantes 
aquatiques,  dont  la  respiration  active  fixe  l’acide  carbonique  et  exhale  cet  oxygene 
ozone  qui  est  le  comburant  le  plus  energique  de  toutes  les  matieres  organiques  en 
decomposition.  II  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  ces  vegetaux  devrontetre  incessam- 
ment faucardes  par  partie  et  retires  des  bassins.  E t,  maintenant,  quel  profit  pourra-t-  on 
tirer  des  boues,  des  precipites,  des  herbes  vertes?  Je  1’ignore,  n’ayant  pas  encore  expe- 
rimente  cette  question;  jc  sais  seulement  par  experience  que  les  boues,  au  moment  de 
la  sortie  des  bassins,  ne  peuvent  pas  servir  comme  engrais.  N’ayant  pas  fermente,  les 
germes  n’ont  pas  ete  detruits;  elles  donnent  beaucoup  de  mauvaises  herbes  et  attaquent 
lesarbres  fruitiers  en  developpant  sur  leurs  racines  la  maladie  qu’on  appelle  le  blanc. 
Je  n’hesite  pas  a croire  qu’on  pourra  faire  fermenter  ces  depots  en  y incorporant  du 
fumier  de  ferme  ou  d’ecurie  et  qu’ils  deviendront,  apres  cette  operation,  un  engrais 
utilisable.  Le  depot  blanc  obtenu  chimiquement  dans  les  eaux  claires  donne  une  flamme 
tres-brillante;  a defaut  d'autre  usage,  on  pourrait  l’employer  a la  fabrication  du  gaz.Les 
herbes  vertes  que  Ton  faucardera  dans  les  rigoles  pourront  peut-ctre  olre  brulees  apres 
dessiccation  et  donner  des  cendres  de  potasse.  Tous  ces  produits  seront  certainement 
utilises;  mais,  quel  que  soit  l’avenir  qui  leur  est  reserve,  on  aura,  du  moins,  atteint  le 
but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts:  V assainissement  des  rivieres  parl’epu- 
ration  des  eaux  d’egout. 
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Memoire  sur  Vetamage  au  point  de  vue  chimique  et  hygienique, 
presente  par  M.  Thibaut,  chef  des  travaux  chimiques  a la  Faculte 
de  Lille . 

Lors  du  Congres  medical  tenu  a Bruxelles  l’an  dernier,  j’ai  communique 
a la  section  de  pharmacie  une  note  concernant  les  etamages  plombiferes 
et  j’ai  ernis  le  vceu  qu’une  surveillance  serieuse  et  preventive  fut  exercee 
sur  cette  industrie,  dont  les  fraudes  peuvent  avoir  pour  la  sante  publique 
les  plus  graves  consequences. 

Dans  cette  circoustance,  la  section  declara  qu’un  tel  voeu  etait  incompa- 
tible avec  sa  mission  et  peut-etre  difficile  a realiser  dans  un  pays  ou^la 
liberte  commerciale  est  erigee  en  principe.  Je  n’ai  point  partage  et  je  ne 
partage  point  encore  cette  maniere  de  voir,  car  jepense  qu’il  est  etqu’il  sera 
toujours  preferable  de  prevenir  le  mal  que  de  le  punir,  quand  il  aura  pro- 
duitseseffetsdesastreux:  c’estdonc  une  nouvelle  tentative  que  je  viens  faire 
aupres  du  Congres  actuel  avec  preuves  a l’appui. 

Je  n’essaierai  pas  de  decrire  les  terribles  consequences  de  l’empoison- 
nement  chronique  par  le  plomb,  ni  sa  frequence ; cela  n’est  pas  de  ma 
competence.  II  est  cependant  un  travail  que  je  ne  puis  m’empecher  de 
signaler  a l’attention  de  tous  : c’estcelui  de  M.  Leroy  de  Mericourt.  Ce  me- 
decin,  par  ses  savantes  et  patientes  recherches,  a reconnu  que  bien  des 
affections  dont  on  s'epuisait  en  vain  a recliercher  la  cause  s’expliquaient 
d’elles-memes  quand  on  songeait  a l’attribuer  aux  accidents  saturnins. 

Imbu  de  ces  idees,  j’ai  resolu  de  faire  toucher  du  doigt  le  danger  en 
determinant  la  teneur  en  plomb  des  etamages  employes  en  Belgique 
Je  me  suis  done  procure  dans  ce  pays  un  grand  nombre  d’etain  en 
barre,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagues,  et  je  me  suis  mis 
a l’ceuvre.  Le  procede  de  dosage  que  j’ai  employe  consiste  a precipiter  le 
plomb  par  l’acide  sulfurique  dans  la  solution  alcoolisee,  aprds  avoir  sepave 
letain  a l’etat  d’acide  stannique  par  l'acide  azotique.  Mes  analyses  termi- 
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nees,  j’ai  cherche  a coordonner  mes  resultats.  J’ai  -vu  alors  qu’on  poiivait 
les  cliviser  en  deux  categories  : 

1°  Etain  en  barre  des  vilies  fourni  par  des  etameurs  sedentaires; 

2°  Etains  en  barre  des  campagnes  qui  servent  aux  etameurs  ambu- 
lants. 

Les  etains  des  grandes  vilies  sont  generalement  de  bonne  qualite ; ils 
contiennent  rarement  au-dela  de  5 p.  c.,  le  plus  souvent  2 a 3 p.  c.  de 
plomb.  J’en  ai  rencontre  un  seul  qui  en  contenait  6,75  p.  c. 

Ceux  des  campagnes  ne  contiennent  jamais  moins  de  lop.  c.  de  plomb. 
J’en  ai  meme  eu  qui  en  contenaient  des  quantites  prodigieuses.  En  voici 
quelques  exemples  : 

1°  — 18,11  p.  c.  de  plomb. 

2°  — 31,67 

3o  — 58,69 

4o  — 62,93  » » 

Ces  chiffres  sont  trop  eloquents  pour  que  je  me  permette  de  les  commenter. 
Mais  comment  expliquer  cette  difference  considerable  entre  l’etain  des 
vilies  et  celui  des  campagnes?  Je  vais  essayer  de  le  faire  comprendre. 
D’abord, dans  les  grandes  vilies,  lasurveillanceetant plus  active,  les  accidents 
sont  plus  rapidement  connus,  signales  a la  justice  et  les  coupables  livres 
au  parquet.  Mais  qu’on  n’aille  pas  croire  toutefois  que  les  citadins  soient 
a l'abri  de  la  fiaude  et  de  ses  dangers;  il  n’en  est  rien  et  je  puis  en 
donner  la  preuve  : j’ai  fait  etamer  un  certain  nombre  de  pieces  dans  des 
grandes  vilies  et  dans  des  maisons  oil  m’avaient  ete  livres  des  echantillons 
d’etain;  a ma  grande  surprise,  la  oil  l’eckantillon  ne  donnait  que  2,75  p.  c. 
de  plomb,  l’etain  recueilli  dans  l’etamage  en  contenait  15,25  p.  c.  Plusieurs 
fois,  ce  fait  s’est  reproduit.  II  est  cependant  des  industriels  qui  etament 
d’une  fagon  irreprochable ; mais  ils  sont  tres-rares. 

En  presence  de  ces  faits,  je  me  crois  autorise  a tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Les  etameurs  des  vilies  ajoutent  la  plupart  du  temps  le  plomb  au 
moment  de  fondre  retain. 

2°  Les  etameurs  ambulants  des  campagnes,  offrant  moins  de  prise  a.  la 
justice,  font  leurs  melanges  d’etain  et  de  plomb  avant  de  se  mettre  en  cam- 
pagne.  Toutefois,  pour  cette  categorie,  il  faut  encore  se  metier,  car  ils  ont 
toujours  dans  leur  sac  un  morceau  d’etain  fin  tout  pret  a etre  presente 
si  on  leur  inspire  la  moindre  mefiance. 

Les  essais  en  justice  ne  doivent  jamais  porter  sur  l’etain  en  barre  saisi 
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chez  l’etameur,  mais  bien  sur  l’etamage  lui-meme,  si  1’on  ne  veut  s’exposer 
a d’etranges  mecomptes. 

Aborclons  maintenant  la  question  hygienique  et  voyons  les  dangers  que 
de  tels  etamages  peuvent  faire  courir  a la  sante  publique.  Les  substances 
alimentaires  contiennent  toutes,  on  le  sait,  des  acides  et  des  solutions 
salines  susceptibles  d’attaquer  le  plomb  des  alliages.  Je  prends  pour 
exemple  l’acide  le  plus  ordinairement  employe  dans  les  usages  culinaires 
pour  voir  son  action  sur  les  etamages  plombiferes;  je  fais  une  solution  con- 
tenant  2 p.  c.  d’acide  antique;  j’en  mets  50  gr.  dans  un  vase  de  500  c. 
couvert  et  etame  avec  des  etains  plombiferes ; je  laisse  le  liquide  en  contact 
pendant  24  heures;  apres  ce  temps,  je  le  recueille  et  j’en  fais  l’analyse  avec 
toutes  les  precautions  possibles. 

Void  les  resultats  que  j’ai  obtenus  deja  : 

Etamage  k 30  p.  c. 

La  liqueur  contenait  . . . 0,102de  plomb  k l’etat  sulfate  de  plomb. 

Etamage  al5p.  c.  . . . 6,063  de  plomb  a l’etat  de  sulfate. 

Etamage  a 5 p.  c.  . . . 11  y a du  plomb  mais  je  ne  l’ai  pas  dose. 

J’ai  cru  inutile  de  repeter  d’autres  analyses  avec  des  etains  plus  ricbes 
en  plomb  : elles  n’auraient  rien  prouve  de  plus.  Je  suis  heureux  dans  cette 
circonstance  de  m’etre  rencontre  avec  M.  Fordos  dont  les  resultats,  dans 
ses  experiences  sur  les  poteries  d’etains,  sont  a peu  pres  identiques  aux 
miennes. 

II  me  reste  maintenant  a examiner  une  autre  question  : je  veux  parler 
de  l’etamage  des  appareils  a distiller.  J’aidemontre  l’an  dernier  a la  section 
du  Congres  medical  que  1’eau  distillee  dans  un  appareil  etame  avec  un 
etain  plombifere  contient  du  plomb  en  assez  forte  proportion.  Le  fait  etait 
assez  curieux  a constater,  puisqu’un  industriel  n’avait  point  hesite  a fac- 
turer  « etain  fin  » un  etain  contenant  44,75  p.  c.  de  plomb.  Je  n’ai 
plus  a revenir  sur  ce  sujet  relativement  a l’eau  ordinaire.  Mais  il  est  une 
question  de  la  plus  haute  importance  pour  l’hygieniste  : c’est  Taction  de 
Teau  de  mer  distillee  en  presence  d’etamages  plombiferes.  A Taction  de 
l’eau  distillee  ordinaire  vient  s’ajouter  encore  une  autre  cause  d’attaque, 
c’est-a-dire  le  clilorure  de  magnesium  contenu  dans  Teau  de  mer  et  qui, 
en  se  decomposant  a certaine  temperature,  donne  de  l’liydrate  de  mngne- 
sie  et  de  Tacide  chlorydrique,  corps  qui  doivent  certainement  attaquer  le 
plomb  des  etamages  et  rendre  les  boissons  nuisibles  a la  sante  d’un  equi- 
page. Pour  m’en  convaincre,  j'ai  fait  passer  de  la  vapeur  d'eau  de  mer 
sur  des  lames  d’etain  a 5,  10  et  15  p.  c.  de  ploml),  enroulees  en  spirales. 
Croyant  m’apercevoir  que  c’etait  surtoutala  fin  de  Toperation  que  les  lames 
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se  ternissaient,  j’ai  voula  voir  si,  a ce  moment,  l’attaque  etait  plus  forte 
et  fractionnait  les  produits : j’ai  vu  d’une  fagon  tres-nette  que  les  der- 
nieres  liqueurs  recuoillies  etaient  Lien  plus  chargees  en  plomb.  Fallait-il 
attribuer  cette  attaque  plus  grande  a l’acide  chlorydrique?  Je  me  suis 
occupe  de  distiller  de  l’eau  de  mer  dans  de  grandes  cornues  en  verre  et  je 
me  suis  apergu,  en  effet,  que  les  dcrnieres  parties  d’eau  donnaient  un  preci- 
pite  par  AgO  AzO3  soluble  dans  Az  IEO,  et  insoluble  dans  AzO3  bouillant. 
L'acide  chlorydrique  etait  done  Lien  caracterise. 

Le  remarquable  rapport  de  MM.  Girardin,  Ciouet  et  Riviere,  a propos 
de  l’affaire  du  Caldera , vient  a l’appui  de  ce  qui  precede. 

Le  Caldera,  ay  ant  a son  Lord  17  homines  d ’equipage,  etait  parti  pour  Bue- 
nos- Ayres.  Apres  clix  jours  a peine  de  traversee,  1’eau  douce  venant  a baisser, 
oneutrecourspour  les  usages  culinaires  5,  l’eau  de  mer  distillee.  Les  hommes 
de  l’equipage  ne  tarderent  pas  alors  a eprouver  des  accidents  qui  se  pro- 
longerent  jusqu’a  leur  arrivee  a Buenos-Ayres,  ou  il  furent  mis  a l’hopital. 
La,  le  medecin  reconnut  les  accidents  saturnins,  une  enquete  fut  ordonnee, 
on  trouva  le  plomb.  On  fit  avant  le  depart  etamer  de  nouveau  l’appareil. 
avec  du  bon  etain  cette  fois,  et  les  accidents  ne  se  produisirent  plus. 

Par  de  pareils  faits,  on  voit  les  dangers  que  court  a chaque  instant  la 
saute  publique;  on  sent  aussi  la  necessite  d’une  reglementation  inter- 
nationale  et  uniforme  destinee  a les  prevenir.  En  France,  de  louables 
efforts  out  ete  fails  de  tout  temps  dans  ce  but. 

Les  ordonnances  ministerielles  et  de  police  s’y  sont  succede,  mais 
sans  empecher  la  fraude.  Ainsi,  nous  voyons  les  parlements  de  Normandie, 
a la  fin  du  XYIIIe  siecle,  prononcer  des  arrets  a cet  effet.  En  1812,  un 
decret  imperial  present  le  poingonnage;  une  ordonnance  royale  du  6 juin 
1839  autorise  un  alliage  de  16  a 1 8 p.  c.;  on  ne  tarda  pas  a reconnaitre 
l’insuffisance  et  le  danger  d’une  telle  tolerance,  et  une  ordonnance  de 
police  (28fevrier  1853)  ne  tolere  plusqu’un  alliage  de  lOp.c.  Mais  la  fraude 
avec  son  triste  cortege  d’accidents  ne  sarreta  point  encore,  puisque,  du  10 
juillet  1858  jusqu’au  i 1 juin  1864,  parurent  encore  cinq  circulaires  minis- 
terielles pour  remettre  les  anciennes  ordonnances  en  vigueur  ou  en  emettre 
de  nouvelles,  entr’autres  celle  ou  le  Ministre  de  la  guerre  declare  ne 
tolerer  que  5 p.  c.  de  plomb  dans  les  etamages  ou  poteries  en  usage  dans  les 
hopitaux  militaires.  Mais  certaiiies  de  ces  circulaires  n’ont  force  de  loi  que 
dans  leressortduprefetde  police  qui  les  adeclarees  utiles,  d’oii  resultent  cer- 
tain obstacles  dans  la  juridiction.  Un  autre  fait  interessant  a vider  est  cclui 
du  titre  que  Ton  peut  admettre.  A ce  sujet,  les  experiences  de  M.  Fordos  sur 
les  poteries  d’etain,  celles  de  MM.  Girardin,  Clouet  et  Riviere,  ainsi  que  celles 
qui  me  sont  personnel  les , ne  doivent  laisser  aucun  doute  dans  votre  esprit. 
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II  faut  exigermaintenantl’etamage  aetain  fin,  c’est-a-dire  aux  especes  com- 
merciales  dites  de  Banca,  qui  contiennent  a peine  2 a 3 p.  c.  de  metaux 
etrangers,  et  considerer  comme  non-avenues  les  reclamations  interessees  de 
certains  industriels  qui  pretendent  impossible  l’etamage  sans  plomb. 

C’cst  le  moyen  de  ne  pas  mettre  imprudemment  sa  sante  en  danger,  et 
quelquefois  sa  vie. 


Note  sur  la  sophistication  cles  vins  par  la  fuchsine,  presentee  par 
M.  E.  Couttolenc,  clocteur  en  medecine , a Paris. 

L’opinion  publique,  dans  ces  derniers  temps,  s’est  vivement  preoccupee 
de  la  question  de  la  sophistication  des  vins,  a cause  de  la  nature  plus  ou 
moins  dangereuse  des  agents  chimiques  employes.  — Pour  en  obtenir  la 
repression,  la  Chambre  syndicale  des  vins,  a Paris,  a cru  de  son  devoir 
d’appeler  l’attention  de  l’autorite  superieure  sur  les  fraudes  usitees,  et  il 
en  est  une  surtout  dont  je  desire  entretenir  un  instant  le  Congres:  la  colo- 
ration par  la  fuchsine. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  les  dangers  que  peut  faire  courir  a la 
sante  l’usage  prolonge  de  cette  substance  que  l’on  obtient  par  divers  pre- 
cedes; en  general,  c’est  l’acide  arsenique  qui  sert  a sa  preparation.  Les 
industriels  peu  consciencieux  qui  ont  fait  adopter  cette  substance  pour 
rehausser  la  couleur  des  vins  rouges  naturels,  ou  pour  transformer  en 
rouges  des  vins  blancs  qui  acquierent  de  la  sorte  un  prix  plus  eleve,  ou 
encore  pour  fabriquer  artificiellement  le  vin,  vendent  la  fuchsine  sous  la 
forme  d’un  sirop  de  glucose  colore  en  rouge  et  qu’ils  appeilent  caramel 
rouge.  Ce  caramel  contient  jusqu’a  six  grammes  de  fuchsine  par  litre  des- 
tine ii  colorer  une  piece  de  224  a 228  litres,  cequi  porte  la  dose  de  fuchsine 
& 25  milligrammes  environ  par  litre. 

On  a trouve  des  fuchsines  contenant  35  p.  c.  d’arsenic,  ce  qui  equi- 
vuudraita  8 milligrammes  7 d’arsenic  par  litre. 

Les  vins  blancs  ou  artificiels,  pour  devenir  d’un  rouge  fonce,  demandent 
necessaii-ement  une  dose  de  caramel  plus  forte. 

La  chimie  n'a  pastarde  ii  indiquer  le  moyen  de  reconnaitre  la  presence 
de  la  fuchsine  dans  le  vin;  je  trouve,  dans  le  fascicule  de  septembre  der- 
nier d’une  publication  redigee  par  un  medecin  de  Bruxelles,  M.  le  docteur 
Van  Holsbeek,  et  dans  le  dernier  numero  (25  septembre  1870)  du  Reper- 
toire de  pharmacie  et  Journal  de  chimie  medicate  reunist  des  procedes 
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divers  pour  arriver  a ce  resultat.  Malheureusement,  ce  sont  des  procedes 
peut-etre  simples  pour  nous  qui  avons,dans  nos  cabinets,  les  agents  neces- 
saires  a des  experiences  et  qui  possedons  1’habitude  des  manipulations,  mais 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  facilement  employer. 

J’ai  voulu  obvier  a cet  inconvenient.  Je  n’apporte  pas  de  reactif  nou- 
veau, mais  une  simplification  des  procedes  que  Ton  peut  suivre  dans  les 
laboratoires.  Toute  ma  metliode  consiste  dans  l’emploi  d’un  papier  reactif 
qui,  plonge  dans  le  vin,  se  colore  en  rose  d’autant  plus  accentue  que  le 
vin  est  plus  sature  de  fuclisine  (1). 

Yoici,  par  exemple,  un  vin  naturel,  pur,  de  la  provenance  duquel  je  suis 
certain.  Plonge  dans  ce  vin,  on  verra  mon  papier  reactif  prendre  imme- 
diatement  une  teinte  gris-plomb;  mais  si  j’ajoute  une  quantite  minime 
d’une  solution  de  fuclisine,  le  papier  prepare  prendra  immediatement 
une  teinte  rose. 

Or,  puisque  je  revele  facilement  la  presence  d’une  faible  trace  de  fuch- 
sine,  a plus  forte  raison  la  reconnaitra-t-on  dans  les  vins  falsifies,  livres  a 
la  consommation. 


Notesur  Venduit  Moller,  'presentee par  M.  Rene  Tovre,  de  Paris. 


De  toutes  les  causes  d’insalubrite,  une  des  principales  et  aussi  des  plus 
communes  est,  sans  contredit,  l’liumidite  qui  regne  dans  la  plupart  des 
habitations  et  qui  engendre  de  nombreuses  et  cruelles  maladies. 

On  a cherche  toutes  sortes  de  moyens  pour  combattre  ce  veritable  fleau 
auquel  riches  et  pauvres  ont  paye  et  paient  encore  chaque  jour  leur  tribut 
de  souffrances.  Des  tentatives  serieuses  et  pratiques  faites  depuis  quelques 
annees  par  un  industriel  frangais  ont  amene  des  resultats  que  les  hommes 
les  plus  autorises  en  pareille  matiere  n’ont  pas  hesite  a sanctionner  de 
leur  approbation. 

Le  procede  employe  consiste  en  un  enduit  hydrofuge  a base  d’hydrocar- 
bure  qui,  applique  a chaud  sur  tous  les  materiaux  de  constructiou 
sans  exception  les  rend  impermeables  de  la  fagon  la  plus  absolue. 

Depetites  auges  en  pierre  a filtr.e,  c’est-a-dire  aussi  poreuse  que  possi- 
ble, une  fois  enduites  d’une  seule  couclie  a l’exterieur,  tiennent  1’eau  comme 

(1)  M.  Couttolenc  a fail  devantles  membres  de  la  section  quelques  experiences  qni  ont  parfailement 
r4ussi. 
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]c  ferait  le  granit  le  plus  dur,  sans  laisser  apercevoir  jamais  la  plus  petite 
trace  d’humidite  <\  Pexterieur. 

L’administration  des  ponts-et-chaussees  dans  ses  travaux  de  derivation 
pour  amener  les  eaux  de  la  Yanne  a Paris,  le  Genie  militaire  dans  les  tra- 
vaux de  defense  des  nouveaux  forts  autour  de  Paris,  out  employe  cet  en- 
duit  tant  sur  les  maconneries  des  aqueducs  que  sur  les  chapes  des  routes, 
les  murs,  etc.  et,  apres  plus  de  deux  annees  d’epreuve,  se  sont  plus 
a en  reconnaitre  l’efficacite  comme  preservatif  contre  l’humidite. 

Une  foule  d’autres  applications  de  ce  procede  extremement  simple  out 
etc  faites  dans  les  administrations  et  chez  des  particuliers : d’excellents 
resultats  ont  ete  ohtenus  partout,  meme  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions d’application. 

Le  mode  d’assainissement  employe  par  M.  Holler  parait  done  se  re- 
eommander  tout  particulierement  a l’attention  du  Congres  comme  pre- 
servatif de  Phumidite,  cause  principale  de  tant  de  maux.  Sa  valeur 
s’appuie  sur  des  resultats  acquis. 


Memoire  sur  la  construction  des  maisons  au  point  de  vice  sanitaire, 
presente  par  M.  le  capitaine  Douglas  Gallon,  membre  de  la  Societe 
royale  des  sciences  de  Londres. 

Les  conditions  necessaires  pour  assurer  la  sante  des  habitants  dime 
maison  peuvent  etre  classees  de  la  facon  suivante  : 

1°  La  purete  et  la  salubrite  de  Pair  ; 2o  une  temperature  egale  ; une 
quantite  suffisante  de  lumiere ; 4°  la  purete  de  l’eau. 

Je  lie  m’occuperai  pas  dans  ce  travail  de  la  derniere  condition  qui 
ne  depend  pas  de  la  construction  elle-meme. 

La  lumiere  est  Pun  des  premiers  elements  de  la  sante;  le  soleil  purifie 
Pair.  Les  pieces  inhabitees  et  dont  les  volets  restent  fermes  sen  tent 
toujours  le  moisi.  On  peut  faire  disparaitre  cette  odeur  en  laissant  penetrer 
les  rayons  du  soleil,  et  e’est  ainsi  que  la  lumiere  concourt  a la  purete  de 
Pair,  qui  constitue  le  point  le  plus  important  dans  la  construction  d’une 
maison  salubre. 

Les  deux  autres  conditions  se  divisent  naturellenient  comme  suit  : 
1°  V emplacement,  qui  doit  etre  sec  et  non  marecageux;  ’2o  Vamenagemcnt 
general  du  batiment  qui  doit  empecher  la  stagnation  de  Pair  et  le  prompt 
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ecoulement  des  matieres  de  rebut  3°  les  muteriaux  qui  doivent  etre  clioi- 
sis  de  fagon  que  les  fondations,  les  murs  et  le  toit  de  la  maison  restent 
toujours  secs  et  retiennent  la  clialcur  afin  d’empecher  des  changements 
trop  brusques  de  la  temperature;  4°  la  ventilation,  destinee  a emporter  les 
emanations  qui  s’ecbappent  continuellement  de  la  respiration,  etc. 

Une  autre  condition  d’hygiene,  e’est  l’observation  de  la  plus  parfaite 
proprete  dans  l’interieur  du  domicile.  Ceci  depend  naturellement  des 
habitants  de  la  maison,  mais  l’arcbitecte  y peut  aussi  contribuer, 
puisque  la  proprete  resulte  en  grande  partie  de  l’abondance  de  la  lumiere 
et  de  l'absence  de  reduits  obscurs.  Une  maison  sombre  est  invariable- 
ment  malsaine,  mal  aeree  et  sale. 

On  convient  generalement  que  l’eau  stagnante  ne  doit  jamais  etre 
toleree  pres  de  l’emplacement  d’un  batiment  soit  a la  surface  du  sol,  soit 
dans  le  sous-sol;  ils’ensuit  done  qu’un  systeme  de  drainage  doit  toujours 
etre  etabli  autour  de  toute  construction.  II  ne  faut  pas  que  les  maisons 
soient  baties  sur  le  flanc  ou  au  pied  d’une  colline.  Ees  emplacements  de  ce 
genre  sont  generalement  visites  par  les  fievres,  chaque  fois  surtout  qu’une 
couche  d’argile  se  montre  au  pied  du  monticule. 

Les  grandes  habitations  de  la  campagne  obtiennent  un  air  pur  selon  leur 
elevation,  leur  position,  la  fagon  dont  elles  sont  exposees  a l’influence  de  la 
temperature ; le  proprietaire  qui  tient  sous  sa  domination  les  terres 
avoisinantes  peut  prendre  les  mesures  necessaires  pour  conserver  a l’air  sa 
purete. 

Quant  aux  maisons  des  villes  ou  aux  chaumieres  de  la  campagne,  il  est 
difficile  a leurs  habitants  d’isoler  leurs  interets,  au  point  de  vue  de  l’hygiene, 
des  interets  de  leurs  voisins.  L’air  peut  tres-bien  etre  contamine  par 
l’action  de  certaines  personnes  sur  lesquelles  le  proprietaire  de  la  maison 
ne  peut  exercer  aucun  controle. 

Dans  Installation  interieure  des  maisons,  l’abondance  du  jour  et  du 
soleil,  qui  doivent  y penetrer  directement,  est  indispensable  pour  conserver 
a lair  sa  purete.  Par  les  grandes  chaleurs,  la  temperature  interieure  de  la 
maison  ne  doit  pas  se  relever  par  l’effet  de  la  chaleur  du  soleil  qui  s’intro- 
duit  par  le  toit  ou  par  les  murs.  La  purete  de  l’air,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, se  maintient  en  ouvrant  les  fenetres  et  les  portes,  mais  il  est  neces- 
saire  alors,  que  le  plan  de  la  maison  soit  congu  de  fagon  a ce  que 
Ton  puisse  faire  librement  passer  des  courants  d’air  a travers  toutes  les 
parties  du  batiment. 

Il  est  done  evident  que  les  maisons  baties  dos  a dos  doivent  etre  evitees. 
Dans  les  villes,  il  faut  etablir  derriere  chaque  maison  un  espace  libre  pour 
lair,  depuis  lc  niveau  du  re^-de-chausseo  jusqu’au  toit,  sur  toute  la  Ion- 
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gueur  dc  la  maison,  et  les  portos  ct  fenetres  devraient  etre  disposees  dc 
fagon  a permettre,  qu’une  fois  ouvertes,  un  courant  d’air  puissc  traverser 
toutes  les  pieces,  sans  quo  la  moindre  partie  de  Fair  demeurat  dans  un 
etat  de  stagnation.  Par  lc  i'roid,  au  contraire,  il  est  utile  de  maintenir 
Pair  de  la  maison  a un  degre  plus  eleve  que  Pair  exterieur,  et  la  clialeur 
produite  dans  Pinterieur  ne  doit  pas  s’ecliapper  a travel’s  le  toit  ou  les 
murs. 

C'est  surtout  dans  les  saisons  froides  et  liumides  qu'il  est  necessaire  de 
prendre  des  dispositions  pour  maintenir  la  purete  de  Pair.  Le  mouvement 
ascendant  de  la  clialeur  interieure  aspire  Pair  du  rez-de-chaussee,  ce  qui 
fait  que,  par  les  temps  froids,  la  purete  de  Pair  dans  une  maison  depend 
de  la  purete  de  Pair  du  rez-de-chaussee,  a moins  que  le  rez-de- 
chaussee  ne  soit  completement  separe  de  la  maison  par  un  systeme  de 
voiites  solides. 

L’air  du  rez-de-chaussee,  s’il  est  situe  au-dessous  du  niveau  du  sol  se 
corrompt  par  les  vapeurs  des  caves  et  de  la  cuisine  (quand  la  cuisine  se 
trouve  au  rez-de-chaussee)  et  des  emanations  du  sol.  Cet  air  est  generale- 
ment  impur. 

La  nature  deletere  de  Pair  du  sous  sol  est  due  principalement  a la  grande 
quantite  d’acide  carhonique  qu’il  contient  ; a quelques  pieds  sous 
la  surface,  la  proportion  d’acide  carhonique  que  renferme  Pair  est 
beaucoup  plus  considerable  que  dans  les  demeures  les  plus  mal  aerees,  et 
la  proportion  d’acide  carhonique  contenu  dans  Pair  qui  provient  du  sol 
est  deux  fois  aussi  grande  que  la  quantite  renfermee  dans  l’eau  recueillie 
au  meme  endroit. 

Mais  il  existe  encore  d’autres  causes  d’impurete  dans  Pair  qui  provient 
du  sous- sol.  Dans  les  campagnes,  les  matieres  organiques  qu’on  laisse 
putrefier  sur  le  sol  corrompent  egalement  Pair  et  l’eau.  Dans  les  villes,  les 
exhalaisons  repandues  paries  conduits  de  gaz  constituent  une  source  iinpor- 
tante  d'impurete  pour  Pair  du  sol ; on  peut  en  dire  autant  des  fuites 
d’egouts;  ces  deux  causes  corrompent  beaucoup  Pair  du  sous-sol. 

Les  constructions  ne  doivent  jamais  non  plus  etreelevees  sur  ou  aupres 
d’ordures  accumulees. 

La  purete  de  Pair  au  rez-de-chaussee  depend  done  en  partie  de  la 
disposition  du  rez-de-chaussee  Iui-meme  et,  en  partie,  de  la  purete  de  Pair 
du  sous  sol,  a moins  que  le  rez-de-chaussee  ne  soit  entierement  separe  du 
sol  par  une  coucho  continue  et  assez  epaisse  de  beton  ou  d’asphalte  cou- 
vrant  la  superficie  tout  entiere  du  terrain  qu’occupe  la  maison  et  par  des 
losses  etablissant  autour  dc  la  maison  des  ospaccs  vides  oil  Pair  puissc 
circulcr. 
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Le  pavement  du  rez-de-chaussee,  qu’il  soit  en  bois,  en  pierre  ou  en 
carreaux  devrait  ton  jours  etre  eJeve  de  un  pied  a un  pied  et  demi 
mi-dessus  du  niveau  du  sol  qui  l’entoure;  il  faudralt  reserver,  sous  ee 
pavement,  un  espace  destine  a la  libre  circulation  de  Fair  et  etendre  en 
dessous  une  couclie  d’asphalte,  d’ardoise,  de  faience  ou  de  toute  autre 
matiere  impermeable. 

Pour  enlever  les  ordures  et  les  matieres  fecales,  il  n’est  pas  de  meil- 
leur  intermediaire  que  l’eau.  On  pent  aussi  recourir,  dans  quelques  cas,  a 
l’emploi  de  terres  sech.es;  les  water-closets  sont  souvent  difficiles  et  cou- 
teux  a etablir  dans  les  chaumieres  des  districts  agricoles. 

Pegle  generate  : les  appareils  d’ecoulement  devraient  toujours  etre 
adosses  contre  les  rnurs  exterieurs  de  la  maison.  Mais  s’il  est  absolument 


necessaire  d’etablir  un  egout  danslesous-sol,  Ton  doit  prendre  des  disposi- 
tions pour  pouvoir  obtenir  acces  dans  ces  conduits,  et  en  faire  facilement 
l’inspection.  Les  conduits  devraient  etre  impermeables  et  couches  dans  du 
charbon  de  terre  sec.  Il  ne  faut  jamais  tolerer  une  fosse  dans  une  maison 
ou  a proximite  d’une  maison. 

Dans  les  grandes  habitations  de  la  campagne,  il  est  possible  d’utiliser 
le  sewage  pour  les  besoins  de  l’agriculture  ou  de  l’horticulture.  Pour 
les  chaumieres,  les  eviers  et  les  lavoirs  devraient  se  trouver  a Fexte- 
rieur  de  la  maison ; les  lieux  d’aisance  devraient  etre  etablis  dans  des 
hangars  separes  de  la  maison  par  un  espace  vide.  Si  l’on  ne  peut  se 
passer  d’une  fosse,  il  faut  avoir  soiu  de  lacreuser  a une  distance  de  vingt  ou 
trente  pieds  de  la  maison.  Cette  fosse  devrait  etre  impermeable,  ventilee 
et  petite,  ahn  de  necessiter  de  frequents  nettoyages.  Dans  les  villes,  il  ne 
faudrait  jamais  autoriser  l’etablissement  de  fosses. 

En  l’absence  d’un  systeme  d’ecoulement,  ayons  soin  d’enlever  chaque 
jour  les  ordures.  Les  fosses  a cendres  et  a fumiers  ne  devraient  jamais 
etre  creusees  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Elies  devraient  etre  pavees, 
drainees  et  de  petites  dimensions,  afin  d’obliger  les  interesses  a en  vider 
souvent  le  contenu. 

Pour  intercepter  les  communications  entre  une  fosse  ou  un  egout  prin- 
cipal et  une  maison,  il  faut  etablir  un  coupe  air  dans  l’egout  et  construire 
egalement  un  conduit  d’air  s’elevant  a partir  du  drain,  entre  le  coupe  air 
et  la  maison,  jusqu’aii'dessus  du  toit.  Ce  conduit  d’air  est  destine  a la 
ventilation  de  l’egout. 

Il  faut  etablir  egalement  un  ventilateur  dans  la  fosse  ou  dans  l’egout 
principal,  afin  d’y  produire  une  ventilation  independante  de  celle  quifonc- 
tionne  dans  l'egout  de  la  maison. 

Les  tuyaux  de  citernes  ou  d’eviers  ne  devraient  pas  se  rattacher  aux 
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cgouts.  Ils  devraient  se  vider  dans  une  trappe  grillee  de  facon  a laisser  un 
espace  vide  entre  le  tuyau  et  le  coupe  air.  Cela  empeche  le  tuyau 
de  repandre  dans  la  maison  le  gaz  des  egouts. 

Les  citernes  produisent  invariablement  de  l’humidite;  il  n’est  done  pas 
bon  de  les  etablir  a proximite  de  la  partie  de  la  maison  qu’on  liabite ; 
mais  on  devrait  les  disposer  de  facon  a ce  qu’il  leur  fut  impossible  de 
geler  par  une  temperature  ordinaire,  car  il  est  etabli  qu’on  ne  peut  se 
premunir  contre  le  gaz  des  egouts  qu’au  moyen  de  l’eau  qui  remplit  le 
coupe  air,  et  il  est  des  lors  evident  que  le  courant  d’eau  ne  peut  subir  la 
moindre  interruption  sans  devenir  une  source  de  dangers  serieux.  Dans 
1 air  libre,  on  ne  peut  preserver  de  la  gelee  les  conduites  d’eau  placees 
en  terre,  a moins  de  les  poser  a une  profondeur  de  vingt-quatre  a quarante 
pouces  au  minimum. 

Les  plans  de  construction  doivent  necessairement  varier  suivant  les 
besoins  des  occupants ; il  faut  done  se  borner  a rappeler  quelques-uns  des 
principes  generaux  que  les  architectes  devraient  observer.  Les  plus  impor- 
tants  de  ces  principes  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  fenetres ; en  les 
dessinant,  Farchitecte  sacrifie  trop  souvent  les  principes  de  l’hygiene  a la 
beaute  de  la  facade  du  batiment. 

Au  point  de  vue  sanitaire,  les  fenetres  devraient  s’elever  autant  que 
possible  jusqu’a  hauteur  du  plafond ; plus  la  chambre  est  basse,  plus  il 
est  necessaire  d’observer  cette  regie,  afin  de  rafraichir  Fair.  Il  faudrait, 
en  outre,  pour  plaire  a l’ceil,  placer  l’appui  des  fenetres  aussi  pres  que  pos- 
sible du  plancher. 

Il  importe  de  proportionner  la  superficie  des  fenetres  a la  capacite 
cubique  de  la  chambre,  en  tenant  compte  jusqu’a  un  certain  point  de 
Faspect  architectural. 

En  Angleterre,  on  ne  peut  obtenir  une  quantite  suffisante  de  lumiere 
sans  donner  aux  fenetres  une  superficie  d’au  moins  un  pied  carre  par  33 
on  42  metres  cubes,  par  rapport  & la  capacite  de  la  piece.  L’on  devrait 
faire  de  ces  chiffres  le  minimum  de  la  proportion,  en  admettant  que 
les  vitres  soient  de  verre  transparent;  mais  il  est  indispensable  d’intro- 
duire  encore  plus  de  jour,  si  l’on  veut  egayer  la  piece.  La  lumiere  diminue 
selon  la  qualite  du  verre  qu’on  emploie.  Yoici,  du  reste,  le  resultat  d’expe- 
riences  faites  tout  recemment  a cet  egard  : 

La  glace  anglaise  d’une  seule  piece,  polie,  d’une  epaisseur  d’un  quart  de 
pouce,  intercepte  13  p.  c.  de  la  lumiere. 

La  vitre  en  feuille,  de  la  memo  epaisseur,  intercepte  22  p.  c.  de  la  lu- 
miere. 

Le  verre  coule,  de  la  meme  epaisseur,  intercepte  30  p.  c.  de  la  lumiere. 
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Le  verre  roule  (presentant  4 plissements  par  pouce)  intercepte  53  p.  c. 


do  la  lumiere. 


La  forme  la  plus  avantageuse  a donner  aux  fenetres,  en  Angleterre,  au 
point  de  vue  do  la  ventilation,  et  par  les  temps  froids,  c’est  la  forme  dite 

guillotine,  s’ouvrant  par  le  haut  et  par  lo  bas.  Cette  forme  permet  de 
maintenir  un  courant  continuel.  L’air  frais  s’introduit  par  le  bas  et  l’air 
vicie  s’echappe  par  le  haut. 

La  qualite  des  materiaux  employes  a la  construction  des  maisons  exerce 
une  influence  considerable  sur  l’etat  sanitaire  du  domicile  ainsi  que  sur  la 
sante  des  habitants.  Les  murs  sont  generalement  permeables  a l’air  dans  une 
proportion  qui  varie,  d’apres  de  nombreuses  experiences,  de  1 metre  05  a 
5 metres  cubes  par  heure  et  par  metre  carre  de  la  superficie  du  mur,  sui- 
vant  les  materiaux  employes,  et  pour  les  murs  d’une  epaisseur  egale. 

Ce  changement  spontane  d’air  a travel’s  les  murs  cesse  de  se  produiredes 
que  les  murs  sont  humides.  Les  murs  humides  sont  malsains.  Ils  absorbent 
la  chaleur  par  l’evaporation  de  l’humidite  de  leur  surface.  Cette  absorp- 
tion atteint  les  personnes  qui  se  trouvent,  pres  du  mur,  en  prenant  la  cha- 
leur du  cote  de  leur  corps . qui  touche  le  mur,  tanclis  que  l’autre  cote 
demeure  dans  son  etat  normal.  L’effet  de  ce  refroidissement  d’un  seul  cote 
du  corps  est  identique  a l’effet  d’un  courant  d’air;  il  est  dangereux  parce 
qu’il  menace  serieusement  l’equilibre  calorique  du  corps  humain. 

Les  emanations  du  corps  humain  se  composent  d’une  quantite  conside- 
rable de  vapeur  liquide  qui  s’echappe  des  poumons  et  de  la  peau.  Dans  les 
pieces  aux  murs  humides  et  depourvues  des  moyens  voulus  pour  renouveler 
l’air  a de  frequents  intervalles,  ces  emanations  deviennent  stationnaires  et 
finissentpar  saturer  completement  l’atmosphere  de  la  chambre. 

La  quantite  d’eau  que  peut  contenir  un  mur  neuf  est  vraiment  etonnante. 
Supposons  qu’on  emploie  100,000  briques  pour  la  construction  dun 
batiment,  chaque  brique  pesant  7 livres ; une  seule  brique  est  capable 
d’absorber  une  quantite  d’eau  egale  a presque  15  p.  c.  de  son  poids;  mais 
nous  pouvons  evaluer  a 7 p.  c.  la  quantite  d’eau  qui  s’y  introduit  par  suite 
des  manipulations  du  magon;  supposons  egalement  que  le  mortier  en 
contienne  autant,  quoiqu’il  en  contienne  une  quantite  beaucoup  plus  consi- 
derable, et  qu’il  represente  environ  une  cinquieme  partie  du  mur;  nous 
arrivonsainsi,atres-peu  de  chose  pres,au  chiffre  de  50,000  kil.,c’est-a-dire 
environ  50  tonnes  d’eau  qui  doivent  quitter  les  murs  avant  que  la  maison 
ne  puisse  etre  habitee.  Cette  eau  doit  s evaporer  spontanement  dans  Fair 
et  par  le  moyen  de  Fair. 

L’humidite  une  fois  chassee  des  murs  d’une  maison  neuve,  ce  sont  ces 
memes  murs  qui  sont  appeles  a l’empecher  de  s’introduire  de  Fexterieur. 
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II  faut  empecher  l’humidite  de  s’elever  du  sol  jusquo  dans  les  murs  par  le 
moyen  que  nous  avons  indique  plus  liaut,  c’est-a-dire  en  etablissant  un 
terrassement  horizontal ; on  pout  egalement  l’empecher  de  descendre  du 
toit  au  moyen  d’une  chape  impermeable  on  d'un  rebord. 

La  qualite  et  la  construction  d’un  mur  jouent  un  role  important  dans 
l’egalite  de  la  temperature  interieure.  Au  point  de  vue  de  l’hygiene,  il 
importe  que  les  murs  soient  capables  de  retenir  la  chaleur  aussi  bien  que 
de  repousser  rhumidite. 

La  propriety  conductrice  de  quelques  materiaux  pour  la  chaleur  se  rat- 
tache,  dans  une  certaine  mesure,  a cette  question,  mais  la  difference  dans 
le  degre  de  conductibilite  que  possedent  les  divers  materiaux  employes  a 
la  construction  des  murs  disparait  sitot  qn’on  augmente  leur  epaisseur  du 
mur  et  elle  perd  son  importance  des  qu’on  introduit  une  couche  d’air  dans  la 
maconnerie.  L’air,  resserre  entre  deux  murs,  retient  la  chaleur  d’une 
faeon  tres-efficace,  de  sorte  que  les  murs  creux  possedent  non-seulement 
lavantuge  d’empecher  l’air  de  s’introduire  de  l’exterieur,  mais  aussi  celui 
de  retenir  la  chaleur  dans  l’interieur  de  la  maison.  On  obtient  done,  au 
moyen  des  murs  creux,  un  triple  avantage  : l’economie,  l’absence  de  toute 
humidite  et  la  chaleur.  An  besoin,  on  peut  ajouter  a ces  murs  un  reve- 
tement  impermeable. 

Creer  une  ventilation  quelconque  dans  un  mur  creux,  ce  serait  detruire 
les  proprietes  qu’il  possede  pour  retenir  la  chaleur.  Un  mur  de  brique, 
enduit  de  platre,  laisse  passer  une  quantite  d’air  plus  ou  moins  grande 
dans  une  salle  ou  encourage,  an  moins,  le  va-et-vient  de  l’air  entre  la 
salle  et  l’exterieur ; il  absorbe  egalement  la  moiteur  qui  s’echappe  du  corps 
humain  et,  en  meme  temps,  les  particules  de  matiere  corrompue  qu’exha- 
lent  constamment  les  poumons. 

Les  ouvriers  employes  a gratter  les  murs  des  salles  d’hopitaux  sont 
souvent  atteints  d’indispositions  par  l’effet  des  matieres  deleteres  qu’ils 
enlevent. 

Des  tentatives  ont  ete  faites  dans  le  but  de  decouvrir  quelques  materiaux 
impermeable  pour  les  murs  de  ces  salles.  L’emploi  de  carreaux  vernisses  offre 
ce  desavantage  que  les  nombreuses  jointures  de  ces  carreaux  servent  gene- 
ralement  de  recipients  aux  matieres  putrefiantes ; on  a fait  l’essai  du  ciment 
de  Paros,  mais  la  vapeur  liquide  qui  s’echappe  des  poumons  se  condense 
sur  le  mur,  en  proportion  de  son  impermeabilite ; or,  le  ciment  n’etant 
jamais  reellement  impermeable,  la  saturation  du  mur  ainsi  prepare  n’est 
plus  qu’une  question  de  temps.  U11  mur  de  platre.  frequemment  gratte 
et  badigeonne  a nouveau,  est  encore  ce  qu’il  y a de  plus  avautageux  pour 
les  salles  d’hopitaux.  Les  memes  conditions  d’impurete  existent  dans  les 
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maisons  particulieres,  quoique  siu*  unemoins  grande  echelle.  Le  mur,  au 
bout  d’un  certain  temps,  se  trouve  trempe  de  matiere  organique;  c’est  ce 
qui  explique  1’odeur  de  moisissure  qui  regne  dans  les  appartements  et  dans 
les  maisons  longtemps  habitees  sans  que  la  couche  exterieure  du  mur  ait 
ete  completement  renouvelee.  Voila  pourquoi  il  est  essentiel,  en  renouve- 
lant  la.  couclie  exterieure  du  mur,  de  Fenlever  d’abord  surtout  dans 
les  pieces  occupees  depuis  longtemps. 

Les  materiaux  employes  pour  la  couverture  des  maisons  offrent  des  pro- 
prietes  tres-diverses  : ainsi,  un  toit  convert  d’ardoises  et  soutenu  au  moyen 
delattes  cliasse  l’eau,mais  n’est  pas  impenetrable  a Fair ; quand  les  ardoises 
sont  clouees  sur  des  planches  feutrees,  ou  bien  encore  couchees  dans  du 
mortier,  elles  interceptent  bien  plus  le  passage  de  Fair;  les  toitures 
metalliques  peuvent  etre  considerees  commc  pratiquemenl  impermeables, 
tandis  que  celles  d’asphalte  le  sont  absolument.  Or,  quoique  le  toit  doive 
etre  impermeable  a Fhumidite  exterieure,  l’experience  demontre  qu’il  est 
malsain  de  vivre  sous  un  toit  que  Fair  ne  traverse  pas.  II  s’ensuit  done  que 
la  surface  exterieure  du  toit  doit  etre  impermeable,  mais  que  le  toit  lui- 
meme  doit  etre  pose  de  facon  a retenir  la  chaleur,  un  espace  vide  etant- 
menage  entre  le  plafond  poreux  et  le  toit  impermeable. 

En  ce  qui  concerne  les  pavements,  l’une  des  premieres  conditions  a ob- 
server dans  le  clioix  des  materiaux  dans  notre  climat,  c’est  que  leur 
contact  ne  refroidisse  pas  les  pieds  : il  est  done  evident  que  les  planchers 
de  bois  sont  les  meilleurs,  a moins  que  l’on  n’emploie  un  carrelage, 
chauffe  suivant  l’ancien  systeme  des  Romains.  Quelle  que  soit  la  matiere 
miseen  usage,  il  fauttoujours  laisser,  sous  le  pavement,  un  espace  vide  pour 
prevenir  Fhumidite.  Les  planches  doivent  etre  bienserrees  etrattachees  les 
unes  aux  autres  au  moyen  delauguettes,  lorsque  les  planchers  sont  en  bois, 
alin  d’empecher  la  poussiere  ou  d’autres  matieres  de  s’y  accumuler  et  de 
pourrir  dans  le  plancher  on  sous  le  plancher.  Laver  trop  souvent  les  par- 
quets de  bois  repand  de  Fhumidite  dans  l’atmosphere  de  la  maison; 
c’est  pourquoi  les  parquets  frottes  et  bien  joints  sont  plus  avantageux 
au  point  de  vue  hygienxque. 

Se  servir  autant  que  possible  pour  les  fenetres  d’un  verre  epais  et 
transparent  est  tres-important.  Les  fenetres  faites  de  verre  mince  offrent 
une  grande  surface  au  refroidissement  de  Fair  exterieur  et  a la  creation  de 
courants  d’air.  On  estime  qu’un  pied  carre  de  verre  ordinaire  laisse 
echapper  autant  de  chaleur  que  4 pieds  carres  d’un  mur  de  14  polices. 

Les  glaces  epaisses  et  d’une  seule  piece  empechent  Fair  de  se  refroidir 
rapidement.  On  a imagine  de  garnir  les  chassis  de  doubles  vitres,  a Feffet 
de  retenir  la  chaleur  dans  l'espace  vide  qui  les  separe ; mais  la  difficulte 
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qu’on  eprouve  alors  a nettoyer  les  surfaces  interieures  des  vitres  s’oppose 
k l’adoption  tie  ce  systeme. 

On  ne  peut  mieux  retenir  la  chaleur  qu’au  moyen  de  doubles  chassis. 

On  se  sert  de  deux  termes  differents  pour  designer  la  ventilation : 
ventilation  naturelle  et  ventilation  artificielle.  II  faut  bien  se  rendre 
compte  de  ces  deux  designations,  dont  la  difference  n’est  pas  bien  appa- 
rente. 

La  ventilation  est  unmouvement  de  l’air.  Tout  ce  qui  derange  l’equilibre 
do  l’air  produit  un  mouvement.  La  chaleur  est  la  cause  la  plus  frequente 
du  mouvement  de  Pair  assez  apparent  pour  que  nous  puissions  l’observer; 
Pair  chauffe se  defend  et  s’eleve.  Cliaque  souffle  de  vent  provient  de  ce  que 
Pequilibre  a ete  trouble  par  le  mouvement  ascendant  de  Pair  occasionne 
lui-meme  quelque  part  par  Paction  de  la  chaleur  sur  Pair.  Tel  est  Peffet 
que  produisent  les  rayons  du  soleil ; un  feu  qu’on  allume  au  fond  d’un 
puits  imprime  a Pair  un  mouvement  ascendant : c’est  une  ventilation  na- 
turelle. 

Quand  le  feu,  au  lieu  d’etre  directement  applique  au  chauffage  de  Pair, 
est  applique  a une  machine  a vapeur  pour  mouvoir  un  ventilateur  ou  pour 
envoy er  la  vapeur  dans  un  puits,  afin  de  produire  un  courant  d’air,  tant 
par  le  vide  qu’elle  cree  en  se  conduisant  que  par  la  rapidite  de  son  mou- 
vement et  le  developpement  de  la  chaleur,  on  a ce  qu’on  nomme  la 
ventilation  artificielle. 

Les  principes  de  la  ventilation,  regies  suivant  les  variations  de  la  tem- 
perature, sont  tres-simples ; exemple  : Pair  chauffe  s’eleve  et  doit  done 
etre  remplace  par  une  quantite  d’air  tiree  du  dehors.  Les  difficultes  qu’on 
rencontre  pour  appliquer  ces  principes  proviennent  de  la  variete  et  de  la 
complication  des  formes  qu’on  donne  aux  maisons. 

L’un  des  cas  les  plus  frequents  oil  seproduisent  ces  difficultes,  c’est  celui 
des  cheminees  <qui  fument.  Dans  certains  autres  cas,  la  forme  de  la  maison 
est  telle  que  l’escaher  agit  comme  un  vaste  puits  dans  lequel  Pair  s eleve 
continuellement  en  bouffees  volumineuses  appelant  ainsi  Pair  de  toutes 
parts.  Si  les  dispositions  necessaires  ne  sont  pas  prises  pour  contrarier 
cet  appel.  le  tirage  des  cheminees  est  intercepts  ou  renverse. 

La  ventilation  d’une  partie  de  la  maison  peut  gener  celle  de  l’autre 
partie  d’une  foule  de  facons  differentes.  L’architecte  doit  relier  en- 
semble les  diverses  parties  du  batiment,  afin  que  la  ventilation  totale 
agisse  sur  toute  la  maison  ou  que  la  ventilation  de  chaque  partie  agisse 
de  ta<;on  a ne  pas  contrarier  la  ventilation  d’une  autre  partie. 

L’air  des  maisons  se  corrompt  au. contact  des  emanations  qui  s’echap- 
pent  constamment  du  corps  liumain.  Ces  emanations  se  composent  en 
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partie  tie  gaz  tFacide  carbonique  et  en  partie  tie  matieres  organiques,  tr6s- 
susceptibles  tie  se  putrefier.  L’air  est,  en  outre,  contamine  par  les  diverses 
operations  tie  la  cuisine  qui  repandent  une  grande  - quantite  de  matiere 
organique  dans  l’air.  Quantl  on  emploie  la  lumiere  artificielle  sans  la 
binder  dans  un  appareil  situe  a Fexterieur  de  la  cliambre,  l’air  de  cette 
chambrese  deteriore  tres-serieusement.  En  general,  la  deterioration  par  le 
gaz  d’acicle  carbonique  s’echappant  de  la  respiration  donno  l’indication 
du  degre  tie  contamination  tie  Fair  produite  dans  une  salle  par  les  per- 
sonnes  qui  l’occupent. 

Un  homme  respire  en  moyenne  G,GG  pieds  cubes  d’air  par  heure  et  pro- 
duit  tie  1/2  a 2/3  tie  pieds  cubes  tFacide  carbonique, outre  lamoitie  environ 
d’autant  tie  vapeur  liquide  et  de  matiere  organique  susceptible  tie  se  putre- 
fier. 33  centimetres  cubes  produisent  en  se  consumant  environ  GO  cen- 
timetres cubes  tFacide  carbonique. 

La  quantite  tFacide  carbonique  renfermee  dans  Fair  frais  de  Fexterieur 
est  evaluee  a 0,0165  metres  cubes;  ce  cliiffre  peut  naturellement  varier;  il 
estreduit  quelquefois  a 0,0099  metres  cubes,  et  s’eleve  dans  certains  cas 
a 0,0198  metres  cubes.  On  evalue  a 0,0264  metres  cubes  la  quantite  tFacide 
carbonique  que  peut  renfermer  Fair  d’une  salle  sans  nuire  a la  sante 
Le  volume  d’air  qui  devra  etre  chasse  et  remplace  par  un  air  frais,  pour 
chaque  individu  et  par  heure,  afin  d’obtenir  un  degre  uniforme  de  purete 
dans  une  salle,  variera,  par  consequent,  suivant  l’espace  cubique  de  la 
chambre  qu’occupent  les  individus  dont  les  emanations  corrompent  Fair. 

Une  fois  qu’on  aura  donne  a Fimpurete  de  Fair  un  degre  uniforme,  la 
quantite  d’air  pur  necessaire  pour  maintenir  l’equilibre  deviendra  egale- 
ment  uniforme. 

Le  general  Morin  a serieusement  approfontli  cette  question.  Voici, 
d’apres  ses  calculs,  la  quantite  d’air  pur  necessaire  pour  rendre  a Fair 
d’une  chambre  son  etat  normal  d’impurete,  c’est-a-dire  pour  lui  donner 
une  proportion  uniforme  tie  0,02G4  metres  cubes  d’acitle  carbonique  : 


Cliambre  contennnt 
pieds  cubes  : 


Quantite  d’air  corrompu  a chasser  et  d’aii 
pur  a introddire  par  lieure'pour  cliaque 
individu  dans  la  vie  ordinaire  : 


OKO  O 
oOo.  ^ 

423.84 

565.12 

706.4 

1059.6 

1412.8 

1766.0 

2119.2 


3178.80 

3108.16 

2966.88 

2825.60 

2472.4 

2119.2 

1766.0 

1412.8 
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Dans  les  pieces  depourvues  de  moyens  speciaux  de  ventilation,  l’air 
est  preserve  d’une  contamination  excessive,  par  les  portes  et  les  fenetres 
mal  jointes;  le  renouvellement  de  l’air  est  sensiblcment  accelere  par 
l’abaissement  de  la  temperature  qui  se  produit,  pendant  la  nuit,  dans  Fair 
exterieur. 

Dans  les  pieces  continuellement  occupees,  il  est  necessaire  de  sup- 
plier a l’air  vicie  par  les  produits  de  l’eclairage  autant  qu’a  l’air  conta- 
mine  par  les  exhalaisons  liumaines,  car  un  bee  de  gaz  ordinaire  deteriore 
l’air  autant  que  six  individus,  au  minimum.  On  peut,  des  lors,  se  rendre 
compte  de  la  necessite  de  pourvoir,  d’une  faeon  systematique,  au  renouvel- 
lement de  l’air  dans  tous  les  espaces  habites,  e’est-a-dire  au  deplacement 
de  l’air  impur  et  a l’introduction  de  l’air  pur. 

Fin  Angleterre,  le  principal  intermediate  employe  pour  chasser  l’air 
impur,  e’est  le  foyer.  Avec  un  foyer  ouvert,  muni  d’un  tuyau  de  14 
polices  sur  9,  il  s’etablit  souvent  dans  la  cheminee  un  tirage  de  3m30e 
cubes,  et  quelquefois  de  5m  cubes  par  seconde,  ce  qui  deplace  environ  de 
9,900  a 14,000  metres  cubes  parheure. 

Mais,  en  regie  generate,  on  neglige  absolument  de  prendre  des  mesures 
pour  remplacer  Fair  qui  estainsi  chasse  de  lachambre.  On  laisse  Fair  s’y 
introduire  du  mieux  qu’il  peut,  a travel’s  les  crevasses  des  portes  et  des 
fenetres  et  a travel’s  les  murs;  d’ou  des  plaintes  continuelles  au  sujet  des 
refroidissements,  des  rhumes,  etc.  Nos  feux  ouverts  ne  nous  chauffent  tout 
simplement  que  par  la  radiation  directe  du  feu . 

Plus  nous  augmentons  la  chaleur  du  foyer,  plus  nous  ckassons  d’air 
chauffe  dans  la  cheminee  et  plus  nous  attirons  d’air  froidpour  le  remplacer 
dans  la  piece;  nous  sommes  done  grilles  d’un  cote  et  geles  de  Fautre,  tandis 
que  les  cinq  sixiemes  de  la  chaleur  produite  par  le  charbon  s’echappent 
par  la  cheminee. 

Dans  certaines  maisons,  celles  qu’habitent  les  classes  aisees  surtout, 
pour  supplier  au  feu  ouvert,  on  introduit  Fair  frais  dans  les  chambres,  ainsi 
que  dans  l’escalier,  apres  que  cet  air  a ete  chauffe  par  quelque  appareil 
central  de  chauflfage.  Mais  ce  systeme  necessite  une  grande  depense  de 
charbon,  en  permettant  a la  chaleur  du  foyer  de  s’echapper  par  la  cheminee, 
sans  qu’on  en  ait  ressenti  d ’autre  effet  qu’un  courant  d’air  surabon- 
dant. 

Par  consequent,  le  meilleur  systeme  de  foyers  ouverts,  est  celui  qui 
utilise  le  surplus  de  chaleur  dont  on  n’a  pas  besoin,  chaleur  qui,  autrement, 
sV-chappe,  iuutilement,  par  la  cheminee.  On  peut  employer  ce  surplus  a 
chauffer  Fair  ]mr  necessaire  pour  remplacer  celui  qui  s’echappe  par  la 
cheminee.  Cet  air  pur  ainsi  chauffe  devraitetre  introduitdans  hi  chunbre 
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par  quelque  ouverture  oil  il  puisse  deboucher  sans  produire  un  courant- 
d’air  sensible.  Le  foyer-ventilateur  adopte  dans  les  casernes  et  les  hopi- 
taux  militaires  a ete  dessine  par  moi  pour  parer  a ces  defauts. 

Dans  les  charabres  munies  d’un  foyer  ouvert,  Fair  qui  frdle  le  niveau 
du  plancber  est  attire  vers  le  feu  et  s' echappe  en  partie  par  la  cheminee, 
tandis  que  l’autre  partie  s’eleve  devant  lemanteau  du  foyer,  monte  jusqu’au 
plafond  et  redescend  en  face  du  feu,  de  l’autre  cote  de  la  piece,  pour  se 
substituer  cette  fois  au  volume  d’air  qui  se  dirige  du  plancber  vers  le 
foyer.  L’air  se  trouve  ainsi  continuellement  en  circulation  et  c’est  done 
tout  au  liaut  du  manteau  de  la  cheminee  qu’il  faut  placer  l’ouverture  par 
laquelle  l’air  pur  chauffe  pent  etre  introduit  dans  la  piece  si  Ton  vent 
eviter  les  courants.  Tout  air  qui  s’engouffre  dans  une  piece,  eut-il  une 
temperature  de  70°  ou  de  80°,  produit  l’effet  d’un  courant  d’air  sur  le 
corps  liumain. 

II  est  done  facile  de  se  convaincre  que  le  foyer  ouvert,  tout  en  as- 
surant  l’extraction  d’un  volume  d’air  suffisant,  permet,  en  outre,  l’introduc- 
tion  d’une  quantite  egale  d’air  pur  chauffe  qui  remplace  celui  qui  vient 
de  disparaitre. 

Ce  foyer  maintient  une  temperature  egale  dans  toutes  les  parties  de  la 
chambre  et  donne  autant  de  chaleur  qu’un  foyer  ordinaire  en  employant 
seulement  un  tiers  de  la  quantite  de  charbon habituellement  consomme;  de 
plus,  il  ne  fume  pas,  et  quand  deux  foyers,  dont  un  seul  bride,  se  trouvent 
dans  la  meme  piece,  les  courants  d’air  ne  peuvent  plus  descendre  par 
le  tuyau  de  la  cheminee  dont  on  ne  se  sert  pas. 

Dans  les  villes,  a Londres  surtout,  l’air  est  tellement  corrompu  par  la 
suie  et  par  d’autres  matieres  que  tout  courant  qui  se  produit  continuelle- 
ment dans  un  meme  endroit  arrive  tres-vite  a noircir  les  murs  et  le  plafond. 
Le  seul  remede  consiste  a faire  passer  l’air  chauffe  derriere  le  feu,  a travel’s 
un  filtre  de  ouate,  pour  arreter  les  impuretes. 

En  Allemagne,  l’on  emploie  generalement  des  poeles  fermes;  ces  poeles 
alimentes  par  une  ouverture  situee  a l’exterieur  de  la  chambre  ne  deter- 
minent  aucun  deplacement  d’air.  Dans  les  appartements  allemands,  la 
purete  de  Fair  depend  done  le  plus  souvent  du  changement  d’air  qui  peut 
se  produire  spontanement  a travels  les  interstices  des  fenetres  et  des 
portes  ou  a travers  les  murs.  Ce  defaut  de  ventilation  occasionne  certai- 
nement  une  grande  economie  de  charbon  dans  les  foyers  allemands,  mais 
elle  ne  s'accomplit  qu’aux  depens  de  la  sante. 

M.  le  I)r  Bohm,  qui  a etudie  cette  question  mieux  qu'aucun  autre, 
a adopte  depuis  plusieurs  annees  le  systeme  suivant  dans  Fhopital 
Rudolf,  a Vienne  : il  y chauffe  Fair  au  moyen  de  conduits  etablis  dans  les 
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poeles  en  faience  qui  garnissent  les  salles,  et  l’air  frais  chauffe  arrive  dans 
la  salle  par  le  haut  du  poele;  il  a construit  do  grandes  clieminees  d’une 
capacite  proportionnee  a cello  de  la  salle  et  s’elevant  depuis  le  niveau 
du  plancher  jusqu’au-dessus  du  toit;  la  difference  de  la  temperature 
entre  lair  de  la  salle  et  l’air  exterieur  cree  un  courant  sufiisant  dans 
les  clieminees  pour  produire  dans  les  salles  la  ventilation  voulue;  par 
ce  moyen,  l’air  pur  chauffe,  au  lieu  de  s’elever  vers  le  plafond  des  salles 
et  de  s’echapper  par  les  clieminees,  descend  vers  le  plancher  et  applique 
ainsi  le  principe  d’apres  lequel  les  foyers  ouverts  doivent  etre  utilises  pour 
la  ventilation. 

Mais  ce  systeme  detruit  l’un  des  elements  d’economie  du  poele  allemand, 
car  la  clialeur  produite,  au  lieu  de  passer  lentement  dans  une  piece  non 
ventilee,  se  trouve  rapidement  chassee  par  l’air  pur  qui  entre  dans  la 
salle  et  doit,  par  consequent,  etre  renouvelee  a certains  intervalles,  tandis 
qu’avec  le  systeme  ordinaire,  le  poele  reste  ferine  pendant  vingt-quatre 
heures,  afin  de  distribuer  sa  clialeur  insensiblement. 

Plus  la  provision  d'air  chauffe  est  grande,  plus  la  consommation  du 
cliarbon  augmente;  si  Ton  vent  obtenir  la  clialeur  par  un  procede  econo - 
mique,  on  n’y  reussit  qu’au  moyen  d’un  medium  bon  conducteur  ; or, 
le  materiel  employe  a la  construction  des  poeles  allemands  est  un  mauvais 
conducteur  de  calorique. 

L’ancien  systeme  de  chauffage  employe  cliez  les  Komains,  la  clialeur 
produite  par  un  brasier  etabli  sous  le  plancher,  produisait  une  tempera- 
ture des  plus  agreables  et  des  plus  egales;  mais  il  lie  secondait  nullement 
la  ventilation  et  n’etait  pas  economique,  par  le  fait  que  le  pavement,  etant 
fait  de  carreaux,  ne  possedait  pas  les  proprietes  necessaires  de  conducti- 
bilite  et  qu’une  grande  quantite  de  la  chaleur  etait  absorbee  par  le  pave- 
ment et  les  tuyaux  y attenants.  D’apres  Pline,  la  fumee  s’echappait  dans 
les  chantiers  ou  l’on  sen  servait pour  seclier  le  bois  de  chauffage. 

Une  experience  tentee  recemment  pour  comparer  l’effet  du  chauffage  au 
moyen  d’un  pavement  chauffe  avec  Teffet  d’un  foyer-ventilateur  a demontre 
<]u’avec  le  pavement  chauffe,  la  salle  se  maintenait  a une  temperature 
d’environ  18  degres  au-dessus  de  la  temperature  exterieure  avec  une  con- 
sommation de  28  kil.  de  charbon  de  terre  et  de  56  kil.  de  coke,  tandis 
que  le  foyer-ventilateur  ne  consommait  que  37  kil.  1/2  de  charbon  de 
terre;  c’est-a-dire  que  le  plancher  se  chauffait  au  prix  de  fr.  4.15,  alors 
que  le  foyer-ventilateur  ne  consommait  que  pour  une  valeur  de  fr.  1.65. 

Si  Ton  pouvait  couvrir  le  sol  d’une  matiere  possedant  de  bonnes  pro- 
prietes conductrices,  l’ecart  ne  serait  pas  aussi  considerable. 

Quand  une  piece  est  chauffce  par  le  pavement,  la  ventilation  devrait 
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provenir  du  plafond,  soit  par  nne  corniche  perforce,  soit  par  un  venti- 
lateur  systeme-Sherringham.  L’air  froid  s’introduirait  et  descendrait  dans 
la  cliambre  pen  a peu  pour  remplacer  l’air  chauffe  qui  s’eclmppe  du  pave- 
ment. 


Le  foyer  ouvert  ou  les  appareils  qui  le  remplaccnt,  relies  a un  bon  sys- 
tem c pour  Fintroduction  de  Fair  pur,  donnent  la  ventilation  et  la  ckaleur 
dans  les  maisons  dont  les  pieces  ne  se  commandent  pas  les  lines  les  autres. 

La  ventilation  et  le  ckauffage  d’une  maison  entiere  peuvent  etre  obte- 
nus  avec  un  seul  foyer,  par  un  plan  systimatique  et  general,  Dans  ce  cas, 
Fon  doit  itablir  Funiformite  de  la  temperature  dans  les  cliambres  en 
appelant  Fair  au  niveau  du  planclier  et  en  introduisant  Fair  pur  chauffe 
par  le  plafond;  en  un  mot,  il  faut  appliquer  les  conditions  de  ventilation 
dicoulant  de  l’usage  des  foyers  ouverts. 

Au  moyen  d’un  tel  systeme,  on  obtient  un  bien  plus  grand  degri  d uni- 
formiti  qu’avec  le  foyer  ouvert.  Le  volume  d’air  chassi  et  introduit  peut 
etre  regie  de  la  facon  la  plus  precise,  parce  que  son  mouvement  peut  etre 
lui-meme  regie  de  facon  a etre  uniforme,  et  non  variable  comme  il  arrive 
avec  les  foyers  ouverts. 

Mais  pour  assurer  Funiformite,  il  faut  proportionner  avec  soin  la  super- 
ficie  des  issues  et  des  tuyaux  de  clieminee  a l’appel  d’air  qu’on  desire 
obtenir  et  au  volume  d’air  qu’on  veut  chasser.  Il  faut,  en  outre,  disposer 
dans  chaque  piece  un  tuyau  separe,  et  ces  tuyaux  doivent  faire  aussi  peu 
de  detours  que  possible,  ne  presenter  que  tres-peu  de  coudes,  et  n’offrir 
aucune  difhculte  quant  a leur  nettoyage. 


Au  point  de  vue  de  leconomie,  cette  combinaison  d’arrangements  est 
tres-plausible  en  tlieorie,  mais  en  Angleterre  oil  les  variations  de  la  tempe- 
rature sont  si  frequentes  et  l’hiver  souvent  si  doux,  on  peut  se  demander 
si  un  meilleur  resultat  ne  peut  etre  obtenu  encore  en  separant  toutes  les 
chambres  les  unes  des  autres  pour  les  besoins  du  chauffage  et  de  la  ven- 
tilation. C’est  aussi  ce  qu’il  y a de  preferable  au  point  de  vue  de  l’kygiene. 

Les  systemes  que  je  viens  d’enoncer  sont  applicables  aux  chambres  oc- 
cupies par  un  petit  nombre  de  personnes.  Quant  aux  pieces  destinies  a 
recevoir  beaucoup  de  monde  et  a etre  iclairees  au  moyen  d’une  multitude 
de  lampes,  de  bougies,  etc.,  la  grande  quantite  d’air  a chasser  pour  lui 
conserver  sa  pureti  offre  de  grandes  difficultis. 

Les  chambres  ou  se  passe  la  vie  ordinaire  ne  sont  pas  propres  a recevoir 
un  grand  nombre  de  personnes.  Les  salles  reservees  a ce  dernier  usage 
devraient  etre  pourvues  de  moyens  exceptionnels  pour  chasser  et  renouveler 
l’air  sur  une  bien  plus  grande  echelle,  en  faisant  piuiter  Fair  par  le  pla- 
fond a uhe  temperature  assex  moderie  pour  provenir  les  courants  trop  forts 
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et  en  le  cliassant  par  le  plancher.  Lair  devrait  etro  egalement  garanti  des 
impuretes  de  l’eclairage  artificiel. 

Host  important,  pour  conserve!’  a l’air  sapurete,  que  les  produits  dela  com- 
bustion du  gaz  ne  so  melangent  pas  avoc  lui.  Divers  systemes  d’eelairage 
ont  etc  imagines  a cot  effet,  mais  la  plupart  d'entre  eux  ne  remplissent 
pas  completemenl  lour  but;  generalement  ils  contrarient  les  autres  pro- 
codes  de  ventilation. 

Ainsi,  quand  on  place  un  soleil  [sunburner)  au  plafond,  un  grand  volume 
d’air  s’ecbappe  par  ce  luminaire ; un  foyer  ouvert  dans  la  meme  piece  attire 
une  aussi  grande  quantite  d'air:  les  courants  s’entrecroisent  done  et  la 
fumee  du  sunburner  peut  descendre  dans  la  piece. 

Quand  on  fait  usage  d’une  lampe  a gaz  avec  globe,  suspendue  dans  le 
milieu  de  la  piece,  aliinentee  d’air  frais  venant  de  la  piece  et  pourvue  d’un 
tuyau  conduisant  la  fumee  depuis  la  fiamme  jusqu’au  plafond  et  du  pla- 
fond j usque  dans  la  clieminee,  l’exiguite  du  tuyau,  sa  courbe  et  sa  lon- 
gueur horizontale  contribuent  a produire  une  friction  tres-forte  qui  dimi- 
nue  le  courant  d’air  dans  le  tube.  Alors  la  ebambre  etant  depour vue 
d’appareils  pour  remplacer  Lair  qu’aspire  le  foyer  ouvert,  un  contre- 
courant  peut  s etablir  dans  la  clieminee,  surtout  si  son  conduit  est  large. 

Des  que  le  courant  etabli  dans  le  tube  se  ralentit,  le  feu  de  la  clieminee 
fait  descendre  la  fumee  directement  vers  l’atre ; il  est  done  rare,  meme 
avec  ce  genre  de  bruleur,  qu’on  arrive  a ebasser  les  vapeurs  du  gaz. 

Le  seul  plan  pratique  consiste  a placer  les  bees  de  gaz  dans  un  globe  en 
tierement  separe  de  la  piece  et  pourvu  d’air  frais  tire  directement  de 
l’exterieur ; la  fumee  s’ecbappe  alors  egalement  vers  le  deliors.C’est  un  sys- 
teme facile  a appliquer  si  la  piece  touebe  au  mur  exterieur  et  e’est  celui 
qui  peut  le  mieux  la  degager  des  produits  de  la  combustion  du  gaz. 

Je  mesuis  efforce  d’emettre  aussi  brievement  que  possible  quelques-unes 
des  considerations  sanitaires  qui  devraient  regir  la  construction  des  habi- 
tations bumaines  au  point  de  vue  de  lasante  des  occupants.  Je  dois  citer 
un  exemple  de  l’effet  produit  par  un  systeme  bygienique  de  construction  : 
e’est-a-dire  le  resultat  de  la  ventilation  perfectionnee  dans  les  ca- 
sernes. 

Avant  qu’on  n’y  eut  intrbduit  la  ventilation,  la  mortalite  occasionnee par 
les  maladies  de  poitrine  parmi  les  soldats  d’infanterie  en  Angleterre  s’ele- 
vait  a 10.1  par  1,000  bommes.  En  1871,  apres  l’introduction  de  la  ven- 
tilation, la  mortalite  resultant  des  memes  maladies  etait  tombee  a 3.3 
par  1 ,000  bommes,  cest-ii-dire  que  le  systeme  defeetueux  applique  jus- 
qu’alors  a la  construction  de  nos  casernes  avait  eupour  resultat  de  tuer  an- 
nuellejncnt  700  homines  sur  une  arinee  de  100,000,  soit  unc  force 


ioi 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  GENERALE. 


egalo  a celle  cl’un  regiment  et  d’occasionuer,  en  outre,  uu  grand  nornbre 
de  maladies. 

II  est  moins  facile  d’etablir  des  statistiques  du  memo  genre  a l’egard  de 
la  population  civile,  mais  les  rapports  des  medecins  -deinontrent  que  la  si- 
tuation y est  tout  aussi  grave. 

Ce  memoire  ne  contient  aucune  nouvelle  theorie.Les  regies  de  Fhygiene 
sont  simples,  mais  leur  application  est  souvent  compliquee  et  se  trouve  tel- 
lement  melee  a des  questions  d’architecture  que  leur  adoption  ne  peut  etre 
assuree  que  si  l’architecte  lui-meme  en  fait  Fobjet  de  sa  constante  preoc- 
cupation. 

Void  les  conclusions  auxquellesje  recommande  auCongres  de  s’associer : 

1°  Le  premier  pas  a faire  vers  le  progres'liygienique  consisterait  a bien 
penetrer  les  proprietaires,  les  locataires  et  les  constructeurs  de  maisons 
de  la  connaissance  des  lois  de  Fhygiene. 

2°  Le  plan  de  toute  nouvelle  maison  ou  de  toute  modification  impor- 
tante  a introduire  dans  une  maison  deja  construite  devrait  etre  soumis, 
pour  les  besoins  de  Fhygiene,  a Fapprobation  des  autorites  locales  qui 
exigeraient  les  conditions  suivantes  : 

a)  — Un  emplacement  sain,  avec  des  ecoulements  faciles  et  a l’abri  des 
inondations. 

b)  — Les  batiments  situes  sur  le  flanc  cFune  colline  devraient  obtenir  la 
fibre  circulation  de  l’air  par  le  nivellement  du  sol.  II  faudrait  que  l’etage 
le  plus  bas  des  appartements  habites  se  trouvat  au-dessus  du  niveau  du 
plateau. 

c)  — Le  soubassement  devrait  etre  separe  du  sol  par  un  revetement 
impermeable  ou  par  un  fosse  de  ventilation;  les  murs  devraient  etre 
garantis  de  l’humidite  par  un  terrassement  horizontal  en  bas,  et  une 
toiture  en  haut. 

d)  — L’epaisseur  des  murs  devrait  etre  reglee  suivant  les  materiaux, 
mais  etre  toujours  suffisante  pour  rendre  les  murs  impenetrables  a l'hu- 
midite  et  aux  variations  trop  brusques  de  la  temperature. 

e)  — Dans  les  villes,  Fair  devrait  circuler  librement  derriere  toute  mai- 
son, et  a la  rue  depuis  le  niveau  le  plus  bas  du  soubassement  pour  em- 
pecher  les  emanations  des  conduits  de  gaz  ou  des  egouts  de  s’introduire  a 


Finterieur. 

f)  — Des  drains  devraient  etre  amenages  eutre  la  maison  et  l’egout 
public  ; ces  drains  etant  ventiles.  Tout  tuyau  d’ecoulement  devrait  etre 
muni  d’un  coupe  air  a son  extremite  inferieure  et  pousse  jusqu’au- 
dessus  du  niveau  du  toit.  Meme  systeme  pour  les  eviers.  Les  con- 
duits de  citernes  ne  devraient  avoir  aucune  communication  directe  avec 
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les  conduits  d’egouts.  Aucun  drain  ne  devrait  passer  sous  lcs  maisons, 
a moinsde  force  majeure. 

g)  — Les  lieux  d’aisance  et  les  cloaques  devraient  etre  adosses  aux 
inurs  exterieurs  des  maisons. 

h)  — L’eau  de  pluie  doit  etre  rassemblee  de  fagon  a ne  pas  egoutter 
sur  les  murs  ou  sur  le  sol  attenant  aux  murs. 

i)  — Les  fosses  de  fumier  et  d’ordures  ne  doivent  pas  etre  creusees  sous 
la  surface  du  sol ; elles  devraient  etre  impermeables  et  de  petites  dimen- 
sions, atin  de  provoquer  un  frequent  nettoyage. 

j)  — Toute  cliambre  liabitee  doit  etre  garnie,  en  proportion  de  sa  gran- 
deur, de  fenetres  exterieures,  s’ouvrant  a volonte.  Les  escaliers  et  les  cou- 
loirs doivent  avoir  des  communications  directes  avec  l’air  exterieur.  Toute 
maison  doit  etre  pourvue  d’un  foyer  ou  d’un  tuyau  de  cheminee  facile 
a nettoyer  et  destine  a aspirer  Fair  corrompu. 

3°  L’inspection  periodique  de  toutes  les  maisons  devrait  etre  faite  par 
les  autorites  sanitaires  investies  du  pouvoir  d’appliquer  des  amendes 
aux  habitants  qui  negligeraient  d’observer  les  lois  hygieniques. 
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MEMOIRES  ET  DEBATS. 


La  cleuxieme  division  de  la  premiere  section  s’occupe  de  1 'hygiene  me- 
dicare . 

Le  programme  du  Congres  avait  soumis  a I’examen  de  cette  division  les 
questions  suivantes  (1) : 

3°  Comment,  peut-on  constater  surement  et  facilement  la  mort  reelle  ? Le  permis 
d’inhumer  doit-il  etre  precede  d’une  constatation  par  un  homme  competent  ? Faut-il 
recommander  l’institution  des  coroners  anglais  ? 

Quelles  sont  les  mesures  qui  peuvent  concilier  les  garanties  contre  l’inhumation  pre- 
cipitee  avec  le  prompt  enlevement  des  cadavres  ? Faut-il  etablir  des  depots  mortuaires  ? 
Dans  F affirmative,  quel  est  le  meilleur  mode  d’installation  et  quelles  sont  les  precau- 
tions a prendre  pour  le  transport  des  morts  ? 

Indiquer  les  avantages  etles  inconvenients  des  inhumations  ordinaires  et  des  divers 
modes  de  cremation. 

4°  . Quelles  sont  les  causes  de  l’excessive  mortalite  des  nouveau-nes  et  des  enfants 
en  bas-age,  legitimes  ou  illegitimes  ? 

Discuter  le  service  des  nourrices  dans  les  grandes  villes  et  Fhygiene  propre  aux 
enfants  nourris.  artificiellement ; les  avantages  et  les  inconvenients  de  l’emploi  des 
petites  voitures ; l’utilite  des  hospices  dans  les  stations  maritimes  pour  les  enfants 
scrofuleux  et  l’opportunite  d’etablir  des  ecoles  speciales  pour  les  enfants  rachitiques. 

(•1)  Les  numeros  primitifs  ont  616  mainlcnus  aux  questions' 


PROPHYLAXIS  DES  MALADIES  liPIDEMIQUES. 


43b 


5°  Comment  peut-on  concilier  les  interets  de  la  liberte  avec  ceux  do  la  santc  publi- 
que  dans  les  lois  et  reglements  : a ) sur  les  quarantaines  et  les  lazarets  ; b)  sur  les  mala- 
dies transmissibles  de  l’animal  a l’homme,  telles  que  la  rage,  le  farcin,  la  morve,  etc. ; 
c)  sur  les  mesures  prophylactiques  contre  la  propagation  des  epizootics  ? 

Quelles  sont  les  precautions  k prendre  dans  le  transport,  l’abatagc  et  l’enfouissement 
d’un  animal  atteint  de  maladie  contagieuse  ? L’incineration  du  cadavre  est-elle  recom- 
mandable  dans  ce  cas  ? 

Quels  sont  les  moyens  de  desinfecter  les  ecuries,  les  etables,  les  navires,  les  wagons 
et  les  maisons  contaminees. 

Quelles  sont  les  regies  a suivre  dans  le  transport  du  betail  destine  a l’abatage,  afin 
de  pourvoir  : a)  hla  securite  de  la  voie  publique ; b ) ;Ua  sante  de  l’animal  ? 

8°  Rcchercher  les  moyens:  a)  d’uniformiser,  dans  les  differents  Etats,  les  statistiques 
delamortalite  pour  les  diverses  professions,  en  tenant  comp  te  des  habitudes  des  ouvriers 
et  des  substances  qu’ils  doivent  manier ; b)  d’utiliser,  pour  la  demographic,  les  donnees 
de  retat  civil. 

La  cleuxiume  division  de  la  premiere  section  a ouvert  ses  travaux  le 
27  septembre  1S7G,  a 4 heures  de  l’apres-midi. 

M.  Crocq,  membre  de  l’Academie  de  medecine  de  Belgique,  charge  par 
le  Comite  general  de  presider  a l’installation  du  Bureau  de  cette  divi- 
sion, propose  a l’Assemblee  de  ratifier  les  clioix  provisoires  arretes  par  le 
Comite. 

Cette  proposition  ayant  ete  adoptee  par  acclamation,  le  Bureau  de  la 
division  d’hygiene  medicale  est  compose  de  la  maniere  suivante  : 

Presidents  : 

MM.  vox  Hoeldeh  et  Virchow,  conseillers  superieurs  de  medecine  (Allemagne); 
Roll,  conseiller  de  Regence  et  professeur  (Autriche) ; Crocq,  membre  de  l’Academie 
de  medecine  (Belgique) ; Cold,  docteur  en  medecine  (Danemark) ; Fauvel,  inspecteur 
general  des  services  sanitaires,  membre  de  l’Academie  de  medecine,  et  Dauve,  docteur 
en  medecine  (France);  Hardwicke, docteur  en  medecine,  coroner  pour  le  Middlesex 
(Grande  Bretagne) ; Mazzoni,  professeur  (Italic)  ? Ali-Cohen,  docteur  en  medecine 
(Pays-Bas)  Froben,  docteur  en  medecine  (Russie) ; Odmanson,  professeur  extraordi- 
naire a l’Ecole  de  medecine  de  Stockolm  (Suede-Nonvege). 

Vice-Presidents  : 

MM.  de  Nedatz,  docteur  en  medecine  (Russie) ; Kuborn,  Martin  et  Janssens,  doc- 
teurs  en  medecine  (Belgique). 

Secretaires  : 

MM.  Pearse,  membre  de  la  Socicte  des  arts  (Angleterre) ; Ledeganck,  Charbonnier 
et  Stienon,  docteurs  en  medecine  (Belgique). 
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M.  Crocq,  accompagne  des  autres  membres  du  Bureau,  prend  place  au 
fauteuil  de  la  presidence. 

La  division  examine  quelle  question  fera  l’objet  de  la  discussion  dans 
la  seance  du  lendemain,  28  septembre.  Apres  un  court  debat,  1’ Assem- 
ble decide  qu’elle  portera  a son  ordre  du  jour  la  cinquieme  question, 
concernant  la  prophylaxie  des  maladies  epidemiques,  la  preservation  des 
maladies  transmissibles  de  l’animal  a l’komme,  la  prophylaxie  des  maladies 
epizootiques. 

La  seance  est  levee  a cinq  heures. 


SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


Presidence  de  M.  Crocq. 


Comment  peut-on  concilier  lcs  interets  tie  la  liberte  avec  ceux  dc  la  sante 
publique  dans  les  lois  et  regleinents : a ) sur  les  quarantaines  et  les  lazarets ; 
b ) sur  les  maladies  transmissibles  de  Panimal  a Phoinme,  telles  que  la  rage,  le 
farcin,  la  morve,  etc.;  e)  sur  les  mesures  propbylactiques  contre  la  propagation 
des  epizootics  2 

Quelles  sont  les  precautions  a prendre  dansle  transport,  Pabatage  etl’en- 
fouissement  d’un  animal  atteint  de  maladie  contagieuse  ? L’incineration  du 
cadavre  est-elle  recommandable  dans  ce  cas  2 
Quels  sont  les  moyens  de  desinfecter  les  ecuries,  les  etables,  les  navires,  les 
wagons  et  les  maisons  contaminees  2 

Quelles  sont  les  regies  a suivre  dans  le  transport  du  betail  destine  a Paba- 
tage, afin  de  pourvoir  : a)  a la  securite  de  la  l oie  publique ; b ) ii  la  sant6  do 
Panimal  2 

Rapporteurs  : MM.  Charbonnier,  docteur  en  medecine,  d Bruxelles , et  Henri 
Hymans,  secretaire-general  de  la  Socidte protcctrice  des  animaux,  a Bruxelles  (1). 


Memoire  sur  les  mesures  preventives  a prendre  it  iapproche  du 
cholera  et  les  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  maladies  et  decesdans 

1)  M.  Charbonnier  a traits  dans  son  rapport  les  trois  premiers  paragraphcs  de  la  question : M.  Hymans 
s'est  occupy  de  la  partie  concernant  le  transport  du  b6tail  destine  a l'abatage. 
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une  locality  infectee , presente  par  M.  le  professeur  Zdekauer,  meclecin 
consultant  de  S.  M.  I'Empereur  de  Russie. 

Les  raoyens  de  prevenir  et  d’enrayer  une  epidemie  different  essentielle- 
ment,  selon  sa  nature  et  son  caractere.  Ainsi,  on  peut  suspendre  dans 
leur  marche  par  des  quarantaines  la  fievre  jaune  et  la  peste;  en  isolant 
les  malades  atteints  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole  ou  de  la  petite 
verole,  on  arrete  les  progres  de  ces  affections  contagieuses ; la  vaccine 
protege  contre  la  variole ; le  typhus  endemique  disparait  quand  on  opere 
le  defrichement  d’un  terrain  inculte  ou  rassainissement  d’une  ville  insa- 
lubre;  les  fievres  paludeennes  s’effacent  apres  le  dessechement  d’un 
marais.  Mais  contre  la  plus  terrible  des  epidemies  : le  cholera,  l’homme  a 
paru  pendant  longtemps  impuissant.  Depuis  l’apparition  de  ce  fleau  sur  le 
continent  europeen,  c’est-a-dire  depuis  1822,  la  science,  tout  en 
recueillant  les  donnees  les  plus  interessantes  sur  les  phenomenes 
pathologiques,  l’etiologie  et  la  propagation  du  cholera  , a peu  aug- 
ments les  chances  de  lui  echapper  par  un  traitement  medical  quelconque. 

Nous  connaissons,  an  point  de  vue  geographique,  la  marche  generate 
du  cholera.  Son  berceau  est  aux  sources  du  Gange.  C’est  de  la  qu’il  est 
parti  pour  faire  sa  tournee  meurtriere  sur  une  grande  partie  du  globe  ter- 
restre.  Cette  excursion  funebre  du  fleau  ainsi  que  ses  symptomes  caracte- 
ristiques  ont  ete  amplement  decrits  par  les  savants,  surtout  par  les  auteurs 
anglais  et  russes.  On  a cherche  et  trouve  dans  des  milliers  de  cadavres  de 
choleriques  la  cause  de  la  mort  et  les  traces  particulieres  de  la  maladie. 
Annesley,  Markus,  Seidlitz,  Pirogoff  et  Virchow  en  ont  parfaitement  etabli 
le  caractere  anatomique.  Le  professeur  Pettenkofer  a decrit  l’influence  des 
eaux  du  sous-sol  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  epidemies  en  general,  et  du 
cholera  en  particular.  On  a beaucoup  discute  sur  les  proprietes  conta- 
gieuses ou  miasmatiques  du  cholera.  Quelques-uns  esperaient  enfin  avoir  de- 
couvert  l’essence  meme  du  mal  dans  la  fameuse  Zooglaea  de  Haller;  mais 
malheureusement,  on  a aussi  acquis  la  conviction  desesperante  que,  malgre 
tous  les  efforts  de  la  medecine,  le  chiffre  constant  de  la  mortalite  atteint 
le  nombre  effrayant  de  50  p.  c.  Et  cependant  on  n’a  pas  manque  de 
remedes  specifiques  contre  le  cholera ; mais  leur  nombre  s’est  augmente 
jusqu’a  nos  jours  en  raison  directe  de  leur  impuissance. 

Or,  ce  que  la  medecine  n’a  pu  effectuer  reussit  en  grande  partie  a 1’hy- 
giene.  C’est  a l’Angleterre  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  introduit  sur 
une  large  echelle  des  mesures  prophylactiques  contre  la  propagation  du 
cholera.  Dans  cette  nation,  on  a organise  des  clubs  anti- choleriques;  on  a 
introduit  les  visites  preventives  a domicile  pour  ameliorer  les  conditions 
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hygioniques  des  classes  pauvres,  en  tachant  de  subvenir  aux  besoins  les 
plus  urgents  cliez  les  personnes  qui  portent  les  signes  precurseurs  du  mal  ; 
on  a mis  ainsi  les  indigents  sous  la  tutelle  des  classes  aisees.  Ce  sont  la 
evidemment  des  moyens  tres-efffcaces  pour  enrayer  la  marche  et  diminuer 
l’extension  du  cholera.  Nous  en  avons  fait  amplement  l’experience  dans 
l’epidemie  de  1866  en  Eussie.  Deja,  en  octobre  1865,  nous  pouvions 
preclire,  d’apres  certains  indices,  l’apparition  du  cholera  pour  l’ete  suivant. 
Nous  avons  eu  alors  le  temps  d’organiser  un  Comite  dirigeant  principal, 
de  distribuer  la  ville  de  St-Petersbourg  en  sections  sanitaires,  d’augmenter 
les  mesures  d’assainissement  et  de  disinfection,  de  surveiller  severement 
le  marche  des  vivres  et  les  marchands  de  comestibles  de  la  capitale,  enfin 
d’organiser  des  liopitaux  et  des  ambulances  temporaires  ainsi  qu’un  service 
pour  les  visites  preventives  et  pour  les  premiers  secours  a donner. 
Nous  faisions  face  de  cette  fa^on  aux  symptomes  precurseurs  du  cho- 
lera . 

C’est  sur  ce  point  essentiel : reconnaitre  les  symptomes  precurseurs  de 
lepidemie  et  garantir  la  sante  publique  par  des  mesures  preventives,  que 
nous  voulons  appeler  toute  l’attention  des  membres  du  Congres  d’hygiene 
et  de  sauvetage.  Nous  savons  bien  que  tous  les  auteurs  parlent  de  la 
diarrhee  premonitoire  du  cholera  et  de  l’importance  de  son  traitement ; 
maisnotre  experience  nous  a demontre:  1°  que  les  prodromes  du  cholera, 
sont  tres-differents  et,  par  suite,  exigent  un  traitement  variable;  .2°  qu’il 
faut  pour  l’usage  pratique,  contrairement  a la  methode  des  statisticiens, 
dater  le  commencement  de  la  maladie  de  l’apparition  de  ces  symptomes 
precurseurs  et  envisager  le  cholera  confirme,  justement  appele  la  periode 
algide  du  mal,  comme  Tissue  fatale  de  la  maladie,  que  tous  nos  efforts  doivent 
tendre  a prevenir.  C’est  la  vulgarisation  dans  le  public  de  la  connaissance 
des  prodromes  et  des  moyens  de  les  combattre  qui  nous  a puissamment  aides 
en  Paissie  a etouffer,  pour  ainsi  dire,  l’epidemie  dans  son  germe. 

Nous  avons  vu  le  cholera,  en  1866,  surgir  a tour  de  role  de  quatre 
groupes  d’affections  gastriques,  bien  distinctes  entr’elles  et  pourtant  ega- 
lement  dangereuses,  puisqu’elles  disposent  les  personnes  qu’elles  atteignent 
aux  attaques  de  la  maladie  epidemique.  Ces  quatre  groupes  d’affections 
prodromiques  sont:  les  indigestions,  la  polycholie,  le  catarrhe  aigu  gastro- 
intestinal et  la  cholerine. 

1°  Les  indigestions  sont  beaucoup  plus  nombreuses  qu’on  ne  le  croit 
pendant  le  regne  d’une  epidemie  cholerique.  La  force  digestive  etant  gene- 
ralement  diminuee  chez  les  habitants  d’une  localite  infectee,  les  aliments 
grossiers  dont  se  nourrit  le  peuple  sont  souvent  peu  ou  mal  digeres.  Ajou- 
tez  a cela  Tabus  des  alcooliques  et  des  fruits  encore  verts  qui,  rejetes 
par  les  classes  aisees  comme  nuisibles,  tentent  les  pauvres  par  leur 
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prix  reduit.  Les  classes  aisees,  au  contraire,  tout  en  evitant,  a tort  les 
fruits  et  les  legumes,  se  nourrissent  exclusivement  de  viaiules  et  de  fari- 
neux  et  ne  boivent  que  du  vin.Voila  done  une  source  feconde  d’indigestions, 
soit  par  la  qualite  defectueuse  ou  exclusive,  soit  par  la  quantite  exube- 
rante  des  aliments.  — Tant  que  la  nourriture  indigeste  se  trouve  encore 
dans  Pestomac,  elle  produit  d’abord  une  sensation  doulouxeuse  au  creux 
de  Pestomac,  des  renvois  et  des  nausees,  puis  surviennent  des  vertiges, 
le  pouls  se  ralentit,  une  sueur  froide  inonde  le  front  du  malade  et  si,  dans 
ce  moment  critique,  on  ne  lui  administre  pas  le  seul  remede  qui  peut  le 
sauver  et  le  mettre  liors  de  danger,  il  peut  succomber,  apres  quelques  vo- 
missements  infructueux,  a une  attaque  de  cholera  d’autant  plus  furieuseque 
l’etat  prodromal  aura  ete  plus  longtemps  neglige.  Le  remede  sauveur  dans 
ce  cas  est  un  vomitif  energique  d’ipecacuana  ou  de  sulfate  de  cuivre.  Toute- 
fois  il  peut  arriver  que  le  malade  echappe  completement  a ce  premier 
danger  par  les  efforts  de  la  nature;  d’autres  fois,  il  s’en  releve  temporaire- 
ment  seulement,  jusqu’au  jour  ou  un  nouveau  danger  presque  tou jours 
fatal  vient  le  ressaisir.  Les  aliments  non  digeres  peuvent  passer  dans 
le  tube  intestinal  et  y produire  des  troubles , caracterises  par  des  gar- 
gouillements  et  borborygmes,  des  flatuosites  avec  ou  sans  colique,  avec 
tenesmes  et  diarrhee,  accompagnes  de  faiblesse,  de  syncope  et  de  sueurs 
frokles  sur  toute  la  peau.  La  diarrhee  est  ordinairement  aqueuse  et  epuise 
les  forces  du  malade,  sans  amener  l’evacuation  du  contenu  des  intestins, 
d.  cause  de  l’affaiblissement  du  mouvement  peristaltique,  et  sans  produire 
de  soulagement.  C’estcet  etat,  auquel  il  est  facile  de  remedier  avec  une  ou 
deux  doses  d’huile  de  ricin  ou  de  teinture  de  rhubarbe,  qui  s’aggrave,  si 
l’on  n’y  prend  garde,  et  qui  amene  le  veritable  cholera. 

2°  La  polycholie  provoque  un  second  groupe  de  phenomenes  qui  engen- 
drent  egalement  beaucoup  de  cas  de  cholera.  D’un  cote,  la  panique  gene- 
rale;  d’un  autre  cote,  la  nourriture  presque  exclusivement  animate  et 
l’usage  assez  largement  repandu  de  boissons  alcooliques  produisent  facile- 
ment  une  hyperemie  du  foie,  suivie  diffusions  de  bile,  qui,  semblables 
a Pindigestion,se  manifestent  par  des  troubles  gastriques  et  bilieux,  tantot 
dans  la  region  epigastrique,  tantot  dans  les  parties  abdominales  plus  de- 
clives.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  vomissements  bilieux,  precedes 
de  nausees  d’un  gout  amer,  d’une  douleur  frontale,  d’une  secheresse  de  la 
bouche  et  suivis  aussi  de  vertiges,  d’une  sueur  froide,  d’un  affaiblissement 
rapide  de  Paction  du  coeur;  dans  le  second  cas,  il  y a coliques  et  dejections 
bilieuses.  precedees  d’une  oppression  douloureuse  dans  la  region  du  foie  et 
de  borborygmes  aux  intestins  et  accoinpagnces  d’une  diarrhee  bilieuse,  qui 
soulage  d’abord,  rnais  qui  peut  subitement  passer  a une  diarrhee  choleriquc  des 
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plus  dangereuses,  si  on  n’a  pas  eu  le  temps  ou  si  l’on  a neglige  l’emploi 
des  remedes  bien  simples  indiques  dans  ce  cas.  Ces  remedes  sont  les  pou- 
dres  de  soude  effervescentes,  la  potion  de  Riviere,  la  limonade  chaude  et, 
dans  la  periode  d’affaissement , le  vin  de  Champagne  avec  l’eau  de 
Setters.  La  polycholie  se  rencontre  le  plus  generalement  dans  les  classes 
aisees. 

3°  Le  catarrhe  aigu  intestinal,  provenant  soit  de  l’influence  d’un  refroi- 
dissement,  soit  d’une  erreur  dans  la  diete,  n’ayant  presque  toujours  d’autre 
cause  apparente  que  la  presence  de  lepidemie,  peut  engendrer  subitement 
letat  cholerique  et  plonger  le  malade  dans  un  grand  danger.  Son  traite- 
ment  merite  done  la  plus  grande  attention.  Les  remedes  les  plus  efficaces 
consistent,  dans  la  periode  aigue,  quandse  produisent  la  fievre  et  la  grande 
irritation  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  en  petites  doses  de  calomel, 
puis  en  emollients  et  en  legers  sudorifiques.  Exterieurement,  on  doit  em- 
ployer les  sinapismes  et  les  compresses  echauffantes,  sous  la  forme  de  la 
ceinture  de  Neptune, 

II  va  sans  dire  que,  dans  les  trois  cas  decrits  ci-dessus,  les  malades 
doivent  toujours  observer  la  diete  la  plus  severe  et  le  repos  le  plus  absolu; 
s'il  y a cholerine,  ce  regime  s’observe  naturellement.  En  considerant  le 
tableau  exact  des  trois  groupes  de  prodromes  que  nous  venons  de  signa- 
ler, on  peut  facilement  s’imaginer  quel  effet  nuisible  doivent  produire  les 
remedes  dits  anti-choleriques  ou  preservatifs  qui  sont  presque  toujours 
composes  de  stimulants  et  d’opiaces.  La  retention  des  evacuations,  dans 
les  cas  d’indigestion  et  de  polycholie,  otentaux  malades  la  derniere  chance 
de  salut  qu’ils  pourraient  trouver  si  le  travail  de  la  nature  s’operait ; dans 
le  cas  de  catarrhe  gastro-intestinal  aigu,  I’effet  stimulant  de  ces  remedes 
augmente  rapidement  l’irritation  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et, 
par  cela  meme,  aggrave  le  mal. 

4°  La  cholerine,  distincte  du  cholera  par  un  moindre  degre  d mtensite 
seulement,  exige  des  secours  prompts  et  energiques:  bains,  frictions,  stimu- 
lants, hy  dr  other  apie,  pour  etre  coupee  a temps. 

Pour  faciliter  a tout  le  monde  et  generaliser  l’emploi  des  moyens  de 
guerison  que  nous  indiquons,  nous  avons  introduit  a St-Petersbourg  les 
Pharmacies  volanies , qui  sont  de  petites  boites  contenant  les  remedes  ne- 
cessairespour  arreter  les  premiers  symptomes  du  cholera,  ainsi  qu’unenote 
explicative  tres-simple  ettres-'lucide  de  leur  emploi,  signee  par  les  membres 
medicauxdu  Comite dirigeant.  On  a achete, a St-Petersbourg,  plus  de  2,000 
de  ces  boites  pendant  l’epidemie  de  1866,  ce  qui  prouve  suffisamment  leur 
utilite  et  leur  efficacite  pratiques.  Nous  avons  obtenu,  grace  a elles.  les  re- 
sultats  les  plus  heureux. 
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Sur  57  a 00,000  habitants  de  notre  capitate,  atteints  ctes  differents  pro- 
dromes du  cholera,  presque  tous  ont  re$u  des  secours  a temps.  15,000  ont 
eu  des  attaques  de  cholera  et,  parmi  eux,le  chiffre  des  deces  a ete  de  3,000. 
Ces  chiffres  compares  a ceux  des  statistiques  d epidemies  choleriques  pre- 
cedentes  sont  certainement  satisfaisants.  En  effet,  il  n’y  eut,  k St-Peters- 
bourg,  durant  les  epidemies  de  1830,  1848  et  lS55,pasmoinsde23a25,000 
deces  sur  47  a 50,000  malades,  c’est-a-dire  que  presque  tous  les  individus 
atteints  des  prodromes  du  cholera  furent  frappes  du  cholera  lui-meme  ; en 
un  mot,  la  mortality  parmi  les  choleriques  monta  jusqu’a  48  et  50  pour 
cent. 

Nousne  saurionstrop  recommander  notre  mode  de  traitement  des  symp- 
tomes  precurseurs  du  cholera,  ainsi  que  Introduction  dans  toutes  les 
maisons  des  pharmacies  volantes,  dont  le  but  est  de  faire  gagner  un  temps 
precieux  pour  les  soins  opportuns  a donner  aux  malades.  On  doit  egale- 
ment,  cela  va  sans  dire,  se  conformer  aux  mesures  hygieniques  et  sani- 
taires  generalement  connues. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  sur  la  maniere  dont  les  Anglais  savent 
ecarter  des  atteintes  du  cholera  leurs  troupes  des  Indes  orientales,  dans  la 
contree  ou  se  trouve  la  source  meme  dumal.Decurieux details  nous  ont  ete 
donnes  a ce  sujet  par  M.  Charles  Edmondson,  medecin  en  chef  de  1’ai'mee. 
Aussitot  que  le  telegraphe  signale  l’apparition  etla  marclie  progressive  d’une 
des  nombreuses  epidemies  choleriques,  on  dirige  les  troupes,  divisees  en 
petits  detachements  ne  comptant  pas  plus  de  100  homines,  du  cote  oppose 
a la  route  que  suit  lefleau  et  toujours  en  prenant  garde  de  nepas  marcher 
sous  le  vent  venant  de  l’endroitinfecte.  Ce  mouvement  de  troupes  se  fait  par 
petites  etapes,  sans  fatigue.  On  change  la  place  du  campement  toutes  les 
trois  semaines,  et,  chaquefois,  l’on  a bien  soin,  avant  de  s’en  eloigner,  de 
desinfecter  et  de  recouvrir  de  terre  fraiche  toutes  les  dejections.  On  peut 
revenir  camper  a la  meme  place  apres  une  vingtaine  de  jours  environ.  La 
contagion  se  propage  par  les  fosses  d’aisauce.  Une  seule  fosse  cliolerique 
peut  produire,  dans  toute  la  masse  des  excrements  inoffensifs,  une  fermen- 
tation zymotique  des  plus  deleteres.  M.  Edmondson  a remarque  qu’aux 
Indes,  les  soldats  gravement  blesses  sont  rarement  atteints  du  cholera, 
contrairement  a ceux  qui  ont  des  blessures  legeres.  Pourquoi  ? Parce  que 
ces  derniers  vont  evacuer  aux  fosses  d’aisances,  tandis  que  les  autres  sont 
hors  d’etat  de  s’y  rendre.  II  y a ordre  de  surveiller  les  soldats  aux  fosses 
d’aisance  et  dadministrer  d’abord  a ceux  qui  sont  atteints  de  diarrhee  des 
remedes  preservatifs,  entr’autres  des  pilules  composees  d’acetatede  plomb, 
de  poivre  de  Cayenne  et  d’a.ssa  fceticla.  On  confie  ces  pilules  aux  sous-offi- 
ciers,  qui  les  distribuent  aux  personnes  infectees.  Pendant  les  epidemies 


W1 


PREMIERE  SECTION.  — IIYGIKNE  MEDIC  ALE. 


de  cholera,  M.  Edmondson  donne  aux  malades  de  fortes  doses  de  calo- 
mel (jusqu’a  2 grammes),  applique  un  vesicatoire  sur  l’epigastre  et  ordonne 
des  frictions  methodiques,  toujours  de  has  en  haut,  suivant  le  cours  du 
sang  veineux.  II  a sauveavecce  traitement  deux  malades  sur  trois.  Mais 
il  est  presque  toujours  parvenu  a maintenir  les  troupes  liors  de  1’atteinte 
du  cholera.  Ces  mesures  hygieniques  et  preventives  sont  tellement  sures 
que  le  gouvernemeht  peut  desormais  sans  trop  d injustice  rendre  les  chefs 
militaires  responsables  de  l’apparition  du  cholera  panni  l’armee  des  Indes. 

C’est  ce  qui  existe,  d’ailleurs,  pour  le  capitaine  d’un  navire  anglais,  s’il 
se  declare  des  cas  de  scorbut  sur  son  batiment.  On  sait  que  le  scorbut  a ete 
considere  jusqu’au  commencement  de  ce  siecle  comme  un  mal  inherent  a la 
profession  des  marins ; or,  aujourd’hui,  il  nese  produit  plus  que  par  negli- 
gence ou  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

C’est  une  nouvelle  preuve  de  l’efficacite  des  lois  de  l’hygiene  appliquees 
comme  mesures  preventives  contre  les  epidemies. 


Rapport  cle  M.  Charronnier,  docteur  en  medecine,  d Bruxelles. 

Quarantaines.  — Il  sen  faut  de  beaucoup  que  Ton  soit  d’accord  sur  la 
legitimite  et  sur  l’efficacite  des  mesures  quarantainaires  employees  pour 
empecher  la  propagation  des  diverses  maladies  epidemiques  et  conta- 
gieuses. 

fitablissons  les  relations  qui  doivent  exister  entre  la  liberte  et  la  sante 
publique  : 

Autant  la  liberte  individuelle  dans  ses  manifestations  exterieures  recon- 
nait  peu  d’entraves  chez  les  peuples  sauvages,  autant  les  devoirs  de  chaque 
associe  sont  importants  et  nombreux  dans  les  societes  civilisees.  Ces  de- 
voirs individuels,  ces  restrictions  imposees  a chacun  constituent  un  fond 
commun  de  droits,  un  tissu  de  garanties  sur  lequel  prend  naissance,  s’or- 
ganise  et  se  developpe  la  liberte  publique,  qui  n’est  autre  ici  que  la  sante 
publique. 

L’antagonisme  entre  celle-ci  et  la  liberte  individuelle  ne  peut  exister 
que  chez  les  sauvages  ou  grace  a l’ignorance.  Si  la  sante  publique  s’appuie 
uniquement  sur  des  donnees  scientifiques  pour  edicter  des  reglements,  elle 
constitue  un  vrai  milieu  salutaire,  une  atmosphere  vivifiante  qui  profite  a 
chacun  comme  a tous. 

En  principe  done,  la  societe  a le  droit  de  se  sauvegarder  dans  des  limites 
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nettement  definies  par  la  science,  et  non  plus  dictees  comme  autrefois  par 
l’ignorance  la  plus  aveugle  et  l egoisme  le  plus  etroit. 

Partant  de  ces  principes,  les  quarantaines,  pour  etre  legitimes,  devront 
avoir  egard  : 1°  a la  periode  d’incubation  des  maladies  epidemiques  et 
contagieuses;  2°  a leur  zone  de  dissemination;  3°au  nombre  (une  ou  mul- 
tiple) et  a la  nature  (par  mer  ou  par  terre)  des  voies  par  lesquelles  elles 
peuvent  envabir  une  contree ; 4°  elles  devront  etre  accompagnees  de  toutes 
les  mesures  hygieniques  interieures  reconnues  efficaces  pour  combattre 
ces  maladies ; 5°  elles  seront  publiees  par  tous  les  moyens  propres  a les 
faire  connaitre. 

Ces  regies  concises  ont,  en  outre,  l’avantage  de  laisser  a la  science,  par 
ses  decouvertes  futures,  la  faculte  d’en  elargir  ou  d’en  restreindre  Impli- 
cation. 

Ajoutons  seulement  quelques  mots  sur  le  cholera,  parce  que  sa  prophy- 
laxie  doit  etre  surtout  demandee  aux  mesures  hygieniques  et  non  aux 
quarantaines,  et  ensuite  pour  relever  une  grosse  erreur : l’accoutumance  au 
miasme  cholerigene. 

Parmi  les  caracteres  attribues  a ce  miasme,  notons  les  suivants  : 1°  il 
prend  naissance  dans  un  terrain  special ; 2°  il  existe  d’une  maniere  per- 
manente  dans  le  quartier  cles  pauvres  d Calcutta  ; 3°  il  se  regenere  in- 
definiment  chez  les  individus,  c’est-a-dire  aussi  longtemps  qu’il  rencontre 
un  terrain  ad  hoc  dans  des  organismes  affaiblis  par  rencombrement,  la 
privation  d’air  et  de  lumiere;  4°  il  se  propage  hors  de  son  foyer  d’origine 
d’une  maniere  epidemique,  grace  a la  mousson  du  sud-ouest ; 5°  il  eclate 
surtout  la  nuit. 

Lazarets.  — Les  Anglais  ont  etabli,  par  de  nombreuses  observations, 
que  le  cholera  se  propage  epidemiquement  pendant  la  saison  oil  regne  la 
mousson  du  sud-ouest;  ils  ont  egalement  remarque  par  les  epidemies  qui 
eclataient  dans  les  armees  en  marche  Timportance  capitale  d’un  cliange- 
ment  de  position  dans  le  campement  pour  faire  cesser  ou  se  declarer  une 
epidemie. 

Ces  faits  demontrent  que  : 1°  les  lazarets  devront  etre  places  a Pest 
d’une  ville;  2°  dans  l’immense  majorite  des  cas,  ils  seront  temporaires  et 
ne  recevront  pas  d’autres  malades  que  ceux  atteints  de  ces  maladies  epi- 
demiques; 3°  ils  seront  construits  en  bois;4°  toutes  les  pieces  de  bois  ser- 
vant a l’edificatioa  des  lazarets  seront  confectionnees  a l’avance  et  remi- 
sees  sur  l’emplacement  qui  leur  est  destine,  de  maniere  a pouvoir  les 
eriger  immediatement,  en  cas  debesoin,  etles  demonter  aussitotle  danger 
conjure  ; 5°  assez  vastes  pour  contenir  des  appartements  do  rechange,  per- 
ces  de  larges  ouvertures  it  l’est  et  fennes  it  l’ouest;  6°  les  parois  seront 
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vernisseeset  goudronnees;  7°  les  pieces  qui  les  composent  seront  desinfec- 
tees  avant  d’etre  remisees ; 8°  des  canaux  bien  amenages  recevront  toutes 
les  eaux  sales  pour  les  verser,  apres  qu’elles  auront  ete  desinfectees,  dans 
les  egouts  collecteurs;  9°  les  cadavres  ainsi  que  les  vetements  seront 
brides  sur  place;  10°  le  personnel  appele  a desservir  ces  etablissements 
sera  tres-nombreux  et  se  relaiera  surtout  la  nuit. 

Maladies  transmissibles  de  l’ animal  a l’homme,  telles  que  la  rage,  la 
morve  et  le  farcin,  etc.  — Les  reglements  les  plus  severes  ont  regu  un 
assentiment  unanime  quand  il  s’agit  de  ces  maladies  et  ils  sont  justifies 
encore  a I’heure  actuelle  par  les  deux  considerations  suivantes  : 1°  la  ter- 
minaison  de  la  rage,  de  la  morve  et  du  farcin  est  toujours  fatale ; 2°  le 
traitement  general  jusqu’a  ce  jour  est  empirique.  D’ou  il  resulte  qu’on  se 
trouve  devant  l’imperieuse  necessite  d’abattre  les  animaux  malades  ou  sus- 
pects pour  empecher  la  propagation  de  ces  maladies. 

Prophylaxie  des  epizooties.  — Nous  devons  distinguer  l’epizootie  exis- 
tant  dans  le  pays  de  celle  existant  en  pays  etranger,  limitrophe  ou  non. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  isoler  la  localite  ou  la  maladie  fait  des  ravages 
et  faire  connaitre  cette  mesure  par  toutes  voies  possibles;  edicter  des  peines 
severes  contre  ceux  qui  voudraient  se  soustraire  au  cordon  sanitaire;  abat- 
tre  et  briiler  les  animaux  malades ; detruire  les  fourrages  suspects ; sur- 
veiller  les  animaux  suspects;  desinfecter  les  ecuries  et  les  etables  qui  ont 
abrite  ces  animaux. 

Apres  avoir  empeche  la  propagation  de  la  maladie,  en  rechercher  les 
causes  pour  la  prevenir  dans  l’avenir, 

Quand  Tepizootie  regne  dans  un  pays  etranger,  il  faut  etablir  un  cordon 
sanitaire  pour  les  animaux  et  les  fourrages. 

Quelles  sont  les  precautions  a prendre  dans  le  transport  d’un  animal 
atteint  de  maladie  contagieuse  ? — Le  transport  est  absolument  interdit. 
L’abatage  et  l’incineration  sur  place  sont  les  mesures  rigoureusement  pres- 
crites. 

Quels  sont  les  moyens  de  desinfecter  les  maisons,  les  navires,  les  wag- 
gons, les  ecuries  et  les  Stables  contaminees  ? — Nous  diviserons  ces  habi- 
tats en  deux  categories,  selon  qu’ils  sont  construits  en  bois  ou  en  fer  ou  en 
materiaux  solides  autres  que  le  fer  et  le  bois  : 

1°  Habitats  en  bois  ou  en  fer.  — Passage  a la  flamme ; vernissage  ou 
goudronnage. 
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12°  Habitats  en  materiaux  solides  et  autres  que  le  feu  et  le  bois.  — La- 
vages a l’eau  de  chaux  ou  chlorure;  foyers  ayant  le  double  avantage  de 
donner  du  calorique  et  de  renouveler  l’air ; pratiquer  des  ouvertures  a Test, 
aiiu  de  faire  penetrer  la  lumiere  du  soleil;  passage  a la  damme  de  tous  les 
objets  en  bois  ou  en  feu ; grattage  et  recrepissage  des  murs ; faire  dispa- 
raitre  ceux  qui  sont  dans  de  trop  mauvaises  conditions  hygieniques,  soit 
par  leur  etat  de  delabrement,  soit  par  un  voisinage  dangereux. 


DEBAT. 


M.  le  President. — La  question  a Pordre  du  jour  est,  messieurs,  vaste  etcomplexe. 
C’est  pourquoi  jc  crois  devoir  la  diviser  en  deux  parties,  qui  meriteront  chacune  une 
discussion  particuliere.  La  premiere  partie  traite  de  la  prophylaxie  des  maladies  epi- 
demiques.  J’appelle  tout  d’abord  l’attention  de  la  section  sur  ce  point.  Nous  discute- 
rons  ensuite  la  partie  relative  au  transport  du  betail  destine  a l’abatage,  k la  preserva- 
tion des  maladies  transmissibles  de  l’animal  al’homme  et  a la  prophylaxie  des  maladies 
epizootiques. 


M.  Fauyel,  membre  de  l’Academie  de  medecine  (Paris).  — Messieurs  n’ayanteu  con- 
naissance  du  tres-interessant  rapport  qui  vient  de  nous  etre  lu  par  M.  Charbonnier  que 
par  la  simple  audition,  il  ne  me  sera  pas  possible  de  le  suivre  dans  tous  les  details  qu’il 
contient.  Du  reste,  je  n’ai  qu’une  adhesion  a peu  pres  complete  a donner  aux  doctrines 
pratiques  qui  y sont  exposees.  Je  me  propose  seulement  d’indiquer  le  plus  brievement 
possible  quelques  principes  qui  ne  m’ont  pas  paru  suffisamment  developpes  dans  ce 
travail.  Je  laisserai  de  cote,  bien  entendu,  toutes  les  questions  doctrinales  medicales 
qui  ne  sont  pas,  je  crois,  de  notre  ressort.  Nous  devons  rechercher  quels  sont  les  moyens 
les  plus  pratiques  de  concilier  les  interets  de  la  sante  publiquc  avec  les  interets  des 
relations  commerciales. 

Je  tiens  d’abord  a faire  une  remarque  a propos  d’une  question  de  fait.  M.  Char- 
bonnier nous  a dit  quo  depuis  longtemps  la  peste  ne  sevit  pour  ainsi  dire  plus 
en  Orient.  Eh  bien ! a ce  sujet,  jc  crois  qu’une  rectification  est  necessaire.  11  n’est 
nialheureusement  que  trop  vrai  que  la  peste  a repris  son  developpement  en  Orient  et 
‘lue>  l’annee  derniere  particulierement,  son  extension  a ete  considerable  dans  la  Meso- 
potamie;  elle  s’est  montree  en  Arabie,  et  l’Egypte  a ete  menacee.  Or,  la  peste  en  Egypte 
est  pour  l’Europe  une  menace  extremement  grave.  Je  tiens  done  a une  rectification  de 
M.  Charbonnier,  parce  (fue  e’est  precisement  sur  cette  nouvelle  extension,  ce  nouveau 
developpement  de  la  peste  que  sont  fondees  des  mesures  prophylactiques  qui  avaient 
ete  pour  ainsi  dire  oubliees.  On  esperait,  en  eilet,  que  la  peste  ne  reparaitrait  plus  en 
Orient. 

Relativcment  a lafievre  jaunc,  j’ai  egalement  une  petite  observation  a faire.  La  tievre 


l'llEMIERE  SECTION.  — HYGIENE  MiiUICALE. 


■ui; 


jaune  a pris,  clepuis  quelques  annees,  une  extension  qu’elle  n’avait  jamais  cue  aupara- 
vant.  On  peut  etablir  qu’elle  regno  en  permanence  sur  tout  le  littoral  clu  Bresil,  dans 
une  partie  du  Golfo  clu  Mexiquo  et  aussi  clans  la  partie  meridionale  des  Etats-Unis. 
Cette  annee  memo,  nous  avons  etc  en  presence  d’uno  epidemie  des  plus  graves,  etnous 
en  savons  quelque  chose  en  France,  car  e’est  nous  qui  recevons  les  principaux  arri- 
vages  de  l’Amerique  du  Sud.  L’etc  dernier,  pendant  toute  la  saison,  il  est  entre  dans 
nos  ports  des  navires  k bord  desquels  avait  sevi  l’epidemie.  Nous  sommes  done  me- 
naces, et  la  fievre  jaune  occupe  une  grande  place,  a l’heure  qu’il  est,  dans  les  mesures 
prophylactiques  d’une  partie  del’Europe. 

J’arrive  a la  question  proprement  elite  qui  nous  estposee  : comment  concilier  les  in- 
terests de  la  liberte  avec  ceux  de  la  sante  publique,  elans  les  lois  et  reglements  sur  les 
quarantaincs  et  sur  les  lazarets  ? Je  reponds  immediatement  ala  question,  saufdevelop- 
pements,  et  jo  dis  qu’on  peut  concilier  ces  interets  en  n’edictant  cjue  des  mesures  reelle- 
ment  utiles  et  dont  les  avantages  soient  superieurs  au  prejudice  qu’elles  causent  a la 
liberte  des  relations.  Voyons,  maintenant,  comment  il  est  possible  de  concilier  ces  inte- 
rets dans  la  pratique.  Il  faut,  eil  premier  lieu,  examiner  quels  sont  les  interets  en  cause. 
Ces  interets  sont  tres-divers;  mais  il  y en  a deux  principaux : l’interet  de  la  sante  pu- 
blique et  l’interet  des  relations.  Encore  clans  ces  deux  interets  y a-t-il  des  subdivisions 
d’interets  qui  font  que  la  cpiestion  se  complique  considerablcment.  L’interet  de  la  sante 
publique  est,  pour  nous,  le  principal ; e’est  l’interet  populaire  par  excellence,  car  les 
maladies  epidemiques  pestilentielles  pesent  generalement  sur  la  partie  la  moins  aisee 
de  la  population.  J’ajoute  que  e'est  l’interet  que  les  gouvernements  sont  appeles  a 
defendre  particulierement,  parce  qu’il  n’a  pas  d’autres  defenseurs  et  pareeque  l’interet 
sanitaire  se  ' trouve  souvent  aux  prises  avec  des  interets  priv£s  tres-puissants  qui 
tendent  ale  faire  negliger. 

Nous  autres,  medecins,  e’est  l’interet  capital  et  populaire  que  nous  devons  prendre 
surtout  en  consideration.  Toutefois,  vous  allez  voir  que,  tout  en  le  prenant  en  conside- 
ration, nous  comprenons  les  difficultes  duplication.  L’interet  de  la  sante  publique, 
d’une  maniere  ideale4  est  le  meme  partout;  mais,  dans  la  pratique,  l’interet  de  la  sante 
publique  varie  en  ce  cpii  touche  les  maladies  pestilentielles  exotiques,  qui  peuvent 
prendre  du  developpement  clans  le  pays  ou  elles  sont  importees.  Cet  interet  sanitaire, 
populaire  change  suivant  que  le  pays  est  plus  ou  moins  apte,  par  sa  position  geogra-. 
phique,  par  son  climat,  par  ses  moeurs,  par  son  hygiene  particuliere,  k la  propagation 
de  telle  ou  telle  maladie  pestilentielle.  Ainsi,  personne  ne  pretendra  que  la  peste 
soit  aussi  a craindre  en  Belgique  ou  en  Angleterre  que  sur  le  littoral  de  la  Mediterra- 
nee.  lei,  la  position  geographique  a une  tres-grande  importance  et,  do  plus,  il  faut 
compter  avec  les  questions  de  climat,  d’hygiefte,  etc. 

Il  ne  s’agit  done  pas  d’etablir,  dans  l’espece,  un  principe  absolu;  il  y a des  differen- 
ces elans  les  degres  de  l’interet  public.  11  y a egalement  des  differences  dans  la  possi- 
bility d’application  ; il  ne  suffit  pas  de  decreter  l’utilite  d’un  principe,  d’une  mesure  ; 
ilfaut  encore  que  cette  mesure  soit  facilement  pratique  5 il  faut  qu’il  n’y  ait  pas  aussi 
des  considerations  qui  en  diminuent  l’utilite.  Ainsi,  quand  un  pays  est  en  relation 
etroite  de  voisinage  par  torre  avec  un  pays  ou  regno  une  maladie  pestilentielle,  comrae 
cela  a lieu  en  Europe  pour  le  cholera,  il  est  evident  que  les  mesures  restrictives  contre 
les  provenances  maritimes  clu  pays  infecte  perdent.  de  lour  eflicacite ; mais  on  ne  sau- 
rait  dire  qu’elles  soient  inutiles,  attendu  que  la  maladie  peut  etre  importee  a grande 
distance  par  mer,  alors  que  par  terre  la  propagation  peutne  pas  avoir  lieu. 
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On  peut  etablir  en  principe  que  lcs  mesures  restrictives  de  prophylaxie  doivcnt  etre 
subordonnees  aux  avantages  qu’on  pout  en  tirer  dans  rapplication. 

La  prophylaxie  ideale  contre  1 ’importation  des  maladies  pestilentielles  existe  medi- 
calement  en  doctrine.  Pour  la  science,  il  n’y  a qu’un  procede  prophylactique  qui  ait 
une  valeur  absolue,  si  toutefois  un  procede  pratique  peut  avoir  une  valeur  absolue, 
ou,  du  moins,  qui  se  rapprochc  le  plus  de  l’absolu  : c’est  Interruption  complete  des 
relations  avec  le  pays  infecte.  Eh  bicn  ! il  est  evident  qu’en  ce  qui  concerne  l’Europe, 
c’est  un  procede  inapplicable  que  personne  ne  preconise ; a l’heure  qu’il  est,  nous 
sommes  parfaitement  convaincus  tous  qu’il  est  absolument  impossible  en  Europe  d’in- 
terrompre  les  relations  terrestres.  Le  fait  est  incontestable.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  y a des  relations  qu’on  peut  cesser  dans  de  certaines  mesures,  pour  lesquelles 
on  peut  au  moins  demander  certaines  garanties.En  pratique,  par  exemple,  l’application 
ideale  de  la  prophylaxie  n’existe  pas;  il  y a des  applications  pratiques  plus  ou  moins 
efficaces,  mais  jamais  on  ne  peut  demander  a la  prophylaxie,  et  je  parle  ici  surtout  de 
la  prophylaxie  maritime,  une  garantie  entiere;  il  n’y  a que  des  garanties  relatives,  et 
celles-ci  sont  encore  excessivement  variables. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  trouvons  en  presence  des  doctrinaires  de  l’absolu  qui 
nous  disent : « Farce  que  telle  mesure  prophylactique  ne  donne  pas  une  garantie  cer- 
taine,  il  ne  faut  pas  l’appliquer  «.  Nous  sommes,  messieurs,  des  gens  pratiques  et  nous 
croyons  qu’obtenir  le  mieux  est  dej&  quelque  chose ; nous  sommes  medecins,  et  nous 
savons  par  experience  que  nous  ne  pouvons  esperer  que  des  resultats  relatifs  : lorsque 
nous  avons  obtenu  un  resultat  relativement  efficace,  nous  nous  en  contentons.  Or,  une 
mesure  prophylactique  qui  donne  une  garantie  relative  superieure  au  prejudice  cause 
aux  relations  est,  selon  moi,  une  garantie  bonne  et  suffisante.  Si,  au  contraire,  la  ga- 
rantie est  inferieure  au  trouble  cause  aux  relations,  c’est-a-dire  s’il  y a inefficacite 
presque  complete,  je  repousse  cette  garantie. 

Voila  la  regie  principale  et  fondamentale  que  nous  observons  en  France. 

Maintenant,  il  faut  aussi  considerer  la  prophylaxie  au  point  de  vue  des  maladies  ; 
il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  difference  qui  existe  a cet  egard  en  Orient  et  en  Europe. 
C’est  en  Orient  que  nous  devons  appliquer  le  maximum  des  mesures  prophylactiques  ; 
c’est  la  que  nous  devons  attaquer  en  quelque  sorte  le  mal  dans  sa  racine,  comme  nous 
avons  essaye,  avec  un  certain  succes,  de  le  faire  pour  le  cholera,  en  barrant  autant 
que  possible  le  chemin  de  l’Europe  aux  importations  de  ce  tleau.  Nous  avons  acquis  des 
resultats  tres-remarquables  en  empechant  les  epidemies  du  cholera  de  franchir  la 
mer  Rouge.  La,  tout  un  systeme  de  prophylaxie  a ete  organise  et  fonctionne  & l’heure 
qu’il  est.  Dans  l’lnde,  le  gouvernement  anglais,  a la  sollicitation  de  la  Conference  insti- 
tute en  1866  pour  le  cholera,  a applique  sur  une  tres-grande  echelle  des  mesures  pro- 
phylactiques locales,  ayant  pour  but  de  restreindre  les  epidemies  du  cholera  dans  l’lnde 
et  do  faire  en  sorte  que  tous  les  departs  de  cette  contree  soient  surveilles  specia- 
lement. 

VoiHi,  messieurs,  ce  que  nous  avons  fait,  et  jo  dis  « nous  «,  parce  que  la  France  a 
pris  une  grande  part  k ces  institutions  prophylactiques,  de  concert  avec  tous  les  gou- 
vernements,  avec  la  Russie,  la  Turquie,  l’Egypte,  l’Angleterre. 

Les  mesures  dont  je  vous  parle  no  fonctionnent  pas  encore  complbtcmcnt  sur  tous 
les  points,  notamment  dans  la  mer  Caspicnne,  mais  nous  sommes  dans  la  bonne  voie, 
et  le  jour  oil  toutes  lcs  barrieres  clevees  contro  lo  cholera  fonctionncront  (si 
toutefois  ce  fleau  ne  vient  pas  s’acclimuter  en  Europe,  ce  que  nous  esperons  sans  pou- 
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voir  l’affirmer) ; cc  jour-la,  l’Europe  sera  debarrassee  a jamais  do  ses  preoccupations  au 
sujet  d’une  des  plus  terribles  epidemics. 

En  ce  qui  concerne  l’Europe,  nous  n’avons  plus  quo  des  mesures  d’une  efficacite  re- 
lative, tres-variable,  sur  lesquelles  je  demande  a dire  quelques  mots.  En  Europe,  au 
point  de  vue  des  mesures  prophylactiques,  il  y a une  grande  distinction  a etablir  entre 
le  Nord  et  le  Sud.  Dans  le  Nord,  d’abord,  lapeste  et  la  fievre  jaune  sont  peu  a redouter  : 
le  climat  nc  s’y  prete  pas  ; pour  le  cholera,  les  relations  terrestres  sont  telles  que  les 
mesures  doivent  se  trouver  reduites  au  minimum  possible,  et  ce  minimum  est  cepen- 
dant encore  utile,  car  s’il  etait  inutile,  je  dirais  : abolition  complete  de  toute  mesure 
restrictive.  Au  Sud,  les  choses  sont  toutes  differentes;  dans  la  Mediterranee,  les  impor- 
tations des  maladies  pestilentielles  sont  a craindre  dans  une  plus  grande  mesure  par 
le  fait  des  relations  mari times,  par  le  climat  etpar  d’autres  causes  encore.  La  donc,il  faut 
employer  des  moyens  de  prophylaxie  restrictive  relativement  plus  puissants;  c’est, 
du  reste,  le  voeu  des  populations;  l’interet  du  commerce  et  l’intdret  de  la  sante 
publique  sont  d’accord  et  exigent  qu’il  en  soit  ainsi. 

Je  passe  sur  beaucoup  de  details,  parce  que  je  ne  veux  pas  abuser  de  l’attention 
de  l’assemblee. 

Prenons  la  question  de  l’interet  des  relations  commerciales.  Cet  iiyteret  est  oppose, 
en  general,  a toutes  les  entraves  qui  sont  apportees  au  nom  de  la  sante  publique.  Je  dis 
« en  general  »,  car  il  y a de  nombreuses  exceptions.  Les  interets  commerciaux  sont 
des  interets  tres-puissants ; ils  dominent  en  quelque  sorte  la  situation,  parce  que  ce 
sont  des  interets  de  civilisation,  de  prosperity  publique  et  qu’il  n’y  faut  toucher 
qu’avec  la  plus  grande  attention.  Cependant,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu’il  y a 
toujours  antagonisme  entre  les  interets  commerciaux  et  ceux  de  la  sante  publique. 
Dans  le  Nord  de  l’Europe,  par  suite  de  la  proximite  des  relations,  par  le  mouvement 
incessant  qui  se  produit,  par  le  besoin  de  ces  relations,  les  interets  commerciaux  des 
divers  pays  sont  pour  ainsi  dire  solidaires ; on  peut  les  considerer  au  point  de  vue  sani- 
taire  comme  constituantun  seul  interet,  avec  quelques  petites  distinctions.  Les  exigences 
des  relations  commerciales  sont  done  tres-  imperieuses  dans  le  Nord  de  l’Europe  ; et, 
d’un  autre  cote,  comme  je  l’ai  dit,  les  moyens  de  prophylaxie  quarantenaire  sont  force- 
ment  d’une  application  tres-difficile  et  tres-onereuse ; il  ne  faut,  par  consequent,  en 
user  qu’avec  beaucoup  de  reserve.  11  y aurait,  sans  doute,  un  interet  considerable  a ce 
qu’une  entente  entre  tous  les  Etats  du  Nord  de  1’Europe  s’etablit  pour  appliquer  des 
mesures  uniformes. 

Cette  entente  a ete  essayee  plusieurs  fois ; elle  a ete  sur  le  point  de  se  realiser  ; mais, 
jusqu’a  present,  elle  n’a  pu  etre  conclue  par  suite  d’interets  divergents.  Par  exemple,  je 
prends  la  Grande-Bretagne.  Pour  cette  nation,  l’interet  dominant,  c’est  la  liberte  des  re- 
lations commerciales.  Tout  ce  qui  pourrait  entraver  cette  liberte  est  considere  comme 
onereux.  Je  comprends  qu’il  en  soit  ainsi  pour  toutes  sortes  de  raisons;  je  le  com- 
prends  au  nom  de  l’interet  commercial  et,  jusqu’a  un  certain  point,  au  nom  de  l’interet 
sanitaire,  car,  en  effet,  la  peste  et  la  fievre  jaune,  encas  d’importation,  ne  seront  jamais 
que  des  epidemies  tres-circonscrites  en  Angleterre;  pour  la  Belgique,  il  en  serait  pro- 
bablement  de  meme. 

Nous  sommes  d’accord  avec  T Angleterre  sur  la  question  doctrinale  en  ce  qui  touche 
a la  propagation ; seulement,  en  Angleterre,  l’interet  dominant,  l’interet  pratique,  c’est, 
je  le  repete,  celui  des  relations  commerciales.  Cependant,  d’un  autre  cote,  que  fait  TAn- 
gleterre  dans  ses  possessions  meridionales  ? C’est  elle  qui,  dans  la  Mediterranee,  ap- 
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plique  les  mesures  lcs  |>1  u-s  rigoureuses ; clle  va  jusqu’a  la  suspension  complete  des 
relations  a Malte  et  a Gibraltar;  et  quand  une  maladie  pestilentiellc  epidemique  regne 
dans  certains  parages,  ce  n’ost  pas  seulement  une  mesurc  restrictive  qui  est  prise, 
c’est  une  mesure  generalc. 

Donc,ici,rAngletorre,  dont  j’approuvc  ia  conduite  dans  une  certaine  proportion,  agit 
differemment  selon  l’interetqui  domine,  soit  au  Nord  chez  elle,  soit  au  Midi  dans  ses 
possessions  de  la  Mediterranee. 

La  question  est  done  nettement  posce  : pour  le  Midi  de  l’Europe,  l’interet  de  la  sante 
publique,  au  point  de  vue  des  maladies  pestilentielles  exotiques,  est  l’interet  dominant, 
pour  le  Nord,  au  contraire,  c’esl  l’interet  commercial;  de  sorte  que,  dans  l’excellent  tra- 
vail qu’il  nous  a communique  tout-h-l’heure,  quand  l’honorable  rapporteur  a dit  qu’il 
fallait  etablir  seulement  des  lazarets  provisoires,  il  est  evident  qu’il  n’avait  en  vue  que 
la  Belgique. 

II  n’en  saurait  etre  de  memo  chez  nous,  a Marseille,  par  exemple,  oh  nous  avons  un 
lazaret  qu’il  faut  agrandir  incessamment,  parce  qu’il  y a des  quarantaines  nombreuses 
et  permanentes ; oit  souvent  arrivent  des  navires  ayant  eu  ou  ayant  encore  la  fievre 
jaune  a bord.  Ici,  en  dix  ans,  a raison  de  la  nature  des  relations,  il  n’arrivera  peut-etre 
pas  un  navire  contamine  par  la  fievre  jaune. 

11  ne  faut  done  pas  envisager  la  question  d’une  maniere  etroite,  mais  bien  d’une 
maniere  large,  en  ayant  egard  aux  conditions  propres  a chaque  pays. 

Dans  la  Mediterranee,  chose  remarquable,  ainsi  que  je  le  disais  tout-a-l’heure,  les 
interets  commerciaux  sont  d’accord  avec  les  interets  sanitaires.  Les  negociants  des 
villes  meridionales  de  la  France  disent:  « Sachez  bien  qu’une  epidemie  chez  nous  fait 
plus  de  tort  au  commerce  que  toutes  les  quarantaines  ; done,  nous  tenons  a avoir  des 
quarantaines  ». 

Eh  bien!  les  interets  du  Midi  de  la  France  sont  les  memes  que  ceux  de  l’Espagne, 
de  l’ltalie,  de  la  Grece;  ce  sont  des  interets  communs  qu’on  pourrait  grouper  et  pour 
lesquels  on  pourrait  arriver  ii  une  entente,  parce  qu’ici  l’interet  commercial  et  l’intere  t 
sanitaire  sont  parfaitement  d’accord ; seulement,  si  nous  devions  intervenir  dans  cet 
arrangement,  notre  avis  serait  de  supprimer  toute  rigueur  non  justifiee  et  de  reduire  les 
mesures  sanitaires  ace  qu’elles  ont  de  vraiment  utile. 

Voilii  les  principes  que  je  tenais  a exposer  devant  cctte  assemblee  etqui  sont  la  base 
des  reglements  frangais . 

Nous  sommes  places  en  France  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables 
pour  juger  cet  antagonisme  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Dans  nos  ports  du  Nord,  dans  la 
Manche,  nous  avons  les  memes  interets  quo  la  Belgique,  que  l’Angleterre,  que  la 
Hollande;  dans  le  Sud,  nous  avons  les  interets  de  la  Mediterranee.  De  la,  chez  nous, 
des  mesures  prophylactiques  differentes  suivant  la  position. 

Dans  le  Nord,  nous  appliquons  le  minimum  utile.  En  quoi  eonsiste-t-il  J’ai  dit 
qu’en  fait  de  prophylaxie  maritime,  il  n’y  avaitquc  des  garanties  relatives.  Je  suppose 
qu’il  s’agisse  du  cholera  et  que  l’epidemie  regne,  par  exemplc,  sur  le  littoral  de  la  mcr 
Bfiltique.  Le  littoral  de  la  mer  Baltique  est  en  rapport  par  les  chemins  do  for  avec  tout 
le  reste  de  l’Europe.  Eh  bien!  s’il  y a des  personnes  qui  croient  que,  par  cela  seul 
qu’il  existe  certaines  communications  terrestres  avec  un  pays  contamine,  il  faut  abolir 

les  quarantaines  maritimes,  elles  se  trompent,  et  la  chose  est  facile  a comprendrc.  Si 
un  navire  venant  de  la  Baltique  arrive  au  Havre  avec  le  cholera  a bord,  faut-il,  parce 

quo  le  Havre  est  en  relations  avec  la  Kussie  par  un  chemin  de  fer,  ne  prendre  aucune 

an 
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mesui’0  contre  ce  navire  ? Lo  boa  sens  medical  dit  non,  car  il  y a la  un  peril  imminent, 
immidiat,  tandis  qu’il  n’est  pas  certain  que  les  chemins  de  fer  nous  apporteront  la 
maladie.  N’avons-nous  pas  vu,  dans  la  derniere  epidemic  deT873,  le  cholera  importc 
chez  nous  par  mer,  alors  qu’il  ne  nous  est  pas  venupar  terre,malgri  les  chemins  de  fer? 

Les  pays  les  plus  rapproehis  de  la  llussie  ont  eu  le  cholera  par  communication 
terrestre;  cela  est  tout  natural  par  le  fait  du  voisinage;  mais  en  France  c’est  par  le 
Havre,  qui  etait  en  communication  maritime  avec  Ilambourg  ou  regnait  la  maladie,  que 
l’importation  a eu  lieu,  faute  de  precautions  suffisantes.  De  1’ autre  cote,  l’ltalie  avait  le 
cholera  sur  son  littoral  jusqu’a  Genes,  qui  est  bien  rapproche  de  Marseille.  Les  commu- 
nications par  chemin  de  fer  existaient  entre  Genes  et  Marseille  sans  interruption ; le 
cholera  est  venu  par  mer  dans  le  lazaret  de  Marseille  oil  ily  a eu  une  grave  ipidimie. 
Les  gens  de  service  ont  iti  atteints,  mais  le  cholera  s’est  eteint  dans  le  lazaret  et  la 
ville  de  Marseille  a ete  preservee;  cependant  il  y avait  des  communications  libres 
entre  Marseille  et  Genes. 

Tout  cela  prouve  qu’il  ne  faut  pas  dire  d’une  maniere  absolue  que  lorsque  les  commu- 
nications libres  par  terre  sont  maintenues,  les  quarantaines  maritimes  doivent  etre  sup- 
primees.  Non,  elles  ne  doivent  pas  etre  supprimees  ; seulement  il  faut  les  etablir  dans 
une  mesure  raisonnable. 

Il  est  evident  que  lorsque  le  cholera  etait  a Genes,  nous  ne  mettions  pas  15  jours  de 
quarantaine  a Marseille  ; nous  en  mettions  de  5 a 10,  selon  les  cas,  parce  que  dans  les 
reglements  de  ce  genre  il  faut  une  certaine  elasticite  et  qu’un  navire  quelconque  ne 
presente  pas  to uj ours  les  memes  dangers.  Ainsi,  les  navires  a emigrants  sont  excessi- 
vement  dangereux  ; ce  sont  eux  qui  ont  importe  le  cholera  dans  le  lazaret  de  Marseille ; 
tandis  que  ceux  qui  ont  cinq  ou  six  passagers  a bord  ne  presentent  pas  les  memes 
dangers.  Ces  dangers  dependent  beaucoup  des  conditions  hygieniques  du  bord. 

Done,  vous  le  voyez,  il  peut  y avoir  utilite  a appliquer  dans  le  Nord  des  mesures  de 
prophylaxie,  mais  des  mesures  proportionnees  a l’avantage  qu’elles  presentent.  Dans  le 
Sud  de  TEurope,  les  mesures  doivent  etre  plus  rigoureuses.  C’est  sur  ce  principe  que 
sont  bases  les  reglements  fran§ais  ; les  mesures  que  nous  appliquons  ne  sont  pas,  du 
reste,  excessivement  siveres ; elles  sont  les  moins  rigoureuses  de  toutes  celles  qui  sont 
mises  en  pratique  dans  la  Miditerranie,  parce  que  toujours  nous  nous  sommes  efforces 
de  mettre  en  pratique  ce  principe  : que  le  benefice  d’une  regie  doit  etre  superieur  au 
prejudice  qu’elle  cause. 

Maintenant,  peut-on  dii’e  que  les  mesures  de  prophylaxie  connues  sous  le  nom  de  qua- 
rantaines existeront  toujours  ? Pour  moi,  j’ai  la  conviction  contraire.  Je  suis  persuade 
que  ce  ne  sont  la  que  des  mesures  provisoires  que  nous  appliquons  faute  de  mieux. 
Nous  sommes  en  presence  d’un  peril  que  nous  n’avons  pas  le  moyen  de  conjurer  autre- 
ment,  .dans  de  certaines  proportions.  Mais  nous  devons  bien  espirer  qu’un  jour,  grace 
aux  progres  de  l’hygiene,  les  maladies  pestilentielles  auront  moins  de  prise  sur  les 
populations. 

Il  est  evident  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  relations  commerciales  de  peuplc  a 
peuple  seront  telles  qu’il  deviendra  impossible  d’appliquer  en  Europe  de  veritables  me- 
sures de  quarantaine. 

Nous  pouvons,  en  outre,  esperer  que  la  science  nous  fournira  le  moyen  d’enraycr  sur 
place  la  propagation  des  maladies  pestilentielles.  Nous  sommes  encore  dans  l'enfance  de 
Tart  au  point  de  vue  de  l’arret  des  maladies  pestilentielles  par  la  disinfection.  En  fait 
de  disinfection,  nous  ne  connaissons  de  certain  que  l’inciniration ; il  n’y  a que  le  feu 
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qui  detruise  siirement  tous  les  principes  organiques.  Tous  les  autre s moycns  proposes 
comme  disinfectants  ont  de  l’utilite,  raais  quanta  avoir  une  ellicacite  certaine,  rien  n’a 
prouve  ju^qu’a  present  qu’ils  la  possedent.  Nous  employons  encore  le  chlorc,  l’acide 
phenique,  les  fumigations  sulfureuses  et  autres  moyens  analogues,  parce  que  nous 
n’avons  pas  mieux ; mais  l’efficacite  de  ces  divers  procedes  laisse  encore  beaucoup  a 
dcsircr.  II  y a de  trbs-grands  progres  a realiser  sous  ce  rapport;  c’est  ala  chirnie  a nous 
faire  avancer.  Quand  nous  aurons  dans  la  disinfection  un  moyen  siir  d’cteindre  une 
maladie  contagieuse,  les  quarantaines  disparaitront. 

En  attendant,  il  faut  nous  defendre,  et  je  repousse  de  toutes  mes  forces  le  principe 
qui  consiste  ft  dire:  « Comme  les  mesures  prophylactiques  n’ont  qu’une  efficacite  dou- 
teuse,  incertaine,  il  ne  faut  pas  les  appliquer  ».  C’est  un  raisonnement  que  les  gens 
pratiques  n’adoptent  pas. 

Si,  par  les  moyens  actuels,  nous  diminuons  considerablement  les  chances  de  propaga- 
tion des  maladies  pestilentielles,  il  faut  nous  contenter  provisoirement  de  ce  resultat, 
laissant  a Eavenir  le  soin  de  faire  mieux. 

M.  Davreux,  secretaire-general  de  la  Societe  medico-chirurgicale  de  Liege.  — Dans 
son  rapport,  parfaitement  travaille,  M.  Charbonnier,voulantprouver  que  le  cholera  asia- 
tique  est  justiciable  de  mesures  hygieniquesparticulieres,  personnelles  ou  individuelles, 
a dit,  entre  autres  choses,  que  cette  maladie  eclate  la  nuit.  Je'crois  que  la  verite  entiere 
exigerait  que  Eon  supprimat  cette  assertion.  Nous  avons  tous  soigne  des  choleriques, 
et,  certes,  le  nombre  de  ceux-ci  a ete  grand;  or,  nous  avons,  il  est  vrai,  ete  souvent  ap- 
peles  pendant  la  nuit  ou  le  commencement  de  la  matinee  pour  porter  secours  a des  cho- 
leriques chez  lesquels  la  maladie  semblait  encore  a la  periode  d’incubation  ou  k son 
debut ; mais  il  n’est  pas  pour  cela  suffisamment  demontre  que  le  cholera  eclate  la  nuit. 

M.  Charbonmer.  — Surtout  la  nuit.  Le  Dictionnaire  encyclopedique  des  sciences 
medicates  donne,  dans  un  de  ses  articles,  ce  fait  comme  etabli  d’une  maniere  incontes- 
table. 

M.  Davreux.  — Je  le  sais ; mais  il  convient  de  s’entendre.  M.  Laveran,  i’auteur  de 
l’article  cn  question,  n’en  tire  pas  la  conclusion  que  la  chose  serait  due  a Eaction  de  l’air 
confine  d’une  chambre  acoucher;  or,  c’est  la,  je  suppose,  que  veut  en  venir  M.  Char- 
bonnier.  Le  rapport  de  notre  savant  confrere  a tellement  mon  approbation  que  je  ne 
voudrais  pas  memey  voir  subsister  la  legere  inexactitude  que  je  viens  d’y  signaler.  Mais 
je  repete  qu’il  n’est  pas  demontre,  selon  moi,  que  le  cholera  eclate  la  nuit  et  qu’on  ne 
peut,  dans  tous  les  cas,  donnerau  cholera  ce  caractere  distinctif \ comme  on  le  fait  avec 
verite,  par  exemple,  pour  l’angine  striduleuse  ; signc  distinctif  qui,  dans  l’espece,  est 
d’une  si  grande  utilite  pour  le  diagnostic  difierentiel  d’avec  le  croup. 

Pendant  Eepidemie  de  1866,  j’ai  ete  ala  tete  du  principal  hopital  de  choleriques  de 
laville  de  Liege;  j’ai  vu  la  plusieurs  cas  de  cholera,  ce  qui  motive  quelque  peu  ce 
quo  j’ai  l’honneur  de  vous  dire.  Mais  je  suis  un  des  plus  jeunes  medecins  presents  a 
cette  reunion,  et  si  l’assemblee  juge  que  l’assertion  de  M.  Charbonnier  est  exacte  et  doit 
subsister,  je  m’inclinerai  avec  respect. 

M.  Hirsch,  consciller  intimc  do  medecino  (Berlin).  — Messieurs,  permettezmoi  dc 
repondre  quelques  mots  aux  interessantes  communications  de  M.  le  docteur  Fauvel. 
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La  question  de  l’utilite  des  quarantaines  est  aussi  vieille  que  les  quarantaines  elles- 
raeraes.  de  ne  veux  pas  reraonter  au  VP  sidcle,  pendant  lequel,  vous  le  savez,  la  peste 
fit  de  grands  ravages  dans  le  midi  de  l’Europe  etsuscita,  des  lore,  la  question  tres-con- 
troversee  de  l’isolement  des  malades.  Je  ne  veux  pas,  non  plus,  vous  rappeler  qu’au 
XVIe  siecle,  lorsque  le  syst6me  des  quarantaines  entra  reellement  dans  la  pratique, 
beaucoup  de  medecins  judicieux  contesterent  la  valeur  quilui  etait  attribute. 

Je  vous  parlerai  seulement  des  faits  dont  nous  avons  ete  temoins  nous-mcmes,  de- 
puis  1830,  au  sujet  du  cholera. 

Lorsque  le  cholera,  a cette  epoque,  iranchit  pour  la  premiere  fois  les  frontieres  de 
EEurope,  la  conviction  de  sa  contagiosite  et  de  la  possibility  d’empecher  sa  propa- 
gation par  l’isolement  et  les  quarantaines  etait  si  profonde  qu’on  sacrifia  des  millions 
pour  opposer  cette  digue  k l’envahissement  de  la  maladie,  specialement  aux  frontieres 
allemandes  et  autrichiennes. 

Messieurs  vous  avez  vecu  au  milieu  de  ces  evenements.  Vous  connaissez  les  succes 
obtenus,  grace  aux  quarantaines,  tantpar  terre  que  par  mer,  contre  le  cholera. 

En  1837,  le  cholera  disparut,  et  la  question  perdit  de  son  importance  pratique.  En 
1848,  il  y eut  un  revirement  dans  les  idees.  On  declara  la  maladie  non  contagieuse  et 
l’on  abandonna  les  quarantaines.  Quel  fut  le  resultat  de  cette  experience  nouvelle ‘r 
La  maladie  gagna  en  extension,  mais  clle  ne  se  montra  relativement  pas  plus  intense 
que  pendant  les  annees  1831  k 1837.  Lorsqu’en  1865,  le  cholera  apparut  pour  la  troi- 
sieme  fois,  les  quarantaines,  celles  des  ports  de  mer  surtout,  existaient  dans  toute  leur 
rigueur  ; je  demando  a M.  le  docteur  Fauvel  quels  resultats  elles  ont  donne,  puisqu’un 
seul  navire  d’emigrants  a suffi  pour  introduire  le  cholera  dans  Marseille. 

Messieurs,  de  ce  qu’une  ville  protegee  par  une  quarantaine  reste  epargnee,  alors  que 
des  cas  isoles  se  sont  montres  dans  ses  lazarets,  il  serait  faux,  a mon  avis,  de  conclure 
que  e’est  k la  quarantaine  qu’elle  doit  cette  protection.  En  1873,  alors  que  le  cholera 
regnait  dans  une  grande  partie  du  bassin  de  la  Vistule,  en  Prusse,  j’ai  eu  l’occasion 
d’observer  de  pres  la  marche  de  la  maladie.  J’ai  vu  dans  des  centaines  de  localites  le 
cholera  se  presenter  par  cas  isoles,  sans  qu’il  prit  un  caractere  epidemique.  Si,  dans  ces 
endroits,  ily  avait  eu  des  quarantaines,  Eon  aurait  indubitablement  conclu  aleur  efficacite. 
Je  crois,  messieurs,  qu’il  fautse  garderde  faire  de  telles  deductions,  et  que  Eon  doitetre 
d’autant  plus  prudent  que  les  quarantaines  entravent  la  circulation  et  le  bien-etre 
public.  Et  quoi  qu’en  disent  les  defenseurs  du  systeme  des  quarantaines,  le  commerce 
et  les  administrations  sont  unanimes  sur  ce  point : qu’une  quarantaine  observee  rigou- 
reusement  peut,  dans  certaines  circonstances,  devenir  aussi  fatale  que  E eruption  et  la 
propagation  d’une  epidemie.  Je  pense  done,  messieurs,  qu’il  faut  reflechir  serieusement 
avant  d’adopter  ces  mesures  , notamment  quand  nous  comparons  leur  utilite,  utilite 
contestable,  selon  moi,  avec  les  desavantages  qu’elles  entrainent.  Nous  pouvons  avoir 
a subir  non  seulement  toutes  les  tracasseries  des  mesures  d’isolement,  mais  etre  expo- 
ses, de  plus,  a l’extension  de  la  maladie;  car  il  n’est  nullement  prouve  que  les  quaran- 
taines rendent,  meme  relativement,  tous  les  services  (jue  leurs  defenseurs  veulent  bien 
leur  attribuer. 

Voila,  messieurs,  tout  ce  que  j’avais  a vous  dire  sur  ce  sujet.  Vous  connaissez,  je 
crois,  les  deliberations  tres-approfondies  qui  ont  eu  lieu,  en  1874,  & Vienne,  concernant 
la  question.  Les  medecins  de  la  plupart  des  Etats  representes  se  sont  prononces  pour 
l’abolition  des  quarantaines,  des  quarantaines  sur  terre,  en  general  et  memo  des 
ouarantaines  sur  mer.  Il  faut  ajouter  qu’il  a ete  juge  necessaircd’etablir  unecertaine  sur- 
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veillance  sur  les  voyageurs,de  soumettre  k Finspection  los  navires  vcnant  de  contrees  in- 
fectees  da  cholera,  de  debarquer  et  tenir  isolees  toutes  les  personnes  malades  ou  suspectes 
de  maladie  et,  dans  le  cas  oil  le  cholera  aurait  regno  sur  le  navire  pendant  le  voyage, 
d’ordonner  un  nettoyage  a fond  et  une  disinfection  soignee  etde  bruler  ou  jeter  &la  mer 
les  etfets  des  personnes  malades  ou  mortes  du  cholera.  Done,  une  surveillance  dans  le 
mouvement  du  port  a ete  reconnue  utile  par  la  plus  grande  partie  des  membres  de  la 
Conference  de  Vienne.  Pourtant,  messieurs,  tout  en  adoptant  ces  mesures,  beaucoup 
des  votants  ont  exprime  la  conviction  que  tout  cela  devait  se  faire  bien  plutot  pour  la 
tranquillite  du  public  que  dans  le  but  d’atteindre  un  resultat  certain. Tel  a ete,  messieurs, 
l’opinion  de  la  majorite,  h laquelle  je  me  suis  joint. 

•J’ai  cru  utile  de  repondre  par  ces  quelques  paroles  aux  observations  de  M.  le  docteur 
Fauvel. 

{Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Hirsch.  — Meine  Herren,  es  sei  mir 
gestattet  mit  wenigen  Worten  auf  die  interessanten  Mittheilungen  des  Herrn  D1'  Fauvel 
zu  antworten. 

Die  Frage  iiber  die  Zweckmiissigkeit  der  Quarantaine  ist  genau  so  alt  als  die  Qua- 
rantaine  selbst.  Ich  will  nicht  auf  das  sechste  Jahrhundert  zuriickgehen,  in  welchem 
bekanntlich  die  Pest  in  grosser  Verbreitung  im  siidlichen  Europa  auftrat  und  schon 
damals  Fragen  von  Absperrungen  aufgeworfen  und  in  verschiedener  Weise  beant- 
wortet  wurden. 

Ich  will  Sie  auch  nicht  erinneren,  dass  bereits  im  sechszehnten  Jahrhundert,  als  das 
eigentliche  Quarantainewesen  ins  Leben  gerufen  wurde,  von  Seiten  vieler  einsichts- 
voller  Aerzte  den  Quarantainen  der  Werth,  der  ihnen  von  anderen  Seiten  beigelegt 
worden  war,  zum  Tlieil  wenigstens  abgesprochen  wurde.  Ich  will  Sie  nur  an  das- 
jenige  erinnern,  was  wir  in  Bezug  auf  die  Cholera  scit  dem  Jahre  1830  selbst  erlebt 
haben. 

Als  die  Cholera  zum  ersten  Male  im  Jahre  1830  die  europaischen  Grenzen  iiborschritt 
war  die  Uberzeugung  von  der  Uebertragbarkeit  der  Krankheit  und  der  Moglichkeit  die 
weitere  Verbreitung  der  Krankheit  durch  Sperrung  und  Quarantainen,  abwehren 
zu  konnen,  so  gross,  dass  Millionen  geopfert  wurden  um  dem  Eindringen  der  Krank- 
heit speziell  iiber  die  deutsche  und  osterreichische  Grenze  einen  Damm  entgegenzu 
stellen. 

.Meine  Herren,  Sie  Alle  haben  ja  die  Ereignis.se  jener  Zeit  erlebt.Sie  wissen,  mitwel- 
chen  Erfolgen  man  damals  mit  Quarantainen  sowohl  zu  Lande  wie  zur  See  die  Cholera 
bekampft  hat. 

Im  Jahre  1837  erlosch  die  Cholera  und  die  Frage  verlor  jede  praktische  Bedeutung. 
Im  Jahre  1848  war  ein  Umschwung  der  Ansichten  iiber  die  Uebertragbarkeit  der  Cho- 
lera eingetreten.  Man  erklarte  die  Krankheit  fiir  nicht  iibertragbar;  man  gab  die 
Quarantainen  auf.  Und  was  war  die  Folge?  Die  Krankheit  erlangte  allerdings  eine 
weitere  Verbreitung  als  bisher,  aber  relativ  zeigte  sie  sich  nicht  grosser  als  in  den 
Jahren  1831  bis  1837.  Als  die  Cholera  zum  dritten  Male  — im  Jahre  1805  — auftrat, 
waren  die  Qurantainen  und  namentlich  die  Quarantainen  zur  See  in  grosster  Kraft  — 
und  nun  mochte  ich  Herrn  Dr  Fauvel  bitten  uns  zu  sagen,  wass  denn  die  rigoro- 
sesten  Quarantainen  genutzt  haben,  da  doch  ein  einziges  Schiff  mit  Auswanderern 
treniigt  hat  die  Cholera  in  Marseille  einzuschleppen. 

Meine  Herren,  es  ist  ein  ganz  falseher  Schluss,  meiner  Ansicht  nacli,  wenn  man  aus 
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clem  Yerschontbleiben  eines  durch  Qiiarantainen  geschiitzten  Ortes  von  einer  epide- 
mischen  Krankheit  die  in  einzelnen  Fallen  dortin  die  Lazarethe  eingeschleppt  worden 
ist,  folgern  wollte,  class  die  Quarantainen  es  gewesen  sind,  dre  geschiitzt  haben.  Ich 
babe  im  Jahre  1873,  in  der  Choloraepidemie  die  sich  damals  iiber  einen  grossen  Theil 
ties  preussischen  Weichselgcbietes  erstreckte,  Gelegenheit  gehabt  den  Verfolgder 
Krankheit  sehr  gcnau  zu  beobachten.  Ich  habe  in  Hunderten  von  Or  ten  einzelne  Falle  von 
Cholera  eingeschleppt  gesehen,  ohne  class  eine  epidemische  Verbreitung  erfolgt  war. 
Hattemanin  diesen  Fallen  in  jenen  Orten  cine  Quarantaine  gehabt,  so  wiirde  man  da- 
raus  den  Schluss  gezogen  haben  : weil  wir  diese  einzelnen  Falle  hier  aufgefangen 
und  abgesperrt  haben,  darum  sind  diese  Orte  von  der  Cholera  verschont  ge- 
blieben. 

Ich  glaube,  meine  Herren,  class  man  mit  solchen  Schliissen  ausserst  vorsichtig  sein 
muss,  und  um  so  vorsichtiger,  als  es  sich  bei  den  Quarantainen  urn  Massregeln  han- 
delt,  welche  den  offentlichen  Yerkehr  und  damit  das  offentiche  Wohl  im  allerhochsten 
Grade  schadigen,  und  die  Vertheidiger  des  Quarantainesystems  mogen  sagen  wassie 
wollen  — der  ganze  Handelsstand,  die  Beamtenwelt  ist  einstimmig  daruber,  dass 
eine  streng  durchgefiihrte  Quarantaine  unter  Umstanden  ebenso  schlimm  sein  kann 
wie  die  Einschleppung  unci  Verbreitung  einer  epidemischen  Krankheit. 

Ich  glaube  also,  meine  Herren,  dass  wir  bei  der  Ergreifung  solcher  Massregeln,  wie 
es  Quarantainen  sind,  ausserst  vorsichtig  in  der  Zulassigkeit  sein  miissen,  wenn  wir 
den  Nutzen,den  auch  nur  wahrscheinlichen  Nutzen,welchen  ein  seiches  Institut  bringt 
im  Zusammenhang  gegeniiberstellen  clem  Schaden  der  damit  unvermeidlich  ver 
bunden  ist. 

Wir  konnnen,  meine  Herren,  dabei  sehr  leicht  in  die  Lage  nicht  bloss  die  ganze 
Misere  einer  Absperrung  ertragen,  sondern  auch  die  epidemische  Verbreitung  der 
Krankheit  mit  in  den  Kaufnehmen  zu  miissen,  da  es  keineswegs  bewiesen  ist  dass  die 
Quarantainen  auch  nur  anniiherend  dasjenige  Ieisten,  was  die  Vertheidiger  derselben 
behaupten, 

Meine  Herren,  das  ist  das  Wenige  was  ich  in  dieser  Beziehung  zu  sagen  habe.  Ich 
glaube  dass  den  Herren  die  Verhandlungen  bekannt  sein  werden,  die  im  Jahre  1874 
iiber  diese  Frage  in  einer  sehr  eingehenden  Weise  in  Wien  gepflogen  worden  sind, 
und  es  haben  sich  die  iirtzlichen  Vertreter  der  bei  weitem  meisten  Staaten  fur  die  Auf- 
hebung  der  Quarantaine  — der  Quarantaine  zu  Lande  selbstverstandlick  — und  auch 
der  Quarantaine  zur  See  — ausgesprochen.  Sie  haben  allerdings  eine  gewisse  Ueber- 
wachung  des  Verkehrs  fur  nothwendig  erachtet,  sie  haben  es  namentlich  fur  noth- 
wendig  gehalten  dass  die,  aus  Choleragegenden  in  gesunde  Hafen  einlaufenden  Schiffe 
einer  gewissen  Inspelction  unterworfen  werden,  dass  die  auf  den  Schiffen  vorgefundenen 
Kranken  oder  auch  nur  suspekten  Personen  evakuirt  und  isolirt  werden  sollen,  dass  in 
solchen  Fallen,  wo  die  Cholera  auf  Schiffen  geherrscht  hat,  eine  gehorige  Reinigungund 
Desinfektion  der  Schiffe  vorgenommen  werden,  dass  die  Effekten  der  an  der  Cholera 
erkrankten  oder  gestorbenen  Individuen  durch  Feuer  oder  durch  Versenken  ins  Meer 
zerstort  werden  : also  eine  gewisse  Ueberwachung  des  Verkehrs  ist  den  meisten  Mit- 
gliedren  der  Konferenz,  die  in  Wien  getagt  hat,  zweckmassig  erschienen.  Allein, 
meine  Herren,  auch  da  haben  sehr  Viele  ihre  Ueberzeugung  dahin  ausgesprochen  : 
es  geschehe  das  Alles  mehr  zur  Beruhigung  des  Publicums  als  eigentlich  um  ein 
sicheres  Ziel  damit  zu  erreichen. 

Es  ist  das,  meine  Herren,  die  Ansicht  der  Majoritat  gewesen,  der  ich  mich  ange- 
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schlossen  Labe.  Ich  habe  geglaubt  hier  mit  wenigen  Worten  die  Bemerkungen  des 
Herrn  Fauvel  beantworten  zu  mussen. 

M.  Fauyel.  — Je  demande  k faire  une  rectification  a ce  que  vient  de  dire  l’hono- 
rable  preop  in  ant. 

La  Conference  de  Vienne  n’a  pas  accepto  seulement  le  systeme  de  la  revision  ou  de 
l’inspection  medicale;  elle  a admis  que  les  Etats  qui  ne  voudraient  pas  de  quarantaines 
seraient  fibres  de  ne  pas  en  etablir,  mais  elle  a admis  aussi  que  dans  les  Etats  du  Sud 
de  l’Europe  ellespourraient  fort  bien  etre  adoptees. 

La  Conference  n’a  done  pas  rejete  le  systeme  des  quarantaines  en  Europe;  elle  a pris 
deux  decisions  distinctes  qui  consacrent  l’application  facultative  de  l’un  ou  de  l’autro 
systeme. 

M.  Hirsch.  — Ce  que  M.  le  docteur  Fauvel  vient  de  dire  est  parfaitement  exact. 
J’ai  voulu  seulement  faire  remarquer  que  la  grande  majorite  des  medecins  eminents 
assembles  k Vienne  s’est  prononcee  en  faveur  du  moyen  terme  d’une  inspection, 
et  que  quelques  membres  de  la  Conference,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M.  Fauvel, 
out  repousse  cette  transaction  et  ont  voulu  jusqu’fi  un  certain  point  le  maintien  des 
quarantaines.  M.  Fauvel  rappelle  avec  raison  que  ce  sont  notammentles  Etats  du  Sud, 
al’exception  de  l’ltafie,  qui  se  sont  prononces  en  ce  sens  : la  Grece,  l’Espagne,  le  Por- 
tugal , la  Serbie  meme,  qui  pourtant  n’a  rien  a voir  dans  les  quarantaines  maritimes, 
puis  la  France  et  la  Turquie.M.  Fauvel  a dit  que  les  Etats  du  Nord  de  l’Europe  sont  moins 
menaces  du  cholera  que  ceux  du  Midiet  que  cela  peut  expliquer  une  divergence  de- 
preciation. Je  ne  crois  pas  l’observation  fondee.  D’apres  mes  experiences,  le  Nord  de 
1’Europe  et  surtout  l’Allemagne  ont  souffert  du  cholera  autant  que  la  France,  peut- etre 
meme  plus;  e’est  certainement  le  cas  pour  plusieurs  villes.  J’ai  eu  l’occasion,  pendant 
les  annees  1848  a 185T,  de  suivre  sept  epidemies  de  cholera  assez  fortes  dans  la  ville 
de  Dantzig,  qui  est  pourtant  situee  bien  au  Nord  de  l’Europe.  L’opinion  que  le  Sud  de 
l’Europe  est  plus  menace  et  que  les  quarantaines  doivent  y etre  surtout  etablies  n’est 
done  pas  justifiee.  Notre  collegue,  M.  Schleisner,  du  Danemark,  que  j’apergois  dans  la 
salle,  se  souviendra  avec  moi  de  la  communication  qui  nous  fut  faite  en  1874,  k Vienne, 
paries  delegues  du  Danemark  et  des  Etats  scandinaves.Elle  disaitque  depuis  l’abolition 
des  quarantaines  le  cholera  avait  ete  importe  beaucoup  moins  dans  ces  pays.  Certes, 
il  ne  faut  pas  conclure  de  la  que  la  quarantaine  ait  favorise  l’introduction  de  la  mala- 
die,  mais  au  moins  peut-on  y trouver  la  preuve  que  l’abolition  de  la  quarantaine  n’en- 
traine  k sa  suite  aucun  danger  sensible.  Par  contre,  on  doit  se  demander  avec  raison  si 
le  systeme  d’une  inspection  consciencieuse,  telle  qu’elle  estrecommandee  par  la  Confe- 
rence de  Vienne,  n’offre  pas  une  garantie  plus  serieuse  par  le  motif  que  les  fraudes 
qui  se  pratiquent  toujours  avec  le  systeme  des  quarantaines,  les  departs  clandes- 
tins,  etc.,  seraient  mieux  prevenus,  si  le  capitaine  et  son  equipage  pouvaient  consta- 
ter  que  l’on  agit  k leur  egard  avec  bienveillance,  et  surtout  que  l’on  n’oppose  pas 
d’entraves  exagerees  a la  circulation  internationale. 


( Texic  nrif)ino.l  du  discount  prononce  par  M.  Hirsch.  — Was  Herr  Pr  Fauvel 
bemerkt  hat,  ist  vollstandig  richlig.  Ich  habe  nur,  meine  Herron,  sie  darauf  aufmerksani 
machen  wollen,  dass  die  grosse  Majoritilt  der  in  der  Wiener  Konferenz  thatigen  Aerzte 
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sich  flip  dieses  gemfissigte  Verfahren  einer  Inspektion  ausgespvochen  hat, dass  aller- 
dings  einige  der  Hevren  Mitglieder  dor  Konferenz,  unter  anderen  Herr  Fauvel  selbst, 
sich  dagegen  orldart  haben,  und  das  Quarantainesystem  bis  zu  einem  gewissen  Grade 
aufrecht  erhalten  wissen  wollten.  Ich  bemerke  iibrigens,  dass  Herr  Fauvel  mit  Recht 
darauf  aufmerksam  macht,  dass  cs  gerade  die  siidlichen  Staaten  sind  — Griechenland, 
Spanien,  Portugal,  auch  Serbian  (das  allerdings  mil  der  Schilfs  Quarantaine  nicht  viel 
zu  thun  hat),  ferner  Frankreich,  die  Tiirkei  — Italien  nicht  — welche  sich  fur  die  Auf- 
rechterhaltung  des  Quarantainesystems  ausgesprochen  haben.  Allein,  meine  Herren, 
ich  glaube  dass  da  cine  falsche  Auffassung  zu  Grunde  liegt ; namentlich  geht  das  aus 
dem  hervor,  was  Herr  Fauvel bemerkte,  dass  namlich  die  im  Norden  Europas  gelegenen 
Staaten  von  der  Cholera  weniger  bedroht  sind,  als  die  siidlichen. 

So  viel  mil*  bekannt  ist,  hat  der  Norden  Europas  und  namentlich  Deutschland  min- 
destens  cbenso  viel  an  Cholera  gelitten,  als  Frankreich  und  vieilleicht  noch  mehr,  ein- 
zelne  Stadte  entschieden  viel  mehr. 

Ich  selbst  habe  Gelegenheit  gehabt,  in  den  Jahren  1848  bis  1857  sieben  schwere 
Choleraepidemien  in  der  Stadt  Dantzig  zu  erleben,  die  ja  doch  ganz  im  Norden  Europas 
liegt.  Also  die  Annahme  dass  der  Siiden  Europas  mehr  bedroht  ist,  dass  daher  das  Qua- 
rantainesystem vorzugsweise  auf  den  Siiden  Europas  ausgedehnt  werden  musse,ist  eine 
nicht  ganz  richtige.  Ich  sehe  eben  Herrn  Kollegen  Schleisner  aus  Diinemark  hier  und 
das  erinnert  mich  an  eine  Mittheilung  die  uns  damals,  im  Jahre  1874,  in  Wien,  von 
den  Herren  Delegirten  von  Diinemark  und  den  Skandinavischen  Reichen  i.iberhaupt,ge- 
worden  ist,  die  darauf  aufmerksam  machten,  dass  seitdem  die  Quarantainen  in  Dane- 
rnark,  in  Schweden,  in  Norwegen  aufgehoben  worden  sind,  die  Cholera  viel  weniger 
Eingang  gefunden  hat.  Es  soil  daraus  Keineswegs  ge'schlossen  werden,  dass  die  Qua- 
rantainen das  Einschleppen  der  Cholera  gefordert  haben.  Zunachst  kann  man  darin  den 
sicheren  Beweis  finden,  dass  das  Aufheben  der  Quarantainen  keine  wesentliche  Gefahr 
mit  sich  bringt,  es  ist  dagegen  sehr  die  Frage,ob  ein  sorgfaltig  durchgefiihrtes  Inspek- 
tionsverfahren,  wie  es  eben  von  der  Majoritat  der  an  der  Konferenz  in  Wien  bethei- 
ligten  Mitglieder  befurwortet  worden  ist,  nicht  darum  eine  etwas  grossere  Garantie 
gegen  die  Einschleppung  der  Cholera  bietet,  weil  alsdann  all  den  Unterschleifen,  die 
bei  dem  Quarantainesystem  gar  nicht  ausbleiben  konnen,  diesen  heimlichen  Ent- 
weichungen  von  den  Schitfen  auf  das  Land , weit  eher  vorgebeugt  wird,  wenn  eben  die 
Kapitane  und  die  Schiffsmannschaft  sehen,  dass  in  der  mildesten  Weise  mit  ihnen  ver- 
fahren und  namentlich  dem  internationalen  Verkehr  gar  kein  Hinderniss  in  den  Weg 
gelegt  ist. 

M.  Charbonnier.  — Qu’il  me  soit  permis  de  repondre  en  quelques  mots  aux  criti- 
ques de  M.  Fauvel. 

Lorsque  j’ai  parle  de  la  peste,  j’ai  entendu  faire  allusion  non  pas  a l’Orient  tout 
entier,  mais  a l’Egypte,  qui  passe  pour  etre  le  foyer  endemique  de  ce  fleau  et  ou  des 
mesures  hygieniques  Font  fait  disparaitre.  En  vous  entretenant  de  la  fievre  jaune  en 
Amerique,  j’ai  voulu  vous  faire  remarquer  que  les  Etats-Unis,  par  des  mesures 
quarantainaires  bien  appliquees,  ont  ete  proteges  contre  les  atteintes  de  eettc 
maladie,  qui  a etendu  ses  ravages  en-dehors  de  son  foyer  originel,  dans  des  con- 
trees  qui  n’ont  paseu  recoups  aux  quarantaines.  Vous  voyez  que  je  reconnais,  lorsque 
les  faits  sent  la,  l’efficacite  et  des  mesures  hygieniques  et  des  mesures  quarantai- 
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Mais  M;  Fauvel  est  pouBSe  par  des  idees  preeon^ues  a Recorder  trop  d’ijnportance  aux 
mesures  quarantainaires  en  general  et  a ne  pas  assez  s’appesantir  sur  les  mesures 
hygieniques,  non-seulemcnt  dans  lo  foyer  originel, mais  aussi  dans  les  autres  foyers  on 
la  maladie  s’est  propagee.  11  nous  parait  avoir  parle  pro  domo  plutot  qu’au  norri  de  la 
science . 

Je  citerai  seulement  des  faits  pour  bien  fairo  voir  l’iraportance  des  mesures  hygie- 
niques  : 

Ainsi,  a Calcutta,  le  cholera  est  permanent  dans  les  quar  tiers  pauvres,  chez  les  gens 
qui  vivent  dans  des  rues  otroites,  dans  des  habitations  oil  Fairest  confin^;  ceux  qui 
vivent  dans  des  quartiers  salubres  echappent  constamment  au  cholera.  J’ai  vu  plusieurs 
epidemies  de  cholera  (18-19  — 1853  — 1866),  et  j’ai  constate  qu’elles  s’attaquent  en 
Belgique  comme  a Calcutta  & ceux  qui  vivent  dans  de  mauvaises  conditions  hygieni- 
ques;  j’ai  vu  le  cholera  se  limiter  aux  seuls  quartiers  ou  rues  oil  il  y avait  des  cloa- 
ques,  ou  les  habitants  vivaientdans  un  airmalsain,  prives  de  la  lumiere  solaire,  entas- 
ses  les  uns  sur  les  autres,  mal  nourris,  se  livrant  a des  travaux  excessifs,  enfin  expo- 
ses k toutes  les  causes  qui  amenent  une  anomie  speciale.  Si  au  foyer  d’origine,  aux 
Indes,  si  aux  foyers  de  propagation,  les  individus  qui  vivent  dans  de  mauvaises  condi- 
tions hygieniques  sont  exposes  a l’infection  du  cholera,  et  si  ceux  qui  vivent  dans  de 
bonnes  conditions  hygieniques  acquierent  par  cela  meme  une  certaine  immunite,  il  faut 
des  aujourd’hui,  d’apres  moi,  chercher  le  remede  contre  le  cholera  dans  des  mesures 
hygieniques,  et  non  pas  se  contenter  des  mesures  quarantainaires  actuellement  en 
usage. 

M.  Fauvel  m’a  adresse  differentes  objections ; je  crois  que  mon  rapport  les  avaient 
prevenues.  Voici  ce  que  j’ai  ecrit : 

« Partant  de  ce  principe  que  la  societe  a le  droit  de  se  sauvegarder  dans  des  limites 
» nettement  definies  par  la  science,  les  quarantaines  pour  etre  legitimes  devront  avoir 
» egard  : 1°  Ala  periode  d’incubation  des  maladies  epidemiques  et  contagieuses ». 
Ce  qui  signifie  evidemment  que  si  la  duree  du  voyage  d’un  navire  partant  d’un  endroit 
infecte  pour  un  pays  sain  excede  la  periode  d’incubation  de  la  maladie,  pas  n’est  besoin 
d’etablir  pour  ce  navire  de  mesure  quarantainaire.  Comment  done  M.  Fauvel  a-t-il  pu 
dire  qu’il  se  trouvait  en  presence  de  doctrinaires  de  l’absolu  ? Qui  est  doctrinaire 
de  l’absolu  ? C’est  a coup  sur  un  personnage  imaginaire  et  non  l’auteur  du  rapport  qui 
vous  a ete  lu. 

2°  J’ai  dit  que  « les  mesures  quarantainaires  devront  avoir  egard  aussi  a la  zone 
» de  dissemination  de  qes  maladies.  » N’etait-ce  pas  indiquer  par  la,  en  quelques  mots, 
qu’il  ne  faut  pas  etablir  de  quarantaines  dans  les  contrees  dont  le  climat  et  la  tempe- 
rature opposent  par  eux-memes  une  barriere  infranchissablc  a la  peste  et  ^ la  fievre 
jaune  ? 

3°  « Elies  devront  avoir  egard  au  nombre  (une  ou  multiple)  et  a la  nature  (par  terre 
> ou  par  mer)  des  voies  par  lesquelles  elles  peuvent  envahir  une  contree  ».  Est-ce  que 
dans  ce  simple  enonce  je  n’ai  pas  rappele  tout  ce  que  nous  a si  longuement  developpe 
M.  Fauvel  ? 

4o  c Elles  devront  etre  accompagnees  de  toutes  les  mesures  hygieniques  interieures 
» reconnues  efticaces  pour  combattre  ces  maladies  ».  Si  l’on  pretend  que  les  mesures 
iiuarantainaires  sont  encore  exigees  par  l’etat  actuel  de  la  science,  est-ce  que  la  science 
qui  connaitla  valeur  de  l’hygiene  pourrait  negliger  celles-ci  ? Je  n’admets  pas  qu’une 
ville  etablisse  des  mesures  quarantainaires  severes  contre  l’exterieur  et  qu’elle  les 
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neglige  a l’interieur,  attendu  que  la  science  nous  demontre  qne  la  propagation  de  ce.s 
maladies  est  due  & de  mauvaises  conditions  hygieniques. 

5°  u Elies  seront  publiees  par  tous  les  moyens  propres  a les  faire  connaitre  ».  De 
cette  fagon,  chacun  saurace  qu’il  pout  lui  arriver  quand  il  se  dirigera  vers  une  contree 
oil  sont  etablies  des  mesures  quarantainaires,  et  ce  sera  alors  de  son  plein  gre  qu’il  les 
subira. 

J’insiste  done  sur  ce  point  : les  mesures  quarantainaires  ne  sont  absolument  rien 
en  comparaison  des  mesures  hygicniques  a etablir  aussi  bien  dans  les  foyers  endemi- 
ques  que  dans  ceux  oil  la  maladie  pent  se  propager. 

M.  Fauvel.  — M.  le  rapporteur  me  prete  bien  gratuitement  des  intentions  queje 
n’ai  jamais  cues.  Pas  un  seul  instant  il  n’est  entre  dans  mon  esprit  de  nier  l’utilite  des 
mesures  hygieniques.  J’ai  dit,  au  contraire,  que,  dans  l’avcnir,  toutes  les  quarantaines 
tomberaient,  alors  que  l’hygiene  aurait  fait  des  progres  suffisants  pour  remplacer  les 
moyens  que  nous  employons  provisoirement. 

Pour  tout  le  monde,  les  mesures  hygieniques  sont  les  principales  ; il  n’y  a pas  de 
dissidences  sous  ce  rapport  et  je  prie,  par  consequent,  M.  le  rapporteur  de  croire  que 
je  n’ai  pas  critique  son  rapport  ni  les  conclusions  qu’il  renferme  a ce  point 
de  vue. 

J’ai  expose  certains  faits,  certaines  considerations  qui  n’y  etaient  pas  contenus, 
voila  tout. 

M.  Charbonnier.  — 11  m’avait  semble  que  vous  attachiez  trop  d’importanee  aux 
mesures  quarantainaires. 

M,  Fauvel.  — Pas  du  tout.  A mon  sens,  ces  mesures  sont  d’un  caractere  essentiel- 
lement  provisoire.  Mais  il  est  souvent  utile  de  les  appliquer,  en  attendant  mieux. 

M.  Douglas  Galton,  membre  de  la  Societe  royale  des  sciences  (Londres).  — 
Vous  savez,  messieurs,  que  les  Indes  offrent  un  champ  fertile  pour  les  etudes  et  les 
observations  du  cholera.  Cette  epidemie  est  endemique  dans  le  Delta  du  Gange  et  de 
l’Hoogly,  qui  est  une  contree  humide,  traversee  par  beaucoup  de  rivieres,  oh  la  vegeta- 
tion est  fort  riche,  oil  l’eau  est  a une  tres-petite  distance  de  la  surface  du  sol  et  dont 
les  habitants  ont  des  habitudes  contraires  a la  proprete.  La,  le  cholera  est 
permanent ; de  cet  endroit , il  s’etend  periodiquement  sur  les  autres  parties  de 
l’lnde. 

Le  docteur  Cuningham,  qui  a ete  charge  de  faire  de  nombreuses  enquetes  sanitaires 
par  le  gouvernement  anglais,  rapporte,  a propos  de  la  derniere  invasion  du  cholera 
aux  Indes,  que  les  routes  dotees  de  chemins  de  fer  ne  lui  ont  point  paru  donner  au  cho- 
lera un  mouvement  plus  rapide  que  dans  les  autres  parties  du  pays.il  a meme  remarque 
que  l’epidemie  ne  sevit  pas  la  oil  les  pelerinages,  qui  sont  tres-nombreux,  sont  regies 
par  des  mesures  sanitaires. 

Les  pelerinages  et  les  foires,  dans  les  Indes,  sont  des  rassemblements  considerables 
depersonnes;  autrefois,  ils  n’etaient  pas  regies  du  tout  au  point  de  vue  de  l’hygiene; 
chacun  deposaitses  ordures  sur  la  terre,  et  les  animaux,  amenes  souvent  au  nombre 
de  cent  mille,  faisaient  de  meme.  Maintenant,  le  gouvernement  a fait  creuser  des  fosses, 
destinees  a recevoir  toutes  les  dejections  ; les  puits  sont  conserves  intacts,  et  des 
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ameliorations  ile  toutos  sortes  ont  ete  introduites.  Les  meilleurs  rosultats  ont 
ete  obtenus. 

A une  epoque  ou  le  cholera  a eclate  dans  le  pays  avec  une  grande  intensite,  une 
troupe  de  pelerins,  qui  etait  en  marche  dans  une  partie  de  l’lnde,  a etc  exempte  de 
toute  atteinte  du  fleau.  Je  citerai  aussi  corame  exemple  ce  qui  est  arrive  a Calcutta. 
II  y avait  jadis  dans  cette  ville  de  nombreux  cas  de  cholera.  Qu’a-t-on  fait  ? On  a amene 
de  grandes  quantites  d’eau  dans  la  ville  et  l’on  a cree  des  egouts.  Depuis  lors,  les 
apparitions  du  cholera  ont  beaucoup  diminue.Une  fois  seulement,  durant  ces  dernieres 
annees,  il  a eclate  avec  force.  La  raison  en  est  qu’on  avait  eprouve  de  grandes  dif- 
ficultes  a se  procurer  de  l’eau,  qu’on  n’ avait  pas  pu  aller  en  chercher  constamment  aux 
fontaines  et  que  les  habitants  s’etaient  trouves  dans  l’obligation  de  faire  usage  de 
leurs  puits,  qui  sont  tres-sales. 

11  est  done  aise  de  constater  que  e’est  aussitot  qu’on  abandonne  un  peu  lesreglements 
sanitaires  et  qu’on  s’ecarte  des  lois  de  l’hygiene  que  le  cholera  s’etend  davantage  et 
prend  un  plus  grand  degre  d’intensite. 

# 

M.  Castigi.ioni,  docteur  en  medecine  (Rome).  — J’appartiens  a l’ltalie  qui  est  le 
pays  classique  des  quarantaines.  Je  tiens  a repondre  aM.  Fauvel  qui  a emis,  dans  son 
interessant  discours,  une  opinion  que  je  ne  crois  pas  completement  exacte  en  ce  qu 
concerne  mon  pays. 

En  Italie,  nous  avons  ecarte  le  systeme  des  quarantaines  absolues  sur  terre  et  sur 
mer.  Nous  nous  contentons  de  nous  associer  au  systeme  generalement  adopte  par  les 
puissances  europeennes  et  qui  est  restreint,  dans  les  limites  du  possible,  aux  prove- 
nances de  mer.  Quant  aux  provenances  de  terre,  nous  souhaitons  qu’une  inspection  soit 
organisee  selon  les  cas  qui  pourraient  se  produire. 

M.  Fauvel  a parle  de  Marseille ; il  nous  a fait  savoir  que  le  cholera  est  toujours  arrive 
en  France  par  voie  de  mer,  notamment  de  Genes,  et  ilne  croit  pas  que  le  cholera  puisse 
etre  transports  par  chemin  de  fer.  Il  a dit,  je  crois,  que  de  Genes  le  cholera  etait  passe 
dans  le  lazaret  de  Marseille  par  voie  de  mer,  tandis  que  les  voies  de  terre  ne  lui  avaient 
pas  livre  un  passage  de  l’ltalieen  France. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  l’assertion  de  M.  Fauvel  est  exacte;  mais  je  puis 
affirrner  que  le  cholera  est  aussi  venu  en  Italie  par  chemin  de  fer  et  precisement  de  la 
France  en  Italie.  J’etais,  au  moment  de  l’epide'mie  de  1866  a 1869,  directeur  d’un  ser- 
vice sanitaire  au  Ministere  et  j’ai  fait  des  observations  qui  sont  absolument  opposees  a 
ce  qu’avance  M.  Fauvel. 

Je  tiens  beaucoup,  et  je  voudrais  que  l’assemblee  confirmat  ce  principe,  k Fisolement 
absolu  et  rigoureux  des  premiers  cas  de  cholera.  Dans  quelques  endroits,  en  1868  et 
surtout  en  1872,  a Rome,  nous  avons  arrete  les  progres  de  l’epidemie  en  isolant  non- 
seulement  les  malades,  mais  meme  les  appartements  et  les  etages  ou  ils  se  trouvaient 
des  autres  appartements  et  etages  des  habitations  en  coupant  completement  tons  les 
conduits  de  lieux  d’aisance,  d’egouts,  d’eau  potable,  etc.  Ces  mesures  preventives  ont 
parfaitement  reussi. 

A l’etage  superieur  d’une  caserne,  par  exemple,  il  y a eu  plusieurs  cas  simultanes 
de  cholera  : nous  avons  pu  preserver  les  autres  etages  en  leur  otant  toute  espece  de 
communication  avec  la  partie  infeetde. 

Ce  moyen  d’isolement  devrait  etre  adopte  et  sanctionne  par  des  dispositions  legisla- 
tives chez  toutes  les  nations. 
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M.  Varrentrapp,  conseiller  intime  de  medecine  (Francfort-sur-Mein).  — Je  crois  que 
pour  apprecier  justement  la  valeur  des  resultats  grands  ou  minimes  obtenus  par  le 
systeme  des  quarantaines,  il  faudrait  d’abord  tenter  d’en  multiplier  autant  que  possible 
les  experiences  dans  les  differentes  nations  et,  ensuite,  ne  pas  perdre  de  vue  le  mode  de 
propagation  du  cholera  en  general,  surtout  dans  les  pays  ou  cette  propagation  n’est 
pas  entravee  par  des  quarantaines. 

Permettez-moi  de  choisir  des  localite's  qui  sont  assez  connues  de  tout  le  monde.  Je 
prends  les  bords  du  Rhin,  par  exemple.  En  1849,  le  cholera  fut  transport^  a Cologne 
par  des  troupes  qui  revenaient  du  Nord  de  l’Allemagne.  De  Cologne,  il  se  porta  en 
amont  du  lleuve  jusqu’a  Coblentz.  Vous  save/  que  de  Coblentz  (embouchure  dela  Lahn 
dans  le  Rhin)  & Ems  il  n’y  a qu’une  bonne  lieue.  Eh  bien ! l’epidemie,  arrivee  k Coblentz, 
ne  remonta  pas  la  Lahn  et  ne  vint  pas  a Ems;  elle  suivit  la  vallee  du  Rhin  et  se  fixa  a 
Bingen  (embouchure  de  la  Nahe  dans  le  Rhin),  oil  il  y eut  un  assez  grand  nombre 
de  cas. 

A Bingen,  l’epidemie  n’abandonna  pas  la  vallee  du  Rhin ; elle  n’alla  pas  jusqu’a  la 
Nahe,  qui  a sur  ses  bords  la  ville  de  Creuznach,  a trois  lieues  de  Bingen.  Creuznach  est 
cependant  en  relations  permanentes  avec  Bingen.  Le  cholera  continua  a suivrele  Rhin 
et  eclata  avec  intensite  a Mayence,  vis-a-vis  du  confluent  du  Mein  et  du  Rhin. 
Francfort  se  trouve  en  amont  du  Mein  a une  distance  de  6 lieues  de  Mayence. 
Or,  dans  les  villages  de  la  plaine  situee  entre  ces  deux  villes,  plaine  bordee  au 
Nord  par  les  montagnes  du  Taunus  et  peuplee  d’environ  50,000  habitants,  six 
a sept  cas  isoles  de  cholera  se  presentment;  les  personnes  atteintes  etaient  principa- 
lement  des  ouvriers  qui  travaillaient  toute  la  semaine  a Mayence  et  qui,  le  samedi  soir, 
rentraient  dans  les  villages  voisins  pour  y passer  le  dimanche;  les  autres  victimes  etaient 
trois  ou  quatre  femmes  qui  avaient  soigne  les  malades.  Mais  le  cholera  ne  prit  pas 
racine  sur  la  route  de  Mayence  a Francfort,  et,  quant  a cette  derniere  ville,  elle  n’en 
subit  pas  du  tout  les  ravages.  Je  dois  faire  remarquer  cependant,  connne  pour  Creuznach 
et  Bingen,  que  les  communications  entre  Mayence  et  Francfort  sont  excessiventent 
nombreuses.  Malgre  cela,  le  cholera  prit  une  autre  direction;  il  se  porta  vers  Mannheim, 
ville  situee  plus  haut  sur  le  Rhin,  a l’embouchure  du  Necker.  La,  meme  fait  que 
precedemment,  et  quoique  Mannheim  soit  en  relations  directes  avec  Heidelberg, 
qui  se  trouve  a 4 lieues  en  amont,  sur  le  Necker,  le  cholera  n’atteignit  pas  Hei- 
delberg. 

On  voit,  par  ces  quelques  observations,  que  le  cholera,  dans  l’epidemie  de  1849,  a bien 
suivi  la  vallee  du  Rhin,  mais  absolument  sans  penetrer  dans  les  vallees  des  fleuves  qui 
se  jettent  dans  le  Rhin,  tels  que  le  Lahn,  la  Nahe,  le  Mein  et'le  Necker. 

Ce  n’est  done  pas  la  communication  seule  (Verkehr)  qui  peut  transporter  la  mala- 
die  d’un  endroit  a l’autre.  11  faut  compter  aussi  avec  les  dispositions  locales. 

On  n’a  pas  eu  besoin  de  quarantaines  pour  entraver  la  marche  du  mal  et  l’empecher 
de  s’etendre  de  Bingen  a Creuznach,  de  Mayence  a Francfort,  de  Mannheim  a Heidel- 
berg, et,  d’ailleurs,  il  est  k supposer  que  dans  un  pays  ayant  une  population  dense,  on 
n’auraitpas  pu  etablir  une  quarantaine  qui  eut  prevenu  la  propagation  du  cholera  de 
Bingen  a Coblentz,  de  Coblentz  a Mayence,  et  de  Mayence  a Mannheim. 

Bornons-nous  aujourd’hui  a isoler  les  premiers  cas  observes,  a mettre  en  vigueur 
des  reglements  pour  la  proprete  la  plus  complete,  a desinfecter  les  habitations,  les 
rues,  les  latrines,  les  dejections  etc.  ; mais  evitons  des  mesures  aussi  penibles  que  les 
quarantaines,  dont  l’efficacite  est,  d’ailleurs,  tres-douteuse. 
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M.  Ned  at/.,  docteur  en  medecine  (Saint- Petersbourg).  — Comme  M.  Charbonnier, 
j’estime  411c  les  quarantaines  ne  peuvent  empecher  les  epidemies  dc  se  propager.  Je 
tiens  k eonstater,  k ce  sujet,  qu’il  n’y  en  a pas  une  seule  dans  toute  la  Russie. 


M.  Kuborn,  membre  dc  1 ’Academic  dc  medecine  de  Belgique  (Seraing).  — Nous 
avons  ici  des  medeeins  qui  ont  exerce  en  llongrie  et  en  Boheme.  Je  profiterai  de  cette 
occasion  pour  solliciter  un  eclaircissement.  II  y a un  ou  deux  ans,  le  gouvernement 
austro-hongrois  a transmis  au  gouvernement  beige,  qui  les  a fait  remettre  a la  Com- 
mission permanente  des  epidemies,  de  nombreux  documents  concernant  le  cholera  en 
Autriche  et  en  Hongrie.  J’ai  ete  charge  de  les  analyser;  ce  travail  a dure  12  a 15  mois 
et  l’examen  auquel  je  me  suis  livre  m’a  suggere  une  remarque  qui,  du  reste,  a etefaite 
aussi  par  le  bureau  de  statistique  de  \ ienne  : e’est  que  les  ouvriers  des  fabriques  de 
sucre,  au  milieu  des  plus  grandes  epidemies,  ont  ete  preserves  partout  en  Boheme, 
sans  exception,  je  pense. 

Je  me  suis  adresse  a des  fabricants  de  sucre  en  Belgique,  et  je  n’ai  pu  obtenir  de 
solution  a ma  question ; j’ai  cherche  l’explication  du  fait  dans  les  conditions  de 
milieu  oil  se  trouvent  les  ouvriers  employes  a la  fabrication  du  sucre  et  je  n’ai  pas 
trouve  de  raisons  satisfaisantes  a cet  egard. 

Le  fait  est  cependant  interessant  et  il  meriterait  d’etre  eclairci. 

M.  Charbonnier.  — Dans  la  mesure  de  nies  moyens,  je  vais  repondre  quelques 
mots  a M.  Kuborn. 

Yous  savez  tous  que  le  travail  dans  les  fabriques  de  sucre  est  limite  a un  temps  de 
l’annee  fort  court;  il  commence  a la  fin  d’oetobre  et  se  termine  immediatement  apres 
l’hiver.  C’est  done  pendant  l’hiver  qu’on  travaille  dansces  fabriques.  Je  suis  trop  jeune 
pour  apporter  ici  le  resultat  de  mon  experience  pratique,  mais  si  je  me  fie  a ce  que 
j’ai  lu  dans  le  Diciionnaire  encyclopedique , a de  rares  exceptions  pres,  le  cholera 
n’eclate  jamais  en  hiver;  en  tout  cas,  il  delate  moins  pendant  cette  saison  qu’en  ete. 

Je  crois  que  cette  remarque  pourrait  deja  servir  de  jalon  pour  aider  a la  solution  de 
la  question  posee  par  M.  Kuborn. 

M.  Kuborn.  — Notez  que  les  releves  qui  nous  etaient  envoyes  tous  les  mois  portaient 
cette  indication  : « Pendant  la  periode  de  travail  ».  Je  ne  sais  si  les  conditions  du  tra- 
vail sont  favorables  a l’immunite  dont  je  viens  de  parler. 

Un  Membre.  — La  grande  epidemic  de  Boheme  a delate  pendant  l’etd. 

M.  Kuborn.  — 11  n’y  a pas  eu  de  stagnation;  nous  avons  continue  a recevoir  les 
documents  regulicrcrnent. 

La  discussion  sur  la  question  de  la  prophylaxie  des  epidemies  est  close. 

La  section  aborde  la  question  de  la  preservation  des  maladies  transmis. 
sibles  de  l’animal  it  l’homme  et  de  la  prophylaxie  des  maladies  epizoo- 
tiques. 
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M.  Guido  Susan!  (Milan).  — Uno  question  d’une  importance  reelle  et  qui  interesse 
plusieurs  pays  d’Oriont  et  d’Europe,  entre  autres  le  midi  de  la  France,  l’ltalie,  1’Espagne 
et  le  Portugal,  e’est  la  maladie  des  vers-i-soic.  II  y a des  maladies  de  vers-^-soie  qui 
sont  transmissibles  d’animal  a animal.  La  science  est  arrivec  a combattrc  d’une  fa§on 
tres-efficace  la  principale  cause  de  ces  maladies,  mais  il  y a une  foule  de  gens 
qui,  par  negligence  ou  par  ignorance,  empechent  la  complete  efficacite  des  procedes 
scientifiques  a employer  pour  la  guerison. 

Or,  en  ce  moment,  la  maladie  des  vers-h-soie,  apres  avoir  parcouru  toute  l’Europe, 
prend  un  grand  developpement  en  Orient,  et  il  va  arriver  que  cette  maladie  que  la 
science  nous  a permis  de  chasser  nous  reviendra  avec  les  graines  importees  du  Japon. 
11  serai t certaincment  utile  que  le  Congres  emit  un  voeu  pour  que  les  gouvernements 
fussent  invites  a essayer  d’enrayer  par  des  dispositions  legislatives  les  degats  occasionnes 
par  la  maladie  desvers-a-soie  connue  sous  le  nomde  « pebrine  ».Onprendraitl’exemplede 
l’Angleterre  oil  on  a enraye  par  des  lois  tres-severes  l’extension  d’autres  maladies  des 
animaux  domestiques. 

M.  Laussedat,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Je  pense  que  la  question  du 
charbon  peut  etre  etudide  au  point  de  vue  de  sa  genese  et  au  point  de  vue  de  sa  pro- 
phylaxie.On  vous  a signale  avec  beaucoup  de  raison  qu’une  des  causes  de  la  production 
du  charbon  etait  lamauvaise  alimentation  et  le  surmenage  du  betail,  les  mauvais  trai- 
tements  qu’on  lui  fait  subir,  les  travaux  excessifs  qu’on  lui  impose.  J’ai  habite  la  cam- 
pagne  et  j’ai  ete  a meme  de  constater  les  caracteres  des  epidemies  de  charbon  qui  s’y 
produisent  presque  constamment  en  ete.  La  temperature,  les  longues  journees  de  tra- 
vail contribuent  a vicie'r  le  sang  des  animaux,  a alterer  leur  sante  et  a produire  plu- 
sieurs des  maladies  auxquels  ils  sont  sujets,  et  particulierement  le  charbon. 

Une  autre  des  causes  qui  amenent  le  charbon  a ete  signalee  depuis  tres-longtemps. 
Vous  connaissez  probablement  tous  les  savants  travaux  de  MM.  Enaux  et  Chaussier, 
qui  ont  publie  un  traite  particulier  sur  le  charbon,  sur  la  marche  de  la  maladie  et  sur 
son  traitement.  Si  la  morve,  la  rage,  le  farcin  ont  ete  incurables  jusqu’a  present,  il  n’en 
a pas  ete  de  meme  du  charbon.  Beaucoup  d’hommes  atteints  de  ce  mal,  qui  leur  avait 
etbtransmis  par  des  animaux,  en  ont  ete  gueris.Eh  bien!  dans  leur  ouvrage,  MM.  Enaux 
et  Chaussier  etablissent  que  le  charbon  qui,  dans  la  Bourgogne,  se  presente  plus  souvent 
que  dans  d’autres  contrees,  est  du  a ce  que  les  animaux  sont  mal  loges,  dan3  des  eta- 
bles  non  aerees,  basses,  n’ayant  aucun  des  avantages  que  l’hygiene  rurale  exige. 
Il  y avait  une  aggravation  dans  le  fait  de  ces  etables  mal  construites,  parce  que  toutes 
avaient  un  plafond  a claire-voie  au-dessus  duquel  etaient  deposes  les  fourrages.  C’est  au 
moisdejuin  que  se  font  les  fauchees  dans  ces  contrees,  et  lorsque  le  foin  n’a  pas  se- 
journe  assez  longtemps  k l’air  libre,  il  subit  dans  les  granges  un  travail  de  fermentation. 
Dans  les  etudes  auxquelles  ils  se  sont  livres,  MM.  Enaux  et  Chaussier  ont  signale  pendant 
plusieurs  annees  les  developpements  plus  frequents  du  charbon. 

On  a tenu  compte  de  ces  renseignements  importants  et,  dans  cette  memo  Bourgogne 
oil  pendant  tant  d’annees  on  voyait  le  charbon  se  reproduire  presque  incessamment  a 
la  periode  que  j’ai  signalee,  on  a constate  que  la  maladie  diminuait  grace  a une  mcil- 
leure  construction  des  etables  et  au  soin  qu’on  a pris  d’avoir  des  granges  speciales 
pour  garder  le  foin,  apres  lui  avoir  fait  subir  des  preparations  plus  longues  de  fermen- 
tation a l’air  libre. 

Ces  memes  renseignements  ont  ete  utilises  par  des  agriculleurs  appurtenant  a d’au- 
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ties  contrees  de  la  France,  particulierement  dans  le  Bourbonnais.  Je  suis  revenu,  il  y 
a quelque  temps,  dans  cette  contree,  et  j’ai  appris  que  le  charbon  chez  les  animaux  dis- 
parait  presque  eompletement,  en  raison  de  la  mise  en  pratique  des  notions  d’hygiene 
agricole. 

M.  Virchow,  conseiller  intime  de  medccine,  professeur  (Berlin).  — Messieurs,  je 
profite  volontiers  de  Foccasion  qui  m’est  offerte  de  vous  presenter  quelques  observa- 
tions au  sujet  de  la  question  des  epidemies  parmi  les  animaux. 

Au  sujet  des  animaux,  nous  nous  trouvons  dans  cette  situation  heureuse  que  chaque 
Etat  peut,  en  ce  qui  le  eoncerne,  s’opposer  de  la  fayon  la  plus  energique  k la  propaga- 
tion de  leurs  maladies,  aussi  bien  en  les  isolant  qu'en  abattant  les  sujets  atteints.  Je 
crois,  par  consequent,  qu’il  n’est  pas  deplace  de  declarer  ici  de  la  fa^on  la  plus  catego- 
rique  que  toute  legislation  qui  ne  prescrit  pas  avec  la  plus  grande  severite  les  mesures 
qui,  endeans  ses  lronticres,  peuvent  contribuer  k cmpecher  la  propagation  des  epide- 
mies reste  en  arriere  des  exigences  de  la  science  moderne. 

Noire  legislation  sur  ce  point  est  a peine  ebauchee.  Je  constate  avec  satisfaction 
que  la  severite  avec  laquelle  l’Anglcterre  commence  a se  proteger  contre  Fetranger, 
tentative  qui  a eu  pour  elle  les  resultats  les  plus  brillants,  a eclaire  les  points  de  vue 
auxquels  il  faut  se  placer  pour  elaborer  une  legislation  generale  pour  tousles  pays’civi- 
lises.  En  Prusse,  nous  avons  adopte  dans  ces  dernieres  annees,  en  suivant  la  voie  tra- 
cee  par  la  legislation  anglaise,  les  mesures  les  plus  rigoureuses.  Ainsi,  l’on  a mis  les 
administrations  locales  en  mesure  d’indemniser  largement  les  proprietaires  d’animaux 
qui  auraient  ete  tues  k tort;  on  est  arrive  par  1&  k obtenir  que  les  animaux  simplement 
suspects  pussent  etre  abattus  sans  opposition  de  leurs  proprietaires.  L’abatage  des 
chevaux  atteints  de  la  morve  sefait  maintenant  sans  reserves. 

Je  crois  utile  de  constater  ici  qu’il  reste  en  Europe  plus  d’un  Etat  qui,  par  rapport  aux 
maladies  epizootiques,  de  celles  meme  qui  offrent  le  plus  de  danger  de  contamination, 
est  trop  peu  severe  dans  ses  appreciations.  Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  que  e’est 
de  la  Russie  surtout  que  nous  attendons,  contre  la  peste  bovine,  une  legislation  mieux 
appropriee  aux  circonstances.  Nous  demandons  que  son  gouvernement  agisse  avec 
energie  et  se  decide  k prendre  des  mesures  analogues  a celles  ordonnees  dans  les  autres 
pays  pour  faire  cesser  enfin  les  dangers  tres-serieux  qui  nous  menacent  continuellement 
de  son  cote. 

Un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  appeler  votre  attention,  ce  sont  les  lacunes  qui 
existent  encore  dans  la  science  sur  ce  terrain.  En  effet,  nous  sommes  encore  loin  de  cette 
certitude  scientifique  qui  nous  doit  permettre  d’apprecier  avec  assurance  les  mesures 
a prendre  par  la  legislation  contre  certaines  de  ces  maladies.  Je  citerai  dans  cet  ordre 
d’idees  laphthisie  pulmonaire.Al’egard  de  cette  maladie, nous  avons  agi  tout  aussi  cate- 
goriquement  qu’i  l’egard  des  autres  maladies  epidemiques,  et,  en  ce  moment  meme, 
on  a pris  chez  nous  des  mesures  passablement  sdveres  contre  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique. 

Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  bien  convaincu  que  le  point  de  vuo  auquel  on  s’est  place 
pour  adopter  ces  mesures  soit  correct.  On  est  parti  de  l’idce  que  la  pulmonie  est  une 
maladie  purement  contagieuse,  e’est-a-dire  qu’elle  se  propage  toujours,  comme  la 
variolc  par  exemple,  d’unc  bote  a l’autrc  et  qu’il  n’existe  aucun  cas  de  maladie  spon- 
tanee,  da  moins  sur  le  territoire  de  l’Empire  allemand.  11  serait,  suivant  moi,  de  la  plus 
haute  importance  que  l’attention  de  l’observateur  fiit  attireo  d’une  fayon  plus  speeiale 
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sur  ce  point,  afin  d’arriver  a etablir  d’une  maniere  certaine  si  quelquc  formation  spon- 
tanee  de  cctte  maladie  existe  et  si  elle  s’attache  particulierement  a certaines  localites, 
ainsi  quo  cola  existe  pour  la  gangrene  de  la  rate.  On  arriverait  ainsi  a etablir  unc 
base  plus  solide  pour  la  legislation  a creer  et  pour  les  mesures  administratives  qui  de- 
vront  necessairement  etre  prises  contre  la  propagation  d’un  mal  qui  frappe  une 
espece  d’animaux  si  importante  pour  la  nourriture  de  l’homme.  On  agirait  d’une 
maniere  plus  sure  si  la  science  arrivait  a comblcr  cette  lacune  encore  si  generale.  Les 
efforts  reunis  des  medecins  et  des  veterinaires  de  l’Europe  ne  tarderaient  pas  a attein- 
dre,  sous  ce  rapport,  un  resultat  satisfaisant. 

.Je  m’abstiens  de  parler  d’autres  epidemies.  Jc  desircrais  toutefois,  avant  de  termi- 
ner, appeler  encore  votre  attention  sur  la  question,  actuellementagitee  en  Allemagne, 
de  savoir  jusqu’a  quel  point  l’une  de  ces  maladies  des  ruminants  que  jusqu’ici  Ton  a 
consideree  comme  purement  spontanee  : la  maladie  aphtheuse  (Perlsucht),  est  trans- 
missible, et  surtout  transmissible  a l’homme.  Si  elle  est  transmissible,  il  s’ensuivrait 
que  les  mesures  sanitaires  en  vigueur  devraient  etre  appliquees  avec  plus  de  vigueur 
contre  cette  maladie.  II  a ete  prouve  par  l’inoculation  de  substances  animales  prove- 
nant  de  betes  mortes  de  la  maladie  aphtheuse  (Perlsucht)  que,  tout  comme  par  l’inocu- 
lation de  la  tuberculose,  une  transmission  est  possible.  Ce  dernier  point  ne  souleve 
plus  aucundoute  en  Allemagne. 

Vient  ens^ite  la  question  de  la  possibility  de  provoquer  chez  1’homme  des  maladies 
analogues , et  particulierement  la  tuberculose , par  l’alimentation  au  moyen  de 
substances  provenant  d’une  bete  attaquee  de  cette  maladie. 

Cette-qnestion  se  divise  en  deux  points  principaux  : 1° jusqu’a  quel  point  la  contagion 
peut-elle  provenir  de  la  viande  ; 2°  jusqu’a  quel  point  du  lait  ? Par  la  viande,  le  danger 
est  moins  grand,  parce  qu’elle  est  generalement  cuite  pour  l’alimentation;  pourtant 
l’on  se  demande  s’il  faut  en  permettre  l’usage.  Mais  la  question  du  lait  est  de  la  plus 
haute  importance.  Une  serie  d’experiences  faites  par  le  directeur  de  notre  Ecole  vete- 
rinaire,  M.  Gerlaeh,  semble  nous  auto  riser  a conclure  que  l’usage  de  ce  lait  est  des  plus 
nuisibles  etpeutmeme  provoquer  des  affections  tuberculeuses  des  intestins,  des  glan- 
des  du  mesentere  et  d’autres  parties  du  corps.  En  ce  moment,  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture  a ordonne  une  serie  plus  etendue  d’experiences  qui  se  font  en  meme  temps  aux 
Ecoles  veterinaires  et  aux  Universites  prussiennes.  Un  grand  nombre  d’etudesa  deja  ete 
fait,  mais  sans  donner  jusqu’ici  un  resultat  definitif.  On  peut  toutefois  enregistrer,  des 
a present,  ce  fait  qu’un  grand  nombre  des  animaux  qui  ont  servi  aux  experiences  ont 
ete  atteints  d’affections  tuberculeuses.  C’est  a ce  point  de  vue,  messieurs,que  j’aji- 
pelle  toute  votre  attention  sur  une  question  d’une  importance  capitale  pourl’alimcn- 
tation  de  l’homme,  et  principalementdes  enfants  nouveau-nes.  ( Applaudissements .) 


( Texle  original  du  discours  prononce  par  M.  Virchow.  — Meine  Herren,  ich  mochte 
die  Gelegenheit,  die  sich  uns  hier  bietet,  benutzen,  um  auch  meinerseits  einigeBemer- 
kungen  fiber  die  Frage  der  Thierepidemien  zu  machen.  Gegeniiber  den  Thieren  befinden 
wir  uns  in  der  gliicklichen  Lage,  dass  jeder  einzelne  Staat  in  der  vigorosesten  Weise, 
sowohl  durch  die  Mittel  der  Absperrung,  als  auch  durcli  die  Todtung  der  Thiere  der 
Verbreitung  dieser  Krankeiten  entgegentreten  kann,  und  ich  glaube  daher,  dass  es 
hier  am  Orte  ist,  so  scharf  wie  moglichzu  betonen,  dass  die  Gesetzgebung  jedes  Staates 
zuriickbleibt  hinter  den  Anforderungen  der  modernen  Wissenschaft,  vvenn  sie  nicht  in 
moglichster  Strenge  die  Massregeln  vorschreibt,  welche  innerhalb  ihrer  Grenzen  dazu 
dienen  konnen,  der  Verbreitung  dieser  Krankheiten  entgegenzutreten. 
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Wir  befindenuns  iu  diesem  Augenblickcrst  ini  Anl'ang  dicser  Gesetzgebung.  lch  kann 
mit.  Vergniigen  sagen,  dass  die  Strenge  rait  dor  man  in  England  angefangcn  hat,  sich 
nach  aussen  hin  zu  schiitzen,  und  welche  die  glanzcndsten  Erfolge  fur  England  selbst 
mit  sich  gebracht  hat,  die  Gesichtspunkte  gegeben  hat,  nach  denen  sich  gegenwartig 
die  allgemeine  Gesetzgebung  der  Kulturstaaten  rcgeln  muss.  Wir,  in  Preussen,  haben 
imLaufeder  letzen  Jahre,  auf  demselben  Wege,dendie  englische  Gesetzgebung  betreten 
hat,  die  vigorosesten  Massregeln  ergriffen;  es  sind  namentlich  der  Selbstverwaltung 
die  ausgicbigsten  Mittel  zur  Disposition  gestellt  wordcn,  um  die  Besitzer  derjenigen 
Thiere  zu  entschadigen,  welche  etwa  zu  Unrecht  getodtet  werden.  Man  hat  also  die 
Moglichkeit  geschaffen,  dass  auch  da,  wo  der  Verdachtnur  bis  zu  einer  gewissenHohe 
gegeben  ist,  doch  die  Thiere  unweigerlich  getodtet  werden  kbnnen,  und  man  ist  schon 
gegenwartig  namentlich  in  der  Todtung  der  Pferde,  welche  mit  Rotz  behaftet  waren,  in 
der  ausgedehntesten  Weise  vorgegangen.  Nun,  glaube  icb,  ist  hier  der  Ort  zu  konsta- 
tiren,  dass  noch  viele  europaische  Staaten  existiren,  welche  selbst  in  Bezug  auf  die- 
jenigen  Krankheiten,  welche  nach  aussen  die  grosstenGefahren  bringen;wesentlich  auf 
einem  milderen  Standpunkt  der  Beurtheilung  stehen  geblieben  sind. 

Ich  darf  wohl  daran  erinnern,  dass  wir  erwarten  diirfen,  dass  vor  allem  die  Gesetzge- 
bung in  Russland,  in  Beziehung  auf  die  Rinderpest,  energischer  vorgehen  mochte, 
und  dass  die  russische  Regierung  sich  entschliessen  mochte  iihnliche  Massregeln  wie 
sie  anderswo  ergriffen  worden  sind,  auch  in  ihrem  Lande  eintreten  zu  lassen,  um  die 
ausserordentlichen  Gefahren,  welche  uns  fortwahrend  nur  von  diesem  Punkte  aus  be- 
drohen,  endlich  aufhoren  zu  lassen. 

Ein  anderer  Punkt  auf  den  ich  Ihre  Aufmerksamkeit  richten  mochte,  betrifft  die 
grossen  Mangel,  welche,  wie  ich  denke,gerade  auf  diesem  Gebietedie  Wissenschaftnoch 
darbietet.  Es  felilt,  in  der  That,  im  Augenblicknoch  sehr  an  derjenigen  Sicherheit  der 
wissenschaftlichen  Ueberzeugung  fiir  einzelne  dieser  Krankheiten,  welche  es  gestattete 
auch  fur  die  Gesetzgebung  diejenigen  Massregeln  mit  Sicherheit  zu  beurtheilen,  welche 
ergriffen  werden  miissen. 

Ich  mochte  in  dieser  Beziehung  namentlich  die  Lungenseuche  bezeichnen.  Wir  sind, 
in  Beziehung  auf  die  Lungenseuche  ebenso  kategorisch  vorgegangen,  wie  bei  den  an- 
deren  epidemischen  Kranheiten;  und  es  sind,  in  diesem  Augenblick,  von  uns  gegen 
Holland  und  Belgien  ziemlich  strenge  Massregeln  ergriffen  worden.  Ich,  meinerseits, 
bin  nicht  ganz  iiberzeugt,  ob  der  Gesichtspunkt  von  dem  aus  man  diese  Massregeln  er- 
griffen hat,  der  korrekte  ist. 

Man  ist  namlich  davon  ausgegangen,  dass  die  Lungenseuche  eino  rein  contagiose 
Krankheit  sei,  das  heisst,  dass  sie  in  ahnlichcr  Weise,  wie  die  Pocken fortwahrend  und 
von  Thier  zu  Thier  sich  verbreitet,  und  dass  spontane  Ncubildung  der  Krankheit  eigent- 
lich  nicht  existire,  wenigstens  nicht  existire  innerhalb  des  Gebietes  des  deutschen 
Reiches.  Nun  ware,  mcincr  Meinung  nach,  ein  Gegenstand  von  grosster  Wichtigkeit, 
wenn  die  Aufmerksamkeit  der  Bcobachter  sich  in  grosserer  Ausdehnung  darauf  lenken 
wollte,  festzustellen,  ob  es  irgcndwo  eine  spontane  Neubildung  der  Krankheit  giebt,  und 
ob  diese  Neubildung  der  Krankheit  an  bestimmtc  Lokalitaten  gekniipft  ist,  etwa  wie 
wir  das  bei  dem  Milzbrand  antreffen. 

Man  wiirde  dannfiir  die  spatere  Gesetzgebung  und  fiir  die  Administrationsmassregeln, 
welche  ergriffen  werden  miissen  gegen  die  Ycrbrcitung  dieser  Krankheit,  die  ja  eine 
Thierart  betrifft,  welche  fiir  die  Nahrung  der  Menschen  von  grosser  Bedeutung  ist,  viol 
mehr  Sicherheit  gewinncn ; man  wiirde  vieil Icicht  weniger  ungerecht  verfahren,  wenn 
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die  Wissenschaft  cliese  Li'icke  ausfiillte,  welche,  wie  ich  rneine,  im  Augenblick  ubera.ll 
existirt  und  deren  Ausfidlung  doch  mit  vereinter  Thatigkeit  der  Aerzte  und  Thierarzle 
Europas  in  Kiirzo  hergestellt  werden  konnte. 

Ich  enthalte  mich  auf  andere  Krankheitsverhaltnisse  elnzugehen.  Ich  rndchte  zum 
Schluss  nur  noch  auf  einen  Punkt  kurz  die  Aufmerksamkeit  lenken,  niimlich  auf  die 
in  Deutschland  jctzt  vicl  ventilirte  Frage:  in  wieweit  einc  derjenigen  Krankheiten,  die 
man  bisher  als  eine  rein  spontane  Krankhcit  der  Wiederkauer  betrachtet  hat,  niimlich 
die  Perlsucht , cine  iibertragbare  und  namentlich  einc  auf  Menschen  iibertragbare 
Krankheit  ist.  Ware  diesis  der  Fall,  so  wiirde  daraus  hervorgehen,  dass  in  viel  grosserer 
Ausdehnung  als  bisher,  die  sanitSren  Massregeln  auf  diese  Krankhcit  ausgedehnt 
werden  miissten.  Es  ist  zucrst  durch  Inoculation  von  Substanzen  von  Thieren,  die  an  der 
Perlsucht  gestorben  waren,  auf  andere  Thiere  nachgewiesen.  worden,  dass  genau  in  der- 
selben  Weise  wie  bei  der  Inoculation  der  Tuborkulose  eine  Uebertragung  mog- 
lich  ist. 

Ueber  diesen  Punkt  ist  man  in  Deutschland  nicht  mehr  imZweifel.  Der  weitere  Punkt 
ist  der,  ob  die  Moglichkeit  vorhandenist,  dass  durch  den  Genuss  von  Substanzen,  welclie 
von  einem  solchen  Thier  herkommen,  ahnliche  und  namentlich  tuberbulbse  Krankheiten 
beim  Menschen  hervorgerufen  werden  konnen.  Diese  Frage  sondert  sich  in  die  zwei 
Hauptpunkte  : in  wieweit  eine  solche  Ansteckung  geschehen  kann  vom  Fleisch  aus 
und  in  wieweit  von  der  Milch  aus.  Beim  Fleisch  ist  die  Gefahr  geringer,  weil  es  meist 
zubereitet  wird ; doch  ist  es  immerhin  fraglich,  ob  man  dessen  Genuss  gestatten  sollte. 
Dagegen  ist  die  Frage  in  Beziehung  auf  die  Milch  von  grosser  Bedeutung.  Eine  ziem- 
lich  grosse  Reihe  praktischer  Versuche,  welche  von  dem  Direktor  unserer  Thierarz- 
neischule,  Herrn  Gerlach,  angestellt  worden  sind,  scheint  zu  dem  Ergebniss  zu  fiihren, 
dass  in  der  That  der  Genuss  dieser  Milch  iiberhaupt  schadlich  und  sogar  fahig  ist, 
tuberkulose  Affektionen  des  Darms,  der  Mesenterialdriise  (glande  du  mesentere)  und 
anderer  Theile  hervorzurufen.  In  diesem  Augenblick  ist  durch  den  Minister  der  land- 
wirthschaftlichen  Angelegenheiten  eine  grossere  Experimentenreihe  angeordnet  worden, 
■Welche  gleichzeitig  an  den  Thierarzneischulen  und  an  den  Universitaten  des  preussi- 
schen  Staats  verfolgt  wird.  Es  ist  bereits  eine  grossere  Reihe  von  Versuchen  gemacht 
woi’den,  die  jedoch  noch  kein  definitives  Resultat  ergeben  haben.  Allein  es  ist  aller- 
dings  das  herausgekommen,  dass  unter  verdachtigen  Umstiinden  eine  grosse  Zahl  der 
gefiitterten  Thiere  tuberkulose  Affektionen  bekommt.  Insofern  ist  hier  der  Ort  die  Auf- 
merksamkeit  der  Herren  auch  aus  den  anderen  Staaten  auf  diese  fur  die  Erniihrung 
der  Menschen  und  insbesondere  der  Neugeborenen  so  ausserordentlich  wichtige  Frage 
zu  lenken.  ( Bravo  !) 

M.  le  President.  — Je  tiens  a faire  observer  qu’en  Belgique  comme  ailleurs  des 
mesures  tres-rigoureuses  sont  prises  en  vue  de  prevenir  les  maladies  epizootiques. 
C’est  pour  ce  motif  que  la  peste  bovine  n’a  pas  e elate  ici.  Des  qu’un  cas  se  presente, 
le  gOUvernement  fait  abattre  l’animal  et  desinfecter  l’etable. 

M.  Kuborn,  membre de l’Academie  dc  medecine  de  Belgique  (Seraing).  — Et  il  indem- 
fiise  le  proprietaire  de  l’anunal.  » 

M.  le  President.  — Bien  entendu,  lorsqu’il  subit  un  sacrifice  par  suite  de  l’abatage  dc 
cet  animal. 
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M.  Pagny,  industriel  (Saventhem).  — Jo  no  saurais  partager  les  idecs  qui  vionnent 
d’etre  enaises;  ce  n’ost  pas  quo  jc  ne  rende  plein  hommage  a la  science  do  l’honorablc 
preopinant;  je  lo  reconnais,  au  contraire,  plus  competent  quo  inoi  sur  lamatiere ; mais 
il  me  semble  (pic  l’abatage  des  animaux  est  un  moyen  trop  radical ; ce  n’est  pas  une 
methode  sciontifique. 

Je  pense  quo,  dans  une  reunion  oil  taut  d’hommes  dminonts  s’occupent  non-seule- 
ment  du  bien-etre  de  lours  semblables,  mais  aussi  dc  celui  dcs  animaux,  on  ne  devrait 
pas  sc  eontentcr  d’une  solution  si  facile. 

Je  suis  loin  de  soutenir  qu’dtant  donne  l’etat  dc  choses  actuel,  il  y en  ait  unc  autre  a 
preconiser  immediatement;  mais  je  voudrais  que  la  section  emit  un  voeu  pour  appeler  Pat- 
ten tion  dos  homines  de  l’art  et  des  gouvernements  eux-memes  sur  une  autre  methbdei 

11  y a plusieurs  raisons  qui  militent  en  favour  de  ce  desideratum : 

D’abord,  les  animaux  sont  un  capital  considerable  ; du  moment  oil  vous  les  abattez, 
vous  faites  disparaitre  une  grande  portion  de  larichesse  publique. 

En  second  lieu,  s’il  est  vrai  que,  pour  certaines  maladies,  la  science  n’ait  presente- 
ment  pas  encore  trouve  de  remodes,  il  y a d’autres  maladies  pour  lesquelles  il  n’en 
est  pas  de  meme. 

Je  suis  convaincu  qu’il  y a des  chasseurs  dans  cette  assemblee.  Eh  bien  ! ils  savent 
comme  moi  qu’on  croit  souvent  un  chien  atteint  de  la  rage,  alors  qu’il  ne  l’cst  pas. 
J’ai  soigne  moi-memc  quelques-uns  de  ces  animaux  pendant  plusieurs  semaines,  les 


croyant  enrages;  or,  e’etait  en  pure  perte;  les  symp tomes  disparaissaient,  el  j’etais 
alors  enchante  de  ne  pas  avoir  eu  recours  a l’abatage. 

Je  pense  aussi  qu’en  etudiant  les  maladies  sur  les  animaux  memes,  on  arriverait  peut- 
etre  a decouvrir  des  choses  utiles  en  ce  qui  concerne  les  soins  a donner  aux  homines. 

Je  resume  done  ces  quelques  observations  en  demandant  a la  section  dc  vouloir 
emettre  le  voeu  que  dorenavant,  tout  en  prenantlcs  precautions  necessaires  pour  empe- 
cherle  developpement  d’une  epizootic,  on  reserve  aussi  un  certain  nombre  d’animaux 
pour  faire  sur  eux  des  experiences  qui  puissent  conduire  a la  gucrison,  but  <j[ue,  j’en 
suis  certain,  la  science  atteindra. 


M.  le  President.  — Quelques  membres  sont  encore  inscrits  pour  prendre  la  parole 
dans  cette  discussion;  mais  l’heure  etant  trop  avancee,  jc  les  prie  de  remettre  lours 
communications  a demain. 

La  seance  est  levee  a midi. 


SEANCE  DU  2<J  SEPTEMBRE 


Prcsidencc  de  M.  Cuoco. 

La  seance  est  ouvertc  it  ‘J  lieures  du  matin. 

L’assemlilee  reprend  la  discussion  dc  la  question  do  la  propliylaxie 
des  maladies  epizootiques. 
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DEBAT 


M.  Van  Cappei.le,  docteuren  mddecine  (Amsterdam).  — L’orateur  qui  a parle  en 
dernier  lieu  dans  la  seance  d’hier  a dit  quo  ce  n’etait  pas  agir  scientifiquement  que 
d’abattre  les  animaux  malades.  II  a raison  au  point  de  vue  de  la  science;  mais  je  crois 
qu’il  faut  surtout  envisager  la  question  au  point  de  vue  de  l’economie  pratique. 

On  a dit  : « Le  Detail  aune  grande  valeur  ».  Eh  bien ! c’est  precisement  parce  que 
le  Detail  a une  grande  valeur  qu’il  est  prudent  d’abattre  les  animaux  atteints  de 
pleuro-pneumonie  contagieuse  ou  de  peste  bovine,  afin  que  les  autres  ne  soient  pas 
infectes  a leur  tour. 

M.  Charbonnier,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Pour  corroborer  1 ’observa- 
tion de  rhonorable  preopinant,  je  dirai  qu’en  Belgique,  quand  on  abatun  animal  atteint 
d’une  maladie  contagieuse,  le  gouvernement  a soin  d’en  indemniser  le  proprietaire. 
Done,  l’argument  consistant  a dire  que  le  betail  a de  la  valeur  et  que,  pour  ce  motif, 
on  ne  doit  pas  l’abattre  n’apas  sa  raison  d’etre  dans  ce  pays. 


M.  Hymans,  secretaire-general  de  la  Societe  protectrice  des  animaux  (Bruxelles).  — 
Je  ferai  observer  que  M.  Pagny  a voulu  tout  simplement  dire  hier  que  l’abatage  du 
betail  n’etait  pas  de  nature  a aider  beaucoup  la  science  dans  la  recherche  des  mesures 
preventives  contre  les  maladies  contagieuses.  Puisqu’il  s’agit  de  parvenir  a com- 
battre,  par  des  voies  scientifiques,  les  maladies  dont  les  animaux  sont  atteints,  il  a 
demande  qu’on  reservat  au  moins  une  partie  des  animaux  infectes  pour  les  soumettre 
a des  etudes  cliniques. 

M.  le  President.  — M.  Pagny  a raison;  on  doit,  en  effet,  pouvoir  rechercher  les 
Causes  des  maladies  contagieuses  et  epizootiques  ; mais  l’etude  de  ces  maladies  ne  doit 
pas  se  faire  partout  et  rien  ne  serait  plus  dangereux,  par  exemple,  que  de  la  faire  dans 
les  campagnes,  ou  ces  maladies  se  propagentsi  vite. 

Il  y a dans  les  Ecoles  veterinaires  et  les  Universites  des  locaux  specialement  reser- 
ves a l’etude  des  animaux  atteints  de  peste  bovine,  de  pleuro-pneumonie,  de 
rage,  etc. 


M.  Castiglioni,  docteur  en  medecine  (Rome).  — Il  y a une  dizaine  d’annees,  nous 
avions  adopte  en  Sicile  un  systeme  consistant  a abattre  tous  les  boeufs  atteints  du 
typhus  bovinus.  Au  budget  du  Ministere  de  l’interieur  etait  inscrit  un  tiers  de  million 
pour  cet  objet.  L’Etat  indenmisait  les  proprietaires  desbetes  abattues.  Qu’est-il  arrive? 
C’est  que  nous  nous  sommes  bientot  apergus  qu’il  etait  impossible  de  continuer  l’appli- 
cation  de  ce  systeme  : il  aurait  fallu  ajouter  au  budget  des  sommes  toujours  plus  fortes 
pour  les  indemnites;  dej&,  on  etait  arrive  au  chiifre  de  450,000  francs,  et  il  ne  suffisait 
pas  encore ; on  se  trouvait  en  presence  d’une  veritable  speculation.  Lorsque  les  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses  avaient  ete  abattus  et  enterres,  les  habitants  allaient 
les  deterrer  pendant  la  nuit,  afin  de  prendre  leur  peau  et  meine  leur  chair,  dont  ils  ti- 
raient  parti  ensuite  ; quelquefois,  on  laissait  volontairement  l’epizootie  se  propager  dans 
]e  butde  pfoduire  des  denonciations  etdes  expertises  fausses.  Devant  cette  situation, 
on  s’est  contente  d’inscrire  dans  la  loi  sanitaire  la  denonciation  et  l’abatage  obligatoire 
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des  animaux  malades,  laissant  k la  responsabilite  des  proprietaires  le  fait  dc  l’abatage 
et  punissant  les  contrevenants. 

]V1.  Charboxnier.  — Dans  le  rapport  que  j’ai  prbsente  hier  k l’assemblee  et  qui 
contient  quelques  regies  generales  relatives  au  transport  ct  k l’abatage  des  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses,  j’ai  ditque  la  seule  mesure  k prescrire  pour  que  ces 
regies  soient  bicn  effioaces,  c’est  l’incineration  sur  place  des  cadavres  apres  leur  aba- 
tage.  Cette  mesure  repond  a tous  les  inconvenients  que  vient  de  signaler  M.Castiglioni. 
On  ne  peut,  en  effet,  quand  il  y a eu  incineration,  profitcr  de  l’animal  ni  le  deterrer  pour 
le  depouiller  de  sa  peau  et  de  sa  chair.  J’ai,  du  reste,  parle  de  l’incineration  a un  point 
de  vue  plus  pratique  encore.  Un  simple  exemple  pourra  vous  faire  comprendre  que 
l’enfouissementd’un  animal  attcint  d’une  maladie  contagieuse  ne  doit  jamais  etre  opere, 
a quelque  profondeur  que  ce  soit. 

II  y avait  a Chatelet  une  voirie  d’equarissage  qui  datait  de  soixante  ou  quatre-vingts 
ans.  Elleetait  en  pleine  campagne.  JNIais  l’industrie  metallurgique  s’etant  developpee 
dansle  bassinde  Charleroi,  la  campagne  fut  envahie  par  les  populations,  sibien  qu’on 
construisit  des  habitations  ouvrieres  sur  l’emplacement  meme  de  l’ancienne  voirie. 
Eh  bien!  savez-vous  ce  qui  est  arrive?  C’est  qu’en  1866,  le  cholera  a choisi  d’em- 
blee  ces  habitations  pour  y faire  ses  victimes.  L’enfouissement  est  done  une  chose 
dangereuse,  en  ce  sens  qu’on  peut,  dans  l’avenir,  oublier  que  sur  telle  partie  de  terrain 
on  a enterre  des  animaux.  Ceux  qui  viendront  s’y  fixer  auront  a subir  de  graves 
epidemies. 

D’un  autre  cote,  les  animaux  enfouis  ne  manquent  pas  d’alterer  les  eaux  servant  a 
l’alimentation  d’une  commune.  A ce  point  de  vue  encore,  l’enfouissement  doit  etre 
condamne.  Dans  les  terrains  argileux  et  un  peu  humides  sur  tout,  les  animaux  enterres 
peuvent  se  conserver  pour  ainsi  dire  intacts  pendant  tres-longtemps.  Le  cas  s’est  pre- 
sente dans  mon  jardin,  cultive  au  milieu  d’une  prairie.  En  creusant  le  terrain  pour 
construire  un  mur  de  cloture,  on  trouva  le  cadavre  d’une  vache  qu’on  avait  autrefois 
enterre  la;  il  etait  parfaitement  conserve.  Or,  cette  vache  avait  ete  enfouie  depuis 
plus  de  cinquante  ans. 

M.  Chadwick,  ancien  president  du  Bureau  d’hygiene  de  la  Grande-Bretagne  (Londres) . 
— La  question  des  enterrements  et  de  l’incineration  a ete  approfondie  en  Angleterre. 
On  y a constate  que  si,  par  exemple,  une  quantite  de  terre  de  cinquante-six  pieds  est 
utilisee  pour  enfouir  un  cadavre,  il  disparait  en  un  espace  de  six  ans,  s’il  est  bien  isole 
et  si  le  sol  est  convenablement  draine  et  plante. 

Dans  ces  conditions,  le  cout  total  de  l’enterrement  n’excede  pas  le  cout  de 
l’incineration.  En  suite  des  recommandations  du  Bureau  general  d’hygiene  les  fosses 
pour  personnes  adultes  reclament  chez  nous  un  espace  do  9 pieds  de  long  sur 
0 pieds  de  large ; les  fosses  pour  enfants  au-dessous  de  douze  ans  un  espace  de  6 
pieds  sur  3 ; aucune  fosse  ne  peut  etre  creusee  a moins  d’un  pied  de  distance  d’une 
autre  fosse ; enfin  tout  cercueil  doit  etre  recouvert  de  terre  bien  dammee,  sur  une 
epaissourde  un  pied  au  moins.  Grace  & ces  precautions,  on  constate  qu’un  terrain  de  un 
quart  d’acre  (onze  ares)  dans  un  bon  sol  peut  servir  perpetuite  pour  une  population 
de  mille  ames,  k raison  de  vingt-deux  enterrements  par  an.  J’en  conclus  qu’en  examinant 
la  question  sous  son  aspect  purement  economique,  il  n’y  a aucun  avantage  a adopter 
l’incineration. 
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A un  autre  point  do  vuo,  on  a remarque,  on  Angleterre,  que  la  vegetation  preserve 
oertainement  l’atmosphere  des  emanations  dangerenses  et  qu’nn  cirnetiero  boise  peut 
accelerer  la  decomposition  de  plus  do  moitie. 

Toutes  los  commissions  nominees  on  Angleterre  pour  etudior  la  question  de  l’incine- 
ration  se  sont  prononcees  contre  ce  procede. 

M.  Charronnier.  — II  cst  bien  evident  que  pour  un  cimotiere  la  qualite  du  terrain 
est  l’une  des  premieres  conditions  a examiner.  Qu’un  terrain  ,soit  calcaire  et  eiliceux,  et 
il  sera  tres-favorable  pour  l’echange  avec  l’atmosphere  des  gaz  produits  par  la  decom- 
position des  cadavres  ; mais  ce  n’est  pas  toujours  lc  cas. 

Ainsi,  dans  la  province  du  Hainaut  et  dans  une  grande  partie  de  la  Belgique,  nous 
avons  des  terrains  argileux ; la  done,  il  ne  peut  etre  question  d’enfouir  les  cadavres,  si 
tant  est  qu’on  veuille  les  voir  disparaitre  en  six  annees. 

Or,  comme  je  l’ai  dit  hier  dans  mon  rapport,  le  transport  d’un  animal  atteint  d’une 
maladie  contagieuse  doit  etre  formellementinterdit.  Si  done  vous  etes  dans  une  province 
oil  se  trouvent  des  terrains  argileux,  vous  devrez  transporter  cet  animal  jusqu’a 
ce  quo  vous  trouviez  un  terrain  convenable  pour  l’enterrer.  Mais  comme  ce  trans- 
port sera  prejudiciable  aux  populations  que  vous  traverserez,  celles-ei  pourront  s’y 
opposer. 

Je  maintiens  done  que  dans  notre  pays,  a cause  de  la  variete  des  terrains  que  nous 
possedons,  l’abatage  sur  place  et  l’incineration  sont  les  conditions  les  meilleures  et 
les  plus  salubres  pour  le  present  comme  pour  l’avenir  des  populations. 

' M.  Chadwick.  — J’ai  consul  te  de  nombreux  entrepreneurs  de  pompes  funebres  sur 
la  question  de  la  contagion  resultant  du  transport  des  cadavres  de  personnes  atteintes 
de  maladies  epidemiques.  Ces  entrepreneurs  ont  constate  que,  dans  ces  conditions,  la 
propagation  des  maladies  contagieuses  est  moins  frequente  qu’on  ne  le  suppose. 

Si,  par  suite  de  l’exposition  des  cadavres  dans  les  depots  mortuaires,  il  a pu  se  de- 
clarer certaines  maladies,  il  s’agirait  de  savoir  silegerme  de  ces  maladies  n’existait 
pas  deja  avant  l’exposition.  Le  point  essentiel  etant  d’isoler  les  cadavres  le  plus  tot 
possible,  lorsqu’une  epidemie  eclate,  le  Bureau  general  d’hygiene  en  Angleterre  s’ef- 
force  de  faire  nommer  dans  ce  but  un  fonctionnaire  special.  Ce  fonctionnaire  est  charge 
de  constater  le  deces  et  de  faire  en  sorte  que  les  cadavres  puissent  etre  immediatement 
transports  de  la  maison  oil  ils  se  trouvent  au  depot  mortuaire  ; pareille  mesure  era- 
peche  la  propagation  des  maladies  contagieuses  et  repond  ii  toutes  les  necessites  de  la 
medecine  legale. 

M.  le  President. — Je  dois  faire  remarquer  a M.  Chadwick  qu’il  s’est  un  pen  ecarte 
de  notre  sujet.  Sans  douto,  sa  communication  est  interessante ; mais  il  a parle 
seulement  des  cadavres  _ de  personnes  atteintes  d’epidemies.  Or,  il  s’agit  plus  spe- 
cialementici  de  cadavres  d’animaux  abattuspour  cause  de  maladies  contagieuses. 

M.  Bertillon,  docteur  en  medecine  (Paris).  — L’incineration  d’un  grand  nombre 
d’animaux  me  semble  devoir  etre  difficile  quand  on  n’a  pas  les  appareils  necessaires 
Autrefois,  on  incinerait  les  corps  humains,  mais  eeux  des  gens  riches  seulement.  Les 
pauvres  etaient  enterres  vulgairement. 
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Je  desirerais  savoir  quels  sont  los  procodes  economiques  quo  M.  Charbonnier  compte 
employer  pour  l’incineration  des  animaux  en  cas  d’epizootie. 

M.  Charbonnier.  — M.  Kuborn  a expose  cetto  annee  un  appareil  fort  convenable.  En 
tres-peu  de  temps,  sans  quo  les  gaz  puissent  se  repandre  a l’exterieur  et  avec  une  mi- 
nime  depense  de  calorique,  on  pent,  grace  a cet  appareil,  incinerer  k la  fois  un  grand 
nombre  d’animaux.  La  combustion  est  pour  ainsi  dire  complete  ; il  y a fort  peu  de 
residua. 

M.  Ivuborn,  membre  de  l’Academie  do  medecine  de  Belgique  (Seraing).  — Void  ce 
dont  il  s’agit:  on  place  les  animaux  sur  une  grille,  les  graisses  fondent  et,  par  suite 
d’une  disposition  speciale  de  mon  appareil,  les  gaz  qui  se  degagent  pendant  l’incine- 
ration  sont  repris  et  brules  il  une  haute  temperature. 

Si  l’on  veut  conserve!’  les  graisses  pour  les  besoins  de  l’industrie,  par  exemple  pour 
le  graissage  des  machines,  on  peut,  quand  elles  sont  fondues,  les  deverser  dans  un 
recipient  oil  elles  sont  recueillies. 

S’agit-il  d’animaux  morts  d’une  maladie  contagieuse?  L’equarissage  meme  expose 
ceux  qui  y procedent  k des  dangers. 

Dans  une  note  lue  il  l’Academie  royale  de  medecine,  nous  insistions  sur  ce  point  . 
que  la  viande  etant  perdue  pour  l’alimentation,  aucune  raison  ne  devait  s’opposer  a 
sa  destruction  parle  feu,  soit  completement,  dans  les  cas  de  morve,  de  farcin,  de  pus- 
tule maligne  ou  de  peste,  soit  en  conservant  certaines  parties,  dans  les  cas  do  pleuro- 
pneumonie,  de  ladrerie,  de  trichinose,  d’existence  do  douves,  etc. 

Aussi,  au  lieu  de  l’cnfouissement,  nous  preferons  l’incineration.  Notre  appareil 
bride  si  completement  quo  de  la  cheminee  de  l’incinerateur  il  no  sort  qu’un  peu 
d’acide  earbonique  ; les  residus  etles  produits  multiples  de  la  combustion  sont  du  noil* 
animal,  du  phosphate  de  chaux,  des  sels  de  potasse,  etc. 

Nous  n’oserions  admettre  que  les  graisses  provcnant  des  animaux  condanmes  soient 
dans  toutes  les  maladies  completement  excmptes  de  danger;  mais  comme  elles  ont 
passe  par  une  haute  temperature,  nous  pourrions,  ii  Paide  d’un  clapet  destine  a con- 
duire  les  graisses  dans  lc  recipient,  les  recueillir  pour  les  besoins  de  l’industrie.  Toutes 
les  fois  que  l’animal  condamne  est  frappe  par  une  maladie  eminemment  contagieuse  : 
morve,  farcin,  pustules  malignes  ou  peste,  il  doit  etre  incinere.  On  ne  peut  permettre 
d’exploiter,  pour  les  besoins  de  l’industrie,  ni  sa  peau,  ni  ses  cornes,  ni  son  poil,  ni  les 
graisses  memo,  en  dehors  de  celles  recueillies  pendant  la  combustion. 

L’incinerateur  pour  les  animaux  a etc  experiments ; colui  destine  aux  homines  morts 
sur  les  champs  do  bataillc  ou  en  temps  d’epidcmie  ne  l’a  pas  encore  ete ; ce  n’est, 
d’ailleurs,  quo  l’application  sur  une  plus  grande  echello  du  meme  principo. 

L’cxperiencc  de  l’incinerateur  pour  les  animaux  a ete  faite  dans  l’usine  & gaz  do 
Seraing;  nous  avonsbrfile  unquarticr  de  boeuf  tout  ontier;  en  moins  d’une  demi-heure, 
il  ne  restait  d’autres  residus  quo  des  sels  et  du  noir  animal. 

Jo  regretto,  messieurs,  que,  pour  satisfaire  k votro  dosir  d’explications  techni- 
ques, mon  collaborateur,  M.  l’ingcnieur  Victor  Jacques,  directeur-gorant  de  l’usine  k 

gaz  de  Seraing,  ne  soit  pas  encore  arrive.  Je  vais  suppleer  do  mon  micux  a son  ab- 
sence. 

Pour  realiser  tous  les  desiderata  du  probleme,  il  faut : 1°  que  le  fonctionnemcnt  de 
1 ’appareil  soit  facile,  rapide  et  r(',gulier;  2°  que  l’incineration  soil  complete;  3°  que  la 
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combustion  du  gaz  soit  parfaite,  pour  quo  l’air  atmospherique  ne  puisse  etre  infecto 
par  lcs  produits  do  la  distillation  seche;  enfin  4°  quo  le  prix  de  revient  ne  soit  pas 
assez  eleve  pour  que  des  questions  d’economie  budjetaire'  viennent  s’opposer  ii  la 
propagation  d’une  methode  dontla  realisation  serait  une  grande  mesure  de  salubrite 
publique . 

L’espace  clos,  la  chambre  destinee  a recevoirles  cadavres  est  constitute  de  parois 
impermeables  a la  chaleur : le  fond  est  forme  par  deux  toles  refractaires  inclinees  dont 
le  bord  inferieur  vient  plonger  dans  un  bassin  qui  fait  fermeture.  Sous  les  toles,  se 
trouvcnt  deux  foyers  conjugates.  Les  flammesdu  premier  foyer,  apres  avoir  chauffe  la 
premiere  tole,  viennent  entiammer  les  gaz  au  fur  et  a mesure  de  leur  degagernent,  et 
les  graisses  liquetiees  qui  s’ecoulcnt  du  bassin  de  fermeture,  melangees  aux  produits 
de  combustion  des  residus,  vont  passer  sur  le  second  foyer,  ce  qui  donne  toute  secu- 
rity d’une  combustion  complete . Ainsi,  les  graisses  liquetiees  suivent  la  pente  de  la  tole, 
arrivent  au  bassin  de  fermeture,  d’oii  elles  sortent  endebordantpar-dessusle  trop  plein 
pour  se  repandr  e sur  un  plan  incline  0C1  elles  sont  saisies  paries  flammes  du  premier  foyer. 
Les  gaz  suivent  un  chemin  identique;  ils  viennent  barbotter  dans  la  graisse  du  bassin 
de  fermeture,  lequel  faisant  office  de  barillet  empeche  les  explosions,  pour  de  lh  gtre 
conduits  au  carreau  du  premier  foyer  qui  les  eombure. 

Les  conditions  hygieniques  sont,  de  la  sorte,  rigoureusement  satisfaites.  On  ne 
s’aper§oit  point  dans  l’atmosphere  ambiante  qu’une  cremation  vient  d’avoir  lieu. 

Je  n’ai  pas  a faire  valoir  que  si  l’on  ne  voulait  pas  recueillir  les  graisses,  celles-ci 
pourraient  etre  utilisees  comme  gaz  d’eclairage.  Je  laisse  ce  point  de  vue  industriel  de 
cote,  de  meme  que  celui  de  1’ utilisation  des  produits  de  la  combustion  pour  l’agricul- 
ture. 

Je  me  bornerai,  en  me  resumant,  a dire  que  le  systeme  de  l’enfouissement  des  ani- 
maux  condamnes  doit  etre  abandonne  au  nom  de  la  sante  publique.  11  y a malheureuse- 
ment  de  ces  maraudeurs  de  nuit,  plus  criminels  que  ceux  des  champs  de  bataille,  qui 
parviennent  a enlever  des  clos  d’enfouissement  des  parties  d’animaux  condamnes.  Dans 
quel  but?  Sans  doute,  pour  les  faire  servir  a la  confection  de  ces  charcuteries  de  bas- 
etage  que  le  peuple  consomme  en  les  achetant  a vil  prix.  II  arrive  aussi  que  les 
insectes  qui  s’abattent  sur  ces  clos  peuvent  transporter  des  virus  sur  l’homme,  dans  les 
etables,  les  boucheries.  Et  ces  clos  n’offrent-ils  pas,  pour  l’infection  des  eaux  potables, 
les  mauvaises  conditions  des  pires  cimetieres  ? L’incineration  a pour  elle  l’avantage 
d’une  economie  bien  entendue  par  la  suppression  des  frais  d’un  personnel  charge 
des  sepultures,  des  frais  de  transport  et  par  l’affectation  a la  culture  ou  a la 
batisse  de  terrains  parfois  d’une  grande  valeur  acquis  pour  les  champs  d’enfouis- 
sement. 

Je  crois,  messieurs,  que  je  n’ai  point  besoin  d’entrer  dans  d’autres  details  sur  ce 
sujet;les  quclques  considerations  que  je  viensde  faire  valoir  s’imposent  d’elles-memes 
a tous,  k plus  forte  raison  h des  esprits  eclaires  comme  les  votres. 

M.  Castiglione.  — On  fait  remarquer  avec  raison  que  le  cote  pratique  de  l’incine- 
ration  estdeja  tres-satisfaisant ; divers  procedes  ont  ete  experimentes  avec  reussite  ; 
outre  celui  de  M.  Ivuborn,  nous  avons  plusieurs  appareils  de  provenance  italiennequi 
fonctionnent  parfaitement. 

L’appareil  Polli-Clericetti,  alimcnte  par  le  gaz,  a figure  a l’Exposition  ; il  a obtenu,  je 
crois,  la  metlaille  d’or.  Cet  appareil  etait  d’abord  employe  pour  l’incineration  des 
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animaux;  ilaservi  ensuite  l’incineration  de  cadavres  humains  dans  le  cimetiere  do 
Milan. 

M.  Brunetti  est  l’inventeur  d’un  appareil  qui  a egalement  fonctionne  pour  lcs 
aniraaux. 

L’incinerateur  de  M.  le  professeur  Gorini,  alimente  par  le  combustible  de  bois,  a 
deja  brule  douze  ou  quatorze  cadavres  d’animaux,  en  presence  de  plusieurs  medecins 
reunis.  II  est  simple,  peu  couteux  et  produit  une  excellente  incineration,  apres  laquelle 
il  ne  reste  plus  quo  les  os  entierement  calcines,  blancs,  spongieux,  tres-legers.  J’en 
dirai  autant  de  l’appareil  Polli-Clericetti,  qui  donne  des  restes  pesant  trois  kilos  seule- 
ment,  pour  cinquante  que  pesait  le  cadavre  au  moment  de  l’operation.  C’est  le  resul- 
tat  qu’obtenaient  les  Romains;  j’en  ai  eu  la  prouve  en  faisant  proceder,  il  y a quelque 
temps,  a l’ouverture  de  plusieurs  de  ces  monuments  cineraires,  dans  les  Colombarii,  ou 
ils  pla';aient  les  restes  des  personnes  qu’ils  avaient  brides  auparavant.  J’ai  constate 
lit  la  meme  proportion  de  trois  a quatre  kilos  d’os  calcines. 

M.  le  President.  — Les  appareils  dont  nous  parle  M.  Castiglioni  ont-ils  ete 
employes  pour  l’incineration  d’animaux  de  forte  taille,  tels  que  les  chevaux,  par  exem- 
ple?  C’est  un  point  qu’il  importe  de  connaitre. 


M.  Castiglione.  — Oui,  des  chevaux  etdes  boeufs  ont  ete  incmeres. 


M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  etforets  (Paris).  — Je  crois  que  souvent  on 
procede  avec  trop  de  precipitation  a l’abatage . 

Ainsi,  dans  beaucoup  de  communes  et  de  villes  de  la  France  et  des  pays  circonvoi- 
sins,  on  tue  radicalement  tous  les  animaux  qui  ont  ete  mordus  par  un  chien  soi-disant 
enrage.  Cette  annee  particulierement,  nous  avons  eu  k deplorer  plusieurs  milliers  de 
semblables  cas  d’abatage. 

Il  me  semble  qu’il  serait  preferable  de  mettre  prealablement  en  fourriere  les  ani- 
maux qu’on  croit  atteints  de  la  rage.  Cela  se  pratique  k Paris.  Dans  maintes  circon- 
stances  meme,  les  membres  de  la  Societe  protectrice  des  animaux  se  pretent  volontiers 
k abriter  les  animaux  susceptibles  de  devenir  hydrophobes. 

A ce  sujet,  je  signalerai  a l’Assemblee  que  M.  Mouse],  veterinaire  fran<;ais  tres- 
distingue,  a propose  « l’emoussement  »,  methode  qui  consiste  a laisser  k l’animal 
atteint  de  la  rage  les  molaires  seulement  et  a supprimer  les  canines. 


M.  Charbonnier,  — Je  repondrai  a l’honorable  preopinant  que  nous  avons  dit  hier 
qu’il  ne  fall  ait  abattre  les  animaux  que  lorsqu’on  avait  la  certitude  qu’ils  etaient  atteints 
de  maladies  contagieuses. 

Pour  les  animaux  suspects,  nous  avons  conseille  la  surveillance. 

Ln  mot  sur  la  question  des  incinerateurs. 

Si  ma  memoire  est  fidele,  il  me  semble  que  les  appareils  italiens  que  j’ai  vus 
1 hxposition  ne  son  l pas  transportables  ; ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on 
pourrait  les  cxpedier  et  les  installer  dans  les  campagncs.  Yoilti  pourquoi  j’ai  cite 
l’appareil  deM.  Kuborn;  il  satisfait  pleinement,  suivant  moi,  a toutes  les  conilitions  du 
transport  facile,  que  je  regarde  oommo  necessaire. 
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M.  Castiglioni.  — Te  tlemande  pardon  a l’honorable  M.  Charbonnier ; mais  il  se  trompe 
quand  il  allegue  que  les  appareils  italiens  ne  sont  pas  transportables.  Ces  apparejls 
peuvent,  t\  l’aide  d’un  chariot,  etre  conduits  oil  Ton  veut. 


Rapport  de  M.  IIenri  Hymans,  secretaire-general  de  la  Societe  protec- 
trice  des  animaux  [de  Bruxelles) , sur  les  regies  d suivre  dans  le 
transport  du  detail  destine  a Vabatage,  afm  de  pourvoir  : a)  d la 
securite  de  la  voie  publique  ; b)  d la  sante  de  V animal. 

I.  — Le  commerce  du  betail  a pris  dans  ces  dernieres  annees,  grace  a 
la  facilite  des  communications  internationales,  une  importance  a peine 
prevue  il  y a un  quart  de  siecle.  Un  coup  d’oeil  jete  sur  les  tableaux  du 
mouvement  commercial  des  pays  du  centre  de  l’Europe  nous  revele  l’acti- 
vite  du  courant  qui,  chaque  jour,  emporte  vers  ces  pays  des  animaux  des- 
tines exclusivement  a la  consommation. 

La  France,  TAngleterre  surtoutsont  les  principaux  debouches  deces  pro- 
dnits  dont  l’origine  est  tr6s-diverse,  car  1’Angleterre,  par  exemple,  ne  con- 
somme pas  seulement  le  betail  de  provenance  russe,  autrichienne,  allemande 
ou  hollandaise,  mais  elleregoit  aussides  bestiaux  embarques  dans  les  ports 
de  la  Suede,  de  l’Espagne,  du  Portugal,  voire  meme  au  Texas  et  a la 
Plata  (1).  Dirige  vers  les  ports  allemands,  frangais,  hollandais  et  beiges,  le 
betail  parti  de  la  Ptussie,  de  l’Autriche  et  du  Wurtemberg  franchit  done 
une  par  tie  considerable  de  l’Europe  pour  arriver  a sa  destination,  et  l’im- 
portance  de  ce  mouvement  justifiera  l’examen  auquel  nous  avons  a nous 
livrer  sur  les  conditions  sanitaires  dans  lesquelles  se  fait  le  transport 
d’animaux  qui  tienneiit  dans  ralimentation  publique  une  place  si  consi- 
derable. 

Les  ravages  causes  dans  ces  dernieres  annees  par  les  maladies  conta- 
gieuses  du  betail  ont  motive  de  la  part  de  certains  gouvernements  des 
mesures  sanitaires  plus  ou  moins  energiques  et  qui  ne  se  bornent  pas 
exclusivement  a la  police  des  etables. 

Des  stations  de  quarantaiue  ( Contumaz  Anstalten ) ont  etc  etablies  a la 

M)  En  18f>9,  les  steamers  tlio -de-Janeiro  cl  Ariane  ont  transports  du  bStail  vivant  de  1'AmSrtque 
du  Sud  on  Angleterre.  En  1 8 74,  levapeur  European  a transports  de  Montreal  a Liverpool  273  tdies 
Kn fin,  en  octobre  4878,  la  Live  Guide  importation  Company  a transports  du  Texas  a Liverpool 
78  boeufs  vivanK 
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frontiereautrichienne,  par  exemple,  etune  surveillance  active  estegalement 
exercee  aux  ports  anglais,  allemands  et  hollandais,  ainsi  qu’en  Belgique, 
oil  une  inspection  a lieu  au  port  d’ Anvers,  par  les  soins  de  l’autorite 
superieure.  Quant  au  transport  proprement  dit,  il  se  fait  encore  dans 
des  conditions  qui  doivent  d’autant  plus  nous  surprendre  qu’expediteurs 
et  consommateurs  semblent  avoir  un  egal  interet  a en  prevenir  les  me- 
comptes. 

Meme  entoure  des  precautions  voulues  pour  conserver  aux  produits 
toute  leur  valeur,  le  transport  du  betail  encourt  des  liasards  faciles  a com- 
prendre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ces  longues  marches,  jadis  de  regie  et  par 
lesquelles  les  eleveurs  perdaient  une  quantite  si  considerable  de  leurs  trou- 
peaux.  Les  chemins  de  fer  se  substituent  de  plus  en  plus  a ces  penibles 
etapes,  et  cette  substitution  a eu  des  a vantages  naturels.  II  import  e de 
noter,  cependant,  que  jusqu’ici  le  progres  est  en  lui-meme  absolument  re- 
latif  en  ce  qui  concerne  l’etat  des  bestiaux. 

Le  betail  ne  se  transporte  pas  par  des  voies  rapides.  Generalement, 
comme  c’est  le  cas  en  Belgique,  par  exemple,  il  n’est  pas  admis  a la  grande 
vitesse,  et  leloignement  des  points  de  depart  et  d’arrivee  explique  assez 
que  lestrajets  ne  se  comptent  point  par  lieures , mais  par  jours,  sans  parler 
des  delais  de  tout  genre  que  subissent  les  transports,  assimiles  a ceux  des 
marchandises. 

Il  existe  sur  toutes  les  lignes  ferrees  des  wagons  a bestiaux,  wagons 
couverts  ou  non  couverts,  munis  d’ouvertures  laterales  plus  ou  moins 
etroites,  a un  etage  ou  a deux  etages  et  dans  lesquels  les  bestiaux  sont 
installes  pour  la  duree  entiere  d’un  parcours.  Ces  wagons  ne  sont  pourvue 
d’aucun  moyen  d’abreuvement  ni  de  nourriture  pour  les  animaux.  Les 
dejections  s’y  accumulent,  les  animaux  s’y  blessent  et  s’y  etouffent  et  l’on 
doit  peu  s’etonner  de  l’influence  qu’un  tel  regime,  prolonge  pendant  plu- 
sieurs  jours,  exerce  sur  leur  etat  de  sante. 

Les  clievaux,  dont  le  transport  est  entoure  d’ordinaire  de  certaines  pre- 
cautions et  qui  savent  dormir  sans  se  coucher,  insistent  difficilement  eux- 
memes  aux  longs  transports.  Un  veterinaire militaire franqais,  M.  ledocteur 
Salle,  etant  en  garnison  a Grenoble  a l’epoque  oil  la  France  etait  en  guerre 
avec  rAutriche,  vit  arriver  un  transport  de  clievaux,  parti  de  la  Seine  -In- 
ferieure,  dont  l’etat  d’epuisement  etait  tel,  apres  un  voyage  de  250  lieues 
en  chemin  de  fer,  qu’un  grand  nombre  succomberent  peu  de  jours 
apres  l’arrivee.  Et  pourtant,  nous  le  repetons,  meme  en  temps  de  guerre, 
le  transport  des  clievaux  est  entoure  do  precautions  plus  ou  moins 
grandes. 
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La  plupart  ties  Compagnies  de  cliemins  de  fer,  et  en  Belgique  l’Etat, 
(art.  43  du  tarif)  stipulent  que  les  expediteurs  de  bestiaux  out  la  faculte  de 
charger  dans  un  wagon  tel  nombre  de  tetes  que  bon  leur  semblera,  l’Ad- 
ministration  etant  affranchie  de  toute  responsabilite  pour  avaries,  acci- 
dents ou  mortality  arrives  en  route.  II  est  dit,  de  plus,  que  rAdministra- 
tion  peut  interdire  le  chargement  on  le  decliargement  pendant  le  trajet. 

On  se  represente,  des  lors,  dans  quelles  conditions  s’effcctue  le  plus 
souvent  le  transport.  Les  animaux  entasses  dans  les  wagons,  presque  tou- 
jours  en  nombre  excessif,  demeurent  presque  sans  air,  prives  de  nourriture, 
d’eau  et  de  sommeil  aussi  longtemps  que  dure  le  transport.  Independam- 
ment  de  la  mortalite,  qui  est  ton  jours  considerable  parmi  le  betail  en  tran- 
sit, on  s’explique  sans  peine  la  depreciation  que  subit  un  chargement; 
il  s’evalue,  tres-moderement,  a 10  p.  c.,  car  si  les  voyages  par  terre 
n’ont  pas,  comme  ceux  par  mer,  a compter  avec  les  elements,  ils  peuvent 
pourtant  subir  de  tres-longs  retards.  C’est  ainsi  que  nous  apprenons  par 
une  etude  sur  V Exportation  du  betail  en  Belgique,  publiee  par  M.  Dele,  me- 
decin  veterinaire  du  gouvernement,  que  le  betail  allemand  met  souvent 
plus  de  douze  lieures  pour  traverser  la  Belgique  d’Aix-la-Chapelle  a An- 
vers. 

Parlant  plus  specialement  des  moutons  a leur  arrivee,  l’auteur  nous 
trace  un  triste  tableau  du  sort  de  ces  animaux  dans  l’intervalle  qui  separe 
leur  decliargement  des  wagons  de  leur  embarquement  a bord  des  bateaux. 
» Lorsque  les  animaux  ont  ete  nourris,  souvent  tres-rapidement,  dit-il, 
» et  qu’ils  ont  pris  un  peu  de  repos,  — ce  qui  arrive  quand  ils  en  ont 
» le  temps,  — l’expediteur  fait  le  triage  des  mala, des  et  des  blesses.  Le 
„ nombre  de  ceux-ci  est  naturellement  considerable,  car  il  ne  nous  arrive 
)j  pas  de  transport  qui  ne  nous  en  amene,  on  dont  au  moins  un  certain 
» nombre  de  betes  n’aient  ete  blessees  a la  station  d’arrivee. 

!)  Les  causes  de  mort  les  plus  frequentes  sont  retouffement  dans  les  wa- 
’>  gons,  cause  sui’tout  par  l’effet  d’une  temperature  elevee  ou  le  pietinement 
» des  autres  moutons,  ce  qui  arrive  frequemment  pour  ceux  qui  se  cou- 
» client  dans  le  voyage.  ». 

Ces  causes  existent  aussi  pour  les  boeufs.  Un  boeuf,  s'il  parvient  a se 
coucher,  peut  etre  considere  comme  perdu. 

Si  nous  suivons  les  animaux  dans  leur  voyage  par  mer,  nous  voyons  leur 
sort  tout  aussi  lamentable.  M.  Dele  nous  parle  des  boeufs  et  des  moutons 
embarques  a Anvers  qui  restent  parfois  sur  le  pont,  mais  sont  le  plus  sou- 
vent descendus  a fond  de  cale  ou  dans  les  entreponts.  « Nous  avons  toujours 
y>  remarque,  dit-il,  qu’en  embarquant  le  betail  a bord  d’un  steamer,  on 
» avait  soin  d’y  mettre,  en  meme  temps,  dix  a quinze  bottes  de  foin.  alors 
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» meme  qu’il  y avait  a Lord  3.000  moutons.  Nous  sommes  encore  a nous 
« demander  a quoi  peut  servir  ce  foin;  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  soit 
„ pour  nourrir  les  animaux  pendant  le  trajet;  en  donner  un  brin  a cbacun, 
n ce  n'est  pas  les  nourrir.  » 

L’auteur  ajoute : 

“ Le  voyage  d ’Anvers  & Londres  s’effectue en  18,  20,  rarement  241ieures; 
;>  pourtant,  il  peut  durer  plus  longtemps  a cause  des  brouillards  si  fre- 
» quents  et  si  epais  a l’arriere-saison  dans  la  Tamise  et  dans  l’Escaut.  Ge- 
« neralement,  la  traversee  se  passe  sans  encombre,  Mais  il  n’en  est  pas 
:»  toujours  ainsi.  Les  ouragans  sont  frequents  dans  la  mer  du  Nord,  et  ils 
» y sont  souvent  terribles.  Les  animaux  en  souffrent,  et  nous  verrons  plus 
s loin  (dit  1’auteur)  le  nombre  d’animaux  qui,  partis  de  Belgique  bien  por- 
n tants,  arrivent  en  Grande -Bretagne  morts  par  suite  de  suffocation,  de 
» blessures,  etc. 

» A lepoque  a laquelle  les  cales  des  navires  etaient  considerees  en 
9 Angleterre  comme  pouvant  engendrer  toutes  les  maladies,  y compris  la 
» peste  bovine,  des  veterinaires  ont  ete  charges  d’accompagner  des  trans- 
9 ports  d’animaux  del’AHemagne  en  Grande-Bretagne.  Ils  ont  note  toutes 
« les  particularities  qu’ils  ont  observees  pendant  le  trajet  et  ont  surtout 
» signale  le  manque  de  ventilation,  rencombrement,  la  malproprete,  lele- 
» vation  de  la  temperature.  « 

Tout  le  monde  se  souvient  des  plaintes  clont  la  presse  anglaise  a retenti 
a ce  sujet,  il  y a peu  d’annees,  et  l’ardente  polemique  que  souleva  line  lettre 
du  capitaine  Stanley  denongant  les  vices  du  transport  du  betail. 

Un  veterinaire  charge  par  le  gouvernement  anglais  de  l’inspection  d’un 
navire  de  la  Compagnie  de  navigation  a vapeur,  le  Leo , apres  une  traversee 
de  vingt  lieures  seulement,  constata,  par  la  nature  meme  des  dejections,  le 
deplorable  etat  des  animaux.  Les  moutons,  incapables  de  se  soutenir, 
durent  etre  portes  a quai,  et  si  la  traversee  s’etait  prolongee  de  quelques 
heures,  tous  les  animaux  eussent  succombe  par  l’effet  de  leur  sejour  a bord, 
au  dire  de  l’expert,  qui  fut  lui-meme  malade  pendant  plusieurs  jours  pour 
avoir  respire  l’air  de  la  cale  oil  avaient  sejourne  les  animaux. 

C’est  qu’en  effet,  comme  le  dit  M.  leprofesseur  Gerard,  de  1’Ecole  vete- 
rinaire de  l’Etat,  « l’encombrement  n’est  pas  seulement  pour  les  animaux 
9 une  torture,  puisqu’ils  ne  peuvent  ni  se  coucher  ni  se  tenir  debout  a 
9 Taise,  mais,  sous  son  influence,  fair  se  transforme  en  un  veritable  poison 
*»  gaseux  qui  est  absorbe  ».  (1) 

(1;  K.  J.  Gerard.  Etude  zootechnique,  etc.,  (Paris,  1807;  pages  80-60).  « Mdme  lorsquo  l’encombre- 
ment  n’est  pas  extreme,  ajoute  l’auteur,  lorsque  le  d<5fuut  dc  renouvellement  d’air  n’est  pas  complet, 
il  y a m^phitisme  lent  et  tendance  au  d^veloppement  des  maladies  adynamiques,  atoniques,  gangrd- 
neuscs,  typhoides  et  carbonculairci.  » 
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II.  — Les  conditions  (^’installation  du  betail  on  cours  do  transport  in- 
iluantsi  considerablement  surson  etat  dc  sante,  on  est  amene  a se  demander 
avec  une  certaine  inquietude  si  la  chair  d’animaux  sounds  au  plus  detes- 
table regime  n’exerce  pas  une  influence  pernieieuse  sur  la  sante  du  con- 
sommateur. 

En  cc  qui  concerne  la  qualite  dc  la  viande,  les  avis  different  peu,  et  les 
experts  reconnaissent,  a la  plus  simple  inspection,  la  chair  d’animaux 
surmcnes,  prives  de  nourriture  ou  maltraites. 

La  rumination,  si  necessaire  c\  l’etat  de  sante  des  bceufs  et  des  moutons, 
a ete  interrompue  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolonge,  et,  sans 
souffrir  d’un  mal  caracterise,  les  animaux  sont  dans  un  etat  maladif  tres- 
explicable  an  termo  d’un  long  voyage.  A l’abatage,  ces  animaux  « retien- 
nent  leur  sang  »,  comme  disent  les  liommes  du  metier,  et  la  saignee  ayant 
ete  insuffisante,  la  chair  se  corrompt  rapidement. 

Un  medecin-veterinaire  beige  qui  fait  autorite  en  ces  matieres,  M.  Van 
Hertsen,  inspecteur  en  chef  de  l’Abattoir  de  Bruxelles,  aborde  cette  ques- 
tion en  plusieurs  endroits  dune  etude  sur  1 'Inspection  sanitaire  des 
viandes  de  boucherie  couronnee  par  la  Societe  veterinaire  de  la  Seine- 
Inferieure  et  de  l’Eure  dans  son  Concours  de  1869. 

“ La  viande  des  animaux  surmenes,  pourchasses  ou  en  etat  de  fureur 
» presente  certaines  lesions  identiques  a celle  des  animaux  charbonneux  », 
dit  l’auteur,  qui  se  hate  d’ajouter  que  pareilles  viandes  doivent  etre  sou- 
mises  & une  observation  attentive  pendant  dix-huit  a vingt-quatre 
heures  (1). 

Un  medecin  frangais,  M.  Blatin,  ecrit  de  son  cote  (2)  : « Je  pense,  avec 
n M.  Montalent,  que  si  la  gene  de  la  respiration,  la  contrainte,  la  terreur, 
» les  chocs,  les  blessures  suffisent  pour  donner  la  mort  a quelques  ani- 
3)  maux,  il  n’est  pas  deraisonnable  d’affirmer  que  la  chair  de  ceux  qu’on 
a abat  apres  de  telles  souffrances  doit  etre  nuisible  a la  sante  des  con- 

sommateurs.  Je  suis  convaincu  que  beaucoup  d’affections  graves,  telles 
» que  le  charbon,  l’anthrax,  lerysipele  gangreneux  peuvent  avoir  pour 
n cause  l’usage  de  la  viande  provenant  d’un  animal  malmene  ou  sur- 
» mene»(3). 

(4)  M.  Van  Hertsen  revieut  encore  sur  ces  consid6rations  en  parlant  dc  la  putrefaction  rapidc  dc  la 
chair  des  animaux,  a la  suite  demarches  forc6es  — cause  moins  fr<5qucnte  aujourd’hui  — el  de  la 
viande  des  animaux  qui  se  sont  trouvds  en  ( tat  de  fureur. 

(c2)  Nos  cruautes  envers  les  animaux  au  detriment  de  1’hygiene,  etc.  (Paris  1867,  page  242.) 

(o)  L’auteur  cite,  entre  autres  faits,  celui-ci : un  medecin  assiste  a l’enlitvemeul  de  moutons  places 
dans  un  wagon  a deux  ctages  et  6toull'6s  par  rdcroulement  du  deuxieme;  il  s’empare  d’un  des  moutons 
pour  etudier  ses  lesions  interieurcs  ; avant  cinq  heures,  toutes  les  chairs  etaient  vertes  el  tombees  cn 
putrefaction. 


TRANSPORT  DU  1SKTAIL . 


479 


En  l8bl>,  lorsque  les  maladies  d’entrailles  prirent,  a Paris,  un  caractere 
quasi-epid&nique,  on  attribua  la  maladie  a la  consommation  de  viandes 
insalubres  provenant  d’animaux  fatigues  par  dc  longs  voyages  et  abattus 
malades.  Desjournaux  suggererent  l’idee  d’imposer  aux  boucliers  l’obliga- 
tion  de  conserve!*  le  betail  jusqu’a  ce  qu’il  flit  revenu  a un  etat  de  parfaite 
sante,  ou  d’accorder  aux  animaux  un  peu  de  repos  en  route  (1). 

Si  M.  Decroix,  comme  le  rappelle  M.  Van  Hertsen,  a pu  manger  impu- 
nement  de  la  chair  d’animaux  morts  des  maladies  les  plus  diverses,  l’ins- 
pecteur  beige  n’en  croit  pas  moins  qu’il  est  prudent  de  recourir  a une  ins- 
pection approfondie  apres  les  maladies  de  toute  nature  que  pcut  engendrer 
la  consommation  d’une  viande  insalubre. 

Dans  les  grandes  villes,  particulierement  celles  pourvues  d’abattoirs,  la 
sante  publique  se  trouve  en  quelque  sorte  sauvegardee  par  le  fait  des  ins- 
pections regulieres  de  la  viande.  II  n’en  sera  plus  de  meme  dani  ces  innom- 
brables  localites  ou  l’abatage  se  fait  a domicile  et  sousle  controle  illusoire, 
si  souvent,  de  l’autorite  locale. 

« Les  eleveurs  se  croient  a 1’abri  quand  ils  out  livre  la  bete  en  appa- 
rence  saine  et  nette  ecrit  M.  Van  Hertsen  (2).  L’insouciance  de  ces  tra- 
fiquants  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  la  mise  en  vcnte  d’animaux 
malades,  ajouterons-nous,  mais  a un  degre  plus  criant  dans  le  transport 
de  ces  animaux  vers  le  marche. 


III.  — A diverses  epoques,  et  dans  presque  tous  les  pays,  les  defectuo- 
sites  du  transport  du  betail  out  ete  signalees.  Des  mesures  sanitaires  ont 
ete  prescrites  a certains  ports  d’embarquement  et  de  debarquement ; quel- 
ques  obligations,  souvent  eludees  d’ailleurs,  sont  imposees  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  aux  Compagnies  de  chemin  de  fer ; mais,  en  principe, 
sur  le  continent  et  en  Angleterre  meme,  le  transport  est  reste  ce  qu’il 
etait. 

Lorsque  le  Parlement  britannique  vota  la  loi  sur  les  maladies  conta- 
gieuses  du  betail,  en  1870,  une  ordonnance  du  Conseil  prive  vint  prescrire 
aux  Compagnies  de  pourvoir  a la  nourriture  et  a rabreuvement  des  bes- 
tiaux  a certains intervalles  (3). 


(lj  D’aprtls  Je  Food  Journal,  de  Londres  (numero  dc  mars  4871),  en  une  seulc  ann<5e,  plus  dc 
100,000  livres  de  viande  de  boeuf  jug6e  insalubre  6tait  enfouie  i fidimbourg,  sans  parler  des  boeufs 
abattus  pour  cause  de  maladie.  A Dublin,  on  abaltit  en  une  ann6e  520  boeufs  dont  la  chair  dut  etre 
enfouie,  sans  parler  des  moutons,  des  veaux,  des  pores  rcconnus  impropres  a la  consommation. 
(2;  Annale * de  medecine  veterinaire , (numtfro  de  septembre  1870,  page  500). 

(3)  lln  correspondant  du  Times  lui  <5crivait,  il  n y a pas  longtcmps,  que  dans  une  cerlaine  station 
on  pouvait  voir  des  animaux  siSjouruer  dans  les  wagons  du  jcudi  au  lundi  sans  recevoir  aucuno 
nourriture. 
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La  loi  anglaise  est  plus  severe  pour  le  transport  par  eau,  ee  qui  s’ex- 
plique,  car  e’est  par  mer  que  la  Grande- Bretagne  est  en  relation  avee  le- 
tranger  ct  avec  une  partie  meme  de  son  propre  territoire. 

M.  Dele  rapporte  dans  son  travail  deja  cite  les  conditions  prescrites 
pour  Installation  a bord  du  Detail  destine  a penetrer  en  Angleterre  (1)  ; 
ces  dispositions  out  ete  reproduites  par  le  Senat  de  Hambourg.  Toutefois, 
quantite  d’animaux  venus  de  Belgique  doivent  etre  abattus  des  l’arrivee 
pour  cause  de  maladies  supposees  contagieuses, et  M.Dele  ne  doute  pas  que 
ces  alterations,  non  signalees  avant  l’embarquement,  ne  soient  uniquement 
le  resultat  du  voyage. 

Les  defectuosites  materielles  du  transport  sont  done  si  evidentes  qu’on 
est  amene  a se  demander  comment  elles  ont  pu  subsister  jusqu a ce  jour 
sans  provoquer  des  mesures  reglementaires  dans  une  question  qui  interesse 
a un  si  haut  degre  l’hygiene  publique. 

Jusqu’ici,  anotre  connaissance,  la  Russieetles  Etats~Unis  ont  seuls  regie 
par  des  lois  speciales  le  transport  du  betail  par  cliemin  de  fer. 

Une  notice  sur  les  maladies  epizootiquesclu  betail  et  les  mesures  prises 
pour  empeclier  leur  develops ement , adressee  a l’Exposition  d ’hygiene  et 
de  sauvetage  par  le  gouvernement  russe,  nous  apprend  que,  par  ordre  du 
Ministere  de  l’interieur,  M.  le  conseiller  prive  de  Rhode,  membre  du  Comite 
veterinaire,  est  entre  a plusieurs  reprises  en  relations  avec  le  Ministere  des 
voies  de  communication  pour  arriver  a l’organisationde  meilleurs  modes  de 
transport  du  betail  en  vue  de  lui  assurer,  pendant  le  voyage,  le  fourrage  et 
l’eau  necessaires. 

Des  reglements  speciaux  enjoignent  aujourd’hui  aux  administrations  de 
chemins  de  fer  de  pratiquer  des  grilles  ou  des  fenetres  dans  les  wagons  de 
marchandises  pour  les  transformer,  au  besoin,  en  wagons  a bestiaux,  et 
d’etablir  aux  stations  des  eviers  devant  servir  a abreuver  le  betail  dans 
les  wagons  memes.  En  meme  temps,  le  gouvernement  invitait  les 
compagnies  a lui  soumettre  des  plans  de  wagons  construits  specialement 
pour  le  transport  du  betail, 

En  Amerique,  la  loi  impose  l’obligation  de  decharger  au  moins  toutes  les 
douze  lieures  les  animaux,  pour  leur  donner  a boire  et  a manger,  etsi  cette 
obligation  a fait  hausser  le  prix  des  transports,  ainsi  que  le  disait,  en 
1869,  M.  Angell  (de  Boston)  au  Congres  tenua  Zurich  par  les  Societes  pro- 
tectrices  des  animaux,  les  expediteurs  recuperent  largement  le  surcroit  de 
frais,  par  l’excellent  etat  dans  lequel  leur  betail  arrive  a destination  et  sans 

(I)  II  est  cl6fendu,  notamment,  de  tenir  sur  le  ponl  entre  le  ier  avril  et  le  lc>  novembre  les  nioutons 
nouvellement  tondus. 
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avoir  lien  perdu  do  son  poids.  Dcpuis,  nous  avons  appris  (pie  des  wagons 
speciaux  circulent  sur  les  ligncs  americaines,  wagons  dans  lesquels  il  peut 
etre  pourvu  aux  bcsoins  des  aniraaux  sans  qu’il  soit  necessaire  de  les  de- 
charger. 

La  mcsure,  si  simple  en  apparcnce,  d’installer  les  wagons  a betail  dc 
telle  sorte  quo  les  animaux  y soient  a l’abri  des  effets  pernicieux  du 
voyage  a rencontre,  jusqu’ici,  une  opposition  fondee  presque  exclusivement 
sur  des  motifs  d’cconomie. 

Les  Compagnies  seraient,  sans  doute,  mal  venues  a exiger  des  tarifs  plus 
cloves,  alors  qu’aucune  responsabilite  no  leur  incombe  quant  aux  suites  du 
transport,  et  les  expediteurs,  pour  leur  part,  clierchent  a compenser  leurs 
risques  par  la  modicile  relative  des  tarifs.  Mais,  a coup  sur,  c’est  une 
mauvaise  economic  que  celle  qui  fait,  selon  la  definition  de  Bastiat,  reje- 
ter  un  grand  bien  a venir  au  risque  d’un  leger  mal  actuel. 

Si  moins  de  bestiaux  etaient  compromis  et  sacrifies,  le  prix  de  la  viande 
ne  semblerait  pas  devoir,  etre  beaucoup  plus  eleve. 

Les  Compagnies  objectent  que  leurs  wagons  ne  retournent  point  a vide 
et  peuvent  etre  affectes  a plus  d’un  usage,  et  l’argument  a,  certes,  sa 
valeur.  rourtant,  rien  n’empecherait,  semble-t-il,  de  supprimer  la  tole- 
rance actuelle,  en  ce  qui  concerne  le  chifFre  du  chargement,  ni  d’adapter  aux 
wagons  a betail  des  complements  qui  les  rendraient  plus  propres  a leur 
destination  sans  les  cmpecher  pour  cela d’etre  affectes  a d’autres  usages,  le 
cas  eclieant. 

L'importance  du  transport  (1)  justifierait  pleinement  une  entente  inter  - 
nationale  qui  semble,  seule,  pouvoir  remedier  aux  maux  que  nous  avons 
signales  et  qui,  d'ailleurs,  sont  pleinement  reeonnus. 

IV.  — Nous  venons  de  voir  le  betail  en  cours  de  transport.  II  nous  reste 
a le  suivre  au  debarquement.  II  s'agit  moins  ici  d’une  question  d’hygiene 
que  d’une  question  de  securite  de  la  voie  publique. 

A l’arrivee,  comme  au  depart  des  trains  et  des  bateaux,  le  betail  dirige 
vers  les  marches,  les  abattoirs  ou  les  lieux  d’embarquement  traverse  en 
longues  colonnes  des  rues  frequentees  et  dans  lesquelles  il  rencontre,  a 
cliaque  pas,  des  causes  de  terreur  qui  peuvent  devenir  funestes  aux 
passants. 

Un  auteur  que  nous  avons  dejacite,  M.  Blatin,  rappelle  que,  des  l'an- 
nee  1850,  M.  Eugene  Renault,  alors  directeur  de  l’Ecole  d’Alfort,  signalait 

I)  La  Belgique  seule  a importe,  cn  1875, 103, 0(i6  boeufs,  111)3,30 i moulons  cl  6G,lt2<»  pores  ; elle  a 
nporti  :jh,«W7  IxEtifs,  50.'»,‘>)7  moulons  cl  1<K>,7o7  pores;  soit  tin  ensemble  (le  l,loo,oUi!  teles, 
boeufs  environ  claicnl  en  deslinaliou  tic  1’Augleterre. 
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au  Ministre  de  l’agriculture- do  France  des  abus  llagrants,  au  num  dune 
Commission  oil  siegeaient  MM.  Magne,  lioulley,  Goubaux  et  Reynal.  Les 
procedes  brutaux  que  relatait  ce  rapport  se  repetent  a l’arrivee  des  trains, 
au  risque  d’avoir  les  consequences  les  plus  graves.  Et,  pour  ne  parler  ici 
quo  de  notre  ville,  de  nos  faubourgs  si  Ton  prefere,  voici  lc  spectacle  que 
nous  avons  sous  les  veux  plusieurs  fois  par  semaine  : 

A certaines  gares,  se  forment  des  rassemblements  d’individus  de  tout 
age,  deguenilles,  a figures  farouches,  armes  d’engins  varies,  leplus  souvent 
de  gourdins  de  bonne  taille.  Ils  attendent  les  trains  de  bestiaux.  Ces  indi- 
vidus  quoii  appellc  en  France,  sans  doute  par  antiphrase,  des  “ tou- 
eheurs  »,  s’emparent  dutroupeau  et,  a force  de  cris  et  de  coups,  le  diligent 
par  des  rues  frequences  au  grand  et  tres-legitime  effroi  des  passants.  Les 
femmes  se  sauvent  emportant  leurs  enfants,  les  liommes  se  garent,  car  la 
voie  publique  est  souvent  occupee  dans  toute  sa  largeur. 

Terrifies  de.ja  par  un  long  voyage,  affames,  ahuris  par  mille  bniits  in- 
aecoutumes,  les  animaux  sont  laches  sur  la  voie  publique  sous  uue  pluie 
de  coups,  de  torsions  de  la  queue,  etc.;  plus  dime  fois,  on  en  voit  s’abattre 
epuises  et  demeurer  un  certain  temps  couches  dans  la  rue,  entravant  la 
circulation  (1).  Les  journaux  signalent  journellement  des  faits  de  ce  genre. 

Confies  a des  gardiens  qu’ils  connaissent  et  qui  savent  les  diriger,  les 
boeufs  et  meme  les  taureaux  sont  rarement  dangereux.  II  n’en  sera  plus  de 
meme  lorsque  des  mains  etrangeres  chercheront  a les  conduire  par  des 
moyens  violents,  au  milieu  du  va-et-vient  et  du  roulement  des  voitures 
d’une  rue  bruyante  (2).  Si  des  transports  de  cette  nature  sont  indispen- 
sables,  a defaut  de  communication  entre  les  gares  et  les  abattoirs,  il  im- 
porterait  de  ne  les  tolerer  qu’a  des  lieures  tres-matinales  ou  la  nuit,  si 
mieux  encore  on  n’a  recours  au  transport  par  chariots,  a l’instar  de  ce  qui 
se  pratique  a Copenhague.  — Le  modele  des  wagons  a ete  expose  dans  la 
section  danoise  par  M.  Nielsen. 

L’ensemble  des  faits  releves  dans  le  present  travail  etablrra,  pensons- 
nous,  a quel  point  l’interet  public  exige  une  reforme  du  transport  des 
animaux  de  boucherie. 

On  voudra  bien  nous  permettre  d eprouver  quelque  satisfaction  en  son- 
geant  a la  connexite  qui  s’etablit  ici  entre  nos  avantages  materiels  et 
ramelioration  du  sort  de  ces  creatures  dont  nous  reclamons  des  services 

. (i)  Nous  en  avons  souvent  rcmarqu<5  de  blessds,  el,  sur  l’obscrvation  qui  en  dtait  faite  aux  agents 
de  police,  on  nous  a invariablement  rdpondu  que  les  blessures  provenaient  du  voyage. 

(2)  D’ordinairc,  un  conducteur  prend  la  letc  du  convoi  de  betail,  mais  les  autres  betes  nesuivent 
pas  pour  cela  sans  effort. 
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si  constants  et  si  divers,  dont  le  bien-etre  l’ait  la  ricliesse  du  cultivateur  et 
quijComme  le  rappelait  dans  une  occasion  solennelle  un  liomnie  liaut  place, 
u savent  aimer  et  souflrir  et  repondent  a de  bons  soins  par  des  cares- 
ses » . (1) 

Sans  doute,  la  question  est  de  celles  oil  l’interet  materiel  d’un  grand 
nombre  tient  une  place  considerable  ;pourtant  une  assemblee,  reunie  au 
noin  des  grands  principes  de  solidarity  liumaine  inscrits  a cliaque  ligne 
de  son  programme,  ne  rejettera  pas  a l’arriere-plan  des  considerations  de 
morale  qui  subsistent  encore,  meme  quand  il  s’agit  des  animaux.  C’est,  au 
contraire,pour  nous  un  devoir  de  proclamer,avec  un  auteur  deja  cite,  que  si 
1'humanite  etait  reduite  a opter  entre  deux  partis  dont  l’un  blesse  ses 
interets  et  l’autre  sa  conscience,  il  faudrait  desesperer  de  son  avenir. 


A la  suite  du  rapport  de  M.  Hymans,  M.  Dally,  docteur  en  medecine 
(Paris)  a presente  les  observations  suivantes  : 

M.  Hymans  nous  a indique,  dans  son  rapport,  de  quelle  i'agon  se  fait  le  transport  des 
bestiauxet  les  rapports  que  ce  transport  a avecla  sante  publique.  Il  est  demontre,  .qu’un 
animal  qui  n’est  pas  nourri  pendant  son  transport  perd  en  quantite  et  en  valeur,  et 
que  les  conditions  de  surmenage  dans  lesquelles  il  se  trouve  peuvent  introduire  dans 
l’alimentation  publique  des  causes  serieuses  de  maladie.  Nous  savons  comment  les  ani- 
maux destines  A l’abatage  sont  traites ; M.  Hymans  a fait  a cet  egard  la  description 
de  ce  qui  se  passe  a Bruxelles.  11  taut  avouer  que  cette  description  n’est  pas  a la 
louange  de  l’Administration  communale . 

Aux  Etats-Unis,l’usagerendobligatoireralimentation  des  animaux  deboucherie  pen- 
dant le  transport  et  exige  que  ce  transport  ait  lieu  suivant  les  lois  morales  et  hygieni- 
ques.  Ne  pourrions-nous  pas  emettre  un  voeu  pour  que  l’usage  existant  en  Amerique 
soil  adopte  en  Europe  ? Ce  serait  la  un  voeu  pratique  d’une  grande  importance.  Je  crois 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  meillcure  eonclusiona  apporter  au  remarquable  travail  de  M.  Hy- 
mans. 

La  discussion  sur  la  troisieme  question  est  close. 

M.  Dunant,  docteur  en  medecine  (Geneve),  montre  a l’assemblee  le 
modele  d’un  lit  d’accouchement  construit  par  M.  Odier,  chirurgien  en  chef 
de  l’hopital  cantonal  de  Geneve* 

La  seance  est  levee  a midi. 


I Discours  prononcd  par  M.  Jacqucmyns,  president  dc  la  section  d’Ypres,  au  banquet  ofTcrt 
en  i860  par  le  Cornice  aRficole  de  la  Flandrc  orientale  it  M,  Alphonse  Vandcnpccrcbooni,  ministre 
de  lintdrieur. 
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Presidence  de  M.  Crocq. 


Qucllcs  sont  lcs  causes  tic  Pcxeessive  mortality  ties  nouveaa-nes  et  ties  eu* 
fants  en  bas-agc,  legitimes  on  illegitimcs  ? 

Discutcr  le  service  ties  nourrices  dans  les  grandes  villcs  ct  l’hygiene  propre 
aux  enfants  nourris  artiiiciellement;  lcs  avantages  et  les  inconvenients  de 
I’cmploi  ties  petites  voitures ; l’utilite  dcs  hospices  speciaux  dans  les  stations 
maritimes  pour  les  enfants  scrofuleux  et  l’opportunite  (l’etablir  des  ccoles  spe- 
cialcs  pour  lcs  enfants  rachitiqucs. 

Rapporteur  : M.  Kuborn,  membre  de  I’Academie  de  medecine  de  Bruxelles, 

d Sercdng. 


Memon'e  sur  les  causes  de  1' excessive  mortality  des  nouveaux-nes  etdes 
enfants  en  bas-clge,  legitimes  et  illegitimcs,  presente  par  M.  Billaudeau, 
docteur  en  medecine , d Soissons. 

Une  lettre  publiee  recemment  par  M.  Leonce  do  Lavergne,  sar  la 
depopulation  de  la  France,  n’a  pas  laisse  que  de  produire  une  certaine 
impression  sur  l’opinion  publique.  Cet  economiste  enonQait  que  dans  ce 
pays  le  nombre  des  naissances  est  inferieur  a celui  des  deces.  Lernoi  a 
ete  general.  On  ne  saurait,  en  effet,  rester  indifferent  a des  questions 
d’un  si  haut  interet.  Mais,  ces  questions,  chacun  les  envisage  a sou  point 
de  vue,  et  les  resout  a sa  maniere. 

Les  moyens  propres  a arreter  les  depeuplements  se  resument,  pour  quel- 
ques-uns,  dans  ces  mots  : accroitre  les  naissances.  Pour  eux,  tout  est  la. 

Ce  moyen,  qui  n’est  pas  sans  valeur  pour  la  solution  du  probleme,  n’est 
pas  le  seul  cependant  qu’on  puisse  invoquer.  II  en  est  un  autre  qui  a une 
’importance  au  moins  egale,  sinon  plus  grande,  et  qui  se  resume  dans  ces 
autres  mots  : diminuer  les  dcces. 

Quelle  action  peuvent  avoir  lcs  gouvernements  sur  la  production  dc 
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l’espece  humaine?  No  trouvent-ils  pas  (levant  eux  un  sanctuaire  sacre  que 
nul  n’a  le  droit  de  franchir?  Les  conseils,  les  promesses  de  primes,  l’impot 
sur  le  celibat,  lesappelsaupatriotisme,  tout  cela  no  viendra-t-il  pas  echoucr 
au  pied  de  cette  enceinte  privee  derriere  laquelle  vent  demeurer  libre  la 
volonte  individuelle  ? C’est  une  croisade  bien  ingrate  qu’ils  entreprennent, 
ceux  qui  esperent  pouvoir  cxercer,  a l’aide  do  conseils,  de  mesures  fiscales, 
ou  d’encouragements,  quelque  influence  sur  le  repeuplement  de  lour  pays. 

S’il  y a aujourd’hui,  parmi  les  chefs  de  famille,  des  calculateurs,  ces 
calculateurs  ont  existe  atoutes  les  epoques;  et  le  chiffre  des  naissances,  qui 
a eu  toujours  ses  fluctuations,  n’a  jamais  etc  influence  par  des  considera- 
tions d’interet  general.  C’est  l’interet  individucl,  ce  sont  les  decrets  de  la 
providence  qui,  seuls,  president  a cet  ordre  de  faits. 

Soyons  done  pratiques,  et  ne  nous  attar  dons  pas  trop  a des  moyens  qui 
echappent  completement  a notre  action. 

Si  nous  ne  pouvons  rien,  ou  presque  rien,  en  ce  qui  concerne  l’augmen- 
tation  des  naissances,  en  est-il  de  meme  pour  la  diminution  des  deces?  Je 
ne  le  pense  pas. 

La  science  est  susceptible  de  progres ; elle  peut  done,  en  se  perfection- 
nant,  fournir  a l’liomme  des  armes  de  plus  en  plus  puissantes  dans  cette 
lutte  acharnee  qu’il  soutient  contre  la  maladie  et  concourir  ainsi  a con- 
server  a la  patrie  un  plus  grand  nombre  de  ses  enfants.  Parmi  ces  armes, 
il  en  est  une  remarquable  par  son  efficacite  et  qui  est  restee  presque  inuti- 
lisee  jusqu’a  ce  jour  : je  veux  parler  de  l’hygiene  vulgarisee  et  mise  en 
pratique. 

II  est  incontestable  qu’un  tres-grand  nombre  de  maladies  naissent  de 
l’ignorance  des  homines  en  matiere  hygienique.  Ce  fait  n’a  pas  bes’oin  d’etre 
demontre. 

Si  l’individu  etait  seul  a subir  les  consequences  de  son  ignorance,  il  n’y 
aurait  la  qu’un  malheur  prive ; mais  que  de  fois  cette  ignorance  d’un  seul 
n’a-t-elle  pas  cause  de  calamites  publiques ! Il  a sufh  qu’une  caravane  de 
pelerins  musidmans-  negligeat,  sur  le  chemin  de  la  Mecque,  les  mesures 
liygieniques  que  la  situation  exigeait,  pour  que  le  plus  terrible  des  fleaux 
viat  inonder  l’Asie  et  l’Europe,  decimant  les  populations  sur  son  pas- 
sage. 

Ces  considerations  preliminaires  ne  sont  pas  etrangeres  a la  question 
que  j’ai  l’honueur  de  traiter  devant  vous : des  causes  de  l’excessive  morta- 
lite  des  enfants. 

Je  n’hesiste  pas  a affirmer  que  la  plupart  des  enfants  qui  meurent  dans 
la  premiere  annee  de  la  vie  meurent  par  insuffisetnee  de  noiivnfurre.  Ils 
meurent  de  faim.  C’est  navrant  a dire,  mais  c’est  reel. 
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Cette  insuffisance  de  nourriture  resnlte  ou  d’un  calcul  crirainel,  ou  d’une 
deplorable  ignorance. 

11  est  reconnu  qu’il  meurt  cliaque  annee  unnombre  considerable  d’enfants 
victimes  de  l’aHaitement  mercenaire. 

( ettegrandemortalite,  qui  fait  tantde  videsdanslesrangsde  la  population, 
est  un  fait  qui  s impose  hi  1 attention  des  gouvernements  et  a l’etude  serieuse 
des  economistes.  Et  il  etait  digne  des  organisateurs  de  ce  Congres  interna- 
tional d’avoir  inscrit  sur  leur  programme  l’importante  question  de  la  mor- 
tality des  enfants. 

Quelle  nourriture  convient  le  mieux  a l’enfant?  Le  lait  de  femme.  Ce 
laitsera  oule  laitde  la  mere,  ou  celui  d’une  nourrice.  Parlons  d’abord  de 
ce  dernier  cas. 

J’ai  ete  charge  autrefois  d’un  service  d’inspection  d’enfants  places  chez 
des  nourrices.  J’ai  done  pu  voir,  et  j’ai  observe. 

On  ne  sait  gSneralement  pas  tout  ce  que  l’esprit  de  calcul  fait  naitre 
d’inbumain  cliez  quelques-unes  de  ces  femmes  a gages  a qui  est  confiee  la 
sainte  mission  de  nourrir  des  enfants.  II  est  instructif  de  le  connaitre,  et 
e’est  un  devoir  de  le  divulguer. 

Une  nourrice  qui  se  charge  d’allaiter  un  nourrisson  s’engage  ordinaire- 
ment  a sevrer  son  enfant.  II  est  rare  que  cet  engagement  recoive  une 
execution  immediate.  On  partage  alors  entre  deux  la  ration  d’un  seul.  Le 
plus  souvent  ces  deux  petits  etres  vegetent.  La  nourrice,  dans  ce  cas,  obeis- 
sant  a 1’impulsion  du  coeur,  prend  naturellement  parti  pour  son  enfant : 
le  nourrisson  est  sacrifie. 

Lorsque  les  mamelles,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  cessent  de 
fournir  du  lait,  il  semblerait  tout  naturel  qu’on  dut  cesser  de  presenter 
le  sein  a Fenfant.  Il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  L’amour  du  lucre  est  grand: 
et,  pour  beneficier  plus  longtemps  de  la  remuneration  mensuelle,  on  conti- 
nue un  simulacre  d’allaitement,  qui  n’est,  en  definitive,  qu’un  allaitement 
a sec ; et  cela  au  grand  prejudice  de  Fenfant. 

Une  nourrice  devient  enceinte.  Son  lait,  des  lors,  perd  de  ses  qualites. 
Cessera-t-elle  Fallaitement?  Oui,  si  e’est  son  enfant;  non,  si  e’est  un  nour- 
risson. Elle  nourrira  ce  petit  malheureux  jusqu’a  ce  moment  ou  il  n’est 
plus  possible  a la  femme  de  dissimuler  sa  grossesse.  Pendant  ce  temps,  elle 
ne  lui  aura  donne  qu’un  aliment  altere  et  pernicieux. 

Parlons  maintenant  dela  nourrice  qui  tientun  enfant  ensevrage.C'estla, 
messieurs,  un  des  cotes  les  plus  importants  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Au  lait  de  femme,  se  trouve  substitue  le  lait  de  vache  ou  de  chevre.  Ce 
genre  d’alimentation  est  dite  alimentation  an  petit  pot , et  elle  se  compose 
de  lait  pris  en  boissons  et  de  potages. 
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Le  lait,  pour  qu’il  produise  son  plein  et  entier  effet  nutritif,  doit  etre 
pris  a l’etat  de  purete  parfaite.  Mais  cet  aliment  si  precieux  arrive  rare- 
ment  en  de  telles  conditions  jusqu’au  consommateur.  Une  fraude  honteuse 
se  commet  journellement  sur  le  lait,  fraude  d’autant  plus  grande  que  la 
science,  malgre  les  plus  minutieuses  investigations,  est  souvent  irnpuis- 
sante  a la  demasquer.  Frelater  une  substance  alimentaire  de  cette  impor- 
tance est  plus  qu’une  action  coupable,  c’est  un  crime  de  lese-humanite. 

La  fraude  n’est  pas  la  seule  cause  d’alteration  que  subisse  le  lait ; une 
temperature  elevee  lc  decompose  aussi  en  favorisant  la  separation  de  la 
creme. 

Cette  meme  decomposition  se  produit  par  le  fait  seul  du  temps  qui  s’est 
ecoule  depuis  l’instant  oil  l’on  a trait. 

Si  on  soumet  le  lait  ii  l’ebullition,  il  perdra  beaucoup  de  ses  qualites 
nutritives ; il  ne  ressemblera  que  de  loin  a ce  liquide  moelleux  et  sucre 
qui  s’ecoule  tiede  des  mamelles  de  la  vache.  La  temperature,  le  temps 
ecoule,  la  coction  sont  done  autant  de  circonstances  qui  alterent  la  qualite 
du  lait  et  nuisent  a ses  proprietes. 

On  evalue  generalement  a un  litre  ou  un  litre  et  demi  le  lait  que  fournit 
en  24  heures  une  femme  nourrice:  e’est  done  une  quantite  a peu  pres 
egale  de  lait  de  vache  ou  de  clievre  qu’on  devrait  donner  ebaque  jour  k 
l’enfant  qui  est  au  sevrage.  Acheter  de  ses  deniers  une  telle  quantite  de 
lait!  Toutes  les  nourrices  ne  poussentpas  jusque-la  le  desinteressement.  On 
en  achetera  ou  la  moitie  ou  le  quart,  et  l’on  fera  alors  ce  qu’on  appelle  des 
coupages. 

Un  mot  sur  ces  coupages. 

L’eau  de  gruau,  l’eau  d’orge  ou  l’eau  naturelle  entrent  ordinairement 
pour  la  plus  large  part  dans  ces  fades  breuvages  qu’on  fait  boire  aux 
pauvres  enfants  et  qui  traversent  leur  corps  sans,  pour  ainsi  dire,  s’y  arre- 
ter,  impuissants  a les  nourrir,  propres  tout  au  plus  a etanclier  leur  soif. 

Ces  coupages  sont  faits  de  telle  maniere  que  le  lait  n’y  figure  souvent 
que  dans  les  proportions  les  plus  minimes:  un  verre  de  lait  pour  un  litre 
d’eau  ou  — comme  je  l’ai  constate  une  fois  — une  seule  cuilleree  de  lait 
pour  un  verre  de  cette  meme  eau. 

Avec  un  tel  regime,  l’enfant  deperit,  Comment  en  serait-il  autrement  ? 
Il  maigrit;  sa  figure  s’amincit  et  se  couvre  de  rides;  son  ventre  seballonne; 
ilboit  enormement,  mais  il  rejette  la  plus  grande  partie  de  ses  boissons, 
completeraent  depourvues  de  principes  assimilables.  Ces  tristes  victimes 
de  la  cupidite  ou  de  I’ignorance  ne  tardent  pas  a succomber.  Combien 
auraient  ecliappe  a la  mort  si  elles  avaient  ete  confiees  a des  mains  moins 
inhumainesou  moins  inexperimentees  ! 
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Ces  holocaustes  d’enfants  sont  autant  de  petits  assassinats  qui  passent 
inaperQus  au  milieu  do  nous,  a l’ombre  de  la  plus  deplorable  impunite.  II 
est  hors  de  doute  qu’une  surveillance  active  attenuerait  l’etendue  du 
mal,  s’il  ne  le  faisait  disparaitre.  Mais  le  cri  d’alarme  est  jete,  les  lois  vio- 
lees  de  l’humanite  demandent  justice,  et  les  plaintes  de  la  patrie  qui  so 
depeuple  ont  ete  enfin  entendues:  des  Societes  protectrices  de  l’enfance  se 
sont  fondees,  des  publications  periodiques  ont  denonce  au  monde  entier 
ces  faits  honteux  et  il  est  permis  d’esperer  qu’un  jour,  satisfaction  sera 
donneeala  morale  publique. 

Les  coupages  de  lait,  voila,  selon  moi,  je  ne  dirai  pas  la  cause  unique, 
mais  la  cause  principale  de  l’effrayante  mortality  des  enfants  au  sevrage. 

Pourquoi  couperainsi  le  lait  qu’on  donne  a l’enfant  sevre?  L’enfant  qui 
est  au  sein  boit-il  du  lait  coupe  ? Les  animaux  qui  tetent  leur  mere  boi- 
vent-ils  du  lait  coupe  ? II  est  etrange  qu’on  ait  cru  devoir  affaiblir  encore 
un  aliment  qui  s’affaiblit  si  vite  de  lui-meme  par  le  refroidissement,  quand 
il  n’est  pas  affaibli  deja  par  de  coupables  additions  d’eau. 

Le  lait  de  femme  differe  peu,  d’ailleurs,  pour  la  force,  du  lait  de  vache  ; 
et  un  enfant  qui  digere  facilement  le  premier  doit  pouvoir  digerer  l’autre 
sans  trop  de  difficulty.  Voici,  d’apres  M.  Itegnault,  l’analyse  comparee  de 
ces  deux  laits  : 

Lait (lf>  vaclte.  Lait  de  femme. 


Pour  100  parties : 


Eau 

Beurre  

Sucre  de  lait  et  sels  solubles  . . . 

Caseine,  albumine,  sels  insolubles,  . 


87,4 

4.0 

5.0 
3,6 


86,6 

2,5 

4.9 

3.9 


Les  differences  de  composition,  comme  on  le  voit,  ne  sont  done  pas  bien 
grandes  entre  les  deux  especes  d’aliments. 

Il  faut  reconnaitre  cependant  que  l’enfant  qui  vient  de  naitre  ne  trouve 
pas  dans  le  lait  du  sevrage  cet  aliment  leger  que  fournit  la  mere  dans  les 
premiers  temps  de  la  lactation.  On  coupera  done  le  lait,  mais  dans  des 
proportions  raisonnables  : avec  un  tiers  d’eau  dans  les  premiers  jours  de 
la  vie,  puis  avec  un  quart ; et,  avant  l’expiration  du  deuxieme  mois,  l'en- 
fant  boira  du  lait  pur,  soit  lait  de  vache,  soit  lait  de  chevre.  On  aura  soin 
de  ne  pas  le  rationner,  on  lui  en  donnera  autant  qu’il  en  voudra  prendre. 
L’enfant  obeit  a un  instinct  qui  ne  trompe  pas  ; il  ne  prend  rien  en  exces ; 
quand  il  a pris  assez,  il  sait  bien,  par  ses  refus  obstines,  faire  comprendre 
qu’il  est  inutile  d’insister. 

Il  est  excessivement  rare  que  l’enfant  a qui  l’on  donne  du  bon  lait  soit 
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incommode  par  la  quantite.  La  gourmandise  n’est  pas  son  fait ; elle  est 
l’attribut  de  l’homme  en  possession  de  toute  sa  raison. 

Le  lait  devra  etre  sa  principale,  ou  mieux  son  unique  alimentation  jus- 
qu’au  sixieme  mois.  Les  bouillons  de  poulet,  les  potages  legers  pourront 
cependant  etre  essayes  avant  cette  epoque,  mais  on  en  surveillera  attenti- 
vement  les  eftets,  alin  de  les  supprimer  aux  premiers  troubles  de  la  sante. 

Le  lait  destine  a l’alimentation  des  enfants  devrait  etre  trait  deux  fois  par 
jour.  Les  meres  qui  liabitent  la  campagne  peuvent  faire  jouir  leurs  eu- 
fants  de  cet  avantage  precieux. 

Le  lait  ne  doit  point  etre  bouilli.  II  faut  le  chauffer  au  bain-marie,  en  n’y 
ajoutant  qu’une  faible  quantite  de  sucre,  car  le  lait  nouvellement  trait  est 
tres- sucre  par  lui-meme. 

Je  dois  dire  que  j’ai  rencontre  quelquefois  dans  les  campagnes  des  en- 
fants de  la  meilleure  venue  qui  avaient  ete,  des  les  premiers  jours  de  la 
vie,  nourris  avec  du  lait  de  vache  non  coupe.  Apres  quinze  ou  vingt  jours 
ecoules,  ces  enfants  etaient  habitues  a manger  des  potages,  potages  a la 
semoule  ou  potages  au  pain.  A peine  arrives  au  troisieme  mois,  etmeme 
plus  tot,  on  leur  donnait  la  soupe  de  la  famille,  et  cliacun  sait  ce  quest 
cette  soupe  de  la  famille  chez  l’ouvrier.  Je  n'oserais  pas  conseiller  l’usage 
d’un  pared  regime,  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  non  plus  que  ce  soit  un 
regime  absolument  mauvais.  L ’habitude  exerce  un  grand  empire  sur  la 
constitution  ; c’est  ce  qui  fait  que  les  enfants  des  campagnes  digerent  des 
aliments  que  ne  pourraient  pas  digerer  certains  enfants  des  villes,  habitues 
aux  biscottes,  aux  poudres  analeptiques  et  aux  fecules  de  toutes  fabrica- 
tions qu’on  leur  donne. 

La  nourrice  mesure,  en  general,  ses  soins  au  chiffre  plus  ou  moins  eleve 
de  la  remuneration.  C’cst  l’argent,  qu’on  le  sache  bien,  qui  est  son  princi- 
pal mobile.  II  resulte  de  la  que  l’enfant  illegitime,  issu  le  plus  ordinaire- 
ment  de  mere  pauvre,  est  constamment  neglige. 

Celle  qui  va  chercher,  a Paris  ou  ailleurs,  un  enfant  illegitime  est  le 
plus  souvent  une  nourrice  de  mediocre  valeur,  qui  n’en  arrive  la  qu’apres 
avoir  frappe  en  vain  a plusieurs  portes,  qui  a contre  elle  ou  des  habitudes 
d’intemperance,  ou  une  malproprete  notoire,  ou  un  manque  de  lait. 

Des  enfants  confies  a de  telles  femmes,  il  en  est  peu  qui  vivent. 

Disons  neanmoins,  comme  circonstance  attenuante,  que  ces  nourrioes 
ont  souvent  sujet  de  n’etre  pas  satisfaites.  L’argent,  apres  quelqucs  mois 
d’un  paiement  regulier,  so  fait  quehpiefois  attendre.  La  nourrice  est  in- 
quiete;  elle  ecrit  des  lettres  qui  restent  sans  reponse,  et,  adaterde  ce  mo- 
ment, elle  restreint  ralimcntetne  fait  quo  le  moins  de  depenses  possibles  : 
c’est  l’agonie  lente  du  petit  etre  qui  commence. 
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II  importe  done  que  les  administrations  communales,  hospitalises  ou 
departementales  viennent,  dans  ce  cas,  en  aide,  dans  une  large  mesure,  a 
la  more  pauvre;  il  faut,  de  pins,  que  toute  garantie  de  paiement  soit  don- 
nee  a la  nourrice,  Le  jour  ou  disparaitra  toute  inquietude  & ce  sujet  l’em- 
ploi  de  nourrice  sera  vivement  recherche,  — et  cet  emploi  sera  d’autant 
raoins  negligemment  rempli  qu’un  controle  plus  severe  en  surveillera  le 
fonctionnement  regulier. 

Si,  maintenant,  on  examine  ce  qui  se  passe  chez  la  mere  qui  eleve  elle- 
meme  son  enfant  au  petit  pot , on  constatera,  la  aussi,  les  resultats  les 
plus  deplorables.  CJelle-la,  ce  n’est  pas  l’amour  du  gain  qui  sera  son 
mobile,  car  elle  est  trop  devouee  pour  reculer  devant  aucune  depense;  elle 
sacrifiera  rneme  a l’etre  aime  et  ses  veilles  et  sa  sante ; mais  il  lui  man- 
quera  quelque  chose  de  non  moins  indispensable  que  le  devouement : la  con- 
naissance  des  pr4ceptes  de  l’hygiene  alimentaire  appliquee  a l’enfance. 
Dans  cette  voie  qu’elle  ne  connait  pas  encore,  elle  marche  seule  et  sans 
guide;  nul  ne  lui  a indique  le  chemin  a suivre.  Elle  se  conformera  aux  tra- 
ditions du  paj^s,  de  lafamille;  ellefera  ce  qu’elle  a vu  faire,  et  elle  prepa- 
rera,  elle  aussi,  ces  breuvages  insipides  ou  le  lait  n’entre  que  pour  une  part 
siminime.  C’est  ainsi  que,  par  ignorance,  elle  creusera  de  ses  propres  mains 
un  abime  pour  son  enfant. 

La  grande  mortalite  des  enfants,  qui  preoccupe  a si  bon  droit  les  eco- 
nomistes,  n’aurait  pas  lieu  si  les  meres,  comprenant  mieux  leur  devoir  et 
les  interetsderhumanite,  seresignaientaallaiterelles-memesleurs  enfants. 
C’est  la  le  vrai  remede,  c’est  la  qu’est  le  salut. 

« Celles-la  sont  coupables,  ditle  D>’  Beclard.  qui  desertent  leur  devoir 
„ de  mere  et  refusent  leurs  mamelles  gonflees  de  lait  au  nouveau-ne  pour 

qui  cette  nourriture  a ete  preparee  de  longue  main  par  la  nature  elle- 
» meme. 

v La  plupart  pretextent  des  affaires,  d’autres  les  exigences  sociales, 
» quelques-unes  de  vagues  raisons  de  sante.  La  crainte  d’un  fardeau  lourd 
•>  se  dissimule  mal  sous  ces  banales  allegations.  L’esprit  de  sacrifice  fait 
» defaut,  le  renoncement  aux  plaisirs  epouvante  et  l’on  -substitue  lache- 
j)  ment  ausein  maternel  le  sein,  sou  vent  fletri  par  la  misere,  d’une  incon- 
n nue  salariee.  » 

Je  crois  avoir  suffisamment  etabli  que  la  cause  principale  de  la  grande 
mortalite  des  enfants,  c’est  l’insuffisance  des  aliments. 

Il  existe  encore  d’autres  causes  de  mortalite , mais  elles  ont  une  action 
moins  directe  ; je  ne  fais  que  les  signaler  : le  defaut  de  soins  de  proprete 
et  l’insalubrite  des  habitations.  Ce  n’est  qu’a  l’aide  d’une  surveillance  se- 
vere qu’on  soustraira  les  enfants  aux  influences  mauvaises  de  ces  alcoves 
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lmmides  qu’on  rencontre  si  souvent  dans  la  demeure  de  l’ouvrier.  C’est  a 
l’aide  du  meme  moyen  qu’on  forcera  la  nourrice  a tenir  son  enfant  propre, 
a lui  donner  les  bains  necessaires,  l’envelopper  dans  du  linge  blanc,  k 
renouveler  aussi  souvent  que  besoin  sera  le  varech,  les  feuilles  de  mai's  ou 
lapaille  d’avoine  qui  lui  servent  de  couchette. 

J’ai  dit  que  l’insuffisance  des  aliments,  qui  fait  tant  de  victimes,  eta  it 
le  resultat  ou  dun  calcul  coupable  ou  d’une  deplorable  ignorance. 

Par  quels  moyens  faire  cesser  la  premiere  de  ces  causes  ? Par  une  sur- 
veillance active,  par  l’augmentation  du  salaire  des-]  nourrices  et  par  des 
garanties  k elles  donnees  contre  toute  espece  d’eventualites. 

Comment  faire  disparaitre  la  seconde  cause,  non  moins  prejudiciable  a 
la  sante  publique  ? Par  la  vulgarisation  des  connaissances  elementaires  de 
l’hygiene. 

Cette  science  est  demeuree  jusqu’a  ce  jour  la  propriete  presqu’exclusive 
du  monde  medical.  C’est  illogique,  c’est  irrationnel.  Tout  homme  n’a-t-il 
pas  besoin  de  savoir  comment  il  faut  regler  sa  conduite  pour  la  meilleure 
conservation  de  sa  sante  ? 

Qu’importe  a 1’ouvrier  peintre  que  le  medecin  saclie  comment  on  echappe 
aux  coliques  saturnines,  si  lui,  seul  interesse,  l’ignore  ? Qu’importe  a la 
mere  que  le  medecin  connaisse  le  regime  qui  convient  le  mieux  a 1’enfant 
nouveau-ne,  si  elle  ne  sait  pas  que  le  breuvage  quelle  donne  au  sien  peut 
le  conduire  au  tombeau? 

Les  notions  de  l’hygiene,  apres  qu’elles  auront  ete  repandues  dans  le 
peuple,  arracheront  certainement  a la  mort  de  nombreuses  victimes. 

Cette  science  doit  faire  desormais  partie  du  programme  des  etudes,  a 
quelque  degre  qu’on  l’envisage.  On  essai  timide  a ete  pratique  en  France  ; 
on  a introduit  par  decret  l’etude  de  l’hygiene  dans  les  lycees  en  1872.  Un 
autre  decret  de  18G6  rend  obligatoire  cette  etude  dans  les  ecoles  normales 
primaires.  Mais  cette  etude  s’arrete  la.  Elle  ne  descend  pas  plus  bas. 

Pour  ce  qui  est  des  ecoles  communales  et  des  maisons  particulieres 
d’enseignement,  rien  encore  n’a  ete  fait,  et  l’hygiene  y est  completement 
delaissee.  C’est  une  lacune  regrettable  qui  aura,  esperons-le,  son  jour  de 
reparation. 

Cette  ignorance  si  generaleet  si  deplorable  est  un  contre-sens&une  epoque 
de  progr^s  comme  la  notre.  Et  ce  ne  serait  pas  pour  ce  Congres  interna- 
tional le  moindre  de  ses  merites  d’avoir  proclame  la  necessity  pour  le3 
gouvernements  d’introduire,  dans  tout  enseignement  scolaire,  l’6tude  de 
l’hygiene  elementaire. 

Semons  parmi  le  peuple  ces  notions  precieuses  qui  n’ont  rien  d’abstrait. 
qui  offrent  meme  a l’esprit  un  charme  qui  plait  et  captive;  apprenons-lui  a 
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user  ties  clioses  utiles  et  a s’abstenir  des  clioses  nuisibles ; signalons-lui 
les  ecueils  de  certaines  habitudes  qu’il  contracte,  inconscient  des  dangers 
qu’elles  recelent. 

“ L’hygiene  est  uno  vertu  »,  a dit  Jean-Jacques  Rousseau.  N’est-elle  pas 
plutot  la  reunion  des  plus  belles  vertus  ? La  temperance,  la  continence,  la 
sobriete,  la  moderation  dans  les  plaisirs,  qui  sont  des  preceptes  hygie- 
niques  de  premier  ordre,  ne  sont-elles  pas,  en  meme  temps,  des  qualites 
qui  bonorent  rhomme  et  le  rendent  meilleur? 

La  vulgarisation  des  principes  d’hygiene  produira  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  la  sante  publique  : les  habitations  seront  moins  insalubres,  les 
epidemies  moins  meurtrieres,  les  populations  deviendront  plus  vigoureuses, 
la  vie  moyenne  atteindra  un  cbiffre  plus  eleve , et  cette  mortality  des  en- 
fants,  qui  est  pour  nous  une  cause  de  si  profondes  tristesses,  cessera  d’avoir 
les  proportions  effrayantes  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui. 


Memoire  sur  la  mortality  des  enfants  en  bas-dge  [causes  et  moyens  d'y 

remedier),  present e par  M.  Droixhe,  docteuren  medecine , d Iluy. 

Les  causes  de  l’excessive  mortality  des  nourrissons  et  des  enfants  en  bas- 
age,  legitimes  ou  illegitimes,  sont  des  plus  nombreuses  et  malheureusement 
des  plus  frequentes. 

Si,  en  Belgique,  ellesn’arrivent  pas  precisement  aetre  aussi  desastreuses 
que  cliez  nos  voisins  les  Francais,  c’est  vraisemblablement  a cause  du 
meilleur  sort  des  enfants  assistes,  de  la  moindre  extension  de  l’allaite- 
ment  mercenaire  et  de  l’ecartement  du  lionteux  trafic  des  meneuses ; 
neanmoins,  nos  statistiques  demontrent  que  le  septieme  environ  des  enfants 
succombent  de  la  naissance  a un  an,  et  que  le  huitieme  de  ceux  qui  attei- 
gnent  cet  age  meurent  avant  la  cinquieme  annee. 

De  semblables  cliiffres  de  mortalite  doivent  deja  donner  beaucoup  a re- 
flechir : la  famille  et  la  societe  sont  grandement  interessees  a les  prendre 
en  consideration;  l’enfant  appartient  a celle-ci  comme  a celle-la,  et  la  so- 
ciete ne  lui  doit  pas  moins  protection  que  la  famille,  puisqu  a un  moment 
donne,  elle  sait  reclamer  sa  force  et  son  intelligence  pour  en  faire  son 
defenseur  et  son  soutien. 

Ces  causes,  nous  avons  cru  pouvoir  les  ranger  en  trois  categories  : 

A.  — Cellos  qui  sont  inherentes  a l’organisation.  Nommons-les  causes 
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organiques*  Elies  relevant  tout  particulieremeut  de  Tiniluence  de  la  gene- 
ration dans  la  production  des  difformites,  de  la  faiblessc  native,  des  alte- 
rations humorales,  du  lymphatismc,  des  maladies  nerveuses,  des  diatheses 
diverses,  telles  que  la  dartrose,  la  scrofulosc,  la  syphilis,  etc.;  elles  sont  le 
plus  souvent  l’apanage  de  l’hercdite  morbifique  directe,  e’est-a-dire  se  ma- 
nifestant  du  pere  ou  de  la  mere  a l’enfant ; parfois  de  l’heredite  indirecte, 
e’est-a-dire  provenant  desgrands-parents,des  collateraux,  oncles  ou  tantes, 
ou,  ce  qui  pourrait  sembler  plus  etrange,  d’un  conjoint  anterieur. 

Ces  empreintes  viciees,  transmises  directement  ou  indirectement  au 
germe,  sont  susceptibles  de  reparaitre  dans  l’etre  procree  avec  des  carac- 
teres  semblablesou  metamorphoses.  Ainsi,comme  preuve  de  cette  seconde 
variete  de  transmission  morbide,  on  a vu  des  generateurs  phthisiques  ne 
point  donner  naissance  a des  enfants  tuberculeux,  mais  atteints  de  tumeurs 
blanches  ou  autres  manifestations  de  scrofulisme ; des  parents  atteints  de 
dartres  a la  peau  engendrer  des  enfants  chez  qui  se  manifestaient  des  ma- 
ladies des  muqueuses  de  meme  nature. 

Dans  l’excellent  chapitre  qu’il  a ecrit  sur  l’heredite  et  ses  formes,  M.  le 
professeur  Bouchut emet Topinion  de  ne  point  voir  dans  les  maladies  liere- 
ditaires  l’inoculation  d’un  germe  quelconquc  de  nature  transmissible,  mais 
bien  plutot  un  trouble  dynamique,  une  modification  de  la  force  qui  preside 
au  maintien  et  a la  conservation  du  corps  vivant,  en  d’autres  termes  des 
impressions  transformees. 

II  est  cependant  des  faits  qui  sembleraient  prouver  en  faveur  de  la  pro- 
pagation de  germes  morbifiques  : ceux  de  maladies  transmises  par  un  con- 
joint anterieur,  faits  dans  lesquels  une  fecondation  prealable  aurait  ete  pour 
la  femme  fecondee  une  sorte  d’inoculation  de  principes  propres  a la  souiller 
et  dans  sa  personne  et  dans  sa  descendance ; — et  encore,  ceux  de 
syphilis  hereditaire,  maladie  qui  tue  souvent  Tenfant  dans  le  sein  de  sa 
mere. 

Rien  de  plus  aise  que  detablir  la  medication  preventive  des  maux 
qu’engendre  l’heredite  morbide,  quand  on  sait  qu  a l’heredite,  principe  du 
semblable,  la  nature  a oppose  l’innerite,  principe  du  divers ; quand  on  sait 
que  e’est  dans  la  personne  des  epoux  que  reside  l’avenir  des  generations, 
sous  le  double  rapport  de  la  vigueur  physique  et  morale  ; mais  rien  de 
plus  difficile  que  del’appliquer;  car,  pour  cela,  il  faudrait  reglementer  phy- 
siquement  le  mariage  par  le  choix  legal  des  epoux ; et  qui  oserait  aftirmer 
que  Thumanite  ne  se  revolterait  point,  en  face  dune  atteinte  aussi  forte 
portee  a sa  liberte  ? A defaut  des  lois  rcglementaires  de  Turnon  des  sexes, 
pour  diriger  avantageusement  le  cours  des  generations,  Thomme  doit  etre 
son  propre  protectcur.  S’il  tient  a etre  hauteur  d’une  race  forte,  intelli- 
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gente  et  vivace ; s’il  vent  que  sa  descendance  ne  l’abreuve  point,  tot  ou 
tard,  de  chagrins  et  de  douleurs,  il  saura  eviter  de  se  laisser  aveugler  par 
la  passion  on  l’interet  et  il  ecoutera,  pour  rester  prudent  et  sage,  la  voix 
autorisee  dc  la  science. 

11  apprendra  que  les  mariages  entre  membres  de  meme  famille  sont 
pour  la  race  une  cause  d’abatardissement,  d ’intimites  multiples,  de  mala- 
dies diathesiques  et  de  mort  de  plus  en  plus  rapprochee  de  la  naissance, 
surtout  si,  comme  chez  les  juifs  et  les  nobles  de  certains  pays,  ils  sont 
perpetues  par  plusieurs  generations  successives. 

11  apprendra  que  des  individus  personnellement  atteints  de  difformites, 
de  maladies  constitutionnelles  hereditaires,  comme  la  surdi-mutite,  la 
scrofule,  la  syphilis,  le  cancer,  la  plitliisie,  lepilepsie,  la  folie,  sont  exposes 
a procreer  des  enfants  destines  a peril*  miserablement  de  l’une  ou  de  1’ autre 
de  ces  terribles  infirmites. 

11  apprendra  que  d’unions  entre  individus  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ne 
procedent  generalement  que  des  fruits  malingres,  chetifs,  peu  vivaces. 

Il  apprendra  que  les  mauvaises  conditions  de  sante  actuelle  et  d’etat 
moral,  existant  chez  l’un  des  procreateurs  au  moment  de  la  conception,  sont 
susceptibles  de  rejaillir  defavorablement  sur  le  sujet  procree,  l’heredite 
pouvant  reproduire  le  present  de  letre  comme  son  passe. 

Mais  si  deja  le  mal  est  fait,  si  la  prophylaxie  des  maladies  liereditaires 
n’est  plus  de  moment,  la  science  continue  d’avoir  encore  son  mot  a dire, 
et  elle  enseigne : 

Que  les  lieux  de  la  conception  et  de  la  gestation  peuvent  etre  une  res- 
source  pour  modifier  avantageusement  les  resultats  de  l’union  des  sexes  et 
pour  arreter  la  propagation  de  certaines  maladies  hereditaires  ; 

Qu’en  prenant  l’homme  au  berceau,  on  peut  modifier  presque  radicale- 
ment  sa  constitution,  viciee  dans  son  origine,  par  l’observation  rigide  des 
lois  de  l’hygiene ; 

Que  sous  l’influence  du  regime,  de  l’exercice,  du  lieu  d’habitatiou  et 
d’une  serie  d’autres  influences  encore,  qu’en  bonne  hygiene  on  sait  mettre 
a profit,  on  peut  arriver  a produire  une  modification  lente,  mais  profonde 
de  Torganisme ; 

Qu’enfin  les  mceurs,  1 education,  les  habitudes,  les  temps,  les  lieux,  le 
climat  sont  susceptibles  d’amener  des  exceptions  dans  la  transmission  des 
vices  hereditaires. 

C’est  ainsi  que  M.  le  docteur  Perrochaud,  medecin  a l’hopital  de  Berck- 
sur-Mer,  nous  disait  avoir  vu  des  enfants  issus  de  parents  scrofuleux,  habi- 
tant le  littoral  de  la  Manche,  qui  etaient  parfaitement  exempts  de  scroiu- 
lose. 
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7).  — 11  y a les  causes  qui  sont  liees  a un  mode  vicieux  d'elevage  et  a la 
negligence  de  soins  attentifs.  Ce  sont  les  causes  anti-hygieniques.  A leur 
tete,  il  1’aut  placer  les  abus  dans  le  regime  alimentaire.  Le  plus  grand 
nombre  de  nourrissons,  a dit  notre  autorise  collegue,  le  docteur  Brochard? 
meurent  parce  qu’ils  mangent  trop  tot  ou  qu’ils  mangent  trop.  Rien  dans 
l’hygiene  infantile  ne  semble,  d’ailleurs,  plus  mal  compris  des  meres,  des 
nourrices,des  gardes,  des  sages-femmes,  voire  memo  d’un  trop  grand  nombre 
de  medecins  que  1’alimentation  du  premier  age.  Que  de  femmes  ne  veulent 
pas  comprendre  que  le  lait  maternel  est  la  nourriture  par  excellence,  pen- 
dant les  six  premiers  mois  de  l’existence,  et  qua  lui  seul,  il  peut  suffire  aux 
besoins  du  nourrisson;  que  de  femmes,  reunissant  toutes  les  conditions  de 
sante  pour  pouvoir  allaiter  leurs  enfants,  se  refusent  a satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  nature  et  a considerer  l’allaitement  comme  le  complement 
naturel  de  la  maternite! 

Toutefois,  a cote  de  ces  personnes,  pour  qui  l’allaitement  est  un  devoir, 
il  en  est  chez  qui  il  devient  un  danger.  Quand  il  s’agit  de  donner  a un 
nourrisson  une  alimentation  qui  ne  soit  point  de  nature  a compromettre 
tot  ou  tard  sa  sante  ou  celle  de  la  personne  qui  est  appelee  a la  lui  fournir, 
il  convient  de  rechercher,  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  s’il  n’existe 
chez  cette  personne  ou  dans  sa  famille  aucune  affection  dartreuse  ou  scro* 
fuleuse,  si  on  ne  redoute  aucune  predisposition  au  grand  fleau  morbide  de 
l’epoque  : la  plithisie  pulmonaire,  si  cette  desastreuse  maladie  ne  s’est  pas 
montree  chez  les  proches,  si  le  temperament  n’est  point  trop  lympathique, 
s’il  n’y  a aucune  tendance  a quelque  maladie  chronique,  si  les  fonctions 
digestives  s’executent  bien  et  avec  fruit  pour  rorganisme,  et  enfin  si  le  lait 
ne  peclie  pas  en  quantite  ou  en  qualite.  Cependant,  que  d’ enfants  sont 
aveuglement  alimentes,  au  sein  de  conditions  aussi  funestes ! 

Que  de  nourrissons  ne  voyons-nous  pas  qui,  a cette  epoque  ou  ils  n’ont 
besoin  d’aucune  autre  nourriture  que  du  lait  de  leur  mere,  sont  condamnes 
a prendre  des  aliments  qui  ne  sont  nullement  appropries  a leurs  forces  di- 
gestives, ni  necessites  par  les  besoins  de  l’accroissement.  Get  abus  est  la 
consequence  de  ce  prejuge,  si  universellement  encore  accepte  chez  nous, 
qu’une  substance  liquide  n’est  pas  suffisante  pour  faire  prosperer  con- 
venablement  les  enfants;  de  la,  vient  qu’une  foule  de  meres  donnent  des 
potages  gras,  des  bouillies  de  fecule,  des  panades  diverses,  croyant  ainsi 
etre  bien  sures  de  former  de  jeunes  sujets  pleins  de  force  et  d’embon- 
point. 

C’est  parce  que  Ton  ignore  que  le  lait  est  un  aliment  complet  pour  l’enfant ; 
qu’il  renferme  tous  les  materiaux  destines  a la  reparation  des  parties  cons* 
tituantes  du  corps  et  a l’entretien  de  leurs  fonctions ; (que,  d’ailleurs,  sa 
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composition  cst  cn  frappante  analogic  avec  ccllc  du  sang,  liquide  dans  le- 
quel  lcs  organcs  doivcnt  trouvor  les  materiaux  propres  a reparcr  ccux  que 
lc  mouvcment  vital  a consommes.  C’est  parce  quc  Ton  ignore  qu’ily  a defaut 
d’liarmonie  des  aliments  solides  ou  demi-liquidcs  avee  la  conformation  ct 
les  aptitudes  pliysiologiques  dc  l’appareil  digestif.  Ces  aliments  solides  ou 
demi-liquides  exigent  d’etre  mastiques  et  insalives;  or,  dans  les  premiers 
mois  de  la  vie,  outre  que  lcs  dents  font  defaut,  les  muscles  masticateurs 
sont  faiblcs  et  peu  developpes,  et  la  secretion  de  la  salive  est,  de  son  cote, 
impropre  a transformer  certaines  substances  qui  ont  besoin  d’etre  meta- 
morphosees  avant  de  passer  dans  l’estomac  et  les  intestins. 

On  comprend  tout  de  suite,  si  l’un  des  premiers  temps  de  la  digestion  est 
deja  defectueux,  ce  qui  doit  exister  pour  les  suivants,  surtout  quand  on  se 
represente  le  sejour  tres-court  que  les  aliments  peuvent  faire  dans  l’esto- 
mac.  La  position  et  la  texture  de  cet  organe  en  donnent  la  raison : au  lieu 
d’etre  place  transversalement,  comme  cliez  l’adulte,  l’estomac  de  l’enfant 
l’est  a peu  pres  verticalement  et  a plutot  la  forme  tubulaire  que  la  forme  de 
cornue;  il  n’est,  en  outre,  pourvu  que  d’une  couclie  musculeuse  douee  d’une 
tonicite  tres-faible;  la  digestion,  dans  les  circonstances  en  question,  ne  peut 
y etre  qu’insignitiante,  d’ou  il  resulte  que  ces  aliments  de  mauvais  cboix 
passent  dans  les  intestins,  tellement  peu  elabores  qu’ils  ne  manquent  gene- 
ralement  pas  d’entrainer  des  desordres  digestifs  et  souvent  des  troubles 
nerveux  concommittants : des  indigestions  repetees,  des  tiraillements  d’en- 
trailles,  des  diarrhees  vertes  et  parfois  des  convulsions  susceptible s de 
devenir  rapidement  mortelles. 

L’allaitement  au  biberon,  qui,  lorsqu’il  est  bien  effectue,  peut  donner  des 
resultats  assez  satisfaisants,  est,  la  plupart  du  temps,  si  mal  dirige  qu’il 
11’en  fournit  que  de  tres-deplorables. 

Le  biberon  le  plus  repandu  est  le  biberon  anglais.  Lc  succes  com- 
mercial ne  pouvait  manquer  a un  tel  engin.  On  ne  saurait  rien  imaginer 
de  mieux  pour  favoriser  l’indolence,  la  paresse  et  la  tranquillite  des  cle- 
veuses  que  cet  interminable  tuyau  en  caoutchouc  qui  leur  donne,  a elles, 
la  satisfaction  de  l’absence  ou  du  repos,  et  qui  perinet  aux  nourrissons  de 
se  gorger  sanstreve  nimesure. 

Mais,  encore  une  fois,  ici  on  ferine  les  yeux  sur  les  dangers  inseparables 
de  l’usage  d’un  semblable  appareil. 

L’arrivage  presque  continuel  du  lait  dans  l’estomac  sullit  a lui  seul 
deja  pour  causer  d’interminables  indigestions,  alors  menie  que  ce  liquide 
se  trouve  dans  les  conditions  normales ; et  quand  dans  ces  biberons,  qui 
deviennent  les  inseparables  compagnons  des  enfants,  la  fermentation  s’est 
emparee  du  lait  et  qu’au  lieu  d’une  substance  saiue,  ils  sucent  un  compose 
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plus  ou  moins  veneneux  par  l’ammoniaque  et  Phyclrogene  sulfure  qui  s’y 
sont  developpes,  quo  do  troubles  digestifs  doivent  surgir  ! 

Et  quand  les  petits  malheureux  qui  sont  livres  a cct  allaitement,  non 
moins  artificieux  qu’artificiel,  ne  perissent  pas  des  les  premieres  semaines, 
on  les  voit  souvent  chetifs,  avec  un  gros  ventre,  de  petitcs  jambes,  une 
soif  inextinguible , une  faim  insatiable , voues  au  carreau  ou  au  rachi  - 
tisme. 

La  tetine  en  caoutchouc  de  ce  biberon,  sur  laquelle  les  enfants  machon- 
nent  et  sucent  sans  cesse,  ne  doit  pas  etre  etrangere  aux  inflammations 
de  la  bouclie,  aphtes  et  muguet ; mais  elle  a encore  un  autre  inconvenient 
d’une  non  moins  grande  valeur  : c’est  celui  de  faire  secreter  par  action 
ritlexe  uue  quantite  de  sue  gastrique  qui,  n’etant  point  utilisee,  entraine 
l’affaiblissement  de  la  facultc  digestive,  l’intolerance  de  l’estomac  pour 
les  aliments  incorpores,  la  diarrhee  chronique  et  l’amaigrissement  pro- 
gressif. 

Pour  rendre  les  biberons  plus  meurtriers  encore,  on  s’est  servi  de  caout- 
chouc vulcanise  pour  le  tuyau  et  la  tetine.  Aussi  a-t-on  publie  des  cas 
d’empoisonnement  par  le  sulfure  de  carbone  ayant  servi  a la  vulcanisa- 
tion de  ce  caoutchouc. 

S’il  est  peu  de  gens  qui  sachent  administrer  aux  nouveau-nes  la  nour- 
riture  qui  leur  est  la  plus  convenable,  il  n’en  est  pas  davantage  qui  sachent 
ration nellement  regler  leur  regime. 

Pourtant,  nul  observateur  ne  contestera  que  le  defaut  d’ordre  et  de  re- 
gularity dans  le  travail  de  l’allaitement  ne  soit  aussi  defavorable  a la 
prosperite  de  l’enfant  qu’au  bien-etre  de  la  mere ; d’une  part,  cette 
l'uneste  absence  de  methode  occasionne  toute  la  serie  de  desordres  diges- 
tifs ; d’ autre  part,  la  faiblesse  et  lepuisement.  11  importe  done  de  savoir 
distribuer  les  repas  a des  inter valles  a peu  pres  egaux  : c’est  le  moyen  de 
permettre  aux  materiaux  de  developpement  et  de  reparation  une  elabo- 
ration facile  et  a peu  pres  complete. 

Pendant  les  deux  a trois  premiers  mois,  on  peut  fixer  a deux  heures 
l'intervalle  de  l’allaitement  du  jour,  et  a quatre  celui  de  la  nuit.  Les 
enfants  s’habituent  aisement  a cette  repartition  methodique.  Apres  cet 
age,  la  pause  du  jour  peut  etre  portee  a trois  heures,  celle  de  nuit  a 
six. 

L’allaitement  artificial  entrepris  au  moyen  dun  biberon  convenable , 
comme  l’est  celui  de  M.  Charriere,  doit  etre  pratique  avec  autant  de  me- 
thode etde  regularite  que  l’allaitement  maternel. 

I j etiolement  rapide  et  la  mort  prematuree  des  nourrissons  ne  sont  que 
trop  souvent  aussi  les  effets  du  mau Vais  clioix  de  nourrices.  On  devrait 
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cependant  sc  montrer  bien-  plus  severe  en  ee  qui  ooncerne  les  meres 
d'adoption  que  les  meres  naturelles;  celles-ci,  alors  meme  qu’elles  sont 
d’une  complexion  quelque  peu  delicate,  commc  le  sont  la  plupart  des 
femmes  des  villes,  pourront  souvent  etre  autorisees  a fournir  leur  lait  a 
leurs  enfants,  qui  prendront  un  devcloppement  plus  satisfaisant  dans  ces 
conditions  d’alimentation  que  s’ils  passaient  au  sein  de  nourrices  de  cons- 
tiuition  plus  forte. 

Dans  le  clioix  si  delicat  et  si  difficile  des  nourrices,  il  est  bon  de  s’atta- 
clier  plus  au  fond  qu’aux  apparences  : ce  n’est  pas  assez  d’avoir  rencontre 
la  femme  en  possession  des  avantages  physiques  propres  a la  rendre  re- 
commandable  ; il  convient  encore  qu’elle  ait  riiumeur  gaie  et  le  caractere 
bien  fait,  pour  qu’elle  soit  a l’abri  des  soucis,  des  inquietudes,  des  contra- 
rietes,  de  toutes  ces  causes  morales,  en  un  mot,  qui  sont  si  puissantes  a 
modifier  desavantageusement  le  liquide  nutritif  de  l’enfant. 

Le  sort  fatal  des  enfants  en  bas-age  est  entraine  encore  par  l’insuffi- 
sance  de  la  nourriture  : l’industrie  nourriciere  y prete  assez  ; l’appat  du 
lucre  fait  que  des  meres  se  chargent  de  nourrissons  etrangers,  alors  que 
leur  lait  peut  tout  au  plus  suffire  a leurs  propres  enfants.  De  cette  alimen- 
tation partagee,  impropre  au  developpement  normal  des  deux  nourris- 
sons, resulte  que  bientot  les  phenomenes  de  l’inanition  se  montrent  chez 
l’un  et  cliez  l’autre.  D’autres  fois,  l’enfant  etranger  beneficie  seul  du  lait  de 
la  femme  ; l’autre  est  soumis  a une  alimentation  artificielle  mal  etablie,  il 
ne  digere  ni  n’assimile,  et  bientot  le  petit  infortune  paye  de  sa  vie  l’enleve- 
ment  d’un  droit  que  la  nature  lui  avait  acquis. 

Il  ne  manque  pas  de  filles-meres  qui,  se  trouvant  forcees  d’elever  elles- 
memes  leurs  nouveau-nes,  n’ont  pas  longtemps  a eprouver  la  satisfaction, 
plus  rarement  la  douleur,  de  les  voir  succomber,  victimes  de  lafaim.  Ces 
filles,  obligees  derester  tout  le  jour  absentes  de  leurs  demeures,  pour  pou- 
voir  a peu  pres  gagner  de  quoi  pourvoir  mediocrement  a leurs  besoins,n’al- 
laitent  leurs  enfants  qu’un  nombre  de  fois  beaucoup  trop  restreint;  dans 
Fintervalle,  l’estomac  de  ces  petits  miserables  est  troinpe  par  un  semblant 
de  nourriture,  du  lait  frelate  ou  des  decoctions  grossieres,  qui  le  remplit 
sans  avantage  pour  l’organisme. 

« Le  sevrage  premature »,  dit  encore  le  docteur  Brochard,  que  Ton 
est  souvent  oblige  de  citer  a cause  de  l’etendue  et  de  limportance  de  ses 
travaux,  « peut  etre  considere  comme  la  cause  la  plus  active,  la  plus  puis- 
sante  de  la  mortalite  des  nourrissons  et  des  enfants  trouves;  toutes  les 
autres  causes  de  mort,  quel({ue  frequentes  qu’elles  soient,  doivent  s’effacer 
devant  celle-ci.  » 

La  raison  en  est  que  quand  on  sevre  prematurement  les  enfants,  on  ne 


MOKTAUTE  DES  NOUVEAU-NES. 


409  ' 


se  contente  pas  de  les  souinettre  au  regime  du  lait  pris  au  bibcron,  mais 
on  les  farcit  de  soupes,  de  bouillies,  de  marmelados  ct  dc  bien  d’autres 
elioses  qu’ils  ne  savent  suffisamment  digerer  et  qui  font  de  lours  en- 
trailles  ballonnees  un  appareil  a fermentations  anormalcs. 

La  diarrliee  colliquative  se  declare;  l’emaciation  l’accompagne ; le  rachi- 
tisme,  le  carreau,  les  scrofules  survicnnent,  et  la  mort  est  le  miserable  cou- 
ronnement  de  l’ueuvre. 


C’est  ce  qui  serait  bien  plus  rare,  si,  quand  on  sevrc  dc  b onne  lieure  les 
enfants,  on  leur  accordait  cette  nourriturc  qui  offre  le  plus  d’analogie  avec 
leur  aliment  naturel,  c’est-a-dire  le  lait  de  vaclic.  Nous  citons  celui-ci 
preferablement,  parce  qu’il  est  cliez  nous  le  plus  comrnun  et  qu’avec  cer- 
taines  precautions,  Ton  peut  tres-bien  l’accommoder  aux  facultes  diges- 
tives des  nouveau-nes. 


La  difference  de  composition  entre  ce  lait  et  le  lait  liumain  doit  moiiis 
etre  prise  en  consideration  que  son  mode  de  digestibilite.  Tandis  que,  dans 
l’estomac,  ce  dernier  se  coagule  sous  forme  de  tres-petits  flocons,  le  lait  de 
vaclie  se  prend  en  gros  caillots  durs  ct  compactes  qui,  eu  egard  a leur  vo- 
lume et  a leur  densite,  sont  bien  plus  difliciles  a etre  desagreges,  a etre 
elabores  et  assimiles.  Toutefois,  il  est  un  moyen  fort  simple  d’enlever  cette 
propriete  malfaisante  a la  caseine  du  lait  de  l’animal : c’est  de  la  rendre 
un  peu  plus  alcaline  au  moyen  de  l’addition  au  contenu  du  biberon  d’une 
faible  quantite  de  carbonate  de  soude.  Le  sel  de  cuisine  parait  produire  le 
meme  resultat. 

Le  sevrage  tardif,  sans  etre  a beaucoup  pres  aussi  meurtrier  que  le  se- 
vrage  premature,  a pourtant  de  serieux  inconvenients.  Quand  l’enfant 
est  assez  avance  dans  sa  periode  de  dentition,  le  lait  maternel,  alors  meme 
qu’il  ne  serait  point  deja  devenu  trop  sereux,  ce  qui  estlecas  le  plus  gene- 
ral, ne  lui  fournit  plus  des  principes  suffisants  pour  satisfaire  a son  accrois- 
sement  et  a la  reparation  de  ses  forces ; et  si  l’on  ne  complete  point  son 
alimentation,  l’ossification  s’arrete,  les  jambes  se  courbent  et  revolution 
des  dernieres  dents  tarde  a s’operer ; l’enfant  palit  ct  les  chairs  s’amollis- 
sent.  Dans  cet  etat  d’anemie,  il  est  expose  a contractcr  une  foule  dc  mala- 
dies mortelles. 


La  nature,  de  meme  qu’elle  nous  fait  voir  le  moment  oil  il  est  permis  de 
commencer  a diversifier  l’alimentation,  nous  trace  elle-meme  Tepoque  du 
sevrage,  en  mettant  l’enfant  en  possession  d’un  nombre  sufiisant  d’organcs 
pour  divisor  et  broyer  les  aliments  solides,  ce  qui  a lieu  d’ordinaire  entre 
le  (juinzieme  ctle  dix-lmitieme  mois;  ccpcndant,  il  est  prudent  dc  sc  defier 
d’un  changement  trop  radical  dans  le  regime  pendant  les  mois  chauds  de 
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Pete  : les  diarrhees  qui  sevissent  d’ordinairc  a ce  moment  pourraient  etre 
fatales  aux  enfants. 


Le  froid  est  chez  les  liouyeau-nes  une  cause  frequente  de  mort  par  les 
maladies  aigues  qu’il  provoque.  Les  enfants,  resistant  mal  a Paction  d’un 
air  a trop  basse  temperature,  out  besoin  d’etre  proteges  par  des  vetements 
suffisamment  cliauds  et  de  ne  point  etre  abandonnes,  dans  un  etat  d’immo- 
bilite  plus  on  moins  complete,  aux  vicissitudes  atmospheriques. 

Un  excellent  moyen  de  premunir  les  enfants  contre  l’influence  nuisible 
du  froid,  c’est  de  les  soumettre  de  bonne  lieure  aux  lotions  fraiclies,  appli- 
quees,  bien  entendu,  defagonanepoint  rompre  l’equilibre  circulatoire,  c’est- 
a-dire  a provoquer  une  prompte  el  franclie  reaction.  Chez  les  enfants  trop 
faiblesou  trop  delicats,  qui  subiraient  une  trop  violente  secousse  de  cemode 
duplication  bydrique,  on  substituerait  les  frictions  avec  un  drap  mouille 
d’eau  froide  et  legerement  exprime  ou  de  quelque  liquide  aroma- 
tique. 

!1  est  d’usage  assez  general  cliez  nous  de  faire  transporter,  le  lendemain 
on  le  surlendemain  de  leur  naissance,  les  nouvcau-nes  a Peglise  pour  y 
recevoir  l’ablution  baptismale.  11  n’en  manque  pas  qui,  dans  la  mauvaise 
saison,  sont  victimes  de  ce  voyage  du  toit  maternel  au  temple;  voyage  par- 
fois  long  et  penible,  d’oii  resulte,  en  meme  temps  que  le  lavage  de  la  taclie 
originelle,  la  prise  d’un  coriza  qui  empeche  l’enfant  de  prendre  le  sein  et  le 
fait  rapidement  peril*  d’inanition. 

L’institution  du  bapteme  a domicile  devrait  done  pouvoir  etre  recla- 
mee,  scion  la  temperature  de  Pepoque  et  le  degre  de  faiblesse  native  de 
Penfant. 

Les  promenades  intempestives  que  Pon  fait  faire  aux  enfants,  plus  ou 
moins  immobilises  dans  de  petites  voitures,  pendant  les  temps  froids  et 
humides,  leur  font  bien  frequemment  contracter  des  affections  catarrhales 
dont  la  terminaison  peut  etre  promptement  mortelle.  Aussi  ferait-on  bien 
de  remiser  pour  tout  Phiver  ces  petits  veliicules. 

La  chaleur  trop  elevee  occasionne,  chaque  annee,  de  nombreux  deces 
parmi  les  enfants  : 

“ Toutes  les  fois  que  la  temperature  atmospherique  atteint  ou  depasse 
30°  la  vie  des  nouveau-nes  est  en  danger  a cause  de  la  diarrhee  que  cette 
temperature  determine  trop  souvent  cliez  eux.  » (I)1'  Brochard.  — Lajeune 
mere , 1876.) 

“ L’influence  des  clialeurs  de  l’ete  sur  1 ’apparition  des  catarrhes  intesti- 
duux  cliez  les  jeunes  enfants  est  generalement  reconnue,  niais  n’est  pas 
interpretee  par  tous  de  la  meme  maniere ; pour  les  uns,  l’exces  de  chaleur 
est  toxique  en  lui-meme  et  a line  action  deletere,  specinque  sur  Pappareil 
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digestif;  pour  d’autres,  la  clialeur  n’agit  qu’indirectemcnt  en  lavorisant  le 
developpement  de  germes  morbides  et  d’emanations  fetides. 

« C’est  surtout  dans  les  quartiers  popideux  des  grandesvilles  que  l’ente- 
rite  oestivale  sevit  chez  les  petits  enfants.  La  Commission  d’hygiene  de  la 
ville  de  Boston  a etabli  par  des  chiffres  irrefutables  qu’il  faut  la  reunion 
de  deux  facteurs  : une  clialeur  oestivale  excessive  et  une  population  urbaine 
tres-dense,  pour  determiner  une  epidemie  d’enterite  infantile  grave;  la 
cause  directe  de  la  maladie  reside  dans  la  viciation  de  l’air  par  les  ema- 
nations des  fosses  d’aisance  sous  l’influence  de  la  clialeur.  (d'Espine  et 
Picot.) 

On  peut  done  remarquer  qu’il  y aurait  a faire  intervenir  a la  fois  les 
ressources  de  l’hygiene  privee  et  celles  de  l’hygiene  publiquc. 

Le  cerveau  est  un  organe  qui,  chez  les  enfants,  est  aussi  tres-expose  a 
subir  des  congestions  mortclles  par  le  cliaud.  Tous  les  symptomes  du  coup 
de  soleil  peuvent  apparaitre  comme  consequence  de  l’exposition  prolon- 
gee  a une  temperature  tres-elevee,  alors  meme  que  le  ciel  serait  couvert 
et  l’enfant  completement  garanti  de  faction  directe  des  rayons  solaires. 

Ce  fait  se  laisse  expliquer  par  la  temperature  elevee  du  sang  en  circu- 
lation dans  les  vaisseaux  du  cerveau  et  par  les  alterations  dans  la  compo- 
sition de  Forgane,  resultant  des  metamorphoses  plus  considerables  des  tis- 
tus  dues  a l’intensite  de  la  fievre. 

Que  Ton  comprenne  par  la  combien  on  expose  la  vie  des  jeunes  enfants 
en  les  soumettant  a Faction  de  la  desastreuse  temperature  des  rayons  so- 
laires de  la  periode  d’ete.  Ils  ont  besoin,  c’est  bien  vrai,  d’aller  respirer  an 
dehors  un  air  pur  et  vivifiant,  mais,  dans  les  mois  de  fortes  chaleurs,  les 
premieres  et  les  dernieres  lieures  du  jour  seules  doivent  etre  utilisees 
a cet  effet . 

L’appartement  dans  lequel  ils  doivent  sejourner  demande  a etre  tenu 
dans  le  mcilleur  etat  de  fraicheur;  pour  cela,  on  ouvre  les  fenetres  a 
l’heure  du  lever  pour  echanger  la  clialeur  etouffante  de  la  nuit  contre  Fair 
frais  du  matin  et  on  les  referme,  ainsi  quo  les  volets,  des  que  le  soleil  com- 
mence a monter,  pour  ne  les  ouvrir  de  nouveau  qu’apres  son  coucher. 

Ajoutons  qu’en  ete,  les  enfants  doivent  etre  vetus  legerement  et  avoir  la  ■ 
tete  decouverte.  11  est  cruel  de  les  faire  suer  sang  et  eau  dans  ce  formida- 
ble appareil  appele  maillot. 

II  est  de  bonne  pratique  aussi  de  rafraichir  le  corps  entier  une  on  deux 
fois  dans  la  journee  au  moyen  d’eau  fraiche  pure,  ou  mieux  additionnee  de 
quelque  solution  volatile.  Nous  conseillons  assez  le  vinaigre  aromatique. 

Le  manque  d’air  pur  et  de  lumiere  vivo  a egalement  une  pernicieuse 
influence  sur  lasante  des  enfants. 
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C’est  dans  ces  demeures  basses,  sombres,  humides,  cernees  de  toute 
part,  ou  regnent  par  surcroit  rencombremont  et  la  malproprete,  que  l’on 
trouve  tout  particulierement  les  deplorables  victimes  de  la  liidouse  scro- 
fule,  de  la  tuberculose,  du  rachitisme. 

En  ce  qui  concerne  notre  pays,  nous  pourrions,  croyons-nous,  nous  ar- 
reter  a ces  considerations  sur  les  causes  anti-hygieniques  de  mortalite 
infantile  ; maispourquoi  ne  completerions-nous  pas  le  tableau  par  remune- 
ration de  plusieurs  autres  qui,  dans  un  pays  qui  nous  touche,  font  perir 
annuellement  50,000  enfants  et  qui,  comme  on  peut  le  supposer,  doivent 
gravement  coucourir  au  denombrement  social  et  a l’affaiblissement  de  la 
nation. 

La  revoltante  industrie  des  meneuses,le  honteux  trade  qui  s’exercesur  les 
enfants  assistes,  le  manque  de  toute  sollicitude  envers  eux,  l’absence  de 
surveillance  medicate,  la  suppression  des  tours,  voila  toute  une  source  de 
desolation  pour  la  France  qu’a  fait  ressortir,  dans  un  livre  remarquable, 
[La  verite  sur  les  enfants  trouves) , avec  une  sincerite  et  une  loyaute  qui 
Fhonorent,  notre  eminent  confrere,  M.  Brochard. 

Pour  hater  la  disparition  de  toute  cette  seconde  categorie  de  causes  de 
mortalite,  il  importerait  que  les  meres  comprissent  qu’elle  doivent  elles- 
memes  allaiter  leurs  enfants  ; que  les  femmes  du  monde,  pas  plus  que  les 
femmes  du  peuple,  ne  peuvent  s’affranchir  de  ce  devoir;  que  rien  ne  peut 
suffisamment  bien  remplacer  le  lait  maternel;  qu’elles  apprissent,  en  outre, 
a les  nourrir  d’une  fagon  intelligente. 

Pour  cela,  il  faut  que  Ton  se  mette  en  devoir  de  detruire  les  errements 
et  les  prejuges  dont  la  societe  est  farcie.  « Les  prejuges,  comme  l’a  dit 
Franklin,  sont  les  moisissures  de  Fesprit ; on  ne  les  trouve  que  la  oil  Fes- 
prit  n’entre  pas  » . Il  faut  done  que  la  verite  puisse  etre  degagee  de  ces  pa- 
rasites qui  l’etouffent ; il  faut  que  toutes  les  meres,  a quelque  classe  de  la 
societe  qu’elles  appartiennent,  apprennent  l’hygiene  infantile;  ainsi,  elles 
arriveront  a bien  elever  leurs  enfants. 

Dans  une  conference  de  la  Societe  des  femmes  de  Berlin,  une  mere 
allemande,  Mme  Lina  Morgenstern,  deplorait  en  ces  terrnes,  chez  les  meres 
de  famille,  l’ignorance  des  principes  pratiques  de  l’hygiene  : “ Nos 
occurs  de  meres  s’emeuvent  de  pitie,  quand  nous  pensons  a la  mortalite 
elfrayante  qui  regne  parmi  les  nourrissons ; nous  voudrions  porter  remede 
a ce  mal;  nous  voudrions  pouvoir  aider  les  parents,  pouvoir  leur  donner 
des  conseils  salutaires  qui  sauveraient  les  enfants.  Mais  nous  ne  savons 
pas.Le  cceur  est  pret,  le  devouement  est  la;  malheureusement,  nous  avons 
rintelligence  et  les  mains  liees.  ’> 

Une  autre  dame  allemande,  Ulrike  Ileusclike,  a dit  aussi  : 


MORTALITY  DES  NOUVEAU-NKS. 


S03 

« La  premiere  tache  de  la  jeune  m5re  est  certainement  cl’assurer  a l’en- 
fant  les  soins  corpOrels  qu’il  reclame.  Mais  il  est  non  moins  certain  que 
sur  cent  jeunes  femmes,  qui  peut-etre  parlent  le  frangais  a merveille,  il  n’y 
en  a pas  dix  qui  aient  la  moindre  conception  des  conditions  d’existence 
necessaires  au  petit  etre  qui  leur  est  confie.  Tout  ne  va  pas  de  soi ; ce  qui 
est  abandonne  a la  nature  aveugle  ne  se  developpe  pas  normalement  et 
sans  lutte,  comme  tant  de  gens  se  le  figurent.  La  nature  humaine,  plus  que 
toute  autre,  a de  rudes  combats  a soutenir.  C’est  pour  cela  que  les  plus 
eclaires  des  medecins  actuels  s’efforcent  de  precher  qu’il  vaut  beaucoup 
mieux  perpetuer  la  sante,  en  donnant  an  corps  des  soins  convenables,  que 
de  s’evertuer  de  la  recouvrer,  en  courant  de  remede  en  remede  quand  on 
i’a  perdue  par  sa  negligence.  » 

Il  faut  que  l’humanite  cesse  d’etre  releguee  a l’arriere-rang  des  animaux 
domestiques,  dont  on  sait  si  bien  encourager  l’elevage.  On  sait  les  beaux 
resultats  que  Ton  a obtenus  dans  divers  pays  en  encourageant  par  des 
primes  de  certaine  importance  l’eleve  des  especes  domestiques. 

Si  Ton  peut  parfaitement  organiser  des  concours  pour  recompenser  par 
un  prix  de  500  fr.  le  proprietaire  du  plus  beau  taureau  Durham,  ne  pour- 
rait-on  pas  aussi,  pour  encourager  l’amelioration  physique  de  l’homme, 
accorder  uue  prime  de  100  fr.  settlement  a la  mere  du  nourrisson  le  plus 
sain  et  le  mieux  conforme,  age  de  douze  a quinze  mois  et  vaccine , et,  pour 
continuer  l’exposition  d’un  voeu  deja  ernis  par  le  docteur  Munaret,  plu- 
sieurs  primes  de  50  fr.  aux  nourrices  qui  presenteraient  a un  jury  medical 
ad  hoc  des  enfants  dans  des  conditions  aussi  satisfaisantes  de  sante  que  de 
beaute  physique? 

On  devrait  aller  plus  loin  encore ; car  a quoi  bon  des  demi-mesures 
quand  il  s’agit  d’arriver  surement  au  perfectionnement  physique  des  etres 
que  la  nature  a places  a la  tete  de  toutes  les  especes  vivantes;  on  devrait, 
disons-nous,  decerner  d’importantes  primes  aux  administrations  hospita- 
lieres  qui,  grace  a la  sollicitude  dont  elles  auraient  entoure  les  enfants 
recueillis  par  elles,  auraient  a produire  le  moins  de  sujets  malingres  ou 
rachitiques. 

L’idee  des  concours  d’enfants  est,  d’ailleurs,  dejft  ancienne ; comme  toutes 
les  idees  pratiques,  elle  est  americaine. 

En  1 772,  dit  Burggraeve,  un  concours  d’enfants  au  maillot  a eu  lieu  danti 
le  Massachusets,  oil  il  a obtenu  le  plus  grand  succes.  L’exentple  donne  par 
les  Bostoniens'a  ete  suivi  par  les  autres  Etats  de  l’Amerique  du  Not’d.  La 
Societe  d’agriculture  du  comte  de  Stark,  dans  l’Oliio,  a voulit  faire  mieux: 
non-seulement  elle  a offert  un  prix  pour  le  plus  gros  nourrisson,  mais  elle  a 
instiluedes  primes  pour  les  plus  jolts  enfants.  Hommage  soit  done  rendu 
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aux  Americains,  les  premiers  cultivateurs  du  monde,  pour  avoir  compris 
quo  la  production  humaine  est  aussi  importante  quo  la  production  animale 
et  qu’on  doit  se  soucier  autant  de  la  sante  ties  homines  que  de  celle  dc?s 
bceufs  ! II  faut  que  Ton  favorise  la  creation  des  creches  et  que  l’on  encou- 
rage la  fondation  des  Socictes  protectrices  de  l’enfance  (1). 

11  y a done  une  vraie  croisade  a entreprendre  en  faveur  de  l’enfance  que 
rignorance  decime.  Si  l’on  veut  la  sauvegarder,  il  importe  de  commencer 
par  repandre  a hots  les  preceptes  de  l’education  physique  du  premier  age, 
en  organisant  des  conferences  puhliques  sur  le  sujet  et  en  disseminant 
dans  la  societe  de  ces  petits  opuscules  dont  la  clarte  et  la  simplieite  de 
style  permettent  a toutes  les  intelligences  d’enrecueillir  des  fruits  salutaires. 
— Nul,  nous  devons  l’avouer,  n’a  mieux  compris  cette  mission  que  hau- 
teur de  1’ Ouvriere  mere  de  famille  et  du  journal  la  Jeunemere. 

II  importe  aussi  que  nos  jeunes  medecins  ne  quittent  plus  les  bancs  de 
l’ecole  sans  etre munis  de  connaissances  suffisamrnent  etendues  et  appro - 
fondies  sur  une  matiere  dont,malgre  son  importance,  on  ne  les  entretient 
que  pen  ou  point ; et  il  importe  tout  autant  que  les  sages-femmes  qui, 
comme  les  gardes  et  les  matrones,  se  font  souvent  les  grandes-pretresses 
de  Sainte-Routine,  feconde  en  prejuges  traditionnels,  regoivent  dans  les 
maternites  un  enseignement  serieux  sur  l’hygiene  des  enfants,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  regime ; car  du  regime  derivent  l’accroissement,  la  sante 
et  la  vie,  quand  il  est  bien  entendu,  comme  le  deperissement,  la  maladie 
et  la  mort,  quand  il  est  mal  dirige. 

A l’endroit  des  enfants  abandonnes,  le  retablissement  des  tours  et  l’ins- 
titution  d’une  inspection  medicale  serieuse  sont  les  deux  conditions  indis- 
pensables  pour  ecarter  les  deplorables  hecatombes  dont  ils  sont  les  vic- 
times. 

Ce  qui  se  passe  a Moscou,  dans  la  maison  imperiale  des  enfants  trouves 
fondee  par  Catherine  II,  en  donne  la  preuve  irrecusable.  Tous  les  en- 
fants nouveau- nes  qui  sont  apportes  dans  cet  etablissement,  sont  regus 


(1)  On  se  plait  ti  reconnailre  qu’en  Belgique,  l’ccuvi’e  descrcclies  est  soutenue  avec  un  zele  et  un  pa- 
triotisme  inennnus  dans  divers  autres  pays.  Les  dons  et  les  subventions  qu’elles  recoivent  les  rendent 
tres-llorissanles  et  permettent  d’dtendre  largement  les  bienfaits  de  ces  institutions.  Pendant  les  jours 
que  nous  venons  de  passer  & Bruxelles,  a l'occasion  du  Congres,  nous  avons  6t6  visiter  les  creches  de 
cette  viile,  avecnotre  confrere  parisien,  le  Dr  Brochard,  et  nous  avons  <5t<5  l'un  et  l’autre  <5merveilI6s  dc 
leur  bonne  tenue  et  dc  leur  excellente  organisation. 

La  Beine  des  Beiges  porte  un  intdret  tout  particulier  a ces  institutions  philanthropiques  et  t<5moigne 
ainsi  des  gtindreuses  et  bienveillantes  intentions  qui  l’animent  h 1’egard  des  enfants  de  la  classe 
ouvriere. 

Nous  avons  voulu  aussi  faire  la  eonnaissance  de  ce  v6ndrable  philanthrope,  le  docteur  Jourdan,  qui, 
ii  ce  jour,  n’a  pas  consacrd  nioins  d’un  demi-million  it  la  fondation  de  plusieurs  creches  6coles  gardiennes 
appeldes  k immortaliser  sa  mdmoire.  Quel  bel  exemple  ;i  suivre  pour  ceux  qui  sont  dans  des  condi- 
tions a pouvoir  le  faire! 
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sans  qu’on  puisse  faire  une  seule  question  a ceux  qui  les  apportent ; cepen- 
dant.  si  la  personae  qui  presente  l’enfant  desire  faire  quelque  declaration, 
die  est  inscrite  tout  au  long  sur  des  registres  destines  a cet  usage. 

Les  propres  moyens  de  la  maison  ne  permettant  pas  l’etablissement 
dune  inspection  suffisante,  mais  qui  pourtant  doit  exister,  eu  egard  a sa 
haute  necessity,  on  y a cree,  pour  assurer  le  bien-etre  des  pupilles,  des 
curateurs  et  des  curatrices  parmi  les  personnes  habitant  la  campagne. 
La  tache  de  ces  personnes  n’a  rien  de  penible,  car,  en  Russie,  les  families 
pauvres  attendent  les  benedictions  du  Ciel  pour  avoir  regu  dans  leur  sein 
un  enfant  abandonne  : cet  enfant  est  done  entoure  de  soins  consciencieux. 
Cela  n’empeche  que  l’inspection,  dans  laquelle  l’element  medical  entre 
pour  la  plus  large  part,  s’y  fasse  d’une  facon  fort  severe;  aussi  traduit-on 
inexorablement  en  justice  les  nourrices  qui  se  rendent  coupables  du  debt 
d'elever  leurs  nourrissons  au  biberon. 

Dans  cliaque  arrondissement,  on  a cree,  en  outre,  une  infirmerie  pour  re- 
cevoir  les  enfants  malades. 

Grace  a ces  mesures,  aussi  sages  qu’inteiligentes,  l’etat-civil  d’un  grand 
nombre  d’enfants  deposes  par  des  meres  coupables,  ou  par  des  meres  mal- 
heureuses,  se  trouve  parfaitement  conserve;  grace  a un  reglement  aussi 
protecteur  de  la  vie  des  nouveau-nes,  80  pour  100  des  enfants  livres  a la 
sollicitude  de  l’institution  moscovite  sont  conserves  a la  vie,  ce  qui  est  un 
resultat  aussi  remarquable  au  point  de  vue  lnimanitaire  que  satisfaisant 
au  point  de  vue  de  l’accroissement  de  la  population  et  des  forces  vives  de 
la  nation. 

C.  La  mortality  des  jeunes  enfants  est  due,  en  troisieme  lieu,  a des 
causes  entrainant  des  troubles  dans  les  fonctions  ou  dans  la  texture  des 
organes,  les  causes  pathologiques. — En  premiere  ligne,  sont  les  maladies 
de  l’estomac  et  des  intestins,  d’ou  peut  bientot  resulter  une  alteration  telle 
dans  la  nutrition  que  le  sang  devient  pale  et  diffluent,  que  les  poumons 
deviennent  tuberculeux  et  que  les  os  se  ramollissent. 

Viennent.  en  outre,  les  manifestations  diathesiques  du  vice  heredi- 
taire , (scrofule,  rachitisme,  psorisme , etc J,  les  maladies  epidemiques 
ou  endemiques , les  maladies  infi ammatoires , les  troubles  de  Vinner- 
vation. 

Les  moyens  a opposer  a cette  troisieme  serie  de  causes  de  mortalite 
sont  surtout  du  ressort  de  la  therapeutique  medicate.  Tourtant  les  modifi- 
cations heureuses  qu’on  apportera  dans  le  regime  alimentaire  concourront, 
pour  la  plus  large  part,  a faire  disparaitre  les  troubles  de  la  digestion  et  de 
l’assimilation.  Sub  tat  a causa  iollitur  e/fectus. 

Le  vaccin,  en  ecartant  on  en  mitigeant  Eu  ne  des  maladies  les  plus  redou- 
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tables  de  la  nosologieeten  prevenant  les  manifestations  diathesiques  aux- 
quelles  la  variole  peut  donner  1’eveil,  doit  continuer  a etre  pourtant  l’objet 
d’une  grande  sollicitude,  en  attendant  que  chaque  pays  la  rende  obliga- 
toire. 

Nous  savons  que  l’on  a accuse  la  vaccine  d’avoir  rendu  plus  frequentes 
certaines  maladies,  comme  la  fievre  typhoide,  la  scrofulose,  la  phthisiose, 
la  cancerose,  mais  il  suffit  de  prendre  connaissance  du  bel  ouvrage  intitule 
“ Monument  hJenner  » pour  pouvoir  donner  a ces  assertions,  chimerique- 
ment  etablies,  le  dementi  le  plus  formel. 

C’est,  a notre  avis,  une  erreur  flagrante  d’incriminer  l’inoculation  vacci- 
nale  de  pouvoir  etre,  en  meme  temps,  l’inoculation  d’une  maladie  consti- 
tutionnelle,  telle  que  la  syphilis,  par  exemple ; de  meme  qu’avec  le  virus  ra- 
bique  on  ne  peut  inoculer  que  la  rage,  de  meme  avec  du  virus  vaccinjtmr,  on 
ne  peut  inoculer  que  la  vaccine.  Nous  disons  pur,  parce  que  nous  entendons 
que  l’on  evite,  en  vaccinant,  de  faire  penetrer  dans  le  derme  du  sang  en 
meme  temps  que  de  la  maticre  vaccinate.  Ceci  doit  faire  comprendre  que 
la  vaccination  est  une  operation  qui  ne  devrait  pas  etre  aveuglement  livree 
aux  mains  de  personnes  ignorantes  ou  inhabiles. 

C’est  du  quatrieme  au  sixieme  jour  que  le  virus  vaccin  se  prete  le 
mieux  a rinoculation.  Sa  vertu  preservatrice  n’excede  pas  huitadix  an- 
nees.M.  Trousseau  etaitmeme  d’avis  de  revaccinertous  les  cinq  a septans. 

Pour  terminer,  nous  dirons  un  mot  de  la  prophylaxie  des  cliphtlieries . 
Ces  maladies,  a caractere  generalement  epidemique  et  contagieux,  se  pre- 
sentant  sous  forme  de  rhinite  jettatoire  ou  morve,  de  stomatite  pseudo- 
membraneuse,  d’angine  couenneuse,  de  croup,  de  coqueluche  peut-etre, 
sont  le  produit  d’organites  ou  etres  infiniment  petits  qui  s’attachent  aux 
muqueuses.  Ce  sont  des  parasites  de  ces  membranes,  comme  Toidium  Test 
de  la  vigne  ; ils  ont  avec  ce  dernier  une  certaine  analogie,  dans  ce  sens 
que  le  meme  moyen  est  susceptible  de  les  tuer  Tun  et  l’autre.  Ainsi,  la 
fleur  de  soufre  non  lave,  qui  detruit  l’oidium,  aneantit  de  meme  le  cham- 
pignon diphtheritique ; et  ie  Dr  Barbosa,  de  Lisbonne,  voit  dans  le  soufre 
un  specifique  aussi  satisfaisant  contre  la  diphtherie  que  dans  le  sulfate  de 
quinine  contre  les  fievres  intermittentes.  L’essentiel  est  de  savoir  atteindre 
les  parties  oil  le  parasite  est  fixe.  C’est  ce  qui  n’est  guere  praticable  quand 
il  siege  dans  les  voies  aeviennes,  comme  le  larynx  et  les  bronches ; voila  ce 
qui  a donne  l’idee  au  Dr  Fontaine,  praticien  distingue  de  Bar-sur-Seine, 
de  recourir  a l’administration  interne  du  sulfnre  de  calcium  a dose  de 
quelques  centigrammes  a la  fois  et  par  prises  repetees,  jusqu’a  ce  que  les 
gaz  intestinaux  repandent  une  odeur  d’hydrog^ne  sulfure.  Cette  methode 
de  traitement  lui  a donne  les  meilleurs  resultats. 
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De  la,  on  doit  on  arriver  a,  conseiller  vivement,  principalement  aux  per- 
sonnel exposees  au  contage,  en  temps  d’epidemie,  le  sulfure  de  calcium  a 
la  dose  de  dix  a douze  centigrammes  par  jour  pour  que  ces  monades  qui 
flottent  dans  l’at  mo  sphere  ou  qui  sont  exhales  par  les  sujets  atteints  du 
fleau  ne  puissent  pas  trouver  dans  l’organisme  un  receptacle  favorable  a 
leur  evolution  et  & leur  desastreuse  multiplication ; pour  qu’en  un  mot, 
leconomie  soit  impregnee  de  la  substance  qui  a la  propriety  de  les  faire 
perir  sur  place. 


Mernoire  sur  les  Societes  protectrices  de  VEnfance  en  France , pre- 
sente par  M.  Despa  ulx-Adek,  docteur  en  medecine,  president  de  la 
Societe  protect rice  de  VEnfance  de  Paris. 

En  disant  pourquoi  les  Societes  protectrices  de  l’enfance  ont  ete 
fondees,  quel  est  leur  but,  leur  utilite,  leurs  moyens  d’action,  je  re- 
pondrai  en  partie  a la  question  formulee  par  le  Congres  en  ces  termes : 
« Quelles  sont  les  causes  de  l’excessive  mortalite  des  enfants  en  bas- 
•’  age,  legitimes  ou  illegitimes  ? » 

En  1048,  St- Vincent  de  Paul  crea  un  etablissement  oil  les  enfants  trouves 
etaient  recueillis  et  el  eves  aux  frais  de  la  cliarite  publique.  Plus  d’un  siecle 
apres  cet  intendant  de  la  providence,  coniine  on  l’appelait,  Jean-Frederic 
Oberlin,  pasteur  d’une  petite  commune  de  la  chaine  des  Vosges,  et  Louise 
Sclieppler  etablirent  pour  la  premiere  fois  une  salle  d’asile  sous  le  nom 
d 'Ecole  a tricoter,  dans  laquelle  les  enfants  avaient  le  droit  d’entrer  et  ou 
ils  apprenaient  la  priere,  la  lecture,  le  chant,  le  dessin,  le  calcul,  en  meme 
temps  qu’un  travail  manuel. 

Quarante  ans  plus  tard,  un  essai  semblable  fut  tente  en  Ecosse,  & New- 
Lamarck,  par  un  ouvrier  tisserand,  James  Buchanan,  puis  a Londres  sous 
les  auspices  de  lord  Brougham.  Mais  ces  essais  restent  limites  a ces  loca- 
lites.  Ce  n’est  qu’en  1801,  que  Mme  de  Pastoret  imporfca  en  France  la 
pensee  de  cette  institution  et  qu’elle  fonda,  avcc  le  concours  de  M.  l’abbe 
Uesgenettes  et  de  Mme  Millet,  des  salles  d’asiles  dont  le  but  etait  de  gar- 
der  l’enfant  pendant  une  grande  partie  du  jour,  en  le  soignant  et  en  le 
nourrissant  mieux  que  chez  lui-meme  et  en  lui  donnant  les  premiers  ele- 
ments de  Peducation,  pendant  quo  ses  parents  travaillaient  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ces  etablissements,  qui  ne  furent  adoptes 
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par  lc  gouvernement  que  longtcmps  apres,  ne  recevaient  l’enfant  que  <le  2 
a (J  ans.  Que  devenait-il  de  sa  naissance  jusqu’a  cet  age?  II  etait  une  gene 
pour  ses  parents;  avec  lui,  la  misere  entrait  dans  la  raaison.  II  survint 
alors  nn  homrae  genereux  et  Lon  qui,  mesurant  la  profondeur  du  mal, 
fondala  « creche. » J’ai  nomme  Firmin  Marbeau,  dont  lenomrestera  dans 
la  memoire  de  ses  concitoyens,  dans  le  coeur  des  meres  de  famille.  Avec  la 
creche,  il  donna  an  travail  des  oisifs,  des  malheureux  a l’aisance,  a la 
vertu  des  depraves. 

Grace  a ce  bienfaiteur,  voila  done  1’ enfant  des  villes  nourri  par  sa  mere, 
garde  pres  de  sa  famille,  entoure  de  sollicitude,  assure  depuis  sa  nais- 
sance jusqu’a  un  age  deja  avance  dune  protection  efficace. 

La  creche,  l’asile,  l’ecole  communale,  l’ecole  d’adultes,  l’ecole  d’appren- 
tissage  lui  offraient  le  bien-etre,  I education  physique  et  morale,  l’instruc- 
tion,  si  toutefois  les  parents  consentaient  a proliter  de  ces  institutions 
charitables  et  philantliropiques.  Mais  que  devenait  l’enfant  envoye  en  nou- 
rice,  confie  aux  soins  mercenaires  d’une  femme  le  plus  souvent  ignorante  et 
cupide  ? L’Etat  lui  assurait  Lien  une  sorte  de  protection  illusoire  qui  con- 
sistait  a s’assurer  tous  les  six  mois,  s’il  vivait  ou  s’il  etait  mort.  Seulement, 
il  ne  s’inquietait  pas  s’il  etait  nourri  au  sein  ou  autrement,  si  la  nourri ture 
qu’il  recevait  etait  saine  et  appropriee  a son  age  et  a sa  constitution,  si 
Ton  suivait  a son  egard  les  lois  de  la  plus  vulgaire  hygiene? 

Personne  ne  prit  ce  soin  jusqu’a  la  creation  de  la  Societe  protectrice  de 
I'Enfance.  Pourtant  l’opinion  publique  etait  vivement  impressionnee  par 
les  revelations  qui  se  faisaient  de  tous  cotes,  au  grand  jour,  et  qui  etaient 
portees  dev  ant  nos  Academies  par  deux  honorables  confreres,  les  docteurs 
Monot  et  Brochard. 

Pans  des  memoires  qui  leur  valurent  les  eloges  les  plus  merites  des 
Corps'  savants,  ces  deux  eminents  confreres  signalerent  l’industrie  des  nour- 
rices  comme  la  cause  la  plus  puissante  de  la  mortalite  des  enfants;  l’in- 
fluence  facheuse  de  l’emigration  des  nourrices  des  campagnes  dans  les 
grandes  villes,  au  triple  point  de  vue  de  F agriculture,  de  la  morale  et  des 
nourrissons ; les  consequences  funestes  de  V abandon  du  pays  et  du  fo}rer 
par  les  nourrices,  la  demoralisation  qui  resulte  pour  les  femmes,  le 
delaissement  des  travaux  des. champs  par  les  homines,  la  mortalite  des 
nourrissons  sevres  prematurement,  mal  alimentes,  mal  soignes  et  livres 
au  rabais  a des  soins  mercenaires,  sans  controle,  sans  surveillance. 

C’est  a ce  moment  que  MM.  les  docteurs  Barrier  et  A.  Mayen,  passant 
des  theories  a Faction,  resolurent  de  fonder,  avec  l’aide  de  quelques  amis 
de  Fhumanite,  une  Societe  protectrice  de  I’Enfance,  dont  le  but  serait  de 
propager  Pallaitement  maternepde  surveiller,loin  de  la  famille,  les  enfants 
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que  la  position  do  fortune  ou  la  saute  de  lours  parents  faisaient  envoyer  en 
nourrice;  de  vcnir  cn  aide  aux  femmes  qui  voulaicnt  allaiter  elles-memes 
lours  enfants;  declairerla  Societe  surles  devoirs  des  parents;  de  combattre 
les  prejuges  populaires  qui  entravent  aussi  bien  la  sante  de  la  mere  que 
cellc  du  nourrisson;  de  porter  le  flambeau  de  la  saine  raison,  du  bon  sens, 
de  la  civilisation  j usque  dans  les  bas-fonds  de  la  societe,  j usque  dans  les 
oampagnes  les  plus  arrierees;  d’elucider  toutes  les  questions  qui  regar- 
dent  la  conservation  de  la  famille,  son  developpement,  sa  regeneration; 
enfin  d’ameliorer  l’espece  par  l’instruction  des  parents  et  l’education  du 
premier  age. 

Tel  a ete  le  probldme  que  la  nouvelle  Societe  s’est  propose  de  resoudre. 
Elle  a appele  a elle  toutes  les  intelligences,  tous  les  devouements,  toutes 
les  bonnes  volontes;  son  appel  n’a  pas  ete  vain,  son  attente  n’a  pas  etc 
trompee;  car,  ainsi  que  le  constate  M.  ledocteur  Marjolin,  dansun  rapport 
sur  les  orphelinats  agricoles  (fevrier  1875),  en  10  ans,  par  la  seule  surveil- 
lance de  la  Societe  protectrice,  la  mortalite  des  enfants  a diminue  de 
45  ®/„.  c’est-a-dire  que  de  59  °/0,  chiffre  releve  en  1806,  elle  est  descendue 

a n%. 

Dans  le  Morvan,  dit  M.  le  docteur  Monot,  les  enfants  envoyes  en  nour- 
rice et  soumis  a la  surveillance  de  la  Societe  presentent  une  mortalite  de 
12  °/0 ; soumis  a une  surveillance  semestriellc,  comme  les  enfants  assistes, 
la  mortalite  est  de  26  °/0 ; ceilx  qui  ne  sont  pas  du  tout  surveilles,  qui  sont 
emportes  par  les  meneurs  donnent  une  mortalite  de  71  %. 

A Xogent-le-Rotrou,  d’apres  ce  qua  constate  M.  le  docteur  Brocliard, 
la  mortalite  des  enfants  du  pays  est  de  22  %,  tandis  que  celle  desnourris- 
sons  venus  des  villes  est  de  35  °/0. 

Ce  manque  de  surveillance  est  done  non-seulement  une  cause  de  deces 
considerable,  mais  encore  une  cause  d’amoindrissement  physique  et  moral 
de  l’espece  humaine;  car  sur  le  petit  nombre  d’enfants  rendus  a leurs 
parents,  les  4/5mes  reviennent  scrofuleux,  rachitiques  ou  tout  an  moins  souf- 
freteux  et  mauvais. 

“ II  n’y  a pas  de  pire  disette  pour  un  Etat,  disait  dejii  au  XVIII0  siecle 
J.  J.  Rousseau,  que  cellc  des  homines.  » 

“ C’est  par  le  nombre  des  habitants  que  les  nations  affirment  leur 
richesse  et  leur  puissance  » dit  a son  tour  M.  Maxime  Du  Camp,  apres 
beaucoup  d’autres. 

Si  ces  aphorismes  sont  justes,  et  nous  sommes  a meme  d'en  controler 
la  veracite  tous  les  jours,  la  France,  oh  les  naissauces  out  beaucoup 
diminue,  la  mortalite  restant  a pen  pres  la  meme,  doit  pour  se  regenerer 
soigtier  l’enfant,  cette  grains  de  1’espeeo  humaine.  A cet  eft’ot,  la  mere 
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doit  allaiter  son  nourrisson,  et  lc  premier  devoir  qui  incombe  aux  Societes 
protectrices  de  renfance  est  de  lui  demontrer  cette  verite,  de  lui  persuader 
de  lie  pas  deserter  la  mission  que  la  Providence  lui  a devolue  : celle  de 
propager  Fespece,  de  lelever,  de  lui  clevelopper  le  coeur,  l’intelligence, 
les  bons  instincts,  en  meme  temps  que  le  corps. 

Beaucoup  de  Societes  protectrices  de  l’enfance  existenl  maintenant  en 
France  et  a l’Etranger. 

Mais  quoique  leur  but  soit  toujourset  partout  la  protection  et  la  conser- 
vation de  renfance,  les  mceurs,  les  gouts,  les  penchants,  les  habitudes  des 
differents  pays  et  meme  des  differentes  regions  d’un  meme  pays  s’opposent 
a une  unite  d’action,  a une  unite  de  moyens. 

Ainsi,  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Suede,  en  Danemark,  comme  en 
Belgique,  elles  agissent  plus  par  les  creches,  les  asiles,  les  orphelinats  qu’en 
suivant,  en  surveillant  l’enfant  envoye  en  nourrice,  la  coutume  d’envoyer 
les  enfants  loin  des  parents  etant  dans  ces  diverses  nations  moms  habi- 
tuelle  que  cliez  nous.  C’est  ainsi  que  la  Societe  protectrice  de  Bruxelles 
s’occupe  presque  exclusivement  de  1’organisation  de  creches- ecoles  gar- 
diennes  oil  elle  obtient  les  resultats  les  plus  satisfaisants,signales  dans  son 
dernier  Bulletin  par  les  honorables  MM,  Louis  Nelis  et  Oger  Laurent. 

La  Societe  protectrice-mere  de  Paris  a protege,  depuis  10  ans,  7.000 
enfants  envoyes  en  nourrice,  grace  an  zele  de  501  medecins-inspecteurs, 
de  69  inspecteurs  delegueset  de  172  comites  de  patronage.  Par  cette  sur- 
veillance, la  proportion  des  deces  a varie  en  moyenne  de  IS  a 10  °/0, 

Tout  en  ne  se  desinteressant  pas  des  creches,  dont  s’occupe  exclusive- 
ment une  Societe-sceur,  reconnue  egalement  d’utilite  publique,  elle  protege 
l’enfant  partout  oil  il  est,  dans  les  bras  de  sa  mere,  quelle  soulage  par  ses 
aumones  et  par  ses  conseils,  comme  loin  des  parents ; elle  le  suit  dans  les 
campagnes  les  plus  eloignees,  elle  le  fait  surveiller  par  ses  medecins,  ses 
Comites  de  patronage,  et  donne  deux  fois  par  mois  de  ses  nouvelies  aux 
meres  qui  lui  en  demandent. 

II  resulte  done  des  constatations  faites  que  l’excessive  mortalite  qui 
regne  sur  les  nouveau-nes  reconnait  pour  cause : la  privation  de  l’allaite- 
ment  maternel,  l’envoi  en  nourrice  des  enfants,  les  prejuges  qui  entravent 
l’application  d’une  hygiene  saine  et  convenable,  les  faiblesses  nati- 
ves dues  surtout  pour  les  enfants  illegitimes  aux  exces  des  parents,  a leur 
immoralite,  a une  mauvaise  nourriture  mal  appropriee  aux  forces  diges- 
tives des  nouveau-nes. 

Sous  le  rapport  de  la  conservation  des  nouveau-nes,  si  la  France^  parmi 
les  nations  europeennes,  n’est  pas  la  plus  favorisee,  elle  est  loin  des  chif- 
fres  de  mortalite  presentes  par  la  liollande,  FAutriche,  la  Baviere ; ainsi, 
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d’apres  M.  Husson,  ancien  directeur  dc  1 ’Assistance  publiquo  a Paris, 
voici  un  tableau  presque  general,  cn  ce  qui  cuncerne  l’Europe,  de  la  mor- 
talite des  enfants  ages  de  un  an : 


En  Ecosse.  . 

11,80  p.  c. 

En  Angletcrro 

15,24  » 

En  Belgique  . . . 

15,42  » 

En  France ... 

17,51  d 

En  Prusse .... 

18,22  „ 

En  Ilollande  . 

19,73  „ 

En  Autriche  . 

24,78  ,, 

En  Baviere  . 

37,07  ” 

En  France,  la  mortality  differe  suivantles  contrees;  la  oil  l’enfant  est 
nourri  au  sein,  la  mortalite  est  moins  elevee  ; elle  est  plus  grande  la  oil 
l’enfant  est  eleve  au  biberon  ; elle  devient  plus  grande  encore,  la  oil  il  est 
nourri  avec  des  soupes,  despanades,  des  aliments  grossiers  et  peu  en  rap- 
port avec  ses  forces  digestibles.  Ainsi,  dans  la  Creuse,  elle  est  de  11,18  p.  c. 
pendant  la  premiere  annee;  dans  la  Mancbe,  elle  est  de  13,9  p.  c. ; 
dans  la  Sartbe,  de  19,66 ; dans  le  Loir-et-Cker,  de  20,89  ; dans  le  Loiret, 
de  22,73  ; dans  L’Yonne,  de  24,96;  dans  l’Eure-et-Loir,  de  29,52. 

La  legitimite  de  l’enfant  indue  aussi  sur  sa  mortalite.  En  France,  il  nait 
un  enfant  illegitime  sur  13,85  des  naissances  totales.  Sur  100  enfants 
legitimes,  16,36  meurent  dans  le  courant  de  la  premiere  annee;  sur  100 
enfants  naturels,  on  compte  une  mortalite  de  35,52,  plus  du  double. 

J’ai  dit  plus  kaut  les  causes  de  cette  excessive  mortalite;  je  n’y  reviendrai 
pas.  La  statistique  du  Ministre  de  ragriculture  et  du  commerce,  pour 
l’annee  1874,  porte  44,613  mort-nes;  cette  annee,  le  nombre  des  nais- 
sances des  enfants  naturels  a etc  de  70,000  et  le  nombre  des  naissances 
des  enfants  legitimes  dc  884,000,  cliiffre  rond.  D’oii  vient  cette  effrayante 
proportion  de  mort-nes?  Dela  severite  des  mceurs,  de  la  durete  des  lois 
envers  la  fille-mere  et  son  fruit,  de  Peloignement  des  homines  pour  le  ma- 
nage, de  la  position  miserable  faite  aux  femmes  par  les  homines  qui 
occupent  tous  les  cmplois  qui  pourraient  leur  convenir  et  qui  ne  leur  lais- 
sent  quo  la  debauche  et  l’inconduite  pour  unique  ressource.  C6  que  je  dis 
de  la  France  s etend  dans  mon  esprit  a tous  les  pays  oil  la  condition  sociale 
dc  la  femme,  maintenue  au-dessous  de  celle  qui  lui  a ete  devolue  par  la 
nature,  est  entravee,  amoindrie  par  des  principes  ridicules  et  par  de  faux 
calculs.  Depuis  que  les  tours  sont  snpprimes,  le  nombre  des  enfants  aban- 
donnes  a double  et  le  nombre  des  infanticides  a quadruple,  dit  M.  Itapet, 
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(Journal  des  Economis tea),  dans  les  deux  amices  qui  out  suivi  la  fermeture 
des  tours.  C’est  aussi  l’opinion  de  MM.  Brocliard,  Lallcmant,  Bethmann 
(de  Bordeaux),  Dutroquet  (de  Rochefort),  Viallat  .(de  Rliodez),  Fotta 
(de  Lisieux),  Bertillon,  ce  ruaitre  en  statistique.  Mais.  ie  le  repete, 
ec  blame  que  j’inflige  a notre  epoque  lie  s’adresse  pas  exclusive- 
ment  a la  France;  il  frappe  egalement  tous  les  autres  peuples  de 
l’Europe. 

Settlement,  la  science  demographique,  au  dire  de  M.  Bertillon,  y est 
moins  connue,  donne  des  resultats  moins  surs,  la  France,  apres  la  Bel- 
gique, etant  le  seul  pays  oil  cette  science  ait  acquis  un  grand  developpe- 
ment.  Dans  les  autres  nations,  elle  estmal  comprise,  et  j’ajoute  amontour 
que  si  la  statistique  y etait  faite  avec  la  meme  exactitude  que  dans  ces 
deux  pays,  les  chiffres  qui  donnent  une  inferiorite  marquee  a la  France 
se  modifieraient  et  retabliraient  pour  toutes  les  nations  un  niveau  a peu 
pres  semblable. 

Jamais  Societe  n’a  mieux  execute  son  mandat  que  la  Societe  protectrice* 
mere  de  Paris;  chaque  rnois,  elle  distribue  1,000  fr.  aux  meres  pauvres 
qui  veulent  bien  allaiter  leurs  enfants  ; elle  leur  donne  des  berceaux.  des 
layettes.  Des  qu’un  enfant  est  envoy e en  nourrice  et  qu’il  lui  est  recom- 
mande,  elle  le  suit  dans  les  bourgs,  dans  les  villages  quelqu’eloignes  qu’ils 
soient,  les  protege  par  ses  medecins  inspecteurs,  ses  Comites  de  patro- 
nage, sert  d’intermediaire  entre  les  parents  et  la  nourrice,  enfin  lui  ac- 
corde  la  protection  maternelle  et  morale  que  la  societe  humaine  doit  a cha- 
cun  de  ses  membres.  Chaque  annee,  elle  distribue  des  recompenses  aux 
bonnes  meres,  aux  bonnes  nourrices,  met  au  concours  une  question  d’hy- 
giene,  couronne  le  meilleur  memoire  qu’une  commission  a designe,  et,dans 
un  Congres,  etudie,  elucide  d’autres  questions  qui  regardent  leducation, 
l’liygiene  et  le  sauvetage  de  l’enfance. 

Une  loi  presentee  a la  Chambre  des  deputes  par  un  honorable  el  savant 
confrere,  M.  le  docteur  Theophile  Roussel,  sur  la  protection  des  enfants, 
votee  etpromulguee  le  8 janvier  1875,  est  venue  donner  la  sanction  legale 
a nos  efforts,  en  rendant  obligatoire  ce  qui  n’etait  jusque-la  que  facultatif ; 
desormais,  nous  confondrons  nos  efforts  avec  ceux  du  gouvernement,  nous 
marcherons  sous  son  egide,  et  tout  nous  fait  esperer  que  nous  atteindrons 
le  but  entre vu : la  regeneration  de  l’espece  humaine,  la  conservation  de 
Penfant. 

Conclusions.  — 11  est  une  chose  sim  laquelle  tout  le  monde  est  d’accord 
c’est  qu’il  est  urgent  de  s’occuper  de  Peducation  physique  et  morale  des 
peuples,  de  leur  instruction  professionnelle ; pour  moraliser  les  peuples,  il 
faut  soigner  Penfant;  on  y arrivera  en  comniencant  son  education  des  le 
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berceau,  au  sortir  du  sein  maternel.  C’est  la  le  but,  cest  la  l’utilite  des 
Societes  protectrices. 

La  richesse,  la  puissance  d’un  pays  etant  dans  le  nombre  de  sesenfants, 
il  incombe  a chaque  gouvernement  le  devoir  de  conserver  a la  vie,  de  pro- 
teger  Pcnfant  par  tous  les  moyens  possibles.  Pour  cela,  il  doit  retablir  les 
tours,  propager  l’institution  des  Societes  protectrices  de  l’enfance,  aider  a 
la  fondation  des  creches  etdes  salles  d’asile  dans  tous  les  grands  centres  de 
population,  dans  les  campagnes,  aupres  des  usines,  partout  enfin  oil  il  y a 
une  agglomeration  d’ouvriers;  il  doit  secourir  la  mere  qui  consent  a nour- 
rir  son  enfant,  venir  en  aide  a la  fille-mere  qui  garde  le  sien,  surveiller 
tous  les  enfants  legitimes  ou  illegitimes  confies  aux  soins  mercenaires  des 
nourrices  de  profession,  enfin,  par  tous  les  moyens  possibles,  proteger 
l’eleve  humain  de  meme  qu’il protege  l’eleve  animal:  par  des  concours,  par 
desprix,  par  des  encouragements  de  toutes  sortes. 


Regies  g&nerales  pour  conserver  la  sanU  aux  enfants  en  bas-age , 

presentees  par  Mme  Veitch.  (1) 

Proprete.  — La  proprete  est  un  des  principes  fondamentaux  de 
fihygiene  de  l’enfance.  Un  bain  chaud  doit  etre  donne  matin  et  soir  aux 
enfants  en  bonne  sante  et  il  faut  que  leur  corps  soit  delicatement  frotte 
des  pieds  jusqu’a  la  tete  avec  une  eponge  ou  un  morceau  de  flanelle,  puis 
promptement  seche  avec  une  serviette  chaude  et  tres-douce.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois,  la  chaleur  du  bain  doit  etre  insensiblement  moderee. 
Il  n’est  pas  bon  d’employer  de  l’eau  completement  froide  pour  les  enfants 
en  bas-age. 

Habillement . — L’habillement  des  nourrissons  doit  etre  leger,  doux  et 
chaud,  et  dispose  de  fagon  a ce  qu’il  n’entrave  pas  le  libre  jeu  des  mem- 
bres.  Ne  jamais  emmailloter.  L’habitude  assez  commune  de  laisser  les  bras, 
les  epaules  et  les  jambes  des  enfants  a decouvert  est  tres-nuisible.  Les 
enfants  sont  moins  capables  de  supporter  le  froid  que  les  grandes  per- 
sonnes;  ils  doivent,  par  consequent,  etre  chaudement  vetus;  leur  tete  seule 
peut  etre  exposee  a Pair. 


(1)  Ces  regies,  61aborees  par  an  comit6  nomme  par  la  Soci(5te  obstelrique  de  Londres  il  l’effet 
d'examiner  les  causes  de  la  morlalit6  parini  les  enfunts  en  bas-Uge,  ont  6le  rdvisdes  par  le  Conseil  de 
celte  Socifilc  et  viennent  de  paraitreen  brochure  chez  MM.  Longman  Green,  Reader  et  Dyer,  6diteurs.  a 

Londres. 
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Ventilation.  — II  importe  d’assurer  aux  enfants  un  air  pur  et  frais.  Les 
chambres  oil  ils  couclient  doivent  etre  aussi  grandes,  aussi  aerees  et  aussi 
pen  encombrees  que  possible.  II  faut  ouvrir  les  fenetres  souvent  et  lar- 
ge ment. 

Sommeil.  - Excepte  dans  les  temps  tres-froids  ou  a moins  qui)  y ait 
precocite  ou  faiblesse,  Pen  fan  t ne  doit  pas  dormir  pres  de  sa  mere  ou 
de  sa  nourrice ; il  doit  etre  couche  dans  un  berceau  et  etre  couvert  bien 
chaudement. 

Pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  sa  naissance,  tout  enfant  bien 
portant  passe  naturellement  la  plus  grande  partie  de  son  temps  a dormir. 
Jusqu’a  trois  ans,  le  sommeil  lui  est  necessaire  dans  l’apresmidi.  Pour  le 
sommeil,  comme  pour  la  nourriture,la  regularity  est  dela  plus  haute  impor- 
tance : l’enfant  doit  etre  couche  a des  heures  reglees  d’avance. 

II  est  bon  que  les  enfants  en  bas-age  soient  couches  dans  leur  berceau 
des  que  le  sommeil  s’annonce.  II  ne  faut  pas  les  habituer  a etre  endormis 
par  le  bercement  sur  les  bras  de  la  mere  ou  de  la  nourrice. 

Les  calmants,  les  cordiaux,  les  spiritueux  ou  les  potions  soporifiques  doi- 
vent etre  evites  avec  soin ; ils  sont  de  nature  a causer  a l’enfance  beaucoup 
de  mal.  II  ne  faut  rien  lui  administrer  de  ce  genre,  sauf  par  ordonnance 
du  medecin. 

L'air  et  Vexercice.  — Pendant  la  belle  saison,  l’enfant  doit  sortir  au 
moins  deux  fois  par  jour.  II  faut  le  vetir  chaudement  en  hiver.  En  ete,  plus 
on  le  mene  au  grand  air,  mieux  il  s’en  trouve  si  Ton  a soin  de  garantir  sa 
tete  du  soleil. 

Nourriture.  — C’est  la  negligence  dans  la  maniere  de  les  nourrir  qui 
occasionne  chez  les  nourrissons  la  plupart  des  maladies  et  des  deces.  Le 
lait  de  la  femme  est  present  comme  nourriture  naturelle  des  enfants ; rien 
n’est  done  meilleur  que  de  leur  faire  sucer  le  sein,  a la  condition  que  la 
mere  ou  que  la  nourrice  ait  du  lait  en  abondance  et  qu’elle  soit  same  ; 
l’enfant  ne  doit  prendre  aucune  autre  nourriture  que  le  lait  jusqu’a  Page 
de  six  mois  environ. 

Le  lait  lui-meme  agit  pendant  les  premiers  jours  sur  l’enfant  comme  un 
purgatif.  C’est  le  seul  qui  soit  necessaire. 

Quand  le  lait  tarde  a se  former,  il  faut  donner  a l’enfant  du  lait  de 
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vache  coupe  par  une  quantity  egale  d’eau  chaude  et  legerement  sucre,  en 
attendant  que  la  mere  soit  prete  a lui  donner  le  sein. 

Jusqu’a  Page  de  six  semaines,  l’enfant  doit  etre  regulierement  mis  a la 
mamelle  toutes  les  deux  heures  pendant  le  jour;  pendant  la  nuit,  il  est 
preferable  de  Pen  priver  autant  que  possible. 

A mesure  que  l’enfant  grandit,  sa  nourriture  doit  etre  moins  frequente. 
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II  prencl  vite  des  habitudes  regulieres.  II  est  mauvais  pour  la  mere  autant 
que  pour  l’enfaut  de  lui  donner  le  sein  chaque  fois  qu’il  gemit  ou  de  lui 
permettre  de  sucer  continuellement  la  mamelle,  surtout  la  nuit. 

Cette  habitude  est  la  cause  premiere  des  coliques  et  de  Findigestion. 

Diete  de  la  mere  ou  de  la  nourrice.  — Toute  femme  qui  nourrit  un 
enfant  doit  manger  copieusement,  quoique  sans  exces.  Les  nourrices  ont 
la  malheureuse  habitude  de  manger  a l’exces.  Cela  derange  la  digestion  du 
nourrisson. 

Quand  une  nourrice  est  sujette  a des  etourdissements  et  a des  palpita- 
tions, que  sa  respiration  devient  courte  ou  quelle  a des  sueurs  pendant 
la  nuit,  c’est  une  preuve  qu’il  lui  est  nuisible  de  donner  le  sein  et  elle  doit, 
par  consequent,  y renoncer. 

Melange  de  la  nourriture  quand  le  lait  fait  defaut  d la  mere.  — 
Si  la  mere  n’a  pas  une  quantite  de  lait  suffisante  pour  nourrir  son  enfant, 
elle  peut  lui  donner  une  nourriture  differente,  pendant  la  nuit  surtout. 
Cette  nourriture  doit  se  composer  de  lait  de  premiere  qualite,  auquel  on 
ajoute  un  tiers  d’eau  chaude.  Donner  alternativement  le  sein  et  le  biberon 
vaut  mieux  que  donner  le  biberon  seul. 

Sevrage.  — L’enfant  ne  doit  pas  etre  sevre  subitement,  mais  graduel- 
lement.  II  faut  Fhabituer  a ne  plus  prendre  le  sein  quand  il  a plus  de 
neuf  mois. 

Des  que  les  dents  de  devant  ont  perce,  il  est  utile  de  donner  chaque  jour 
a Fenfant  un  ou  deux  repas  compose  d’une  nourriture  legere,  telle  que  du 
pain  et  du  lait  ou  des  biscuits.  La  quantite  de  ces  aliments  peut  etre  dou- 
cement  augmentee  jusqu’a  ce  que  Fenfant  soit  sevre. 

Une  fois  qu’il  a atteint  l’age  de  sept  a dix  mois,  Fenfant  peut  prendre, 
suivant  sa  force,  un  repas  quotidien  compose  de  jus  ou  de  bouillon  avec  des 
miettes  de  pain  trempees  ou  un  jaune  d’ceuf  bien  bouilli. 

Quand  Fenfant  est  age  d’un  an  ou  d’un  an  et  demi,  c’est  bien  faire  que 
de  lui  donner  tous  les  jours  un  repas  compose  de  viande  soigneusement 
hachee;  toutefois,  meme  a cet  age,  le  lait  doit  constituer  la  partie  princi- 
pal de  Falimentation. 

La  noundture  des  grandes  per sonnes  est  nuisible  aux  enfants.  — 
On  donne  souvent  aux  enfants  de  la  viande,  des  pommes  de  terre  et  dif- 
ferents  aliments  destines  aux  grandes  personnes.  Ce  genre  de  nourriture 
leur  est  absolument  impropre  et  occasionne  frequemment  chez  eux  la  diar- 
rhee  et  d’autres  indispositions. 

La  nourriture  au  biberon.  — Lorsque  Fenfant  doit  etre  forcement 
eleveau  biberon,  la  regie  principale  k observer,  c’est  que  le  lait  artificiel 
ressemble  autant  que  possible  au  lait  naturel.  Le  lait  d’anesse  ou  de  chdvre 
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est  le  meilleur  ; s’il  fait  defaut,  le  lait  de  vache  peut  y suppleer.  Employer 
deux  tiers  de  lait  pur  et  un  tiers  d’eau  chaude,  le  tout  legerement  sucre. 
Une  cuilleree  a soupe  d'eau  de  chaux  peut  avec  avantage  rem placer  l’eau 
chaude  pour  etre  melangee  au  lait. 

Le  lait  artificiel  doit  etre  administre  au  moyen  dun  biberon  qu’il  faut 
vider  et  rincer  apres  chaque  repas,  en  ayant  soin  d’en  laisser  tremper  le 
tube  et  l’embouchure  dans  l’eau  des  que  l’enfant  cesse  de  s’en  servir.  Ces 
regies  de  proprete  sont  indispensables  si  l’on  ne  veut  pas  que  le  lait  se 
gate  et  que,  par  suite,  il  altere  la  sante  de  l’enfant. 

L’enfant  soumis  au  regime  du  biberon  doit  etre  nourri  aussi  reguliere- 
ment  que  s’il  tetait  le  sein ; lui  donner  le  biberon  dans  le  seul  but  de  le 
tranquilliser  est  une  mauvaise  habitude. 

L’alimentation  ne  doit  se  composer  que  de  lait  jusqu’a  ce  que  l’enfant  ait 
fait  ses  dents.  A partir  de  ce  moment,  on  peut  graduellement  introduce 
une  nouvelle  alimentation,  en  suivant  les  regies  indiauees  plus  haut.  Si 
le  lait  incommode  l’enfant,  il  faut  lui  donner  la  nourriture  que  prescrira 
le  medecin. 

La  mortalite  occasionnee  par  la  nourriture  artificielle  provient  genera- 
lement  de  l’emploi  d’elements  impropres, composes  exclusivement  d’amidon, 
et  qui  ne  devraient  jamais  etre  substitues  au  lait. 


Rapport  de  M.  le  docteur  Kuborn,  membre  de  VAcademie  royale 
de  medecine  de  Belgique , a Seraing.  (1) 


PREMIERE  P ARTIE. 

Des  maladies  qui  occasionnent  le  plus  frequemment  la  mort  chez  les  enfants  ; — rap- 
ports entre  cette  mortalite  et  I'etat  slatistique  et  dynamique  des  populations. 

Belgique. 

Les  affections  qui  emportent  communement,  en  Belgique,  les  nouvTeau- 
nes  et  les  enfants  en  bas-age  sont  : l’enterite ; la  diarrhee;  les  maladies 
aigues  des  voies  respiratoires  (bronchite,  pneumonie );  la  phthisie ; la 

(1)  L'importance  de  la  question  a oblige  M.  Kuborn  k ne  la  trailer  que  d’une  facon  sommaire  en  stance 
du  Congrfcs.  Certains  passages  de  son  rapport,  contenant  soit  des  tableaux  statistiques,  soil  des  details 
et  des  renseignements  particuliers,  n’ont  point  <5l6  communiques  aux  audiieurs.  M.  Kuborn  a cru 
qu’il  ne  pouvait  pas  laisser  subsister  ces  lacunes  dans  la  publication  et  nous  donnons  ici  son 
int&ressant  travail  dans  toute  son  int<5gralil6. 
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coqueluche;  le  croup  et  l’angine  couenneuse;  les  convulsions;  la  rougeole, 
la  scarlatine,  la  variole  et,  dans  une  moindre  mesure,  la  fievre  typhoide. 
Ajoutons,  avec  ses  determinations,  ses  formes  variees,  la  scrofulose,  dont 
les  statistiques  beiges  ne  tiennent  pas  specialement  compte.  Le  motif  de 
cette  lacune,  c’est  que  quand  elles  out  amene  la  morfc,  les  manifestations  de 
la  diatbese  ont  ete  comprises  sous  Tune  ou  l’autre  denomination  plus  admi- 
nistrative que  scientitique. 

Notre  confrere  M.  le  docteur  Meynne,  supputant  le  chiffre  des  pktki- 
siques,  a constate  la  marche  parallele  des  scrofules  e’t  des  tubercules  dans 
nos  diverses  provinces.  On  ne  trouve  nulle  part  qu’aux  lieux  oil  sevit  la 
phthisie,uneaussi  forte  proportion  d’opktkalmies  lympkathiques,  de  teignes, 
de  difformites,  d’incurvations  osseuses,  de  petites  tailles,  d’arrets  de  deve* 
loppement,  de  constitutions  faibles,  de  mort-nes,  de  rachitiques,  de  sourds 
et  muets.  D’un  autre  cote,  la  rarete  de  ces  affections,  de  ces  infirmites 
coincide  avec  celle  de  la  plithisie.  Ainsi,  pour  1,000  miliciens  inscrits, 
on  enregistre  les  proportions  suivantes  de  rejet  pour  scrofules  et  racbi- 
tisme : 

Provinces  d’ Anvers,  de  Brabant,  de  Flandre  occidentale,  orientale,  de 
Limbourg  : moyenne,  67;  provinces  de  Hainaut,  de  Liege,  de  Namur: 
moyenne,  27. 

Passons,  ces  points  constates,  a Tetat  de  la  mortalite  infantile  amenee 
par  quelques-unes  des  maladies  mentionnees  plus  haut.  Yoici,  d’abord,  les 
chiffres  puises  par  M.  Meynne  dans  les  recensements  officiels  de  1851- 
1855;  on  remar quera  que  le  premier  groupe  comprend  la  premiere  annee 
de  l’existence;  le  second,  l’age  de  1 a 5 ans  : 

Affections  gasiro-intestinales . — Total  des  deces:  10,223 ; de  0 a 1 an: 
4,767;  de  1 a 5 ans:  1,891.  Ainsi  pres  de  la  moitie  des  deces  se  pre- 
sente la  premiere  annee. 

Bronchiteset  catarrhes.  — Total  des  deces:  13,101;  de 0 a 1 an  : 
4,321;  de- 1 a 5 ans;  2,794.  Soit  un  tiers  des  deces  pour  la  premiere 
annee. 

Pneumonie  ou  engorgements  pulmonaires . — (annees  1856  a 1858), 
total  des  deces  : 11,431 ; de  0 a 1 an  : 1,144  ; de  1 a 5 ans:  1,352. 

Phthisie.  — Total  des  deces  (annees  1851  a 1855):  79,944;  (en  3 
annees)  : 44,361;  de  0 a 1 an : 2,236  cas,  ou  50  en  1,000  cas;  de  1 a 
5 ans  : 2,134  cas,  ou  48  en  1,000  cas. 

Croup.  — Sur  5,322  deces,  de  0 a 1 an  : 3,200;  de  1 a 5 ans  : 587. 

L’ex tension  de  cette  derniere  maladie  est  devenue  rapide,  a preuve  l’etat 
pour  les  trois  annees  suivantes  : 1857,  deces:  3,038;  — 1858,  deces  : 
3,472;  — 1859,  deces:  3,498. 
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La  progression  porte  surtout  sur  la  province  de  Ilainaut  oil  le  croup 
presente,  dans  cette  periode,  les  cliiffres  respcctifs  de  831  ; 1,163  et 
1,515  deces. 

Poursuivons  : 

Coqueluclie.  — Sur  6,731  deces : de  0 a 1 an:  3,575;  de  1 a 5 ans:  2,858. 

Convulsions.  — Total  des  deces:  13,245;  de  0 a 1 an  : 9,842;  de  1 a 
5 ans  : 2,996.  La  periode  de  0 a 1 fournit  les  0,74  de  la  totalite. 

Variole.—  Total  des  deces:  2,381 ; de  0 a 1 an:  803;  de  1 a 5 ans:  779. 

Scarlatine.  — Total  des  deces:  3,406  ; de  0 a 1 an:  712  ; de  1 a 5 ans: 
1,417. 

Rougeole.  — Total  des  deces:  2,947 ; de  0 a 1 an:  1,134;  de  1 a 
5 ans  : 1,473. 

Ainsi  c’est  pendant  les  cinq  premieres  annees  de  la  vie  que  sur- 
viennentles  § des  deces  par  variole,  par  scarlatine  et  les  \ par  rougeole. 

Meningite , ou  inflammation  clu  cerveau. — (3  annees),  total  des  deces: 
7,058;  de  0 a 1 an  : 1,867 ; de  1 a 5 ans  : 2,366.  II  s’agit  surtout  pour 
le  jeune  age  de  la  meningite  tuber culeuse , ou  tuberculose-cerebrale 
avec  ses  formes  variees. 

Allons  au-dela;  prenons  la  periode  decennale  1851  a 1860  tout  entiere, 
en  suivant  les  documents  officiels  du  Ministere  de  lTnterieur. 

Notre  savant  collegue  M.  Bertillon  a etabli  sur  ceux-ci,  pour  chaque 
province,  un  tableau  des  causes  de  deces  par  maladies  de  tout  age  rap- 
portes  a 1,000  deces  generaux  determines. 

Nous  extrayons  de  ce  cadre  celles  qui  atteignent  le  plus  specialement 
l’enfance  dans  nos  contrees  : 


Convulsions  : 76  sur  1,000;  Faiblesse  congeniale  : 26  sur  1,000  ; 


Entero-colite  ( 
et  diarrhee  : | 

id. 

Rougeole  : 

14 

id. 

Croup  : 28 

id. 

Scarlatine  : 

14 

id. 

Coqueluclie  : 28 

id. 

Variole  : 

10 

id. 

Pour  le  decennal  1865  a 1874,  j’ai  etabli  de  mon  cote  la  proportion 
suivante  en  1,000  deces  generaux  : 


Moyenne  annuelle  des  deces:  1 14,801  (y  compris  le  cholera  de  1866). 

Entero-colite  et  diarrhee  : 46,2  sur  1 ,000  dechs  generaux. 

Croup  et  angine  couenneuse 
Coqueluclie  : 


Rougeole  : 

Scarlatine  : 

Variole  : 

Convulsions  (1865-1869): 
Faiblesse  congeniale  : 


44.2 
26 

23.6 

16.2 

37.7 
67,5 

29.8 


» 

» 

)) 


» 


V) 

» 

y) 
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Nous  avons  du  bonier  nos  calculs  a ces  seules  maladies,  tout-a-fait  spe- 
cials a l’enfance;  1 'Annuaire  stcitistiqiie  du  Ministers  deVlnUrieur 
(18G5  a 1875)  fournit,  d’ailleurs,  confondus,  les  ages  des  decedes.Nouspou- 
vons  mettre  plus  de  precision  pour  1’annee  1874,  grace  a l’obligeance  de 
notre  honorable  collegue  M.  le  docteur  Bellefroid,  secretaire-general  du 
Ministere  de  i’lnterieur,qui  a bien  voulu  nous  confier  les  plus  recents  docu- 
ments manuscrits  sur  la  statistique  du  Royaume.  Nos  calculs  portent  sur 
le  tribut  paye  a chaque  espece  de  maladie  pour  trois  periodes  de 
l’enfance. 


CHIFFRE  TOTAL  DES  DECfeS,  REPARTIS  SUIVANT  LES  AGES,  CAUSES  PAR  MALADIES 
DECLAREES  A L’ETAT-CIVIL  (ACCIDENTS  ET  MORTS  VIOLENTES  NON  COMPRIS)  : 

106,857. 


Nombre 

Proportion  sur  1000  cas 

MALADIES 

0 a 1 an 

1 a 7 ans 

Apres  7 ans 

de  maladies  specifiees 

de  cas 

0 a 1 an 

1 a 7 aus 

Apres  7 ans 

Variole 

1 968 

551 

857 

580 

270 

436 

29  V 

3 

.2 

Rougeole 

5.125 

1.411 

1.618 

96 

451 

518 

31 

y 

a . 

Scarlatine 

1.602 

542 

799 

261 

338 

499 

163 

•-  o 

3) 

3 2 L 

= to  { 
•=  ^ 

Angine  couenueuse. 
Croup 

1.592 
5 174 

631 

1.206 

636 

1.721 

322 

247 

398 

379 

399 

542 

203 

79 

*3  3 

Coqueluche  . . . 

3.191 

1 .8-io 

1.249 

97 

577 

592 

31 

Fievre  typhoide  . 

o 

V) 

5.717 

118 

535 

3.064 

32 

143 

825 

i ' 

Dyssenterie  .... 

830 

180 

138 

512 

217 

1C6 

617 

a 

Cholera 

103 

57 

10 

56 

553 

97 

350 

Phtliisie  et  maladies 

X 

cbroniques  de  poi- 

trine 

16.833 

685 

776 

15.372 

41 

47 

912 

.=  » 1 

a £ ' 

Bronchites,  pneu- 

-2  •- 

monies  et  aflec- 

3 *2 
« 2 

lions  aigues  des 

» 2 

i voies  respiratoi- 

M M 

res 

15.294 

1.913 

1.547 

11.834 

125 

101 

774 

3 ° 

Entente,  diarrhee. 

7.219 

3.982 

1.513 

1.724 

552 

209 

239 

Fievres  paludeennes 

354 

40 

45 

269 

113 

127 

760 

Ce  tableau  indique  que  de  la  naissance  a un  an  la  coqueluclie  entre 
pour  3/5  dans  l’ensemble  des  deces  causes  par  cette  maladie  a tous  les 
ages;  l’enterite  et  la  diarrhee  pour  1/2;  la  rougeole,  l’angine  couenneuse 
et  le  croup,  2/5;  la  scarlatine,  1/3;  la  variole,  1/4;  la  dyssenterie  compte 
pour  plus  de  1/5;  la  bronchite,  le  catarrhe  pulmonaire,  la  pneumonie  pour 
1/8 ; enfin,  le  cholera,  pour  57  dec6s  enfan tins  sur  103  cas  de  tout  age.  Si 
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nous  ajoutons  la  meningite,la  debilite  congeniale,  les  convulsions,  nous 
aurons  une  idee  exacte  de  la  nature  de  la  frequence  des  maladies  qui 
enldvent  les  enfants  du  premier  age  en  Belgique. 

Nous  regrettons  de  ne  plus  voir  figurer  a part  dans  ces  dernieres  statis- 
tiques  la  meningite,  la  debilite  congeniale,  les  convulsions  meme,  qui  ne 
sont  pas  toujours  un  epiphenomene,  mais  constituent  souvent  toute  la 
maladie,  comme  a certains  moments  de  la  dentition. 

Nous  fournissons,  a titre  de  renseignements  puises  dans  le  service  de 
notre  clientele,  la  repartition  suivante  du  nombre  des  deces  enfantins 
pendant  le  decennal  1865-1875: 


0 a 1 an. 

1 a 5 ans. 

Deces 

399 

318 

Bronchites  et  catarrhes 

76 

31 

Pneumonies.  ....... 

14 

29 

Affections  tuberculeuses  : pectorales,  cerebrales 
(meningites),  abdominales  .... 

30 

61 

Affections  gastro-intestinales  : entente,  diarrhee, 
cholera  infantile  ...... 

159 

28 

Faiblesse  congeniale,  rachitisme,  etc. 

22 

33 

Affections  du  foie  (ictere)  . . - . 

1 

2 

Syphilis  . . . . . 

6 

1 

Croup  et  angine  couenneuse  .... 

8 

24 

Coqueluche  ....... 

10 

38 

Variole  

24 

13 

Scarlatine.  . . 

12 

28 

Rougeole ........ 

18 

21 

Convulsions  ' 

17 

6 

Affections  diver ses  ou  indeterminees. 

4 

3 

II  serait  important  que  la  statistique  fut  partout  organisee  de  fagon  a 
rendre  les  resultats  comparables  en  enregistrant  les  chiffres  de  deces 
repartis  par  maladies,  selon  les  ages.  On  pourrait  ainsi  faire  la  part 
etiologique  des  influences  de  races,  de  sol,  de  climat  sur  la  lethalite. 
Sans  cette  indication,  on  n’aboutira  a rien  de  precis. 

Nous  comblerons  en  partie  ce  desideratum  en  nous  aidant  des  sta- 
tistiques  dressees  par  le  Bureau  d’hygiene  de  la  ville  de  Bruxelles,  place 
sous  la  direction  du  docteur  Janssens.  II  n’en  existe  de  plus  exactes  ni  de 
plus  completes  dans  aucun  pays.  Nous  considerons  la  periode  duo-decen- 
nale  1863  a 1874.  (Yoir  le  tableau  ci-contre  :) 

Ce  tableau  a une  eloquence  qui  me  dispense  de  tout  commentaire.  Je 
me  bornerai  a signaler  le  chiffre  des  deces  causes  par  la  syphilis  infan- 
tile, que  nous  voyons  pour  la  premiere  fois  figurer  dans  les  releves  du  pays. 
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Si  los  rapports  existant  outre  la  mortality  generate,  la  natalite  et  le 
cliiffre  lies  survivants,  a chaque  ago,  donnent  la  mesure  de  la  prosperite 
materielle  des  Stats,  la  valour  morale  de  ceux-ci  se  juge  avec  une  grande 
probability  it  lecbelle  de  l’illegitimite  ct  de  la  matrimonialite,  lesquelles 
doivent  se  rencontrer  en  relation  directement  inverse.  Le  plus  ou  moins 
de  concordance  qu’ont  ces  termes  entre  eux  constitue  d’un  cote  l'aisance,  la 
prosperite,  la  force,  la  moralite;  ailleors,  la  misere,  la  decrepitude  et  le  vice. 

La  statistique  des  crimes  consigne  les  resultats  confirmatifs  de  la  pro- 
position que  nous  avangons.  L’effet,il  est  vrai,peut  devenir  cause  a son  tour, 
sans  quo  cette  sorte  d’antinomie  prejudicie  en  rien  a la  realile  des  faits. 

Nous  ne  pouvons,  sans  sortir  de  notre  cadre,  entrer  dans  des  details 
de  cette  nature.  Bornons-nous  a noter,  en  passant,  une  diminution  sensible 
dans  le  nombre  des  affaires  poursuivies  en  Cour  d’assises  et  meme  au  Tri- 
bunal correctionnel,  ainsi  que  dans  celui  des  condamnes  & mort,  aux 
travaux  forces  et  a Temprisonnement.  (1) 

Sans  done  nous  appesantir  davantage  sur  ces  considerations,  nous 
posons  en  fait  que  l’etat  social  d’une  nation  influe  sur  le  degre  de  morta- 
lity de  la  premiere  enfance  surtout,  d’une  fagon  moins  rageuse,  sans  doute, 
que  les  epidemies,  mais  avec  une  energie  constante,  dans  une  bonne  ou 
mauvaise  direction. 

Pour  elucider  cet  important  probleme  d’etiologie,  il  est  indispensable 
de  se  rendre  compte  des  conditions  statiques  et . dynamiques  dans  lequel 
se  trouve  le  pays  que  Ton  considere.  Ce  sont  la  des  elements  depreciation 
de  tout  premier  ordre  : 

Royaume  de  Belgique. 


Mouvement  de  Vetat-civil.  — Mort-nes. 


1841-60 

1851-00 

1865 

1870 

1801-70 

1872 

1873 

1874 

Moyenne 

Moyenne 

Moyenne 

s.r,83 

6.490 

7.598 

7.577 

7.473 

7 . 5n8 

7'783 

7.750 

Sexes  re  inis. 

5.083 

5.796 

5 866 

6.796 

6.697 

6 . 820 

7 . 02i> 

6.974 

Legitimes. 

000 

694 

732 

781 

T76 

738 

785 

776 

IUegitimes. 

23.9 

21.1 

20.6 

21.7 

20.8 

22.1 

21.9 

22.4 

En  Tants  vi  rants 

pour  1 morl-ne. 

(4)  La  peine  capitale  n'existe  plus  de  fait  en  Belgique  depuis  un  grand  nombre  d'anndes.  Mais  commc 
elle  n’est  pas  rayce  de  notre  code  criminel,  les  Tribuffanx  la  prononcent,  tout  en  sachant  bien  qu'elle 
n’aura  pas  de  sanction.  Quarid  done  nous  disons  que  le  nombre  des  condamnations  a mort  a diminud, 
nous  entendons  par  la  les  verdicts  desjuges  qui,  leg  (dement,  ont  du  prononcer  la  peine  capitale. 
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Mouvement  de  I'etat-civil,  non  compris  les  mort-nes. 


33.1 

33.3 

31.!) 

30.8 

31.4 

30.  R 

30.3 

30.2 

Habitants  pour 
1 naissance. 

ui.o 

134.1 

147.8 

149.0 

138.8 

139.3 

131.4 

187.7 

Naissances  pour 
100  deces. 

Population  (1). 


1810 

1830 

1860 

1870 

1874 

4.075.162 

4.420.202 

4.831.957 

3.087.826 

5.336  531 

A part  la  Saxe,  oil,  pendant  les  deux  periodes  considerees,  le  nombre 
des  mort-nes  a diminue,  l’augmentation  a ete  croissant  dans  toute  1’Eu- 
rope. 

Les  chiffres  suivants  (releves  par  M.  Legoyt)  sont  tires  des  colonnes  de 
letat-civil;  ils  embrassent  non-seulement  les  vrais  mort-nes,  mais  aussi 
les  enfants  decedes  peu  apres  raccouchernent,  avant  la  declaration  de 
naissance. 


(1)  Annuaire  ztatistiquc  du  Minister e de  VlnUrieur  en  Belgique. 
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II  est  interessant  de  noter  qu’a  part  la  Saxe,  la  Belgique  est  le  pays  qui 
a subi,  de  ce  chef,  le  moindre  coefficient  d’accroissement;  encore,  dans  la 
periode  que  nous  considerons,  en  tenant  compte  qu’il  ne  s’agit  en  Bel- 
gique quede  vrais  mort-nes,  n’existe-t-il  reellement  aucune  augmentation. 


1 1851 

55 

. . . . 39.1  en 

1000 

naissances. 

France  \ 

( 1856 

— 

60 

. . . . 43.0 

» 

> 

l 1851 



55 

. . . . 44.4 

!> 

» 

Belgique . . . . { 

( 1856 

— 

60 

. . . . 45.9 

> 

( 1850 



54 

. . . . 49.7 

» 

Hollande < 

( 1855 

— 

59 

. . . . 51.5 

)) 

» 

( 1819 

— 



. . . . 37.1 

» 

» 

Prusse ] 

( 1859 

— 

— 

....  42.7 

» 

1 1835 



40 

. . . . 29.2 

» 

» 

Baviere < 

( 1560 

— 

61 

....  34.4 

» 

» 

( 1847 

51 

....  45.5 

» 

ji 

Saxe-Rovale ] 

( 1852 

— 

56 

....  44.8 

» 

l 1816 

. 

20 

....  24.9 

)) 

» 

Suede < 

/ 1851 

— 

55 

....  32.5 

» 

)) 

( 1821 

— 

40 

....  59.3 

Ji 

» 

Danemark < 

( 1850 

— 

54 

....  45.0 

) 

» 

( 1837 



46 

....  38.4 

I > 

» 

Norw^ge < 

( 1846 

— 

55 

....  40.8 

!) 

( 1827 

— 

50 

....  37.7 

)) 

0 

I Zurich \ 

1 ( 1856 

— 

38 

....  41.9 

9 

» 

o3  \ ( 1816 



20 

....  52.0 

» 

O 

.2  / St  Gall 

5 j 1 1831 

— 

54 

....  46.0 

' T> 

V 

f 1 1811 



20 

....  41.0 

i 

‘ » 

\ Turgovie < 

( 1851 

58 

....  48.0 

)) 
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Repartition  des  habitants  sous  le  rapport  de  l’age. 

( Recensement  general  de  18GG). 


ROYAUME. 

Chiffre  total 

Proportion 
EN  1.000  HABITANTS. 

Au-dessous  d'uu  an 

131.301 

28 

bid .0i7 

111 

5 4 10  » » 

191.532 

102 

10  a is  » 

139.331 

91 

15  a SO  » 

111.721 

85 

20  a 30  » 

718.901 

102 

30  a 10  . ...  

627.810 

150 

40  u 50  » > 

529.192 

110 

30  a 00  • 

839.902 

178 

1.827.833 

1.000 

Mairi  monialile. 


Royaeme 

1810 

1811-50 

Moyennc 

1851-00 

Moyenue 

1865 

1870 

1861-70 

Moyeune 

187  2 

1873 

1871 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Mariages 

30.551 

28.967 

53.180 

37  671 

35.263 

56.509 

10.081 

10.598 

40.328 

Ed  1.000  hab.en  general. 

— 

68 

— 

— 

— 

71 

— 

— 

75.6 

Divorces  ...... 

20 

22 

11 

51 

81 

65 

109 

Ill 

120 

Sur  10,000  mariages,  on  compte  : 


1811 

-50 

1851-60 

AGES 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes 

lloins  de  21  ans.  . ’. 

233 

886 

261 

1 .110 

21  a 25  ans  ...  

1.691 

2.077 

1 755 

2.630 

23  » 30  » 

3 352 

2.980 

3.281 

2.871 

30  a 55  » 

2.101 

1 626 

2.101 

1 .638 

35  » 10  » 

1.173 

882 

1.161 

855 

10  el  au-dessus  

1 .111 

1.118 

1.138 

898 
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Par  100  femmes  mariees  de  15  a 40  ans,  on  releve  annuellement  en 
Belgique  (annee  1851  -GO)  44,2  naissances  vivantes  legitimes;  en  Dane- 
mark,  41,4;  en  Hollande,  41,2  ; en  Angleterre,  39,4;  en  France,  26,1.  Si 
l’on  compte  jusqu’au  terme  de  l’existence  de  la  femme,  les  chiffres  devien- 
nent  respectivement : 18,3;  19,9;  21,0;  20,2;  12,26  (docteur  Bertillon).(l) 


Reconnaissance  et  legitimation  des  enfants  naturels  : 


Royaume. 

annee  ISIS. 

Enfants  reeonuus. 

Enfants  legitimes. 

4 

i .105 

Deja  reeonuus  : 1.023.  — Non  reeonuus  : 1.082 
Total  : 2.705 

» 1871 

Enfants  reeonuus. 

Enfants  legitimes. 

2.31G 

Deja  reconnns  : 1.153.  — Non  reconnus  : 3.8S8 
Total  : 5.351 

Dansnotre  Rapport  sur  la  reorganisation  de  V enseignemernt  dans  les 
maternities  (2)  nous  avons  etabli  que  sur  1,000  naissances,  mort-nes 
inclus  : 

1°  le  nombre  de  mort-nes  dans  les  villes  est  plus  considerable  que  celui 
des  campagnes ; 

2°  le  chiffre  des  naissances  illegitimes  lest  egalement ; 

3°  il  en  est  de  meme  du  chiffre  des  mort-nes  legitimes  ; 

4°  en  1,000  naissances  illegitimes,  la  proportion  des  mort-nes  l’emporte 
dans  les  villes  ; 

5°  en  1,000  naissances,  mort-nes  inclus,  le  chiffre  des  mort-nes  s’affirme 
encore  par  une  grande  superiority  dans  les  villes. 

Dans  les  pays  etrangers,  ou.  la  statistique  est  organisee  sur  des  bases 
comparables,  ontrouve,  comme  en  Belgique,  du  plus  ou  moins  : 

6°  Que  le  nombre  des  mort-nes  du  a l’iHegitimite,  taut  en  ville  qu’a  la 
campagne,  depasse  sensiblement  celui  des  mort-nes  legitimes ; 

7°  que  le  nombre  des  mort-nes  illegitimes,  sexes  confondus,  est  de  beau- 
coup  plus  considerable  a la  ville  que  dans  les  campagnes; 


(1)  Bulletin  de  I'Acadimie  royale  de  Mddecirce  de  Belgique  (tome  X). 

(2)  Nous  reviendrons  sur  ce  point  au  chapitre  relatif  ii  la  France ; nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'inlgressante  communication  faite  & ce  sujet  ii  l’Acad&nie  royale  de  m6decine  de  Belgique  par 
M.  Bertillon. 
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8°  enfin,  quelle  que  soit  la  nature  des  elements  clioisis,  l'augmentation 
de  la  morti-natalite  resulte  partout  de  l’illegitimite. 

J’ajoutea  ce  qui  precede  ( Documents  statistiques  publies  par  le  Minis- 
tere  de  I'Interieur , 1845,  page  5)  que  les  deces  avant  l’accouchement 
sont  plus  nombreux  parmi  les  naissances  illegitimes  que  parmi  les  legi- 
times, dans  la  relation  respective  de  G93  et  G25  sur  1,000. 

En  resume  : 

Le  ckiffre  de  la  population  du  Royaume  de  Belgique  a augmente,  du 
31  decembre  1840  au  31  decembre  1874,  de  1,2G3,472  habitants. 

Le  nombre  des  emigrations  a depasse  celui  des  immigrations  dans  la 
periode  de  1841  a 1860,  ainsi  qu’en  18G5.  De  1870  a 1874  c’est  le  chiffre 
des  immigrations  qui  l’emporte.  La  balance  pese  du  cote  des  emigrations 
42,820  individus;  immigration:  32,877.  La  population  n’a  done  regu 
aucun  accroissement  de  ce  chef  ; celui-ci  est  du  au  seul  excedant  des  nais- 
sances sur  les  deces. 

Cet  excedant  se  presente  dans  toutes  les  provinces.  De  33  pour  cent 
qu’il  etait  en  1840,  il  s’est  eleve  a 59  pour  cent  en  1874.  La  natalite  est 
de  32,6  pour  1,000. 

En  1840,  le  nombre  d’habitants  pour  1 deces  etait  de  39  ; en  1874,  il 
est  reduit  a 48,  ckiffre  aussi  favorable  que  celui  de  la  mortality  generale  en 
Suede,  en  Danemark  et  en  Dalmatie. 

Le  rapport  des  mort-nes  et  des  naissances  est  de  22,4  enfants  vivants 
pour  1 mort-ne.  Les  chiffres  extremes,  de  1870  a 1874,  ont  ete  de  23,9 
(1841)  et  de  20,8  pour  la  moyenne  du  decennal  1861-1870. 

En  1840,  on  comptait  33,1  habitants  pour  1 naissance;  les  annees 
1872-1873-1874  fournissent  respectivement  1 naissance  pour  30,6  — 
30,3  — 30,2  habitants. 

Le  nombre  des  manages  etant  de  68,  moyenne  de  la  periode  1841  a 
1850,  s’est  successivement  eleve  a 74  (periode  1860  a 1870)  et  a 75,6  en 
1874  pour  10,000  habitants. 

De  1856  a 1866-  le  nombre  des  celibataires  des  deux  sexes  a diminue 
dans  toutes  les  provinces  beiges  sans  exception,  a ce  point  que  de 
64  pour  cent  qu’il  etait  de  1856  a 1866,  il  est  tombe  dans  cette  derniere 
annee  a 62;  soit  une  augmentation  de  2 manages  par  100  habitants. 

Accroissement  constant  et  mesure  du  nombre  des  naissances  et  des 
manages ; diminution  progressive  des  deces  en  general,  et  cela  dans  un 
pays  ou  la  densite  de  la  population  est  une  des  plus  fortes  de  l’Europe, — 
voil&  des  elements  demographiques  bien  serieux  pour  affirmer  la  vitalite  de 
la  nation  beige.  Signalons-en  un  autre,  dont  laportee  morale  est  de  grande 
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valeur  : nous  entendons  parler  de  la  reconnaissance  et  de  la  legitimation 
des  enfants  naturels.  En  1874,  il  y a eu  sur  l’annee  1848  une  augmenta- 
tion de  65  pour  cent  du  nombre  des  eniants  illegitimes  reconnus;  de  98 
pour  cent  sur  les  legitimations,  et  de  42  pour  cent  sur  les  legitimes  deja 
reconnus. 

Enregistrons,  pour  achever  ce  premier  apergu,  que  chaque  union  legi- 
time feconde,  qui  donnait  en  1840  un  nombre  de  3,93  enfants  et  de  3,97 
de  1S61  a 1870,  en  produit  4 en  1874. 

Une  ombre  seprojette  toutefois  sur  ce  tableau.  La  possibility  du  divorce 
admise  par  la  loi  beige  a ete  de  la  part  du  legislateur  un  acte  de  sagesse. 
Je  n’apprehende  point  que  des  lois  le  divorce  passe  dans  nos  moeurs  natio- 
nals; mais  je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  qu’en  1840  on  ne  comptait 
qu’un  mariage  dissous  sur  1,175,  tandis  qu’en  1 870  la  proportion  s’est 
elevee  a 1 sur  336.  Le  gout  du  luxe,  le  desir  de  parvenir,  l’appat  des  gains 
rapides  nront  pas  peu  contribue  depuis  trente-cinq  ans  a faire  contracter 
legerement  des  unions  dans  lesquelles  le  cceur  ni  la  saine  raison  n’ont  ete 
consultes. 

L’illegitimite  est  Tun  des  elements  capitaux  de  la  question  de  la  morta- 
lity enfantine;  nous  avons  done  a nous  en  occuper.  Nous  verrons  d’abord 
quelle  est  l’influence  lethifere  de  ce  facteur  dans  un  pays  qui  le  cede  k peu 
d'autres  au  point  de  vue  de  l’honnetete  des  mceurs. 


Naissances  legitimes  et  illegitimes,  non  compris  les  mort-nes  : 


Royaumb  . 

1811-50 

1851-60 

1805 

1870 

1861-70 

1872 

1875 

r 

4874 

Moyenne 

Moyenne 

_ 

Moyenne 

• 

Naissances  legitimes 

120.503 

126.271 

145.513 

152.792 

144.418 

155.528 

158.585 

161.882 

Id.  illegitimes 

9. 605 

10  815 

11.010 

11.780 

11.095 

11.849 

12.123 

12.096 

Totaux 

129.908 

139.119 

150.523 

161.772 

155.513 

167.377 

170.708 

173.978 

Naissances  legitimes  pour  1 non 
legitime 

12.1 

11.0 

15.2 

15.0 

15.0 

13.1 

13.1 

13.4 

Naissances  legitimes  sur  100  nais- 
sances  

90.0 

92.1 

93.0 

92.8 

92.9 

92.9 

92.9 

93.0 
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Tableau  des  dec&s  par  mois  des  enfants  legitimes  et  illegitimes  de  la 
premiere  annee  ( Documents  inedits  du  Mmistere  de  Vlnterieur  pour  1874)  : 


ROYAUME. 

L£gitiues. 

Im.£gitimes. 

2.118 

303 

2 • 

1.881 

240 

3 » 

1.918 

269 

1 i 

1.860 

231 



1.681 

271 

6 > 

1.438 

207 

7 • 

1 .476 

191 

8 > 

1.322 

203 

9*  

1.163 

167 

10  » 

1.003 

134 

u » 

827 

99 

12  * 

418 

59 

Totaux 

17.135 

2.394 

En  1.000  ddces  au-dessous  d’un  an  ...  . 

877 

123 

TABLEAU  DES  DECES  DES  ENFANTS  LEGITIMES  ET  ILLEGITIMES  : 1°  PENDANT  LA 
PREMIERE  ANNEE  DE  L’EXISTENCE  (1870)  ; 2°  PENDANT  LES  CINQ  PREMIERES 
annees  (1870-1872).  (Documents  inedits  du  Ministere  de  Vlnterieur  pour  1874): 


ROYAUME. 


Total  des  deces  de  legitimes:  ....  30.620.  d’lllegitimes  : 3.062. 

En  1.000  deces  de  0 a 0 ans  » ....  9.05.  » 95. 


Total  des  deces  de  legitimes:  ....  30.620.  d’lllegitimes  : 3.562. 

En  1.000  deces  de  0 a 5 ans  » ....  9.05.  » 95. 


Deces 

dans  les  villes 

ou  communes  de 

moins  de 

5.000  habitants  pendant 

la 

premiere 

annee  : 

Vim.es. 

{ Legitimes. 
( Illegitimes 

Campagmes  . 

j Legitimes.  ? . . 9 

.539 

( Illegitimes 

813 

Vine). 

^ Legitimes. 
( Illegitimes 

Cahpaqnes  . 

/ Legitimes 

100 

20.81 

( Illegitimes 

8.54 

34 
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Villes  ou  com- 
munes de  plus 
de  5.000  liab. 

Campagnes  ou 
commuues  de 
plus  de  6.000 
liab. 

Campagnes  ou  communes 
de  moins  de  6.000  habitants. 

Deces  legitimes. 

Deces  illegitimes. 

Deces  legitimes. 

Deces  illegitimes. 

Masculiu 

9.207 

1.307 

10.627 

050 

Feminin 

8.127 

1.297 

8.075 

002 

Totaux 

17.424 

2.004 

19.202 

1.258 

20.020 

20.400 

En  4.000  deces 

870 

130 

938.5 

61.5 

Cette  superiority  de  la  campagne  sur  la  ville  qui  se  manifeste  d’une 
fa^on  si  eclatante  en  Belgique  pour  les  deces  des  illegitimes  du  premier 
age  a ete  constatee  par  Ducpetiaux  pour  tous  les  enfants  en  general 
jusqu’a  cinq  ans. 

Yoici,  sur  2,000  naissances,  le  chiffre  de  ceux  qui  atteignent  cinq  ans : 
villes,  1,215  survivants,  785  decedes;  campagnes,  1,272  survivants, 
728  decedes. 

C’est  que  la  difference  existant  entre  villes  et  campagnes  est  capitale 
en  hygiene.  Ici,  la  dissemination,  l’air  salubre  et  l’espace ; la-bas,  la  con- 
centration, l’air  lourd  et  corrompu  et  mille  influences  pernicieuses.  Les 
peuples  qui  offrent  la  plus  forte  proportion  d’habitants  ruraux  sont  ceux 
qui  comptent  la  plus  forte  longevity , temoin  la  Norwege,  l’lrlande. 

Ilresulte  du  tableau  quisuitqu’en  1,000  deces  generaux  (1841  a 1868), 
la  mortality  enfantine  s’eleve  : 


de 

0 

mois 

k 

i 

mois 

a 

65; 

» 

1 

» 

» 

2 

» 

» 

24; 

» 

2 

» 

)> 

3 

» 

» 

18; 

» 

3 

» 

)) 

4 

» 

» 

15; 

» 

4 

» 

» 

5 

» 

» 

12; 

» 

5 

» 

» 

6 

» 

» 

10,3. 

Ire 

annee  entiere 

205  (1841-1874); 

de 

1 

ans 

k 

2 

ans 

k 

76,6  (1841-1868); 

» 

2 

» 

» 

3 

» 

» 

38; 

» 

3 

» 

» 

4 

» 

» 

24. 

» 

4 

» 

» 

5 

» 

» 

17,3. 

Pour  les  5 annees  reunies  375  (1841-1874) ; 
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DEcfcS  SUIVANT  LES  AGES,  SANS  DISTINCTION  DE  SEXE  NI  DE  SOUCHE. 


(Annuaire  statistique  officiel  de  Belgique. ) 


Ces  donnees  concordent  exactement  pour  le  premier  mois  de  l’existence, 
k une  legere  fraction  pres,  avec  les  chiffres  recueillis  pour  la  periode 
1841  a 1855  par  notre  habile  confrere  M.  Meynne,  qui  a dresse  le  tableau 
suivant  : 


En 

1,000  deces 

generaux  : 

0 

a 

1 

mois 

65,0  1 

1 

» 

2 

» 

22,2  j ire  annee  190  sur  1,000, 

2 

3 

» 

^6,2  1 sojt  pr^g  de  ^5 

o 

o 

» 

4 

)) 

13,9  | 

4 

» 

5 

)) 

11,0 

5 

» 

0 

» 

9,6  \ 

/ 2mc  annee,  73. 

(5 

» 

7 

» 

9,1 

7 

» 

8 

)) 

8,4  l 

8 

» 

9 

)) 

8,3  \ 

9 

» 

10 

» 

g 2 I Les  5 premieres  annees 

10 

» 

11 

)) 

q q 343,  au-deltl  du  tiers. 

11 

» 

12 

» 

10,0 

(4)  Cholera  compris. 
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Notre  honorable  collegue  M.  Janssens,  (lirecteur  du  service  de  sante  de 
Bruxelles,  portantses  calculs  sur  un  total  de  1,020,289  individus  decedes 
en  Belgique  pendant  le  decennal  1850-60,  trouve  : 


73,502  enfants 

ages  de 

moins 

de  1 

mois, 

24,631 

» 

» 

1 

2 

m 

18,236 

» 

» 

2 

» 

3 

» 

15,896 

» 

» 

3 

» 

4 

» 

12,576 

)) 

» 

4 

» 

5 

» 

10,931 

» 

5 

») 

6 

» 

10,103 

» 

» 

6 

)) 

7 

» 

9,311 

» 

>> 

7 

» 

8 

» 

9,155 

» 

8 

» 

9 

8,848 

)) 

» 

9 

)) 

10 

8,548 

» 

» 

10 

)) 

11 

)) 

11,208 

)) 

» 

11 

» 

12 

)> 

En  somme,  sur  10,000  naissances,  7,913  enfants  survivent  encore  k 
l’age  de  1 ans. 

Nous  pouvons  done  considerer  les  tableaux  qui  precedent  comme  etant 
l’expression  exacte  de  la  moyenne  des  deces  enfantins  pendant  les  cinq 
premieres  annees  de  la  vie  en  Belgique. 

Nous  concluons : 

Le  nombre  des  naissances  illegitimes,  loin  de  s’accroitre,  tendrait  plutot 
a diminuer  depuis  1860  dans  une  proportion  de  9 pour  1,000.  Ce  resultat 
n’a  rien  d’etonnant  lorsqu’on  considere  qu’en  1874  la  proportion  des 
enfants  legitimes  et  reconnus  reunis  a ete  de  44/100,  celle  des  enfants 
legitimes  et  reconnus  reunis  de  51/100.  Nous  ne  voyons  pas  qu’aucun 
pays  presente  des  conditions  plus  favorables. 

En  ce  qui  concerne  la  relation  entre  les  deces  d’enfants  legitimes  et 
illegitimes,  nous  relevons  qu’en  1,000  deces  au-dessous  d’unan,  on  compte 
877  enfants  legitimes  et  123  illegitimes;  de  la  naissance  a 5 ans,  905  de 
la  premiere  categorie  pour  95  de  la  seconde.  Etant  donne  qu’il  y a en 
Belgique  13,4  Qaissances  legitimes  pour  1 d’enfant  naturel,  il  devient 
evident  que  la  mortality  est  sensiblement  plus  considerable  dans  cette  der- 
niere  categorie. 

C’est  1&  un  fait  qui,  nous  le  verrons  bientot,  se  reproduit  sans  excep- 
tion dans  tous  les  pays. 

Le  chiffre  des  deces  masculins  l’emporte  sur  celui  des  dec&s  feminins. 
L ecart  est  considerable  pour  les  naissances  legitimes;  il  est  a beaucoup 
pres  moins  sensible  pour  les  illegitimes. 
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La  mortality  illegitime  enfantine  est  assez  exactement,  dans  les  villes  ou 
agglomerations  de  plus  de  5,000  habitants,  du  double  de  ce  qu’elle  est 
dans  les  campagnes  ou  les  communes  de  moindre  population. 

La  mortalite  generate,  qui  diminue  sensiblement  a partir  du  premier 
mois,  subit  au  douzieme  une  recrudescence  qui  ne  lui  donne  rang  qu’apr&s 
le  cinquieme.  Ce  fait  coincide  avec  lepoque  ordinaire  du  sevrage. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ouvrir  ici  une  longue  parenthese  : 

Quand  il  s’agit  d’un  pays  de  grande  industrie  comme  la  Belgique,  il  est 
essentiel  de  tenir  compte  des  modifications  apportees  par  l’element  indus- 
triel  dans  l’etat  statistique  et  dynamique  de  la  population. 

Si  des  differences  deja  bien  tranchees  existent  a cet  egard  entre  les 
grandes  cites,  les  petites  villes,  les  communes  rurales  en  general,  des  diver- 
gences et  des  contrastes  biotiques  se  presentent  plus  accentues  encore 
quand  on  compare  ces  milieux  avec  les  centres  manufacturers,  industriels, 
les  localites  oil  Ton  exploite  la  houille.  J’ai  eu  l’occasion  de  faire  une  etude 
etendue  relativement  a ces  dernieres  en  ma  qualite  de  rapporteur  de  la 
Commission  academique  chargee  de  Yenquete  sur  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants  dans  les  mines  de  houille . (1) 

En  Belgique,  80  a 85,000  ouvriers  sont  employes  dans  deux  provinces 
presque  exclusivement  a l’exploitation  du  charbon  de  terre.On  peutevaluer 
a 25,000  individus  les  membres  des  families  vivant  du  salaire  des  ouvriers 
dans  cette  profession. 

Ces  recherches  offrent  done,  ce  semble,  suffisamment  d’importance  pour 
qu’il  ne  paraisse  pas  hors  de  propos  de  les  mentionner  ici. 

Les  documents  statistiques  publies  en  1867  par  le  Ministere  de  l’lnte- 
rieur  ne  nous  fournissent  de  renseignements  en  ce  qui  regarde  les  mort-nes, 
les  mariages,  les  naissances  que  pour  les  communes  de  plus  de  5,000  ames. 
En  plusieurs  points,  j’ai  pu  suppleer  a ces  lacunes;  mais,  en  general,  pour 
ne  me  baser  que  sur  des  chiffres  d’une  authenticity  incontestable,  j’ai  du 
plus  specialement  ne  considerer  que  les  communes  charbonnieres  du 
Royaume  depassant  aussi  5,000  ames. 

Il  est  superflu  de  faire  observer  que  mes  calculs  comparatifs  portent  sur 
une  meme  epoque.  C’est  la  une  garantie  d’exactitude  et  de  verite  que  les 
statistiques  ne  peuvent  toujours  offrir. 

Voici  la  statistique  comparee  des  mariages,  des  naissances  et  de  la 
morti-natalite  dans  les  communes  charbonnieres,  prises  dans  leur  ensemble, 
dans  les  villes,  campagnes  du  Royaume;  dans  les  villes  et  campagnes  des 

(1)  Voir  Bulletin  de  VAcatemie  royale  de  midecine  de  Belijiquc  (Tome  ill,  2">*  s<5rie,  1870.) 
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provinces  houilleres  du  Hainaut  et  de  Liege;  dans-ces  deux  provinces 
elles-memes  et  le  Royaume  entier  : 
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Nombre  des  mort-nes 
proportiounellement 
avec  les  nes-viables. 
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1 . Villes  du  Royaume. 

129.9 

3.7 

0.48 

57.302  oil  889 

4.079  ou  111 

2.517  ou  60 

10.186 

2.  Campagues  du  Royaume. 

132.7 

4.9 

0.22 

109.852  on  947 

6 . 1 97  i til  55 

5.428  oil  47 

27.597 

3.  Le  Royaume  entier. 

151  9 

5.9 

0.27 

140.134  ou  931 

10.876  ou  69 

7.945  ou  50 

37.783 

4.  Villes  du  Hainaut. 

124.5 

3.7 

0.30 

20.769  ou  924 

1 .703  ou  76 

1.072  ou  48 

5.640 

5.  Campagues  du  Hainaut. 

148.8 

3.6 

0 41 

4.120  ou  897 

171  ou  105 

255  ou  51 

1.118 

6.  La  province. 

127.8 

3.7 

0.32 

24.889  ou  947 

2.174  ou  80 

1 . 506  oil  -18 

6.794 

7.  Villes  de  la  province  de  Liege 

122.0 

3.8 

0.35 

4.961  ou  915 

458  ou  85 

358  ou  62 

1.308 

8.  Campagnes  id. 

129.3 

3.9 

0.23 

12.284  ou  944 

7 52  i'U  50 

667  ou  51 

3.117 

9.  La  province. 

127.2 

S.8 

0.26 

17.215  ou  955 

1.190  ou  65 

1005  ou  53 

4.485 

10.  Les  communes  charbonniercs. 

111.6 

3.8 

0.34 

9.012  ou  918 

806  ou  82 

565  ou  57 

2.402 

Le  chiffre  des  mort-nes,  pris  sur  les  releves  de  1866,  est  un  peu  plus 
eleve  que  celui  de  l’annee  anterieure.  L’influence  du  cholera  sur  la  vie 
totale  peut  etre,  d’apres  nos  calculs,  evaluee  a 9 pour  cent.  Mais  comme 
l’affection  n’a  que  mediocrement  sevi  dans  les  provinces  de  la  Flandre  occi- 
dentale,  de  Namur,  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  lesquelles  ne  nous 
interessent  point  ici,  et  qu’elle  a frappe  avec  une  egale  intensity  dans  nos 
autres  provinces,  les  relations  des  nombres  entre  eux  ne  sont  pas  sensible- 
ment  affectees. 

Voici  la  statistique  pargroupes  relative  aux  naissances,  a la  morti-nata- 
lite  et  aux  mariages  dans  les  localites  du  Royaume  comprenant  de  5,000 
a 23,000  habitants,  au  nombre  de  117,  ensemble  1,031,207  habitants, 
plus  du  quart  de  la  population  du  Royaume  (Chiffres  tires  des  documents 
statistiques  releves  au  Ministere  de  l’lnterieur  : (1) 


(4)  Extrait  des  trois  premiers  tableaux  statistiques  du  compldment  de  mou  Rapport  fait  au  nom  de 
la  Commission  d'enqulle  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines  ( Bulletin  de 
1'Academie  royale  dc  mcdecine  dc  Belgique,  tome  111,  3'  s6rie,  1870). 
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AU  51  DECEMBRE  1865. 

Population. 

Naissanees  legitimes. 

Naissanees  illegitimes. 

Mort-nes  legitimes. 

Ml 

a 

Ml 

a 

4# 

U 

S 

Deces 

(moyenne  de  40  annees). 

Ml 

V 

bC 

.2 

h 

n 

a 

A..  Locality*  cbarborni^res. 

51  Communes  d’un  maximum  de  population 
de  15.564  habitants  ( Seraing ) au  minimum 
de  5.034  habitants  (Couillet). 

268.196 

9.012 

806 

515 

48 

5.035 

2.402 

D.  Locality*  rcrai.es. 

48  Communes  d’un  maximum  de  population 
de  13.989  habitants  ( Saint- Joste-ten-Pioode) 
au  minimum  de  5.060  habitants  (Jf'aertchott). 

574  405 

12.020 

771 

619 

58 

7 . 99S 

sz 

a 

oc 

C.  Localites  crbaines. 

38  Villes  d’uu  maximum  de  population  de 
15.594  habitants  { Courlrai ) au  minimum  de 
5.691  ( Isstinet ). 

388.606 

11.455 

846 

646 

Rl 

9.170 

2.866 

Statistique  pour  etablir  la  vie  moyenne  dans  les  communes 

CHARBONNIERES  ET  CHEZ  LES  OUVRIERS  MINEURS  : (1) 

A.  Localites  principales  ayant  servi  de  base  aux  calculs  de  M.  le  docteur  Fossion,  de 
Liege,  pour  etablir  une  proportion  de  mortalite  generale.  Les  chiffres  de  population 
et  de  deces  sont  tires  des  statistiques  officielles  du  Gouvernement;  celui  des  naissanees 
est  fourni  par  les  releves  de  M.  M.  Jochams,  inspecteur-general  des  mines,  et  Kuborn. 
docteur  en  medecine. 


' Locality  chakbornieres. 

appartenant  aux  province*  du  Hainaut  et  de  Liege  d’une  population 
de  IS  364  habitant*  maximum  a 5.926  habitants  minimum. 

Villks. 

H appartenant  a diverse*  provinces  d’une  population  de  49.811  habi- 
tants maximum  a 5.691  habitants  minimum. 


Deces 

Population 

(moyenne 

de.iOanuees) 

Naissanees . 

119.710 

2.807 

5.365 

194.850 

4.697 

8.711 

(1 ) Dn  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines  de  houilles  (Bulletin  de  l’Acad^mie 
royale  de  medecine  de  Belgique,  tome  III,  3«  sdrie,  1870,  page  U9). 
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U.  Les  72  localites  charbonnieres  du  Hainaut  relevees  par  M.  Jochams  coraportent : 


Deces 

Population. 

(moyenne 

delOannecs) 

Naissances. 

Vie  moyenne  53.9  .' 

C.  Campagnes  et  villes  du  Royaume  reunies  : 

3)2.734 

s.ooo 

11.813 

(moyenne 

quaternale) 

Vie  moyenne  37.2 

138.010 

107.710 

O.  Nombre  d’annees  vecues  par  181  mineurs  domicilies  et  decedes  k Seraing 
de  1863  a 1868  (l’annee  de  cholera  1866  exclue)  et  par  85  mineurs  morts  al’hopital 
de  Baviere  pendant  la  raeme  periode,  pour  servir  au  calcul  de  la  vie  moyenne  dans  la 
profession.  En  tout : 266  individus  houilleurs. 


ANNEES. 

DISTRICT  DE  SERAING. 

IIOPITAL  DE  BAVIERE. 

1803 

32  deces. 

13  deces. 

1864 

40  » 

12  » 

1865 

41  » 

14  » 

1867 

32  » 

18  » 

1868 

37  » 

28  » 

181  deces  de  mineurs 
avec  6,811  annees  vecues. 

83  deces  de  mineurs 
avec  3,303  annees  vecues. 

E.  — Depuis  la  discussion  du  rapport  ou  j’ai  consigne  ces  chiifres,  j’ai  poursuivi 
mes  calculs  en  compulsant  les  registres  de  l’etat-civil  de  Seraing  (1869-1875). 

Seraing. 


ANNEES. 

ChiOres  anuuels 
des  deces  dans  la 
ville  (mort-nes  ex- 
clus). 

Clii  fires  des  houil- 
leurs decedes  dans 
l’exercice  de  leur 
profession. 

SOMME 

des 

ages. 

ChifTres  des  houil- 
leurs decedes  pen- 
sionnes,  e’est-a-dire 
ayant  abandonee  le 
metier  par  suite  d’io- 
(irmitesou  a lalimite 
d’&ge. 

SOMME 

des 

ages. 

I860 

390 

61 

2.417 

annees 

7 

448  annees 

1870 

390 

42 

1.638 

» 

8 

514  » 

1871 

846 

72 

2.634 

» 

7 

443  » 

1872 

641 

42 

1.710 

» 

7 

458  » 

1873 

689 

32 

2.132 

8 

376  » 

1874 

779 

32 

2.222 

* 

8 

Kh7  » 

1875 

792 

80 

3.960 

» 

7 

484  » 

T otaux 

4.916 

401 

16.753 

annees. 

49 

3.292  annees. 
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MORTALITE  INFANTILE. 


DECES  DES  ENFANTS  AU-DESSOUS  I)E  7 ANS  DANS  LES  12  GRANDES  COMMUNES 
CHARBONNIERES  QUI  M’ONT  FOURNI  DES  RELEVES  ET  DANS  12  COMMUNES  DU 
ROYAUME  DE  LA  MEME  IMPORTANCE  (1). 


NO  MS 

DES  COMMUNES. 

ANNEES 

1862 

Total. 

1863 

Total. 

1864 

1865 

Total. 

C — 
X =3 
« a 
to  a 

e 

Sexe  1 
fcmiuiu . J 

Sexe  1 
masculin.  | 

c .2 
x a 

« -3 
C/2  3 

a 

a 
o — 

X 3 

O :> 
C/3  % 

s 

Sexe  ( 
feminin.  j 

Total. 

Sexe 

masculin.  / 

®.s 

x a 

a, ._ 

to  a 
a 

* Lierre 

69 

69 

138 

75 

53 

128 

120 

168 

228 

116 

in 

227 

* Diest 

58 

40 

78 

33 

24 

57 

41 

37 

78 

77 

60 

137 

‘Hal 

61 

64 

123 

08 

40 

108 

50 

45 

95 

60 

87 

147 

Nivel  les 

62 

38 

10ft 

55 

47 

100 

53 

35 

70 

40 

32 

72 

* Grammonl  .... 

42 

37 

79 

78 

62 

140 

40 

41 

81 

•lo 

37 

82 

* Termonde  ..... 

tot 

108 

209 

54 

46 

100 

49 

52 

101 

51 

58 

109 

* Courtrai 

131 

124 

233 

102 

85 

187 

152 

112 

204 

159 

152 

511 

* Routers 

77 

94 

171 

124 

84 

208 

88 

75 

161 

93 

76 

169 

* Alh 

28 

15 

43 

40 

58 

78 

52 

29 

01 

34 

27 

61 

Charleroi 

32 

46 

98 

64 

56 

120 

40 

68 

114 

52 

48 

100 

CliAtelet 

37 

37 

74 

56 

41 

100 

58 

44 

102 

38 

32 

70 

* Lessines 

33 

19 

54 

40 

35 

75 

24 

24 

48 

24 

23 

47 

Gillv 

77 

60 

137 

117 

92 

209 

97 

77 

174 

80 

75 

155 

.Jemmapes  .... 

49 

44 

93 

72 

41 

415 

52 

49 

101 

59 

71 

130 

Quaregnon.  . . . 

50 

48 

98 

50 

53 

105 

62 

64 

126 

48 

35 

83 

Piturages  .... 

48 

36 

84 

44 

45 

89 

37 

28 

65 

53 

42 

95 

Dour 

32  - 

25 

57 

32 

25 

57 

33 

41 

74 

23 

28 

51 

Frameries  .... 

31 

33 

64 

43 

49 

92 

33 

16 

49 

28 

23 

51 

Boussu 

28 

16 

44 

54 

30 

104 

38 

32 

70 

26 

17 

43 

Hornu 

• 31 

26 

57 

47 

46 

93 

29 

35 

64 

28 

29 

57 

Danipremy  .... 

20 

16 

36 

36 

37 

73 

24 

27 

51 

28 

52 

60 

* Huy 

*7 

33 

50 

47 

39 

86 

19 

40 

89 

45 

43 

88 

* Andeooe  

30 

14 

44 

28 

19 

47 

46 

44 

90 

18 

21 

39 

Seraiog 

123 

130 

261 

137 

108 

245 

157 

154 

311 

177 

144 

321 

Seraing.  — Deo-s 
generaux  .... 

381 

423 

523 

337 

(I)  l)u  travail  des  femme s et  des  enfant 8 duns  les  mines  de  houille  (Bulletin  de  l'Acaddmie 
royale  de  Belgique,  tome  HI,  3'"e  sdrie,  IS70,  page  1“>7).  I.es  communes  non  marquees  par  I’astdrisque 
sont  les  communes  charbonnieres- 
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Analyse  des  differentes  donnees  contenues  dans  les  tableaux  qui 
precedent.  — Des  chiffres  que  j’extrais  du  rapport  de  M.  l’inspecteur- 
general  des  mines  Jochams  (1863-67),  en  ce  qui  conceme  la  province  du 
Hainaut,  je  deduis  que  le  groupe  des  23  principales  communes  charbon- 
nieres de  cette  province  atteignant  5,000  ames  fournissent  34  naissances 
illegitimes  sur  10,000  habitants,  ou  bien  1 naissance  illegitime  sur  12 
naissances.  Le  groupe  de  49  autres  communes  charbonnieres,  de  5,000  a 
400  habitants,  donne  21,7  naissances  illegitimes  pour  10,000  habitants, 
ou  bien  1 naissance  illegitime  sur  16  naissances.  Et  sur  l’ensemblede  ces 
72  localites,  on  compte  une  naissance  illegitime  sur  13,5  naissances. 

De  moil  cote,  comparant  les  33  importantes  communes  charbonnieres  du 
Royaume  comprises  entre  5,000  et  23,000  ames,  limite  de  la  plus  popu- 
leuse,  a toutes  les  villes  et  communes  rurales  de  meme  importance,  voici 
ce  que  j’obtiens : 

Communes  rurales.  — 1 naissance  illegitime  sur  16,5  naissances  en 
general,  ou  60  naissances  illegitimes  sur  1,000  naissances; 

Villes.  — 1 naissance  illegitime  sur  14,  5 naissances  en  general,  ou 
68  naissances  illegitimes  sur  1,000  naissances  ; 

Communes  charbonnieres.  — 1 naissance  illegitime  sur  12  naissances 
en  general,  ou  82  naissances  illegitimes  sur  1,000  naissances. 

Ce  dernier  resultat,  1 naissance  illegitime  sur  12  naissances,  coincide 
avec  celui  de  M.  Jochams,  en  tant  que  l’on  considere  les  23  communes 
charbonnieres  du  Hainaut  qui  possedent  au  moins  5,000  ames  et  les  33 
communes  charbonnieres  de  meme  importance  prises  dans  tout  le  Royaume. 
II  s’en  ecarte  de  1 sur  12  a 1 sur  13,5  des  l’instant  ou  l’on  fait  enlrer 
dans  le  calcul  les  localites  de  400  a moins  de  5,000  habitants.  Mais  ce 
sont  la  deux  donnees  qu’il  ne  faut  pas  confondre  en  saine  statistique.  Les 
localites,  au  fur  et  a mesure  que  leur  population  descend  au-dessous 
de  5,000  habitants,  se  rapprochent  des  conditions  de  la  vie  rurale. 

L’honorable  M.  Pirmez,  ministre  de  l’Interieur  en  1870,  dans  un  long 
discours  plein  d’esprit,  fort  humoristique,  debite  a la  Chambre  des  repre- 
sentants,  me  fit  l’honneur  de  me  prendre  a partie  et  prononga  ces  paroles  : 
u Pour  juger  de  la  moralite,  il  s’agit  de  comparer  les  naissances  legitimes  avec 
les  naissances  illegitimes  » . A ce  compte,  le  ministre,  qui  combattait  certaines 
allegations  de  la  Commission  academique  et  defendait  la  moralite  des  com- 
munes charbonnieres,  ne  pouvait  avoir  gain  de  cause.  Les  chiffres  justifient 
brutalement  mes  conclusions.  J’ai  ete  cependant  de  moins  facile  composition 
que  M.  le  ministre.  Je  n’admets  pas  que  le  rapport  entre  les  naissances 
legitimes  et  illegitimes  soit  le  seul  crilerium  de  la  moralite.  C’est  une  pre- 
sumption, rien  de  plus.  II  y aurait  meme  plus  de  naissances  illegitimes  dans 
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les  campagnes,  oil  les  unions  d’amour  portent  plus  souvent  leurs  fruits, 
que  dans  les  villes,  dans  les  centres  industriels  que  la  moralite  y pourrait 
recevoir  moins  d’atteintes.  11  existe  une  relation  intime  entre  le  chiffre  des 
naissances  illegitimes  et  celui  des  mariages.  Plus  les  mariages  se  multiplie- 
ront,  plus  devra  diminuer  le  norabre  des  naissances  illegitimes.  Encore  y 
a-t-il  lieu  de  tenir  un  compte  serieux  de  la  fecondite  des  femmes,  de  rim- 
migration  des  tiJles-meres  des  campagnes  vers  les  centres  populeux , des 
reconnaissances  d’enfants.  En  de  pareilles  matieres,  on  ne  saurait  s’armer 
de  trop  de  severite. 

Ainsi  il  resulte  des  recherches  que  j’ai  consignees  dans  mes  tableaux 
statistiques : 

1°  Que  le  nombre  des  mariages  est  beaucoup  plus  fort  dans  les  localites 
essentiellement  charbonnieres  que  dans  les  villes,  les  communes  rurales  du 
pays,  que  dans  les  villes  et  les  campagnes  des  provinces  du  Hainaut  et  de 
Liege  specialement , enfin  que  dans  l’ensemble  de  ces  provinces  et  du 
Royaume  entier. 

2°  Que  le  nombre  des  enfants  legitimes  correspondant  a un  mariage  ne 
differe,  dans  les  circonscriptions  que  j’ai  citees,  que  d’une  tres-petite  frac- 
tion oscillant  entre  3,7,  et  3,9  ou  4. 

4°  Que  le  chiffre  des  naissances  illegitimes  varie,  au  contraire,  de  0,22, 
minimum  des  campagnes  du  Royaume,  a 0,46,  maximum  pour  les  villes. 
Les  villes  dansle  Hainaut  atteignent  0,41  et  les  communes  charbonnieres, 
prises  dans  leur  ensemble,  l’emportent  de  1 5 sur  les  campagnes  dont  le 
taux  est  de  0,37. 

Le  mariage  est  un  acte  moral  par  excellence.  Comment  se  fait-il  qu’ici 
nous  nous  trouvions  en  presence  de  deux  resultats  aussi  peu  concordants? 
L’un  nous  apprend  que  dans  les  populations  dont  je  m’occupe  le  nombre 
des  mariages  est  plus  considerable  qu’il  ne  Test  en  general,  tandis  que, 
d’autre  part,  le  nombre  des  naissances  illegitimes  est  egalement  plus  fort. 
Y aurait-il  ici  une  plus  faible  fecondite  dans  le  marie ge  ? Pas  le  moins  du 
monde. 

J’ai  etabli  trois  groupes  qui  rendent  comparables  les  chiffres  de  la  popu- 
lation : villes,  communes  rurales,  localites  charbonnieres.  Voyons, sans  dis- 
tion  de  provenance  des  nouveau-nes,  le  rapport  entre  les  naissances  et  les 
mariages  : 

* 

Dans  les  villes,  nous  avons  sur  1,000  habitants  : 33,5  naissances  pour  7,3  mariages. 

Dans  les  communes  rurales  » 35,9  » » 7,7  » 

Dans  les  localites  charbonnieres  n 38,7  » » 8,9  » 
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Ou  bien  : 

Dans  les  villes,  1 manage  correspond  k 4,5  naissances. 

Dans  les  communes  rurales  » 4,6  » 

Dans  les  localites  charbonnieres  »»  4,3  >» 

Pour  etre  un  peu  plus  faible  que  dans  les  deux  premiers  groupes,  la 
fecondite  nest  pas  toutefois  bien  sensiblement  inferieure  dans  le  troi- 
sieme. 

Je  laisse  de  cote  des  questions  que  je  n’ai  pas  a envisager  ici,  a savoir 
si  la  fecondite  des  femmes  est  un  bien  lorsqu’elle  est  le  partage  des  classes 
les  moins  favorisees  par  la  fortune ; si  elle  est  un  gage  de  force,  de  vitalite. 
Cela  se  formule  en  ces  termes  : i’accroissement  repond-il  a la  qualite  et 
ne  coincide-t-il  pas  avec  une  trop  forte  mortalite  dans  la  premiere  enfance 
ou  chez  les  adultes  ? 

J’ai  pousse  mes  investigations  plus  loin.  J’ai  cherche,  dans  les  trois  groupes 
de  la  population  qui  m’occupe,  combien  de  naissances  legitimes  ou  natu- 
relles  repondaient  a 100  manages,  mort-nes  compris. 

Naissances  legitimes  en  100  mariages  : 

Villes  : 422  ; communes  rurales,  436  ; localites  charbonnieres,  306. 
Naissances  illegitimes  en  100  mariages  : 

Villes  : 32,4;  communes  rurales,  27,5;  localites  charbonnieres,  36,5. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  qui  contredisent  des  donnees  vulgairement 
admises  ? 

Je  laisse  aux  moralistes  le  soin  de  se  prononcer. 

A voir  si  dans  les  pays  ou  la  promiscuite  des  sexes  dans  les  ateliers 
souterrains  n’existe  pas  pareils  resultats  sont  constates. 

En  Belgique,  cette  promiscuite  est  toleree  par  les  lois. 

Cette  tolerance  et  les  moeurs  faciles  qu’elle  a creees  suffisent  a expliquer 
l’espece  d’anomalie  que  je  viens  de  signaler. 

Dans  mon  Rapport  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
mines , j’ai  formule  cette  allegation  : « La  mortalite  a la  naissance  est  la 
plus  forte  chez  les  enfants  des  femmes  ou  filles  employees  dans  les  mines 
que  chez  ceux  des  menageres  » . 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  que  j’ai  dit  au  sujetde  la  frequence 
des  fausses  couches  et  des  avortements  parmi  les  femmes  employees  dans 
nos  charbonnages.  Tenons  nous  en  ici  a la  morti-natalite  : 
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ViUes 

inort-ne  pour  16.7  naissances 

viables,  soit  60 

pour  1 

000 

Royauxk 

Campagnes  .... 

M 

» 

1 Royaume  eutier  . . 

. . .i(l. 

. ...  50 

• 

9 

Villes 

M 

9 

Hainaut 

Campagnes  .... 

(Province) 

U 

it 

La  proviuce.  . . . 

» 

0 

Villes 

D 

i) 

Li£ce 

Campagnes  .... 

» 

V 

(Province) 

La  province. 

V 

M 

Dhthicts  1 

HOUlLLEkS  , 

9 

(specialement)  f 

Ce  tableau  revele  qu’a  part  les  villes  clu  Royaume  prises  en  bloc  et 
celles  de  la  province  de  Liege,  le  nombre  des  mort-nes  est  plus  eleve 
dans  ces  districts  que  dans  les  provinces  charbonnieres  du  Hainaut  et  de 
Liege,  que  dans  les  villes  du  Hainaut,  que  dans  les  campagnes  du 
Royaume  et  de  ces  deux  provinces , enfin  que  dans  le  Royaume  entier. 

En  considerant  plus  specialement  les  trois  groupes  que  j’ai  constitues, 
j’etablis  entre  eux  les  relations  suivantes : 

Villes 727  mort-nes,  12.301  enfants  viables,  soit  59  en  1,000  viables. 

Communes  rurales 677  . . . 12.791.  . . . . . . 52.9 

Localites  charbonnieres  ....  563  . . . 9.818 57.3 

Done,  le  nombre  des  mort-nes  l’emporte  dans  les  localites  charbonnieres 
pour  se  rapprocher  de  celui  des  villes, 

Avant  d’aborder  la  question  de  la  mortality  infantile  dans  les  families 
d’ouvriers  adonnes  a la  profession,  disons  ce  que  devient  la  vie  moyenne 
chez  les  houilleurs.  D’apres  mes  calculs,  en  considerant  les  72  localites 
charbonnieres  du  Hainaut  enregistrees  par  M.  Jochams,  la  vie  moyenne 
pour  ce  groupe  est  de  35,9 ; dans  les  campagnes,  elle  est  de  38,5,  et  dans 
le  Royaume,  villes  et  communes  rurales  reunies,  de  37,2.  Quand  je  dis 
« vie  moyenne  »,  j’entends  le  nombre  d’annees  que  chacun  aurait  vecu  si 
la  vie  avait  ete  egale  pour  tous.  J’ai  opere  k l’aide  de  la  formule  de  Price 
relativement  suffisante  ici,  e’est-a-dire  que  je  me  suis  servi,  pour  la  deter- 
mination de  la  vie  moyenne,  du  rapport  de  la  demi-somme  des  deces  et 
des  naissances  avec  la  population : 


" (So+D)  0,5 

C’est,  a proprement  parler,  la  pseudo-vie  moyenne  dans  nos  localites 
charbonnieres.  Mais  il  est  possible  d’aller  plus  loin,  de  connaitre  la  vie 
moyenne  dans  la  profession  elle-meme.  Pour  y arriver,  je  suis  parti  de  lage 
auquel  les  enfants  entrent  dans  les  travaux  souterrains:  e'est  de  11  a 12 
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ans.  II  m’a  paru  qu’avec  les  donnees  que  j’ai  recueillies,j’obtiendrais  tres- 
approximativement  la  longueur  de  la  vie  moyenne  a eet  age  en  me  servant 
du  procede  de  M.  Boudin.  J’ai  ainsi  etabli  la  somme  des  annees  vecues 
par  266  houilleurs  decedes  tant  dans  ma  clientele  qu’a  Fhopital  de 
Baviere,  a Liege,  de  1863  a 1868,  et  consideres  a partir  de  lage  du 
debut  dans  la  carriere.  Le  nombre  d’annees  vecues  par  ces  266  houilleurs 
serait  de  10,1 14. 

Dans  mes  recherches  subsequentes,  comprenant  la  periode  de  1869  a 
1875,  je  supputais  pour  un  chiffre  de  450  ouvriers  houilleurs  20,045 
annees  vecues,  soit  dans  l’exercice  du  metier  : 14,645.  En  somme,  pour  la 
periode  duo-decennale  1863-1875,  nous  etablissons  le  quotient  de  la  vie 
moyenne  a 30  ans  1 mois. 

Nous  reviendrons  sur  cette  etude  a propos  de  la  survie,  lorsque  nous 
aurons  determine  non  la  dime  mortuaire,  mais  la  simple  mortalite  propor- 
tionnelle  aux  differentes  etapes  de  la  vie. 

J’arrive  a la  mortalite  de  l’enfance  dans  les  families  appartenant 
a la  classe  des  ouvriers  mineurs.  Les  statistiques  oflicielles  ne  fournissent 
que  des  renseignements  insuffisants  en  ce  qui  concerne  la  mortalite 
generale  au-dessous  de  lage  de  7 ans.  A plus  forte  raison  nous  laissent- 
elles  en  defaut  lorsqu’on  nous  voulons  porter  nos  recherches  sur  les  condi- 
tions de  vitalite  infantile  qui  interessent  l’hygiene  extrinseque  des  profes- 
sions et  sont  de  nature  a eclaircir  maints  points  obscurs  de  la  question  des 
degenerescences. 

Suivant  les  documents  officiels,  sur  1,000  deces,  on  compte,  en  Bel- 
gique, de  0-5  ans,  343  enfants;  de  5-7  ans,  22,9  ; soit:  366  deces  en  des- 
sous  de  7 ans. 

Pour  suppleer  a l’insuffisance  de  la  statistique  officielle  dans  la  speci- 
fication que  j’ai  en  vue,  j’ai  dd  m’adresser  personnellement  aux 
administrations  des  principals  localites  charbonnieres  du  pays.  J’ai 
obtenupour  douze  d’entre  elles  des  donnees  veritablement  aritlimetiques. 
J’ai  pris  ensuite  comme  terme  de  comparaison,  non  arbitraire,  les  douze 
communes  duPioyaume  dont  la  population  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
ces  douze  communes  charbonnieres.  Cela  fait,  j’ai  procede  en  rapportant 
la  mortalite  des  enfants  non  plus  a la  population  en  general,  mais  a la 
totalite  des  deces. 

Pour  le  groupe  charbonnier,  la  moyenne  decennale  de  mortalite  a ete 
de  2,417;  celle  des  enfants  au-dessous  de  7 ans,  de  1,275  (moyenne  prise 
sur  les  annees  1862-63-64-65); 

Pour  le  groupe  comparatif,  la  mortalite  moyenne  generale  etant  de 
3,018,  celle  des  enfants  devient  de  1,378,25; 
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Soit  ici  456  deces  en  dessous  de  7 ans  sur  1,000  deces,  tandis  que  dans 
le  premier  groupe  le  chiffre  est  de  527.  En  somme,  un  coefficient  de 
72  deces  en  plus  par  1,000  deces  dans  les  families  charbonnieres. 

Poursuivons  cet  ordre  d’idees,  et  demandons-nous  maintenant  quelle  est 
la  proportion  entre  la  mortalite  generale  et  celle  de  nos  mineurs  aux  dif- 
ferentes  epoques  de  la  vie.  Je  suis  arrive  a quelques  resultats  dignes  d’at- 
tention. 

Sur  1,000  deces  generaux,  les  2/5  interessent  les  10  premieres  annees 
de  l’existence;  les  3/5  restants  appartiennent  aux  ages  suivants.  (Topogra- 
phic medicale  de  la  Belgique.  Docteur  Meynne.) 

La  proportion  est  la  suivante  (fractions  negligees) : 


1 

mois  a 

10 

ans  . . 

390  deces  sur 

10 

ans  a 

20 

» 

60 

20 

» 

30 

» 

70  — 

30 

» 

40 

» 

63  — 

40 

» 

50 

» 

70  — 

50 

» 

60 

76  — 

60 

70 

» • 

101  — 

70 

et  au-deD 

• • • • 

168  — 

Mais  je  desire  connaitre  combien  d’individus  dans  la  profession  dont 
il  s’agit  survivent  a Page  de  10  ans.  (A  l’epoque  que  nous  etudions,  nombre 
d’enfants  etaient  encore  re^us  dans  les  charbonnages  des  onze  et  meme 
dix  ans.) 

Je  note  que  les  donnees  du  tableau  precedent  s’appliquent  a 610  indi- 
vidus  ou  1,000-390.  Des  lors,  il  faut,  pour  comparer  la  mortalite  des  mineurs 
aux  differentes  epoques  de  la  vie  avec  la  mortalite  generale  correspon- 
dante,  prendre  ce  chiffre  comme  point  de  depart: 


Nombre  de  mineurs  morts  a cliaqtie  periode  deeennale 
de  la  vie,  mis  en  rapport  avec  610  deces  (calcul  pris  sur 
265  mineurs  morts  en  1863,  4864,  1865,  1867  et  4868,  tant 
dans  la  commune  de  Seraing  qu’a  1’hApital  de  Baviere 
a Lifgc). 

RAPPORT 

par 

1,000 

RAPPORT 

sur 

1,000 

de  la  mortalite  geuerale 
pour  les  mdmes  periodes. 

40  — 20  aus 

105 

99 

10  — so  aus 

249 

144 

30  — 40  » .... 

259 

405 

40—60  » .... 

195 

414 

60—60  » .... 

469 

495 

60—70  > .... 

36 

408 

70  et  au-deli 

41 
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J’en  conclus,  a m’en  tenir  aux  calculs  precedents,  qu’on  meurt  davan- 
tage  dans  la  profession  de  mineur  a Page  de  force  et  de  vigueur  que  dans 
la  population  generale.  A partir  de  la  soixantieme  annee,  la  mortalite 
l’emporte  considerablement  ici.Pourquoi?Precisement  parce  que  l’existence 
est  plus  tot  eteinte  dans  la  profession  des  mineurs.  D’un  cote,  plus  des  2/5 
des  survivants  de  10  ans  atteignent  la  soixantaine;  de  l’autre  cote,  il  n’y 
en  a pas  un  vingtieme. 

Je  suis  au  regret  d’ avoir  eu  si  souvent  a me  citer  moi-meme,  mais  je 
ne  puis  encore  que  repeter  ce  que  je  disais  en  1870  a la  tribune  acade- 
mique.  « II  est  evident  que  si  la  mortalite  de  l’enfance  est  considerable 
(dans  la  population  des  houilleurs),  ce  qu’elle  est  d’une  fa^on  absolue  vis- 
a-vis  des  campagnes  et  d’une  fagon  relative  vis-a-vis  des  grandes  villes;  si 
les  nombreux  blesses,  les  malades  graves  vont  augmenter  la  mortalite  dans 
les  hopitaux  des  villes,  a la  decharge  de  l’etat-civil  dans  les  sieges  d’exploi- 
tation;  si  l’on  meurt  plus  jeune  surtout;  si  les  immigrants  viennent  enfin 
en  grand  nombre  renforcer  d’un  contingent  valide  la  population  charbon- 
niere,  il  ne  peut  paraitre  qu  a des  observateurs  superficiels  qu’il  se  trouve 
autant  de  chances  de  longevite  dans  la  profession  de  charbonnier  qu’ail- 
leurs  ». 

J’ai  pu  tracer  un  aper^u  assez  exact  de  la  Belgique  au  point  de  vue 
statistique  et  dynamique.  A cote  de  mes  propres  recherches,  je  ne  me  suis 
servi  que  de  documents  officiels  ou  de  donnees  dont  j’ai  ete  a meme  de 
controler  l’exactitude.  Je  n’en  pourrai  faire  autant  pour  les  autres  pays. 
Mon  travail  contiendra  en  ce  qui  les  concerne  de  nombreuses  lacunes.  Elies 
seront,  j’en  suis  convaincu,  bientot  comblees  par  les  savants  delegues  des 
sections  etrangeres  pendant  les  discussions  auxquelles  ils  prendront  part 
au  Congres.  Je  reclame  toute  leur  indulgence  en  faveur  d’une  oeuvre  qui 
m’a  ete  imposee  et  que  le  temps  ni  mes  forces  ne  m’ont  permis  de  rendre 
aussi  complete  que  je  l’aurais  desire. 

France. 


Les  belles  recherches  de  MM.  Bertillon,  Lagneau,  Ely,  les  Documents 
de  la  statistique  generale  de  France  ont  jete  de  vives  lumieres  sur  la 
mortalite  de  la  premiere  enfance. 

Nous  n’avons  pas  de  renseignements  bien  complets  relativement  & la  pro- 
portion des  maladies  qui  affectent  les  differents  groupes  d’ages  enfantins. 
Les  consciencieux  travaux  de  statistique  de  M.  le  docteur  Trebuchet 
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sur  la  mortalite  des  enfants  de  la  ville  de  Paris,  publies  dans  les  Annales 
d'hygiene  publique  (1852),  meritent  toutefois  d’etre  consignees  ici.  La  pro- 
portion des  maladies  est  rapportee  a 1,000  habitants.  Void  la  partie  du 
tableau  relative  aux  trois  premieres  annees  de  l’existence  : 


Variole. 


Rougeole. 


Croup. 


PhthUie 

pulmonaire. 


Pneumonie. 


Catarrh  e 
pulmooie 
et 

bronvhite 


Entente. 


Convulsion. 


MALADIES. 

SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FEMINIPi 

0 — 1 an 

11.80 

8.46 

1 — 2 ans 

1 .03 

1.55 

2 — 3 » 

i.7a 

1 . 59 

0 — 1 

7.16 

4.44 

1—2. 

6.39 

5.24 

2 — 3 » 

6.82 

4.19 

0—1. 

7.16 

2.82 

1 — 2 » 

3-36 

3.89 

2 — 3* 

8.43 

7.09 

0 — 1 » 

6-97 

3.22 

1 - 2 » 

4.43 

3.98 

2 — 3» 

6.67 

4.92 

0—1. 

38.70 

28.81 

1 — 2 » 

9.76 

10.66 

2 — 3. 

9.16 

9.12 

0 — 1 » 

28.69 

27.61 

1 — 2 > 

4.78 

5.49 

2 — 3. 

2.47 

4.92 

0 — 1 

160.47 

154.8 

1—2. 

20.61 

21.97 

2 — 5» 

6.23 

7.94 

0 — i » 

16.44 

37. 8X 

1 — 2. 

5.47 

4.67 

2 — 3. 

1.01 

2.89 

M.  le  docteur  Armand  (Climatologie  generate  du  globe)  nous  donne 
d’apres  la  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris  un  tableau  detaille, 
d’oh  nous  extrayons  les  quelques  chiffres  qui  nous  interessent  (annee 
1868-1869): 
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En 

100  deces  de  chaque  maladie. 

En  1 .000  P.  de  chaque  age. 

^ 20  premiere  annec. 

( 55.21  les  5 premiferes  annees. 

0.4 

Variole . . . 

1.87 

1 *11 .9  premiere  annec. 

1.22 

Rougeole  . . 

( 89.1  les  5 premieres  annees. 

4.44 

Croup  . 

0.55 

Fievre  ( 

i 0.08  premiere  aonee. 

0.98 

typhoide.  1 

( 11.45  les  5 premieres  annees. 

Phlhisie  / 
pulmonaire  ] . 

20 

Debilite  ( 

( premier  mois. 

14 

congeniale  j 

( ies  5 premieres  annees. 

Meningo-  \ 
encephalite  | ‘ 

09  les  5 premieres  annees. 

Convulsion. 

10.7 

Les  proportions  d’ages  pour  d’autres  maladies  telles  que  c.oqueluche, 
scarlatine,  broncliite,  enterite  nous  manquent. 

Notons  encore  toutefois  les  quelques  -chiffres  suivants  sur  quelques 
maladies  infantiles  suivies  de  deces  a Paris  de  1839  a 1850.  A defaut  de 
repartition  par  age,  nous  devons  nous  borner  a la  mention  suivante  : 

Nombre  de  deces  3,962  soit  1,4  en  100 
» » 4,148  » 1,5  » 100 

» » 12,181  » 4,5  » » 

» » 7,298  » 2,7  » » 

La  population  de  la  France  est  de  36,470,000  habitants. 

Sur  1 ,000  habitants,  on  releve  : 

1831  k 1840. 

1841  k 1850. 

1851  k 1860. 

1861  k 1869. 

Quanta  la fecondite, rappelons  le  chiffrecite  plus  haut  d’apres  M. Bertillon 
qu’en  France  on  compte  26,1  enfants  seulement  pour  100  femmes  mariees 
de  15  a 40  ans  et  12,26  de  15  ans  a la  fin  de  la  vie. 


. . . 7,92  mariages. 

. . . 7,94  » 

. . . 7,88 

. . . 7.91 


Rougeole  : 

Croup  : 

Convulsion : 
Faiblesse  congeniale : 
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L 'Annuaire  de  Bureau  des  Longitudes  a fourni  a M,  Lagneau  la 
gradation  suivante  concernant  les  rapports  entre  la  natalite  legitime  et 
illegitime  : 


NAISSANCES  LEGITIMES 


NAISSANCES  ILLEGITIMES 


par 


par 


1.000  HABITANTS. 


1 OOO  HABITANTS. 


1800  a 1810 989.1 

1811  » 1830 928.  S 

1831  . 1800 920. 0 

1861  » -1870. 914.5 


30.09 

71.03 

74.00 

75.07 


Par  1.000  naissances  generates,  y inclus  les  mort-nes,  combien  de 
mort-nes  d’apres  l’etat- civil? 


VILLES 

LEGITIMES 

TLUSGJTIMES 

ENSEMBLE 

1833  a 

1857.  . 

1838  » 

1862.  . 

1803  » 

1807.  . 

. 52.04 

1868  » 

1870.  . 

Campagnes  : 

4855  a 

1857.  . 

1838  » 

1862.  . 

1865  » 

1807.  . 

1808  » 

1870.  . 

. . 38  00.  . . . 

La  France  : 

1853  a 

1837.  . 

1838  » 

1862.  . 

1863  > 

1867.  . 

1868  » 

1870.  . 

Pour  1.000  habitants, 

nous  trouvons 

d’apres  les  calculs  de  M. 

Bertillon 

1830  a 

1810. 

pour 

24.00  deces 

gcneraux  28.7 

naissances 

yivantes. 

18(0  > 

1850.  . 

1850  » 

i860.  . 

1860  » 

1809.  . 

La  moyenne  des  deces  de  0 a 1 an  1857  a 18G5 (Lagneau  et  Statistique 
de  la  France , T.  XXI  et  XVIII)  fourni t des  renseignements  precis  d’oii  l’on 
peut  induire  l'influence  de  l’illegitimite  sur  la  mortality. 
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NAISSANCES,  MORT-NES  COMPRIS. 


MORT  NES 

NAISSANCES  LEGITIMES. 

NAISSANCES  ILLECITIMES. 

ou 

en 

en 

CONCEPTIONS  DfiCLAREES. 

1,000  HABITANTS. 

1,000  HABITANTS. 

Mort-n^s 

iO. 82.  . 

0 a 7 jours  25. IS. 

8 a 15  jours  19.58. 

SO  66 

Decedes  la  premiere  auuee  . . 

15  jours  a 1 mois  19  95. 

1 niois  a 3 mois  32.17. 

3 mois  a 6 mois  28.05. 

6 mois  a 12  mois  10.50.  . • 

0 — 1 an.  . . 165.18.  . 

Mort-nes  et  decedes  de  0 a 1 an.  1 

200.20.  . 

Enfants  de  I an  survivants  ( 

sur  1000  conceptions  declarees.  ( 

793.80.  . 

Les  mariages  sont  moins  feconds  en  France  que  ckez  les  autres  nations 
qui  comp  tent  dans  la  civilisation. 

Nos  eminents  confreres  de  France  ont,  avant  les  legislateurs,  signale 
ce  qu’ils  considerent  comme  une  calamite  parce  qu’ils  mesurent  l’etendue 
du  mal  et  qu’ils  en  connaissent  les  causes.  L’opinion  publique,  la  vraie, 
l’konnete,  l’intelligente  s’est  emue.  Elle  a entendu  le  cri  : caveant 
consules. 

Cette  moindre  fecondite  est,  en  somme,  plutot  due  a des  causes  d’ordre 
economique  et  moral  que  d’ordre  physiologique.  II  ne  nous  appartient  pas 
d’y  insister. 

Mais  a ce  point  si  grave  se  rattacke  une  communication  soumise  en  ce 
moment  meme  par  mon  savant  collegue  M.  Bertillon  a l’Academie  royale 
de  medecine  de  Belgique.  En  appliquant  sa  metkode  rigoureuse  de  recker- 
ckes  a la  Belgique,  M.  Bertillon  n’a  pas  ete  peu  surpris  de  constater  : 

Que  la  Belgique  dont  la  nata^ite  generate  est  assez  faikle  (31-32  nais- 
sances  pour  1,000  kabitants),  alors  que  l’Angleterre,  la  Hollande  en  ont  35; 
la  Ptussie  38 ; la  Baviere,  la  Scixe  40  environ,  se  trouve  neanmoins  rester 
Tune  des  nations  les  plus  fecondes  de  l’Europe  par  Yabondante  production 
des  epouses.  Ainsi,  quand  la  France  n’a  que  174  naissances  vivantes 
pour  1,000  epouses  de  15-50  ans,  que  l’Angleterre  en  donne  248,  la 
Russie  275,  la  Belgique  en  fournit  278. 

Seule  en  Europe,  la  Hollande  atteint  le  chiffre  de  300.  Comment  eclair- 
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cir  cette  sorte  de  mystere,  a savoir  que  la  natalite  en  Belgique  etant  rela- 
tivement  faible,  la  fecondite  des  epouses  depasse  celle  de  la  plupart  des 


pays  ? 

La  contradiction  n’est  qu’apparente.  M.  Bertillon  l’a  demontre  avec  une 
rigueur  toute  geometrique.  La  Belgique  est  de  toute  l’Europe  le  pays  qui 
compte  le  moins  d’epouses  en  1,000  habitants.  Tandis  que  la  Hollande  en 
a 112  (15-50  ans),  la  Prusse  128,  l’Angleterre  133,  la  France  140,  le 
chiffre  de  la  Belgique  oscille  entre  105  et  106.  II  est  naturel  de  penser 
que  ce  petit  nombre  d’epouses  ne  pourra,  quelle  que  soit  leur  fecondite, 
assurer  une  natalite  egale  a celle  des  nations  qui  en  contiennent  le  plus. 
Ajoutons  qu’au  point  de  vue  de  l’illegitimite,  la  Belgique  occupe  un  rang 
des  plus  honorables.  La  France  reste  inferieure  cependant  a la  Belgique, 
malgre  le  chiffre  considerable  des  epouses,  a cause  de  la  fecondite  res- 
treinte  de  celles-ci.  Quelles  raisons  font  & la  Belgique  cette  situation  dc 
compter  moins  d’epouses  que  les  autres  nations  de  l’Europe?  De  la  com- 
paraison  etablie  par  M.  Bertillon  entre  les  differentes  provinces  du 
Royaume,  il  resulte  que  ce  sont  celles  qui  ont  la  plus  forte  population  mona- 
cale  qui  offrent  le  moins  depouses  et,  reciproquement,  celles  qui  ont  le 
moins  de  couvents  sont  cedes  qui  en  offrent  le  plus.  Les  communautes 
de  femmes  renferment  un  personnel  d’environ  16,000  individus.  Ajoutez 
bon  nombre  de  gouvernantes  attachees  a la  personne  d’environ  4,200 
membres  de  clerge  seculier  et  Ton  aura  une  idee  de  l’influence  de  ce  chiffre 
au  point  de  vue  dela  fecondite  sur  une  population  nubile  de  15  a 50  ans 
sur  1,000  habitants. 

Mais  ces  faits  ne  donnent  pas  encore  la  mesure  suffisante  du  deficit. 
M.  Bertillon  invoque  encore  une  puissance  morale  : l’influence  religieuse, 


l’ideal  de  l’eglise  etant  le  celibat  et  non  l’etat  de  mariage. 

Pour  1,000  habitants,  le  rapport,  des  naissances  vivantes  26,7  a 26,3 
(periodes  extremes  de  1831-1840  et  1861-1869)  aux  deces  generaux  24,6 
a 22,87  montre  qu’en  France  la  natalite  a eprouve  une  diminution  pro- 
portionnelle.  Et  ce  doitetre  ainsi,  puisque  la  France  est  peut-etre  le  pays 
de  l’Europe  qui  fournit  le  moindre  chiffre  de  deces  dans  les  premiers  mois 
de  l’existence  et  qu’en  somme,  elle  presente  une  mortalite  generale  tres- 
satisfaisante. 

La  morti-natalite  augmente  en  raison  de  l’illegitimite.  Cet  accroisse- 
ment  est  sensible  en  France,  puisque  la  part  attribute  acette  source  est  a 
la  morti-natalite  legitime  comme  2 est  a 1 ; d’apres  le  releve  d’une  periode 
de  30  ans  (1841-1870),  la  France  est  le  pays  qui  compterait  le  plus  de 
mort-nes  illegitimes. 

C’est  la  un  fait  grave  ; s’ecrie  douloureusement  le  docteur  Bertillon,  **  si 
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Ton  songe  que  les  naissances  illegitimes  empruntent  une  notable  pro- 
portion cle  mort-nes  a l’infanticide,  precoces  victimes  que  Ton  dissimule 
sous  cet  euphemisme.  » 

Sur  la  voie  publique  de  Paris  on  a trouve  de  1836-1845,  393  em- 
bryons. 

“ Depuis  que  dans  beaucoup  de  maisons,  dit  le  docteur  Lagneau,  les 
appareils  separateurs  laissent  ecouler  les  matieres  liquides,  en  retenant 
les  matieres  solides,  de  nombreux  foetus  etaient  trouves  dans  les  fosses 
de  vidanges,  mais  non  dans  les  fosses  de  maisons  d’accouchement,  les 
sages-femmes  ayant  pris  soin  de  les  detruire  par  le  fsu  ou  autrement 
dans  la  crainte  des  enquetes.  » 

Depuis  plusieurs  annees,  sous  les  voutes  de  nos  Cours  d’assises, 
retentissent  trop  souvent  les  accusations  d'infanticide  pour  qu’au  vu  des 
circonstances  dans  lesquelles  ces  crimes  sont  decouverts,  nous  ne 
puissions  legitimement  nous  effrayer  de  l’etendue  du  mal  en  supputant  le 
nombre  des  mefaits  qui  doivent  rester  caches. 

De  1837-1851,  le  chiffre  des  uouveau-nes  a terme  deposes  a la  Morgue 
aurait  ete,  d’apres  M.  Tardieu,  de  315:  autopsie  222,  infanticides  con- 
states 169.  Durant  les  15  annees  suivantes  1852-1866,  le  nombre  des 
deposes  s’est  eleve  a 929  : autopsie  791,  infanticides  constates  566  ! 

Encore  la  justice  ne  connait-elle  pas  des  infanticides  par  inanition  et 
par  defaut  de  soins  ! 

Et  quand  la  fille-mere  au  desespoir,  partout  repoussee,  n’a  pas  meme 
* 

un  grabat  pour  s’etendre  aux  douleurs  de  l’enfantement,  il  lui  reste  un 
supreme  refuge  et  celui-ci  ne  lui  fera  pas  defaut:  c’est  le  suicide.  Ainsi, 
sans  parler  des  femmes  qui  menent  une  vie  de  debauche  et  dout  les  con- 
ceptions se  terminent  presque  toujours  par  des  avortements,  on  a releve 
que  * de  1861-1865  inclusivement,  sur  978  suicides  feminins,  si  87  seu- 
lement,  ont  ete  attribues  a des  grossesses  hors  mariage,  208  ont  ete  inscrits 
comme  ayant  ete  motives  par  des  amours  contrariees , denomination  qui 
bien  souvent  autorisent  a supposer  un  commencement  de  gestation  suivi 
de  delaissement  de  la  jeune  fille  » (Tardieu). 

Une  philanthropie  mal  eclairee,  sinon  des  motifs  d’economie  mal  enten- 
due,  a fait  supprimer  les  tours;  on  enestas’en  repentiren France.  La  sup- 
pression des  maternites  aurait  pour  resultat  l’augmentation  du  chiffre  peu 
connu  des  avortements,  de  celui  des  infanticides  et,  sans  doute,  des 
suicides. 

Revenons  aux  chiffres. 

Nous  lisons  dans  la  Statistique  de  la  France  pour  1854  cette  don- 
nee  interessante  d’une  mortality  enfantine  plus  forte  la  seconde  semaine 
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que  la  premiere  dans  les  naissances  illegitimes,  a,  l’oppose  de  ce  qui  a lieu 
pour  les  legitimes. 

En  1,000  naissances  legitimes  : lre  semaine  26  deces  — 2c  semaine,  IT, 8 
a a illegitimes  : « 50,1  « « 51,2 

La  meme  statistique , periode  1857-65  (H.  Lagneau)  porte  : 

1,000  naissances  legitimes:  lre  semaine  25,15  deces;  2e  semaine  19,58 
u u illegitimes  : « 45,34  « « 50,66 

Des  faits  de  cette  nature  sont  trop  importants  pour  netre  point 
examines  et  analyses  en  detail.  Ils  reveleront  ainsi  plus  d'un  resultat 
inattendu. 

MORTALITE  DE  LA  PREMIERE  ANNEE  PAR  SEMAINE,  MOIS,  AN,  DIME  MOR  TUA1RE  OU 
RAPPORT  DES  DECfcS  AUX  VIVANTS  ET  AUX  NAISSANCES  VIVANTES,  LEGITIMES  ET 
ILLEGITIMES,  D’APRES  LE  TABLEAU  DE  M.  BeRTILLON  (1856-65). 

Combien  de  deces  pour  1,000  vivants  de  chaque  categories 


Legitimes. 

Illegitimes. 

Ensemble. 

f Pendant  ia  dureede  la 

semaine.  Moyennc. 

( 

gar<?ons 

20.1 

o5. 

30.8 

0—7  jours  . . . < 

filles 

22.8 

•to . 35 

24  42 

( 

gallons.  .... 

28.7 

61.6 

25.46 

8 — 15  » . . . < 

fllles 

17.6 

52.5 

20.1 

( 

gar$ons 

10  65 

30.7 

12.04 

15—30  n ...  J 

lilies 

8.05 

27.8 

10.2 

2’  Pendant  la  duree  du 

mois.  — Mnycnne. 

• 

0 — 1 mois  | 

garpous  .... 

76.0 

181.6 

83 . 7 

filles 

60.7 

158.6 

67.6 

( 

gallons 

19.5 

13  5 

20  63 

1 - 3 • . . . . j 

li  les 

16. 

37 . 6 

17.6 

3 — S » . . . | 

gallons 

11.5!) 

23.07 

12.32 

lilies 

0.6 

20.65 

10.31 

( 

gazoos 

8.56 

13.7 

8.81 

6 — 12  » . . . . J 

filles 

7.54 

12.43 

7.80 

3"  Mortalite  pendant  la  I 
premiere  annee  de  j 
la  vie.  ( 

garrons 

207  3 

432 

2 I/S.2 

lilies 

173. 

381 

187.5 

4”  Dime  mortuaire  on  f 
probability  de  mort  1 

gaivons 

180.7 

342.8 

102.6 

pendant  la  l"  annee  ) 
de  la  vie.  ( 

filles 

152.0 

308.4 

161. 1 
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En  rapportant  la  mortalite  de  100  enfants  legitimes  a celles  desillegi- 
times,  on  obtient  des rapports  dune  douloureuse  exactitude. 


VILLES 

CAMPAGNES 

Premiere  semaine 

195 

215 

Deuxieme  semaine 

289 

509 

Troisieine  et  quatrieme  semaine 

268 

570 

Premier  mois 

2.17 

*90 

Deuxieme  et  troisieme  mois 

185 

558 

Quatre  a six  mois 

lit 

549 

Six  a douze  mois 

too 

5IG 

Le  docteur  Bertillon  a demontre  avec  sa  precision  habituelle  les  rap- 
ports existant  entre  la  morti-natalite  et  la  mortalite  du  premier  mois,  en 
sorte  que  partout  la  premiere  est  moindre  que  la  seconde  et  que  celle-ci 
etant  100,  l’autre  oscille  en  general  entre  60  et  76. 
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II  resulte,  en  outre,  des  statistiques  de  notre  eminent  collegue  que  la 
premiere  semaine  de  la  vie,  la  mortalite  des  enfants  legitimes  etantde  100, 
celle  des  illegitimes  est  de  193  dans  les  villes,  de  215  dans  les  campa- 
gnes.  La  semaine  suivante,  elle  s’eleve  a 289  (villes)  et  309  (campagnes). 
La  troisieme  et  la  quatrieme  semaine  la  difference  va  s’affaiblissant  dans 
les  villes,  et  le  mouvement  va  decroissant  a tel  point  que  dans  les  six  der- 
niers  mois  toute  difference  a disparu.  Le  contraire  a lieu  pour  les  campa- 
gnes ; l’ecart  continue  a s’accentuer ; et  tout  en  se  moderant  un  peu  aux 
six  derniers  mois  la  difference  reste  pres  du  triple:  100  sur  316. 

Arretons-nous  encore  sur  ce  point  curieux  que  nous  revelent  les  labo- 
rieuses  recherches  de  M.  Bertillon.  Tandis  que  cliez  les  gargons  comme 
chez  les  filles,  a la  ville  comme  a la  campagne,  la  mortalite  de  la  seconde 
semaine  est  notablement  moins  elevee  que  celle  de  la  premiere,  pour  les 
enfants  legitimes , l’inverse  se  produit  pour  les  enfants  naturels . Chez 
ceux-ci,  la  mortalite  va  croissant  de  la  premiere  semaine  a la  seconde. 
Elle  s’eleve  a la  ville  de  48,6  a 56  pour  les  gargons,  de  30,8  a 47,6  pour 
les  filles;  et  a la  campagne  elle  monte  de  67,3  a 72  pour  les  gargons  et  de 
57,7  a 63  pour  les  filles.  Ce  phenomene  anti-physiologique  reste  inexpli- 
cable pour  nous. 

Le  fait  d’une  mortalite  d’enfants  illegitimes  plus  considerable  a la  cam- 
pagne qu’a  la  ville  me  parait  special  a la  France,  du  moins  vis-a-vis  de  la 
Belgique.  Si  pour  ce  grand  pays  on  pretend  trouver  la  raison  de  cet  etat  de 
choses  seulement  dans  la  misere,  dans  le  delaissement  dont  la  fille-mere 
est  l’objet  au  village,  il  faudrait  convenir  que  la  situation  etant  identique 
pour  celle-ci  et  son  nourrisson  dans  les  autres  contrees  oil  la  mortalite  des 
petits  enfants  est,  au  contraire,  moindre  a la  campagne  qu’a  la  ville,  il  y 
aurait  en  France  moins  de  tolerance  de  la  part  de  l’esprit  public.  Sinon 
il  faudrait  chercher  a cette  exception  des  causes  autres  que  celles  que  l’on 
met  en  avant.  L’action  favorable  de  la  campagne  sur  la  premiere  enfance 
est  mathematiquement  demontree  pour  la  Suede.  En  Belgique  nous  avons 
etabli  que  sur  100  deces  legitimes  survenant  la  premiere  annee  dans  les 
villes,  on  en  trouve  20,81  d’illegitimes,  et,  pour  le  memenombre  de  deces 
legitimes  a la  campagne,  notre  supputation  ne  porte  que  8,54  illegitimes. 
Nous  avons  rapporte  que  cette  superiority  ecrasante  de  la  campagne  sur 
la  ville  reste  encore  telle  a l’age  de  5 ans.  La  coutume  qu’ont  les  meres 
beiges  campagnardes  d’allaiter  leurs  enfants,  celles  de  la  ville  de  les  elever 
chez  elles  et  de  ne  les  point  confier  a des  nourrices  mercenaires  du  dehors, 
ainsi  que  cela  se  pratique  communement  en  France,  nous  donnera  peut- 
etre  la  cle  de  cette  superiority  que  conserve,  taut  en  Suede  qu’en  Belgique, 
1’iuHuence  de  la  campagne  sur  le  developpement  de  l’enfant. 
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N ous  verrons  se  confirmer  plus  loin  cette  observation  de  M.  Lagneau. 
Sur  1,000  naissances  totales  dans  le  departement  de  la  Seine,  dit-il,occupe 
par  une  nombreuse  garnison,  centre  urbain,  industriel  et  manufacturier 
des  plus  importants  de  la  France  et  qui  offre  toutes  les  facilites  de  la  vie 
aux  celibataires  en  imposant  aux  gens  maries  de  dispendieuses  obliga- 
tions; dont  la  population  specifique  etait  en  1872  de  4,669  habitants  par 
kilometre  carre,  on  constate  que  sur  1,000  naissances  totales  la  natalite 
illegitime  a ete  de  1861-65  inclus  de  261,1  tandis  quelle  est  pour  la 
France  entiere  de  75,6.  Le  departement  des  Basses- Alpes,  ou  la  popula- 
tion specifique  est  la  moindre  de  toute  la  France,  20  habitants  seulement 
par  kilometre  carre,  la  natalite  illegitime  descend  a la  proportion  mini- 
mum de  17,3  sur  1,000  naissances  generates. 

L’idylle  a disparu,  mais  nombreuses  sont  les  contrees  ou  elle  pourrait 
encore  trouver  des  Tityre. 


L’influence  de  l’illegitimite  se  poursuit  longtemps  au-dela  de  la  pre- 
miere enfance,  en  voici  lapreuve. 


Naissances,  mort-nes  inclus,  ou 
conceptions  declarees  a l’etat-civil. 

Mort-nes  declares. 

C/5 

c3 

o 

(N  w 

® *p , 

•S  s 

■S  § 

o 

a 

Total  des  mort-ues 
declares  et  des  decedes 
de  0-20  ans  accomplis. 

* 

rt 

0 

<51  '/> 

•CO  ^ 

C/5  JT* 

1 1 

► C 

•«*  C3 

> 

3 

C/2 

Legitimes 1000. 

40. 82 

318.58 

359 . 20 

6.P.80 

Illegitimes 1000. 

75.56 

680. S3 

701.89 

238.00 

(D'  Lagneau). 

Plusieurs  demographes  considerent  comme  ne  valant  plus  d’etre  consi- 
deree  l’action  de  l’illegitimite  sur  la  sante  et  la  vie  au-dela  de  5 ans.  C’est 
une  erreur.  Nous  allons  le  demontrer.  Mais  nous  devons  borner  notre 
investigation  au  sexe  masculin  puisque  nous  ne  trouvons  de  renseignements 
precis  que  dans  la  comparaison  de  la  natalite  avec  le  chiffre  des  jeunes 
hommes  inscrits  dans  les  classes  de  milice.  On  verra  que  la  selection  est 
loin  d’etre  absolue. 

M.  Ely  a extrait  de  la  Statistique  gene^ale  de  la  France  et  du  Compte- 
rendu  sur  le  recrutement  de  I'armee  (1818-1868)  des  chiffres  d’une  valeur 
significative. 
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lO  ANNEES 


POPULATION  MALE 

ACCR01SSEMENT  ANNUEL  ! 

1 13.922. 


1859 

a > 187  118. 310 

1868 


Moyenuc.  . 


18.7U.831. 


POPULATION  MALE 
20  a 23  ans 

ACOROISSEMENT  ANNUEL  l 

19.387. 


CLASSES 

INSCRITES. 


NATALITE 

CORRKSPONDANTE. 


I 10. 76 1.33. 


11. 076.133. 


g vi  io 

E v 

- 2 
'V  cz  O 

i-3  Z H 

3 6021-9020  31S0H. 


(annees)  s 
1829  I 


1848 


C 

.5 

w *- 

uj  3 

-OJ  « 

J Z 


138.028-351.38. 


TOTAL. 


1031662. 


193166. 


Ainsi  de  1859  a 1868  sont  mis  : Enfants  legitimes.  1.580  280,  parvenus  a 20  ans  3.0602.06. 

» » » naturels  : 351. 3»2,  » » » 90.201. 


Soit  sur  4,931,662  de  natalite,  3,150,410  des  classes,  ou  0,64  ; done 
sur  1,000  naissances,  929  sont  legitimes,  71  illegitimes.  Avant  Page  du 
recrutement,  on  ne  trouve  plus  que  971  legitimes  et  29  enfants  naturels 
seulement. 

De  la  resulte  que  sur  1,000  naissances  legitimes,  668  sujets  atteignent 
Page  de  la  conscription  et  sur  1,000  naissances  illegitimes,  257  seulement. 

Et  sur  le  chiffre  total  des  deux  categories  de  naissances,  il  y en  a 639  en 
1,000  moyenne  qui  arrivent  a la  20°  annee. 

La  proportion  des  exemptes  est  de  205  a 207  pour  1,000  de  la  classe. 
par  suite  de  defauts  de  taille,  de  mauvaise  sante,  de  conformations  vicieu- 
ses,  etc.  Surun  chiffre  de  54,070  infirmites  determinant  l’inaptitude  au 
service,  on  trouve  en  1,000  exemptes  : les  scrofules  pour  30,20;  le  goitre, 
27,77;  les  affections  du  systeme  osseux,  deviation  de  la  colonne,  tumeurs 
articulaires,  pieds-bots,  77,43;  la  faiblesse  de  constitution,  318,84;  la 
phthisie,  3,43,  etc. 

Pres  des  trois  quarts  des  enfants  issus  hors  mariage  perissent  avant 
la  2 le  annee.  Aussi  l’on  a calcule  que  cette  perte  se  traduit  annuellement 
par  un  chiffre  de  62,206  victimes,  soit  32,878  de  plus  que  n’en  presente 
un  nombre  egal  d’hommes  legitimement  con§us.  Et  de  tous  ces  rebuts 
combien  vont  surcharger  la  liste  des  incapables  pour  le  service  militaire 
et  transmettre  par  heredite  leurs  germes  de  degenerescence  ! 

M.  Ely  a plus  precisement  etabli  ces  dechets. 

II  a calcule  que  pour  les  enfants  nes  legitimes,  les  defauts  de  taille  s’ele- 
vent  a 9,945,  ce  qui  pour  1,000  legitimes  de  la  classe,  306,020,  fournit  un 
chiffre  de  325.  Du  cote  des  enfants  nes  hors  mariage,  on  compte  578  defauts 
de  taille,  soit  pour  90.20  de  ccux-ci  une  proportion  annuelle  de  650  sur 
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10,000.  Pour  faiblesse  de  constitution,  les  exemptions  s’el6vent  a 17,118 
ou  544  pour  10,000  de  la  classe  : pour  les  enfants  legitimes  16,485,  soit 
539  ; pour  les  illegitimes  624,  soit  G92.  Enfin  le  nombre  des  jeunes  hommes 
impropres  au  service  de  1863  a 1868  a ete  en  moyenne  annuelle  de 
62,586,  ou  pour  10,000  des  6 classes  1,990,  dont  1,973  nes  legitimes, 
2,530  illegitimes. 

Des  lors,  au  detriment  de  qui  le  contingent  se  complete-t-il  ? A celui, 
sans  doute,  de  la  categorie  la  plus  honnete. 

C’est  la  morale  qui  solde  les  dettes  du  vice. 


Empire  austro-hongrois. 


Dans  un  pays  oil  la  diversity  des  races  est  si  grande  que  dans  l’Empire 
d’Autriche,  les  conditions  de  milieu  si  differentes,  il  faudrait  etudier  sepa- 
rement  ce  qui  concerne  les  Allemands,  les  Slaves,  les  Madgyars  et  chacune 
des  provinces.  Voici,  en  nombre  absolu,  la  population  des  principales  d’entre 
elles. 


Les  deux  provinces  d’Autriche 

2,057,993 

Styrie 

1,010,076 

Boheme 

4,778,693 

Moravie 

1,878,029 

Gallicie 

4,632,866 

Bukowine 

477,095 

Dalmatie 

415,628 

Hongrie 

8,054,471 

Voivodie-Serbe 

1,526,105 

Croatie 

851,516 

Transylvanie 

2,173,704 

Les  autres  provinces  et  l’armee  . 

8,331,411 

Total 

36,187,587 

Nous  avons  peu  de  notions  exactes  sur  la  demographie  pathologique  de 
l’Empire.  Les  releves  des  causes  de  deces  nous  font  defaut.  Parmiles  affec- 
tions speciales  a l’enfance,  nous  pouvons  signaler,  d’apres  la  statistique  des 
maladies  observees  k l’hOpital  de  Vienne  pour  la  periode  1846-1855,  les 
nombres  suivants  exclusivement  relatifs  a des  maladies  zymotiques  : 
variole  4,613;  rougeole  706;  scarlatine  239;  moyenne  annuelle. 

La  maison  des  Enfants  trouves  de  Vienne,  comme  le  rapporte  M.  Ber- 
tillon,  a sous  sa  tutelle  une  population  enfantine  de  pres  de  25,000  pupilles 
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dont  9 k 10,000  a l’interieur,  le  restant,  environ  15,000,  au  dehors.  Dans 
l’internat,  1/10  des  enfants  seulement  ont  plus  de  1 mois;  9/10  ne  portent 
pas  au-dela  de  quelques  jours  a quelques  semaines.  Cette  population  inte- 
rieure  a fourni,  annee  moyenne  (1854-18G1),  13, 4G  pour  cent  de  deces,  soit 
59, 4G  pour  cent  malades.  Disons  que  cette  mortalite  a considerablement 
diminue  pendant  les  dix  dernieres  annees  de  la  periode  observee ; elle  est 
tombee  k 10  pour  cent.  Pour  V ensemble  des  pupilles  de  0 a 10  ans,  elle  est 
de  30  pour  cent  et  sur  1 00  deces  on  en  compte  90  en  dessous  de  1 an 
et  5 de  1 a 2 ans. 

Au  rapport  de  M.  Bertillon,  la  diarrhee  enfantine  est,  apres  la  debility 
native , la  cause  la  plus  frequente  de  mort.  Elle  enleve  en  effet  50  a 66  pour 
cent  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Vient  ensuite  Pophthalmie  des  nouveau- 
nes,  3 a 4 cas  sur  100  enfants;  elle  cause  la  mort  de  25  a 30  pour  cent  des 
malades.  La  bronchite  et  la  pneumonie  nous  paraissent  ici  extraordinaire- 
ment  meurtrieres.En  1862, celle-ci  a donne  44  deces  sur  52  cas;  en  13  cas 
de  bronchite  aigue,  13  deces  ; en  136  cas  de  bronchite  catarrhale,  18  deces. 
Aujourd’hui,  grace  a l’intelligente  sollicitude  de  l’administration  hospita- 
liere, grace  aux  bons  soins  dont  les  enfants  sont  l’objet,  cette  situation  s’est 
amelioree  du  tout  au  tout.  Ainsi  en  1857,  sur  100  enfants  confies  aux  nour- 
rices,  30  tombent  malades,  77  pour  cent  succombent,  tandis  quede  1861  a 
1S62  sur  16  malades  en  100,  il  en  meurt48  pour  cent.  Cette  meme  annee 
1857,  les  2/5  des  malades  le  sont  d’enterite  ou  diarrhee  ; 85  pour  cent 
perissent ; en  1861-1862,  la  meme  affection  ne  compte  plus  que  pour  9 
pour  cent  des  malades  et  la  mortalite  s’est  abaissee  a 54  pour  cent. 

Le  chiffre  des  mariages  oscille  entre  deux  extremes:  14,18  a 4,57. 

De  tels  ecarts  doivent  avoir  une  signification  qui  n’echappera  pas  a 
l’esprit  du  lecteur. 

En  1,000  de  population,  nous  trouvons  dans  les  releves  de  M.  Bertillon 
les  nombres  suivants- : 


En  Croatie  et  en  Slavonie.  . . 14,18  mariages  & tout  age. 


Volvodie 9,88 

Dalmatie 9,32 

Gallicie 9,14 

Provinces  allemandes  d’Autriche.  8,41 
Carinthie 4,57 


La  fecondite  dans  les  mariages  est  tres-forte;  on  l’evalue  k 4,5  nais- 
sances  vivantes  par  mariage.  Elle  est  de  3,6  dans  les  provinces  allemandes  ; 
de  5 en  Hongrie,  en  Serbie,  etc. 
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En  continuant  d’interroger  les  releves  de  M.  Bertillon,  nous  inscrivons 
pour  1,000  de  population  de  tout  age,comme  maximum  et  minimum st,les 
chiffres  ci-dessous  d’enfants  nes  vivants : 


Voivodie 

47,5 

Croatie 

43,9 

Carniole 

31,5 

Gallicie 

46,6 

Bukowine 

43,6 

Tyrol 

29,67 

Hongrie 

45,75 

Prov.  d’Autriche 

40,5 

Tout  1’Empire 

43,2 

En  calculant  les  rapports  des  naissances  illegitimes  avec  1,000  naissances 
vivantes,  on  a obtenu  pour  tout  l’Empire  un  chiffre  global  de  108.  Mais 
quels  ecarts  encore  d’un  extreme  a l’autre  ! 


Chiffres  eleves.  Chiffres  faibles. 

Carinthie 400  Hongrie  67 

Styrie 276  Transylvanie  et  Tyrol  55 

Provinces  allemandes  . . 270  Dalmatie  34 

Boheme  . ■ . 158  Voivodie  30 

Moravie  et  Silesie . . . . 145 


On  voit  qu’il  y a de  la  marge  entre  30  et  400  en  1,000. 

Le  rapport  de  mortality  civile  annuelle  fournit  pour  les  provinces  alle- 
mandes de  36,1  (Bertillon  1856-1859)  a 34  (J.  Hin  1830-1847);  pour  la  Voi- 
vodie  41,2,  chiffre  maximum',  pour  la  Dalmatie  20,6  (1858-1859)  ou  22,2 
(1830-1847),  chiffre  minimum.  Yiennent  ensuite  s’intercaler  les  provinces 
suivantes:  la  Silesie  26,6  (1856-1859)  ou  30,9  (1830-1847);  le  Tyrol  26,5 
(1856-1859)  ou  27,7  (1830-1847) ; la  Bukowine  26,3  (1856-1859)  ou  26,6 
(1830-1847) ; la  Carniole  26  ; la  Transylvanie  26,3. 

Dans  l’ignorance  ou  nous  sommes  de  ce  qu’il  faut  entendre  precisement 
en  Autriche  par  mort-nes,  a savoir  si  les  enfants  inscrits  comme  tels  sont 
morts  avant,  pendant  ou  peu  apres  l’accouchement,  nous  ne  pouvons  accor- 
der  qu’une  valeur  relative  aux  statistiques  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

On  admet  que  le  nombre  de  mort-nes  legitimes  est  la  moitie  de  celui  des 
mort-nes  illegitimes. 

Rappelons  les  chiffres  suivants  sur  1,000  naissances,  mort-nes  inclus 
(1856-1859): 


Provinces  allemandes  d’Autriche  26,2 

Boheme  . . . . . 17,24 

Gallicie 18,6 

Hongrie 11,13 


Bukowine 14 

Dalmatie 41 

Volvodie  et  Banat.  . 51 

l’Empire 13,6 
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Les  tables  mortuaires  relevees  par  M.  Bertillon  nous  fournissent  ici 
encore  ties  indications  que  nous  inscrirons. 

La  repartition  des  deces  dans  le  premier  mois  de  la  vie  selon  l’etat  civil 
rapportes  a 1,000  naissances  vivantes  nous  montre  une  fois  de  plus 
l’influence  considerable  de  l’illegitimite  sur  la  mortality  enfantine. 


PROVINCES. 

LEGITIMES. 

ILLEGITIMES. 

ENSEMBLE. 

Provinces  alltmandes 

130 

195 

115 

Hongrie 

122 

159 

121 

Carinthie 

107 

111 

122 

Boheme 

105 

209 

121 

Gallicie 

OS 

115 

95 

Styrie 

100 

165 

• 

Istrie  

97 

m 

• -J. 

Dalmatie 

56 

152 

I/Erapire 

100 

181 

115 

Rapport  des  deces  avec  1,000  survivants  a 1 an. 


1 h 5 ans  ( 1856- 18“>9). 

Basse-Autriche 

MASC. 

156 

FEM. 

151 

Haule-Autrichc  . . . .' 

)) 

95 

» 

96 

Boheme • 

» 

137 

» 

130 

Gallicie 

» 

ISS 

» 

152 

Hongrie  . . . . ' 

» 

198 

» 

193 

Bokowine 

» 

1 15 

» 

117 

Dalrnatie 

» 

98 

» 

101 

Voivodie . 

» 

250 

» 

215 

Empire 

» 

167 

» 

163 
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DScfcS  SUR  1,000  NAISSANCES  VIVANTES  POUR  LA  lre  ANNEE-ET  SUR  1,000  VIVANTS 
DE  CHAQUE  GROUPE  d’aGES  POUR  LES  AUTRES. 


MORTALITE  GENERALE. 

0 — 

1 an 

0 — 

1 an 

0 — 

6 ans 

MASC 

FEM. 

MASC. 

FEM. 

MASC. 

FEM. 

Provinces  d'Autriche 

38.53 

33.  7 

347.5 

301 

146 

123.2 

Boheme 

29.  S 

26.12 

267 

233 

109 

91 .3 

Gallicie 

32.3 

29.25 

212.8 

206.5 

108.6 

94.2 

Hongrie 

36.52 

32.6 

27.8 

241 .5 

107.4 

102.6 

Bukowinc 

27.2 

25.50 

220 

192 

84 

75.9 

Dalmatie 

26.5 

20.6 

156 

139 

62 

60 

Voivodie 

242.95 

39.20 

295 

263 

124 

113 

Empire 

31.3 

29.46 

26-'. 5 

231 

114.2 

94.4 

L’Autriche  paie  un  enorme  tribut  a l’illegitimite.  Plus  on  s’eloigne  de 
la  civilisation  autrichienne,  et  plus  la  mortality  illegitime  diminue,plus  les 
moeurs  restent  pures.  Toutefois  le  mouvement  augmente  dans  toutes  les 
provinces,  sauf  en  Dalmatie. 

“ On  pense  bien  que  les  grandes  villes,  si  germanisees,  ne  restent  pas 
j5  en  arriere  de  ce  mouvement.  A Vienne,  la  capitale  de  l’Empire,  la  proba- 
» bilite  est  deja  de  naitre  hors  mariage,  car  sur  1,000  il  y en  a 500  ille- 
» gitimes;  a Prague,  capitale  de  la  Boheme,  il  y en  a 505;  a Lemberg,  capi- 
» tale  de  la  Gallicie,  563;  mais  a Linz,  capitale  de  la  Haute-Autriche,  il  y 
» ena  633;  a Gratz,  capitale  de  la  Styrie,  646  ; a Klagenfurt,  capitale  de 
» laCarinthie,  658;  a Olmlitz,  en  Moravie,  il  devient  decidement  rare  d'etre 
v legitime,  carily  a 702  illegitimes  pour  1,000  naissances  et  298  nes  dans 
» le  mariage  ».  (1) 

La  dime  mortuaire  des  premieres  annees  est  considerable  partout,  sauf 
pour  la  Dalmatie  qui  se  trouve  dans  des  conditions  sanitaires  exception- 
nelles,  ainsi  que  la  Boheme,  tandis  que  le  Banat  et  la  Voivodie  sont  cruel  - 
lement  eprouves.  Cette  superiorite  se  maintient  par  la  faible  mortalite  des 
adultes. 

En  somme,  la  mortalite  enfantine  dans  l’Empire  est  superieure  a celle 

' 4 

qu’on  observe  en  France  et  en  Belgique. 

(I ) Behtiu-on.  — Dictionnaire  encyclop^dique : Autruhe. 
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Allemagne  : Grand-Duche  de  Bade  ; Koyaumes  de  Bavi^re 

ET  DE  WURTEMBERG. 

La  population  du  Grand-Duche  de  Bade  est  de  1,429,000  habitants. 
Son  accroissement  annuel  regulier  varie  de  5 a 10  0/0.  Le  nombre  de  me- 
nages  etait  en  1863  de  92,5  en  10,000  habitants. 

Nous  regrettons  ici.comme  pour  maints  autres  pays,  l’absence  de  docu- 
ments propres  a determiner  les  maladies  causes  de  deces  par  ages.  On  a 
toutefois  releve  les  principales  causes  de  mort  dans  la  capitale  du  Grand- 
Duche  : Carlsruhe. 

Nous  en  extrayons  ce  qui  interesse  plus  specialement  l’enfance  (1846-56) 
sur  la  base  de  1,000  deces  generaux,  mort-nes  deduits  : 

Scrofules  et  debilite  enfantine,  60  ; pneumonie  avant  1 1 ans,  55  ; hydro- 
cephalie  aigue  enfantine,  41 ; eclampsie  des  enfants,  41;  diarrhee  id.,  27; 
croup,  21;  debilite  congeniale,  20;  carreau,  7 ; variole,  0,S. 

Les  tableaux  de  natalite  dresses  par  M.  Bertillon  (1852-1863)  accusent 
en  1,000  naissances  generales  une  proportion  de  35,7  mort-nes. 


En  1,000  habitants,  mort-nes  exclus,  naissances  33,25 

En  1,000  naissances  » » illegitimes  60,2 

» » » » mort-nes  37, 

» » » inclus  illegitimes  41,5 

legitimes  34,65 

En  1,000  habitants,  mort-nes  exclus,  deces  generaux  25,8 

En  1 ,000  deces  generaux  » naissances  generales  1287 


Coefficient  d’accroissement  par  exces  des  naissances  sur  les  deces  : 7,45. 
La  fecondite  moyenne  (1848-63)  est  evaluee  a 4,4  par  mariage. 

10,000  naissances  vivantes  presentent  mois  par  rnois  pendant  la  premiere 
annee  les  chiffres  suivants  : 


l" 

mois.  . 

. 1,060. 

5e  mois  . . 

154. 

mois  . . 

69. 

2" 

» . 

..  305. 

6« 

» 

112. 

10e 

» 

132. 

3e 

» 

222. 

7e 

» 

161. 

l^ 

» 

55. 

4e 

» . . 

208. 

8e 

» . . , 

82. 

12e 

» . . 

52. 

En  10,000  deces  des  deux  sexes,  de  0 — 1 an  : 337. 

En  1,000  vivants  de  chaque  age,  sexes  reunis,  on  obtient ; de  0-1  an,  324 
deces,  — de  1-2  ans,  55,3  — de  2-3  ans,  26,3  — de  3-4  ans,  18,1  — 
de  4-5  ans,  13,5. 

La  mortalite  generale  est  de  25,8  en  1000  habitants.  Elle  n’est  que  de 
20,8  en  Belgique,  tandis  qu’elle  atteint  32,4  en  Autriche.  La  natalite  donne 


3G 
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un  excedant  annuel  de  8 vivants  par  1,000.  Les  deces  de  la  premiere  annee 
offrent  vraiment  un  chiffre  considerable  en  regard  de  1,000  vivants.  Mais 
a partir  de  la  seconde  annee,  de  meme  que  pour  les  ages  suivants,  cette 
mortality  s’abaisse  dans  une  progression  rapide.  Ainsi  de  6,641  vivants  a 
5 ans,  on  en  retrouve  encore  6,136  en  vie  a 20  ans;  c’est  la  une  selection 
heureusement  operee.  L’extreme  mortalite  pendant  les  premieres  annees 
est  imputable  au  grand  nombre  d’enfants  illegitimes.  Et  ici,  comme  en  Bel- 
gique, cette  ill^gitimite  fait  bien  rnoins  sentir  que  dans  les  autres  contrees 
son  influence  sur  les  ages  ulterieurs. 

La  population  du  Royaume  de  Baviere  est  d’environ  4,800,000  ames.  La 
natalite  Bavaroise  depasse  un  peu  celle  de  la  Belgique  et  bien  plus  sensi- 
blement  celle  de  la  France  ; elle  se  rapprocke  de  celle  du  Grand-Duche  de 
Bade ; elle  reste  done  inferieure  a celle  de  l’Autricke.  En  somme,  on  releve 
33,3  naissances  vivantes  par  1,000  habitants.  II  est  a noter  qu’en  Baviere 
les  plus  grandes  variations  se  montrent  a ce  sujet  entre  les  differents 
cercles  du  Royaume ; signalons  en  passant  un  large  ecart  entre  les  villes 
et  les  campagnes  ou  la  natalite  est  superieure.  Un  bon  calcul  indicateur  de 
la  fecondite  des  femmes  a ete  tire  du  rapport  des  naissances  aux  femmes 
puberes,  calcul  qui  donne  (1835-1859)  en  1,000  femmes  nubiles  : 95 
enfants  pour  le  Royaume,  91  dans  la  Haute -Baviere,  96  dans  la  Souabe  et 
115  dans  le  Palatinat.  II  est  reconnu  que  dans  le  Palatinat  les  jeu- 
nes  gens  se  marient  a un  age  peu  avance.  Les  chiffres  qui  resultent  de 
cette  coutuine  semblent  plaider  en  faveur  des  unions  a cet  age.En  effet,  sur 
10,000  mariages  on  compte  pour  toute  la  Baviere,  le  Palatinat  excepte,  73 
divorces,  tandis  que  dans  ce  dernier  cercle  le  nombre  de  divorces  n’atteint 
que  1/3  (25). 

La  Baviere  fournit  des  releves  tres-soignes  des  causes  de  deces  par 
ages.  La  mortalite  y est  considerable  a la  premiere  epoque  de  la  vie.  Ainsi 
sur  100,000  naissances  annuelles,  on  enregistre  60,000  deces  avanl  un  an, 
dont  19,000  par  convulsions,  7,000  par  faiblesse  constitutionnelle,  7,000 
par  phthisie,  5,000  par  inflammations  diverses;  coqueluche : 2,500,  dys- 
senterie:  2,400,  etc. 

L’analyse  de  ces  releves  est  feconde  en  enseignements. 

La  Baviere  est  divisee  en  deux  bassins,  le  bassin  rkenan  et  celui  du 
Danube,  offrant  entre  eux  des  differences  essentielles.  Les  maladies  aigiies, 
fievres  eruptives,  typhoides,  les  inflammations,  amenent  pres  d’un  quart 
des  deces  dans  la  vallee  du  Rhin  (Franconie  et  Palatinat)  et  un  cinquieme 
dans  celle  du  Danube ; l’inverse  se  rencontre  pour  les  maladies  clironiques, 
scrofules,  tubercules,  cancer,  hydropisies,  fievre  liectique,  etc. 
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Eu  Baviere,  la  vaccine  est  obligatoire.  La  frequence  delavariole  est  de 
3,3;  celle  de  la  rougeole  de  11,15;  de  la  scarlatine,  14,9;  notons  que  dans 
le  Palatinat  cette  affection  est  au  minimum , 8,7.  La  coqueluche  presente 
de  grandes  variations  : sa  frequence  est  de  34,4  dans  la  Ilaute-Baviere  ; 
sa  moyenne  dans  le  royaume  est  de  25,1  ; c’est  encore  dans  le  Palatinat 
qu’elle  a son  minimum , 12,2.  Pour  les  convulsions,  le  maximum  de  fre- 
quence est  en  Souabe,  20;  le  minimum  dans  le  Palatinat,  7 ; la  moyenne 
pour  le  Royaume  egale  14,7.  Les  deces  par  carreau  atteignent,  en  general, 
le  cliiffre  de  75  dans  lavallee  du  Danube;  de  33,5  dans  celle  du  Rhin.  Le 
maximum  est  represente  en  Souabe  par  85,  le  minimum  dans  le  Palatinat 
par  15. 

En  reunissant  les  deces  par  faiblesse  congeniale  et  les  mort-nes  (deux 
categories  dont  les  nombres  se  compensent  souvent  mutuellement)  sous 
le  nom  de  deces  hatifs,  on  calcule  que  ceux-ci  forment  10  p.  c.  des  deces 
generaux,  plus  du  quart  des  deces  de  la  premiere  annee. 

Un  eminent  statisticien  bavarois,M.le  docteur  Herman,  a soigneusement 
fait  la  part  des  diverges  influences  qui  agissent  dans  les  huit  provinces  du 
Royaume.  Ces  releves  ont  fourni  au  docteur  Bertillon  un  champ  d’etudes 
fecondes  dont  notre  collegue  de  France  a su,  avec  sa  sagacite  habituelle, 
nous  montrer,  dans  ses  travaux  de  demographie  comparee,  les  conse- 
quences acquises  ou  probables. 

Constatons  avec  lui  qu’en  Baviere  « le  peuple  qui  supporte  la  loi  vaut 
mieux  que  le  legislateur  qui  l’a  faite  ou  que  l’administration  qui  l’ap- 
plique  ».  En  effet,  15  a 16  enfants  illegitimes  en  100  sont  legitimes  par 
le  mariage  des  parents ; dans  le  Palatinat,  oil  les  naissances  illegitimes 
sont  beaucoup  plus  rares,  le  nombre  des  legitimations  est  encore  double. 

Le  Palatinat,  qui  conserve  sur  les  autres  provinces  du  Royaume  une 
ecrasante  superiorite,  vaut  bien  ici  d’etre  considere  a part  Cette  etude 
fournira,  sans  doute,  un  element  a la  solution  du  probleme  de  la  mortality 
dans  la  premiere  enfance. 

Contre  1,000  deces,  mort-nes  inclus,  on  releve  dans  le  Palatinat  1,409 
naissances ; pour  tout  le  Royaume,  1,193.  L’accroissement  annuel  par  exces 
des  naissances  est  pour  le  premier  (periode  1850  a 1859)  de  11,78;  pour 
le  second  de  6,7.  La  natalite  illegitime  comporte  en  Baviere  237  nais- 
sances en  1,000;  dans  le  Palatinat,  88  seulement ; Royaume  entier,  228. 
Dans  les  villes,  l’illegitimite  l’emporte  considerablement  sur  les  cam- 
pagnes:  220  en  1,000  ici,  la  345.  Une  nouvelle  preuve  a l’appui  de 
l’influence  de  l’illegitimite  sur  l’age  adulte,  c’est  que  la  Ilaute-Baviere  per- 
dant  annuellement  68,7  enfants  de  0 a 14  ans,  le  Palatinat  n’en  perd  que 
31,5.  Quand  la  premiere  enregistre  19  deces  d’adultes,  le  second  n’en 
compte  que  18. 
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MORTALITE  DANS  LA  PREMIERE  ANNEE  DE  LA  VIE (1850- 1859)  EN  100  NAISSANCES. 


BAVIERE 

Legitimes 

IlL£GITIMKS 

Totaux 

avec 
mort  ncs 

sans  _ 
mort-nes 

avec 

mort-ne's 

pans 

mort-nes 

avec 

mort-nes 

sans 

mort-nes 

Sans  le  Palatinal 

53.50 

31.70 

39 

30.90 

34.80 

32.90 

Palatinat 

21.70 

17.00 

29.80 

25.50 

22  50 

18.30 

Royaume 

31.70 

29.50 

58.50 

30.30 

33.20 

31. 

De  l’examen  de  ce  tableau  (1)  se  degage  cette  observation  : c’est  que 
la  moindre  mortalite  dans  la  premiere  annee  de  l'existence  semble,  pen- 
dant les  quatre  annees  qui  suivent,  etre  compensee  par  une  mortalite  plus 
forte.  II  y a en  quelque  sorte  la  une  selection  que  nous  retrouvons  ailleurs, 
en  sens  inverse,  en  faveur  des  organisations  les  mieux  douees. 

Nous  avons  analyse  les  documents  manuscrits  qui  figurent  a TExposition 
d’hygiene.  Nous  en  avons  extrait  les  chiffres  suivants  concernant  la  nata- 
lity et  la  mortalite  moyenne  en  Baviere  pendant  un  demi-siecle.  (1817  a 
1866)  : 


ANNEES. 

NAISSANCES,  Y COMPRIS  LES  MORT-NES. 

MORT-NES. 

LEGITIMES 

ILLEGITIMES. 

LEGITIMES 

ILLEGITIMES. 

(Chiflres  absolus.) 

MASC. 

FEM. 

MASC. 

FEM. 

1844-43 

130.000 

51.965 

2.421 

1.590 

541 

506 

1845-40 

159.908 

32.838 

2.102 

1.555 

557 

492 

1846-47 

1 52 . 043 

31.022 

2 027 

1 .479 

505 

500 

1847-48 

147.239 

27.776 

2.071 

1.421 

490 

400 

1848-48 

107.206 

54.920 

2.289 

1.593 

665 

550 

1849-50 

102.442 

35.272 

2.381 

1.714 

701 

578 

1850-51 

162.999 

35.083 

2.282 

1 . 041 

699 

588 

Totaux  moyens: 

154.555 

52.097 

2.225 

1.570 

605 

534 

Mort-nes  deduits. 

158.700 

51.560 

3* 

.95 

11 

.37 

(1)  Rehtielon.  — Dictionnaire  encyclop&lique  : Bavibre. 
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SUR  10,000  NAISSANCES. 

Masculines. 

Feminines. 

Deces  de  0 a 1 an 

3.541 

3.024 

a 1 » 2 » 

305 

378 

» 2 x 3 x 

1 65 

478 

x 3 x l x 

111 

120 

x V x 3 » 

81 

86 

x 8 » 10  » * 

200 

210 

x 10  x 15  x 

105 

112 

x 15  x 20  x 

123 

130 

CHIFFRES  ABSOLUS  DE  MORTALITE  LEGITIME  PAR  SEXES  DE  0 A 6 (1844-1848) 

de  6 a 14  ans  ( 1854-1851). 


0 a 1 an 

1—2 

2—3 

3-4 

i — 5 

5—6 

6—7 

7-8 

8-9 

9-10 

10—11 

11  — 12 

12-15 

13—14 

Deces  legit, 
mascu  tins 

21.323 

2.314 

1.021 

462 

437 

344 

200 

228 

190 

150 

1 to 

137 

129 

120 

Decks  legit, 
feminins. 

17.063 

2.230 

1.046 

700 

454 

335 

265 

220 

169 

155 

136 

158 

118 

122 

Deces  illcgit. 
inasculins. 

5.921 

582 

244 

161 

118 

74 

65 

51 

74 

32 

56 

39 

28 

27 

Deces  il legit, 
feminins. 

5.252 

585 

278 

177 

126 

78 

6o 

55 

80 

57 

37 

37 

52 

37 

Em 

1,000  deces,  sexes  reunis, 

combien 

de  le 

gitimes  et 

d’illegitimes  a 

chaque 

age, 

sexes  re  unis  ? 

Deces  legit. 

775 

796 

708 

775 

785 

817 

815 

812 

703 

815 

791 

785 

805 

790 

Deces  illcgit. 

225 

204 

202 

225 

215 

183 

187 

188 

297 

185 

209 

217 

195 

210 

A 1,000 

deces  legitimes  combien 

correspondent 

d’illegitimes  ? 

Rapport 
a 1 ,000  deces 

200 . 5 

256 

253 

200.3 

274 

224 

250 

231 

422  1 

227  I 

264 

277  I 

242  j 

266 

legitimes. 

1 

1 

1 

Preuve  de  la  persistance  de  Taction  de  l’illegitimite  apres  la  premiere 
enfance.  Nous  avons  note  ailleurs  que  cette  influence  se  fait  encore  sentir 
a Tage  oil  les  jeunes  gens  sont  appeles  a tirer  au  sort. 

Pour  100  naissances  legitimes,  on  eu  constate  30  d'illegitimes.  La  Baviere 
est  un  pays  dans  lequel  les  enfants  naturels  constituent  une  proportion  qui 


oGG  PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  MliDICALE. 

ne  se  rencontre  guere  que  dans  certaines  provinces  de  l’Autriche.  La  faute 
en  est  aux  mceurs,  disons  plutota  la  legislation. 

Onn’ypeut  en  effet  contracter  mariage  sans  jouir  d’une  certaine  aisance. 
Le  nombre  des  legitimations  y est  moins  eleve  qu’en  Belgique,  qu’en 
Suisse, etc. Les  rapports  entre  les  deces  legitimes  et  illegitimes  offriraient  des 
contrastes  bizarres  dont  on  ne  pourrait  se  rendre  raison  si  on  ne  conside- 
rait,  comme  M.  Bertillon  l’a  fait,  chaque  province  separement. 

Resumons  toutefois  quelques  points  concernant  le  Royaume  entier  : 

Le  rapport  des  mariages,  des  naissances  vivantes  et  des  deces  en  1 ,000 
habitants,  est  de  8,7  mariages,  37,7  naissances  vivantes,  30  deces. 

La  natalite  generale  annuelle  en  1,000  depopulation,  est  de  40,  mort- 
nes  exclus;  pour  les  femmes  nubiles  de  156  (en  France,  153  compara- 
tivement);  en  1,000  habitants,  on  a 163  epouses  de  tout  age  (France,  82,6) 
ou  256  femmes  nubiles  de  15  a 50  ans  et  116,3  epouses  du  meme  age. 

Enfin,  en  1,000  personnes  nubiles  de  plus  de  15  ans,  de  1850-59.  on 
compte  32,65  maries  annuels  (deux  sexes).  La  fecondite  des  epouses  a 
partir  de  15  ans  par  rapport  aux  enfants  vivants,  serait  de  18,2.  (Tables 
de  M.  Bertillon.) 

Le  Wurtemberg  nous  presente,  grace  aux  rapports  officiels  publies  par 
le  gouvernement,  des  elements  d’excellent  aloi  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  Les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dresses  avec  un  soin 
special,  ne  laisseraient  rien  a desirer  si  les  maladies  ayant  occasionne 
les  deces  y etaient  reparties  par  groupes  d’ages. 

Le  Royaume,  d’une  population  de  1,818,484  habitants,  est  divise  en 
quatre  gouvernements  offrant  entre  eux  des  differences  statiques  et  dyna- 
miques  assez  notables.  Pour  ne  considerer  ici  que  la  morti-natalite,  nous 
relevcas  d’apres  les  chiffres  du  bureau  de  statistique  de  Stuttgard  les 
ecarts  suivants  (1872)  : 


Gouvernement  du  Neckar:  naissances,  mort  nes  inclus  25.315;  mort-nes  1.195,  soit  en  1 .000  naissances.  . - 17.07 
» de  la  Foret-Noire:  » 20.893  » 821  » 39.29 

» de  Iaxt:  » 17.009  » 038  » 37.05 

» du  Danube:  » 19.781  » 532  » 20.88 

Calculant  sur  la  periode  1861-68,  M.  Bertillon  donne  en  1,000  habi- 
tants 7,94  mariages,  40,75  nes  vivants  et  31,42  deces  generaux. 

Les  administrations  communales  tiennent  des  registres  mortuaires  avec 
designation  des  causes  de  deces.  Mais  ces  renseignements  sont  parfois 
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fautifs  a la  campagne.  Aussi  sont-ils  contrbles  sur  les  rapports  des  mede- 
cins  et  rectifies.  Cela  dit,  nous  livrons  en  toute  confiance  les  donnees  offi- 
ciellement  recueillies  pour  les  maladies  les  plus  communes. 


CHIKFRES  DES  MALADIES  ENDEMIQUES  OU  EPIDEMIQUES,  CAUSES  DE  DECES  DANS 

LE  ROYAUME. 


Dans  les  villes 

de 

1 . 000  habitants 
et  plus. 

Dans  le  restant 

du 

pays. 

TOTAUX 

Chill  res. 

Chiirres. 

Rougcole 

78 

76 

134 

Coquelu  lie 

67 

668 

735 

Sea  rla  tine 

46 

196 

542 

Dipliterie 

31 

303 

334 

Variole 

177 

987 

1.164 

Diarrliee  el  dyssentcrie  . . 

91 

976 

1 .066 

Typhus  

147 

575 

720 

Malaria 

1 

8 

9 

La  mortalite  due  a la  variole  est  relativement  considerable.  Le  nombre 
des  enfants  vaccines  a ete  pour  les  quatre  gouvernements  de  46,485.  Si 
nous  comparons  ce  chiffre  a celui  des  naissances  dans  la  meme  annee, 
mort-nes  exclus,  lequel  s’eleve  a 79,802,  nous  devons  en  conclure  qu’une 
forte  proportion  d’enfants  ne  sont  pas  vaccines.  Cependant  la  pratique  de 
la  vaccine  est  generalement  bien  accueillie  dans  le  Royaume  , a en  juger 
par  le  nombre  des  revaccinations  qui  s’est  eleve  a 23,514.  Operations 
suiviesdesucces:  12,643 ; sans  succes  : 7,626;  d’issue  inconnue  : 3,245.  (1) 
Des  tableaux,  relatant  pour  cbaque  district  la  force  numerique  des  dif- 
ferents  groupes  d’ages  et  lechitfre  des  deces  correspondant  depuis  la  nais- 
sance,  viennent  jusqu’a  un  certain  point  combler  la  lacune  quenous  avons 
signalee  relativement  aux  maladies  suivies  de  deces  releves  dans  le  meme 


(I)  Medicinal  Berieht  von  Wurlcmberg.  Im  Auflrag  des  Konigl.  Ministeriums  des  lnnern  heruus 
gegeben  vondein  K.  Medicinal-Collegium. 
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cadre.  Nous  nous  bornerons  a extraire  de  ces  statistiques  ce  qui  inte- 
resse  trois  periodes  egales  de  l’enfance  entre  0 et  15  ans.  La  colonne  des 
vivants  a ete  dressee  sur  l’annee  1861,  celle  des  deces-sur  laperiode  1846 
1856. 


Vivants  et  dec^s  par  contrees  aux  differents  ages.  (1) 


Vivants  en  10,000  habitants. 

En  100  deces,  mort-nes  exelus,  combien 
a ebaque  3ge  ? 

ISOM  DES  CONTREES 

0—5  ans 

th 

*>  = 
zS 

CJ 

5—10 

N” 

de  rang. 

10—15 

fc& 

® cz 
« *- 

o 

1"  annee 

tC> 

o n 

<v 

2 — 7 ans 

ix 

k 2 

ZJ 

8—11 

be 

rs 

Ci 

I.  Gau 

1.217 

8 

911 

10 

1.055 

1 

10.16 

5 

9.71 

9 

2.11 

6 

II.  Neckar  moyen.  . 

1 271 

0 

932 

5 

1 .060 

5 

13.21 

5 

10.33 

i 

OC 

-* 

•JI 

5 

III.  » inferieur. 

1.202 

7 

925 

7 

1 .050 

5 

57.01 

9 

10.90 

3 

2 69 

1 

IV.  Foret-Noire.  . . 

1.175 

1 

981 

2 

1.105 

1 

35.85 

10 

12.69 

2 

5.55 

1 

V.  Neckarsuperieur. 

1 . 555 

3 

882 

11 

1 . 055 

7 

38.88 

7 

15.00 

1 

3.19 

o 

VI.  Welzheim  et  Murr- 
hardt 

1.125 

2 

912 

9 

1 089 

2 

38.82 

8 

10.10 

5 

5 . 54 

2 

La  moitie  occidentale  . 

1.509 

927 

1.001 

38.95 

II. 01 

2.83 

VII.  Soiiabe  superieure 
(Sud) 

1.051 

11 

922 

8 

922 

it 

12.21 

1 

8.25 

10 

1.82 

10 

VIII.  Id.  id.  (Nord) 

1.121 

10 

926 

6 

938 

10 

50.10 

1 

6.11 

II 

1 .28 

11 

IX.  Alp 

1.283 

5 

1.007 

I 

1.027 

8 

51  61 

2 

9.65 

8 

1.86 

9 

X.Koches,  Iaxt  et 
Rems  superieurs 

1.251 

1 

952 

1 

1.010 

6 

10 . 00 

6 

9.91 

6 

2.38 

7 

XI.  Plaine  de  Holieu- 
lohe 

1 . 220 

9 

90S 

5 

983 

9 

33.92 

1 1 

9.93 

7 

2.15 

8 

La  moitie  orienta'c  . . 

1 195 

95o 

982 

10.19 

8.59 

1.82 

Ce  tableau  montre  que  le  plus  grand  nombre  d’enfants  de  0-5  ans 
et  de  10  k 15  se  rencontrent  dans  la  Foret-Noire,  tandis  que  le  moindre 
existe  dans  les  deux  Souabes  superieures.  Par  contre,  la  Foret-Noire 
compte  la  plus  faible  proportion  d’individus  de  40  a 60  ans,  de  70  ans 
et  au-dela.  C’est  encore  dans  la  Foret-Noire  que  l’on  enregistre  le  moins 
de  deces  dans  la  premiere  annee,  apres  la  plaine  de  Hohenlohe,  et  le  maxi- 
mum, ou  a peu  pres,  entre  2 et  14  ans. 


(1)  Beitrage  zur  Siatistik  der  Bevolkerung  der  Konigreichs  Wiirtemberg,  von  Hull,  Stutlgart,  1875. 
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Les  divergences  constatees  sont  le  produit  de  contrastes  biotiques  dont 
l’examen  est  trop  fecond  pour  ne  pas  nous  arreter. 

Le  memoire  de  M.  le  conseiller  Kull  demontre  pour  le  Wurtemberg  que  ce 
nest  ni  la  richesse,  ni  la  plus  grande  somme  de  bien-etre  qui  favorisent 
le  plus  l’accroissement  de  la  population.  Dans  les  contrees  oil  domine  la 
grande  propriete,  ou  le  morcellement  rencontre  des  difficultes,  la  creation 
du  foyer  domestique  se  lieurte  contre  bien  des  obstacles.  Les  unions 
sont  tardives  et  moins  fertiles.  Les  petits  possesseurs,  au  contraire, 
eprouvent  de  bonne  heure  le  besoin  de  se  creer  ce  foyer ; ils  escomptent 
a l’avance  le  concours  d’une  nombreuse  posterity  pour  des  travaux  souvent 
penibles.  Ici,  toutefois,  la  necessite  qui  astreint  les  femmes  a des  travaux 
excedant  leurs  forces  et,  par  suite  de  ces  occupations,  leur  fait  negliger 
les  soins  dus  aux  enfants,  amene  une  plus  forte  mortalite  qui  met  obstacle 
a un  accroissement  marque  de  la  population.  Dans  la  classe  qui  joint  a 
l’exercice  d’un  metier  la  culture  d’un  petit  bien,  la  femme  est  moins 
soumise  & des  travaux  penibles  ; de  plus,  de  nombreuses  institutions 
de  bienfaisance  venant  ici  en  aide  a la  misere  agissent  puissamment 
contre  une  forte  mortalite  infantile. 

Le  chiffre  de  la  mortalite  infantile  pendant  la  premiere  annee  (33,99  °/0) 
est  superieura  celuides  autrespays,  laBaviere  exceptee.  Sur  64  cantons,  ce 
chiffre  est  depasse  dans  25  ; il  oscille  entre  34,18  0/0  et  49,27  0/0  ; les 
23  cantons  a chiffre  moyen  sont  encore  plus  eleves  que  dans  les  autres 
pays  avec  31,04  0/0  et  32  0/0.  Enfm  16  cantons  ne  donnent  pas  moins  de 
29,87  0/0.  Le  maximum  de  la  mortalite  infantile  se  rencontre  dans  la 
moitie  orientale  du  Royaume.  Ici,  7 cantons  seulement,  sur  27,  presentent 
un  accroissement  de  population  superieure  a la  moyenne  normale.  Dans 
19,  la  mortalite  de  la  premiere  annee  est  enorme.  La  partie  occidentale, 
qui  comprend  37  cantons,  en  presente  32  ou  la  moyenne  du  coefficient 
d’accroissement  estdepassee.  Dans  6,  elle  est  tres-elevee;  ede  est  moyenne 
dans  18,infime  dans  13. 

Nous  nous  bornerons  a analyser  la  situation  de  quelques  circonscrip- 
tions  : 

Dans  l’Alp,  contree  moins  touffue  que  celle  du  Danube,  on  compte 
3,398  habitants  par  mille  carre.  La  propriete  y est  plus  morcelee, 
les  metiers  plus  nombreux  ; les  3/4  des  chefs  de  menages  joignent 
les  cultures  a une  petite  industrie.  De  cette  influence  procede  l’ac- 
croissement de  la  population,  8,10  0/0,  qui,  dans  les  districts  de 
Heidenheim  et  Urach  atteint  de  9,23  a 10  0/0.  La  fecondite  des 
femmes  et  la  mortalite  enfantine  sont  moindres  que  dans  les  districts 
du  Danube. 
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Le  chiffre  cles  mariages  est,  en  somme,  superieur  a celui  de  la  moitie 
orientale  du  pays,  l’age  des  unions  moinsavance;  le  chiffre  des  naissances 
enfin  est  si  exuberant  dans  5 districts  que  la  grande  mortality  y est  de  beau- 
coup  depassee.  Signalons  deux  contrastes.  A Neresheim,  sur  100  individus 
occupes  a la  culture  du  sol,  136,60  le  sont  aussi  a des  metiers  : l’accrois- 
sement  de  la  population  est  de  7,21  0/0.  A Heidenheim,  sur  100  indi- 
vidus livres  a la  culture,  414,12  le  sont  a des  metiers:  l’accrois- 
sement  de  la  population  a ete,  de  1813  a 1867,  de  46,31  0/0. 

Dans  le  district  de  Hohenheim,  le  plus  peuple  de  la  moitie  orientale 
de  Wurtemberg,  105  habitants  sur  1,000  seulement  exercent  une  industrie 
autre  que  la  culture.  La  mortalite  generale  y est  faible,  mais  aussi  le 
chiffre  des  naissances.  Et  bien  que  la  mortalite  enfantine  reste  relative- 
rnent  mediocre,  l’accroissement  de  la  population  se  trouve  au-dessous 
de  la  moyenne,  5,57  0/0,  la  mortalite  dans  la  premiere  annee  etant  de 
28,67.  La  cause  de  ce  faible  accroissement  reside  exclusivement  dans 
1’ absence  de  soins  medicaux.  Voici  des  chiffres  interessant  sous  ce  rapport 
quelques  districts  et  qui  meritent  d’attirer  l’attention  de  ceux  qui  font 
partie  des  classes  dirigeantes. 


MORTS  SANS  SOINS  MEDICAUX  DE  1846  A 1856. 


Dans  la  proportion  de  plus  de  56.30  p.  c. 
des  deces. 

Dans  la  proportion  de  moins  de 
56.30  p.  c.  des  deces. 

SOUABE 

da 

NORD. 

ALP. 

KOCHER 

IAXT 

et 

REMS. 

IlOHENLOHE. 

SOUABE 

sdpSrieure 

SUD. 

SOUABE  SUP. 
NORD. 

KOCHER 

IAXT 

et 

REMS. 

IlOHENLOHE. 

Eliiugen.  69 
Riedlingen  68 
Laupheim.  62 
Saulgau.  64 
Biberach . 58 

Blaubeuren  75 
Miinsingen  71 
Heidenheim  70 
Geislingen  65 
Neresheim  61 
Urach.  . 61 

Aaleu.  66 
Gaildorf  62 
Gmiind  57 

Crailsheim 

[62 

Wangen.  29 
Leutkirch.  40 
Tettnang.  40 
Ravensburg  44 
Waldsee.  55 

Ulm.  49 

Ellwangen  54 

Hall.  . 29 

Mergentheim 

[40 

Gerabronn.40 

Kiiii7.elsau.S4 

Oeliriogen.55 

5 districts  sur  6 

Lcs  6 districts. 

3 dist.  sur  4 

1 sur  6 

Res  5 districts 

1 di.-t. 
sur  6 

1 dist.  sur  4 

5 dist.  sur  6 
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MARIAGES,  NAISSANCES,  DECfcS , RAPPORT  DES  DECES  A LA  POPULATION 

DANS  LA  CONTREE  DE  l’ALP. 


DISTRICTS. 

Rapport  en  100 
lies  maries, 
lie  25  a 30  ans. 

Age  presume 
aiuiuel 

on  sc  marie. 

Rapport 

des  naissances 
a la  population. 

tf)  • 

— o 

a 

w s 

> j- 

">  C9 

v)  Z 

1 " 

€0 

o — 

2 

a -v 

W 

Rapport  des  deces 
a la  population. 

Accroissement  annuel 

de  la  population, 
eu  1 .000. 

It. 

f. 

h. 

r. 

Munsingen  . 

30 

51 

31 

20 

20.60 

12.00 

S5.C0 

8.10 

Blaubeuren 

23 

30 

31 

5 1 

20.30 

10.20 

21.01 

8.28 

Uraili. 

17 

53 

20 

28 

21 .11 

50 .36 

20.87 

0.62 

Geislingeu. 

20 

It 

31 

31 

25.62 

30.01 

20.13 

8.51 

Heidenbcim. 

31 

18 

30 

28 

23.12 

38.27 

20 . 83 

10.00 

Neresbcim. 

22 

12 

32 

20 

25.30 

38.05 

30.10 

6.70 

33 

10 

50 

20 

22.15 

40.13 

27.82 

8.67 

Dans  les  districts  superieurs  de  Kocher,  Iaxt,  Rems,  la  population 
urbaine  est  forte.  L’industrie  metallurgique  existe  dans  les  districts  de 
Gmiind  et  d’Aalen.  Au  fond,  le  chiffre  des  naissances  et  des  deces  est  peu 
considerable.  Toutefois,  dans  les  cantons  forestiers  d’Aalen  et  de  Gaildorf, 
l’accroissement  de  la  population  depasse  la  moyenne.On  y trouve  beaucoup 
de  metiers  independants  ; on  s’y  applique  surtout  a la  confection  d’objets 
debois.  De  meme  dans  les  forets  de  Welzlieim  et  de  Muzhardt  oil  la  pro- 
priety est  morcelee  a l’infini.  Aussi  l’accroissement  de  la  population  est-il 
de  9,64  a 10,5  pour  cent.  Toutefois,  la  mortalite  de  la  premiere  enfance  y 
est  elevee.  La  cause,  en  est  dans  le  grand  nombre  de  naissances  ille- 
gitimes.  Ici,  comme  dans  les  districts  d’Aalen  et  de  Gaildorf,  quantity 
de  jeunes  gens  vont  chercher  dans  les  centres  des  salaires  plus  eleves. 
Les  filles  viennent,  apres  quelque  temps,  accouclier  dans  leurs  villages 
et  confient  leurs  enfants  a des  mercenaires  ; de  la,  accroisseraent  des 
naissances  dans  ces  localites,  mortalite  enfantine  considerable. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  poursuivre  cet  examen,  contree  par  con- 
tree,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  importantes  circonscriptions  du 
Danube  et  de  la  Foret-Noire. 

Le  tableau  suivant  viendra  sommairement  combler  les  lacunes  que  pre  - 
sente  notre  expose : 
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CONTREES. 

ChifTres  p.  (00 
de  deces 
de  la  1'"  anuec. 

Proportion 
des  naissances 
a la  population 

t 

Age  moyen 
auquel  les 
hommes  se  marient 

Accroisscment 
normal  de  la 
population  sur  2,000 

Souabe  superieure  septentriouale  . 

17 

23 

32 

6 

Alp 

•10 

2! 

31 

9 

Souabe  superieure  meridiouale  . . 

38 

50 

3G 

4 

Kocber,  laxt,  Rems 

31 

20 

31 

8 

Welzlieim  et  Murrhardt  .... 

33 

21 

30 

10 

Neckar  Moyen . 

33 

21 

29 

10 

Gau 

52 

20 

30 

9 

Neckar  superieur 

31 

2a 

29 

9 

» Jnferieur 

29 

30 

8 

For6t-Noire.  ••••.,.. 

29 

2o 

29 

10 

Plaine  de  Ilohenlohe 

29 

32 

C 

J’ai  ete  etonne  de  voir  que  dans  le  Ilohenlohe,  le  chiffre  des 
deces  pendant  la  premiere  annee  et  la  proportion  des  naissances  etant 
celui-la  moins,  cette  derniere  plus  forte  que  dans  laSouabe-superieureNord, 
l’age  moyen  des  hommes  quisemarient  etant  de  part  et  d’autre  32  ans, 
le  coefficient  d’accroissement  de  la  population  soit,  malgre  cela,  precise- 
ment  le  meme  dans  ces  deux  contrees.  C’est  qu’a  partir  de  lage  de  25  ans 
la  dime  mortuaire  l’emporte  de  beaucoup  dans  la  plaine  de  Hohenlobe. 

Resumons  brievement  le  remarquable  expose  de  M.  le  conseiller  Kull:(l) 

Le  grand  nombre  des  naissances  dans  le  Wurtemberg  coincide  avec  la 
grande  division  du  sol. 

Le  plus  grand  obstacle  a l’accroissement  considerable  de  la  population 
reside  dans  une  forte  mortalite  des  enfants. 

Cette  mortalite  se  prononce  d’une  fagon  marquee  dans  les  cercles  oil  les 
enfants  sont  prives  de  lait  maternel,  — ou  bien  n’ont  qu’un  lait,  une  ali- 
mentation insuffisants,  — ou  sont  sevres  prematurement. 

I)  Beilrage  zur  Statistik  dcr  Bev6!kerun{,r,  e!c.  op.  cit. 
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Ces  consequences  sont  le  produit  de  causes  bien  determinees,  variables 
d’un  cercle  a l’autre,  agissant  pendant  la  grossesse  jusqu’a  la  delivrance;  cir- 
constances  de  fatigue  qui  coincident  tou jours  avec  une  alimentation  insuffi- 
sante;  le  lait  est  mediocre  et  le  produit,  deja  de  faible  vitalite,  est  encore 
prive  dessoinsulterieurs  qui,  dans  ces  conditions,  pourraient  seuls  lesauver. 
Ce  fait  est  etabli  par  l’inspection  des  registres  des  administrations  canto- 
nales,  desquels  il  resulte  mathematiquement  cette  loi  : que  la  mortalite 
de  la  premiere  enfance  est  en  raison  directe  de  la  privation  delait  maternel 
et  de  l’insuffisance  de  soins. 

Ainsi,  dans  la  Souabe  superieure,  dans  l’Alp,  entre  autres  contrees, 
Immigration  des  jeunes  filles  des  villages  pour  les  centres  font  contracter 
a celles-ci  des  unions  illicites  dont  les  fruits,  abandonnes  & des  mains 
mercenaires  et  prives  de  lait  maternel,  courent  les  pires  chances  d’une  mort 
prematuree. 

Ajoutons  que  dans  ces  memes  contrees  se  rencontrent  une  foule  de  loca- 
lites  dans  lesquelles  les  femmes  jouissent  d’un  embonpoint  qui  rend  la 
secretion  lactee  impossible  ou  insuflisante. 

Nonobstant,  dans  les  regions  oil,  comme  dans  la  Souabe  superieure,  la 
population  est  pauvre,  livree  a de  rudes  travaux  (exemple  les  cantons  de 
la  Foret-Noire  qui  ne  donnent  qu’un  chiffre  de  24  pour  cent  de  mortalite 
infantile),  les  nouveau-nes  doivent  a l’habitude  qu’ont  les  meres  de  les 
allaiter  d’offrir  lemoindre  tribut  a la  mort.  Et  l’allaitement  maternel  pro- 
longe,  pour  diminuer  la  fecondite,  accroit  les  elements  de  vitalite  chez  le 
produit. Les  districts  ou  regnent  les  bonnes  mceurs  offrent,  malgre  la  dimi- 
nution des  naissances,  le  taux  d’accroissement  de  population  le  plus  eleve. 
La  demonstration  de  ce  fait  a ete  peremptoirement  etablie  par  M.  le 
Dr  Koehler. 

Nous  avons,  aussi  exactement  que  nous  l’avons  pu,  donne  un  apergu  du 
resultat  des  recherches  speciales  recueillies  sur  le  Wurtemberg.  C’est 
que  nulle  part  on  n’a  mieux  observe , mieux  enregistre.  Les  donnees 
acquises  ici  fournissent  une  base,  en  quelque  sorte  mathematique,  a des 
appreciations  pour  nous  evidentes  et  fondees,  mais  dont  quelques  esprits 
etaient  enclins  a diminuer  la  valeur  absolue. 

Nous  ne  pouvons  mieux  fermer  ce  chapitre  qu’en  extrayant  du  Beitrage 
zur  Statistik  les  donnees  comparatives  suivantes,  concernant  les  nais- 
sances vivantes  et  la  mortalite  dans  la  premiere  annee  en  Europe  : 
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Eulauts  ncs  viables 
en 

lot  habitants. 

D6ces  en  100  naissances 
de  0 1 au. 

Riissie 

B.07 

Hongrie 

4.tfi 

24 . or, 

Saxe 

4.01 

27.01 

Wurtemberg 

3.88 

36. 00 

Autrche  (eisleithane) 

3.87 

25.85 

Prusse . 

3.83 

18  81 

Italie  

3 . 8 1 

23.12 

Espagne  

3 . 81 

18.22 

Hollaode 

3. SC 

18.43 

Bavierd 

3 . S3 

34.55 

Ecosse 

5 . oi 

12.84 

Angleterre 

3.43 

15.14 

Suede 

3.30 

13. G2 

Belgique 

3.21 

10.53 

Norwege  

3.17 

10.64 

Danemark 

3.11 

13.42 

France 

2.6C 

17.93 

Suisse. 

Tousles  climats  semblent  reunis  sur  ce  petit  coin  privilegie  qui  forme 
la  Suisse.  II  n’est  pas  de  pays  au  monde  qui  prete  un  champ  aussi  favo- 
rable etfournisse  plus  d’elements  a l’observation.  La  medecine  est  surtout 
appelee  a tirer  profit  de  cette  situation.  Mais  la  demographie  medicale  est 
nee  d’hier  et  les  donnees  recueillies  en  Suisse  sont  encore  peu  abondantes. 
A voir  les  laborieuses  Recherclies  du  professeur  Dunant,  de  Geneve,  sur 
le  mouvement  de  la  population  de  cette  ville  (1845-1872),  on  acquiert  bien- 
tot  la  conviction  que  tous  les  desiderata  seront  remplis  dans  un  avenir 
peu  eloigne.  C’est  au  travail  ecrit  par  ce  savant  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse  que  nous  emprunterons  la  majeure  partie  de  nos  chiffres. 

Population  de  fait  dans  les  25  cantons  : 2,669,147  habitants. 
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D’apres  une  publication  du  Bureau  federal  de  statistique,  relative  a une 
partie  seulement  de  l’annee  1872,  les  maladies  infantiles  les  plus  meur- 
trieres  ont  ete  la  coqueluche,  le  croup,  l’enterite.  Certains  cantons  fournis- 
sent  un  fort  contingent;  dans  d’autres,  il  est  insignifiant  ou  nul. 


CANTONS 

Populat;on 

if] 

o 
o 
V a 

f=  s 
o S 

C/1 

<v 

-3 

Mort-nes. 

Deces-generaux. 

O 

"o 

a 

“o 

a 

cr 

o 

u 

Deces  par 

a. 

a 

© 

6 

Entente,  j 

Argovie 

108.873 

1.097 

74 

1 385 

— 

22 

10 

Bale  Ville 

47.700 

498 

23 

3'.  2 

— 

— 

28 

Berne  

SCO. 465 

4.839 

2.54 

3.641 

— 

47 

69 

Saint-Gall 

191 .015 

1.617 

70 

1.490 

• 28 

62 

35 

Gendve  

93.239 

712 

34 

796 

— 

23 

— 

Neufcli&tel 

97.284 

900 

53 

644 

— 

— 

40 

Tessin 

419.619 

1.036 

21 

896 

— 

74 

— 

Tliurgovie 

93.300 

809 

33 

717 

— 

25 

26 

Vaud 

231.700 

1.854 

94 

1.596 

10 

12 

— 

Zurich 

284.796 

2.443 

158 

2.105 

31 

52 

97 

Tous  les  cantons  de  la  Suisse  reunis  . . 

2.669147 

23.612 

1.063 

16.195 

96 

410 

448 

Dec£s  et  leurs  causes  dans  la  ville  de  Geneve  en  1872.  (1) 


a 

(9 
V)  > 

a 

T <-» 

•a  © 

Si 

C/ 

■a 

Variole. 

cj 

o’ 

© 

th 

© 

PS 

Scarlatine. 

AfTec  t.  cerebrate  ct  me- 
ningite  tubereu  lease 

Croup 

et  angine  couenneuse. 

Pneuniouie 
et  pleuresie. 

Phthisie. 

Calarrlie. 

Diarrhee. 

» 

Affections 

des  voies  digestives. 

Affect,  diverges 
et  de  causes  incounues 

En  100  du  chiffre 
total  des  deces. 

0—1  an 



13 

4 



37 

1 

22 



15 

90 

4 

25 

15.8 

1—2  ans 

— 

4 

8 

1 

11 

4 

10 

3 

4 

9 

— 

2 

4.1 

2 — 5 ans 

— 

4 

9 

3 

20 

9 

4 

2 

3 

5 

— 

3 

4.7 

de  tons  4ges  reunis  .... 

113 

65 

(Epide- 

mic). 

30 

9 

174 

15 

107 

244 

73 

114 

73 

204 

100.0 

(1)  Docteur  Duna.it, 
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RAPPORT  DES  DECES  A LA  POPULATION  (GENEVE). 


ANNEES. 

Nombre  total. 

Moyenne  annucllc 

.Habitants 
pour  1 deces. 

Deces  en 

10,000  habitants. 

183  ...  

3.673 

733 

36 

177 

1808  

■1.37-i 

873 

5.1 

187 

« En  1822  et  en  1828,  dit  le  (locteur  Dunant,  il  y avait  53  etrangers 
pour  100  Genevois;  117  en  1850, eten  1870,  pour  100  natifs  Genevois,  153. 
Or,  la  grande  majorite  des  etrangers  n’arrive  a Geneve  qu’a  l’age  oil  l’on 
meurt  le  moms  et,  comme  l’ecrivait  Marc  'd’Espine,  qu’apres  avoir  epuise 
chez  eux  les  pernicieuses  causes  de  inort  pendant  leur  enfance.  Ils  contri- 
buent  dans  une  forte  part  a elever  le  chiffre  des  vivants,  mais  ils  ne  chan- 
gent  pas  dans  une  proportion  egale  la  liste  des  morts  a la  ville.  Cette  aug- 
mentation du  nombre  des  vivants  ne  constitue  pas,  on  en  conviendra,  une 
veritable  diminution  de  la  mortalite,  ajoutee  au  deplacement  d’un  bon 
nombre  de  deces  » (par  suite  du  transfert  de  l’hopital  extra-muros).  C’est 
a ces  deux  causes  que  Geneve  doit  d’etre  l’une  des  villes  ou  les  deces  sont 
les  moins  nombreux. 


MORTALITE 

PAR  GROUPES  D’AGES. 

De  0—5  ans  : 

2.718  sur 

10.000  deces  du  groupe  ou  69  pour  mille  enfantsde  0— S ans. 

DECES 

PAR  NATIONALITY. 

De  0 — 5 ans 

Genevois 

10.685  naissances. 

Nombre  reel  2.228  deces.  Rapport  en  100  naissances  20.9 

Suisse. 

5.127  s 

» 1 . 220  » » 

» 23.8 

(1815-1872) 

Etrangers 

9.073  » 

» 2.035  » » » 

» 22.4 

Age  moyen  des  decedes 

. Genevois  42  ans 

6 mois.  Suisses  32  ans  1 mois.  Etrangers  29 

aus 

Vie  probable.  ’.  . . . 

. » 47  » 

8 » » 30  » 9 1/2  >•  » 24 

» 8 1/1  mois. 

La  population  comparee  par  ages  fournit  pour  1 ,000  habitants  de  0 a 
5 ans  (1870) : 

Geneve,  818 ; — le  canton  moins  la  ville,  871 ; — la  Suisse,  1,115;  — 
ville  de  Bale,  990;  — de  Berne,  975;  — de  Lausanne,  926 ; — de 
Zurich,  766. 

Pour  Fensemble  de  la  population  genevoise  (1845-1872),  les  deces  sont 


MORTALITY  DES  NOUVEAD-NliS . 


577 


aux  naissances  dans  le  rapport  de  1,000  i\  1,189.  Cette  proportion  varie 
d’apres  les  nationality. 

On  voit  que  les  Genevois  sont  en  deficit.  Pour  la  periode  18GG-72  , on 
constate  24,885  naissances,  21,174  dec6s;  excedant:  4,70G  naissances  ou 
119  naissances  pour  100  deces. 


A Geneve,  le  nombre  des  naissances  illegitimes  varie  selon  l’origine  des 
parents.  Ainsi : 


Genevois. 

Suisses. 

Etrangers. 

1857-61 

1862-06 

1876-72 

Eu  100  naissances 

Eu  fail  ts  recon  mis  (1847-79)  . . . 
» non  reconnus  

168 

154 

158 

6 p.  C. 
169 
4.M 

27  p.  c. 

1 49 
210 
573 

19  p.  c. 
908 
810 

12  p.  C. 

\ 

a 1 

316  | f 

Z \ Moyeuue  totale  12  p.  c. 

1 

Up.  c.  |j 
331 
893 

27  p C. 

La  periode  1869  a 1872  fournit  165  enfants  naturels  en  1,000  nais- 
sances. Cet  excedant  est  du,  parait-il,  a la  difficulty  qu’eprouvent  les  etran- 
gers  d’obtenir  les  certificats  necessaires  des  pays  d’origiue. 


Pour  une  naissance  illegitime,  on  compte  (epoques  comparatives)  : 


Naisances 

legitimes. 

Naissances 

legitimes. 

Naissances 

legitimes. 

Geneve  (ville) 

7.69 

Paris 

2 . 7o 

France 

12.31 

B21e  (ville) 

10.00 

Baviere 

3.38 

Angleterre  .... 

14.12 

Valais,  Grisons 

Saxe 

5.40 

Espague  

16.98 

Zoug  (canton) 

23.32 

Hanovre 

8.78 

Hollande 

22.67 

Claris  (canton) 

70.40 

Belgique 

11.64 

Russia 

32 . 00 

Suisse  entiere 

16. S4 

o78 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  MEDICALE. 


Les  tables  de  M.  Bertillon  nous  donnent  le  procede  qui  sert  a decou- 
vrir  l’illegitiuiite  vraie.  Ainsi  pour  la  Suisse  : 


Combien  de  naissances  annuelles  par  1. 000  pcrsonnes  do 
cliaquQ  categoric  (niort-nes  exclus)  1 


Rapport  do  la  population  feminine  avec  la 
population  nubile  do  15  a 50  ans. 


NATALITE  GENERALE 

NATALITE  SPECIALE 

de  loutes  les  populations. 

S 

fj. 

s 

o 

c* 

*o 

V) 

<v 

-a 

C/5 

O 

E IA 

£ — 
£>  £ 

W c 
o 

<n 

O 

V) 

© 

•a 

w 

•A 

O 

;o 

C/>  j: 
a 2 
•c  s 

o 

29.75 

142  2 

m 

212.2 

10.9 

Eii  I 

.000  habitauls 

d 

to 

(f)  'CS 
O 

(A  W 

Fcinmei 
de  15-50  ans. 

o G 

GL+* 

en 

general 

epouscs 

iO 

00 

S3 

201 

110.3 

Eu  t .ooo  femmes 
do  15  a 50  ans. 


( En  France  ces  chiffres  correspondent  avec  : 


Rapport  de  oes  \ 
chiffres  avec  l'eta-  J 
Ion  100  adopte>(H3) 
par  M.  Bertillon  l 

(115.4) 

(111.7) 

(159.3) 

(64.9) 

(80.4) 

pour  la  France.  1 

(toi .2) 


(83.2) 


(82.1) 


(87.2) 


CoMPARAISON  INTERNATIONALE  AVEC  LA  NATALITE  SPECIALE  CHEZ  LES  NON- 

MARIEES  OU  PROBABILITIES  ILLEGITIMES. 


Irlande  . . . 

5.9 

Belgique  . . 

16  30' 

Norwege . . 

18.97 

Prusse.  . . 

25.17 

Baviere  . . 

41.7 

Hollande  . . 

9.62 

France  . . . 

10.80 

Italic  . . . 

20.4 

Eco-se.  . . 

24.4 

Suisse  . . . 

10.9 

Angleterre  . 

17.2 

Suede  . . . 

21.8 

Danemark  . 

29.23 

A Geneve,  d’apres  M.  Duuant,  1,000  habitants  aptes  a feconder  donnent 
10,13  manages;  un  manage  donne  2,75  naissances ; 10,000  adultes  four- 
nissent  annuellement  3,39  naissances  :beaucoup  moins  qu’en  Autriche,  en 
France,  etc.  An  temps  de  Mallet,  il  y a un  demi-siecle,  on  comptait  775 
lilies  pour  1,000  gargons.  Ce  chiffre  s’est  aujourd’hui  abaisse  a 701. 

En  Suisse,  on  entend  par  mort-ne  un  enfant  de  plus  de  6 mois  de  con- 
ception, mais  n’ayant  pas  respire. 


De 

1845  a 

1827 

A Geneve, 

cn 

100 

mort-ues, 

on  trouve  pour 

les  nalifs 

42.49 

en  Suisse,  23;  cliez  les  etrangers, 

34.51 

» 

en 

100 

vivants 

» 

)) 

47.00 

» S3  » » 

45.00 

» 

en 

100 

decedds 

» 

)) 

45.00 

» 73  » » 

74.00 

Le  rapport  pour  toute  la  Suisse  en  1,000  naissances  generates,  mort- 
nesinclus,  estde52,9  masculins;  41,9  feminins;  sexes  reunis, 47,5.  Mettant 
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en  regard  les  mort-nes  et  les  deces  du  1U1‘  mois  de  la  vie  ou  mort-nes  en 
100  deces  de  0 k 1 mois,  M.  Bertillon  donne  65,2  masculins,  65,8  femi- 
nins;  sexes  reunis,  G5,4.  D’autre  part,  1,000  naissances  vivantes  four- 
nissent,de  0-1  mois, masculins:  82,8 ; feminins:  G3,8;  les  deux  sexes:  73,6. 


Angleterre. 


La  population  de  1’ Angleterre  (les  trois  royaumes)est  de  30,764,000  ames. 
La  densite  de  la  population  est  de  133  habitants  par  kilometre  carre.  Ce 
pays  presente  le  type  d’une  vigueur  de  race  et  d’un  mouvement  d'accrois- 
sement  peu  communs. 


FREQUENCE  RELATIVE  DES  PRINCIPALES  MALADIES,  CAUSES  DE  DECES  EN  1.000 
decEs  de  groupe  ENFANTIN  (P^xtrait  des  tables  de  M.  bertillon). 


0 a 5 

ans. 

5 & 10  ans. 

Masculins 

Feminins 

Masculins 

Feminins 

Variole 

U.5 

16.28 

31 .80 

28  92 

Rougeole 

59.51 

45.81 

30.73 

54.20 

Scarlatine 

09.51 

04.89 

225.52 

237.32 

Diphterie 

5.93 

0.80 

20.75 

53.28 

Coqueiuche 

41.81 

03.80 

15.05 

25.54 

Affection  typhoids  ...  . 

19.34 

22.80 

110.10 

128.00 

Scrofule  et  carreau 

28  52 

28.20 

50 . 08 

50.08 

Phthisic 

18.34 

20.42 

01.72 

73. 

Maladies  de  poilrine 

155.63 

151 .40 

08.70 

72.00 

Hydroccphalie 

40.24 

34.45 

40.52 

59.28 

Affection  du  cerveau 

108.00 

151.07 

71.57 

06.25 

Cholera,  diarrhee,  dyssenlerie  . . . 

77. 0C 

78.08 

27.42 

20.58 

Aulres  maladies  epidemiqucs  . 

48.49 

50.45 

51.37 

53.87 

La  mortality  de  cause  scarlatineuse  parait  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
deGallesplus  forte  qu’ailleurs,  puisque  d’apres  les  tables  de  M.  Bertillon  son 
contingent  annuel  est  de  0,88  deces;  il  n’est  en  Baviere  que  de  0,43  et 
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de  0,34  en  Belgique.  La  rougeole  fournit  pour  ces  trois  pays  les  relations 
respectives  de  0,2G — 0,41 — 0,33.  Le  contraire  a lieu  dans  la  variole,  pour 
la  Belgique  du  moins,  oil  son  contingent  de  deces  est  de  0,39,  tandis  qu’il 
est  en  Augleterre  de  0,32.  Ce  sont  les  affections  pulmonaires  et  les  mala- 
dies de  poitrine  qui  enlevent  dans  la  Grande-Bretagne  le  plus  grand 
nombre  d’enfants  de  0 a 5 ans. 

Le  rapport  des  deces  a 1,000  individus  du  memo  age,  0 a 1 an,  est 
evalue  a 174  et  le  rapport  des  deces  a 1,000  naissances  vivantes  a 154. 

En  1,000  deces,  toutes  causes  reunies,  on  enregistre  223  morts  par  mala- 
dies du  cerveau  et  convulsions;  145  par  maladies  aigues  des  poumons  ; 
1 13  par  entente  ou  diarrhee;  31  par  coqueluche;  23  par  scrofules,  etc. 

DeOa  5 ans,  la  mortalite  moyenne  des  deux  sexes  atteignant  pres  de 
70  en  1,000  vivants,  M.  Farr  a calcule  que  si  les  districts  les  plus  mal 
partages  par  suite  d’une  dime  obituaire  de  80  pour  1,000  ne  payaient  que 
le  tribut  des  districts  les  plus  avantages,  l’Angleterre  realiserait  annuelle- 
ment,  sur  une  population  enfantine  de  L39 1,420  sujets,  une  economie  de 
65,000  enfants  de  0 a 5 ans. 

D’apres  MM.  Baly  et  Day,  la  mortalite  des  enfants  de  la  Pairie  est  de 
20,69  deces  annuels  sur  1,000  sujets  de  0 a 5 ans.  La  mortalite  dans  les 
families  du  clerge  protestant,  selon  Hodgson,  est  de  30,27  pour  les  deux 
sexes.  Preuve  de  l’influence  puissante  exercee  par  la  legitimite,  l’aisance 
et  le  bien-etre  sur  la  mortalite  enfantine. 

D’apres  le  resume  des  tables  de  M.  Farr,  sur  1,000  vivants  de 
cbaque  age  (1838  a 1854),  il  meurt  annuellement  dans  les  deux  sexes 
reunis : 


0 a 1 an  — 165,6  de  2 a 3 ans  — 36,15  de  4 a 5 ans  — 17,93. 

1 a 2 ans  — 65,6  de  3 a 4 ans  — 24,35  de  5 a 10  ans  — 9,58. 

La  natalite  annuelle  par  1,000  habitants  (1861-1865)  fournit  les  chif- 
fres  suivants:  naissances  vivantes,  35,26;  — en  1,000  habitants  de  15  a 
60  ans,  61;  — enfants  legitimes  par  mariages,  3,92;  — natalite  speciale 
en  1,000  epouses  de  15  a 50  ans,  248  ; — natalite  speciale  en  1,000 
femmes  non  mariees,  17,2  (mort-nes-exclus). 

La  mortalite  en  1,000  habitants  est  annuellement  de  22,68. 

La  matrimonialite  fournit  en  1,000  habitants  8,43  mariages  annuels. 
En  1,000  habitants  de  plus  de  15  ans,  elle  est  de  13,1. 

L’Angleterre  et  le  pays  de  Galles  fournissent  les  mouvemeats  annuels 
suivants  quant  a la  natalite  et  la  matrimonialite  : 
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ANNEES. 

MARIAGES. 

NAISSANCES. 

1870 

16. 1 

3S.2 

1871 

16.7 

38.0 

1872 

17.5 

38.8 

1873 

17.6 

38.8 



/ 


La  fecondite  legitime  des  epouses  de  15  a 50  ans  a ete : 

Annee  1857.  . . 253  Annee  1859.  . . 252 

» 1858.  . . 247,5  » 1860.  . . 250 

La  fecondite  illegitime  des  lilies  de  15  a 50  ans  a ete  pour  les  quatre 

annees  correspondantes  : 

Annee  1857.  . . 17,06  Annee  1859.  . . 16,27 

» 1858.  . . 16.45  » 1860.  . . 16,1  (1) 

La  natal ite,malgre  des  omissions  nombreuses  dans  les  inscriptions,  reste 
exuberante,  car  elle  s’eleve  encore  a 35  naissances  vivantes;  c’est  plus 
qu'en  Belgique. 

Les  Anglais  se  marient  jeunes,  temoin  la  proportion  de  8,4  mariages 
sur  1,000  habitants  de  tout  age.  Quant  a l’illegitimite,  on  pourrait  croire 
que  la  facilite  de  se  marier  en  Angleterre  doit  l’amoindrir,  a juger  d’apres 
ce  qu’elle  est  officie'llement  tres-faible,  soit  65  naissances  illegitimes 

sur  1,000  naissances  generates.  Toutefois,  faisons  observer  que  par  1,000 
femmes  non-mariees  et  en  age  de  donner  des  enfants,  l’Angleterre  vient 
apres  la  Belgique:  17,20  et  16,36.  II  y a encore  a tenir  compte  a cet 
egard  des  lacunes  qui  existent  dans  les  registres  et  qui  dissimulent  l’avor- 
temenl  et  l’infanticide  en  diminuant  le  chiffre  des  naissances  illegi- 
times. 

Le  docteur  Lancaster  a pu  se  rendre  compte  de  cette  morti-natalite  en 


0)  Exlrait  des  tables  de  M.  Oertillon. 
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ce  qui  concerne  le  comte  de.  Middlesex  ou  elle  est  de  1 a 5 naissances 
vivantes.  On  trouve  des  mort-nes  dans  les  rues  le  corps  non  lave,  le  cor- 
don ombilical  non  lie,  parfois  encore  attache  au  placenta.  Au  rapport  du 
docteur  Letheby,la  statistique  judiciaire  anglaise  evatue  le  chiffre  d’enfants 
rencontres  morts  a environ  2,700  par  an.  La  legislation  qui  commine  la 
peine  capitale  contre  l’infanticide  est  loin  d’atteindre  son  but  en  Angle- 
terre.  O’est  la  severite  meme  de  la  loi  qui  fait  hesiter  les  magistrats  a 
exercer  des  poursuites.  Le  nombre  d’infanticides  parait  tout  au  moins  se 
maintenir,  s’il  n’augmente  pas  en  raison  de  la  securite  dont  jouissent  les 
coupables. 

C’est  surtout  a propos  de  l’Angleterre  qu’il  est  interessant  d’examiner 
le  degre  de  densite  de  la  population  mise  en  regard  des  deces.  Le  docteur 
Stockton-Hough  (Voir  Annales  cl'hygiene  publique,  etc.,  Paris,  jan- 
vier  1875)  a pris  pour  base  de  la  statistique  le  nombre  d’habitants  repartis 
par  acre  de  terre. 

La  population  urbaine  de  FAngleterre  et  du  pays  de  Galles  etant  arretee 
au  chiffre  de  8,250,000  ames,  occupant  une  surface  de  215,000  acres,  soit 
3,8  personnes  par  acre,  la  mortalite  est  de  25  pour  1,000,  tandis  que  la 
population  rurale,  9,750,000  ames  repartie  sur  350,000,000  acres,  soit 
1 individu  sur  36  acres,  donne  une  mortalite  de  8 pour  1,000  en  moins, 
c’est-a-dire  17  seulement. 

Le  docteur  Stockton  etablit  cette  progression:  dans  10  villes  populeuses, 
1,165,130  habitants  vivent  sur  33,351  acres,  soit  34  habitants  par  acre; 
mortalite  : 28  pour  1,000;  dans  12  villes  plus  petites,  128,934  habitants 
sont  repandus  sur  une  superficie  de  238,595  acres  ou  1 habitant  pour  1,8 
acre;  mortalite:  21  pour  1,000;  dans  16  villes  de  moindre  population, 
217,282  habitants  pour  1,214,977  acres,  soit  5,5 acres  par  individu;  mor- 
talite : 16  pour  1,000. 


A Liverpool,  ou  l’on  compte  108  habitants  par  acre,  la  mortalite  est  de 
36  pour  1,000.  A peu  pres  la  moitie  des  enfants  qui  naissent  vivants  meu- 
rent  avant  leur  cinquieme  annee,  tandis  que  dans  le  comte  de  Surrey  ils 
atteignent  50  ans. 

Ces  preuves  sont  demonstratives  de  l’infliience  mortifere  enorrne  qu’exer- 
cent  les  cites  populeuses ; influence  bien  autrement  puissante  sur  Fenfance 
que  sur  l’age  mur.  C’est  ce  qui  fait  dire  au  docteur  Toner  qu’a  prendre 
en  bloc  la  mortalite  des  Etats-Unis,  le  faible  contingent  paye  par  Fenfance 
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dans  les  districts  ruraux  suffit  pour  dissimuler  l’enorme  mortalite  des 
villes. 

D’apres  le  vingt-cinquieme  rapport  ofticiel  de  l’Angleterre,  les  tables  de 
vie  fournissent  pour  la  mortalite  infantile  une  proportion  de  5,29  deces 
dans  les  campagnes  et  de  13,34  dans  les  villes. 

En  Ecosse,  sur  1,000  naissances  vivantes,  on  en  compte  98  d’illegitimes. 
La  natalite  annuelle  speciale  par  1,000  femmes  nubiles  est  evaluee  a 137  ; 
en  1,000  epouses,  a 275;  en  1,000  non  mariees,  a 24,4.  Le  rapport  des 
deces  puerils  en  100  naissances,  calcule  sur  une  moyenne  de  14  annees, 
offre  des  differences  trancliees  dans  les  trois  categories  suivantes : 


( lies 8,05  [ lies 15,58 

0 a 1 an  Districts  ruraux  . . 9,80  1 a 5 ans  < Districts  ruraux  . . 18,26 

( Grandes  villes  . . 14,91  ( Grandes  villes  . . 30,90 

Des  resultats  identiques  se  presentent  en  Autriche,  aux  Etats-Unis,  en 
France,  en  Suede,  etc. 

Si  les  rapports  entre  les  manages  et  les  naissances  fournissent  l’element 
essentiel  a la  mesure  de  l’illegitimite  et  de  la  morti-natalite,  la  proportion 
des  celibataires  aux  bommes  maries  dans  un  pays  donne  entre  dans  la 
supputation  de  la  mortalite  generale.  M.  J.  Stark,  demontre  ce  fait  de  la 
fagon  la  plus  evidente  (annees  1861  et  1862): 

De  20  a 25  ans,  lamortalite  des  celibataires  (hommes)  etant  en  100,000 
de  1,174,  sur  lemerne  nombre  d’bommes  maries  on  n’a  que  597  deces,  soit 
le  quotient  2 a 1 ; 

De  25  ct  30  ans,  la  relation  est  de  1,369  deces  de  celibataires  sur  865 
d’hommes  maries  ; 

De  30  a 35  ans,  1,475  deces  du  cote  des  premiers  ; 907  de  celui  des 
seconds  ; 

De  40  a 45  ans,  1,689  contre  1,248;  de  60  a 65  ans,  lescliiffres  respec- 
tifs  sont  4,330  et  3,385  ; 

Enfin  a 70  ans,  le  rapport  s’exprime  par  les  nombres  10,143  et  8,055. 

Comme  le  chiffre  des  celibataires  et  des  maries  est  a peu  pres  egal  jus- 
qu’a  1 age  de  24  ans,  en  deduisant  de  ses  tableaux  les  sujets  ages  de  moins 
de  25  ans,  M.  J.  Stark  trouve  comme  age  moyen  de  deces  : 60,2  pour  les 
maries  et  47,7  seulement  pour  les  celibataires. 

Quant  au  sexe  feminin,  de  15  a 30  ans,  la  mortalite  des  femmes  mariees 
est  plus  forte  que  celle  des  filles  dans  le  rapport  de  904  a 779  en  100,000 
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de  chaque  categorie.  Mais  de  25  a 35  ans  la  proportion  est  inverse  : 
mariees,  956;  filles,  9,95;  — de  35  a 40  ans,  1,118  des  premieres,  1,206 
des  secondes. 

Apres  la  menopause,  la  mortality  hors  mariage  devient  considerable. 

A quoi  tiennent  ces  ecarts  du  cote  des  femmes?  M.  J.  Stark  (1)  n’a  pas  de 
peine  a prouver  que  l’exces  de  mortalite  des  femmes  mariees  au-dessous 
de  30  ans  est  surtoutla  consequence  du  danger  des  premieres  couches. 
C’est  ce  qui  resulte  du  Registrar  general  for  Scotland  indiquant  en 
100  accouchements  87  primipares  de  1 5 a 20  ans;  50  de  20  a 25.  A par- 
tir  de  25  ans,  le  chiffre  des  primipares  s’abaisse  de  5 en  5 ans  a 20,1  — 
8,3  — 5,1 ; au-dela  de  40  ans,  il  n’est  plus  que  de  3,3. 

En  resume,  pour  etre  beaucoup  moins  forte  que  chez  les  homines  celiba- 
taires,  la  mortalite  chez  les  femmes  non-mariees  ne  demontre  pas  moins 
l’influence  liygienique  du  mariage.  Et,  pour  notre  part,  nous  sornmes  con- 
vain  cus  que  si  M.  Stark  avait  compare  la  mortalite  chez  les  filles-meres 
avec  celle  des  epouses,  il  eut  troi  ve  de  15  k 25  ans  une  lethalite  beaucoup 
moindre  chez  ces  dernieres.  La  raison  en  est  dans  !e  defaut  de  soins  pen- 
dant les  periodes  puerpuerales  chez  les  filles  et  dans  la  lourde  charge  que 
fait  peser  sur  elle  l’entretien  de  deux  existences. 


Russie. 


Les  differences  topographiques,  les  variations  de  races,  de  mceurs  et  de 
legislation  que  presente  le  vaste  Empire  russe  rendraient  difficile  une 
etude  d’ensemble,  lors  meme  que  la  penurie  des  documents  officiels  ne  se 
ferait  pas  sentir. 

Tout  d’abord,  nous  ne  possedons  point  de  renseignements  sur  la  topo- 
graphie  medicale  de  cette  vaste  contree  dans  son  ensemble,  a part  les  rele- 
ves  du  Dr  Gionnera  sur  la  capitale  en  1870. 

St-Petersbourg  compte  668,000  habitants.  Le  chiffre  des  naissances  ille- 
gitimes  s’y  eleve  a 25  pour  cent.  La  natalite  est  faible,  la  mortalite  enfan- 
tine  considerable.  La  proportion  des  sexes  etablit  100  femmes  pour  130,4 
liommes.  Yoici  le  tableau  que  Ton  donne  des  principales  maladies  causes 
de  deces  dans  cette  ville  : 

(I)  De  Vinfhitncedu  mariage  tur  la  mortaliM  en  Ecosse  {Annates  d'hygibne  el  de  mtdecine 
Itgale , IS6S),  traduil  par  ledocteur  Fonssagrives. 
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MALADIES . 

CHIFFRE  ABSOLU 
des 

n £ c 6 s . 

En  1.000  enfants  vivants, 
combien 

de  deces  de  0 a 8 ans. 

Maladies  des  voies  intestinalcs  y con.pris  la  dyssenterie 

hemorrbagique 

2.715 

60.2 

Purumoiiie 

1.031 

36.2 

Meningite 

850 

18.  i 

Convulsions  et  meuingite  tuberculciise 

387 

12.37 

Faiblesse  native  scrol'nles 

435 

9.31 

Croup 

378 

8.4 

Variol'*,  rougeole  et  scarlatinc ./  . 

33!) 

7.97 

Developpemeut  eon  genial  inconiplct 

•230 

S.3 

Brouchite.  

231 

3 13 

Septicemie • 

1 10 

3.24 

Coquel  uehe 

Ot 

2.02 

Dentition 

00 

2.00 

Peritonite . .... 

07 

1.03 

L’accroissement  annuel  de  la  population  russe  atteint  pour  1,000,  en  4 
annees,  les  chiffres  extremes  de  +126  dans  le  gouvernement  de  Kherson, 
+ 135  dans  celui  de  Minsk,  tandis  qu’il  y a diminution  — 29,8  ; — 16,4; 
— 11,3  dans  les  gouvernements  respectifs  de  Arkhangel,  Mohilev,  Saint- 
Petersbourg.  En  somme,  accroissement  general  de  10,12  pour  1,000.  C’est 
enorme.  La  densite  de  la  population  est  la  plus  elevee  en  Pologne  et  dans 
le  gouvernement  de  Moscou.  Dans  l’ex-Royaume,  elle  est  de  46,6  habitants 
par  kilometre  carre. 

Le  Vremennik,  livre  de  la  statistique  de  l’Empire,  nous  fournit  le 
chiffre  de  population  par  ages  dans  un  certain  nombre  de  villes  et  de  gou- 
vernements. 


EN  1.000 

population  de  tout 
Ago,  combien  de 

VILLE- 

de 

Tver 

VILLE 

de 

Kharkov. 

VILLE 

de 

VlATKA. 

VILLE 

de 

Ol'FA  . 

VILLE 

de 

Tkoitzkoi. 

VILLE 

de 

Vitebsk. 

VILLE 

de 

Coi'Rl.  ASDE . 

M.  F. 

M.  F. 

M.  F. 

M.  F. 

M.  F. 

M.  F. 

M.  F. 

0 a 3 ans . . . 

72.74  101.38 

03.56  100.13 

70.41-106  7!) 

111.85  112  79 

86.46  121.37 

144.92-1  11.4 

108.4. -113.95 

5 a 10  ans.  . . 

58.21-  77. s8 

71.32  83.07 

78.11-  93.48 

9C.5I-  95.24 

83.03-1 1 1.23 

122  21-1 18.03 

88.79  96.23 

Population  ( 

(masc.,  lemin.)  | 

38.248 

81.028 

21.219 

10.917 

8.298 

51 . 182 

Movenoe:  0 a 8 . 

108.46 

1 13.93 

3 a 10  . 

88.79 

96.25 

• 
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EN  1.000  PERSONNES  DE  TOUT  AGE,  COMBIEN  DANS  EES  GOUVERNEMENTS  SUIVANTS 


IAROSLAV. 

Nijni-Novgorod. 

Sariiatov  (district) 

KIEV. 

Moyentie. 

— 

— 

> ^ 







— 



— 

— - 

Masc. 

Fein. 

Masc. 

Fern . 

Masc. 

Fein. 

Masc. 

Fein . 

Masc. 

Fem . 

0 a 5 ans  . 

121.39 

108.3 

138.18 

132.91 

117.30 

110.87 

105.13 

139.10 

110.07 

137.80 

5 a 10  ans  . 

11)8  83 

100. 30 

108.52 

101.00 

129.83 

127.02 

132.11 

130.97 

119.58 

115.09 

Pour  1,000  population,  on  compte  annuellement  45  a 50  naissances ; 
pour  1,000  femmes  de  15  a 50  ans,  dans  les  trois  gouvernements  de 
Iaroslav,  Nijni-Novgorod,  Kiev, on  trouve  147,2 — 123 — 183,6  naissances. 
La  Baviere,  la  France,  l’ltalie,  la  Hollande  ont  les  cliiffres  qui  se  rappro- 
chent  leplus  : 156  — 140 — 141  — 140.  M.  Jacques  Bertillon  s’est,  avec 
beaucoup  de  sagacite,  servi  des  rapports  demographiqnes  fournis  par  les 
religions,  lesquels  offrent  seuls,  dans  la  situation  donnee,  des  elements 
positifs.  (1)  II  etablit  ainsi  que  les  ortbodoxes  russes  fournissent  un  nombre 
de  50,7  naissances  annuelles,  les  catholiques  44,6,  les  musulmans  39,7; 
viendraient  ensuite  les  protestants,  puis  les  juifs,  puis  les  armeniens. 


La  proportion  des  naissances  illegitim.es  par  religion  est  forcement 
rapportee  au  chiffre  des  naissances  en  general  : 


ORTHODOXES. 

SCHISMATIQUES . 

ARMENIENS. 

Catholiques 

ROMAIKS. 

PROTESTANTS. 

X 

k-4 

5 

MAHOMETANTS. 

u 

K c 
Z r 
Z rg 

£ ■ 
O “ 

En  1 .000  de  cliaque  culle,  combien 
de  naissances? 

37 . 9 

32.3 

11.6 

51.6 

54 . G 

19.7 

13.7 

En  1 000  naissances  generates, 
combien  de  naissances  illegi- 
times? 

90 

52.9 

53 

1.7 

1G 

33.2 

(1)  Au  moment  ou  nous  proc6dions  & la  revision  de  notre  travail  avant  de  le  livrer  a 1'impression, 
nousavons  pris  connaissance  de  la  belle  6tudc  sur  la  Russie  demographique  de  M.  Jacques  Bertillon 
fils.  Grdce  k cejeune  savant  nous  avons  pu  non*seulemcnt  rectifier,  mais  surtout  completer  avanta- 
geusement  cechapitre.  Nous  le  remercions  vivement  de  ce  concours. 
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On  sait,  quant  aux  schismatiques,queleurs  manages  sont,en  general,  con- 
siders comme  nuls  ; de  1&,  une  cote  elevee  d’illegitimite.  Quant  aux  juifs,  il 
y a lieu  de  croire  qu’ils  evitent  le  plus  possible  de  faire  des  declarations. 
Dans  les  principals  villes,  on  releve  221  naissances  illegitimes  en  1,000 
generates  ; dans  les  campagnes  23,G5.  Mais  il  est  a noter  que  les  villes  sont 
des  centres  d’attraction  et  qu’on  ne  peut  faire  peser  sur  elles  les  charges 
d'illegitimite  dont  on  les  accable.Au  surplus,  dans  les  grandes  cites  russes,la 
population  masculine  l’emporte  au  detriment  des  gouvernements  voisins  ; 
ce  sont  les  hommes  surtout  qu’elles  attirent,  nullement  les  femmes.  Celles- 
ci  continuent  de  peupler  les  campagnes,  tandis  que  les  hommes,  occupes 
dans  les  centres  de  travail  ou  livres  au  colportage,  abandonnent  en  nomades 
leurs  villages  pendant  plusieurs  mois  de  l’annee.  Une  cause  non  signalee 
du  bas  chiffre  des  naissances  illegitimes  dans  les  campagnes  et  qui  m’a  ete 
indiqueepar  des  ingenieurs beiges  qui,ayanthabite  la  Russie  pendant  plus 
de  vingt  annees,  ontparcourucet  Empire  du  Nord  au  Sud,  del’Est  al’Ouest, 
c’est  que  les  proprietaires  ne  se  font  pas  faute  de  s’accointer  avec  les 
jeunes  paysannes  qui  leur  plaisent ; puis,  des  que  ces  conjonctions  ont  porte 
fruit,  ils  y remedient  au  moyen  d’une  sorte  de  mariage  par  ordre. 

Les  Russes  ont  plus  d’enfants  que  les  Allemands  et  les  Anglais;  la  race 
prolifique  est  surtout  massee  vers  la  partie  Sud  de  l’Empire.  Les  calculs 
de  matrimonialite,  rectifies  par  Bertillon,  donnent  comme  14,68  maximum 
— 15,85 — 17,2  pour  les  villes  de  Iaroslav,  Nijni-Novgorod,  Kiev  et  ceux 
de  12,8  pour  le  gouvernement  d’Oufa,  tandis  que  la  partie  Nord-Ouest 
de  l’Empire  fournit  le  minimum  : Kovno,  Livonie,  Courlande,  St-Peters- 
bourg  : 7,5  — 6,8  — 6,6  — 7,2. 

Les  mariages  sont  tres-precoces.  Les  2/3  des  jeunes  epoux  ont  moins  de 
20  ans,  un  tiers  chez  les  orthodoxes  et  chez  les  schismatiques ; chez  les 
Tatars,  452  femmes  en  1000  se  marient  avant  cette  epoque;  434  hommes 
et  609  femmes  de  ineine  age  chez  les  juifs;  enfin,  700  femmes  chez  les 
Armeniens.  Les  catholiques  et  les  protestants  attendent  davantage. 

Fecondite  abondante,  mariages  precoces,  habitudes  d’existence  sou- 
vent  peu  conformes  aux  lois  de  Thygiene  privee,  tout  cela  ne  doit-il  pas 
faire  presumer  a priori  une  mortality  infantile  considerable?  A cot§  de 
cela,  accroissement  annuel  enorme  de  population,  sans  que  les  immigra- 
tions y viennent  apporter  leur  contingent ; longevity  plus  frequente  qu’en 
Norwege  meme. 

Faute  d’autres  donnees,  la  mortality  a du  etre  calculee  d’apres  les 
deces  de  tout  age  rapportes  a la  population.  Elle  est  de  35  environ 
pour  1,000  deces  generaux,  oscillant  entre  20  et  47  par  1000.  Elle  va 
croissant  de  l’Est  a l’Ouest.  Elle  a son  minimum,  20  a 25,  vers  la  Baltique 
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et  la  frontiere  allemande;  son  maximum  vers  l’Orient,  au-dela  du  Volga, 
45  par  1,000.  La  dime  mortuaire,  rapport  des  deces  aux  vivants  de  l’age 
precedent,  qui  donne  pour  la  premiere  annee  de  l’existence  243  deces 
en  1,000  naissances  vivantes,  fournit  par  mois  moyen  pour  lesdeux  sexes: 

1 mois,  G3;  1 a 3 mois,  29,3;  3 k G mois,  20,7 ; G mois  k 1 an,  14,25. 

Dans  les  parties  orientates  de  l’Empire,  il  meurt  la  premiere  annee  apres 
la  naissance  autant  d’enfants  qu’ailleurs  pendant  les  cinq  premieres  annees. 
La  vie  moyenne  calculee  pour  toute  la  Russie,  selon  la  formule  de  Price, 
est  fixee  a 23  ans  pour  les  homines,  a 24,65  pour  les  femmes.  Tout  cela  est 
peu  concordant  et  montre  la  necessite  d’etablir  dans  ce  vaste  Empire  une 
statistique  generate  reposant  sur  des  bases  veritablement  scientifiques. 

Le  releve  general  de  mortality  comparee  des  principaux  pays  de  l’Eu- 
rope  assigne  a la  Russie  une  dime  mortuaire  de  311,6  pour  l’age  de  0-1 
an.  La  Russie  viendrait  ainsi  immediatement  apres  la  Baviere  (372,2).  Le 
chiffre  rapporte  par  M.  Jacques  Bertillon  n’eleve  cette  dime  qu’au  taux  de 
243,  ce  qui  la  rend  inferieure  encore  a celle  de  l’Autriche,  de  Pltalie,  de  la 
Suisse.  Quoi  qu’ilen  soit,  l’on  doit  tenir  compte  d’un  element  de  conciliation 
qui  vient  s’interposer  entre  des  causes  demographiques  reconnues  comme 
funestes  et  des  resultats  heureux : nous  voulons  parler  du  faible  quotient 
d’illegitimite  et  de  l’habitude  qu’ont  les  femmes  des  campagnes  d’allaiter 
elles-memesleurs  enfants.  Les  dames  de  l’aristocratie,  les  riches  bourgeoises, 
les  commergantes  appellent  assez  communement  des  nourrices;  mais 
celles-ci  sont  internees.  Les  paysannes,  pendant  leurs  heures  de  travail, 
mettent  bien  un  jouet,  fort  rarement  un  biberon,  aux  mains  de  l’enfant ; 
mais  ce  n’est  la  qu’un  jouet,  car  leur  lait  est  abondant  et  le  poupon  ne  peut 
jamais  degorger  completement  les  seins.  Ajoutons  que  les  meres  ne  pro- 
cedent  que  tardivement  au  sevrage. 


Suede  et  Norwege.  — Danemark.  (1) 


Au  31  decembre  1875,  la  population  de  la  Suede  selevait  a 4,383,291 
habitants. De  1860-1870,  la  population  a augmente  de  8 p.c.  Depuis  1870, 
elle  s’aocroit  regulierement  de  1 p.  c.  chaque  annee;  sa  densite  est  de  10,8 
habitants  par  kilometre  carre.  La  region  septentrionale  du  pays  est  monta- 
gneuse,  couverte  de  forets,  riche  en  gisements  metalliques  inexploites ; la 
culture  est  ici  a peu  pres  nulle. 

(I)  Ce  chapitre  a 6i6  compose  a l’aide  du  rapport  du  ir  Otto  Printzskold,  sur  Vhygitne , le  sauve- 
tage  et  les  conditions  des  classes  ouvrUres  en  Suede  ( Stockholm ) et  des  tables  demographiques 
du  docteur  Beriillon. 
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La  population  se  compose  de  2, 1 GG, 53  liommes  et  de  2,151,872 
femmes  dont : 


IIoumes.  Femmes. 

Celibalaires 1.038.38 1.288.171 

Maries  678.920 082.575 

Veufs 73.022 179. -181  

Divorces 867 1.617 

Les  maladies  epidemiques  qui  sevissent  avec  le  plus  d’intensite  sur  Fen- 
fance,  sont  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  variole,  le  croup,  la  diphterie.  La 
fievre  cerebrale  fait  aussi  de  nomb  reuses  victimes. 

La  pratique  de  la  vaccine  a ete  generalisee  a partir  de  1810  et  declaree 
obligatoire  en  1815.  Grace  aux  documents  suedois,  si  soigneusement 
recueillis,  il  est  possible  de  suivre  Faction  de  la  vaccine,  avant  et  apres  son 
introduction.  Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 


En 

1752  : 

10.000 

deces  de  tout  ige. 

En 

1781  : 

12.000 

deces. 

» 

1763  : 

11.662 

»)  » » 

» 

1810  : 

821 

» 

» 

1773  : 

22.000 

(minimum) 

» 

1820  : 

115 

» 

n 

1775  : 

12.75 

deces. 

» 

1822  : 

11 

» 

» 

1800: 

12.000 

» 

n 

1859  : 

2.000 

(Epid.) 

» 

1802: 

1.533 

» 

» 

1813-16 

: 23 

deces. 

» 

1775: 

1.275 

» 

>» 

1851  : 

2.188 

(Epid.) 

» 

1779  : 

13.000 

» 

De  1816a  1830,  niasculins  : 196,  feiniuins  : 193  (moyeune).  De  1833  a 1872,  maximum  aunuel  : 1 .800,  minimum  : 100  deces. 


Les  deces  annuels  par  groupes  compris  entre  0 et  10  ans,  sans  distinc- 
tion de  sexe  et  d’habitat,  atteignent  les  chiffres  suivants  : 


0 — 1 an.  1 — 2 ans.  2—3  ans.  3 -1  ans.  1 — 5 ans.  5—10  ans. 

Population 113.029  — 101.105  — 95.812  — 91.210  — 91.752  — 116.193 

Deces 17.778  — 5.221  — 3.300  — 2.112  — 1.755  — 1.111 

Mortalite 157.30  — 50.25  — 51.55  — 25.92  — 18.33  — 9.30 


Le  taux  de  la  mortalite  generale  etait  en  1872  de  1 ,63  pour  100  de  popu- 
lation; en  1874,  ala  suite  d’epidemies  qui  ont  surtout  sevi  a Stockholm,  il 
s’est  eleve  a 2,03  pour  100. 

La  preponderance  de  la  mortalite  chez  les  celibataires  hommes  est  telle 
qu’elie  s eleve  presque  au  double  du  chiffre  des  deces  parmi  les  rnaries. 
Cette  difference,  pour  rester  sensible  chez  les  femmes,  offre  un  ecart 
moindre  ; il  n’est  plus  que  de  1/3. 

De  1861-1870, la  moyenneannuelle  des  naissances  a ete  de  132,442,  dont 
90,43  pour  cent  legitimes  et  9,57  pour  cent  illegitimes.  Dans  ces  dernieres, 
les  villes  figurent  pour  23,47,  les  campagnes  pour  7,55  en  100;  10  pour 
100  des  illegitimes  au  moins  sont  legitimes  aussitot  apres  la  naissance. 

La  repartition  des  deces  annuels  de  0-10  ans  par  1,000  naissances  de 
chaque  groupe,  sans  distinction  de  sexe  ni  d’habitat,  fournit  le  tableau 
suivant : 
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0 — 1 an.  1 — 2 ans.  2 — 5 ans.  3— 4 ans.  4—5  ans.  8 — 10  ans 

Population M3. 029  — 404.105  — 95.842  — 94.240  — 94.752  — 440  493 

Deeds 17.778  — 5.251  — 3.300  — 2.412  — 1 755  — 4.444 

Mortalite 457.50  — 50.25  — 34.55  — 25.92  — 44.44  — 9.30 


En  somme,  en  1,000  habitants,  on  compte  32  naissances  vivantes  et 
20,44  deces. 

Suivant  Bertillon,  1861-70,  la  natalite  generale  en  1,000  epouses  estde 
175  (France,  142);  la  natalite  speciale  en  1,000  femmes  nubiles  de 
15-50  ans,  123,4  (121) ; en  1,000  epouses  seulement,  244  (140,5);  en  1,000 
femmes  non  mariees,  21,8  (129,3).  D’autre  part,  le  rapport  de  la  popula- 
tion feminine  en  general  avec  la  population  nubile  de  15-50  ans  donne 
en  1,000  habitants  164,7  epouses  de  tout  age;  et,  sur  le  meme  chiffre 
d’habitants,  258,5  (France,  100,8)  femmes  en  general  de  15  a 50  ans,  enfin 

1 18.1  (84,5)  epouses  du  meme  age. 

La  natalite  et  la  matrimonialite  comparees  eu  Suede  donnent  en  1870  : 

13.1  manages  pour  28,3  naissances;  en  1871  : 13,0  mariages  pour  30,4 
naissances;  en  1872  : 13,9  mariages  pour  30  naissances;  en  1873  : 14,6 
mariages  pour  30,8  naissances.  Dans  les  campagnes,  on  trouve  sur  1,000 
femmes,  229  accouchements  legitimes  et  dans  les  villes,  219,1  ; dans  les 
premieres,  19,4  sont  illegitimes  et  dans  les  villes,  38,85  (moins  la  capitale 
qui  en  compte  20  pour  cent). 

Le  nombre  annuel  de  maries  parrai  les  personnes  ayant  au-dela  de  1 5 ans 
est  fixe  a 42,7  et  la  fecondite  probable  par  mariage  a 4,23.  • 

Le  rapport  des  naissances  illegitimes  en  1,000  naissances  se  decompose 
comme  suit  (1861-70)  generates,  97,1;  vivantes,  95,7  ; mort-nes,  136,5. 

Quant  a ces  derniers,  en  1,000  naissances  generales,  mort-nes  inclus, 
on  constate  pour  les  deux  sexes:  campagnes,  31,6 — villes,  40,65  — capi- 
tale, 32,7;  et  sur  le  meme  chiffre  de  1,000,  31,25  mort-nes  legitimes  contre 
46  illegitimes.  (Bertillon.) 

Notre  confrere  suedois  M.  Printzskold  etablit  la  statistique  mortuaire 
suivante  relative  aux  enfants  de  0-1  an  nes  vivants  (1860-70)  : 


4816-4840. 

4841-4845. 

4846-4850. 

4851-1855. 

4856-1800. 

4860-1870. 

Masculin 

4 .797 

4 .GG2 

4 .045 

4 597 

1.554 

4.492 

F emi  ii  in 

1 . 440 

1 .409 

4.402 

4.375 

4 .315 

4 .282 

Avant  1830,  on  remarque,  fait  observer  M.  Printzskold,  que  les  hauts 
chiffres  de  mortalite  de  0-1  an  coincident  avec  des  disettes,  la  misere  et  les 
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epidemies  qu’elles  amenent.  Mais  a partir  de  1803  l’amelioration  constatee 
est  surtout,  imputable  a la  pratique  generalisee  de  la  vaccine.  Et,  nous 
permettra-t-il  d’ajouter,  a une  plus  grande  somme  debien-etre  depuis  1850. 
Cette  opinion  est  fortifiee  chez  nous  par  les  calculs  memes  de  medecins  de 
Stockholm  sur  la  vie  probable  de  l’enfant  nouveau-ne.  De  1851  a 1855,  vie 
probable  : gargons,  46  ans  4 mois;  filles,  53,5;  de  1851-60  : gargons,  46 
ans  5 mois;  filles,  53  ; — de  1860-70:  gargons,  51;  filles,  57. 

M.  Bertillon  cite  la  province  de  Jemtland  comme  exemple  d’une  moindre 
mortalite  enfantine  de  0 a 1 an  : 97  en  1,000  naissances  vivantes  et  90,8 
pour  la  dime  mortuaire.  La  densite  de  la  population  dans  le  gouvernement 
n’est  que  de  1,6  par  kilom.  carre  (Dr  Sidenblad).  En  general,  la  mortalite 
enfantine  est  en  Suede,  sur  1,000  vivants  pargroupe  d’age:  de  0-1  an,  153  ; 
— de  1-5  ans,  31,1  ; — de  5-10  ans,  6,9.  Rapportons  les  deces  de  0-1  mois 
chez  les  deux  sexes  a 1,000  naissances  generales  vivantes,  la  dime  suedoise 
est  pour  les  campagnes  de  48,2; — les  villes,  55,5 ; — le  Royaume,  40,05. 

La  population  de  la  Norwege  est  de  1,816,418  habitants  : campagnes, 
1,482,510;  villes,  332,908. 

L’accroissement  annuel  a ete  depuis  1815  de  12,5  pour  1,000.  Les  com- 
munes limiteespar  la  mer  comprennent  1,105,000  habitants,  dont  212,000 
pour  les  lies,  et  l’interieur  600,000  habitants. — 500,000  demeurent  a plus 
de  500  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  262,000  dans  les  regions  mon- 
tagneuses;  355,000  dans  les  districts  agricoles;  440,000  dans  les  lieux  ou 
predomine  l’industrie  delapeche.  Oncompte  en  Norwege  346,061  menages, 
266,892  maisonshabitees.  Les  villes  comprennent  54,072  menages,  23,060 
maisons  habitees.  La  moyenne  donne  6,38  personnes  par  habitation;  cam- 
pagnes 5,89  ; villes  11,58.  (1) 

La  lepre  seviten  Norwege  et  atteint  encore  aujourd’hui  1,17  pour  1,000 
de  la  population.  La  phthisie  et  le  cancer  sont  deux  maladies  endemiques 
frequentes  ; la  premiere  figure  pour  145  en  1,000  deces  ; le  second,  40; 
mais  celui-ci  surtout  ne  sevit  qu’a  Page  de  maturite.  La  fievre  typhoide 
frappe  annuellement  3 pour  1,000  de  la  population  et  enleve  1 1 pour  cent  des 
individus  atteints.  Parmi  les  maladies  communes  a l’age  adulte  et  5 Pen- 
fance  ouplus  speciales  a celle-ci,  notons  la  coquel  uche,  la  variole,  la  scar- 
latine  (le  plus  souvent  de  forme  maligne),  la  pneumonie,  une  affection  par- 
ticuliere  appelee  « radesyge  » qui  ne  se  rencontre  plus  aujourd’hui  qu’a 
l’etat  sporadique  (ce  ne  serait  autre  chose  qu’unc  forme  de  syphilis  tertiaire 
modifiee,  transmise  a travers  les  generations);  enfin,  l’idiotismo  de  nais- 
sance.  Nous  n’avons  pas  de  chiffres  concernant  l’enterite. 

La  Norwege  donne  en  matiere  de  statistique  un  modele  que  les  autres 

(I)  Ces  donndes  sonl  tirdes  d'un  mfimoirc  r<$dig<'  avcc  beaucoup  dc  soin  par  M Ic  doctcur  0.0.  Hrocli 
Christiania,  187(5). 
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nations  devraient  s’empresser  d’imiter.  On  y tient  corapte  de  la  nature  des 
maladies  et  Ton  rapporte  k cliaque  groupe  les  deces  correspondants.  Aucune 
donnee  ne  peut  etre  plus  precieuse  ni  plus  feconde.  Voici  quelques  chifft  es 
en  ce  qui  regarde  la  pneumonie,  la  variole,  la  scarlatine. 


Chiffre  absolu  des  malades 

des  deces. 

Rapport  des  deces  en  100 
malades. 

1870  . . 

. 6687 

1021 

15.3 

Pneumonie.  ■ 

1871  . . 

. 7078 

1088 

15.1 

1872  . . 

. 0271 

872 

13.9 

1870  . . 

200 

22 

8 5 

Variole. 

1871  . . 

. 1072  (Epidemie) 

72 

6.7 

1872  . . 

. 299 

30 

12.0 

1870  . . 

. 5227 

012 

11.7 

C'est  6 pour  1,000 

Scarlatine . 

1871  . . 

. 9819 

1-125 

11.5  i 

de  la  population 
au-dessous  de  20 

1872  . . 

. 5*io9 

905 

17.3 

ans. 

La  variole  sevit  d’ordinaire  a l’etat  sporadique.  La  vaccination  est  gra- 
tuite,  obligatoire  pour  l’admission  aux  ecoles ; on  y procede  en  general  de  2 
a 3 ans. 

L’ensemble  des  idiots  de  naissance  s’eleve  a 12  pour  10,000  habitants. 
L’idiotisme  est  plus  commun  dans  les  campagnes.  II  tend  a croitre,  car 
nous  trouvons  pour  les  deux  sexes  : 1,878  en  1835  — 2,227  en  1845  — 
2,692  en  1855 — 3,156  en  1865;  soit  la  progression  : 1,60 — 1,68  — 1,81  — 
1,85.  Le  goitre  etle  cretinisme  sont  ineonnus  en  Norwege. 

L’excedant  annuel  du  chiffre  des  naissances  sur  la  mortality  s’eleve 
depuis  30  ans  a 1,38  pour  cent  de  la  population.  Ce  nombre  ne  provientpas 
de  l’abondance  de  la  natalite,  laquelle  pour  la  periode  consideree  ne  donne 
qu’une  moyenne  de  3,14  naissances  vivantes  (e’est-ct-dire  moindre  que  la 
moyenne  en  Europe  : 3, 8 pour  cent),  mais  bien  de  la  faible  mortalite,  dont 
la  proportion  annuelle  ne  depasse  pas  1,76  de  la  population.  Le  tribut 
mortuaire  dans  la  premiere  annee  de  l’enfance  notamment,  calcule  sur  une 
periode  de  40  ans,  atteint  11  pour  cent  seulement. 

La  moyenne  d’age  des  epoux  (1841-1870)  a ete  de  30  ans  7 mois  pour  les 
hommes,  de  28  ans  pour  les  femmes.  En  1S60,  on  comptait : de  21-40  ans, 
121,493  celibataires  ou  veufs,  11,413  mariages,  soit  9,39  ; en  1870,  pour 
un  chiffre  de  126,700  celibataires  ou  veufs,  1 1,176  mariages  ou  8,82  seu- 
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lement  en  100.  La  moitie  des  individus  de  20  a 40  ans  ne  sont  pas  enga- 
ges dans  les  liens  conjugaux.  De  40  a 60  ans,  on  relive  84  liommes  maries 
pour  cent;  non  maries,  10  pour  cent;  veufs,  6 pour  cent.  Du  cote  des 
femmes  : mariees  74  pour  cent,  non  mariees  13  pour  cent,  veuves  13  pour 
cent.  Par  1,000  de  population  moyenne,  letat -civil  enregistre  6,74  ma- 
nages, 30,9  naissances  vivantes,  1,15  mort-nes,  17,23  deces  (mort-nes 
exclus).De  1861-70,  d’apresM.Bertillon,  1,000  epouses  fournissent  en  Nor- 
wege  173,4  naissances  generates  (France,  141) ; 1,000  femmes  nubiles  de 
15  a 50  ans,  123,7  (121,3);  1,000  epouses  seules,  241  (140);  1,000 
femmes  non  mariees,  18,97  (112,8).En  1,000  habitants,  lenombre  d epouses 
parage  est  de  163,3  (81,8);  celui  des  femmes  de  15  h 50  ans,  en  gene- 
ral, de  246,3  (95,6);  des  epouses  du  meme  age,  de  116,1  (83).  Le  nombre 
iinnuel  des  mariees  parmi  les  personnes  du  sexe  ayant  depasse  1 5 ans  est 
de  46,85  et  la  fecondite  probable  par  manage  de  4,25. 

M.  Broch  a dresse  le  tableau  suivant  du  nombre  d’enfants  nes  vivants, 
legitimes  etillegitimes,mis  en  rapport  avec  celui  des  femmes  mariees  et  non 
mariees  de  20  a 45  ans. 


ANNEES. 

. 

FEMMES  MARIEES 
de 

20  a IS  ans. 

H « 

Z * 

r55  * 

u-  » 

Z o 

H ■« 

RAPPORT 

en 

100. 

NON  MARIEES 
de 

20  a 45  ans. 

C/3 

8 5 

§ - 

Li-  O 

^ -U3 

w J 

RAPPORT 
<*u 
400 . 

total 

des  naissances 

VOLANTES . 

(r. 

_ w 

e s 0- 

Z w § 

$ 1 = 

1868 

166. 500 

47.357 

28.44 

135.600 

4.304 

3.19 

51  661 

8.33 

1869 

167.000 

<45 .235 

27.9 

135.600 

4.223 

3.11 

49.458 

8.54 

1870 

167.600 

45.852 

27.36 

136.000 

4.682 

3.37 

50 . -454- 

9.02 

Dans  les  villes,  le  chiffre  des  produits  de  femmes  non  mariees  ou  divor- 
cees etait  en  1856  de  31  pour  1,000  et  de  31,2  dans  les  campagnes. 

En  1,000  naissances,  de  1861  a 1870,  on  porte  au  compte  de  l’illegiti- 
mite:  81,2  naissances  vivantes,  127,5  mort-nes,  86  naissances  generates. 
1,000  femmes  des  campagnes  donnent  un  tribut  annuel  de  232  accouclie- 
ments legitimes  etde23  illegitimes;  des  villes,  de  237,3  legitimes  et  de  27 
illegi  times. 

Un  grand  nombre  d’enfants  naturels  sont  legitimes  des  apres  leur  nais- 
sance.  On  a calcule  qu’en  100  couples,  13  out  des  enfants  apres  3 mois 
d’union,  12  apres  6 mois,  8 apres  8 mois.  La  mere  non  mariee  est  dans 
l’obligation  de  declarer  le  nom  du  pere  et  en  droit  d’exiger  une  allocation 
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pour  l’entretien  de  l’enfant  jusqu’a  15  ans.  Eii  cas  d’insolvabilite,  le  prefet 
peut,  a la  deraande  de  la  mere,  placer  l’auteur  dans  une  maison  de  tra- 
vail jusqu’a  ce  qu’il  gagne  un  salaire  suffisant  a Fentretien  du  nouveau-ne. 

Del870  a 1872,  33personnes  ou  19,3 pour  cent  pari  million  d’habitants 
ont  ete  annuellement  condamnees  pour  naissances  cachees  et  infanticides. 

En  1,000  naissances  generates,  mort-nes  inclus  (1866-70),  la  Nor- 
wege  enregistre  36,2  mort-nes:  34,5  legitimes,  54,7  illegitimes.  C’est 
plus  qu’en  Suede.  La  mortalite  de  0 a 1 an,  en  1,000  naissances  vivantes, 
est  faible  : 113;  la  dime  mortuaire  : 103,3.  En  considerant  les  groupes 
d’ages  en  1,000  vivants,les  calculs  deM.  Bertillon  attnbuent  a la  Nonvege 
144,3  deces  de  0 a 1 an,  29, 13  de  1 a 5 anset  7,15  de  5 a 10  ans.  Nonobstant, 
M.  Broch,  pour  1,000  nes  vivauts,  rapporte  (1846-55)  : 11.87  gargons 
10,01  filles; — - (1856-65)  11,26  gargons,  9,55  filles;  — (1866-73)  1 1,61 
gargons  9,90  filles. 

Voici  la  repartition  en  100  au-dela  de  la  premiere  annee  : 

0-1  an  1 an  2 ans  3 ans  4 ans  5 ans  10  ans 

Masculins  11,35  2,78  1,78  1,21  1.06  0,93  0,38 

Feminins  9,59  3,67  2,51  1,96  1,49  1,18  0,53 

La  dureemoyenne  de  la  vie  a Oan  est  de  47,4, a 5 ansde  53,7, a 10  ansde 
50,8pour  les  hommes;  pour  les  femmes:  0 an,  50— 5ans,  55,6 — lOans,  52,8. 

Le  chiffre  relativement  tres-faible  de  la  mortalite  enfantine  de  la  pre- 
miere annee  est  du  surtout  a la  coutume  qu’ont  les  meres,  riches  ou  pau- 
vres,  d’allaiter  elles-memes  leurs  enfants,  et  ce  jusqu’a  13,  14  et  15  mois. 

La  population  du  Danemark  s’eleve  a 1,700,000  habitants. 

Nous  n’avons  relativement  aux  maladies  de  la  premiere  enfance,  qu’un 
nombre  restreint  de  renseignements  generaux  interessant  la  capitale  (Voir 
Boudin,  Geographie  medicale).  Nous  mentionnerons  specialement  les 
causes  suivantes  de  deces. 


Convulsions  des  nouveau-nes 

316 ; soit  en 

100  deces: 

9,8 

Hydrocephalie 

63 

» 

2,0 

Nouveau-nes 

110 

» 

3,4  . 

Maladies  diverses  del’enfance(szc) 

17 

» 

0,5 

Affections  glandulaires 

78 

2,4 

Scarlatine 

7 

» 

0,2 

Rougeole 

7 

» 

9,2 

Cuqueluche 

47 

» 

1,5 

Tout  cela  est  bien  insuffisant. 

La  mortalite  generale  dans  le  Royaume  (1860-1870)  est  de  21,6  par 
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1,000  habitants.  En  recherchant  le  chiffre  des  naissances  annuelles  en 
1,000  naissances  de  chaque  categorie,  la  natalite  generale  donnant  31  et 
celle  des  epouses  159,3,  les  tables  de  M.Bertillon  accusent  128,3  naissances 
speckles  pour  les  femmes  nubiles,  221,5  pour  les  epouses  seuleset  29,23 
pour  les  non  mariees.  Le  rapport  de  la  population  feminine  en  general 
avec  la  population  nubile  de  15  a 50  ans  est  en  1,000  habitants,  pour  les 
epouses  de  tout  age,  de  173  ; il  est  de  241  pour  les  femmes  de  15  & 50  ans 
en  general;  il  est  de  124  pour  les  epouses.  Par  1,000  femmes  de  lage  consi- 
dere,  le  celebre  demograpke  compte  515  epouses  et  porte  a 718  le  nombre 
des  femmes  mariees  d’age  quelconque.  Comparant  ensuite  les  manages 
avec  la  natalite,  il  etablit  les  relations  suivantes  : 

Manages  1870:  14,7  — 1871:  14,6  - 1872:  15,0  — 1873:  16,3 

Naissances  » 35  — » 30,2  — » 30,3  — » 30,7 

La  fecondite  probable  par  mariage  est  de  3,75.  Annuellement,  par 
100  femmes  de  15  a 40  ans  non  mariees,  il  nait  vivants  41,4  enfants  ; en 
reportant  Page  a 45  ans,  ce  chiffre  s’abaisse  a 32,15. 

En  1,000  vivants  de  chaque  groupe  d’age,  la  categorie  de  0,1  an  donne 
annuellement  156  deces;  celle  de  1 a 5 ans,  23,4. 

Abstraction  faite  des  distinctions  etablies  a l’etat- civil,  le  taux  des 
mort-nes  (vrais)  est  en  1,000  naissances  des  deux  sexes  de  38,9,  dont 
37,85  legitimes  et  47,8  illegitimes.  Les  pertes  respectives  de  la  capitale, 
des  villes,  des  campagnes,  dans  cette  morti-natalite  legitime,  sont  de  30,6 
— 30,45  — 39,25;  dans  la  morti-natalite  illegitime,  ils  sont  de  64,25  — 
45,9  — 43,28. 

Enquerons-nous  maintenant  du  quotient  de  morti-natalite,  en  1,000 
naissances  generates,  mort-nes  inclus,  et  comparons,  avec  M.  Bertillon,  le 
chiffre  des  deces  de  0 a 1 mois  avec  ceux  des  naissances  vivantes  en  1,000 
(1860-1869),  sexes  reunis)  : 

Mort-nes  ensemble  51,1  Legitimes  48,5  Illegitimes  71,7 

DecesdeO  a 1 mois  » 38,91  » 37,85  » 47,8 

Nous  voyons  cette  relation  se  confirmer  dans  sa  generalite  pour  tous  les 
pays.  La  tache  originelle  de  l’illegitimite  ne  pese  pas  seulement  sur  le 
fruit  avant  sa  maturite,  mais  cette  influence  est  mesurable  peu  apres  sa 
separation  d’avec  la  souclie;  encore,  au  fur  et  a mesure  que  le  temps  qui 
s’ecoule  le  rend  plus  etranger  a sa  filiation,  reste-t-il,  dans  les  periodes  de 
sa  vie,  marque  d’une  sorte  de  sceau  fatidique  dont  l’empreinte  ne  dispa- 
rait  qu’apres  une  selection  longuement  operee. 
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Dans  des  tables  de  mortality  annuelle  et  de  dime  mortuaire  de  la  statis- 
tique  norwegienne,  on  a compare  les  Royaumes  scandinaves  entre  eux. 
Nous  extrayons  de  ces  tables,  dans  lesquelles  la  Belgique  figure  comrne 
terme  de  comparaison,  ce  qui  interesse  la  premiere  enfance  : 


MORTALITE  INFANTILE  COMPAREE  EN  100  ANNUELLEMENT  : 


0 an. 

1 an. 

2 ans. 

5 ans. 

1 ans. 

5 ans. 

10  aus. 

Masc. 

Fem. 

Masc. 

Fern . 

Masc. 

Fem. 

Masc. 

Fem. 

Masc. 

Fem . 

Masc. 

Fein . 

Masc. 

Fem . 

Norwege  (1856-65) 

1 1 50 

9.50 

2.78 

5 . 07 

1.78 

2 . 51 

1.21 

1 .96 

1.06 

1.49 

0.93 

1.18 

0.38 

0 . 53 

Suede.  . (1861-65) 

11.72 

12.81 

5.08 

4.75 

3.51 

3.28 

2.59 

2.55 

1.90 

1.79 

1.10 

1.39 

0.51 

0.19 

Danemark(  1860-67) 

11.51 

12.37 

4.35 

•1.01 

2.61 

2.65 

2.05 

2.15 

1.59 

1.72 

1.19 

1.50 

0.66 

0.72 

Belgique.  . (1856) 
(Tables  deQDETELEx) 

16.20 

13.60 

6.68 

6.18 

3.81 

3.81 

2 39 

2.70 

1.91 

1.98 

1.39 

1.18 

0.73 

0.72 

NOMBRE  DE  SURYIVANTS  EN  10.000  NES  VIVANTS  : 


0 an. 

1 an. 

2 ans. 

3 ans. 

4 aus. 

o ans. 

6 aiis. 

7 ans. 

8 ans. 

9 aus. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

F. 

M. 

r‘ . 

M. 

F. 

Norwege.  . 

8870 

9011 

8531 

8709 

8513 

8190 

8119 

8324 

8028 

8200 

7931 

8105 

7867 

8055 

7810 

7972 

7762 

7920 

7718 

7871 

Suede  . . 

8508 

8718 

8076 

8304 

7795 

8632 

7592 

7829 

7118 

7689 

7344 

7587 

7265 

7510 

7203 

7117 

7119 

7397 

7105 

7351 

Danemark.  . 

8516 

8763 

8176 

841*2 

7160 

8 1 9 1 

7797 

8015 

7673 

7877 

7281 

7458 

Belgique. 

8380 

8610 

7820 

8080 

7520 

7770 

7310 

7560 

7200 

7110 

7100 

7300 

7020 

7200 

6950 

7120 

6890 

7050 

6840 

6990 

Aux  extremes  de  la  vie,  on  compte  en  Norwege  (10  annees)  16  homines, 
58  femmes  de99al04  ans;  en  Suede,  (5  annees)de  99a  101  ans,  1 homme, 
3,6  femmes ; en  Belgique,  1 annee,  99  ans  limite,  2 hommes,  10  femmes. 
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La  duree  moyenne  de  la  vie  est  a partir  de: 


NOKVVEGE. 

SUEDE. 

DANEMARK. 

BELGIQUE. 

Masc . 

Fern. 

Masc. 

Fern. 

Masc . 

Fern. 

Masc. 

Fein . 

0 au 

17.  i 

• SO  0 

12.2 

, 4S.8 

13.0 

45.5 

37  1 

38.9 

S aus 

S3. 7 

SS.G 

51.2 

51  8 

51 .5 

52.1 

40  5 

47.1 

10  ans  

SO  8 

SS.8 

18.0 

31.6 

49.1 

30.2 

43.8 

44.8 

Islande. 


L’lsiande,  lie  voisine  du  cercle  polaire  arctique,  d’un  climat  rigoureux, 
presente  des  particularity  tres-interessantes  au  point  de  vue  de  l’hygiene 
et  de  la  pathologie.  Le  Dr  Beaugrand  a eu  l’heureuse  idee  de  compulser 
sur  cette  region  lestravaux  des  docteursThorstensen,  Schleisner,  Thomsen, 
Jacolot  et  la  statistique  recente  de  M.  Hjaltelin  poar  en  former  un  me- 
moire,  qui  a paru  en  1866  dans  les  Annales  d' hygiene  publique  de 
Paris.  M.  Schleisner  reconnait  trois  maladies  communes  en  Islande,  rares 
ailleurs : la  lepre,  qui  est  hereditaire,  la  maladie  hydatique  et  le  trismus 
des  nouveau-nes.  Ce  dernier,  dans  les  lies  islandaises  de  Westmannoe, 
enleve  61  p.  c.  des  enfants  du  cinquieme  au  quinzieme  jour  apres  la 
naissance.  D’apres  les  observations  de  M.  Schleisner,  qu’il  y a tout  lieu  de 
croire  exactes,  le  trismus  serait  essentiellement  du  a des  causes  locales 
et  temporaires  d’infection  agissant  directement  sur  l’enfant;  il  procederait 
de  l’inflammation  des  vaisseaux  omhilicaux,  restes  beants  a la  chute  du 
cordon,  sur  lesquels  s’exerce  Taction  de  Fair  vicie  des  habitations  mal- 
saines  ou  naissent  les  enfants.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c’est  que  l’ap- 
parition  de  la  maladie  coincide  avec  la  chute  du  cordon,  qu’elle  a son  mini- 
mum d’intensite  dans  la  saison  ou  la  temperature  permet  de  tenir  les  cases 
ouvertes  pour  renouveler  Pair.  M.  Schleisner  mentionne  encore  comme 
communes  les  affections  rhumatiques,  typhoides,  une  dyspepsie  infantile, 
le  scorbut  et  quelques  maladies  cutanees.  Les  fievres  intermittentes,  la 
phthisie  pulmonaire,  la  scrofule,  la  syphilis  sont  d’une  rarete  exception- 
nelle  ou  bien  n’existent  pas  en  Islande.  La  grippe  et  la  bronchite  y sont 
frequentes.  Parmi  les  maladies  qui  sevissent  epidemiquement.  il  en  est 
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deux  qui  epargnent  souvent  les  etrangers  : l’une  est  une  sorte  de  catarrlie 
benin,  l’autre  une  grippe,  d’apparence  contagieuse,  grave  et  qui,  indepen- 
damment  des  vieillards  affaiblis  et  des  ivrognes,  determine  l’avortement 
et  enleve  rapidement  un  grand  nombre  de  nouveau-iies.  Viennent  ensuite 
le  typhus,  le  plus  souvent  contagieux  ; la  dyssenterie,  avec  le  scorbut  qui 
la  complique  d’ordinaire;  le  cholera  sporadique ; la  diphterie  et  l’angine 
pseudo-membraneuse,  la  pneumonie  epidemique.  M.  Schleisner  cite  parmi 
les  maladies  importees  : la  variole,  la  rougeole  qui  sevit  parfois  avec 
fureur,  la  scarlatine  et  la  coqueluche.  Sur  47,622  sujets  atteints  par  les 
epidemics  dans  la  seconde  moitie  du  siecle  dernier  et  la  premiere  de  celui- 
ci,  la  variole,  dont  la  vaccine  a aujourd’hui  diminue  les  ravages,  figure  pour 
un  chiffre  de  3,036;  la  rougeole,  2,046;  la  scarlatine,  1,468;  la  coque- 
luche, 1,932. 

La  densite  de  la  population  est  en  Islande  de  44  habitants  par  mille 
carre  seulement.  La  vie  probable  d’un  gar^on  est  de  37  ans,  celle  d’une 
fille  48.  La  mortalite  de  la  premiere  aunee  apres  la  naissance  est  moitie 
plus  forte  que  sur  le  continent.  La  proportion  des  homines  aux  femmes 
est  comme  1,000  est  a 1,120.  La  l’econdite  des  femmes  est  tres-grande. 

J’extrais  des  rapports  de  la  population  ce  qui  interesse  les  naissances 
et  les  deces  pour  File  entiere  d’apres  la  statistique  de  M.  Hjaltelin.  Ils 
sont  tres-instructifs  : (1) 


ANNEES. 

POPULATION. 

C/5 

W 

o 

S5 

< 

C/5 

< 

z 

DECES. 

DECES 

de 

0-1  au. 

DECES 

de 

1-15  ans. 

MORT-NES. 

MORTALITE 
pour  100. 

181)0 

66,859 

2.460 

3 328 

810 

1.028 

70 

O 

1861 

66.973 

2.525 

2 . 391 

708 

6 45 

80 

3.5 

18(12 

66  792 

2.693 

2.871 

895 

395 

90 

i . 5 

1 8»>5 

67.326 

2.G49 

2.145 

580 

253 

97 

3.1 

La  mortalite  de  la  premiere  annee  atteint  piesque  le  tiers  du  chiffre 
total  des  deces. 

Les  pires  conditions  hygieniques  d’habitation,  de  chauffage,  de  vete- 
ments,  de  proprete  et  d’alimentation  reunies;  des  hivers  rigoureux,  des 

(I)  Dr  Beaugrand  (Annales  d’  hyqibne  publique , 1876). 
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ceiges  et  des  pluies  abondantes  engendrent  ou  entretiennent  des  maladies 
at  des  epidemies  qui,  de  185G  a 18G4-,  maintiennent  la  population  station- 
naire  ou  a peu  pres.  Elle  retrograderait  n’etait  la  grande  fecondite  des 
Islandaises. 

Je  formule  sur  le  memo  plan  les  rapports  sur  la  ville  de  Reykjavik,  capi- 
tale  de  l’lslande  : 


ANNEES. 

POPULATION. 

NAISSANCES. 

DECES. 

DECES 

<lc 

0 1 an. 

DECES 

tic 

1-15  ans. 

MORT-NES. 

MORTALITE 
pour  100. 

I860 

1.877 

59 

61 

9 

12 

3 

O . 1 

1861 

1.916 

56 

56 

4 

4 

1 .8 

1862 

1.916 

47 

54 

8 

8 

1 

2.8 

1865 

1.960 

72 

50 

11 

6 

2 

2.5 

1861 

1.990 

38 

42 

o 

\ 

2.1 

D’apres  cette  longue  revue  d’etiologie  generate,  on  peut  se  convaincre 
1°  de  la  constante  reproduction  des  memes  causes  determinantes  deletha- 
lite  dans  la  premiere  enfance  cliez  les  differentes  nations  europeennes; 
2°  des  variations  en  intensite  et  en  quantite  des  causes  etdes  effets,  non-seu- 
lement  en  raison  des  conditions  telluriques  et  climateriques,  mais  surtout 
du  genre  de  vie,  des  mceurs  et  coutumes  de  la  legislation  d’un  pays,  des 
conditions  de  travail,  de  la  densite  de  la  population. 

Un  coup  d’ceil,  pour  terminer,  sur  un  certain  nombrede  pays  tropicaux 
ou  se  retrouvent  la  plupart  des  maladies  qui  deciment  en  Europe  la  pre- 
miere enfance. 

Quelques-unes  sont  pour  ainsi  dire  speciales  a ces  climats.  Les  autres  se 
preseutent  avec  une  sorte  de  masque,  avec  des  modifications  dues  a l’action 
prolongee  du  milieu  ou  avec  le  type  simple  qu’elles  revetent  en  Europe. 

Parmi  les  premieres,  nous  citerons  la  colique  nerveuse  des  nouveau-lies 
qui  sevit  surtout  dans  la  Republique  de  l’Equateur  ; le  noma,  a Pekin; 
le  trismus  neonatorum  au  Senegal.  Remarquons  que  ce  dernier  regne  tout 
aussi  bien  fatalement  sous  la  zone  des  tropiques  qu’aux  regions  polaires 
(Islande),  mais  toujours  dans  ks  climats  extremes.  L’intoxication  palu- 
deenne  dans  les  plaines,  la  malaria,  amene  dans  le  sang  des  modifica- 
tions qui  impriment  aux  autres  maladies  un  caractere,  une  allure  propres. 
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Ainsi  la  dyssenterie,  plus  commune  que  chez  nous,  parmi  les  petits  enfants 
surtout,  se  complique  souvent  d’une  alteration  du  foie.  Deux  maladies, 
repandues  sous  toutes  les  latitudes,  se  retrouvent  partout  semblables  a 
elles-memes  : la  phthisie  et  la  syphilis. 

Les  maladies  de  la  premiere  enfance  sout  celles  dont  nous  voyoris  se 
reproduire  la  serie  avec  le  plus  de  Constance  sur  les  different^  points  du 
globe,  a des  degres  varies  d’intensite  et  de  generality. 

La  rougeole  se  rencontre  dans  l’lnde,  a Pekin,  en  Egypte,  au  Perou, 
a la  Martinique. 

La  variole  regne  aux  Indes,  a Pekin,  au  Senegal,  en  Egypte,  au  Chili, 
aux  lies  Bermudes,  dans  la  Republique  de  l’Equateur,  dans  les  lies  de  l’Ar- 
cliipel ; la  scarlatine  dans  l’lnde,  en  Chine,  a la  Martinique,  au  Chili,  aux 
iles  de  l’Archipel,  dans  l’Oceanie  orientale;  Le  croup,  la  diphterie,  ainsi 
que  les  angines,  aux  Indes,  en  Chine,  au  Chili,  au  Perou,  aux  Canaries ; 

Les  affections  des  voies  respiratoires,  bronchites,  pneumonies,  pleure- 
sies  dans  l’lnde,  a Pekin,  au  Senegal,  en  Egypte,  aux  iles  Canaries,  au 
Perou,  au  Chili,  dans  l’Oceanie  orientale. 

A Pondichery,  la  bronchite  est  souvent  capillaire  et  presque  toujours 
mortelle. 

Dans  l’lnde,  en  Chine,  au  Perou,  au  Chili,  dans  la  Republique  de  l’Equa- 
teur, Fenterite,  la  lienterie,  la  dyssenterie,  lacolite  sont  des  plus  frequentes. 

Le  muguet  est  tres-repandu  dans  l’lnde. 

L’angine  gangreneuse  fait  beaucoup  de  victimes  au  Senegal. 

Dans  ce  dernier  pays,  les  convulsions  dans  la  premiere  enfance  enlevent 
les  deux  tiers  des  petits  malades;  elles  sont  communes  aussi  dans  l'lnde  et 
au  Mexique. 

La  coqueluche  se  manifeste  dans  l’Oceanie  orientale,  a la  Martinique, 
au  Senegal. 

Le  carreau  se  retrouve  dans  l’lnde,  au  Senegal  et  dans  l’Oceanie  orien- 
tale. 

Les  scrofules  en  Chine,  a la  Martinique,  dans  la  Republique  de  l’Equa- 
teur, au  Chili,  aux  Indes,  dans  l’Oceanie  orientale  et  au  Senegal. 


Avant  de  clore  ce  chapitre,  nous  croyons  utile  de  reproduire,  en  un 
tableau  resume,  les  cliiffres  de  la  mortality  infantile  comparee  chez  les 
differentes  nations  de  l’Europe  et  repartie  en  1,000  vivants  par  groupes 
d’ages  de  chaque  categorie.  Ces  donnees  sont  empruntees  aux  tableaux 
numeriques  de  M.  Bertillon,  inseres  dans  son  memoire  sur  la  mortality 
(periode  1860  a 1865)  : 
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EN  MILLE  VIVANTS  DE  CHAQUE  (TROUPE  D’AGES  : 


CONTREES. 

0 a 1 AN. 

1 a 5 ANS. 

Morlalite  generate  ! 
en 

• 

1.000  habitants. 

Norwege 

111.  3 

20.13 

18.  1 

Suede  periods  1861  a 1870  

153 

31.  1 

20.46 

Grece(FARa;  1861) 

— 

— 

21 

Danemark 

136 

23.  4 

21.  6 

Portugal  (Farr;  1860) 

— 

— 

21 

Eeosse 

1 06.  8 

34.35 

22.  « 

Augleterre 

170.  7 

30.  7 

22.  8 

Hanovre  (Farr;  I80O-08) 

— 

— 

23 

Belgique 

186.  1 

50 . i 

25.  3 

Hollaude 

212.  2 

56.  4 

25 

Frauce  (18o7-56) 

216  (1) 

51 . 80 

22.  8 

Prussc 

220.  3 

46 

25.  8 

Saxe  Rovale  (Farr;  1859-G1) 

— 

— 

28 

Espague 

226 

67.  8 

29.  6 

Suisse 

252.  2 

19.45 

— 

Italie 

254 

55.  7 

50 

Aulriche 

303 

40.58 

52.  4 

Russie 

oil.  6 

51 . 65 

OO 

ve- 

to 

Baviere 

372.  2 

39 . 82 

29.  5 

Le  rang  occupe  par  les  differents  pays  varie  en  raison  des  groupes 
d’ages  successifs.  La  Suisse  en  offre  un  exemple  frappant.  En  somme,  ce 
tableau,  qui  prete  a une  analyse  feconde,  montre  qu’il  s’opere  d’ageen  age 
line  sorte  de  selection  dependant  surtout  des  races,  des  maladies  endemi- 
ques,  d’influences  zymotiques,  periodiques,  dont  nous  ne  pourrons  avoir  la 
clef  qu’a  l’aide  d’une  statistique  organisee  partout  sur  un  plan  uniforme, 
complet,  embrassant  toutes  les  maladies  causes  de  deces  aux  differents 
stades  de  la  vie.  Esperons  que  les  gouvernements  finiront  par  comprendre  : 
il  sera  permis  d’agir  a coup  sur,  au  nom  des  preceptes  d’une  hygiene  eclai- 
ree,  pour  conserver  annuellementl’enorme  force  vive  de  plus  de  cent  mille 
existences.  Dans  1’examen  auquel  nous  nous  soinraes  livre  jusqu’it  present, 
nous  n’avous  pu  compter  qu’avec  des  Etats  oil  la  statistique  medicale  fonc- 


0 M.  Rortillon  porte  186.  Ne  serait-ce  pas  une  erreur  typo^raphi'que? 
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tionne  clepuis  assez  longtemps  pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  donnees  a 
peu  pres  exactes.  Elle  est  precisement  etablie  chez  ceux  dont  la  posi- 
tion geographique  s’etale  aux  quatre  points  cardinaux  de  l’Europe,  ou 
occupent  l’Europe  centrale.  Les  resultats  obtenus  sont  done  a oonsiderer 
comme  une  sorte  de  moyenne  des  influences  agissant  sur  la  saute  et  la  vie. 


Deuxieme  par  tie. 

Hygiene  : Etio  logic  generale  et  speciale  des  maladies  causes  de  deces  dans  la 

premiere  enfance. 


La  patliologie  de  l’enfance  enregistre  de  nombreuses  maladies  causes 
de  deces.  Les  unes  sont  contagieuses,  epidemiques,  comme  la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  le  croup,  l’angine  couenneuse,  la  coqueluclie.  Pour 
combattre  celles-ci,  on  recourra,  des  le  debut,  au  medecin,  dont  on  suivra 
aveuglement  les  conseils;  on  entourera  le  malade  de  tous  les  soins;  on  lui 
assurera  Fair  pur  et  la  proprete;  enfin,  pour  arreter  l’extension  du  mal, 
l’isolement  sera  pratique.  A agir  ainsi  on  diminuera  considerablement  la 
mortalite.  Mais  il  est  d’autres  maladies  tout  specialement  liees  a de  mau- 
vaises  conditions  hygieniques  de  vetements,  d’habitation,  de  nourriture, 
favorisees  dans  leur  developpement  par  Fignorance  et  la  superstition  des 
parents,  l’absence  de  soins  medicaux:  tels  sont  l’enterite,  la  diarrhee  infan- 
tile,  la  broncho- pneumonie,  le  rachitisme,  les  scrofules,  la  tuberculose 
meningienne,  abdominale  ou  pulmonaire. 

Parmi  les  facteurs  de  la  morti-natalite,  on  peut  ranger  Fefi’et  des  emo- 
tions produites  sur  les  parents  par  des  crises  politiques  ou  des  vicissi- 
tudes domestiques;  la  mortalite  generale  subit  directement  ces  influences, 
mais  l’enfant  en  bas-age,  insoucieux  de  l’existence,  vitae  nescius  ipse 
suce , n’en  regoit  aucune  atteinte.L’etiologiste  se  trouve  bien  ici  en  presence 
de  causes  encore  complexes,  il  est  vrai,  mais  pour  la  plupart  determinees 
dans  leur  nature  et  mesurables  dans  leur  mode. 

Ce  qui  a le  plus  frappe  les  demograplies  medicaux,  e’est  Finfiuence  de 
Fillegitimite  de  la  naissance  sur  le  chiffre  des  deces,  deiDuislejour  oiil'enfant 
est  sorti  du  sein  materncl  jusqu’au-dela  de  Fadolescence.  Ce  n’est  pas  Fille- 
gitimite en  taut  que  vice  originel,  religieux  ou  social  de  la  conception 
qui  marque  le  fruit  de  la  generation  d’une  sorte  de  sceau  fatidique,  mais 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  vivent  communeinent  les  auteurs  et 
les  produits  des  unions  ill icites. 

A vuc  d'ensemble,  on  reconnaitra  que  deux  sorles  de  causes  in  fluent 
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dans  une  mesure  bien  autrement  generale  et  active  sur  la  vie  des  enfants 
nes  hors  mariage  que  sur  celle  des  enfants  legitimes. 

L’une  d’elles  se  resume  en  un  mot:  la  misere,  qui  a pour  compagnes 
Pimmoralite,  l’ignorance  et  la  superstition. 

Laseconde,  qui  favorise  specialement  les  unions  il legitimes,  reside  dans 
certaines  institutions  sociales:  les  armees  permanentes  et  les  entraves 
apportees  aux  mariages. 

De  la  moralite,  de  l’activite,  de  la  vigueur  de  race  dune  nation  depen- 
dent sa  viabilite  et  sa  destinee.  Les  elements  depreciation  sont  fournis 
par  l’etude  du  mouvement  de  la  population,  naissances  et  deces,  de  la 
matrimonialite,  de  la  reconnaissance  ou  de  la  legitimation  des  enfants 
naturels , de  la  fecondite  dans  le  mariage,  de  la  diminution  ou  de  l’accrois- 
sement  regulier  du  chiffre  des  habitants  envisages  dans  la  relation  de  la 
mortalite  des  adultes  avec  les  naissances  et  les  deces;  entin,  par  l’examen 
du  degre  d’aisance  et  d'instruction. 

II  est  rare  que  toutes  les  conditions  favorables  se  rencontrent  reunies  a 
un  meme  degre  chez  un  peuple.  Reprenons,  en  faisant  la  part  d’influences 
qui  revient  aux  enfants  legitimes  dans  la  premiere  enfance,  l’examen  des 
circonstances  qui  rendent  aux  illegitimes  l’avenir  si  meurtrier.  Car,  a defaut 
de  pouvoir  reduire  la  lethalite  des  enfants  issus  hors  mariage  au  taux  de 
la  mortalite  moyenne  chez  les  autres,  il  nous  est  permis  d’indiquer  com- 
ment il  reste  encore  possible,  ici,  de  diminuer  le  debit  d’une  source  d’ille- 
gitimite,  la,  d’attenuer  des  influences  nocives. 

L'influence  absolue  de  l’aisance  et  de  la  misere  sur  la  mortalite  de  la 
premiere  enfance  a ete  statistiquement  constatee  par  Bailly,  Day,  Hogdson 
en  Angleterre.  A Philadelphie  (1861  a 1871),  on  releve  seulement  un  deces 
sur  57  habitants,  tandis  que  dans  la  paroisse  la  plus  miserable  on  constate 
un  deces  sur  36,50  habitants  (Dr  Stokton-Hough).  Dans  les  arrondisse- 
ments  les  plus  aises  de  la  prefecture  de  la  Seine,  la  statistique  officielle 
etablit  la  proportion  de  1 deces  sur  42  habitants;  1 sur  25  dans  les  plus 
pauvres.  Mais  cette  action  est  bien  autrement  marquee  dans  la  premiere 
enfance,  et  cela  se  congoit.  D’apres  Chadwick,  il  y aurait  pour  les  enfants 
au  dessous  d’un  an,  dans  la  classe  riche,  20  pour  cent  de  deces ; 44,4  dans 
la  moyenne;  50  pour  cent  dans  la  classe  pauvre. 

A Lyon,  au  rapport  de  M.  Devilliers,  on  voit  que  (1867  a 1868)  : (1) 

Pour  les  enfants  des  journaliers,  des  families  pauvres  J 
des  filles-meres , la  proportion  moyenne  des  deces  a | 26,90  p.  c. 
ete  de  ) 


I)  Discission  a I'Acailiimie  de  medecinc  de  Paris,  stance  du  19  oclcbre  -18!  9. 
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Pour  les  employes,  ouvriers  d’Etat  et  chefs  d’ate-  ) iq 
liers,  de  j ’ 

Pour  les  agriculteurs,  cultivateurs  aises  et  gens  de  la 
campagne  des  environs  de  Lyon,  de 


p.  c. 


p.  c. 


En  distinguant  les  professions,  Ducpetiaux  a trouve  pour  Bruxelles 
des  ecarts  tres-saillants  : 

1°  Domestiques,  journaliers:  1 mort-ne  sur  123  individus,  ou  en  dessous 
de  5 ans,  54  deces  sur  100  deces  generaux. 

2°  Ouvriers,  industriels,  commergants:  1 mort-ne  sur  260  individus,  ou 
en  dessous  de  5 ans.  51  deces  sur  100  deces  generaux. 


3° 


Professions  non  specifiees : 1 mort-ne  sur  400  individus,  ou  en 
dessous  de  5 ans,  43  deces  en  100  decks  generaux. 

Professions  liberales:  1 mort-ne  sur  600  individus,  ou  en  dessous 
de  5 ans,  33  deces  en  100  deces  generaux. 

Proprietaries,  rentiers  : 1 mort-ne  sur  2,785  individus,  ou  en 
dessous  de  5 ans,  6 deces  en  100  deces  generaux. 


En  soinme,  dans  la  premiere  categorie,  mort-nes  exclus  : 1 deces  sur 

14.0  habitants  ; dans  la  deuxieme,  1 deces  sur  27,0  habitants;  dans  la 
troisieme,  1 deces  sur  50,6  habitants. 

Nous-meme,  cherchant  a degager  lelement  aise  de  l’element  miserable, 
dans  nos  releves  sur  la  mortalite  infantile  a Seraing  (po|3ulation  31,000 
habitants),  nous  avons  trouve  en  cinq  annees,  de  1867  a 1873  exclusive- 
ment,  pour  une  mortalite  de  1,094  enfants  de  deux  ans  et  en  dessous,  que 
243  appartenaient  a des  families  de  commergants,  de  rentiers,  de  gens 
a professions  elevees,  d’employes  ou  gens  jouissant  d’une  certaine 
aisance  et  851  a la  classe  inferieure  de  la  population,  ce  qui  donne  en 

1.000  le  rapport  de  222  a 778.  Or,  la  population  effectivement  miserable 
etait  a l’epoque  mentionnee  peu  nombreuse  a Seraing,  oil  ne  se  pressait 
qu’une  foule  de  travailleurs  a salaires  eleves.  Par  contre,  on  y constate  une 
ignorance  et  une  indifference  completes  des  regies  les  plus  elementaires  de 
Phygiene. 

En  prenant  acte  de  l’influence  si  considerable  de  la  misere  sur  la 
morti-natalite  de  la  premiere  enfance,  peut-on  s’etonner  du  tribut  effrayant 
paye  par  le  fruit  des  unions  illegitimes  qui  se  contractent  si  nombreuses 
dans  les  classes  inferieures  ? 

Et  ce  n’est  pa»  tout.  La  fille  enceinte  apprehende  tout  it  la  fois  le  deshon- 
neur  et  le  surcroit  de  charges  que  le  nou\rel  etre  va  imposer  a elle-meme 
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et  a la  famille.  « Quelle  misere  est  comparable  ? » comme  le  dit  excellem- 
ment  M.  Chauffard.  “ Dans  les  unions  legitimes,  il  y a le  travail  a deux, 
celui  du  pere  et  celui  de  la  mere,  pour  preparer  et  soutenir  la  vie  d’un 
troisieme  etre,  celle  de  l’enfant,  qui  ne  produit  rien  et  qui  consomme  ; dans 
l’union  illegitime,  il  n’y  a le  plus  souvent  que  le  travail  d’un  seul  pour 
soutenir  la  vie  de  deux ; et  le  travail  qui  subsiste  n’est  pas  seulement  le 
moins  productif : bientot  les  approches  et  les  fonctions  de  la  maternite 
viennent  l’entraver  et  le  trabir.  » 

La  plupart,  delaissees,  repoussees  par  la  famille,  cliassees  du  domicile 
avec  une  cruaute  que  rien  ne  justifie,  conspuees  dans  la  societe,  s’en  vont 
caclier  leur  lionte  et  leur  desolation  a la  ville.  L’liospice  est  la  qui  les 
accueillera.  Mais  quand  la  fille-mere  au  desespoir  n’a  pas  meme  un  grabat 
pour  s’etendre  aux  douleurs  de  l’enfantement,  il  lui  resteun  supreme  refuge, 
et  celui-ci  ne  lui  fera  pas  defaut:  c’est  le  suicide.  Ces  considerations  que  je 
faisais  valoir  dans  mon  Rapport  a I'Academie  sur  la  reorganisation  de 
l' enseignement  dans  les  matemiles  (1)  avaient  surtout  pour  but  deplaider 
en  faveur  de  ces  etablissements  hospitaliers.  J’ajoutais  que  la  suppression  des 
maternites  auraitpour  resultatimmediat  une  augmentation  du  chiffre  peu 
connu  des  avortements,  de  celui  des  infanticides  et,  sans  doute,  des  suicides. 

Des  motifs  identiques  militent  en  faveur  de  l’institution  des  tours,  qu’une 
philanthropie  mal  eclairee,  croyons-nous,  a fait  supprimer.  Certains  esprits 
voudraient  en  arriver  la  en  Italic.  On  en  est  a se  repentir  en  France  de 
l’avoir  fait. 

Un  autre  resultat  de  la  misere  et  de  l’illegitimile  reside  dans  l’abandon 
des  enfants  : nous  verrons  la  suite  de  cette  influence  en  parlant  de  l’ali- 
mentation  artificielle. 

L’ignorance,  qu’accompagnent  l’incurie,  les  prejuges,  la  superstition  et 
l’etat  besoigneux  des  parents,  fait  meconnaitre  les  soins  dont  l’enfance  veut 
etre  entouree.  L’enfant  tombe-t-il  malade,  on  se  contente  de  quelques 
remedes  plus  nuisibles  qu’utiles,  on  perd  un  temps  precieux  avant  d’ap- 
peler  l’homme  de  l’art,  ou  bien  les  avis  de  celui-ci  sont  mal  com- 
pris,  les  remedes  mal  employes.  Souvent  on  prefere  les  conseils  d’une 
vieille  femme  aux  prescriptions  du  docteur.  D’autrefois,  renfantgravement 
malade  est  transports  par  de  mauvais  temps  dans  quelque  chapelle 
en  possession  d’une  image  miraculeuse  qu’il  fa ut  invoquer,  d’une  relique 
qu’il  faut  toucher,  aupres  d’un  sorcier  qui  prononce  quelques  paroles 
cabalistiques,  d’un  ministre  peu  intelligent  qui  invoque  des  graces  spe- 
cials. Et  les  mallieureux  ignorants  et  credules,  oubliant  ce  precepte 
salutaire  : “ Aide-toi  d’abord  si  tu  veux  que  le  Ciel  te  vienne  en  aide! 

(1)  Bulletin  de  I’Acudimie  royale  de  Midecine  de  Belgique  (TomeX,  187i>). 
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retournent  au  logis  plains  d’une  triste  securite,  quand  encore  ils  n’em- 
portent  pas  dans  leurs  bras  un  malade  devenn  un  cadavre.  Elle  serait  longue 
la  liste  des  superstitions  repandues  dans  nos  campagnes,  dans  nos  cantons 
industries,  dans  les  classes  inferieures  des  villes!  Cela  prouve  combien 
ilrestea  faire  pour  deraciner  des  prejuges;  quelle  tenacite  nous  devons 
employer  dans  la  lutte  a soutenir  contre  l’ignorance.  Ce  role  n’est  pas  seu- 
lement  devolu  a l’instituteur,  au  medecin,  au  pretre;  il  est  du  devoir  de 
quiconque  a Instruction  en  partage. 

On  sait  dans  quelles  conditions  d’habitat  vivent  les  classes  laborieuses: 
atmosphere  confinee,  pieces  surchauffees  danslesquelleson  prendsoinde  ne 
laisser  penetrer  le  moindre  courant  d’air  pour  les  assainir,  quoiqu’une  tem- 
perature douce  etegale,un  air  pur  soientde  plusimperieusenecessite  encore 
pour  le  nouveau-ne  que  pour  l’adulte  oul’enfant  qui,  ay  ant  passe  le  temps  des 
lisieres,  peut  se  transporter  au  dehors.  Cette  temperature  elevee  vient-elle 
a baisserla  nuitpar  l’extinction  du  foyer,  lejeune  etre  reste  soumis  aux  effets 
d’un  refroidissement  de  plusieurs  degres ; cette  atmosphere  condensee, 
chargee  d’acide  carbonique,  de  produits  de  la  respiration  et  de  la  perspi- 
ration, de  poussieres,  de  fumees  de  tabac,  de  vapeurs  d’eau  emanees  de 
vetements  qui  sechent,  etc.,  mise  en  contact  avec  des  organes  aussi  delicats, 
doues  cl’une  aussi  grande  puissance  d’absorption  que  les  poumons,  ne  tarde 
pas  k faire  ressentir  a toute  l’organisation  des  effets  deleteres  qui  ne  se 
traduisent  plus  seulement  par  le  catarrhe  ou  la  pneumonie ; le  sang  altere 
chimiquement  et  septiquement  ne  fournit  plus  a la  nutrition  que  des  mate- 
riaux  vicies;  de  la,  l’emaciation  de  l’economie  avec  ces  determinantes : 
scrofules,  tubercules  et  rachitisme.  Et  lorsque  les  emanations  de  tels 
milieux  sont  de  nature  morbide,  infectieuse,  quels  foyers  de  maladies  que 
les  miserables  demeures  dont  l’existence  menace  la  vie  des  habitants  de 
tout  un  quartier ! 

Dans  des  conditions  d’habitat  comme  celles  que  nous  signalons  et  qui  se 
rencontrent  dans  tous  les  pays,  quelles  constitutions  sont  capables  de 
resister? 

Tout  au  plus  la  promenade  en  plein  air,  par  une  temperature  convenable, 
viendra-t-elle  un  peu  attenuer  des  influences  aussi  nocives. 

Autrefois,  on  remarquait  chez  les  families  pauvres  de  legers  charriots  en 
osier ; c’etaient  de  vrais  berceaux  dont  les  balanciers  etaient  remplaces 
par  de  petites  roulettes  pleines,  en  bois,  et  qui  servaient  a transporter 
i’enfant  sur  une  pelouse  ou  dans  une  cour.  Le  nourrisson,  a portee  des  yeux 
de  la  mere  ou  du  gardien,  sommeillait  ou  iouait,  tout  egaye,  en  plein  air, 
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a l’abri  des  rayons  directs  du  soleil.  Aujourd’hui,  la  mode  est  venue  et  s’est 
propagee  d’asseoir  les  bebes  dans  de  jolies  voitures  suspendues,  a hautes 
roues  et  d’aller  les  promener  au  loin. 

Si  les  nourrices  et  les  bonnes  d’en Cants  out  voulu  dormer  le  mot  a la 
mode  pour  leur  plus  grande  facilite,  il  faut  avouer  qu’elles  ont  admirable- 
ment  reussi.  L’enfance  n’etait  pas  entouree  d’un  assez  grand  nombre  de 
causes  morbigeres  : il  fallait  en  creer  une  de  plus. 

Un  extreme  instinct  de  mobilite  est  dans  la  nature  de  I’enfant  et  se 
manifeste  deja  a l’age  oil  Ton  a pris  l’habitude  de  l’emprisonner  dans  la 
petite  voiture.  Il  s’y  trouve  sur  un  siege  moelleux,  une  sangle  passee  autour 
de  la  poitrine,  afin  de  l’empecher  de  tomber  de  droite,  de  gauche  pendant 
la  marclie  du  vekicule ; et  comme  il  n’est  point  serre  de  la  poitrine  au 
ventre  ni  jusqu’au  cou , qu’on  a dii  se  contenter  de  comprimer  le  thorax 
un  peu  moins  meme  que  dans  un  corset,  ce  qni  ne  gene  autre  chose  que  le 
mouvement  costal  et  l’expansion  pulmonaire,  l’enfant  finit  par  prendre  1’ at- 
titude qui  le  met  le  plus  a l’aise.  La  colonne,  cette  tige  flexible  dont  la 
consolidation  n’est  pas  meme  assez  complete  a l’age  de  8,  10  ou  11  ans  pour 
ne  pas  amener  de  ces  deviations  comme  nous  en  constatons  dans  les  ecoles 
primaires;  la  colonne,  dis-je,  court  grand  risque  de  s’incurver  et  d’amener 
une  deformation  du  tronc.  Ce  ne  sont  pas  ici  les  petites  jambes,  trop  peu 
ferrnes  et,  d’ailleurs,  pendantes  qui  seraientsusceptibles  d’augmenter  la  force 
de  resistance.  Je  me  sers  a dessein  du  terme  purement  mecanique  de  « resis- 
tance »,  parce  que  dans  l’espece  ce  qui  devrait  etre  puissance  est  purement 
resistance. 

Ce  qui  entraine  surtout  le  tronc,  c’est  la  tete.  Elle  est  d’un  poids  consi- 
derable relativement  a celui  du  corps  dans  la  premiere  enfance.  Si  l’enfant 
n’est  pas  etendu,  elle  oscille  de  droite  a gauche,  flechit  sur  la  poitrine,  pen- 
dant la  marche  de  la  voiture. 

Aussi  trouvons-nous  que  les  conditions  dans  lesquelles  on  place  ici  les 
jeunes  enfants  ne  sont  pas  sans  danger:  avec  la  compression  de  la  poitrine, 
obstacle  a la  dilatation  pulmonaire,  ala  circulation,  deviation  a craindre 
par  suite  de  l’attitude  a une  epoque  ou  la  charpente  osseuse  n’a  pas  un 
degre  suffisant  de  consolidation. 

Ce  n’est  pas  tout. 

La  promenade  est  fort  dans  les  gouts  des  bonnes  et  des  nourrices. 
Elies  prolongent  volontiers  les  prises  d’air  exterieur,  s’inquietant  peu  de  la 
pression  barometrique,  de  la  direction  des  vents,  des  variations  subites  de 
temperature  du  chaud  au  froid,  du  sec  a 1’humide.  Elle  sont  moins  sujettes 
aux  affections  catarrhales,  aux  pneumonies  que  les  enfants  confies  a leur 
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garde  et  n’imaginent  point  qu’elles  les  exposent  k des  risques  qu’elles  ne 
courent  pas  elles-uiemes. 

Enfin,  les  secousses  brusques,  les  chocs  qu’impriment  au  vehicule  les 
inegalites  du  sol  provoquent,  a certains  moments,  des  troubles  digestifs, 
des  Yomissements. 

A supposer  que  la  petite  voiture  ne  soit  mise  en  usage  que  pendant  un 
nombre  d’heures  restreint,  a une  epoque  deja  avancee  de  la  toute  premiere 
enfance,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  les  parents  imposent  a l’enfant  un 
exercice  passif  au  lieu  d’un  exercice  actif,  le  seul  qui  lui  convienne.  Les 
bras  de  la  mere  sont-ils  fatigues?  Qu’elle  etende,  dans  sa  chambre  en  hiver, 
sur  son  verger  en  ete,  une  natte,  une  couverture  et  laisse  prendre  ses 
ebats  al’enfant.  Ce  sera  pour  lui  une  gymnastique  sans  egale.  II  fera,  au  fur 
et  a mesure  du  developpement  de  ses  forces,  tous  les  exercices  qu’elles  lui 
permettront;  roulant,  rampant,  s’accrochant  a tout  ce  qu’il  rencontrera  et 
s’affermissant  sur  ses  membres,  s’enhardissant,  gagnant  en  force,  vous  le 
verrez,  6 meres,  vous  emouvoir  par  des  premiers  pas  que  vous  ne  lui  aurez 
point  enseignes. 

Des  raisons  qui  ne  supportent  pas  un  examen  serieux  ont  jete  une  sorte  de 
discredit  sur  la  mode  de  porter  les  enfants  sur  le  bras.  Evidemment,onn’a  eu 
en yueici  que  les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  la  mere  ou  la 
nourrice  seraient  atteintes  d’affections  contagieuses.  Bien  pose  sur  le  bras, 
l’enfant  n’eprouve  aucune  gene  dans  ses  mouvements ; la  chaleur  se  repartit 
doucement,  egalement  et  se  maintient  dans  une  sorte  d’equilibre  ; l’enfant 
a peu  a craindre  des  variations  de  l’atmosphere ; sa  tete  supportee  sans 
fatigue  le  preserve  des  effets  resultant  d’efforts  imposes  a la  faiblesse  des 
muscles  extenseurs  du  cou  ; ni  ballottement  de  tete,  ni  secousses  de  nature 
a troubler  la  digestion.  Pour  ces  motifs,  nous  ne  pouvons  que  condamner, 
en  general,  l’usage  des  petites  voitures  avant  que  l’enfant  ait  atteint  l’age 
de  deux  ans.  Sans  doute,  il  ne  s’agit  pas  ici  d’enfants  convalescents,  couches 
comme  dans  un  lit,  roulant  dans  des  allees  bien  sablees  sous  une  surveil- 
lance intelligente. 

Avant  de  quitter  le  sujet  que  nous  avons  aborde,  disons  un  mot  des 
vetements  et  du  coucher. 

Il  est  etrange,  a l’epoque  oil  nous  sommes,  qu’on  n’ait  pas  encore  aban- 
donne  l’usage  de  1’ancien  maillot,  deja  denonce  par  Buffon  et  Rousseau, 
entrave  stupide  au  developpement  des  muscles  et  des  membres.  L’emploi 
de  cet  appareil  persiste,  sous  pretexte  qu’il  permet  de  maintenir  la  tempe- 
rature du  corps  a un  degre  eleve  et  constant,  de  ne  point  leser  des  membres 
delicats,  de  pouvoir  prendre  et  saisir  l’enfant  avec  facilite,  de  le  jeter  entiu 
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surle  lit  comrae  un  colis  bien  ficele.  Maiscesbandes  quicompriment  le  corps 
n’empechent  pas  seulement  les  mouvements : dies  entravent  le  developpe- 
mentde  la  poitrine,  la  circulation,  la  respiration;  le  tissu  osseux,  encore 
mou,  cartilagineux,  influence  par  la  pression,  determine  des  conformations 
vicieuses.  Dans  les  contrees  oil  le  maillot  n’est  pas  en  usage,  les  deforma- 
tions sont  bien  plus  rares  que  chez  nous.  Ah! si  les  enfants  pouvaieut  parler, 
ils  vous  diraient : « Eh  quoi!  pour  empecher  la  Iiberte  de  produire  des 
exces,  vous  trouvez  que  le  meilleur  moyen  c’est  d’enchainer,  voire  de  sup- 
primer  la  Iiberte.  Mais  elle  m’est  aussi  uecessaire  a moi  pour  acquerir 
mon  developpement  qu’a  une  nation.  Ce  maillot  dans  lequel  vous  m’en- 
serrez,  vous  m’emprisonnez  pour  votre  facilite  m’est  plus  meurtrier  que  le 
libre  exercice  que  vous  me  refusez.  » 

U11  medeciu  italien,  M.  Duce  Sante,  a publie,  sous  le  titre  de  Sugli  incon- 
venienti  delle  fascie , un  memoire  qui  a ete  de  notre  part  l’objet  d’un  rap- 
port favorable  au  jury  des  recompenses  a l’Exposition. 

Le  mode  d’emmaillottement  adopte  par  M.  Duce  Sante  merite  d’etre  de- 
crit  ici,  car  il  n’esl  pas  connu. 

On  se  sert  d’un  filet  a larges  mailles,  de  forme  rectangulaire,  de  60  cen- 
timetres de  long  sur  45  de  large.  Les  mailles,  qui  sont  carrees,  ont  trois 
centimetres  de  cote;  le  filet  est  fait  de  chanvre,  de  soie  ou  de  simple  ficelle 
de  2 millimetres  de  grosseur  environ;  a l’un  des  angles,  est  attache  un  cor- 
donnet  ou  ruban  de  90  centimetres. 

L 'enfant  est  vetu  d’une  chemise  de  toile  ou  de  coton,  sur  laquelle  il  porte 
un  gilet  de  cuir  anglais  si  la  sa.ison  est  froide.  Les  deux  vetements,  ouverts 
par  derriere,  sont  fermes  par  des  rubans  noues.  Le  filet  est  ensuite  etale 
longitudinalement,  le  nceud  du  cordonnet  en  haut;  au-dessus,  deux  draps 
de  lin,  ou  bien  l’un  de  lin,  l’autre  de  laine,  suivant  la  saison.  Ces  prepara- 
tifs  faits,  on  couche  l’enfant  sur  l’appareil  et  on  lui  enveloppe  le  corps  avec 
les  draps  seulement.  croises  par  devant  d’une  epaule  a l’autre  ou  mieux, 
si  Ton  veut  laisser  fibres  les  membres  superieurs,  d’une  aisselle  a l’autre. 
La  meme  disposition  est  repetee  avec  le  filet.  Cela  fait,  la  main  droite 
saisit  1’extremite  fibre  du  ruban  et  entile  une  des  mailles  du  cote  oppose  a 
celui  ou  est  noue  le  lien.  On  tire  moderement  en  serrant  sur  les  draps;  on 
renouvelle  la  manoeuvre  de  l’autre  cote,  et  ainsi  de  suite,  de  haut  en  bas. 
Lorsqu’on  est  arrive  aux  membres  inferieurs,  on  replie  sur  le  devant  de 
ceux-ci  la  partie  excedante  des  draps  et  du  filet. 

L’operation  se  cot  tinue  avec  le  ruban  jusqu’au-dessous  des  pieds  et 
s’acheve  en  nouant  l’extremite  fibre  a l’une  des  mailles  du  filet. 

D’apres  ce  mode  d’emmaillottement,  on  n’est  pas  oblige  de  reinuer  le 
corps  de  l’enfant  a chaque  tour  de  bande,  comme  cela  se  pratique  d’apres 
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l’ancien  procede.  On  voit  plus  aisement  quand  les  langos  de  l’enfant 
sont  souillees.  L’operation  est  simple,  facile  et  prompte.  De  compres- 
sion nulle  part.  Les  extremites  et  le  buste  ne  sont  nullement  empeches  dans 
les  mouvements  actifs.  C’est  vraiment  plaisir  a voir  l’enfant  plier,  etendre 
a volonte  tout  a la  fois  le  tronc  etles  membres,sans  que  riensoit  derange 
a l’appareil.  Completons  ce  que  nous  avons  a dire  des  avantages  du  filet  du 
docteur  DuceSante  sur  le  maillot  en  ajoutant  qu’il  est  a la  fois  plus  elegant 
et  plus  economique. 

Nous  n’avonspas  a nous  ocouper  plus  amplement  des  vetements  ici.  Un 
mot  seulement  des  ob.jets  de  coucliage.  La  coutume  est  frequente  de  se 
servir,  pour  reposer  l’enfant,  de  coussins  et  de  matelas  d’edredon  dans  la 
classe  aisee;  en  laine,  dans  la  classe  pauvre.  On  doit  proscrire  l’ui  e et 
l’autre  matiere  d’une  fagon  absolue  pour  la  tete  et  ne  les  admettre  qued’une 
fagon  tres-restreinte  pour  le  corps.  Et  cette  limite  est  etablie  par  la  debilite 
des  enfants  nes  vivants  avant  terme  ou  par  un  etat  de  faiblesse  cliez  les 
autres.  En  toutes  autres  circonstances,  l’emploi  de  la  plume  ou  de  la  laine 
doit  etre  borne  au  coussin  qui  recouvre  l’enfant  des  pieds  a la  poitrine.  Le 
motif  de  cette  indication  est  facile  a saisir.  Pour  la  tete,  ces  matieres  main- 
tiennent  une  trop  forte  chaleur  en  meme  temps  qu’elles  servent  de  conden- 
sateur  trop  puissant  a l’electri cite  qui  se  degage  du  cerveau.  Ponr  le  corps, 
elles  retiennent,  la  laine  surtout,  les  produits  d’ excretions,  sueurs,  urines, 
feces,  qui  subissent  une  rapide  decomposition.  On  a beau,  pour  preserver 
la  literie,  placer  sous  le  corps  de  l’enfant  une  feuille  de  taffetas  ou  de  toile 
ciree.  Cette  interposition  n’est  une  mesure  sage  ni  intelligente.  On  ne 
souille  plus,  il  est  vrai,  des  receptacles  a miasmes,  mais  on  entretient  les 
enfants  dans  une  sorte  de  bain  irritant,  infectant,  plus  ou  moins  pro- 
longe,  qui  finit  par  provoquer  des  erythemes  et  des  excoriations. 

Le  crin  et  la  paille  hachees  sont  a tous  les  points  de  vue  preferables  ; 
cette  derniere,qui  est  a la  portee  de  toutes  les  bourses,  peut,  sans  grands 
frais,  etre  frequemment  renouvelee. 

Aunombre  des  causes  de  la  mortality  des  enfants  en  bas-age  engendrees 
par  la  misere,  l’ignorance,  et  qui  agissent  a un  haut  degre  de  puissance 
sur  les  produits  illegitimes,  se  dressent  les  conditions  d’alimentation  des 
nouveau-nes. 

En  examinant,  dans  un  meme  pays,  la  fagon  dont  sont  nourris  les  enfants 
du  premier  age,  appartenant  aux  differentes  couches  sociales,  on  tirera, 
pour  la  prophylaxie,  des  enseignements  d’une  importance  capitale. 

Le  lien  qui  attache  la  mere  a l’enfant  n’est  pas  rompu  par  la  section  du 
cordon  ombilical.  Les  organismes  ne  peuvent  vivre  et  se  developper  dans 
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un  milieu  nouveau  qu’a  la  condition  de  s’adapterace  milieu.  Cette  transi- 
tion ne  pent  se  faire  brusquement : la  nature  la  veut  menagee,  sans  hiatus. 
C’est  la  une  regie  absolue,  d’autant  plus  iraperieuse  que  l’organisme  qui 
doit  operer  cette  adaptation  est  lui-meme  plus  sensible,  plus  delicat  et 
compose  d’une  plus  grande  quantite  de  rouages.  Aussi  la  femme  n’a-t-elle 
point  termine  son  oeuvre  apres  avoir  congu  et  engendre.  Elle  doit,  et  elle 
seule  le  peut,  preparer  l’enfant  a passer  de  la  vie  intra-uterine  a la  vie 
exterieure,  insensiblement,  pas  a pas,  sans  secousses. 

Le  sein  maternel  est  pour  l’enfant  la  source  essentielle  de  cette  initia- 
tion. La  mere  qui  n’allaite  point  son  enfant  est  ou  coupable  ou  malheu- 
reuse. 

Ces  circonstances  se  rencontrent  chez  les  femmes  du  monde,  pour  qui  les 
charges  de  la  maternite  sont  un  trop  lourd  fardeau  parce  qu’ellcs  les  entra- 
vent  dans  leurs  plaisirs.  Un  sein  qui  s'engorge,  parce  qu’une  fete  ne  permet 
pas  qu’il  soit  vide  a son  heure,  c’est  douloureux;  mais,  au  fait,  a tout 
prendre,  on  n’en  souffre  pas  plus  que  d’une  bottine  trop  etroite,  et  la 
coquetterie  fait  passer  sur  ces  souffrances-la.  Mais  un  sein  qui  laisse  s’ecou- 
ler  du  lait  a tacher  le  satin  de  la  robe,  horreur ! Puis,  apres  la  fatigue  de  la 
nuit,  il  faut  le  repos  de  la  matinee.  L’heure  du  dejeuner  a sonne.  Entre  le 
dejeuner  et  le  diner,  se  place  le  moment  de  s’habiller ; on  doit  rccevoir  des 
visites,  aller  prendre  Pair.  Apres  le  diner,  une  toilette  nouvelle  pour  courir 
a de  nouveaux  plaisirs.  Le  lendemain,  le  cercle  recommence;  ainsi  jusqu’a 
la  fin.  N’etait  un  reste  de  pudeur,  de  telles  meres  s’ecrieraient  bien  comme 
Louis  XIV  a la  vue  des  paysans  peints  par  Teniers : “ Otez  de  mes  yeux  ces 
affreux  magots ! » 

La  mere  malheureuse,  c’est  celle  qui  n’a  point  de  lait;  celle  dont  le  lait 
est  insuffisant  en  qualite  ou  en  quantite.  C’est  la  femme  d’atelier,  l’ouvriere 
en  journee,  la  femme  occupee  au  commerce,  la  fille-mere,  dont  toutes  les 
heures  du  jour  sont  prises  par  le  travail  qui  doit  assurer  le  pain  quo- 
tidien. 

On  a done  substitue  a la  mere  nourrice  la  nourrice  mercenaire ; a 
defaut  de  celle-ci,  on  use  de  l’allaitement  artificiel. 

La  femme  du  monde  a pour  la  suppleer  une  nourrice  de  clioix  dont  l’en- 
fant  est  mis  par  la  dans  les  conditions  de  ceux  qui  sont  soumis  a Pallaite- 
ment  artificiel.  Pour  un  enfant  ne  dans  raisance  a sauver,  un  autre  court 
les  chances  d’etre  sacrifie. 

Je  nepuistrouver  d’exemplesplus  frappants  de  la  grande  mortalite due  a 
l'influence  de  la  privation  de  lait  maternel,  chez  les  enfants  de  0-1  an, 
que  dans  les  statistiques  frangaises.  Dans  aucun  pays,  cette  importante 
question  n’a  ete  discutee  avec  plus  de  science,  de  talent  et  de  bonne  foi. 
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J’h£siterais,  dans  la  crainte  d’etre  accuse  d’erreur,  a reproduire  les  chiffres 
suivants,  s’ils  n’emanaient de  documents  publics  par  legouvernemeut  (1862): 

MoRTALITE  DES  ENFANTS  ASSI8TES  DE  0 A J AN. 


tenient  de  la 

Seine 

55,88. 

Id. 

Manche.  . . . 

58,66. 

Id. 

lndre-et-Loire . . 

62,10. 

Id. 

COte-d’Or.  . . . 

66,46, 

Id. 

Seine- et  - Oise. 

69,28. 

Id. 

Calvados.  . 

70,09. 

Id. 

Aube 

70,27. 

Id. 

Eure 

78,12. 

Id. 

Seine-Inferieure  . 

87,36. 

Id. 

Loire- Inferieure  . 

90,50. 

D’aussi  graves  ecarts  autorisent  a croire  qu’independamment  de  la  priva- 
tion de  lait  maternel,  il  entre  d’autres  influences  en  ligne  de  compte. 

Dans  la  Maison  des  enfants  trouves  de  Vienne,  qui  compte  environ 
9,000  pupilles,  dont  0,9  n’ont  pas  l’age  de  1 mois,  la  mortality  (1854-C  1 
atteignait  14  pour  cent.  Elle  s’est,  depuis  lors,  reduite  a 10  p.  c.  (1)  En 
prenantl’ensemble  des  pupilles,  tant  ceux  de  l’interieur  que  ceux  du  dehors, 
au  nombre  de  24  a 25,000,  en  1,000  decedes,  les  0,9  ayant  moins  de  1 an, 
la  mortalite  de  0 a 10  ans  est  de  30  p.  c.  (Rertillon). 

Evidemment,  la  privation  de  lait  maternel  est  une  des  causes  les  plus 
efficientes  de  la  grande  mortalite  des  enfants  naturels. 

On  peut  dans  les  families  remplacer  le  lait  maternel  par  celui  d’une 
bonne  nourrice,  parfois  avec  avantage. 

Lait  pour  lait,  sans  doute ; mais  une  nourrice,  quelle  que  soit  sa  valeur, 
ne  suppleera  jamais  aux  mille  soins  de  la  mere.  En  these  generate,  il  n’y  a 
de  vraiment  bonnes  nourrices  que  celles  qui  allaitent  au  milieu  de  la 
famille  du  nourrisson.  Dans  ces  conditions  memes,  il  existe  encore  un  ecart 
entre  les  deces  d’enfants  eleves  au  sein  d’une  mere  ou  d’une  nourrice  mer- 
cenaire.  On  con^oit  le  degre  auquel  un  tel  ecart  doit  s’elever  quand  on 
compare  l’influence  de  l’alimentation  pratiquee  par  des  nourrices  a de- 
meureoudes  nourrices  externes.  Toutefois,  les  conditions  favorables  a l’exis- 
tence  propre  d’un  nouveau-ne  ne  le  sont  plus  des  que  l’on  considere  la 
mortalite  en  general.  L’enfant  de  la  nourrice  mercenaire  est  soumis  a 
l’allaitement  artificiel,  partant  a toutes  les  mauvaises  chances  que  le  mi- 
lieu ou  il  est  place  lui  fait  courir;  il  perit  souvent.  Mettons  que  la  mere 

(1;  11  est  & remarquer  que  le  mouvement  de  la  population  csl  ici  des  plus  considerables  et  que  beau- 
coup  d’enfants  ne  sAjournenti  1'Atablissement  que  quelques  jours  ou  quelques  semaines. 
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aitdurecourir  au  sein  d’une  etrangere  par  suite  du  mauvaisetat  de  sa  propre 
sante.  Mais  l’enfant,  aux  infcerets  duquel  prejudicierait  une  alimentation 
puisee  a line  source  suspecte,  ne  porte-t-ilpas  dejalui-meme  le  viceoriginel 
de  la  debilite  congeniale  ou  le  germe  de  quelquj  affection  hereditaire?  Au 
lieu  d’une  victime,  il  adviendra  qu’un  peu  plus  tot  un  peu  pen  plus  tard  on 
en  devra  compter  deux. 

Cette  consequence  se  deduit  de  la  simple  observation,  laquelle  n’a  nul 
besoin  de  recevoir  ici  le  renter t de  la  statistique.  Elle  seule  suffit,  a 
defaut  de  circonstances  speeiales  dues  a la  position  des  families,  pour  jus- 
tifier  le  recours  a l’allaitement  artificiel. 

On  ne  peut,  des  lors,  qu’encourager  ce  que  Ton  est  convenu  de  qualifier 
d’allaitement  mixte,  c’est-a-dire  la  combinaison  de  l’allaitement  naturel  et 
artificiel.  Mais  ne  coufondons  rien.  Distinguons  bien  d’un  procede,  relati- 
vement  salutaire,  cet  abus  qui  constitue  l’aliineutation  dite  prematuree.  II 
est  assez  difficile  de  demeler  quelle  part  echoit  a l’un  oul’autre  mode  dans 
la  mortality  de  la  premiere  enfance. 

La  science  et  l’humanite  ont  a compter  beaucoup  avec  M.  J.  Guerin. 
Parmi  les  titres  nombreux  qu’il  possede,  il  en  est  un  d’un  degre  en  appa- 
rence  plus  modeste,  mais  qui  ne  le  cede  a aucun  des  autres  en  importance; 
je  veux  parler  de  la  distinction  etablie  par  cet  eminent  confrere  entre  l’ali- 
mentation  artificielle  et  prematuree  dans  la  premiere  enfance.  Les  petits 
enfants  ont  rareraent  trouve  un  avocat  plaidant  leur  cause  avec  plus  d’au- 
torite,  d’eloquence  et  de  haute  raison.  Je  ne  sais  combien  d’annees  ont 
passe  sur  les  eloquents  plaidoyers  de  M.  Guerin ; mais  ce  qu’il  importe  de 
constater,  c’est  que,  des  principes  qu’il  a formules,  il  n’en  est  aucun  qui 
ne  doive  etre  inscrit  dans  un  code  destine  a regir  l’hygiene  de  la  premiere 
enfance. 

En  Belgique,  a part  lacapitale,  l’allaitement  maternel  est  de  regie.  Il  est 
de  coutumedansle  peuple  de  n’operer  le  sevrage  qu’a  quatorze,  quinze  mois, 
parfois  au-dela,  par  le  motif  que  les  meres  sont  porsuadees  qu’allaiter  le 
plus  tard  possible,  c’est  constituer  un  empechement  a une  trop  abon- 
dante  fecondite. 

Cette  idee  repose  sur  ce  que  l’absence  des  regies  empeche  la  fecondation, 
que  la  secretion  lactee  retarde  la  reapparition  du  flux  meustruel. 

Nos  femmes  du  people,  en  Belgique,  ne  veulent  point  de  fraude  dans 
1 acte  conjugal. 

Revenons  a l’ali mentation  des  petits  enfants. 

Le  biberon  est  employe  peu  de  jours  a pres  la  naissance,  daut>  le  but 
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souvent  do  permettre  a la  mere  de  vaquer  aux  occupations  domes- 
tiques. 

Systdme  d’alimentation  mixte  dans  110s  classes  ouvrieres,  dans  la  petite 
bourgeoisie,  lequel  se  transforme  souvent  en  alimentation  prematuree. 

Lorsqu’une  nourrice  est  devenue  necessaire,  dans  une  famille  en  position 
de  l’entretenir,  on  a rccours  au  medecin  ou  a la  sage-femme. 

Quant  aux  enfants  abandonnes,  ils  sont  places  par  les  soins  d’administra- 
tions  hospitalieres  cliez  dcs  nourrices  de  la  campagne,  sous  la  surveillance 
de  medecins  inspecteurs. 

La  Belgique  occupe  un  rang  tres-houorable  parmi  les  nations  au  point 
de  vue  de  la  mortality  enfantine.  En  1.000  naissances  vivantes  de  chaque 
groupe  d’ages,  186,4  do  0 a 1 an,  36,1,  de  1 a 5 ans ; mortalite  generate, 
23,3  en  1.000  habitants. 

En  Baviere,  (1)  il  n’  existe  de  nourrices  que  dans  les  families.  Les  enfants 
eleves  au  dehors  sont  des  illegitimes  (237  illegitimes  en  1.000  nais- 
sances). 

Les  fonctions  de  nourrice  sont  exercees  par  des  femmes  qui  font  pro- 
fession d’elever  ces  enfants  au  moyen  de  l’aHaitement  artificiel  exclusive- 
ment,  sous  le  controle  des  medecins  officiels  du  cercle.  Elies  doivent  etre 
mariees,  de  bonnes  moeurs,  avoir  une  habitation  salub re  et  jouir  d 'une 
certaine  aisance.  Chaque  enfant  a sa  couchette  a part.  Elies  ne  peuvent 
tenir  plus  de  quatre  enfants.  En  cas  de  negligence,  de  mauvais  soins, 
l’enfant  est  retire,  sans  prejudice  de  peines  comminees  par  la  loi.  La  mor- 
talite de  la  premiere  annee  par  groupe  d’ages  est,  en  1.000  naissances,  de 
372,  mort-nes  exclus;  de  1 a 5 ans,  39,82  ; la  mortalite  generate  en  1.000 
habitants,  29,5.  II  parait  que  la  mortalite  des  enfants  eleves  cliez  les 
femmes  nourricieres  esl  moindre  que  celle  des  enfants  soignes  parlesfilles- 
meres. 

En  Prusse,  (2)  lorsqu’une  mere  se  decide  a prendre  une  nourrice,  elle 
s’adresse  au  medecin  ou  a la  sage-femme.  Elle  ne  se  separe  pas  de  son 
enfant,  a moins  qu’elle  ne  s’en  aille  comme  nourrice  elle-meme  ou  bieu 
qu’il  ne  s’agisse  d’enfants  illegitimes  ou  abandonnes,  tombes  a la  charge 
des  communes.  Toute  femme  est  libre  de  se  loner  comme  nourrice.  A Berlin, 
il  existe  bien  quelques  bureaux  de  placement  autorises,  mais  ils  sont  *atten- 
tivement  surveilles. 

La  proportion  des  deces  de  0 a 1 an  sur  1,000  naissances  vivantes  est 
de  220,3  ; de  1 a 5 ans,  46  ; mortalite  generate,  25,8  (Bertillon). 

(I)  Voir  De  iinduatrie  des  nourrices,  par  ledocteur  Du  Mesnil  (.1  males  d’hygitne  et  de  mide- 
cine  legale). 

) Voir  id. 
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En  Italie,  (1)  les  enfants  sont  places  en  nourrice  a la  campagne  et  livres 
par  l’intermediaire  de  bureaux  particuliers  a ties  femmes  qui  ne  sont 
l’objet  d’aucune  surveillance.  Cette  situation  ne  se  comprend  pas  dans  un 
pays  qui  a su  si  bien  organiser  ^institution  ties  medecins  cantonaux 
retribues  par  les  municipality, multiplier  les  creches  et  fonder  les  kopitaux 
maritimes  pour  les  maladies  de  l’enfance.  Cette  lacune  a pour  conse- 
quence, par  groupe  d’ages  en  1.000  naissances  vivantes,  une  mortalite  de 
254  enfants  de  0 a 1 an;  53,7  de  1 a 5 ; en  1.000  habitants,  30  deces 
generaux. 

En  Angleterre,  les  femmes  de  l’aristocralie  meme  tiennent  a allaiter 
leurs  propres  enfants.  Les  nourrices  mercenaires  sont  l’exception.  L’allaite- 
mentartificiel  est  tres-repandu  dans  les  classes  ou  les  meres  sont  employees 
aux  travaux  industriels. 

De  la  vient  le  formidable  contingent  fourni  par  les  families  necessi- 
teuses  a la  mortalite  infantile,  d’autant  plus  qu  a l’allaitement  artificiel 
se  joint  toujours  ralimentation  prematuree. 

Ces  enfants  sont  confies  generalement,  moyennant  une  vingtaine  de 
schellingspar  semaine,  a de  vieilles  femmes  qui  en  prennent  trois  ou  quatre 
en  pension.  L’alimentation  a surtout  pour  base  les  farineux.il  nous  est  re- 
venuquedans  les  classes  inferieures,  a Londres  notamment,  il  est  commun 
d’administrer  du  laudanum  aux  enfants  pour  apaiser  leurs  eris  par  un 
sommeil  force.  De  ce  cote,  la  mortalite  infantile  est  considerable ; elle  est 
fort  reduite  dans  les  classes  riches  et  moyennes,  grace  a 1’allaitement  ma-. 
ternel.  En  1.000  naissances  vivantes  ou  vivants  de  chaque  groupe  dages, 
1’ Angleterre  fourni t 170,7  deces  de  0 a 1 an;  36,7  de  1 a 5 ans;  et  22,8 
deces  generaux  sur  1.000  habitants. 

On  rencontre  peu  de  pays  ou  les  femmes  tendent  a se  desaccoutumer 
autant  qu’en  France  des  devoirs  de  la  maternite.  De  la,  les  racines  qu’a 
jetees  dans  ce  grand  Etat  l’industrie  des  nourrices;  elle  luiest  en  quelque 
sorte  speciale.  Depuis  le  commencement  du  xvne  siecle  jusqu’a  nos  jours, 
une  serie  d’edits,  d’ordonnances  temoignent  des  efforts  du  gouvernement 
jiour  organiser  ce  service.  Les  abus  qui  en  sont  resultes  out  ete  signales 
dans  un  travail  tres-serieux  de  M.  le  docteur  Brochard. 

L’opinion  pulilique  s’est  emue. 

L’Academie  de  medecine  de  Paris  a ete  saisie  de  la  question  par  le  gou- 
vernement. En  18GG,  GO  et  70  (Voir  Bulletin  de  l' A cademie) , elle  a con- 
sacre  de  nombreuses  seances  a cet  examen.  La  discussion  a ete  brillante 
profonde,  animee.  Les  uns  se  sont  montres  partisans  convaincus  du  mono- 


1,  Voir  De  I’induslric  des  nourrices , par  If  docteur  Du  Mtsnil. 
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pole  administratif;  — d’autres  reclament  la  liberte  absolue  en  faveur 
de  l’entreprise  privee;  — d’autres  enfin  veulent  la  concurrence  entre 
le  gouvernement  et  les  entrepreneurs.  On  con^oit  difficilement  que  le 
pouvoir  veuille  s’arroger  un  monopole  qui  porterait  une  atteinte  directe  au 
droit  sacre  des  families  de  choisir  des  nourrices  a leur  gre.  On  a pretendu 
que  la  cause  dominante  de  la  mortalite  des  nourissons  etait  due  a la  dimi- 
nution du  lait  maternel  en  France.  Le  mal  vient  en  realite,  dit  M.  Fau- 
vel,  de  ce  que  le  chiffre  des  bonnes  nourrices  n’est  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  des  enfants  a nourrir.  II  est  incontestable,  ajoute-t-il,  qu’en 
France,  le  lait  de  femme  est  en  quantite  insuffisante  pour  nourrir  conve- 
nablement  tous  les  nouveau-nes.  Cette  penurie  de  nourrices  vient  de  ce  que 
dans  les  villes  l’allaitement  maternel  est  de  plus  en  plus  abandonne  dans 
toutes  les  classes  de  la  societe  et  que  le  plus  grand  nombre  des  femmes 
qui  se  livrent  a l’industrie  de  l’allaitement  appartiennent  a la  classe  neces- 
siteuse.  La  mortalite  monstrueuse  qui  frappe  les  enfants  du  premier  &ge 
envoyes  en  nourrice,  dit  aussi  M.  Boudet,  est  commune  en  France  a la 
plupart  des  grands  centres  de  population.  La  cause  premiere  se  trouve 
dans  l’abandon  de  l’allaitement  maternel.  Cet  oubli  des  devoirs  les  plus 
sacres  de  la  maternite  est  vraiment  une  catamite  nationale.  (1) 

Tous  les  dangers  resultant  de  l’allaitement  artificiel  et  de  l’alimentation 
prematuree  ont  ete  mis  au  jour.  Les  coupables  speculations  des  meneurs 
de  nourrices  et  des  nourrices  de  metier,  dont  plusieurs  ont  merile  la  qua- 
lification de  faisenses  d'anges , ont  revele  des  faits  qui  revoltent  toutes 
les  consciences.  D’aucuns  inclinent  vers  l’abolition  de  l’institution. 

Les  facilites  que  celle-ci  donne  a se  procurer  des  nourrices,  de  quelque 
qualite  qu’elles  soient,  ne  contribuent-elles  pas  a entretenir  les  populations 
dans  des  habitudes  qui  n’ont  que  peu  de  racines  dans  les  mceurs  des 
autres  nations  ? Ne  serai t il  pas  plus  avantageux  que  l’Etat  n’intervint 
point  entre  la  nourrice  et  la  famille  et  laissat  aux  parties  interessees  de 
debattre  entre  elles  les  conditions  du  contrat  ? De  reserver  l’intervention 
pour  les  cas  ou  l’administration  devient  elle-meme  forcement  tutrice  legale 
des  orphelins,  des  enfants  trouves  et  abandonnes?  En  limitant  son  action 
a ce  cercle,  l’administration  publique  aurait  aisement  de  quoi  faire  face 
a toutes  les  exigences,  a savoir : fournir  du  lait  de  bonne  qualite  et  en 
abondance  pour  ses  pupilles,  la  plupart  enfants  naturels  que  la  mort 
decime  dans  une  si  grave  mesure.  « Pourquoi  les  meres  en  France  se 
deshabituent-elles  si  facilement  d’allaiter  leurs  nourrissons  ? Croit-on 
qu’avec  des  ordonnances,  si  severes  qu’elles  soient,  on  retablira  les  liens 

(1)  Stance  de  I’Acad^mie  de  m^decine  de  Paris  da  28  septcmbre:  discussion  sur  la  rm>rtalii6  des 
nourrissons. 
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de  famille  qui  se  relachent?  II  faut  d'abord  reveiller  les  consciences,  le  sens 
moral,  le  sentiment  de  l’amour  maternel ; empecher  les  mceurs  de  se  de- 
praver. Et  l’on  aura  beau  faire  : on  ne.  reorganise  pas  avec  dcs  lois  des 
mceurs  qui  sont  on  voie  de  decomposition.  » 

Nous  nous  batons  de  direque  ce  n’est  pas  nous,  mais  un  medeciu  fran$ais 
fort  distingue,  M.  Du  Mesnil,  (1)  qui  prononce  ces  severes  paroles.  Nous 
reconnaissons  ceci  vrai  pour  les  grandes  villes,  mais  nous  ne  croyons 
pas  a la  degenerescence  de  la  France  parce  que  certains  departements 
fournissent  des  exemples  de  degradation  physique  et  morale.  On  en 
pourrait  citer  de  bien  plus  nombreux  que  distinguent  tous  les  caracteres 
d’une  robusticite  et  cl'une  vitalite  remarquables.  En  somme,  a prendre 
l’ensemble  du  pays,  nous  constatons,  en  1.000  vivants  de  chaque  groupe 
d’ages,  de  0 a 1 an,  21G  deces;  de  1 a 5 ans,  34,85;  la  mortality  generale 
est  de  22, S en  1.000  habitants.  Une  telle  situation  est  loin  de  justifier 


(1)  Apres  la  lecture  du  rapport,  une  discussion  s’est  engagee  entre  MM.  Fauvel  et 
Kuborn  k propos  des  paroles  attributes  a,  M.  Du  Mesnil.  Ces  paroles  ne  sont  pas 
exactes;  M.  Kuborn  les  avaient  reproduites  « d’apres  une  analyse  erronee  consignee 
dans  des  notes  prises  autrefois  en  vue  de  quelque  travail  ».  M.  Du  Mesnil  a commu- 
nique au  rapporteur  leur  vrai  texte.  Toutefois,  afin  de  ne  pas  nuire  a la  clarte  de  la 
discussion  qui  a suivi,  M.  Kuborn  a laisse  subsister  dans  le  corps  de  son  travail  le 
texte  incrimine;  il  donne  ici  la  rectification  necessaire  : apres  ces  mots  : « dans  une 
si  grave  mesure  » et  jusqu’a  ces  mots  : « elle  montre  qu’a  la  rigueur  la  France  pourrait 
abandonner  a elle-meme  l’industrie  des  nourrices  »,  voici  comment  il  faut  lire  : « Ce 
sera  une  oeuvre  difficile  aujourd’bui.  On  ne  cree  pas  des  rnoeurs,  e’est  vrai,  mais  on  peut 
s’abstenir  de  les  favoriser  dans  leur  expansion,  lorsqu’elle  ne  sont  pas  bonnes,  et  sage- 
men  t s’efforcer  de  les  corriger.  C’est  dans  ce  sens  que  M.  le  docteur  Du  Mesnil,  dans  son 
Memoire  sur  l’industrie  des  nourrices,  a pu  dire  : « A travel’s  toutet  malgre  tant  d’hesi- 
» tations,  peutetre  meme  par  suite  des  obscurites  persistantes,  un  certain  nombre 
» de  medecins  ont  incline  vers  le  regime  de  la  reglemcntation  excessive.  Nous  devons 
» declarer,  pour  notre  part,  que  nous  ne  croyons  pas  a l’efficacite  de  ce  pretend u 
» remede.  Pour  reconstituer  la  famille,  pour  reveiller  le  sens  moral,  pour  relever 
» les  consciences,  pour  sauvegarder  les  interets  si  divers  qui  sont  en  jeu,  pour  creer 
» des  garanties  seneuseset  reciproques,  il  ne  suffit  pas  d’une  ordonnance  de  police, 
» si  parfaite  qu’elle  puisse  etre.  On  n’organise  pas  les  mouui's  publiques.  Si  Ton  veut 
» s’en  convaincre,  il  suffit  de  regarder  en  arriere,  de  passer  successivement  en  revue 
» la  longue  serie  de  declarations,  d’ordonnances,  de  reglements,  de  sentences  que 
» nous  a leguees  le  passe,  actes  illusoires,  precautions  et  repressions  egalement 
» vaines.  dont  le  seul  merite  est  de  demontrer  sans  replique  l’impuissance  des 
» reglementations  ».  Telle  est  aussi  noire  opinion.  Nous  pensons,  en  outre,  que 
l’exemple  des  maux  qu’a  engendres  1 industrie  des  nourrices  n’est  pas  fait  pour  enga- 
ger les  differents  pays  a copier  cette  institution.  A tout  prendre,  si  dans  certains 
departements,  on  rencontre  dcs  cas  multiplies  dc  degenerescences,  une  mortalite 
infantile  considerable,  il  en  est  dc  bien  plus  nombreux  qui  se  distinguent  par  les 
caracteres  d’une  robusticite  et  d’une  vitalite  remarquables.  En  somme,  a prendre 
1’ensemble  de  la  Republique,  nous  constatons  en  1 ()00  vivants  de  chaque  groupe 
d’ages  210  deces  de  0-1  an,  35.85  de  1-5  et,  en  1,000  habitants,  22,8  de  mortalite 
generale.  Cette  situation  est  rassurante  ct-montre  qu’a  la  rigueur  la  France  pourrait 
abandonner  k a]]e-rneme  1’industrie  des  nourrices.  » 
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des  predictions  inquietantes ; elle  montre  qu’a  la  rigueur  la  France  pour- 
rait  abandonner  a elle-meme  l’industrie  des  nourrices.  Mais  n’oublions  pas 
quo  la  France  est  un  pays  de  reglemcntation  par  excellence.  Des  moeurs, 
des  habitudes  inveterees  qu’on  lie  reforme  pas  du  jour  au  lendemain  exigent 
actuellemenl  lc  maintien  d’une  semblable  institution.  Cela  admis,  l’Etat 
se  trouve  en  devoir  de  reprimer  des  abus  qui  soikt  des  crimes,  d’empecher 
des  infanticides  lentement  consommes,  de  proteger,  jusqua  ce  qu’il  puisse 
se  defendre  lui-meme,  le  petit-etre  abandonne,  livre  corps  et  ame,  loin  de 
la  tutelle  familiale,  a la  cupidite  de  mercenaires.  Qu’alors,  il  rende  serieuse 
pour  ces  desherites  des  caresses  maternelles  la  surveillance  administrative 
et  medicale  quant  au  clioix  des  nourrices  et  aux  soins  donnes  aux  nouris- 
sons  places  en  pension ; qu’il  laisse  a l’industrie  privee  le  soin  d’organiser 
les  bureaux  de  placement;  qu’il  consacre  surtout  asecourir  les  meres  neces- 
siteuses,  capables  d’allaiter  elles-memes,  les  somines  considerables  qui 
sevrent  le  budget  de  l’Assistance  publique  au  profit  destitutions  devenues 
caduques. 

Ilfera  beaucoup  ainsi  pour  diininuer  la  dime  obituaire  payee  par  l’en- 
fance,  pour  reveiller  chez  la  femme  la  notion  du  devoir,  le  sentiment  de 
l’amour  maternel  et  l’esprit  de  famille. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  des  faits  : il  importe  d’en  prendre  la 
mesure. 

Il  est  nombre  de  meres  qui,  par  suite  de  faiblesse  de  constitution,  demala- 
die,  d’agalactie,  sont  hors  d’etat  denourrir  elles-memes.  Le  manque  de  con- 
fiance  dans  l’allaitement  mercenaire  ou  bien  le  desir  de  ne  pas  se  separer 
de  leur  enfant,  se  conciliant  mal  avec  une  position  de  fortune  qui  ne  per- 
met  pas  d’appeler  une  nourrice  a demeure,  obligent  les  meres  a avoir 
recours  a l’allaitement  artificiel. 

Le  sentiment  qui  les  guide  est  trop  respectable  pour  qu’on  puisse  les  en 
blamer. 


Les  recherches  du  docteur  Beaugrand  ont  demontre  un  fait  qui  peut 
servir  de  caracteristique  pour  l’eleve  des  enfants  au  biberon  : tous  les 
sujets  debiles  nourris  par  ce  mode  succombent  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  naissance. 


C'est  une  donnee  dont  j’ai  eu  maintes  fois  i’occasion  de  verifier  1 exacti- 
tude en  remplagant  les  mots  premiers  jours  par  ceux-ci:  les  trois  oil 
quatre  premieres  semaines.  M.  le  docteur  Brocliard  est  arrive  a 
des  resultats  identiques.  Yoici  la  statistique  de  ce  laborieux  et  sagace 
confrere  : 

Sur  1,981  dcccs  de  0 a 1 an,  observes  de  1800  a 1SG4  dans  le  Xe  arron- 


MORTAL  ITE  DES  NOUVEAU-NES. 


61 J 


dissement  dc  Paris  ct  dont  los  causes  out  ete  scrupulcusomeut  notees  pour 
943  cas,  il  a obtenu: 


c 0-15  jours, 


dc  15  jours  a 
1 mois, 


de  1 a 3 mois, 


3 mois  a 1 an. 


/ Enfants 

nourris  au  sein 

359  \ 

1 » 

)) 

au  biberon  seul . . . 

441  f 

j » 

» 

au  sein,  puis  au  biberon 

78  j 

! » 

sevres  prematurement  . . . 

65  ) 

i Enfants 

nourris  au  sein  seul  .... 

75  j 

i >} 

au  biberon  seul  . . . 

159 

)) 

)) 

au  sein,  puisau  biberon 

8 ) 

» 

)) 

au  sein  seul  .... 

68  j 

< » 

)) 

au  biberon  seul  . 

122 

)) 

au  sein,  puis  au  biberon 

17  ) 

; » 

» 

au  sein  seul  .... 

73  \ 

1 » 

Y) 

au  biberon  seul  . . . 

67  f 

i » 

» 

au  sein,  puis  au  biberon 

12  i 

! . 

sevres 

prematurement  . . . 

15  ) 

( » 

nourris  au  sein  seul  . . . . 

143  ) 

» 

» 

au  biberon  seul  . . . 

93  f 

» 

au  sein,  puis  au  biberon 

41 

( .. 

sevres 

prematurement.  . . 

60  ) 

943 


242 


207 


157 


237 


Le  docteur  Beaugraud,  portant  ses  investigations  sur  1,279  enfants  de 
moins  d’un  an  morts  d’enterite  ou  de  diarrhee  de  1860  a 1867,  a releve : 


pour  l’allditement  au  sein  . 
» » artificial . 

» lc  sevrage  premature. 


498  deccs,  soit  38,93  p.  c. 
797  » 54,65  » 

87  » 6,4  » 


C'est  surtout  pendant  le  premier  mois  de  l’allaitement  artificiel  que 
porte  l’ecart  entre  ce  dernier  et  Pallaitement  des  enfants  nourris  au  sein. 
Pour  cette  periode  d’age,  la  disproportion  serait,  d’apres  M.  Boudet,  dans 
le  rapport  de  203  a 297,  c’est-a-dire  le  double  a charge  de  Pallaitement 
artificiel. 

Le  docteur  Josat,  dans  ses  observations  comparatives  sur  les  effets  de  la 
uourriture,  a recueilli  les  donnees  suivantes  pour  la  circonscription  de 
Grcnelle  et  de  Vaugirard  (Paris)  : 


Sur  191  deces  : enfants  eleves  au  biberon,  139;  au  sein,  52. 
Sue  9 enfants  d’uue  memo  famillc,  5 cloves  au  biberon,  5 deccs. 


w » 

Sur 7 n » 


» 

» 


4 

7 


» » sein  4 enfants  morts. 

» biberon,  5 deces. 


» 
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Le  docteur  Dumont,  de  Caen,  rapporte  que  la  mortality  des  enfants 
nourris  au  biberon  atteint  la  proportion  de  30,77  p.  c.,  tandis  que  celle 
des  enfants  eleves  au  sein  lie  s’eleve  qua  10,89  p.  c.  Ainsi : 

Fn  1805,  sur  9,041  enfants:  allaites  au  biberon,  3,204  ; deces,  980; 

» » sein,  6,407;  » 698; 


Le  docteur  Perron  dontie  une  statistique  plus  desolante  encore  : 

Sur  143 enfants  eleves  au  biberon.  , 132  deces; 

Sur  152  » si  in.  ...  27  » 

MM.  Wuillemin  et  Stolz  out  trouve  qu’en  Alsace,  pour  la  periode  1845- 
1864,  il  perit: 

43  p.  c.  d’enfants  assistes  nourris  au  biberon  ; 

19  p.  c.  » nes  dans  les  prisons  et  nourris  au  sein  de  la  mere. 

Le  docteur  Crequy  publie  dans  la  Gazette  des  lidpitaux  (14  octobre 
1869)  que  sur  299  enfants  nes  en  1867-68: 

235  eleves  au  sein  ont  paye  a la  mort,  pendant  les  trois  pre- 


miers mois,  un  tributde 25  deces,  soit  10  p.  c. 

64  enfants  eleves  au  biberon  ont  fourni 33  » 51  » 


Le  docteur  Levieux,  de  Bordeaux,  mentionne  qu'en  1783  quelques  per- 
sonnes  ayant  reconnu  les  avantages  de  Fallaitenient  artificiel  dans  les 
families  etablirent  a Rouen  une  maison  d’enfants  trouves  ou  tons  seraient 
nourris  au  biberon.  Du  15  septembre  1763  au  15  mars  1765,  on  y regut 
132  enfants;  a cette  derniere  date,  5 seulcment  avaient  survecu. 

Le  professeur  Trousseau,  sans  recueillir  de  statistique,  a constate  que 
dans  le  muguet  les  enfants  eleves  au  sein  guerissent  a peu  pres  tous, 
tandis  que  la  mort  est  la  grande  regie  pour  les  autres ; elle  est  a peu  pres 
certaine. 

Notre  savant  ami  le  docteur  Janssens,  de  Bruxelles,  n’hesite  pas  a attri- 
buer  k l’alimentation  au  biberon  une  forte  part  dans  la  lethalite  infantile 
de  cette  capitale. 

Nous  regrettons  de  u’avoir  pas  sur  ce  point  d’etiologie  une  statistique 
d’ensemble.  Toutefois  les  donnees  que  nous  avons  glances  de  ci  de  la  sont 
trop  precises  pour  ne  pas  traduire  une  expression  generale.  Au  surplus,  il 
n’est  pas  un  m^decin  qui,  consults  individuellement  et  se  basant  6ur  son 
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observation  personnelle,  ne  continue  les  resultats  que  nous  venons  de  con- 
signer. 

Un  fait  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  s’appesantir,  c’est  Tabus,  dans 
1’alimentation  des  enfants,  de  substances  non  appropriees  a leur  age  et  a 
lews  facultes  digestives.  Telles  sout,  dans  les  trois  premiers  mois  de  l’exis- 
tence,  les  panades,  les  bouillies,  les  soupes,  etc.  II  n’est  pas  indifferent 
d’administrer  prematurement  autre  chose  que  le  lait. 

Les  troubles  digestifs  ne  tardent  pas  a survenir,  les  vomissements,  la 
diarrhee  surtout,  laquelle,  sous  l’intiuence  de  l’excitation  resultant  de 
l’iugestion  continuelle  de  materiaux  peu  assimilables,  finit  par  devenir 
incoercible.  Le  mal  va  s’aggravant ; l’enfant  s’emacie,  de  l’engorgement 
survient  au  ventre  et  la  mort  arrive  dans  la  derniere  periode  du  marasme. 
D’autres  prolongent  une  existence  rachitique  qui  finit  par  aboutir  aux 
inemes  resultats  ou  bien  sont  enleves  par  le  muguet  ou  quelque  affection 
intercurrente  qui  eut  ete  peu  grave  en  d’autres  circonstances.  L’alimen- 
tation  prematuree  cause  peut-etre  autant  de  deces  que  toules  les  maladies 
infantiles  reunies.  C’est  surtout  dans  les  classes  pauvres  qu’elle  est  repan- 
due,  parmi  les  enfants  mal  soignes  ou  livres  a des  mains  ignorantes, 
comme  le  plus  souvent  le  cas  existe  chez  les  enfants  illegitimes. 

Dans  l’intention  de  rapprocher  aussi  pres  que  possible  l’allaitement 
artificiel  de  l’allaitement  naturel,  on  a imagine  le  biberon.  Employe  seul, 
il  est  une  source  de  dangers.  Lorsqu’il  alterne  avec  le  sein,  le  danger  est 
sensiblement  diminue  et,  dans  la  classe  aisee,il  est  presque  nul.Si  on  com- 
pare l’allaitement  artificiel  avec  l’allaitement  naturel,  la  nourrice  etant  fai- 
ble,  malade,  pauvre  en  lait  ou  ne  possedant  qu’un  lait  insuffisant,  la  pre- 
ference doit  etre  accordee  au  premier.  II  y a une  difference  sensible  entre 
les  resultats  donnes  par  le  biberon  suivant  qu’il  est  aux  mains  d’une  mere 
ou  d’une  nourrice  mercenaire.  L’experience  a demontre  qu’avec  beaucoup 
de  soins,  de  precaution,  une  surveillance  minutieuse,  on  reussit  a elever  les 
petits  enfants  au  biberon  sans  accidents  serieux,  surtout  s’ils  ont  depasse 
trois  mois.  Ce  nonobstant,  le  lait  que  l’enfant  ingurgite  ici  constitue  pour 
un  estomac  destine  a ne  recevoir  que  le  lait  des  mamelles  une  sorte  d’ali- 
mentation  prematuree. 

La  disposition  du  biberon,  la  nature  des  matieres  dont  il  est  forme 
sont  choses  importantes.  On  voit,  d’apres  la  variete  des  appareils,  combien 
la  sagacite  des  inventeurs  s’est  ingeniee  a reunir  toutes  les  qualites  desi- 
rables. De  l’avis  du  docteur  Beaugrand,  le  biberon  a mamelon  d’ivoire 
ramolli  de  Charriere  est  superieur  a tous  les  autres.  Nous  ne  parlerons  du 
nonet , espece  de  tampon  en  liege  coutenant  une  pate  alimentaire  faite  de 
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biscuit  pile,  que  pour  le  proscrire  d’une  fa$on  absolue.  Le  sugon  est  mal- 
heureusement  encore  tres  employe  pour  apaiser  et  tranquilliser  les  enfants. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  (le  plus  nuisible,  de  plus  dangereux. 

Le  premier  succedane  du  lait  de  femme  est  le  lait  de  vache.  Celui-c 
contient  plus  de  caseine,  de  beurre  et  de  sels,  mais  moins  de  sucre  et 
d’eau.  Pour  les  rapprocher  autant  que  possible,  on  etend  le  lait  de  vache 
avec  un  tiers  d’eau  et  un  petit  poids  de  sucre.  La  bonne  qualite  du  lait  et 
son  mode  de  preparation  sont  des  conditions  indispensables  dans  l’alimen- 
tation  artificielle.  II  est  necessaire  qu’il  ne  soit  pas  tire  depuis  longtemps 
et,  pour  qu’il  puisse  etre  conserve  sans  etre  cuit,  il  sera  renouvele  au  moins 
deux  fois  par  jour  et  place  dans  un  lieu  frais.  Pour  eviter  que  les  gros 
caillots  formes  dans  l’estomac  par  le  lait  de  vache  et  qui  sont  plus  lente- 
ment  dissous  par  le  sucre  gastrique  que  les  flocons  plus  legers  du  lait  de 
femme  soient  rejetes  par  le  vomissement  ou  que,  s’acidifiant,  ils  vien- 
nent  irriter  la  muqueuse  intestinale,  Vogel  se  sert  d’une  solution  de 
carbonate  de  soude  (4  grammes  pour  180  grammes  d'eau),  dont  il  ajoute 
une  cuilleree  a cafe  a la  quantite  de  lait  determinee  pour  chaque  repas. 
Cette  addition  offre  aussi  l’avantage  de  retarder  l’acidification  du  lait 
pendant  certains  etats  thermo-electriques  de  Pair  en  ete. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premieres  semaines  de  la  vie,  l’eau  doit  etre 
en  proportion  de  moitie  du  lait;  vers  le  premier  mois,  il  sera  coupe  au  tiers; 
vers  le  troisieme,  au  quart.  Ce  n’est  qu’a  partir  du  cinquieme  mois  qu’on 
pourra  sans  inconvenient  l’administrer  pur. 

Le  vase  n’en  doit  contenir  que  la  quantite  necessaire  a chaque  repas  et 
etre  chauffe  prealablement  sur  la  cendre  ou  au  « bain  marie  » , a la  tempe- 
rature de  37  degres.  La  dose  des  premiers  jours  apres  la  naissance  ne  de- 
passera  pas  50  grammes,  car  a cette  epoque  l’enfant  a la  mamelle  tette 
sans  regie  et  frequemment,  absorbant  a chaque  tetee  cette  mesure  meme 
de  lait  maternel. 

Il  faut  autant  que  possible  imiter  ce  qui  se  passe  dans  l’allaitement 
naturel.  A mesure  que  les  repas  se  repeteront  moins,  seront  mieux  regies, 
on  arrivera  graduellement  aux  doses  de  GO,  100  et  150  grammes. 

De  quelqu’appareil  qu’on  se  serve,  verre,  timbale  ou  biberon,  on  devra 
le  tenir  avec  la  plus  grande  proprete;  le  vider,  le  laver,  l’essuyer  apres 
chaque  repas.  Le  biberon  est  superieur  au  verre  et  k la  timbale,  ne  serait- 
ce  que  pour  provoquer,  par  le  mouvement  des  machoires,  la  secretion  des 
glandes  salivaires  dont  le  produit  melange  au  lait  exerce  sur  la  digestion 
une  influence  indispensable. 

Le  bout  artificiel  du  biberon,  Yembout,  devra  etre  devisse,  nettoye,  con- 
serve dans  de  l’eau  fraiche  entre  les  repas.  Par  cette  precaution,  on  em- 
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pechera  que  lamoindre  portion  de  lait  abandonee  vienne,  en  s’acidifiant, 
aigrir  le  nouveau. 

Ce  n’est  qu’ii  partir  de  5 mois  qu’on  sera  autorise  it  donner  cl  l’enfant, 
d’abord,  une  bouillie  legere  de  lait  et  beurre;  plus  tard,  on  usera  de  bouil- 
lon maigre,  de  potage  a la  farine  secliee  au  four,  de  pain  bien  cuit,  de  bis- 
cottes.  Nous  excluons  de  l’alimentation  infantile  ces  feculents  qui  n’appor- 
tent  pas  a Porganisme  une  quantite  suffisante  d’elements  alibiles;  tels 
sont  Farrow-root,  le  sagou,  le  tapioca,  etc.  La  farine  de  ble,  faiblement 
blutee,  qui  n’a  perdu  que  Sp.c.de  son,  est  riche  en  substances  albumi- 
no’fdes;  les  farines  de  seigle,  de  gruau  et  d’avoine  offrent,  au  contraire, 
des  avantages.  Le  jaune  d’ceuf  peut  a cette  epoque  entrer  dans  l’alimenta- 
tion;  de  rnerne,  vers  7 a 8 mois,  le  jus  de  viande,  des  os  de  volaille  a sneer. 

Nous  n’avons,  maigre  les  succes  obtenus,  dit-on,  en  Allemagne,  qu’une 
mediocre  confiance  dans  la  farine  lactee  de  Liebig. 

Le  vin,  la  biere,  le  cafe,  le  the,  les  legumes,  les  patisseries,  les  bonbons 
doivent  etre  proscrits  de  l’alimentation  du  premier  age. 

Vers  deux  ans,  on  commencera  a offrir  des  viandes  tendres,  finement 
coupees.  A quatre  ans  seulement,  les  enfants  seront  admis  a la  table  com- 
mune. 

On  voit  par  ce  qui  precede  ce  qu’ii  faut  de  prudence,  de  precautions,  de 
soins  minutieux,  de  surveillance  soutenue  pour  ne  point  compromettre  la 
sante  des  petits  enfants.  L’allaitement  artificiel,  degage  meme  de  l’alimen- 
tation  precoce,  les  laisse  encore  entoures  de  dangers. 

Toutefois,  nous  croyons  que  sous  les  conditions  scrupuleusement  res- 
pectees  que  nous  venons  de  formuler,  on  parviendrait  a diminuer  de  40  a 
50  pour  cent  la  mortality  infantile.  La  mauvaise  direction  donnee  a l’allai- 
tement artificiel  doit  plutot  etre  accusee  que  le  systeme  meme,  bien  que  ce 
dernier,  repetons-le,  ne  soit  a prendre  qu’a  defaut  de  lait  maternel. 

Nous  ne  saurions  mieux  demontrer  l’exactitude  de  cette  allegation  qu’en 
observant  ce  qui  se  passe  dans  les  creches. 

Comme  le  dit  notre  excellent  confrere  M.  Davreux,medecin  des  creches  a 
Liege : « L’institution  des  creches  represente  l’organisation  reguliere  et 
surveillee  de  l’allaitement  mixte  et  de  l’aHaitement  artificiel,  au  profit  des 
classes  ouvrieres  et  necessiteuses.  » 

Voici  en  quelques  lignes  le  regime  alimentaire  auquel  sont  sounds  gene- 
ralement  en  Belgique  les  enfants  regus  dans  ces  institutions: 

Pour  les  enfants  encore  a la  mamelle,  des  panades  de  biscuit,  biscottes 
ou  pain  blanc,  faites  au  lait  coupe  d’eau; comme  boisson,en  hiver,  eaud’orge 
avec  un  peu  de  cassonnade ; en  ete,  lait  coupe  ; les  boissons  doivent  etre 
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tiedes,  chauffees  au  “ bain-marie  » , et  fraicliement  preparees  chaque  jour. 

Pour  les  enfants  ayant  atteint  7 mois,  non  encore  sevres,  la  panade  est 
remplacee,  une  fois  le  jour,  par  du  bouillon  de  bceuf  ou  de  veau  degraisse. 
Le  bouillon  est  prepare  k la  semoule  et  sans  pommes  de  terre. 

Pour  les  enfants  sevres,  des  panades  comnie  pour  les  non  sevres,  mais 
plus  concentrees;  un  seul  repas  d’une  tartine  legerement  beu  rree,  de 
bouillon  de  bceuf  et  de  veau,  avec  addition  de  semoule  ou  de  farine  molle- 
ment  blutee,  de  seigle,  de  gruau  d’avoine;  puis,  des  legumes  dans  lesquels 
les  pommes  de  terre  n’entrent  que  pour  1/6;  les  legumes  sont  de  prefe- 
rence des  epinards  ou  des  endives.  Le  meme  legume  n’est  pas  donne  plus 
de  deux  fois  par  semaine.  Le  jus  de  viande,  le  jaune  d’ceuf  sont  admis 
dans  1’ alimentation  a cette  epoque.  Pour  boisson,  de  l’eau  fraiche. 

II  va  de  soi  que  si  Ton  se  sert  du  biberon,  toutes  les  precautions  que  nous 
avons  indiquees  plus  liaut  sont  de  rigueur.  En  outre,  les  meres  viennent 
allaiter  leurs  enfants  au  moins  deux  fois  par  jour.  Ajoutons  qu’actuelle- 
ment  la  plupart  des  creches  en  Belgique  reunissentles  meilleures  conditions 
d’aerage,  de  ventilation,  de  chauffage,  de  proprete,  de  surveillance. 

Nous  avons  constate  qu'il  fut  un  temps  ou  la  mortalite  infantile  dans 
certaines  creches,  a St-Josse-ten-Noode  par  exemple,  s’etait  elevee,  annee 
moyenne,  a 22  pour  cent.  Depuis  le  lerjanvier  1847  jusqua  1868  inclus, 
c’est-a-dire  en  22  annees,  1,464  enfants  de  9 jours  a 2 ans  ont  ete  recus, 
(762  gargons  et  702  fi lies) . La  mortalite  a ete  de  310,  soit  21,8  pour 
cent. 

Le  taux  auquel  s’est  elevee  la  mortalite,  de  1866  a 1863,  des  enfants  de 
la  creche  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle  etait  aussi  fort  inquietant.  255 
enfants  y avaient  ete  regus  du  2 juin  1866  au  9 septembre  1868,  savoir  : 
de  0-1  an,  101 ; de  1-2  ans,  103 ; de  2 a 3 ans,  47.  Duree  de  sejour  indi- 
quee  pour  190  enfants:  avec  sejour  de  moins  de  1 mois,  68;  de  2 mois 
39;  de  3 mois,  17.  Deces  au-dessous  de  1 an,  26;  de  1 a 2 ans,  21;  de 
2-3  ans, '7. 

Sans  doute,  dans  ces  accidents,  de  mauvaises  conditions  hygieniques 
avaient  la  forte  part. 

Les  choses  ont  bien  change  depuis.  Ainsi,  en  1869,  au  rapport  de 
M Marbeau,  la  creche  Sainte- Genevieve  n’a  perdu  aucun  de  ses  1 46  petits 
pensionnaires. 

D’apresle  Dr  Despaulx-Acler,  a la  creche  de  la  Madeleine,  de  1861-1866, 
sur  45,522  presences  et  une  moyenne  de  30  enfants  par  jour,  on  n'a  eu  a 
deplorer  que  24  deces;  de  1856-1861,  sur  39,547  presences  et  une 
moyenne  quotidienne  de  25  enfants,  49  deces;  en  1867  sur  7,314  pre- 
sences dues  a 85  enfants,  la  mortalite  n’a  ete  que  de  3. 
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En  Belgique,  de  18G9  a 1873,  sur  807  enfauts  admis  a la  creche  de  St- 
Josse-ten-Noode,  la  mortality  esttombee  a 12  pour  % entre  3 mois  et  un  an; 
au-deladecetage,0. — Ala  creche  Jour  dan,  St-Gilles-Bruxelles,  1873  a 1875, 
sur  278  bebes,  il  en  est  mort  29,  soit  10  pour  cent,  tous  ages  de  moins  do 
1 an.  Des  chiffres  extremement  favorables  sont  fournis  par  la  creche  Saint 
Christophe,  a Liege  : de  18G1-1869,  on  ne  compte  que  47  deces  sur  802 
enfants,  soit  G pour  100.  Mais,  ainsi  que  l’observe  M.  le  docteur  Davreux, 
comme  il  convient  de  faire  une  categorie  particuliere  pour  les  enfants 
ages  de  moins  de  G mois,  epoque  habituelle  du  sevrage,  nous  ajouterons 
que  les  enfants  de  15  jours  a 6 mois  represented  a peu  pres  le  tiers  du 
chiffre  entier,  mais  qu’ils  figurent  pour  la  moitie  des  deces,  soit  une  mor- 
tality de  moins  de  9 pour  cent  » . 

Les  affections  qui  deciment  le  plus  les  petits  pensionnaires  des  creches 
sont,  en  Belgique : la  rougeole,  d’abord  ; viennent  ensuite  la  scarlatine,  la 
bronchite  et  la  coqueluche,  le  catarrhe  gastro-intestinal,  les  convulsions. 
— Quant  aux  fievres  eruptives,  ce  sont  des  elements  epidemiques  qui  modifient 
profondement  la  statistique  sans  que  1 ’alimentation  ait  quelque  chose  a y 
voir.  Au  surplus,  les  creches  etant  visitees  chaque  jour  par  le  medecin  et 
les  enfauts  malades  ou  menaces  de  le  devenir  renvoyes  au  sein  de  la  famille, 
le  danger  de  contagion  disparait.  Quant  a l’enterite,  on  dirait  que  les 
conditions  de  la  creche  en  out  modifie  a tel  point  la  nature  ou  diminue  la 
frequence  qu’elle  n’occasionne  pas  plus  de  deces  que  les  autres  maladies. 

Parmi  les  causes  qui  contribuent  pour  une  forte  proportion  a la  morta- 
lity des  petits  enfants,  il  en  est  une  que  je  qualifie  de  prototypique  taut  il 
est  d’activites  funestes  qui  en  procedent.  Je  veux  parler  de  1 ’influence  du 
travail  des  femmes  dans  les  manufactures,  mines  et  usines.  Sous  pretexte 
de  ne  point  porter  atteinte  a la  liberte  du  travail,  sous  les  dehors  d’une 
fausse  philanthropic,  mais  en  realite  dans  un  interet  egoiste,  les  pretendus 
protecteurs  de  la  femme  preferent  lui  laisser  violer  toutes  les  lois  de  son 
organisation,  tolerer  qu’elle  manque  a sa  destination  propre,  au  risque 
de  voir  compromis  un  jour  les  interets  les  plus  vitaux  du  corps  social. 
« Sous  le  regime  de  la  liberte,  chacun  cherche  a reduire  ses  frais  de  pro- 
duction. Ceux-ci  embrassent  egalement  la  main  d’ceuvre,  que  la  concur- 
rence s’evertue  a faire  descendre  aussi  le  plus  possible.  On  ne  se  demande 
point  si  la  main  d'ceuvre,  ainsi  reduite,  suffit  au  travailleur  pour  entretenir 
ses  forces.  On  se  demande  encore  moins  si  le  taux  du  salaire  de  l’ouvrier  lui 
permet  suffisamment  de  pourvoir  aux  besoins  des  siens;  si  de  la  sorte,  la 
force,  le  developpement  de  la  classe  ouvriere,  en  general,  peuvent  etre 
proteges,  augmentes.  Or,  la  revue  de  l’etat  des  clioses  actuel  consiste  en  ce 
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que  la  classe  ouvri&re  n’a  pas  eu  la  force  de  pousser  la  main  d’oeuvre  a un 
taux  de  ce  genre.  Done,  pour  le  parfaire,  les  forces  de  la  femme  et  de 
l’enfant  sont  mises  a contribution.  Quelquefois  memo,  leur  concours  ne 
suffit  point.  C’est  alors,  enfin,  qu’intervient  la  charite  publique,  ceile  de 
l’Eglise  et  des  particuliers,  au  moyen  de  dons,  des  bureaux  de  charite, 
d’enseignement  gratuit  (e’est-a-dire  paye  par  autrui),  de  secours  medicaux. 

« Un  pared  systeme  sape  les  bases  morales  da  la  societe.  Le  fcravailleur, 
vivant  en  partie  aux  depens  d’autrui  ou  de  la  charite,  perd  son  indepen- 
dance.  II  eleve  des  pretentions  exagerees  vis-a-vis  de  l’Etat.  La  femme, 
s’eloignant  du  foyer  domestique  pour  s’occuper  de  toute  espece  de  travail 
remunere,  frequemment  fort  peu  en  harmonie  avec  sa  nature,  perd  son 
aptitude  pour  I’accomplissement  de  ses  devoirs  domestiques.  Voila  les 
perils  sociaux  et  politiques  de  notre  epoque.  » (1) 

“ Est-il  vrai » s’ecriait  M.  Tli. Roussel,  (2)  dans  une  autre  enceinte  par- 
lementaire,  au  sujet  du  travail  des  enfants  et  des  filles  employes  dans 
l’industrie ; « est-il  vrai,  que  la  population  de  la  France  soit  stationnaire  ? 
Est-il  vrai  que  dans  les  centres  industriels  l’etat  physique  et  moral 
des  populations  ouvri&res  soit  le  plus  souvent  deplorable?  Est-il  vrai 
qu’un  travail  de  douze  heures  pour  les  enfants  au-dessous  de  treize  ans 
et  que  le  travail  de  nuit  pour  les  femmes  desorganisent  la  famille  ? Est-il 
vrai,  en  outre,  qu’il  y ait  non  seulement  un  interet  moral,  mais  un  interet 
social  et  un  interet  national,  h ce  qu’une  detention  aussi  desastreuse  se 
modifie?  Voila  les  premieres  questions  que  nous  posons,  et  vraiment  tout 
le  monde  les  resoudra  dans  le  meme  sens  ; le  dernier  recensement  a mon- 
tre  que  la  population  frangaise  diminue ; les  operations  annuelles  de  recen- 
sement prouvent  qu’elle  s’affaiblit ; voyez  la  legion  croissante  des  ecloppes, 
des  scrofuleux,  des  rachitiques  qui  sont  declares  impropres  au  service 
militaire.  Trouvez-vous  que  ces  faits  soient  indifferents  ? > 

Or,  tandis  qu’aujourd’hui,  toutes  les  nations  ont  reglemente  le  travail 
des  femmes  et  des  enfants,  et  a leur  tete  la  libre  et  here  Angleterre,  si 
jalouse  de  sa  puissance  industrielle  et  commerciale,  la  Belgique  reste 
toute  seule,  en  Europe,  a tolerer  un  etat  de  choses  qui  a fait  honte  par- 
tout  ailleurs.  Quand  done  sera-t-on  consequent  cliez  nous  et  cessera-t-on, 
dans  des  questions  ou  les  interets  materiels  engages  s’enchevetrent  avec 
des  preoccupations  electorales,  de  confondre  les  droits  et  les  devoirs  reci- 
proques?  Voila  trois  ans  que,  sur  les  conclusions  de  T Academic  royale  de 
medecine,  la  Chambre  des  representants  a ete  saisie  d’un  projet  de  loi 

(1)  Van  Houten,  d6put6  (Projet  de  loi  soumis  k la  seconde  Chambre  des  Elats-G6n6raux  des  Pays-Bas, 
session  1873-74). 

(2)  Stance  de  l’Assembl^e  nationale  de  France  du  29  Janvier  1873. 
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du  k l’initiative  parlementaire  de  notre  illustre  et  regrette  president,  le 
docteur  Vleminckx ; trois  ans  que  l’honorable  M.  Guillery  a depose  son 
rapport ; trois  ans  que  ce  rapport  figure  a l'ordre  du  jour ! 

Le  principe  de  la  liber te  du  travail  applique  a la  femme  et  a l’enfant, 
c’est,  pour  me  servir  de  l’expression  d’un  savant  confrere,  « la  misere 
qui  nourrit  la  misere  ».  L’initiation  de  la  femme  a la  vie  de  l’atelier,  c’est 
la  violation  de  cette  disposition  de  la  nature  qui  a cree  la  femme  pour  con- 
cevoir,  engendrer,  nourrir,  elever  des  enfants  et  constituer  la  famille. 

L’atelier,  la  manufacture  detruisent  tout  cela. 

Non,  je  me  trompe,  la  promiscuity  des  sexes  dans  les  foyers  de  travail 
favorise,  au  contraire,  le  nombre  des  conceptions,  mais  en  chargeant  l’obi- 
tuaire  des  etats  civils  de  mort-nes  ou  d’une  quantite  de  non  valeurs,  pro- 
duits  quine  depasseront  pas  la  premiere  enfance  ou  traineront,  a charge  de 
l’Assistance  publique,  une  adolescence  marquee  au  sceau  de  la  degenera- 
tion. 

Non-seulement  la  femme  employee  dans  les  travaux  industriels  desap - 
prend  les  charmes  du  foyer  domestique,  meconnait  les  devoirs  de  la  famille, 
reste  dans  l’ignorance  des  plus  simples  notions  de  la  conduite  d’un  menage, 
du  secret  de  retenir  le  mari  au  domicile ; mais  elle  finit,  un  peu  plus 
tot,  un  peu  plus  tard,  par  s’epuiser,  par  eprouver  dans  sa  constitution  des 
atteintes  que  nous  avons  decrites  ailleurs. 

Voici  qui  donnera  k reflector  aux  plus  obstines  adversaires  de  la  regie- 
mentation.  C’est  une  analyse  iaite  par  M.  le  Dr  Du  Mesnil  d’une  serie  de 
rapports  lus  a la  Societe  d’hygiene  publique  cle  Berlin  et  qui  me  tombe  k 
l’instant  sous  les  yeux.  La  conclusion  a tirer  de  ces  travaux,  c’est  que  dans 
certaines  fabriques,  ou  les  femmes  sont  admises  comme  ouvrieres,le  cliiffi’e 
des  mort-nes  est  considerable;  la  frequence  des  avortements  l’estpeut-etre 
plus  encore.  Citons  les  ateliers  ou  Ton  manipule  le  plomb,  le  mercure,  l’ani- 
line  : 

« A Furth,  la  manufacture  de  glaces  occupe  110  hommes,  90  femmes. 
Sur  41  sujets  atteints  d’hydrargyrie,  on  compte  35  femmes. » Ceci  se  passe 
de  commentaires. 

“ Des  la  premiere  annee  de  la  vie,  il  survit  45  p.  c.  d’enfants  de  polis- 
seurs  et  d’etameurs  de  glaces.  Mais  la  mortality  est  encore  plus  effrayante 
pour  les  enfants  de  polisseurs  tuberculeux  : il  enmeurt  55  p.  c.  dans  la  pre- 
miere annee  de  l’existence.  » 

Le  Dr  Hirt  conclut  « ace  que  les  femmes  qui  entrent  dans  la  seconde 
moitie  de  la  grossesse  soient  exclues  de  tout  atelier  ou  se  manipulent  des 
substances  toxiques,  et  cela  encore  six  semaines  apres  la  delivrauce.  » 
Rien  peut-il  mieux  demontrerque  la  femme  est  completement  inapt©  a cer- 
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tains  travaux?  Le  Dr  Hirt  n’a  pas  refleclii,  en  ne  reclamant  pas  un  ostra- 
cisme  absolu,  qu’il  s’agit  ici  de  poisons  proprement  dits  qui  penetrent  tous 
les  tissus,  tous  les  liquides  de  Teconomie  et  que  six  semaines  apres  la  deli- 
vrance,  le  poison  flit- i l memo  elimine,  la  mere,  la  nourrice,  de  nouveau 
soumises  aux  monies  influences,  transmettent  par  le  lait  le  germe  de  rnort 
a l’enfant. 

Le  Dr  C.  Paul,  examinant  l’influence  de  [’intoxication  saturnine  sur  le 
produit  de  la  conception  [Archives  generates  de  medecine ; mai  18G0), 
a montre  avec  quelle  persistance  Faction  deletere  de  l’intoxication  satur- 
nine s’exerce  sur  le  produit  de  la  conception. 

De  ses  recherclies,  il  resulte  que  l’intoxication  saturnine  n’empeclie  pas 
la  fecondation,  puisque  sur  84  individus  des  deux  sexes  interroges  a ce 
sujet,  29  femmes  out  vu  survenir  dans  le  cours  de  leurs  travaux  des  gros- 
sesses  dont  le  total  s’eleve  a 123,  c’est-a-dire  a plus  de  4 par  individu. 
Mais  si  le  plomb  n’agit  ni  sur  la  fecondation  ni  sur  la  menstruation,  il  agit 
sur  Tenfant.  En  effet,  sur  ces  1 23  grossesses,  il  y a eu  64  avortements,  4 ac- 
couchements  prematures,  5 mort-nes,  20  enfants  morts  dans  la  premiere 
annee,  8 dans  la  deuxieme,  7 dans  la  troisieme,  un  seul  mort  plus  tard  et 
14  enfants  vivants,  dont  10  seulement  au-dessous  de  3 ans;  plus  15  me- 
trorrhagies,  tenant  sans  doute  a des  avortements. 

Pour  combattre  une  exclusion  en  faveur  de  laquelle  nous  avons  si  sou- 
vent  eleve  la  voix,  on  manque  rarement  de  nous  opposer  comme  argument 
des  types  de  force  et  de  beaute  chez  des  femmes  appartenant  a certaines 
industries.  C’est  la,  en  verite,  un  systeme  commode  ; mais  il  se  retourne 
contre  ceux  qui  sont  des  premiers  a dire  que,  dans  notre  camp,  nous  choi- 
sissons  a plaisir  des  specimens  de  laideur  et  de  degeneration  et  que  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrieres  resistent  tres-bien  a ces  influences  que  nous 
proclamons  nocives. 

Nos  adversaires  ne  tiennent  aucun  compte  de  lalenteur  de  Taction  des- 
tructive et  de  la  resistance  plus  ou  moins  prolongee  que  peuvent  opposer 
certaines  organisations.  Autant  vaudrait  l’argument  suivant : la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  le  cholera  sevissent  dans  une  contree  ; 1 5,  20  p.  c. 
de  sujets  sont  atteints  ; ils  succombent ; de  ce  qu’il  reste  90  ou  95 
survivants,  on  conclurait  au  peu  de  gravite  de  l’epidemie  ! Ainsi  de  ce 
qu’une  armee  entiere  n’est  pas  detruite  apres  une  bataille,  on  considere- 
rait  la  guerre  comme  n’etant  pas  si  mauvaise  chose  qu’il  ne  faille  Teviter 
a tout  prix  ! 

L’Etat,en  concedant  aux  citoyensTautorisation  d’exploiter,  de  fabriquer, 
ne  la  leur  confere  que  sous  de  certaines  conditions.  Il  a le  droit  d’inse- 
rer  au  contrat  toute  clause  destineea  sauvegarder  la  sante,  la  vie  des  indi- 
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vidus.  La  richesse  d’ane  nation  n’a  de  source  feconde  que  dans  l’emploi  de 
toutes  les  forces  vives  dirigees  scion  la  nature  propre  des  elements  qui  les 
composent.  Mais,  des  l’instant  oil  ces  elements  font  fausse  route,  il  appar- 
tient  a l’Etat  de  les  empecher  de  devoyer,  sous  peine  de  laisser  se  realiser 
le  mythe  antique  de  Saturne  devorant  ses  propres  enfants. 

Les  causes  complexes  dont  nous  avons  etudie  les  effets  out  pour  conse- 
quence ultirne  d’aboutir  a la  degeneration  de  la  race.  Les  survivants  jus- 
qu’a  lage  adulte  de  produits  deja  mediocres  n’engendrent  que  des  etres 
d’une  senilite  juvenile,  atteints  de  debilite  congenitale.  L’effet  devient  cause 
a son  tour.  Certaines  institutions  viennent  renforcer  les  tons  deja  sombres 
de  ce  tableau  des  miseres  humaines.  Ainsi  nous  pouvons  considerer  comme 
favorisant  l’augmentation  des  naissances  illegitimes  et,par  suite,  la  morta- 
lity infantile  toutes  les  lois  qui  retardent  ou  rendent  difficiles  les  unions 
legales. 

En  Baviere,  les  mariages  ne  se  contractent  que  si  les  futurs  epoux  jus- 
tified d’une  certaine  quotite  de  ressources.  Nous  connaissons  le  chiffre 
effrayant  des  naissances  illegitimes  en  Baviere  : 220  en  1,000  dans  les 
campagnes;  345  dans  les  villes;  237  pour  le  Royaume  entier.  Cette  nata- 
lity hors  mariage  est  bien  moindre  dans  les  pays  oil  les  unions  conjugales 
ont  lieu  sans  entraves.  Presque  partout,  le  nombre  des  celibataires  accuse 
une  natality  correspondante.  Parmi  ces  derniers,  on  doit  comprendre  les 
moines,  les  membres  du  clerge  seculier  ou  regulier.  On  ne  voit  nulle  part 
plus  qu’aux  lieux  ou  les  celibataires  sont  nombreux,  par  exemple 
dans  les  villes  de  garnison  ou  de  couvents,  se  multiplier  le  chiffre  des 
enfants  illegitimes,  partant  celui  des  mort-nes,  des  avortements,de  la  mor- 
tality de  la  premiere  enfance.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister  surl’influence 
exercee  par  les  homines  et  les  femmes  voues  par  vertu  chretienne  au  celibat 
a Page  de  la  vigueur  physique  et  de  la  force  procreatrice.  Bornons-nous 
a une  reflexion.  On  compte  en  France  plus  de50,000  pretres,  14  a 15,000 
moines  et  environ  85,000  soeurs  de  charite.  En  Belgique,  le  clerge  seculier 
se  compose  de  5,200  cures,  seminaristes  ou  vicaires ; le  clerge  regulier  de 
3,000  moines  ou  freres  et  de  plus  de  15,000  religieuses.  A supposer  que  levceu 
de  chastete  ne  soit  qu’exceptionnellement  viole,  quelle  perte  pour  la  popu- 
lation saine  etrobuste  que  cette  selection  faiteau  profit  du  celibat,  quand  on 
songe  a quel  terme  aboutit  la  progression  geometrique  suivant  laquelle  a 
lieu,  de  generation  en  generation,  Faccroissement  du  nombre  des  families  ! 

Les  armees  permanentes  enlevent  au  travail  des  chumps  et  a l’industrie 
toute  l’elite  de  lajeunesse,  laissant  dans  la  vie  civile  les  rebuts  des 
contingents.  Ces  homines,  que  la  continence  ne  lie  point,  enroles  a Page  des 
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convoitises  ardentes,  casernes  dans  le  milieu  des  villes  oil  ils  peuvent  se 
livrer  au  libre  cours  de  leurs  passions,  contribuent  pour  une  forte  part  a 
l’accroissement  des  naissances  hors  mariage.  Celles-ci,  comme  M.Legoyt 
I’a  demontre,  sont  touj ours  en  raison  des  effectifs  militaires.  Ducpetiaux, 
en  Belgique,  et,  plusieurs  annees  apres,  M.  Chauffard,arAcadeiniedemede- 
cine  de  Paris,  ont  eloquemment  reclame  contre  cette  source  de  fecondite 
illfigitime. 

La  part  que  prennent  les  armees  dans  la  deterioration  des  populations 
s’exerce  d’une  fagon  evidente  par  les  maladies  transmissibles  dont  les  sol- 
dats  sont  atteints  et  dont  ils  communiquent  le  germe,  soit  pendant  la  duree 
du  service,  soit  lorsqu’ils  sont  de  retour  dans  leurs  foyers. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  syphilis. 

L’armee  beige,  grace  a une  application  severe  des  reglements  sur  la 
prostitution  clandestine,  presente  un  chiffre  de  veneriens  relativement  peu 
eleve  : 90  veneriens  sur  1,000  homines,  d’ apres  les  rapports  de  M.  Vle- 
minckx.  Dans  l’armee  frangaise,  suivant  M.  Colin,  on  constate  par  jour 
(1862-69  et  1872)  une  moyenne  de  10  veneriens  en  traitement  sur 
1,000  homines  presents. 

M.  Lagneau  fixe  la  proportion  a 116  contamines  pour  1,000  liommes 
d’effectif. 

Voici  les  ehiffres  releves  par  ce  savant  dans  d’autres  pays  pour  1,000 
soldats  : 


lies  Britanniques 318 

Inde  anglaise  et  Ceylan  ....  234 

Soldats  anglais  en  Chine.  . . . 236 

Cap  de  Bonne-Esperance.  . . . 241 

Possessions  anglaises  d’Asie,  d’Afri- 
que  et  de  Ceylan  (negres)  . . 171 

Id.  de  l’Amerique-Septentrionale  . 161 

Soldats  anglais  a Malte,  Maurice, 
Gibraltar,  Sainte - Helene  , lies 
Ioniennes 103 


France 113 

Algerie 91 

Soldats  dans  les  possessions  anglai- 
ses de  l’Amerique-Tropicale.  . 90 

Soldats  asiatiques  en  Chine.  . . 82 

Etats-Unis 67 

Soldats  indigenes  a Malte.  ...  57 

Russie 29 


Quelques  ehiffres  vont  nous  donner  une  idee  de  la  part  de  la  syphilis 
dans  la  mortalite  infantile  : 

Rappelons  que  nous  avons  constate  pour  Bruxelles  une  mortalite  de 
16,9  en  1,000  deces  de  0 a 1 an. 

A l’hospice  des  enfants  abandonnes  de  Milan,  le  docteur  Griffini  releve, 
sur  157  enfants  soupgonnes  atteints,  11  guerisons,  10  en  traitement, 
136  deces ; sur  84  evidemment  syphilitiques,  28  guerisons,  5 en  traite- 
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raent,  51  deces.  Pour  le  meme  laps  de  temps,  48  nourrices  infectees 
etaient  dans  le  service.  (1) 

A Thopital  de  Lyon,  le  docteur  Richard  compte  19  deces  peu  apres  la 
naissance  d’enfants  issus  de  m&res  veneriennes. 

A l’hopital  des  enfants  trouves  de  Bordeaux  (1856-61),  sur  2,719  admis- 
sions, 77  enfants  (28  pour  1,000)  ont  presente  les  accidents  les  plus  mani- 
festes  de  syphilis  secondaire  et,  sur  ce  nombre,  76  deces  ontete  notes  avant 
le  sixieme  mois. 

II  existe  a Thospice  de  l’Antiquaille,  a Lyon,  une  creche  pour  les  nour- 
rices et  les  nouveau-nes  syphilitiques.  M.  le  docteur  Dron  a etabli  pour  les 
dix  dernieres  annees  le  nombre  des  nourrices  infectees  par  des  enfants  pris 
a la  maternite  et  envoyes  a la  creche  pour  y etre  traites  : 

1860,  4 nourrices.  1863,  5 nourrices.  1866,  11  nourrices. 

1861,  7 » 1864,  11  » 1867,  19  » 

1862,  7 » 1865,  17 

Et  la  contagion,  qu’elle  provienne  du  nourrisson  ou  de  la  nourrice,  ne 
limite  pas  toujours  ses  efifets  a ceux-ci;  elle  est  transmise  au  mari,  aux 
enfants,  a d’autres  nourrissons,  a des  personnes  etrangeres. 

J’arrive  a une  derniere  cause  de  degenerescence  et  de  mortality  precoce, 
dont  l’etude  a ete  poursuivie  avec  une  admirable  sagacite  par  le  regrette 
docteur  A.  Morel. 

Je  veux  parler  de  Talcoolisme.  Iln’entre  pas  dans  un  cadre  aussi  general 
que  celui-ci  de  s’etendre  sur  ce  sujet;  je  me  bornerai  a quelques  conside- 
rations. 

Les  renseignements  que  nous  possedons  en  Belgique  sur  les  rapports 
existant  entre  les  cas  d’alienation  mentale  et  Tabus  des  boissons  alcooli- 
ques  sont  encore  peu  complets. 

Ce  nest  que  depuis  ces  dernieres  annees  qu’il  est  tenu  un  compte 
exact  de  l’element  alcoolique  dans  la  statistique  des  maisons  de  fous. 
D’apres  le  docteur  Lunier,  inspecteur  general  des  alienes  en  France,  l’aug- 
mentation  du  nombre  des  cas  de  folie  est  du  a peu  pres  exclusivement  a 
la  multiplication  des  cas  de  paralysie  generale  occasionnes  par  Tabus  des 
alcooliques.  M.  Lunier,  avec  la  collaboration  de  MM.  Constant  et  Rous- 
selin,  a etabli  Tinfluence  relative  de  quelques-unes  des  causes  d’alienation 
mentale  et  arrete  a 14,8  p.  c.  pour  les  hommes  et  4,0  pour  les  femmes, 

H)  Interno  all’  Ospizio  provincial  degli  esposti  et  delle  partorienti  in  Milano  negli  anni  1874  b 1873 
Relazione  del  dirretore  Romolo  Griffini). 
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soit  10,2  p.  c.  pour  toute  la  France,  la  part  confluence  (le  l’alcoolisme. 

Les  recherches  out  porte  sur  79  departements.  Voici  quelques-unes  des 
conclusions  tirees  dcs  faits  exposes  par  le  docteur  Lunier  : 

Les  liqueurs  spiritueuses,  et  particulierement  celles  fabriquees  avec  les 
alcools  de  betteraves  et  de  grains,  tendent,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  a se  substituer  aux  boissons  naturelles,  telles  que  le  vin  et  le 
cidre. 

Dans  les  departements  ou  le  cidre  etait  naguere  la  seule  boisson  connue, 
la  consommation  et,  par  suite,  la  production  tendent  a diminuer. 

Dans  les  memes  departements  et,en  general,  dans  tous  ceux  qui  ne  recol- 
tent  que  peu  ou  pas  de  vin,  la  consommation  des  vins  ordinaires  qui  com- 
mengait  a y penetrer  avec  l’aisance  ne  peut  plus  aujourd’hui  soutenir  la 
concurrence  avec  les  alcools  du  Nord,  dont  le  bon  marche  tend  a en  favo- 
riser  la  consommation. 

Les  alcools  d’industrie,  qui  n etaient  consommes  d’abord  que  dans 
quelques  departements  du  Nord,  tendent,  depuis  une  vingtaine  d’annees,  a 
s’etendre  de  proche  en  proche  dans  toute  la  France. 

Consideree  pour  l’ensemble  du  pays,  la  consommation  de  l’alcool  a pres- 
que  double  de  1849  a 1869;  elle  est  aujourd’hui  de  2 litres  54  par  tete. 

Dans  lameme  periode,  ou  plus  exactement  de  1857-68,  le  nombre  rela- 
tif' des  cas  de  folie  pour  cause  alcoolique  a augmente  de  59  p.  c.  chez  les 
hommes  et  de  52  p.  c.  chez  les  femmes.  (1) 

L’influence  des  exces  de  boissons,  et  notamment  des  boissons  spiri- 
tueuses, sur  la  production  des  maladies  mentales  et  du  suicide  n’est  point 
un  fait  particulier  a la  France  ; elle  a ete  observee  dans  tous  les  pays, 
particulierement  dans  ceux  qui  consomment  le  plus  d’alcools,  tels  que  les 
Etats-Unis,  l’Angleterre,  l’lrlande,  la  Suede,  le  Danemark,  la  Russie, 
l’Allemagne,  laHollande  et  la  Belgique. 

Si  en  France  l’alcool  tend  a remplacer  le  cidre,  en  Belgique,  depuis 
longtemps,  il  s’est  substitue  a la  biere. 

Les  exces  alcooliques  n’agissent  pas  seulement  sur  les  individus,  les 
parents,  en  determinant,  comme  termes  extremes,  le  delirium  tremens, 
l’epilepsie,  la  demence,  la  paralysie  generale  : on  sait  aujourd’hui  la  funeste 
influence  qu’exercent  ces  habitudes  sur  la  saute,  le  developpement  intel- 
lectuel  et  moral  des  enfants.  Les  releves  des  Conseils  de  milice  enregistrent 
une  augmentation  toujours  croissante  des  reformes  pour  surdite,  phthisie 
pulmonaire,  faiblesse  de  constitution,  arrets  de  developpement,  epilepsie, 
imbecillite  ou  idiotisme;  vices  redhibitoires  qui  reconnaissent  comme 

())  A unales  inddicn-psi/cholofiiques,  1872. 
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facteur  essentiel  l'abus  des  boissons  alcooliques  cliez  les  ascendants. 
Dans  la  grande  mortality  des  enfants  naturels,  souvent  congus  de  pere  en 
etat  d’ivresse  actuelle  on  s’adonnant  a la  boisson,  il  faut  tenir  compte  de 
ce  facteur.  Des  recherches  recentes  ont  montre  que  des  enfants  procrees 
sous  cette  influence  beaucoup  viennent  mort-nes,  a terme  ou  avant;  que 
d’autres  ne  depassent  pas  la  premiere  enfance  et  perissent  de  debilite  con- 
genital, de  convulsions,  de  meningite  tuberculeuse,  de  phthisie;  ceux  qui 
parviennent  a un  certain  age  subissent  tot  ou  tard  un  arret  de  developpe- 
ment  physique  ou  intellectuel  qui  les  rend  incapables  de  remplir  leur  role 
dans  la  societe. 

Cette  action  degeneratrice  ne  se  traduit  pas  seulemdnt  par  l’accroisse- 
raent  parallele  du  nombre  des  suicides  et  des  alienes,  mais  par  l’heredite 
dans  les  tendances  alcooliques  et  dans  une  deviation  maladive  des  instincts  et 
des  sentiments.  Les  criminalistes  qui  s’occupent  de  statistique  morale  sa- 
veut  aujourd’hui  a quelles  causes  il  convient  de  rapporter  cette  multiplicite 
de  delits,  de  crimes  contre  les  proprietes  et  contre  les  personnes,  la  preco- 
cite  dans  le  vice  et  ces  instincts  cruels  cliez  une  foule  de  jeunes  sujets 
dont  une  partie,  a perversite  moins  accusee,  est  destinee  a aller  grossir  les 
rangs  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  classes  dangereuses  de  la  so- 
ciete. Visitez  les  maisons  de  detenus,  interrogez  les  delinquants,  et  vous 
trouverez  souvent  la  triste  coincidence  d’une  degeneration  physique  avec 
l’heredite  dans  le  crime  et  les  habitudes  ebrieuses  des  ascendants. 


Thoisieme  r AIITIE. 

Prophylaxie.  — Preceptes  gcneraux.  — Installations  speciales. 

En  jetant  un  coup  d’ceil  d’ensemble  sur  la  laborieuse  etude  a laquelle 
nous  nous  sommes  livre,  on  verra  que  la  plupart  des  maladies  qui  deci- 
ment  l’enfance  se  represen  tent  a peu  pres  partout,  malgre  des  climats  diffe- 
rents,  bien  qu’a  des  degres  divers  de  quantite,  et  reconnaissent  des  causes 
de  meme  nature.  Nous  avons  cherche  la  mesure  de  ces  influences  en  nom- 
bre et  en  intensite;  nous  avons  longuement  insiste  sur  certains  points  qui 
nous  paraissaient  capitaux  ; nous  avons  ete  plus  concis  sur  d’autres,  quand 
une  discussion  devenait  superflue;  ailleurs,  enfin,  nous  nous  sommes  bornes 
a citer  des  documents  dont  le  lecteur  pourra  lui-meine  tirer  les  conclu- 
sions ou  qu’il  pourra  utiliser  et  completer. 

Il  est  facile  de  signaler  des  maux,  voire  encore  d’indiquer  les  remedes. 
Autre  chose  est  d’appliquer  ceux-ci. 
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La  stricte  observance  cles  preceptes  de  l’hygiene  privee,  la  connaissance 
des  soins  a donner  aux  enfants,  aux  malades  et  aux  convalescents  s’impo- 
sent  en  tout  premier  ordre.  Nous  n’avons  pas  a nous  y arreter.  Ces  condi- 
tions ne  peuvent  etre  realisees  que  par  des  esprits  relativement  eclaires, 
exempts  de  prejuges  et  de  superstitions ; elles  ne  se  rencontrent  qu’excep- 
tionnellement  dans  les  families  des  classes  laborieuses,  ou  l’instruction  fait 
generalement  defaut. 

Les  habitudes  vicieuses,  qui,  gagnant  successivement  toutes  les  couches 
sociales,  ont  fini  par  constituer  des  mceurs,  sont  autrement  difficiles  a dera- 
ciner.  Ainsi  le  luxe  alimente  la  prostitution  et  engendre  la  misere.  La 
coquetterie,  le  desir  de  briller  etouffent  les  meilleurs  instinct  dans  le  coeur 
de  la  jeune  fille  et  la  portent  a se  jeter  dans  les  bras  du  premier  venu  qui 
lui  donnera  de  quoi  satisfaire  sa  vanite.  De  chute  en  chute,  elle  arrive  au 
lupanar,  d’ou  elle  nesort  que  pour  aller  mourir  a l’hopital.  Dans  le  menage, 
la  femme,  pendant  que  le  mari  dissipe  au  jeu  et  au  cabaret  une  partie  de 
son  salaire,  en  depense  une  autre  en  colifichets,  aneantissant  ainsi  la  part 
de  l’epargne,  fondement  du  bien-etre  et  du  bonheur  domestiques.  Terme 
final:  la  misere  et  toutes  ses  consequences.  L’Etat  ne  peutpas  grand’chose 
pour  reformer  des  mceurs. 

Le  remede  par  excellence  reside  dans  l’exemple,  et  l’exemple  devrait  par- 
tir  d’en  haut. 

II  est  douteux  qu’il  soit  donne.  II  faut  compter  surtout  ici  sur  les 
efforts  perseverants  et  reunis  de  ceux  qui,  par  leur  position,  ont  a exer- 
cer  quelqu’influence  sur  les  caracteres  devoyes,  magistrats,  medecins, 
ministres  des  cultes,  industriels,  instituteurs,  associations  charitables. 

Les  habitudes  d’ivrognerie  sont  aussi  entrees  dans  les  moeurs  et  se  pro- 
pagent  parmi  toutes  les  nations  du  monde.  Aucune  digue  n’est  encore  par- 
venue  a arreter  le  mouvement. 

Ni  des  lois,  ni  des  penalites,  ni  Faction  des  Societes  de  temperance,  il  n’y 
pas  de  moyen  direct  qui  ait  eu  jusqu’a  present  de  resultats  bien  marques. 
Les  gouvernements,  qui  savent  que  le  salut  des  populations  est  attache  a 
refrener  ces  abus,  s’occupent  de  cette  grave  question.  Esperons  qu’ils  par- 
viendront  a trouver  des  procedes  indirects  de  repression.  En  tout  premier 
lieu,  ils  devraient  soumettre  a une  surveillance  severe  les  boissons  frela- 
latees  qui  se  vendent  dans  les  debits  et  constituent  par  leur  qualite  des 
poisons  doublement  meurtriers. 

La  misere  et  l’immoralite  sont  des  fruits  de  l’ignorance,  qu’accompa- 
gne  d’ordinaire  la  superstition  Qu’il  me  soit  permis  de  citer  un  exemple 
frappant  de  l’influence  qu’exerce  sur  la  mortalite  infantile  la  diffusion  de 
l’instruction,  Le  docteur  Meynne  a montre  pour  la  Belgique  la  superiority 
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physique  des  provinces  meridionales  sur  les  provinces  du  nord.  Or,  ce  sont 
precisement  celles  oil  l’instruction  est  la  plus  developpee  dans  les  campa- 
gnes.  En  France,  1’honnete  et  savant  docteur  Melier  a etabli  mathemati- 
quement  que  la  mortalite  est  d’autant  reduite  dans  les  divers  departements 
que  l’instruction  y est  plus  repandue,  et  vice-versa.  La  France  du  Nord, 
qui  est  la  partie  la  plus  eciairee  du  pays,  offre  moins  de  deces,  tandis 
que  les  departements  de  la  Basse-Bretagne,  mal  cotes  sous  le  rapport 
de  l’instruction,  le  sont  aussi  sous  celui  de  la  mortalite.  M.  Melier  constate 
qu’a  l’epoque  oil  il  dressait  ses  observations,  les  departements  qui  figurent 
dans  la  premiere  categorie  comptaient  1 deces  sur  50  habitants,  les  autres  1 
sur  26,  la  moyenne  proportionnelle pour  toute  la  France  etant  de  1 sur  40. 

L'action  de  PEtat,  seul  on  energiquement  seconde  par  les  administra- 
tions publiques  en  general,  pent  s’exercer  avecune grande  puissance  tantot 
pour  diminuer  une  source  d’illegitimite,  des  germes  d’infection  pour  les 
generations,  tantot  pour  empecher  le  developpement  ou  la  propagation 
de  certaines  maladies,  pour  fortifier  des  constitutions  debiles  ou  viciees. 

Quant  au  premier  point,  il  doit  faire  disparaitre  toutes  les  entraves 
legislatives  qui  s’opposent  aux  unions  legitimes  ; tel  est  le  cas  pour  les  sol- 
dats  dans  les  armees  permanentes. 

L’article  inique  et  cruel  en  vertu  ducjuel  la  recherche  de  la  paternite 
est  interdite  ne  peut  continuer  a figurer  plus  longtemps  dans  le  code  de 
certaines  nations. 

Pour  diminuer  les  ravages  de  la  syphilis,  qui  transmet  son  germe  de 
generation  en  generation,  jusqu’a  extinction  de  la  famille,  il  ne  saurait 
user  d’une  surveillance  assez  severe  sur  la  prostitution,  la  prostitution 
clandestine  surtout. 

Sa  sollicitude  doit  le  porter  a arracher  a des  travaux  contre  nature 
ces  enfants  trop  jeunes,  ces  femmes  qu’accapare  le  Minotaure  industriel, 
au  grand  prejudice  de  la  famille  et  de  la  sarite  des  generations. 

Il  est  regrettable  que  la  vaccine  ne  soit  point  partout  obligatoire.  En 
Belgique,  aucun  enfant  ne  peut  etre  admis  dans  une  ecole,  et  lage  d’admis- 
sion  est  7 ans,  sans  produire  un  certificat  de  vaccine.  Admettons  que  la 
prescription  soit  partout  strictement  observee,  — et  nous  savons  de  nom- 
breuses  exceptions,  — que  de  dangers  court  encore  Fenfant  lorsque  des 
parents  imprevoyamts  ont  attendu  jusqu’a  cet  age  pour  faire  proceder  a 
l’inoculation ! A Bruxelles,  la  ville  du  Royaume  ou  il  existe  le  plus  de  faci- 
lity pour  obtenir  la  vaccination  gratuite,  nous  avons  releve  pres  de  28  deces 
devarioleux  en  1,000  deces  de  0 a 1 an.  A notre  avis,  les  enfants  devraient 
etre  vaccines  des  le  premier  moisqui  suit  la  naissance.  La  vaccine  est  memo 
tombeeen  desuetude  dans  bien  des  campagnes.  Le  plus  souvent,  les  prati- 
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ciens  faisant  defaut,  lc  soin  de  vaccinor  incombait  aux  sages-femmes ; elles 
sen  acquittaient  conscicncieusement,  sans  remuneration  de  la  part  des 
meres  qu’elles  avaient  accouchees  elles-memcs,  n’ayant  d’autre  stimulant 
qu’une  medaille  en  or  ou  en  argent  decernees  par  le  gouvernement  a celles 
qui  avaient  opere  le  plus  de  vaccinations.  La  suppression  inexplicable  de 
ce  modeste  encouragement  n’a  pas  ete  sans  influence  sur  le  grand  nombre 
d’enfants  non  vaccines  que  nous  rencontrons  aujourd’hui. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  pour  que  l’Etat  favorise  largement  le 
recrutement  du  personnel  des  sages-femmes;  pour  qu’il  les  encourage  a 
operer  le  plus  de  vaccinations  possibles ; pour  qu’il  leur  fasse  donner  une 
instruction  pratique  suffisante  afin  qu’elles  puissent,  en  cas  d’urgence  et 
en  l’absence  d’un  medecin,  proceder  a une  application  de  forceps;  pour 
que  le  prof'esseur  les  initie,  dans  les  maternites,  aux  notions  de  deontologie 
speciale,  aux  elements  de  l’hygiene  des  nouveau-nes.  (On  sait  combien  est 
grand  le  nombre  des  enfants  qui  perissent  pendant  le  travail,  dont  la  direc- 
tion est  souvent  encore,  chose  honteuse  a dire,  livree  aux  mains  de  ma- 
trones  ignorantes.)  Ainsi  ondiminuerala  morti-natalite  ; les  sages-femmes 
repandront  dans  les  classes  inferieures,  au  milieu  desquelles  elles  vivent, 
de  sains  principes,  combattant  l’ignorance,  les  prejuges  et  les  superstitions 
chez  ceux  qui  donnent  des  soins  aux  nourrissons. 

L’etablissement  d’hopitaux  pour  les  enfants  dans  les  centres  agglomeres, 
dans  les  centres  industriels  surtout,  s’impose  a son  tour  comme  une  neces- 
sity Quand  un  enfant,  habitant  un  milieu  encombre,  vient  a etre  frappe 
d’une  affection  zymotique,  les  autres  ne  tardent  pas  a en  etre  atteints.  La 
rnaison  devient  un  foyer  d’infection  qui  menace  le  voisinage,  le  quartier. 
En  de  telles  circonstances,  il  n’y  a qu’un  remede  : l’isolement,  et  celui-ci 
ne  peut  etre  pratique  qu’a  l’hopital.  Dans  tous  les  cas  on  un  enfant  pris 
d’une  maladie  grave  quelconque  se  verrait  en  quelque  sorte  voue  a lamort, 
par  suite  d’insuffisance  de  milieu,  de  penurie  de  soins,  les  portes  de  l’hopital 
devraient  lui  etre  ouvertes.  Sans  doute,  il  y aura  bien,  de  ci  de  la,  quelques 
resistances  de  la  part  des  parents,  mais  en  presence  du  bien-etre,  de  la 
sollicitude  dont  ils  verront  le  petit  malade  entoure  dans  l’asile,  les  repu- 
gnances finiront  par  tomber. 

Il  ne  suflit  pas  d’economiser  des  vies  humaines  : il  faut  aussi  regenerer 
la  race.  Quantite  ne  vaut  sans  la  qualite.  C’est  dans  cette  vue  qu’ont  ete 
institutes  les  ecoles  gardiennes  et  les  creches.  Que  d’objections  n’ont  pas 
soulevees  ces  derniercs  a leur  origine  ! Les  faits  out  repondu.  Les  creches 
se  sont  propagees  avec  une  rapidite  inouie  en  France,  en  Belgique,  en 
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Allemagne,  en  Aut riche,  en  Italie  et  le  succes  a depasse  toutes  les  espe- 
rances.Les  detracteurs  de  Institution  sont  reduits  au  silence.il  est  super- 
Hu  aujourd’hui  de  la  defendre.  Je  me  borne  a citer  un  extrait  du  rapport 
presente  sur  la  situation  de  la  creche -ecole-gardienne  de  Saint- Josse-ten- 
Noode  (Belgique)  par  le  Conseil  d’ad ministration  de  cet  etablissement, 
fonde  le  16  decembre  1S46  : 

« Les  premiers  eleves  de  notre  creche  sont  devenus  des  liommes  aujour- 
d’hui. Notre  administration  aime  a les  suivre  dans  les  divers  evenements 
de  leur  vie  : elle  a constate  ii  diverses  reprises  qu’ils  etaient  plus  sobres, 
plus  ranges,  plus  sensibles  et  meilleurs  que  la  plupart  de  ceux  au  milieu 
desquels  ils  vivent.  Ils  out  puise  a la  creche  des  sentiments  d’lionneur, 
de  dignite  et  de  bonte  qui  ont  laisse  dans  leur  coeur  des  marques  indele- 
biles.  L’histoire  de  nos  anoiens  proteges  formerait  une  page  interessante 
s’il  nous  etait  permis  de  la  devoiler.  » 

Le  rachitisme,la  scrofule  surtout  enlevent  bon  nombre  de  sujets  des  les 
premieres  annees  del’existence.  Ceux  qui  surviventtransmettentaleurs  des- 
cendants des  types  de  degenerescence  de  plus  en  plus  accuses.  Les  releves 
des  Conseils  de  milice  en  font  foi.  Quel  triomphe  pour  I’art  et  la  science  si 
l’on  pouvait  arreler  le  terme  de  cette  degradation  successive,  en  corrigeant 
ces  vices  constitutionnels,  et  ramener  vers  le  type  normal  la  generation  qui 
suivra!  Eh  bien!  I’ceuvre  a ete  tentee  : elle  a suffisamment  reussi  pour 
laisser  esperer  que  ses  promoteurs  ne  se  sont  pas  berces  d’illusions. 

II  n’existe  en  Belgique  aucun  etablissement  special  pour  les  scrofuleux. 
Nous  n’en  connaissons  qu’un  seul,  tres-restreint,  destine  aux  racliitiques, 
installe  a Bruxelles  (1). 


Conclusions  generales. 

Je  termine  en  formulant  les  conclusions  suivantes  qui  embrassent  dans 
leur  generalite  les  principaux  points  traites  dans  ce  travail : 

Au  point  de  vue  de  la  medecine  sociale,  les  causes  de  la  mortality  enfan- 
tine  se  resument  en  quatre  termes  : mis&re;  — ignorance  et  superstition; 
— immoralite;  — institutions  vicieuses. 

On  ne  peut  songer  a supprimer  la  misere  ni  les  passions  humaines.  Mais 
il  y a moyen  de  soulager  celle-hi  et  de  diriger  celles-ci.  Par  l’instruction, 
nous  dissiperons  l’ignorance  et  la  superstition,  en  rendant  a Phomnie  le 
sentiment  de  sa  dignite,  de  sa  grandeur,  de  sa  personnalite;  a la  femme, 

(I)  La  discussion  sur  la  question  de  la  mortality  des  nouveau  n^s  et  des  enfants  en  bas-.1ge  ayant 
6t6  divis^e,  sur  la  proposition  de  M.  le  President,  voir  page  G98  le  rapport  de  M.  Kuborn  sur  les 
6tablissemenls  sp^ciaux  pour  scrofuleux  et  racliitiques. 
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celui  de  ses  devoirs,  en  faisant  vibrer  en  elle  une  corde  qui  reste,  dans 
quelque  degre  d’avilissement  qu’elle  se  trouve,  la  plus  sensible  de  toutes  : 
celle  de  l’amour  maternel.  En  favorisant  les  institutions  qui  out  pour  but 
immediat  de  venir  en  aide  a la  fille-mere,  la  bonne  direction  de  la  premiere 
enfance,  on  aura  fait  tout  ce  qu’il  est  bumainement  possible  de  faire. 

Dans  cet  ordre  d’idees,  nous  proposons  l’etablissement,  l’extension  ou  la 
mise  a l’etude  des  moyens  suivants  : 

1°  Statistique,  sur  un  plan  uniforme,  des  causes  precises  des  deces  : par 
semaine  dans  le  premier  mois  apres  la  naissance,  par  mois  dans  la  pre- 
miere annee,  d’annee  en  annee  jusqu’a  cinq  ans,  etc. ; 

2°  Favoriser  les  mariages  en  faisant  disparaitre  de  la  legislation  les 
enlraves  qui  s’y  opposent,  qu’il  s’agisse  de  legislation  civile  ou  du  systeme 
des  armees  permanentes ; 

3°  Etablir  une  organisation  medicale  et  administrative  de  l’ Assistance 
publique  en  ce  qui  concerne  les  femmes  en  couches  a domicile  et  l’eleve 
des  enfants  abandonnes  ou  mis  en  nourrice  ; 

4°  Solliciter  l’alimentation  maternelle  par  des  secours  delivres  a domi- 
cile aux  filles  et  aux  femmes  pauvres  pendant  une  duree  a determiner  selon 
les  circonstances ; 

5°  Laisser  a l’initiative  privee  l’etablissement  des  bureaux  de  nourrices, 
en  se  contentant  d’exercer  sur  ceux-ci  une  surveillance  severe; 

6°  Couserver  les  ressources  de  l’assistance,  consacrees  actuellement  aux 
bureaux  officiels,  aux  petits  pupilles  des  administrations  hospitalieres ; 

7°  Provoquer  partout  la  creation  des  Societes  protectrices  de  l’enfance; 
soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide  au  moyen  de  subsides  ; 

8«  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les  maternites  la 
liberte  de  ne  livrer  leur  nom  que  s’il  leur  convient; 

9°  Installer  hors  de  l’enceinte  des  villes,  a la  campagne,  des  hopitaux 
speciaux  pour  les  maladies  de  l’enfance  ou  seront  reg.us  les  jeunes 
enfants  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  eux  dans  des  conditions  hygieniques 
suffisantes ; 

10°  Multiplier,  en  les  soumettanta  une  surveilllance  medicale  et  admi- 
nistrative severe,  intelligente,  les  salles  d’asiles  et  les  ecoles  gardiennes, 
ces  vestibules  de  Tecole  primaire ; 

11°  Repandre  l’instruction  a pleines  mains;  que  dans  chaque  quartier, 
au  coin  de  chaque  rue,  se  trouve  l’ecole;  que  l’ecole  aille  pour  ainsi  dire 
a l’enfant;  que  l’instruction  du  premier  degre  soit  entierement  gratuite  et 
meme,  s’il  le  faut,  obligatoire  ; 

12°  Que  l’hygiene  soit  enseignee  i l’ecole  et  fasse  partie  des  matieres 
obligatoires ; 
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13°  Qne,  poursuivant  cet  ortlre  d’idees,  on  multiplie,  on  developpe  les 
6coles  dominicales,  les  ecoles  du  soir  pour  ceux  et  celles  qui  n’ont  & leur 
disposition  que  les  dimanches  ou  quelques  heures  apres  le  travail,  les 
ecoles  professionnelles  ; en  un  mot,  que  Intelligence,  sans  cesse  active  et 
developpee,  prenne  ces  jours  et  ces  heures  de  clientage,  ou,  inoccupee,  elle 
se  livre  a des  oeuvres  moins  elevees; 

14°  Favoriser  1’assainissement  et  la  creation  des  habitations  ouvrieres; 
et  ici  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  un  beau  role  a remplir,  fort  peu  com- 
pris  jusqu’a  ce  jour ; 

1 5°  Multiplier  les  creches,  les  etablissements  speciaux  pour  le  traitement 
des  scrofuleux  et  des  rachitiques  ; 

1 6°  Abolir  ou  reglementer  le  travail  des  femmes  dans  les  ateliers  insa- 
lubres,  mines  et  manufactures ; 

17<>  Enfin,  tenir  la  main  a l’execution  stricte  et  severe  des  reglements 
sur  la  prostitution,  cet  exutoire  necessaire  des  societes  modernes. 

Telles  sont  les  mesures  prophylactiques  dans  lesquelles  reside,  pour  le 
moment,  Tavenir,  le  salut  des  generations. 


DEBAT. 


M.  le  President.  — La  question  de  la  mortalite  enfantine  est  tres-vaste  et  tres- 
complexe ; elle  peut  se  diviser  en  deux  parties.  La  premiere  comprend  tout  ce  qui  est 
relatif  k la  mortalite,  A l’alimentation  et  a l’education  des  enfants  : je  m’empresse 
de  dire  qu’elle  a ete  parfaitement  traitee  par  l’honorable  rapporteur.  La  seconde  est 
relative  k l’utilite  et  k l’etablissement  d’hospices  speciaux  pour  les  enfants  scrofuleux 
et  rachitiques ; elle  fera  l’objet  d’un  rapport  ulterieur  et  doit,  par  consequent,  etre 
disjointe  de  la  premiere. 

Nous  ne  mettrons  d’abord  en  discussion  que  la  premiere  partie,  concernant  la  mor- 
talite, l’alimentation  et  l’education  des  enfants. 

M.  Boochut,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Le  rapport  de  M.  Kuborn  sur  les 
raoyens  de  diminuer  la  mortalite  des  nouveau-nes  se  compose  de  deux  parties:  l’une  de 
statistique  et  l’autre  d’hygiene.  La  premiere  n’etait  pas  bien  necessaire  et  a pris  la 
place  des  developpements  qu’il  eut  ete  necessahe  de  donner  k la  seconde.  Si  Ton  nous 
demandait  les  moyens  de  remedier  aux  accidents  de  cliemin  de  fer  et  aux  abordages  de 
navires  en  mer,  nous  n’aurions  que  faire  des  chilTres  qui  indiquent  les  tues  ou  les  nau- 
frages.  Et  puis  la  statistique  est  si  incomplete,  elle  est  redigee  avec  des  elements  si 
ditferents  selon  les  pays  que  les  conclusions  qu’on  en  tire  aujourd’hui  sont  fausses. 
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On  ne  repond  k des  chiffres  qu’avec  des  chiffres  : je  ne  discuterai  done  pas  cette  partie 
du  rapport;  je  n’en  ai  pas  les  elements  necessaires.  Mais  en  disant  qu’en  France  la  mor- 
talite de  0 jour  k 1 an  est  plus  forte  dans  les  departements  les  plus  arrjeres  sous  le  rap- 
port del’instruction,  notre  honorable  rapporteur  adit  le  contrairedece  qui  existe.Comme 
l’a  etabli  M.  Bertillon,  c’est  dans  les  departements  les  plus  riches  et  les  plus  eclaires, 
ceux  qui  entourent  Paris  que  la  mortalite  est  la  plus  grande.  De  plus,  en  disant  aussi 
que  la  France  est  le  pays  oil  les  meres  se  desinteressent  le  plus  des  devoirs  de  la  ma- 
ternite  et  dans  lequel  la  mortalite  des  enfants  est  la  plus  forte,  notre  savant  rap- 
porteur s’est  trompe;  mes  collogues  reunis  ici  vont  l’etablir  d’apres  des  chiffres  irre- 
cusables. 

La  partie  du  rapport  k laquelle  je  veux  repondre  est  celle  oil  il  est  question  des 
causes  de  la  mortalite  des  jeunes  enfants.  M.  Kuborn  les  attribue  a la  misere,  k l’igno- 
rance,  a la  superstition  des  parents  et  k Fillegitimite.  Sans  doute,  ces  causes  peuvent 
etre  indiquees  comme  ayant  une  influence  generate  sur  la  mortalite  des  enfants;  mais 
il  y a quelque  chose  de  plus  precis  a dire  a ce  sujet.  Pour  moi,  je  prefere  attribuer 
la  mortalite  des  enfants  au  froid  et  a l’indigestion  qui  amene  les  ententes  aigues  et 
chroniques,  les  ententes  choleriformes,  la  pneumatose  intestinale  et  le  carreau.  La 
sont  les  veritables  causes  de  la  mortalite  enfantine,  celles  qu’il  est  utile  de  connaitre  et 
auxquelles  on  peut  remedier. 

Les  maladies  qu’occasionne  le  froid  chez  les  enfants  de  0 jour  a 1 an  sont  de  beau- 
coup  les  moins  frequentes.  D’apres  mes  calculs,  elles  ne  depassent  pas  90  pour  100.  Ce 
sont  le  coryza,  la  pneumonie  et  la  broncho-pneumonie.  Ceci  estconfirme  par  les  statis- 
tiques  de  la  Suede  et  de  la  Norwege,  oil  Pon  voit  que  la  mortalite  est  moindre  que  par- 
tout  ailleurs. 

Au  contraire,  la  diarrhee,  symptome  d’enterite  aigue,  l’enterite  choleriforme  ou 
cholera  infantile  et  l’enterite  chronique,  suivie  de  carreau,  sont  les  maladies  les  plus 
frequentes  et  les  plus  generalement  mortelles  dans  la  premiere  enfance.  Il  n’est  aupou- 
voir  d’aucune  statistique  d’etablir  le  contraire,  car  les  documents  administratifs  ras- 
sembles  par  des  centaines  d’individus  qui  enregistrent,  les  uns  de  bonne  foi  et  les  autres 
au  hasard  de  l’ignorance  et  de  la  fantaisie,  les  noms  des  maladies  n’ont  aucune  valeur. 

Je  crois  pouvoir  en  parler  plus  pertinemment  apres  mes  trente  annees  de  pratique 
que  tous  les  statisticiens  de  l’Europe  ne  pourraient  le  faire.  Il  suffit  d’assister  une 
seule  fois  a la  consultation  de  l’hopital  des  enfants  malades  pour  former  sa  conviction. 
Sur  soixante  enfants  que  l’on  y presente,  il  y en  a,  en  moyenne,  dix  atteints  d’enterite 
aigue  ou  chronique,  de  gros  ventre  ou  de  cholera  infantile.  C’est  toute  l’annee  la  meme 
chose,  un  peu  plus  en  ete  qu’en  hiver.  Voila  la  cause  principale  de  la  mortalite  des 
enfants  de  0 jour  a 1 an.  L’influencedu  froid  n’est  qu’exceptionnelle;  celles  de  la  supers- 
tition des  parents,  de  la  misere  de  l’ignorance  et  de  Fillegitimite  ne  sont  que  secon- 
daires;  quand  elles  agissent,  c’est  encore  par  l’indigestion  et  les  differentes  formes 
d’enterite  qui  en  sont  la  consequence. 

C’est,  au  nombre  pres,  la  meme  chose  en  ville  qu’a  Fhopital ; dans  les  premiers  mois, 
c’est  la  diarrhee  par  indigestion  qui  est  la  maladie  la  plus  frequente  et  pour  laquelle 
on  est,  k chaque  instant,  oblige  de  changer  la  nourrice. 

Oui,  l’ignorance  et  la  superstition  sont  pour  beaucoup  dans  l’indigestion  et  dans  la 
diarrhee  des  jeunes  enfants;  mais  cette  ignorance  n’est  pas  celle  des  lettres  et  cette 
superstition  n’a  lien  qui  touche  aux  choses  de  la  religion  : c’est  celle  des  regies  de 
l’allaitement. 
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L’ignorance  des  meres  existe  en  haut  comme  en  bas  de  la  societe,  dans  les  classes 
eclairees  comme  dans  les  classes  pauvres,  et  il  n’y  a pas  d’autre  superstition  que  celle 
qui  laisse  croire  qu’un  rapport  existe  entre  la  grande  quantite  d’aliments  absorbee  et 
la  prosperity  des  nourrissons. 

Pour  remedier  a la  mortality  des  enfants,  il  faut  apprendre  aux  jeunes  femmes  que 
1’aUaitement  au  sein  est  preferable  au  biberon  ; il  faut  lcur  enseigner  lamaniere  d’elever 
le  petit  etre  qui  vient  au  monde,  son  poids  moyen  de  naissance,  son  poids  moyen  d’ac- 
croissement  journalier;  quelle  est  la  quantite  de  lait  a prendre  dans  le  premier,  dans 
le  second  mois  et  dans  les  mois  suivants  ; combien  il  doit  prendre  a chaque  tetee  ou  a 
chaque  repas  ; combien  de  fois  il  doit  boire  en  vingt-quatre  heures  ; enfin,  de  quel 
lait  on  doit  se  servir : celui  de  la  mere  ou  de  la  nourrice  ou  des  animaux,  et  quelles 
sont  les  alterations  du  lait  qui  se  produisent  lorsqu’on  emploie  l’allaitement  au  bibe- 
ron. 

Voila  l’ignorance  qu’il  faut  detruire  et  ce  sont  la  des  faits  asubstituer  aux  causes 
vagues  de  misere,  de  superstition  et  d’illegitimite. 

Pendant  le  premier  mois,  un  enfant  nouveau-ne  prend  650  grammes  de  lait  par  jour, 
750  le  second  mois,  900  le  troisieme,  autant  le  quatrieme  et  un  litre  environ  k partir  du 
cinquieme  mois.  Il  doit  le  prendre  en  8 a lOfoispar  vingt-quatre  heures  etcen’estqu’au 
cinquieme  mois  qu’il  peut  commence!1  a prendre  des  feculents.  Avant  cette  epoque, 
comme  Chalvet  l’a  demontre,  la  structure  de  l’intestin  n’est  pas  achevee  et  les  glandes 
ne  sont  qu’incompletement  developpees. 

Quand  les  meres  n’ont  pas  assez  de  lait  et  qu’elles  donnent  du  lait  de  vache  a boire 
comme  supplement,  elles  cherchent  a avoir  le  lait  le  plus  riche  qu’on  puisse  trouver. 
C’est  une  faute,  si  on  a l’intention  de  le  donner  pur.  Ce  lait  est  lourd,  trop  charge  de 
beurre  et  de  caseine.  Il  donne  des  indigestions  et  la  diarrhee.  On  doit  le  couper  avec 
un  tiers  d’eau  bouillie  sucree  ou  d’eau  de  gruau  tres-legere  et  l’administrer  sans  faire 
cuire  le  tout.  L’eau  sucree  chaude  est  suffisante  pour  etendre  et  chauffer  le  lait  au  degre 
necessaire.  De  plus,  il  faut  savoir  que  le  lait  qui  a subi  le  contact  de  Pair  se  remplit, 
au  bout  de  quelque  temps,  selon  la  saison,  de  sporules  et  d’une  mucedinee  du  genre 
ascophora,  decrite  par  Hessling  ; cette  alteration  est  de  nature  a engendrer  la 
diarrhee  ; elle  se  produit  dans  le  lait  expose  a Pair  et  dans  le  lait  infroduit  dans  Por- 
ganisme.  Voila  pourquoi  Pallaitement  artificiel  au  biberon  et  au  « petit  pot  » donne  de 
si  mauvais  resultats.  Au  contraire,  quand  la  mere  nourrit,  son  lait  passe  directemenldu 
sein  dans  l’estomac  de  Penfant,  par  Pajutage  de  la  bouche  sur  le  mamelon,  et  il  ne  peut 
entrainer  avec  lui  les  germes  invisibles  fiottants  dans  l’atmosphere. 

J’ajouterai  enfin  que  les  enfants  prenant  40  a 100  et  i20  grammes  par  tetee,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  80  grammes  environ,  on  peut  s’assurer  par  des  pesees  regu- 
lieres  quelle  quantite  de  lait  prennent  les  enfants  dans  les  vingt-quatre  heures  ; toute 
incertitude  cesse  des  lors  sur  la  qualite  de  la  nourrice.  Il  est  done  bon  de  peser  les 
enfants  tous  les dix  jours  pour  savoir  quelle  est  leur  augmentation  de  poids.  C’est  encore 
la  un  moyen  de  s’assurer  si  leur  accroissement  physiologique  est  regulier.  Comme  ils 
doivent  gagner  en  moyenne  25  k 30  grammes  par  jour,  on  doit  trouver  au  bout  de  la 
dizaine  250  ou  300  grammes  ; au-dessus,  il  n’y  a qu’a  se  feliciter,  mais  au-dessous  on 
peut  etre  sur  que  Penfant  souffre  et  qu’il  faut  changer  la  nourrice  ou  la  methode  d’al- 
laitement,  si  on  a eu  recours  au  biberon.  A plus  forte  raison,  la  methode  devra-t-elle 
etre  modifiee  si  dej&  on  a eu  recours  aux  bouillies,  aux  potages  feculents  et  aux  omfs 
ou  au  bouillon  gras.  Avant  le  cinquieme  mois,  ces  aliments  sont  dangereux  et  ils  contri- 
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buent  beaucoup  a la  production  de  l’enterite,  qui  amene  la  cachexie  intestinale,  le  raa- 
rasme,  la  consomption,  la  phthisie  mesenterique  et  la  mort. 

Tels  sont  lcs  lesullats  dc  1 alimentation  prematuree  ot  do  l’elevage  au  biboron  mal 
dirige. 

Dn  no  sait  bien  los  piogies  do  1 accroissement  du  jeuno  enfant  qu’avec  la  balance  et 
tout  est  subordonne  aux  rosultats  qu  olio  nous  donno.  En  dehors  do  cette  constatation, 
tout  n cst  qu  mcei  titude.  Ce  procode  que  j cmploie  dans  ma  clientele  devrait  etre 
impose  a toutes  les  nourrices  qui  emportent  des  enfants  a la  campagne  et  loin  de  leur 
famille. 

Partout  oil  il  y a des  enfants  en  nourrice,  le  bulletin  de  l’inspecteur  devrait  etre 
envoye  tous  les  dix  jours  et  marquer  le  poids  de  l’enfant.  De  cette  maniere,  les  parents 
sauraient  a quoi  s’en  tenir  et  on  ne  leur  rendrait  par  des  sujets  cachectiques,  atteints 
de  phthisie  intestinale  et  condamnes  h une  mort  prochaine. 

C’est  done  en  instruisant  les  meres  dans  toutes  les  classes  de  la  societe  sur  la  phy- 
siologie  de  l’accroissement  des  nouveau-ne..  et  sur  1 ’hygiene  de  l’allaitement  qu’or. 
remediera  a la  mortalite  du  premier  age.  Qu’on  repande  ces  connaissances  a profusion 
dans  les  campagnes,  par  l’assistance  a domicile  au  moyen  des  Societes  maternelles, 
dans  les  creches  fondees  par  le  genereux  Marbeau,  et  on  aura  fait  beaucoup  pour 
atteindre  le  but  desire.  ( Applaudissements .) 

M.  Kuborn.  — Je  demande  la  parole  pour  une  importante  rectification.  Dans  la 
partie  de  mon  travail  traitant  de  la  mortalite  des  nourrissons  et  des  enfants  en  bas- 
age,  j’ai  rapporte,  au  passage  qui  conc<  rne  la  France,  un  texte  que  j’ai  attribue  a tort 
a un  de  mes  honorables  confreres  de  Paris,  M.  le  docteur  Du  Mesnil.  Le  texte  dont  je 
me  suis  servi  exprime  faussement  sa  pensee.  M.  Du  Mesnil  me  communique  le  volume 
des  Annales  d' hygiene  publique  el  de  medecine  legale  oil  se  trouve  insere  son  travail. 
Je  reconnais,  des  lors,  que  j’ai  reproduit  comme  venant  de  lui  une  interpretation  qui  va 
tout-a-fait  a l’encontre  des  intentions  de  son  auteur. 

Je  vais  vous  donner  lecture,  messieurs,  du  paragraphe  incrimine  tel  que  je  Pai 
insere  dans  mon  rapport,  d’apres  une  analyse  erronee  consignee  dans  des  notes  prises 
autrefois  en  vue  dequelque  travail  ulterieur.  11  est  question  ici  des  mesures  qu’il  s’agit 
de  ne  pas  favoriser  dans  leur  extension,  parce  qu’elles  sont  mauvaises,  suivant  moi, 
et  qu’il  faut  plutot  s’efforcer  prudemment  de  corriger.  Yoici  le  paragraphe  en  ques- 
tion : 

« Pourquoi  les  meres,  en  France,  se  deshabituent-elles  si  facilement  d’allaiter  leurs 
nourrissons?  Croit-on  qu’avec  des  ordonnances,  si  severes  qu’elles  soient,  on  retablira 
les  liens  de  famille  qui  se  relachent  ? 11  faut,  d’abord,  reveiller  les  consciences,  le  sens 
moral,  le  sentiment  de  l’amour  maternel,  empecher  les  moeurs  de  se  depraver.  Et  l’on 
aura  beau  faire  : on  ne  reorganise  pas  avec  des  lois  des  moeurs  qui  sont  en  voie  de  de- 
composition ». 

11  est  evident,  messieurs,  que  ce  paragraphe  a une  portee  que  M.  Du  Mesnil  ne 
peut  accepter,  et  cela  se  con?oit,  vu  que  ce  paragraphe  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte 
de  son  travail  publie  aux  Annales  et  que  Interpretation  qui  lui  est  donnee  n’en  res- 
sort  pas. 

Surpris  moi-meme  de  la  severite  qui  se  degage  desquelques  lignes  citees,  j’ajoutais; 
«Nous  nous  hatonsde  dire  que  ce  n’est  pas  nous  mais  un  medecin  fran^ais  fort  distin- 
gue, M.  Du  Mesnil,  qui  prononce  ces  severes  paroles  ».  Et,  me  faisant  en  quelque  sorte 
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I’avocat  de  la  France  en  presence  de  ces  allegations,  je  disais  : « Nous  reconnaissons 
ceci  vrai  pour  les  grandes  villes,  mais  nous  ne  croyons  pas  k la  degenerescence  de  la 
France  parce  que  certains  departements  fournissent  des  exemplcs  de  degradation  phy- 
sique et  morale.  On  en  pourrait  citer  de  bien  plus  nombreux  que  distinguent  tous  les 
caracteres  d’une  robusticite  et  d’une  vitalitc  remarquables.  En  somme,  & prendre  l’en- 
semble  du  pays,  nous  constatons  sur  1,000  vivants  de  chaque  groupe  d’age  de  0-1  an, 
216  deces;  de  1-5  ans,  34,85  ; la  mortalite  generate  est  de  22,8  sur  1,000  habitants. 
Une  telle  situation  est  loin  de  justifier  des  predictions  inquietantes  ». 

Yoila  quel  etait  mon  sentiment.  II  y a done  ici  un  texte  mal  rendu  ou  mal  interprets, 
repris  par  moi,  et  je  demande  pardon  a mon  honorable  collegue  de  Paris  d’avoir 
mis  a son  compte,  bien  involontairement,  une  pensee  qu’il  rejette  avec  beaucoup  de 
raison. 

M.  Fauvel,  membre  de  l’Academie  de  medecine  (Paris).  — Permettez-moi  de  faire 
observer  que,  dans  la  par  tie  du  rapport  qui  precede  cette  citation,  il  y a des  apprecia- 
tions tres-serieuses  dont  la  phrase  einpruntee  M.  Du  Mesnil  n’est  que  la  conclu- 
sion. 

M.  Kuborn.  — Jevais  vous  donne  lecture  du  texte  exact  de  cette  phrase  : je  le  sub- 
stituerai  au  mien. 

M.  Fauvel.  — Mais  alors  que  deviendront  vos  appreciations,  qui  n’ont  d’autre  base 
que  la  phrase  que  vous  attribuiez  k M.  Du  Mesnil  ? 

M.  Du  Mesnil,  docteur  en  medecine  (Paris).  — En  effet,  M.  Kuborn  a,  par  avance, 
tire  de  ma  soi-disant  phrase  des  conclusions  qui  rejaillissent  sur  l’ensemble  de  son 
rapport  et  contre  lcsquelles,  pour  inon  compte,  je  proteste  energiquement. 

M.  le  President.  — D’apres  MM.  Fauvel  et  Du  Mesnil,  il  y aurait  done  des  modi- 
fications a introduire  dans  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Kuborn.  — Non,  il  n’y  a pas  de  modifications  a apporter  a mes  conclusions;  elles 
sont  independantes  de  la  phrase  que  j’ai  citee.  Voici,  du  reste,  le  texte  exact  du  tra- 
vail de  M.  Du  Mesnil  ; « A travers  tout  et  malgre  tant  d'hesitation,  peut-etre  memo 
par  suite  des  obscurites  persistantes,  un  certain  nombre  de  medecins  out  paru  incliner 
vers  le  regime  de  la  reglementation  excessive.  Nous  devons  declarer,  pour  notre  part, 
que  nous  ne  croyons  pas  a l’efficacite  de  ce  pretenduremede.Pour  reconstituer  lafamille, 
pour  reveiller  le  sens  moral,  pour  relever  les  consciences,  pour  sauvegarder  les  inte- 
rets  si  divers  qui  sont  en  jeu,  pour  avoir  des  garanties  serieuses  et  reciproques,  il  ne 
suffit  pas  d’une  ordonnance  de  police,  si  parfaite  qu’elle  puisse  etre.  On  n’organise  pas 
les  mceurs  publiques.  Si  l’on  veut  s’en  convaincre,  il  suffit  de  regarder  en  arriere  et  de 
passer  successivement  en  revue  la  longue  serie  de  declarations,  d’ordonnances,  de  sen- 
tences que  nous  a leguees  le  passe;  actes  illusoires,  precautions  et  repressions  egale- 
ment  vaines,  dont  le  seul  rnerite  est  de  demontrer  sans  replique  rimpuissance  des 
reglementations  ». 

Eh  bien  ! je  propose  de  substituer  ce  texte  au  mien,  tout  en  tenant  compte,  bien 


G44 


PREMIERE  SECTION.  — HYGIENE  MEDICARE. 


entendu,  de  l’observation  de  M.  Fauvel.  Mais  ^appreciation  contenue  dans  le  travail 
de  M.  Du  Mesnil  ne  doit  pas  etre  consideree  comme  m’ayant  dicte  seule  les  conclu- 
sions de  premisses  posees  anterieurement.  La  base  de  l’opinion  que  j’ai  formulee  pro- 
cede  d’autres  sources  et,  pour  etre  invoquee  a un  titre  plus  general,  celle  de  inon 
eminent  confrere  merits  d’etre  rapportee. 

M.  DuMesnil. — Je  demandcaajoutcr  deux  mots  a la  rectification  que  vient  de  faire 
M.  Kuborn.  Ce  que  je  tenais  a etablir  dans  mon  travail,  et  ce  que  je  crois  avoir  etabli 
par  des  documents,  c’est  que  la  situation  cn  France  peut  etre  mauvaise,  mais  qu’elle 
n’est  pas  meilleure  dans  les  autres  pays.  J’ai  cite  notamment  une  note  que  m’a  envoyee 
M.  le  docteur  Ranke  (de  Munich) ; il  y constate  que  le  chiffre  de  la  mortalite  des  en- 
fants  au-dessous  de  un  an  est  presque  la  moitie  du  chiffre  de  la  mortalite  totale.  J’ai 
egalement  cite  une  note  que  m’a  cominuniquee  M.  Galligo  (de  Florence),  dans  laquelle 
il  me  ditqu’il  ne  craindrait  pas  d’affirmer  qu’en  Italie  la  mortalite  des  enfants  places 
en  nourrice  et  celle  des  enfants  des  nourrices  qui  allaitent,  moyennant  salaire,  les 
enfants  de  la  ville,  n’est  pas  moindre  que  celle  qui  a ete  constatee  en  France. 

Ainsi,  non-seulement  je  n’ai  pas  dit  que  la  situation  en  France  fut  moins  bonne 
qu’ailleurs,  mais  j’ai  etabli  qu’au  point  de  vue  de  l’organisation  administrative,  notam- 
ment dans  certains  departements,  notre  situation  etait  meme  preferable.  J’ai  cite 
surtout  le  fait  du  departement  de  l’Eure  dans  lequel,  de  1861  a 1866,  par  suite  de  la 
reglementation  qui  etait  intervenue,  on  avait  abaisse  la  mortalite  de  75  & 33  pour 
cent. 

Les  idees  que  j’ai  developpees  sont  done  absolument  le  contraire  de  celles  qui  m’ont 
ete  pretees  par  l’honorable  rapporteur. 

M.  Kuborn  m’a  egalement  attribue  cette  opinion  que  la  France  etait  le  pays  oil  les 
meres  se  deshabituaient  le  plus  de  nourrir  leurs  enfants.  C’est  une  erreur  grave,  en 
ce  sens  que  l’allaitement  maternel  est  la  regie  constante  dans  toutes  nos  provinces. 
La  situation  est  differente  dans  les  grandes  villes,  a cause  de  l’exiguite  extreme  des 
logements  dans  les  quartiers  industriels.  11  en  resulte  que  les  medecins,  en  raison  de 
la  mauvaise  sifuation  hygienique  de  ces  logements,  conseillent  l’envoi  des  enfants  en 
nourrice,  cela  dans  l’interet  meme  des  enfants. 

M.  A.  Bodart,  pharmacien,  secretaire-general  de  la  Societe  protectrice  de  l’En- 
fance  d’Indre-et-Loire  (Tours).  — L’honorable  M.  Kuborn  dit  dans  son  rapport,  au 
chapitre  de  la  France,  que  la  mortalite  enfantine  s’eleve  dans  le  departement  d’lndre- 
et-Loire  a 62  pour  cent.  D’apres  ma  derniere  statistique,  dressge  en  1875,  voici  les 
chiffres  que  j’ai  obtenus  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Tours  : sur  1,029  naissances, 
535  enfants  ont  ete  eleves  au  sein  par  leurs  meres;  166  au  biberon,  au  domicile  de  leurs 
parents  ; 238  ont  ete  confies  a des  nourrices  a gages,  90  sont  nes  a l’hopital.  Sur  les 
535  enfants  eleves  au  sein  par  leurs  meres,  65  ont  ete  sevres  avant  un  an,  par  cause 
d’insuffisance  de  lait.  Les  deces  sont  repartis  comme  suit : enfants  allaites  par  leurs 
meres,  14  pour  cent;  enfants  eleves  au  biberon,  chez  leurs  parents,  26  pour  cent; 
enfants  eleves  chez  les  nourrices  a gages  au  moyen  de  l’allaitement  naturel,  14  pour 
cent,  au  moyen  de  l’allaitement  artificiel,  19  pour  cent.  Les  deces  des  enfants  nes  a 
l’hopital  s’elevent  a plus  de  60  pour  cent;  nous  avons  signale  les  causes  de  cette 
forte  mortalite  a l’administration,  qui  va  apporter  dans  le  service  des  nourrissons  les 
ameliorations  reclamees  par  la  Societe  de  l’Enfance. 
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On  le  voit  par  ces  elements  de  statistique,  la  mortalite  en  Touraine  sevit  surtout 
ehez  les  enfants  eleves  au  biberon.  Malgre  tous  nos  efforts  pour  propager  Pallaitc- 
ment  maternel,  la  methode  de  l'allaitement  artificiel  est  toujours  appliquee. 

Depuis  plusde  vingt  ans  que  je  m’occupe  de  l’hygiene  de  la  premiere  enfanee,  j’ai 
pu  voir  combien  il  est  difficile  d’introduire  dans  la  population  les  principes,  meme  ele- 
mentaires,  propres  k sauvegarder  la  sante  ou  Pexistence  des  enfants.  On  a constam- 
ment  a attaquer  non-sculement  Pignorance,  l’incurie,  la  routine  etles  prejuges,  mais 
encore  le  charlatanisme,  toujours  pret  k exploiter  la  credulite  publique,  et  surtout  la 
mauvaise  industrie  nourriciere,  cette  plaie  de  notre  epoque.  C’est  contre  ce  mal  que 
la  bienfaisance  publique  a du  reagir,  en  presence  du  peu  de  precautions  prises  par- 
ies families,  par  les  administrations  de  l’Assistance  publique  ; en  presence  de  l’insou- 
ciance  apportee  dans  le  choix  des  nourrices  destinees  aux  enfants. 

Un  veritable  danger  menagaitla  population  frangaise.  Je  fis,  il  y a quelques  annees, 
de  nombreuses  demarches  pour  obtenir  une  reglementation  officielle  de  Pindustrie 
nourriciere  par  la  creation  de  Societes  locales,  chargees  de  surveiller  les  nourrices  a 
gages.  Mon  idee  regut  la  sanction  du  Senat  (21  avril  1865),  de  l’Academie  de  mede- 
cine  (seance  du  2 juin  1868)  et  du  gouvernement(1869),  qui  nomma  une  Commission 
speciale  en  vue  de  l’elaboration  d’un  projet  de  loi  pour  la  protection  des  enfants  depuis 
leur  naissance  jusqu’h  Page  de  deux  ans. 

Ce  projet  de  loifut  redige;  il  confiait  la  protection  des  enfants  a l’autorite,  sans 
le  concours  de  la  bienfaisance  publique.  Deja,  en  1861,  un  arrete  ministeriel  avait 
charge  les  prefets  d’instituer  dans  les  departements  des  Comites  de  surveillance  en 
faveur  des  enfants  places  sous  la  tutelle  de  l’Assistance  publique.  Cette  organisation 
confiee  aux  employes  des  administrations,  nous  nous  en  souvenions,  n’avait  jamais 
figure  que  sur  le  papier.  C’est  dire  le  sort  qui  allait  etre  reserve  a la  nouvelle  loi, 
laborieusement  obtenue,  si  les  Societes  protectrices  n’intervenaient  pas.  Autorise  par 
mes  collegues  d’Indre-et-Loire,  je  provoquai  done  un  Congres  de  ces  Societes  a Paris, 
le  3 decembre  1873,  et,  malgre  une  assez  vive  opposition,  je  fus  assez  heureux  pour 
faire  introduire  dans  le  projet  de  loi  une  modification  qui  assurait  un  role  important 
a l’initiative  privee. 

L’initiative  privee  sera  un  stimulant  precieux  et  souvent  une  lumiere  pour  l’admi- 
nistration,  k laquelle  la  direction  du  nouveau  service  est  donnee. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  obtenir  la  protection  legale  des  enfants  du  premier  age, 
nous  le  ferons  aussi  pour  les  enfants  naturels.  Pour  la  deuxieme  fois,  nous  envoyons 
une  petition  au  Senat  et  a la  Chambre  des  deputes;  nous  esperons  que  le  sort  de  ces 
petits  etres  sera  pris  enfin  en  serieuse  consideration.  La  mortalite  des  enfants  natu- 
rels, pendant  la  premiere  annee,  surtout  chez  ceux  qui  naissent  dans  les  hopitaux, 
depasse  60  pour  cent. 


M.  Bektii.lon,  docteur  en  medecine  (Paris).  — En  France,  nous  avons  Phabitude 
d’exagerer  et  de  nous  plaindre  tres-haut  (juand  nous  decouvrons  un  mal  public.  C’est 
ce  qui  est  arrive  pour  la  mortalite  de  l’enfance.  Les  mcdecins  sont  d'accord  qu’on 
pourrait  sauver  au  moins  la  moitie  des  nourrissons  qui  succombent.  Un  autre  fait  a 
encore  ete  signale  : la  rarete  des  naissances  en  France.  Devant  ce  double  mal,  on  a 
pousse  des  cris  d’alarme  et  Popinion  publique  s’est  tellement  emue  que  nous  avons 
alors  vu  surgir  de  tous  cotes  chez  nous  des  Societes  protectrices  de  l’enfance ; ces 
Societes  ont  deja  fait  beaucoup  de  bien;  elles  sont  certainement  appelees  k en  faire 
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davantage  encore,  car,  a aucun  autre  age,  on  ne  peut  sauver,  a moindres  frais  et 
avec  un  aussi  faible  effort,  un  plus  grand  nombre  d’existcnces.  Toutefois,  ne  tombons 
pas  dans  l’exces.  Nos  craintes  sont  peut-etre  legitimes;  en  tous  cas,  elles  prouvent  en 
faveur  de  notre  generosite;  mais  que  se  passo-t-il  autour  de  nous  ? 

11  n’y  a guere  quo  deux  ou  trois  pays  qui  puissent  se  vanter  d’avoir  une  mortalite 
absolument  inferieure  a la  notre  ; ces  trois  pays  sont  la  Su6de,  la  Norwege  et  le  Dane- 
mark.  Dans  les  autres  nations  du  Sud  de  1’Europe,  la  Belgique,  la  France,  l’Angleterre, 
peut-etre  la  Prusse,  il  est  bien  difficile  de  dire  que  la  mortalite  de  l’enfance  soit  plus 
forte  d’un  cote  que  de  l’autre ; cette  difficulty  provient  de  l’ignorance  dans  laquelle 
nous  sommes  plonges  en  ce  qui  concerne  la  mortalite  de  l’enfance,  ignorance  qui 
resulte  elle-meme  dcs  difficultes  qui  entourent  cette  determination. 

M.  Bouchut  a dit  que  la  statistique  dtait  vague.  Rien  n’est  moins  vague,  au  con- 
traire,  qu’une  statistique ; une  statistique  est  aussi  nette  qu’une  analyse  chimique  ou 
qu’une  regie  de  trois;  mais  encore  faut-il  avoir  les  documents  necessaires pour  la  faire. 
Or,  pour  connaitre  la  mortalite  de  l’enfance,  nous  n’avons  pas  ces  documents  a notre 
disposition. 

II  y a dans  l’enfance  deux  chores  a distinguer  : l’enfant  mort-ne  et  le  nouveau-ne 
vivant.  Chaque  pays  a sa  maniere  de  determiner,  au  point  de  vue  statistique,  le  mort- 
ne  et  le  ne  vivant.  De  la,  l’impossibilite  de  savoir  la  mortalite  comparee  de  1’enfance, 
non-seulement  dans  un  Etat,  mais  dans  les  provinces  d’un  meme  pays.  Et  ne  croyez 
pas  que  ces  differences  soient  legeres;  elles  sont  tres-grandes.  Ainsi,  pour  les  Etats 
scandinaves,  par  exemple,  le  mort-ne  est  compris  avec  raison  dans  1’acception  medico- 
legale  ; e’est  celui  qui  n’a  pas  pousse  un  vagissement  en  venant  au  monde.  La  Suede 
la  premiere,  puis  le  Danemark  et  la  Norwege  ont  interprets  le  mot  « mort-ne  » de 
cette  fagon,  et  e’est  la  bonne,  celle  de  la  medecine  legale;  e’est  la  seule  distinction  a 
la  fois  naturelle  et  precise.  Dans  la  pratique,  sans  doute,  quelques  petites  difficultes  se 
presentent  quelquefois.  Il  est  des  cas  ou  un  nouveau-ne  n’a  pousse  qu’un  demi-vagis- 
sement.  Mais  ces  cas  sont  fort  rares ; ils  sont  sans  importance  pour  notre  objet. 
Cependant,  en  France  et  en  Belgique,  on  regarde  comme  mort-nes  les  enfants  qui  sont 
morts  avant  d’etre  inscrits  sur  les  registres  de  l’etat-civil.  Ces  enfants  n’etant  pas 
consideres  comme  ayant  eu  une  existence  civique,  il  en  resulte  que  le  nombre  des 
enfants  morts  de  0 a 1 an  se  trouve  en  France  reduit  de  tous  ceux  qui,  etant  nes 
vivants,  sont  morts  avant  leur  inscription  et  qui,  en  consequence,  n’ont  pas  ete  portes 
au  compte  des  deces,  mais  des  mort-nes.  Les  deces  de  la  premiere  annee  de  la  vie  sont 
diminues  d’autant. 

En  France,  on  fait  inscrire  les  enfants  vers  le  second  et  quelquefois  vers  le  troisieme 
jour,  de  sorte  que  le  nombre  considerable  d’enfants  qui  meurent  pendant  la  premiere 
ou  la  seconde  journee  (on  ne  songe  pas  a les  porter  a la  mairie  lorsqu’ils  vont  mourir) 
est  compris  parmi  les  mort-nes.  Il  en  resulterait,  si  je  m’en  rapporte  aux  donnees  de  la 
Belgique,  que  la  mortalite  en  France,  de  1856-65,  au  lieu  d’etre  de  179,  serait  de 
187,5  par  1,060  naissances  vivantes. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  La  loi  frangaise  accorde  aux  Frangais  ou  aux  Beiges  trois 
jours  pour  faire  inscrire  les  enfants  sur  les  registres  de  l’etat-civil,  et  chaque  autre 
pays  a,  sur  ce  point,  sa  regie  speciale,  qui  modifie  differemment  les  resultats.  Ainsi, 
en  Italie,  on  accorde  cinq  jours  : les  enfants  qui  succombent  avant  1 ’inscription 
pendant  ces  cinq  jours  peuvent  etre  portes  comme  mort-nes.  La  statistique  italienne 
espere  pouvoir  mettre  les  mort-nes  a part;  mais,  d’apres  les  recherches  que  j’ai 
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pu  faire,  je  crois  qu’elle  s’abuse  un  peu  sur  ce  point.  Je  ponse  qu’il  y a la  encore  des 
irregularites.  En  Allemagne,  en  Saxe,  en  Boheme,  dans  les  Etats  autrichiens,  il  n’y  a 
pas  de  registres  d’etat-civil ; il  y a des  registres  de  paroisse.  Eh  bien  ! d’apres  le 
compte-rendu  du  Congres  de  statistique,  qui  a eu  lieu  & Vienne,  il  y a deslocalites  oil 
l’on  ne  baptise  les  enfants  que  bien  des  jours  apres  leur  naissance.  On  attend  quinze 
jours,  trois  seraaines,  et  tons  ceux  qui  meurent  pendant  ce  delai  sont  le  plus  souvent 
dit  « mort-nes  ». 

Dans  d’autres  pays,  par  exemple  dans  le  Grand-Duche  de  Bade  (cela  a ete  dit  par  lc 
delegue  officiel  du  pays  dont  je  parle),  e’est  le  contraire : dans  la  crainte  de  ne  pas 
donner  le  bapteme  a l’enfant,  on  le  baptise  a sa  sortie  du  sein  maternel,  qu’il  soit  mort 
ou  vivant. 

En  Angleterre,  e’est  encore  pis.  L’Angleterre  n’inscrit  pas  ses  mort  nes.  C’est 
regrettable  pour  la  securite  des  nouveau-nes  comme  pour  la  statistique.  Je  crois  avoir 
prouve  dans  un  travail  special  ( Dictionnoire  encyclopedique  des  sciences  medicates) 
sur  la  statistique  humaine  en  Angleterre  qu’il  y a des  lacunes  manifestes  dans  les  deces 
du  premier  mois,  qu’un  nombre  important  de  deces  enfantins  disparaissent  sans  laisser 
de  trace;  il  est  manifestement  tres:facheux  que  des  nouveau-nes  puissent  dispa- 
raitre  sans  que  personne  en  sache  rien.  M.  Farr  l’a  avoue  lui-meme  : quand  on  voit 
un  enfant  debile,  on  ne  le  fait  pas  inscrire,  afin  de  ne  pas  avoir  a payer  les  frais  d’inhu- 
mation.  En  effet,  on  n’inhume  pas  un  mort-ne  non  inscrit;  ce  n’est  pas  un  etre  humain; 
on  fait  un  trou  dans  son  jardin  et  on  l’y  enterre.  Les  Anglais  ne  connaissent  done  pas 
la  mortalite  de  leurs  enfants  pendant  le  premier  mois,  puisqu’une  partie  des  deces  de 
ce  premier  mois  n’est  pas  enregistree.  11  y a une  preuve  de  ce  que  j’avance;  je  l’ai 
montree  dans  la  monographic  sur  l’Angleterre,  en  constatant  que  lorsqu’on  compare 
la  mortalite  des  enfants  anglais  de  trois  et  de  quatre  mois,  elle  est  pareille  a la  notre; 
mais,  dans  le  premier  mois,  elle  est  tout-a-fait  moindre.  Or  cela  e'est  absolument  in- 
vraisemblable.  Si  la  mortalite  est  egale  d’un  cole,  elle  doit  l’etre  aussi  de  l’autre.  Mais 
tout  enfant  debile  n’etant  porte  ni  comme  vivant,  ni  comme  ne,  ni  comme  mort  est 
soustrait  ainsi  aux  recherches  statistiques. 

Nous  avons  vu  que  le  resultat  serait  inverse  dans  le  Grand-Duche  de  Bade,  que 
presque  partout  ailleurs  il  para.it  etre  fausse  par  l’immixtion  d’un  nombre  plus  ou 
moins  considerable  de  morts  ayant  respire  et  inscrits  avec  les  mort-nes.  On  peut  done 
dire  hardiment  que,  les  Etats  scandinaves  exceptes,  ce  que  les  nations  savent  sur  la 
mortalite  de  la  premiere  enfance  est  d’une  insuffisance  manifeste. 

Malgre  tout,  m’etant  particulierement  applique  a cette  etude,  je  crois  pouvoir  poser 
que  la  France  est  placee  a tres-peu  pres  sur  la  meme  ligne  que  l’Angleterre  en  ce  qui 
concerne  la  mortalite  des  enfants  de  0 a 1 an.  La  Prusse  me  semble  avoir  d’ordinaire 
une  mortalite  enfantine  un  peu  plus  forte  que  la  notre.  Quant  a la  Baviere,  a la  Saxe, 
au  Wurtemberg,  leur  mortalite  est  infiniment  superieure  a celle  de  la  France  et  de  la 
Belgique.  Il  en  est  de  meme  de  1’ltalie  et  de  l’Espagnc.  Done,  nous  ne  sommes  pas  si 
mal  places  et  si,  en  France,  nous  avons  exprime  hautement  notre  douleur  de  voir  tant 
de  jeunes  existences  indiiment  moissonnees  par  une  mortalite  plus  grande  que  ne  pa- 
raissent  l’expliquer  les  fatalites  organiques,  e’est  que  nous  avons  les  fibres  sensibles  et 
que  nous  ressentons  vivement  ce  qui  fait  du  tort  a l’humanite  et  particulierement  a 
notre  patrie. 

Les  efforts  que  nous  avons  tentes  prouvent  que  si  nous  n’avons  pas  crain t de  nous 
accuser  nous-memes,  d’etalcr  aux  yeux  de  tons  la  plaie  dc  l’aHaitement  mercenaire, 
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c’est  pour  que  tous  nous  aident  a l’amender  ; les  rcsultats  deja  obtenus  prouventque 
nos  efforts  n’ont  pas  ete  absoluraent  stcriles.  ( Applaudissements .) 

Malgre  les  imperfections  de  la  statistique,  et  je  tiens  a declarer  que  j’etudie  cette 
question  depuis  long-temps,  je  crois,  contrairement  a l’opinion  de  M.  Bouchut,  que  la 
statistique  est  un  instrument  dcs  plus  puissants  pour  faire  trouver  non  pas  les 
causes  premieres  (personne  ne  connatt  les  causes  premieres),  mais  les  influences  de 
milieux,  soit  meteorologiques,  soit  gdographiques,  professionnelles,  sociales,  etc.,  agis- 
sant  pour  accroitre  ou  diminuer  la  mortalite.  Or,  ce  sont  ces  influences  qui  importent 
aux  sciences  hygieniques  et  prophylactiques.  Quand  nous  aurons  une  bonne  statistique 
des  causes  dc  deces,  comme  on  cn  a etabli  une  a Bruxelles,  nous  pourrons  connaitre  la 
cause  medicale,  qui  nous  eclairera  sur  beaucoup  d’autres. 

Ainsi  ily  a des  influences  generales  qui  ne  peuvent  pas  etre  niees.  Je  vais  en  citer 
une,  parce  que  M.  Bouchut  l’a  mise  cn  avant.  II  a dit  que  le  froid  ne  fait  pas  mourir 
les  enfants.  D’apres  lui,  c’est  l’enterite,  ce  sont  les  indigestions  qui  sont  des  causes  de 
mortalite.  Je  suis  moms  competent  assurement  que  M.  Bouchut  pour  connaitre  toutes 
les  influences  qui  determinent  les  indigestions  mortelles  des  nouveau- nes.  Cependant, 
je  crois  que  l’on  peut  affirmer  que  le  froid  et  le  chaud  sont  des  causes  premieres  dont 
l’influence  est  extreme,  car  je  vois  la  mortalite  des  jeunes  enfants  etre  partout,  en 
tout  pays  et  chaque  annee,  forte  ou  faible  selon  les  saisons  et  selon  les  latitudes,  en 
un  mot  selon  les  indications  du  thermometre.  II  me  semble  que  je  n’ai  pas  vu  men- 
tionner  cette  cause  dans  le  travail,  d’ailleurs  si  remarquable,  de  l’honorable  rappor- 
teur 

M.  Kuborn.  — Elle  est  mentionnee. 

M.  Bertillon.  — Le  froid  fait  mourir  les  tout  jeunes  enfants.  11  faudrait  analyser  la 
mortalite  des  petits  enfants  non-seulement  selon  les  mois  d’age  et  selon  les  diflerents  mois 
de  l’annee,  mais  il  faudrait  aussi,  dans  les  pays  qui  ont  des  provinces  dont  les  expositions 
sont  fort  difierentes,  les  unes  froides  les  autres  chaudes,  que  les  deces  fussent  publies 
simultanement  par  mois  d’age,  par  mois  de  l’annee  et  par  provinces.  C’est  ainsi  qu’en 
France.il  faudrait  le  faire  par  ddpartement.  Or,  ce  renseignement  nous  manque  absolu- 
ment.  D’apres  les  rares  et  imparfaits  documents  que  j’ai  pu  me  procurer,  c’est  surtout 
le  froid  qui  fait  mourir  les  petits  enfants  dans  le  premier  mois  de  leur  existence;  je  veux 
dire  que  le  froid  augmente  beaucoup  la  mortalite  de  ce  premier  mois  de  vie.  Mais 
apres  le  deuxieme  ou  troisieme  mois,  ce  n’est  pas  le  froid;  c’est,  au  contraire,  la  eha- 
leur  qui  exerce  une  influence  des  plus  funestes,  je  crois,  en  augmentantla  frequence  ou 
la  gravite  des  maladies  des  voies  intestinales  (ententes)  et  des  meninges.  Cette  funeste 
influence  de  la  chaleur  sur  la  mortalite  des  jeunes  enfants  est  si  constante,  si  reguliere 
que  partout  on  voit  la  mortalite  des  jeunes  enfants  de  0 a 5 ans  aller  en  croissant : d’une 
part,  de  mai  en  septembre  et,  d’autre  part,  des  regions  froides  aux  regions  chaudes. 
C’est  ainsi  qu’en  Europe,  les  Etats  qui  perdent  le  moins  de  nouveau-nes  sont  la 
Suede-Norwege  et  le  Danemark ; ceux  qui  en  perdent  le  plus  sont  l’Espagne,  1’Italie 
l’Algerie.  En  Egypte,  nos  jeunes  enfants  ne  peuvent  pas  vivre  du  tout ; ils  succombent 
tous. 

Je  borne  lk  la  partie  statistique  de  mon  discours.  J’ai  deux  desiderata  a proposer  a 
M.  Kuborn  en  vuc  de  prevenir  la  trop  grande  mortalite  des  enfants. 

En  ce  qui  concerne  mon  premier  desideratum,  je  suis  d’accord  avec  le  savant  profes* 
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seur  Broca,  qui  a emis  son  avis  a ce  sujet;  au  sein  de  la  Commission  parlementaire 
qui  l’a  consulte  sur  les  moyens  d’attenuer  la  mortalite  dcs  nourrissons  dc  0 a 1 an, 
il  a declare  que,  dans  son  opinion,  unemesure  primordiale  etait  k prendre,  une  mesure- 
mere  qui  renfermait  toutes  les  autres  : il  faut  etablir  une  enquete  statistique  sur  la 
mortalite  de  l’enfance,  non  une  enquete  speciale  et  passagere,mais  permanente,  annucllc 
et  reguliere.  C’est  par  les  releves  statistiques  que  l’influence  desastreuse  de  la  chaleur 
sur  la  vitalite  de  l’enfance  a etc  mise  en  lumiere ; cello  du  froid,  qui  n’agit  que  dans  les 
premieres  semaines  de  la  vie,  etait  seule  connue  des  pathologistes  parce  qu’il  amene  une 
maladie  speciale  : le  sclereme  des  nouveau-nos ; mais  les  chaleurs  de  juillet,  aout 
etseptembre,  qui,  excitant  leur  influence  sur  toute  la  population  enfantine  de  3 rnois  a 
5 ans  au  moins.  sont  infiniment  plus  rcdoutables,  avaient  pourtant  echappe  a la  saga- 
cite  des  savants;  avant  1850,  on  ne  trouvait  mentionne  dans  aucun  traite  de  la 
pathologie  de  l'enfance  la  nocuite  particuliere  des  grandes  chaleurs;  il  fallut  que  les 
enquetes  statistiques  montrassent  que  ceite  influence  etait  telle  qu’elle  pouvait  aller 
jusqu’a  doubler  la  mortalite  des  jeunes  enfants  pour  que  les  pathologistes  s’en  aper- 
^assent  a leur  tour.  Ce  fait  prouve,  il  me  semble,  assez  peremptoirement : d’une  part, 
contre  M.  le  docteur  Bouchut.  que  la  statistique  peut  aider  puissamment  a la  determi- 
nation des  causes ; de  l’autre,  conformement  a l’avis  de  M.  le  professeur  Broca,  que  les 
enquetes  statistiques  de  plus  en  plus  completes  sont  les  plus  puissants  moyens  de  se 
renseigner  sur  les  agissements  de  la  mort  prematuree  et  que  le  premier  interet  des 
nations  est  de  les  etablir  regulierement,  de  plus  en  plus  riches  en  renseignements, 
de  plus  en  plus  exactes.  Cesont  ces  releves,  cette  comptabilite  reguliere  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  jeunes  enfants  qui  nous  renseigneront  sur  tous  les  points  aujourd’hui  dis- 
cutes : sur  l’influence  du  biberon,  sur  celui  de  l’allaitcment  mercenaire,  sur  les  qualites 
de  profession,  d’habitat,  d’age  de  la  nourrice  et  d’ago  du  lait  par  rapport  a leur  action 
sur  la  sante  etsurla  vitalite  des  nourrissons;  c’est  encore  la  statistique  qui  nous  dira 
si,  comme  je  le  pense,  1’influence  de  l’instruction  des  meres  a une  influence  notable  sur 
l’intelligence  des  soins  qu’clles  donnent  a leurs  enfants  ou  nourrissons  et,  par  suite, 
sur  la  vitalite  de  ceux-ci. 

Je  conclus  done  qu’avant  tout,  ce  qu’il  faut  c’est  une  statistique  bien  faite  qui  nous 
permette  d’analyser  et  de  critiquer  les  faits,  qui  au  bout  de  quelques  annees  nous 
mette  a meme  de  placer  le  doigt  sur  les  plaies  reelles.  Voila  le  premier  desideratum 
qui,  selon  moi,  fait  defaut  dans  le  travail  de  I’honorable  rapporteur.  Peut-etre  l’a-t-il 
omis  parce  que  la  ville  de  Bruxelles  ne  laisse  que  bien  peu  k desirer  sous  ce  rapport. 
Mais,  en  Belgique,  la  mortalite  enfantine  n’est  pas  moindre  que  chez  nous.  Ainsi  les 
Flandres  ont  une  mortalite  effrayante.  Ilya  beaucoup  d'etudes  a faire  a ce  sujet. 
La  Belgique  aussi  auraitdonc  fort  a gagner  & ce  qu’une  enquete  permanente  fut  faite 
chez  elle.  J’ajouterai  que  ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  des  families  ni  au 
point  de  vue  sentimental  que  les  gouvernements  doivent  se  placer  en  cette  question 
c’est  au  point  de  vue  des  existences  supprimees,  des  forces  & venir  de  la  patrie  amoin- 
drie  dans  ses  esperances  et  des  pertes  reelles,  fiduciaires  qui  resultent  de  toutes  ces 
existences  commencees,  puis  supprimees. 

La  mort  prematuree  a un  cote  financier  des  plus  imporlants  : c’est  un  tribut,  tribut 
douloureux,  impose  aux  collectivites  et  dont  l’aHegement  si  desirable  incombe  aux 
gouvernements. 

En  second  lieu,  j’ai  k signaler  un  autre  desideratum  au  sujet  du  rapport  de  M.  Kuborn ; 
en  un  petit  coin  de  son  travail,  il  a parle  des  tours,  en  rcgrettanl  leur  suppression.  Je 
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m’attendais  a retrouver  ce  vceu  clans  ses  conclusions,  mais  mon  attente  a ete  de^ue. 
Pour  ma  part,  je  reclame  vivement  le  retablisseraent  des  tours.  L’existence  des  tours 
est  d’une  grande  necessite,  surtout  en  France  et,  je  crois,  en  Belgique  ou  la  loi  affran- 
chit  des  devoirs  de  la  paternite  le  pore  qui  n’a  pas  contracts  manage,  ou  la  recherche 
de  la  paternite  est  defendue,  ou  la  promesse  de  mariage  est  de  nulle  valeur.  Quand  on 
promet  de  payer  un  billet,  il  faut  le  payer  ; mais  quand  on  promet  d’epouser  une  fille, 
qui  s'abandonne  sur  la  foi  de  cette  promesse,  ou  de  reconnaitre  son  enfant,  on  n’est 
tenu  a rien  ; la  loi  frangaise  delie  le  seducteur  de  ses  serments ! ( Applaudissements .) 

Eh  bien!  il  y a la,  entre  les  deux  sexes,  une  inegalite  flagrante,  monstrueuse  et 
criante.  Nos  ancetres  avaient  un  peu  pallie  la  rigueur  de  cette  inegalite  par  l’institu- 
tion  des  tours  ; en  outre,  la  recherche  de  la  paternite  n’etait  pas  defendue;  mais  ces 
palliatifs  ontdisparu  sous  les  efforts  cFune  sentimentalite  non  eclairee,  de  sorte  que  le 
fardeau  de  la  paternite  hors  mariage  rotombe  de  tout  son  poids  sur  la  fille-mere.  Aussi 
serait-ce  merveille  si  une  semblable  iniquite  n’engendrait  pas  quelques  mefaits  ; ils  ne 
manquent  guere.  A la  verite,  la  statistique  ne  peut  se  flatter  de  connaitre  tous  les  avorte- 
ments,  tous  les  infanticides;  la  grande  majorite  lui  echappe  ; mais  elle  enregistre  tant 
bien  que  mal  les  mort-nes,  et  tous  les  medecins  qui  out  pratique  dans  nos  grandes  capi- 
tals savent  bien  que  c’est  une  des  formes  sous  laquelle  se  pr&sente  le  plus  souvent 
l’infanticide;  pour  ma  part,  bien  que  je  n’aie  pas  pratique  a Paris,  j’ai  ete  plusieurs 
fois  temoin  de  faits  de  cet  ordre.  Or,  j’ai  montre  ailleurs  qu’a  partir  de  1850-55, 
c’est-a-dire  depuis  que  la  cruelle  idee  de  la  suppression  des  tours  a triomphe  en 
France,  le  nombre  des  mort-nes,  mais  des  mort-nes  illegitimes  seulement,  s’etait  con- 
siderablement  accru,  dans  le  rapport  de  1/3  environ,  de  sorte  qu’aujourd’hui  la  morti- 
natalite  illegitime  est  de  plus  du  double  de  la  legitime.  (1) 

Je  conclus  que  cette  loi  frangaise  qui  pour  une  faute  commise  a deux  en  laisse  le 
poids  au  plus  faible,  qui  declare  l’homme  irresponsable  de  ses  actes  est  une  loi 
mauvaise;  elle  a sa  part  de  consequence  dans  1’infanticide,  car  en  afl'ranchissant 
d’autorite  le  perede  toute  responsabilite,  elle  a pousse  la  fille-mere  abandonnee  a s’en 
afl’ranchir  aussi.  elle  a contribue  a fausser  sa  conscience  et  d’autant  plus  facilement 
que  la  femme  a l'etat  puerpueral  a un  intellect  profondement  affaibli  et  trouble  sou- 
vent jusqu’a  la  folie. 

Maintenir  la  suppression  des  tours  et  l’irresponsabilite  de  la  paternite  hors  mariage 
sont  des  pretentions  aussi  contradictoires  que  monstrueuses  qui  doivent  faire  place  a une 
legislation  tout  opposee,  au  grand  benefice  de  la  conscience  publique  corame  de  la 
securite  et  de  la  vitalite  des  malheureux  enfants  survenus  hors  mariage. 

C’est  pourquoi  je  voudrais  que  la  question  des  tours,  qui  a ete  touchee  en  ce  sens 
par  mon  honorable  collegue  dans  son  rapport,  fut  aussi  relatee  dans  ses  conclusions. 

M.  Brochard,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Comme  mon  honorable  confrere 
M.  Bertillon,  je  suis  convaincu  que  la  suppression  des  tours  ne  sera  pas  permanente  et 
je  tiens  a declarer  que,  pour  ma  part,  j’ai  adresse  a la  Chambre  des  deputes  et  au 
Senat  une  petition  dans  laquelle  je  demande  leur  retablisseraent. 

La  question  de  lamortalite  des  enfants  est  actuellement  discutee  a l’Academie  de 
medecine  et  dans  toute  la  France.  A cesujet,  il  s’est  produit  a l’Academie  elle-raeme 
line  assertion  contre  laquelle  jedois  protester.  Ona  dit  que  le  lait  maternel  fait  defaut 

\)  DicHonnaire  encijcloiitdique  des  sciences  mMicahs , article  nwrt-nt. 
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cn  France.  Je  nc  connais  pas  de  plus  grave  erreur  que  celle-la.  L’allaitemeut  merce- 
naire  est  Tune  des  plus  grandes  plains  de  men  pays;  on  ne  peut  se  le  dissimuler.  On  a 
parle  de  statistique  ;je  suis  aussi  grand  partisan  de  statistique  qie  mon  savant  con- 
frere M.  Bertiilon.  Mais  il  est  des  questions  difficiles  a resoudre  par  la  statistique.  On 
ne  peut  pas  faire  dans  toutes  les  villes  le  tableau  des  femmes  qui  nourrissent  et  des 
femmes  qui  ne  nourrissent  pas..  Ce  qui  demontre,  suivant  moi,  que  les  femmes  nour- 
rissent moins  en  France  que  dans  d’autres  pays,  e’est  que  nous  avons  chez  nous  unc 
Industrie  qui  n’existe  pas  ailleurs  : l’industrie  nourriciere.  Pour  vous  donner  un  exem- 
ple  du  developpement  de  cettc  industrie  frangaise,  je  vous  dirai  que  j’ai  habite  long- 
temps  un  arrondissement  oil  il  y avait  2,400  nourrissons.  Je  ne  sache  pas  qu’il  y ait 
en  Europe  un  seul  pays  possedant  unc  semblable  agglomeration  de  nourrices. 

Ce  n’est  done  pas  le  lait  maternel  qui  manque  en  France;  e’est  plutot  l’instinct 
maternel.  Je  regrette  de  devoir  le  dire  : les  femmes  se  sont  deshabituees  dans  mon  pays 
de  nourrir  leurs  enfants.  Et  le  mal  nc  fait  que  grandir,  car  il  est  un  fait  certain  : e’est 
que  la  fille  d’une  femme  qui  n’a  pas  nourri  est  moins  apte  encore  a nourrir  que  sa 
mere . 

J’ai  cree  un  petit  journal,  intitule  : Lajeune  mere,  afin  d’instruire  les  femmes.  Eh 
bien ! j’ai  regu  plusieurs  lettres  de  meres  qui  n’avaient  pas  nourri  leur  premier 
enfant  et  qui,  ayant  nourri  leur  deuxieme  et  meme  leur  troisieme  enfant,  m’ecrivaient 
que  ceux-ci  etaient  beaucoup  plus  beaux  que  l’aine  et  qu’elles-memes  se  portaient 
parfaitement  bien. 

Il  faudrait  done,  en  France,  encourager  les  femmes  a nourrir  leurs  enfants;  elles 
feraient  alors  comme  celles  des  autres  pays,  d’autant  plus  qu’il  n’est  pas  necessaire 
qu’une  femme  nourrisse  un  enfant  exclusiveinent  de  son  lait  pendant  quinze  on  seize 
mois.  Bien  des  femmes  n’auraient  pas  la  force  de  le  faire.  Quand  unc  femme  a nourri 
son  enfant  pendant  trois  mois  et  demi  ou  quatre  mois,  ell e peut  s’ailer  ensuite  du  bibe- 
ron  sans  aucun  inconvenient. 

En  France,  les  sages-femmes  out  interet  ace  que  les  meres  ne  nourrissent  pas  leurs 
enfants,  grace  a une  institution  deplorable  appelee  « les  bureaux  de  nourrices  ».  J’ai 
entendu  l’honorable  rapporteur  dire  qu’il  ne  pouvait  pas  y avoir  de  monopole  a cet 
egard,  qu’il  fallait  livrer  les  bureaux  de  nourrices  a l’industrie  privee,  qu’on  ne  pou- 
vait porter  atteinte  a la  liberte  des  families.  A mon  avis,  e’est  une  erreur.  11  y a 
vingt  ans  que  je  m’occupe  de  cette  question  et  je  puis  affirmer  que  les  personnes  qui 
desirent  avoir  des  nourrices  sont  toujours  libres  d'aller  en  chercher  it  la  campagnc. 
Autrefois,  on  n’abandonnait  pas  les  bureaux  de  nourrices  a l’industrie  privee.  Les  anciens 
Parlements  ne  permettaient  pas  qu’il  en  fiit  ainsi : il  y avait  un  bureau  municipal  de 
nourrices,  et  voila  tout. 

Il  faut  evidemment  que  les  bureaux  de  nourrices  gagnent  de  l’argent,  et  cet  argent, 
il  faut  bien  qu’on  le  preleve  suit  sur  le  nourrisson,  suit  sur  la  nourrice.  Les  bureaux  de 
nourrices  sont  si  mal  organises  a Paris,  actuellement,  qu’ils  onl  interet  a ce  qu’on  leur 
araene  de  mauvaises  nourrices.  C’est  ce  qui  fait  leur  fortune.  Plus  une  nourrice  est 
mauvaise,  plus  elle  fait  de  voyages  a Paris.  Pour  chaque  voyage,  le  meneur  a 3 francs, 
plus  la  nourriture.  Par  consequent,  si  une  nourrice  perd  son  nourrisson,  il  regoit 
encore  3 francs lorsqu’elle  va  en  chercher  un  autre,  ce  qui  lui  fait  6 francs.  J’espere  que 
le  Conseil  d’Etat  mettra  ordre  a cet  etat  de  choses. 

Je  pense  done  que  l’institution  municipale  des  bureaux  de  nourrices  devrait  etre 
reorganise?  ; mais  il  faudrait  un  dircctour  special  ayant  toute  la  responsabilite  du  ser- 
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vice  et  n’appartenant  pas  k l’Assistanco  publique,  car  par  le  fait  merae  que  le  direc- 
teur  appartiendrait  k l’Assistance  publique,  il  en  resulterait  de  graves  inconvenients. 

11  ne  faut  pas  s’abuser  sur  la  valeur  des  secours  aux  filles-meres.  11  importe  que  ces 
secours  soient  suffisants  et  que  les  filles-meres  soient  surveillees  par  un  medecin  pen- 
dant l’education  de  leurs  enfants,  Les  filles-meres  font  de  leurs  enfants  ce  qu’elles 
veulent.  Personne  ne  s’en  occupe.  Aussi  faudrait-il,jele  rcpcte,  que  1’institution  muni- 
cipale  des  nourriccs  fut  rcorganisee.  Cette  institution  offre  des  garanties  considera- 
bles; les  petits  bureaux  n’en  offrcnt  aucune.  Une  nourrice  ne  peut  arriver  a la  direc- 
tion municipale  des  nourrices  sans  avoir  obtenu  trois  certificats  : celui  d’un  medecin 
de  son  canton,  celui  d’un  medecin  de  l’arrondissement  d’oii  elle  part  et  celui  d’un 
medecin  de  Paris.  Dans  les  petits  bureaux,  c’estplus  simple:  on  n’exige  pas  de  certi- 
ficats du  tout.  Pendant  dix-huit  ans,  j’ai  ete  charge  de  l’examen  des  nourrices  de  l’ar- 
rondisscment  de  Nogent-le-Rotrou  et  toutes  celles  que  je  refusals  me  disaient:  ccNous 
allons  aller  aux  petits  bureaux  ».  Le  soir,  elles  etaient  aux  petits  bureaux  de  Paris  et 
en  revenaient  toujours  avec  un  nourrisson. 

Yoila  ce  qui  se  passe. 

Aussi  le  mal  de  l’industrie  nourriciere  est-il  tres-grand  en  France.  On  ditque  l’allai- 
tement  mercehaire  est  moins  considerable  dans  certains  departements  qu’on  ne  le  pre- 
tend. Un  medecin  a dit  que  dans  la  Normandie  beaucoup  de  femmes  nourrissent  leurs 
enfants  de  leur  lait.  J’ai  habite  pendant  tres-longtemps  le  Perche ; c’est  un  paysexclu- 
sivement  agricole  ou  il  y a beaucoup  de  fermieres;  j’y  ai  fait  un  grand  nombre  d’ac- 
couchements.  Ehbien!  j’affirme  que  toutes  les  fermieres  allaitent  leurs  enfants  au 
biberon  afin  de  pouvoir  vaquer  a leurs  occupations. 

Il  faut  done  repandre  l’allaitement  maternel ; c’est  le  moyen  de  guerir  la  grande 
plaie  dont  on  a parle.Mais  il  importe  d’apprendre  aux  femmes  a elever  leurs  enfants. 
Dans  toutes  les  classes  de  la  societe,  meme  dans  les  classes  elevees,  les  femmes  ne 
savent  pas  elever  leurs  enfants.  On  dit  aux  jeunes  meres  que  lour  lait  n’estpas  nour- 
rissant;  elles  ignorent  toutes  que  le  premier  lait  est  clair  et  sereux.  Ce  sont  la  des  pre- 
juges  qui  existent  non-seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays. 

Je  crois  que  les  trois  quarts  des  enfants  meurent  parce  qu’ils  mangent  trop  tot  ou 
parce  qu’ils  mangent  trop.  Je  pense  aussi  que  le  froid  a une  influence  tres-grande  sur 
la  mortalite.  Lorsque  j’etais  medecin  & la  Direction  municipale,  on  faisait  souvent 
partir  les  enfants  de  Paris,  le  soir,  dans  un  convoi  qui  arrivait  aquatre  heures  du  matin 
a Nogent.  C’etaient  des  enfants  d’un  jour  ou  deux.  Ilsrestaient  en  wagon  toute  la  nuit 
et  il  fallait  encore  une  heure  ou  deux  de  marche  pour  arriver  ensuite  a destination.  Il  en 
resultait  que  ces  enfants  avaient  un  coryza  epouvantable  et  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
prendre  le  sein.  Or,  bien  que  cette  maladie  ne  soit  pas  mortelle,  elle  n’en  fait  pas 
moins  des  ravages  sensibles.  Dans  le  departement  de  l’Ardeche,  ou  il  y a toujours  de 
la  neige,  les  enfants  voyagent  a dos  de  millets;  aussi  la  mortalite  est-elle  effrayante 
dans  ce  pays. 

Chez  les  nouveau-nes,  la  diarrhee  est  une  maladie  presque  toujours  mortelle.  En 
France,  la  plupart  des  nourrissons  meurent  au  rnois  de  juillet  ou  aumoisd’aoiit  de 
diarrhees  tres-fortes  provenant  de  la  chaleur.  Ce  n’est  pas  seulement  la  mauvaise 
alimentation  qui  fait  mourir  les  enfants.  Dans  les  families  aisees,  ils  sont  souvent 
eriloves  parce  qu’on  les  sevre  [tendant  les  grandes  chaleurs. 

Le  moindre  changement  de  regime  emporte  les  enfants.  11  en  est  ainsi  dans  le  Midi 
de  la  France  particulierement.  M.  Rertillon  a deinandc  pourquoi  les  enfants  mouraient 
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plus  facilement  sur  les  bords  de  la  Mediterranee  qu’ailleurs.  La  raison  est  celle  que 
je  viens  de  dire.  Les  enfants  meurent  de  diarrhees  ou  d’enterites.  Ce  qui  domino  done 
dans  les  causes  de  mortalite,  e’est  l’absence  de  mesures  hygieniques  pour  les  nou- 
veau-nes. 

On  a parle  des  petites  voitures;  e’est  avec  raison  qu’on  les  a critiquees;  elles  font  plus 
de  mal  que  de  bien  par  les  secousses  qu’elles  donnent  au  cerveau  et  au  corps  entier. 
On  ne  voit  jamais  un  enfant  dans  line  voiture  sans  qu’il  ait  un  biberon  k la  bouclie.  Le 
biberon  k long  tube  qui  a ete  invente  pour  favoriser  la  parcsse  des  nourrices  et  des 
meres  de  famille  est  place  sous  l’enfant.  11  en  resulte  que  le  lait  devient  chaud  et  que 
l’enfant  a des  vomissements.  Les  longs  tuyaux  ne  valent  done  rien.  Un  biberon  doit 
etre  tenu  k la  main,  afin  qu’on  puisse  savoir  ce  que  boit  l’enfant.  11  y a cent  ans,  il  a ete 
fait  un  excellent  traite  du  biberon ; il  est  intitule  : De  Vart  d'elever  les  enfants  a la 
main.  11  ne  faut  pas  que  le  nourrisson  prenne  trop  l’habitude  de  tenir  le  biberon  ; 
elle  est  mauvaise,  car  il  ne  peut  plus  s’endormir  alors  sans  avoir  le  biberon  a la  bou- 
che,  ce  qui  est  nuisible.  Le  meilleur  moyen  d’empecher  tons  ces  inconvenients,  e’est 
d’enseigner  l’hygiene  aux  femmes  dans  toutes  les  classes  de  la  societe.  11  faut  que  les 
medecins  publient  des  livres  populaires  afin  d’apprendre  aux  meres  a elever  leurs 
enfants.  Cela  est  utile  non-seulement  en  France,  mais  dans  tousles  pays. 

M. Proust,  professeur  agrege  a laFaculte  de  medecine  de  Paris.  — Il  est  evident, 
messieurs,  que  l’allaitement  artificiel  ne  doit  etre  donne  que  lorsque  l’allaitement 
maternel  est  impossible ; ce  serait  aller  & l’encontre  des  interets  de  l’enfant  oue  de 
preferer  le  premier  au  second.  Mais  I’allaitement  artificiel  peut  remplacer  l’allaitement 
maternel  quand  l’enfant  doit  quitter  sa  famille  et  etre  envoye  en  province. 

A ce  sujet,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  les  enfants  qu’on  envoie  en 
province  sont  souvent  places  dans  des  conditions  deplorables  ; par  exemple,  lorsqu’on 
les  fait  partir  le  soir  de  la  ville  pour  arriver  le  matin  a la  campagne. 

La  mortalite  de  ces  enfants  est  considerable.  J’ai  observe  avec  un  de  mes  collegues, 
qui  a ete  malheureusement  trop  tot  enleve  a la  science,  que  des  enfants  qui,  eleves 
par  leurs  meres  dans  de  mauvaises  conditions,  avaient  notablement  deperi  reprenaient 
leurs  forces  lorsqu’on  les  soumettait  a l’allaitement  artificiel. Mais  on  doit  ne  pasoublier 
que  pour  que  l’allaitement  artificiel  rende  des  services,  il  y a certaines  regies  a suivre, 
certaines  precautions  a prendre.  11  est  clair  que  lorsque  l’enfant  passe  de  la  vie 
intra-uterine  a la  vie  externe,  apres  cette  incubation,  apres  cette  secousse  importante 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idee,  il  faut.  l’entourer  de  soins  tout  speciaux.  11 
importe  done  qu’il  soit  nourri  d’abord  par  sa  mere  pendant  dix  ou  quinze  jours,  si 
e’est  possible.  En  donnant  immediatement  du  lait  artificiel  aux  enfants,  on  arrive  pres- 
que  toujours  a un  resultut  desastreux.  L’allaitement  maternel  est  tres-important  au 
debut. 

L’allaitement  artificiel  doit  etre  considered  divers  points  de  vue  : d’abord,  au  point 
de  vue  de  la  nature  du  lait.  Le  lait  de  vache  ne  doit  pas  etre  donne  absolument  pur  ; il 
doit  etre  coupe  d’eau.  Le  lait  de  la  femme  est  pauvre  en  matieres  azotees  et  riche  en 
sucre  ; par  consequent,  il  faut  sucrer  le  lait  au  commencement.  Il  est  important  aussi 
de  prendre  le  lait  de  la  meme  vache  et  que  ce  lait  ne  soit  pas  bouilli;  il  doit  etre 
mis  dans  un  vase  et  chauffe  au  « bain-marie  » a une  temperature  de  35  k 3*3  degres 
environ. 

L’enfant  ne  doit  pas  boire.  Une  des  causes  de  la  mortalite  si  grande  qui  existe  chez 
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les  enfants  envoyes  en  province,  c’est  qu’ils  sont  nourris  « au  petit  pot  ».  L’enfant 
doit  teter;  il  ne  doit  pas  boire. 

J’ai  voulu  faire,  avec  mon  regrette  camarade  Chalvet,  l’experience  en  grand  do 
l’allaitement  artificiel ; nous  avions  tous  deux  propose  de  creer  aux  environs  de  Paris 
une  serie  de  fermes-nourrices  oil  Ton  aurait  pu  nourrir  artificiellement  les  enfants  du 
premier  age.  Cette  proposition  n’eut  pas  de  suite.  Cependant,  si  Fon  pouvait  realiser 
notre  idee,  elle  rendrait  de  grands  services  en  permettant  de  preciser,  a la  suite 
d’experiences  nombreuses  sur  des  faits  indiscutables,  les  principes  sur  lesquels  doit 
reposor  l’allaitement  artificiel. 

Une  condition  importante  sur  laquelle  je  ne  puis  assez  insister,  c’est  qu’il  faut  que  les 
nourrissons  soient  tres-peu  nombreux  dans  une  meme  ferme,  car  les  maladies  epide- 
miques  se  propagent  tres-facilement  chez  les  enfants  du  premier  age.  On  pourrait 
mettre  dans  une  chambre  six  k neuf  enfants ; une  femme  pourrait  en  avoir  trois  sous 
sa  direction.  Dans  chaque  etablissement,  il  ne  faudraitpas  plus  de  vingt-sept  enfants. 

II  serait  necessaire  de  tenir  compte  des  notions  que  nous  avons  sur  la  quantite  de 
lait  qu’un  enfant  doit  prendre.  II  ne  faut  lui  en  donner  que  tres-peu  au  debut;  au  qua- 
trieme  ou  cinquieme  mois,  il  peut  en  absorber  quatre  cents  a quatre  cent  cinquante 
grammes;  au  septieme  mois,  neuf  cents  grammes.  La  quantite  doit  etre  augmentce 
jusqu’au  moment  oil  l’on  commence  a nourrir  l’enfant  avec  des  potages. 

Yient  la  pesee.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  1'eloge  de  la  pesee  des  enfants  dans  la 
patrie  de  Quetelet,  qui  Fa  preconisee  le  premier.  On  sait  que  pendant  le  premier  mois 
de  la  vie  l’enfant  gagne  de  30  a 35  grammes  par  jour,  que  dans  le  mois  suivant  il 
gagne  de  25  a 30  grammes ; en  tenant  compte  de  ces  observations,  je  crois  owe 
l’allaitement  artificiel  pourrait  etre  institue  et  qu’on  pourrait,  par  des  experiences  en 
grand,  etablir  les  regies  qui  doivent  presider  a cet  allaitement.  Ces  regies  etablies,  on 
vulgariserait  la  fagon  dont  les  enfants  doivent  etre  nourris  artificiellement,  lorsqu’ils 
ne  peuvent  l’etre  par  le  sein  de  la  mere. 

Un  medecinfrangais  qui  a ecrit  un  livre  sur  cette  question,  (1)  M.  le  docteur  Cou- 
dereau,  a donne  quelques  indications  sur  les  fermes-nourrices.  La  seule  objection  que 
je  ferai  a son  projet,  c’est  que  les  maisons  qu’il  preconise  renferment  peut-etre  trop 
d’enfants.  Je  crois  la  chose  bonne  en  elle-meme  ; mais  il  faudrait  multiplier  les  eta- 
blissements,  afin  d’eviter  les  atteintes  des  affections  epidemiques  dont  j’ai  signale 
tout-a-l’heure  la  frequence  a cet  age. 

M.  Bockh,  conseiller  de  Regence,  directeur  du  Bureau  de  statistique  de  Berlin.  — 
M.  Bertillon  a fait  observer  avec  raison  qu’avant  de  chercher  a s’orienter  dans  cette 
grave  question  de  la  mortalite  des  petits  enfants,  il  faudrait  que  Ton  possedat  une  sta- 
tistique sur  la  matiere.  Grace  aux  efforts  de  M.  Virchow,  nous  avons  a Berlin,  depuis 
longtemps  deja,  d’excellentes  donnees  statistiques  sur  la  mortalite  des  enfants  dans  la 
premiere  annee  de  leur  existence.  Cette  statistique  confirme  ce  que  M.  le  docteur 
Bouchut  nous  a expose  au  point  de  vue  medical. 

A Berlin,  la  mortalite  des  nouveau-nes  atteint  un  chiffre  enorme.  La  moitie  des 
enfants  naturels  et  un  tiers  environ  des  enfants  legitimes  meurent  dans  la  premiere 

(I)  Coudereau.  — Projet  d’une  fondation  municipale  pour  I'^levage  normal  de  la  premiere  enfance  ; 
moyens  pratiques  de  prdvenir  l’excessive  mortality  des  nourrissons  (Plans  et  devis  de  M.  Schacre, 
architecte).  — Paris,  1875. 
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annee.  Dans  les  quartiers  pauvres,  la  proportion  ost  plus  grande  encore  : elle  atteint  la 
moitie  du  chiffre  des  naissances. 

L’abaissement  de  la  mortalite  des  enfants  en  bas-age  est  done  specialement  pour 
nous  une  question  de  la  plus  haute  importance.  11  est  exact  que  la  majeure  partie  de 
ces  deces  a pour  cause  des  maladies  provenant  d’une  alimentation  insuffisante  ou  mau- 
vaise.  Ainsi,  un  tiers  environ  des  cas  peut  etre  attribue  a la  diarrhee,  a la  cholerine 
etaux  maladies  analogues,  surtoutdans  les  mois  d’ete.  11  resulte  clairement  de  la  sta- 
tistique  que  ces  maladies  se  produisent  surtout  au  moment  du  se\'rage.  Et  ici  se  fait 
remarquer  une  difference  tres-grande  dans  la  proportion  des  deces  des  enfants  naturels 
et  des  enfants  legitimes.  Four  les  premiers,  le  chiflre  de  la  mortalite  est  naturelle- 
ment  enorme.  Pendant  le  premier  mois,  il  atteint  1/7 ; pendant  le  deuxieme,  il  est  de 
1/10  ; pendant  le  troisieme,  de  1/14  ; il  va  decroissant  graduellement.  Pour  les  enfants 
legitimes,  au  contraire,  la  mortalite  du  premier  mois  n’est  que  de  1/14;  elle  descend 
immediatement,  pour  le  deuxieme  mois,  a 1/30;  mais  la,  et  jusqu’apres  le  sixieme 
mois,  il  ne  reste  pas  seulement  stationnaire,  il  parait  s’elever  legerement.  De  ces 
chiffres,  il  resulte  clairement  que  les  causes  de  deces  peuvent  etre  attributes  aux 
diverses  periodes  du  sevrage. 

Ces  causes  etant  connues,  reste  & trouver  le  moyen  de  les  ecarter.  Sous  ce  rapport, 
j’aurai  a ajouter  une  observation  a celles  presentees  par  M.  le  docteur  Bouchut,  bien 
qu’elle  nous  mene  au-dela  de  la  question  telle  qu’elle  a ete  posee  par  le  Congres.  Le 
point  capital  est  de  servir  aux  enfants  la  nourriture  qui  convient  k leur  age.  Un  con- 
trole  otficiel  doit  etablir  la  purete  des  denrees  alimentaires  et  particulierement  du  lait. 
Depuis  longtemps,  notre  police  fait  les  plus  louables  efforts  dans  ce  sens,  mais  il  n’a 
pas  ete  possible  jusqu’ici  d’empecher  toutes  les  infractions  aux  reglements. 

Le  second  point  serait  d’instruire  nos  classes  ouvrieres  quant  a la  maniere  de  nourrir 
les  enfants  et,  avant  tout,  de  s’efforcer,  dans  les  grandes  villes,  d’ameliorer  la  position 
materielle  des  classes  ouvrieres,  de  fagon  a ecarter  la  tentation  de  remplacer  le  lait  par 
des  substances  moins  cheres,  mais  peu  propres  k Palimentation. 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Bockh.  — Herr  Dr  Bertillon  hat  mit 
Recht  verlangt,  dass  die  Frageder  Kindersterblichkeit  zunachst  statistisch  untersucht 
werden  mochte.  In  Berlin,  Dank  den  Bestrebungen  des  Herrn  Virchow,  haben  wir,  in 
dieser  Beziehung,  bereits  ein  reiches  statistisches  Material ; und  aus  diesem  Material 
kann  ich  Ihnen  auch  fur  unsere  Verhaltnisse,  die  Richtigkeit  desjenigen  bestatigen, 
was  Ihnen  Herr  Dr  Bouchut,  vom  arztlichen  Standpunkte  aus,  auseinandergesetzt  hat. 

Wir  haben  in  Berlin  eine  iiberaus  holie  Kindersterblichkeit.  Yon  den  unehelichen 
Kindern,  stirbt  im  ersten  Lebensjahre  die  Hiilfte  der  Geboi-enen ; von  den  ehelichen 
Kindern,  ungefiihr  der  dritte  Theil.  Noch  hoher  stellt  sich  der  Procentsatz  der  ster- 
benden  Kinder,  in  den  armeren  Stadtvierteln.  Er  betriigt  hier  die  Hiilfte  aller 
Geborenen. 

Die  Frage  der  Verminderung  der  Kindersterblichkeit  ist  daher  gerade  fiir  uns  von 
grosster  Bedeutung.  Unsere  Statistik  der  Todesursachen  zeigt  nun,  dass  fast  der  dritte 
Theil  dieser  Sterbefalle  aus  Krankheiten  kommt,  welche  von  mangelhafter  Ernahrung, 
also  aus  Diarrhae,  Brechdurchfall  und  iihnlichen  Krankheiten  herstammen,  namentlich 
in  den  Sommermonaten.  Und  unsere  Statistik  der  Sterbefalle  nach  Lebonsmonaten  zeigt, 
dass  diese  Falle  haupsiichlich  zu  der  Zeit  eintreten  wo  das  Kind,  von  der  Mutterbrust 
abgesetzt,  eine  andere  Nahrung  erhiilt. 
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Es  besteht  namlich  hier  cin  bcmerkenswerther  Unterschied  zwischen  der  Sterblich- 
keit  der  ehelichen  und  der  unehelichen  Kinder.  Die  Sterblichkeit  der  unehelichen 
Kinder  ist  anfanglich  sehr  hoch,  etwa  1/7,  gehtim  zweiten  Monat  auf  1/10,  dann  au1’ 
1/14  herunter,  und  so  ferner.  Die  Sterblichkeit  der  ehelichen  Kinder  ist  dagegen,  im 
ersten  Lebensmonat  etwa  1/14,  falltim  zweiten  auf  1/30,  bleibt  aber  dann,  bis  fiber  den 
sechsten  Monat  nicht  nur  auf  dieser  Hohe  stehen,  sondern  scheint  sogar  noch  etwas 
zuzunehmen.  In  dieser  Weise  vertheilt  sich  die  Sterblichkeit  auf  die  Zeit  in  welcher 
die  Kinder  von  der  Muttcrmilch  zu  anderer  Nahrung  fibergeffihrt  wcrden. 

In  welcher  Weise  diesem  verderblichen  Einfluss  einer  ungenfigenden  und  falschen 
Ernahrung  vorzubeugen  ist,  hat  gleichfalls  Herr  D1'  Bouchut  gezeigt.  Er  hat  jedoch 
hierbei  einen  Punkt  unerwidert  gelassen,  welcher,  fur  unsere  Verhaltnisse  wenigstens, 
von  grosster  Wichtigkeit  ist,  die  officielle  Controle  der  Nahrungsmittel,  also  die  Unter- 
suchung  ob  die  zum  Yerkaufe  gebrachte  Milch  unverfiilscht  ist,  eine  Controle,  welc-he 
bei  uns  zwar  ausgefibt  wird,  bei  der  es  jedoch  bis  jetzt  noch  nicht  gelungen  ist,  alien 
in  dieser  Beziehung  bestehenden  Missbrauchen  vorzubeugen.  Ira  Uebrigen  kommt  es 
darauf  an,  dass  namentlich  unsere  arbeitenden  Klassen  besser  informirt  seien,  wie  sie 
ihre  Kinder  zu  ernahren  haben,  und  allerdings  auch,  dass  die  materielle  Lage  der- 
selben  immer  mehr  verbessert  werde,  damit  sie  um  so  weniger  in  Versuchung  seien 
die  Milchnahrung  durch  wohlfeilere,  aber  zur  Nahrung  ungeeignete,  Substanzen  zu 
ersetzen. 

M.  Broch,  professeur  a l’Universite  de  Christiania. — On  a deja  dit  que  les  pays 
scandinaves  sont  ceux  ou  la  mortalite  estle  raoins  considerable. 

EnNorwege,  la  mortalite  de  la  premiere  annee  est  a peu  pres  de  9 pour  cent  pour  les 
filles  et  de  10  pour  cent  pour  les  gargons ; en  Suede  et  en  Danemark,  elle  est  de  13  pour 
cent  pour  les  filles  etde  14  a 15  pour  cent  pour  les  gallons. 

On  croit  que  cette  petite  mortalite  de  la  premiere  annee  tient  surtout  a l’habitude 
generate  qu’ont  chez  nous  ies  meres,  dans  toutes  les  classes  de  la  societe,  de  nourrir 
elles-memes  leurs  enfants.  Si  l’allaitement  maternel  n’est  pas  possible,  on  a alors 
recours  a l’allaitement  par  nourrice ; on  emploie  rarement  l’allaitement  artificiel. 

Le  biberon  n’est  pas  en  usage  dans  les  pays  scandinaves,  parce  que  le  lait  qu’il  con- 
sent etant  soumis  au  contact  de  l’air,  comme  on  vous  l’a  deja  signale,  il  est  sujet  a 
s’alterer  avec  beaucoup  de  facilite.  Grace  a l’allaitement  maternel,  le  lait  sort  du  sein 
de  la  femme  pour  penetrer  directement  dans  la  bouche  de  l’enfant,  sans  avoir  aucun 
contact  avecl’air  exterieur. 

La  mortalite  est  plus  grande  en  Norwege  chez  les  enfants  illegitimes  que  chez  les  en- 
fants legitimes;  mais,  cependant, la  difference  n’y  est  pas  aussi  forte  que  chez  d’autres 
nations,  parce  que  dans  mon  pays,  je  le  repete,  les  femmes,  meme  non  mariees,  elevent 
elles-memes  leurs  enfants. 

Sur  la  totalite  des  enfants  nes  vivants,  le  chiffre  des  enfants  illegitimes  y est  de  7 a 9 
pour  cent;  ilestde  10  a 11  pour  cent  en  Suede  et  de  10  p.  c.  en  Danemark.  C’est  a peu 
pres  la  moyenne  de  l’Europe.Mais  on  ne  doit  pas  attacher  trop  d’importance  a cette  pro- 
portion ; il  faut  plutot  comparer  la  proportion  des  enfants  legitimes  k celle  des  femmes 
mariees  entre  vingt  et  quarante-cinq  ans,  par  exemple,  et,  d’un  autre  cote,  le  nombre 
des  enfants  illegitimes  a celui  des  femmes  non  mariees  entre  dix-huit  et  quarante  ans. 
On  trouvera  alors  des  points  de  comparaison  bien  plus  reguliers.  Il  peut  arriver  que 
dans  quelques  annees  il  y ait  un  nombre  proportionnel  bien  plus  grand  de  femmes  non 
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marieeset,  par  consequent,  un  no  mb  re  proportionnel  bienplus  petit  de  femmes  mariees 
Alors,  on  aura  d’autres  chiffres. 

La  proportion  des  enfants  legitimes  au  nombre  des  femmes  mariees  de  vingt  k qua- 
rante-cinq  ans  est  pour  la  Norwege  k peu  pres  de  30  p.  c. ; celle  des  enfants  illegiti- 
mes  au  nombre  des  femmes  non  mariees  entre  vingt  et  quarante-cinq  ans  estde3  p.  c. 
Le  nombre  des  femmes  mariees  entre  vingt  et  quarante-cinq  ans  egale  k peu  pres 
celui  des  femmes  non  mariees  entre  dix-huit  et  quarante  ans. 

Cette  proportion  pour  les  enfants  illegitimes  est  un  peu  plus  grande  en  Suede  et  en 
Danemark.  Elle  est  de  3 1/2  p.  c.  pour  la  Suede  et  de  4 1/2  p.  c.  pour  le  Daneinark. 

La  mortalite  des  nouveau-nes  est  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. 

En  Norwege,  il  y a une  loi  qui  protege  les  filles-meres.  La  mere  d’un  enfant  illegi- 
time  est  obligee  d’en  indiquer  le  pere;  elle  a le  droit  de  reclaimer  a celui-ci  une  alloca- 
tion annuelle  pour  l’entretien  de  son  enfant  jusqu’k  Page  de  quinze  ans.  Si  le  pere  ne 
s’acquitte  pas  de  la  dette,  leprefetdu  departement  peut  le  faire  placer  dans  une  mai- 
son  de  travail  jusqu’au  moment  oil  il  aura  paye  le  montant  de  la  pension  qui  a ete  fixee. 

II  n’y  a pas  de  maisons  pour  les  enfants  trouves  en  Norwege.  Le  plus  grand  nombre 
des  filles-meres  elevent  elles-memes  leurs  enfants,  qui  restent  un  trait-d’union  entre 
elles  et  le  pere;  cet  usage  produit  les  meilleurs  resultats;  le  pere  epouse  plus  tard 
sa  maitresse  et  l’enfant  est  alors  legitime. 

M.  Pierre  Dunant,  professeur  d’hygiene  a l’Universite  de  Geneve.  — Les  chiffres 
que  les  honorables  preopinants  ont  cites  indiquent  suffisamment  le  role  que  lastatis- 
tique  doit  jouer  dans  la  science.  Nous  avons  a Geneve  des  travaux  statistiques  eta- 
blis  avec  une  grande  exactitude. 

J’ai  fait  moi-meme,  dans  ces  dernieres  annees,  deux  ouvrages  dans  le  but  de  com- 
pleter l’oeuvre  des  grands  promoteurs  de  la  statistique  medicale,  specialement  de 
MM.  Marc  d’Espine  et  Lombard.  Depuis  quatorze  ans  que  je  pratique  k Geneve,  j’ai 
cru  remarquer,  ainsique  plusieurs  de  mes  confreres,  un  leger  accroissement  de  la  mor- 
talite des  petits  enfants.  Les  travaux  anterieurs  etablissaient  la  mortalite  suivante 
des  enfants  au-dessous  de  un  an  : au  seizieme  siecle,  elle  etait  de  25  p.  c.  sur  la 
totalite  des  deces  ; au  dix-septieme,  de24  p.  c.;  au  dix  huitieme,  de  20  p.  c.;  de  1814 
a 1833,  de  13,85  p.  c.  etde  1838  a 1855,  de  12,11  p.  c.  seulement.  Or,  dans  mon 
travail  sur  les  causes  des  deces  pourl’annee  1872,  j’ai  constate,  pour  cette  annee-la,  la 
proportion  de  15,83  p.c.  C’est  une  augmentation  de  3,72  p.  c. 

J’ai  fait  un  autre  ouvrage  sur  le  mouvement  de  la  depopulation  des  enfants  jusqu’4 
Page  de  cinq  ans  ; entre  1858  et  1872,  j’ai  trouve  une  elevation  de  0,8  p.  c.,  c’est-a- 
dire  que  sur  mille  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  la  proportion  des  deces  etait  montee 
de  64  & 72.  Par  consequent,  il  y a eu  une  augmentation  dans  la  mortalite,  malgre 
l’accroissement  des  naissances  qui,  de  201,  sont  montees  k 250. 

J’ai  cherche  quelle  partie  de  la  population  fournissait  le  plus  grand  contingent  dans 
cette  augmentation  de  mortalite.  J’ai  trouve  qu’il  y avait  une  immense  difference  entre 
les  anciens  habitants  dupays,  habitues  a son  climatet  a ses  moeurs,  et  les  nouveaux  habi- 
tants. La  mortalite  est  moindre  pour  les  Genevois  que  pour  les  nouveaux  habitants.  A 
Geneve,  il  nait  un  enfant  sur  47  habitants  genevois  ; un  enfant  sur  46  habitants  origi- 
naires  d’autres  cantons ; parmi  les  etrangers  qui  arrivent  a Geneve,  il  nait  un  enfant 
sur  38  habitants. 

4i 
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La  mortalite  a augmente  et  vane  dans  de  plus  grandes  proportions  encore.  Sur  mille 
deeds  de  chaque  espece,  on  en  cornpte  pour  les  enl'ants  au-dessous  de  5 ans  :203parmi 
les  Genevois,  331  parmi  les  Suisses  d’autres  cantons  et  371  parrai  les  etrangers.  En 
tenant  compte  de  cela,  j ’arrive  a la  conclusion  que  la  mortalite  des  enfants  genevois 
ages  de  moins  de  5 ans  est  bien  reellement  de  1 1/2  pour  cent  moins  elovee  que  celle 
des  enfants  etrangers  et  d’environ  3 pour  cent  inferieure  k celle  des  enfants  suisses 
d’autres  cantons.  Or,  ces  chiifres  de  mortalite  differente  sont  en  rapport  avec  ceux  des 
naissances  illegitimes.  En  effet,  les  enfants  illegitimes  sont  infiniment  plus  nombreux 
a Geneve  parmi  les  etrangers  quo  parmi  les  Genevois.  Voici  des  chiffres  qui  ont  une 
assez  grande  importance  : en  1828,  on  comptait  un  enfant  nature]  pour  652  habitants  ; 
en  1850,  un  pour  504;  en  1860,  un  pour  450 ; en  1870,  un  pour  283.  11  y a done  eu 
une  progression  effrayante  du  nombre  des  naissances  illegitimes. 

J’ai  fait  le  releve,  au  point  de  vue  des  differentes  nationalites,  de  ces  enfants  naturels 
de  1847  a 1872.  Le  nombre  des  naissances  illegitimes  parmi  les  Genevois  est  reste  a 
peu  pres  identique,  1 sur  725  habitants,  tandis  que  parmi  les  etrangers  la  proportion  est 
monteede  1 sur  309  a 1 sur  275  et  parmi  les  Suisses  originaires  d’autres  cantons  de  1 sur 
395  a 1 sur  213.  D’oii  provenaient  ces  naissances  illegitimes  ? Cela  est  important  a dire. 
Elies  provenaient  de  difiicultes  legales  ou  administratives  que  les  cantons  ou  les  pays 
d’origine  des  differents  habitants  de  Geneve  opposaient  a leur  mariage.  II  y avait  des 
papiers  a obtenir,  des  droits  assez  considerables  a payer.  Eh  bien!  presque  toutes  ces 
difficultes  ont  ete  abolies  aujourd’hui,  grace  a la  nouvelle  Constitution  federale  etaux 
traites  nouveaux  qui  ont  ete  conclus  avec  certains  Etats,  tels  que  le  Duche  de  Bade, 
la  Baviere,  le  Wurtemberg.  II  en  est  resulte  une  diminution  reelle  et  considerable  du 
nombre  des  enfants  illegitimes.  dans  laville  de  Geneve  depuis  1874.  Tous  ces  chiffres 
sont  indiqnes,  abstraction  faite  des  mort-nes ; pour  eeux-la,  il  y a unregistre  special. 

J’ai  remarque  la  frequence  excessive  des  mort-nes  chez  les  enfants  issus  de  femmes 
qui  ne  sont  accouchees  que  par  des  sages-femmes.  La  proportion  est  considerable.  Sur 
89  meres  qui  ont  eu  des  enfants  mort-nes,  63  ont  ete  accouchees  par  des  sages-femmes 
sans  le  secours  d’un  medecin ; sur  ces  63  enfants,  un  grand  nombre  sont  morts  sans 
qu’on  ait  pu  indiquer  la  cause  du  deces.  S’il  y avait  eu  des  medecins  pour  aider  les 
meres,  le  nombre  des  mort-nes  eut  ete  certainement  moins  considerable. 

L’alimentation  est  aussi  un  point  important.  Plusieurs  orateurs  ont  insiste  avec 
raison  sur  cette  question  qui  est  capitale.  C’est  a la  suite  de  maladies  des  entrailles 
que  les  petits  enfants  meurent  le  plus  frequemment.  Par  consequent,  tous  les  soins 
que  l’on  pourra  donner  au  nourisson  en  ce  qui  concerne  son  alimentation  ne  seront 
jamais  assez  grands. 

On  a dit  que  le  lait  de  vache  etait  trop  nourrissant  et  provoquait  des  ententes.  Cela 
est  exact  dans  certains  cas,  mais  cela  n’est  pas  toujours  vrai.  On  doit,  d’ailleurs, 
compter  avec  la  nourriture  de  la  vache  dontle  lait  doit  servir  & alimenter  des  enfants. 
A partir  de  la  fin  d’aout,  lorsque  l’herbe  a ete  fauchee  pour  la  seconde  fois,  il  est 
d’usage  que  les  troupeaux  aillent  aux  champs;  ils  y restent  la  nuit  assez  tard  et  man- 
gent  de  l’herbe  impregnee  d’eau  en  grande  quantite.  Or,  le  lait  aqueuxde  la  vache  est 
une  cause  d’enterite  chez  les  enfants. 

On  a encore  parle  du  froid  et  de  ses  effetsdesastreux  sur  les  enfants  ; la  chaleur  est 
egalement  pour  beaucoup  dans  leur  mortalite.  L’influence  des  nuits  fraiches,  succedant 
k des  journees  tres-chaudes,  est  surtout  funeste.  Les  enfants  orrt  un  refroidissement 
qui  porte  sur  les  entrailles  et  determine  l’enterite. 
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J’insiste  sur  la  necessite  d’instruire  les  femmes  au  sujet  des  soins  a donner  aux 
petits  enfants.  L’Etat  de  Geneve,  dans  son  Eeole  superieure  de  jeunes  fdles,  a institue 
depuis  quatre  ans  un  cours  de  physiologie  et  d’hygienc  dont  j’ai  ete  charge.  L’Ecole 
peut  contenir  a peu  prbs  un  millier  d’eleves,  parmi  lesquelles  se  trouvent  bon  nombre 
d’etrangeres  venues  de  pays  tres-divers.  Les  jeunes  filles  de  la  division  superieure  ont 
de  seize  a dix-neuf  ans;  elles  suivent  le  cours  d’hygiene.  La  premiere  annee,j’ai  eu 
35  eleves;  la  seconde  annee,  j’en  ai  eu  50;  la  troisieme,  64.  Cette  annee-ci,  il  m’en  est 
venu  une  centaine  ; on  a ete  oblige  d’agrandir  la  classe. 

Je  tiens  a enseigner  a ces  jeunes  filles,  conformement  au  programme  officiel,  les 
soins  a donner  aux  petits  enfants,  k leur  indiquer  la  difference  qui  existe  entre  le  lait  de 
la  femme  et  celui  de  vache  et  de  l’anesse,  a leur  enseigner  les  methodes  d’alimentation 
naturelles,  artificielles,  etc.,  les  soins  de  proprete  de  toute  sorte.  J’espere  obtenir 
d’excellents  effets  de  cette  fa§on  de  proceder  et  j’engage  tous  les  Etats  qui  n’ont  pas 
encore  de  cours  d’hygiene  maternelle  a en  etablir  le  plus  tot  possible.  Ce  sont  de  tres- 
bonnes  institutions;  elles  nous  preparent  pourPavenir  des  meres  sachant  elever  leurs 
enfants  et  les  coiiserver  a la  vie  : resultat  doublement  heureux,  soit  au  point  de  vuede 
, la  maternite  elle-meme,  soit  au  point  de  vue  de  l’humanite.  (Applaudissements.) 

La  seance  est  levee  a midi. 


SEANCE  DU  2 OCTOBRE  (1) 


Presidence  de  M.  Crocq. 


La  seance  est  ouverte  a neuf  lieures. 

L’assemblee  reprend  la  discussion  sur  la  quatrieme  question  : mortality 
des  nouveau-nes  et  des  enfants  en  bas-age.  , 


DEBAT. 


M.  Bouchut,  docteur  en  inedecine  (Paris).— Je  vous  demande  la  permission  d’insister 
sur  l’idee  que  j’ai  emisedans  la  derniere  seance,  a savoir  que  le  froid  est  moins  souvent 
la  cause  de  la  mort  des  nouveau-nes  que  ne  l’est  le  trouble  des  voies  digestives  par 

(I)  La  stance  pr<ic6dente  a regu  par  erreur  la  dale  du  'i  octobre ; elle  a 616  tonne  le  30  septembre  et 
devrait  fitre  suivie  de  la  stance  des  sections  rdunies  du  meme  jour,  mais  le  Coinild  de  redaction  a cru 
devoir  intervertir  1’ordre  chronologique  alin  de  ne  pas  scinder  le  d<$bat  sur  la  quesliou  do  la  mortality 
des  nouveau-ngs  el  des  eufants  en  bas-dge. 
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l’indigestion  ou  par  1’elfet  du  lait  de  mauvaise  qualite,  aigre  ou  altere  par  la  rnuce- 
dinee  que  l’on  connait  sous  le  nom  d’ « ascophora  ». 

Aux  faits  que  j’ai  indiques  en  favcur  de  mon  opinion,  j’ajouterai  ceux  qui  se  sent 
produits  au  cours  de  la  discussion  ; ils  sont  peremptoires.  Ainsi  M.  le  professeur 
Broch,  de  Christiania,  vous  a dit  qu’en  Norwege,  en  Suede,  en  Danemark,  pays  froids, 
la  mortalite  des  nouveau-nes  est  moindre  que  dans  tous  les  autres  pays  de  l’Europe. 
Ce  fait  a ete  egalement  indique  par  M.  Bertillon.  D’autre  part,  M.  Dunant,  de  Geneve, 
vous  a rapporte  que  dans  cette  ville  la  mortalite  des  nouveau-nes  est  plus  considerable 
en  ete  qu!en  hiver;  il  explique  ce  tait  par  1’alteration  du  lait  de  vache  qui  produit  la 
cholerine.  C’est  done  par  indigestion  et  par  ent.erite  aigue  choleriforme  ou  par  entente 
chroniqueque  meurent  principalementles  enfants  du  premier  age. 

M.  le  docteur  Proust  pense  quo  dans  les  cas  oil  1’allaitement  maternel  est  impos- 
sible, on  pourrait  essayer  1’allaitement  artificiel  dans  la  campagne  dans  des  fermes- 
modeles.  Je  crois  ce  mode  absolument  vicieux.  L’essai  a ete  fait  trois  fois  k ma  con- 
naissance.  On  a installe  des  « pouponnieres  ».  Ces  tentatives  ont  ete  si  malheureuses 
qu’on  a du  y renoncer.  Dans  ces  etablissements,  les  ophthalmies,  la  coqueluche,  la 
rougeole  et  toutes  les  maladies  contagieuses  font  des  ravages  epouvantables.  Des 
qu’une  dizaine  d’enfants  sont  sous  le  meme  toit,  la  maladie  de  Pun  passe  a l’autre  et 
si  le  mal  est  grave,  il  en  resulte  une  mortalite  facheuse. 

M.  Proust,  professeur  agrege  alaFaculte  de  medecine  (Paris).  — M.  Bouchut  a parle 
d’experiences  faites  aux  environs  de  Paris.  Or,  ces  experiences  n’ont  pas  ete  comple- 
tement  terminees ; elles  ont  ete  interrompues  pendant  la  guerre,  en  1870;  elles  ne 
prouvent  done  rien.  D’ailleurs,  ces  experiences  avaient  ete  entreprises  par  l’industrie 
privee ; les  soins  medicaux  a donner  aux  enfants  manquaient,  les  observations  rigou- 
reuses  aussi ; la  surveillance  etait  nulle.  Dans  de  telles  conditions,  comment  pouvait- 
on  reussir? 

J’avais  demande  it  l’epoque  qu’au  cas  ou  des  experiences  se  feraient,  elles  fussent 
entourees  des  garanties  necessaires  pour  etre  absolument  completes,  scientifiques  et 
pour  permettre  qu’on  put  en  tirer  des  conclusions  praiiques. 

M.  Bouchut  insiste  egalement  sur  1-e  fait  de  la  contagion.  J’avais  beaucoup  reclame 
moi-meme  sur  ce  point  et  j’avais  dit  qu’il  fallait  peu  d’enfants  dans  une  meme 
maison. 

Les  observations  de  M.  Bouchut  ne  detruisent  done  pas  la  valeur  du  procede  que 
j’ai  indique. 

M.  Dayreux,  secretaire  de  la  Societe  medico-chirurgicale  de  Liege.  — Je  m’associe 
de  tout  cceur  aux  eloges  accordes  au  rapport  si  remarquable  de  mon  savant  collegue  et 
ami  M.  Kuborn  sur  la  mortalite  des  enfants  du  premier  age.  L’Academie  de  medecine 
de  Paris  a traitede  la  meme  maniere,  en  1869-1870,  cette  question,  qui  est  a peu  pres 
d’egale  importance  pour  tous  les  pays;  j’ai  resume  alors  ces  debats  dans  un  travail  qui 
contient,  en  outre,  des  details  sur  l’alimentation  des  enfants  du  premier-age.  (1)  Le 
mal  est  connu  etle  remede  va  de  soi:  l’alimentation  prematuree  etant  la  cause  princi- 
pale  de  la  mortalite  enfantine,  il  faut  surtout  pousser  a 1’allaitement  maternel  et,  k 
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defaut  de  celui-ci,  encourager  dans  do  justes  mesures  l’allaitement  mercenairc.  D’au- 
tres  remedes  se  presentent  aussi,  remedes  d’un  autre  ordre,  un  peu  radicaux  peut-etre 
en  apparence  et  pour  le  moment  oil  nous  sornmes.  11  faut  d’abord  defendre  le  nouveau- 
ne  illegitime  (c’est  do  lui  qu’il  est  surtout  question)  contre  la  societe  memo,  qui 
imprime  sur  son  front  innocent  une  marque  inique,  qui  commet  contre  lui  des  injustices 
de  toute  espece,  qui  l’exclut  de  tout  droit,  qui  ne  lc  reconnatt  pas,  qui  n’en  veutpas,  1& 
meme  oil  est  sa  veritable  place,  aux  creches  par  exemple.  Ce  nouveau-ne,  il  faut 
encore  le  proteger  contre  sa  propre  mere  ; il  faut,  par  des  reglements,  empecher  que 
la  mere  illegitime  soit  « quand  meme  » nourrice  aillcurs.  On  reglemente  bien  cette 
vaste  plaie  sociale  qu’on  dit  indispensable  : la  prostitution  des  rapports  sexuels;  on  doit 
egalement  reglementer  la  prostitution  du  lait  humain,  une  autre  plaie  non  moins  vaste 
et  plus  fatale.  Si  cette  expression  est  trop  forte,  je  dirai  « le  commerce  de  lait  de 
femme  ».  Dans  tousles  cas,  la  chose  tombe  sous  des  mesures  de  police. 

Protegez  aussi  l’cnfant  illegitime,  c’est-a-dire  pauvre,  contre  l’enfant  riche;  il  n’est 
pas  bon  qu’un  peu  d’or  change  les  roles : nous  avons  dejik,  de  par  le  monde,  trop  de  jeux 
de  hasard  dans  lesquels  l’argent  detruit  l’egalite  des  chances  et  modifie  les  resultats. 
Pour  dire  toutet  clairement,  on  ne  peut  admettre  qu’un  peu  d’or  enleve  k 1’enfant  pau- 
vre sa  mere  pour  la  donner  comrae  nourrice  a l’enfant  riche,  marche  qui  a pour  resultat 
de  livrer  l’enfant  pauvre  a tous  les  perils  de  l’alimentation  artificielle,  c’est-ik-dire  pre- 
maturee.  On  sait  la  resistance  que  l’on  eprouve  a faire  accepter  par  la  classe  pauvre 
qu’un  enfant  nourri  artificiellement  ne  doit  prendre  que  du  lait  dans  les  six  ousept  pre- 
miers mois. 

J’ai  dit  que  l’Academie  de  medecine  de  Paris  a traite  cette  question  en  1869- 
1870 ; jusqu’a  present,  on  attend  encore  le  resultat  de  cette  memorable  discussion,  mal- 
gre  Lintervention  du  docteur  Roussel.  Le  Congres  de  Bruxelles  sera  plus  heureux, 
j’en  suis  certain.  Il  prendra  une  decision;  il  dira  haut  et  ferme  a la  societe  contempo- 
raine,  instruite  aujourd’hui  de  toute  l’etendue  du  mal,  qu’elle  croit  faire  beaucoup  pour 
le  nouveau-ne  et  que  ce  qu’elle  fait  est  illusoire  quand  on  envisage  ce  qui  reste  a faire. 
Ainsi.  par  exemple,  dans  une  ville  de  120,000  ames,  ily  aura  500  enfants  secourus  aux 
creches  et  a 1’CEuvre  des  enfants  trouves  et  abandonnes  ! Je  ne  donnerai  pas  d’autres 
details  sur  ce  point. 

J’approuve  tout  ce  qu’un  precedent  orateur,  M.  Proust,  a dit  des  soins  a apporter  a 
1’alimentation  artificielle  par  le  lait  de  vache:  c’est  parfaitement  exact.  Par  contre, 
personne,  si  j’ai  bonne  memoire,  n’a  parle  de  l’allaitement  mixte.  C’est  li  cependant 
une  ressource  precicuse  dans  bien  des  cas;  elle  economise  les  nourrices  mercenaires. 
On  n’a  pas  signale  non  plus  le  lait  conserve,  denree  tres-utile  malgrc  ce  qu’on  en  a pu 
dire  aillcurs,  e{  qui  offre  l’avantage  d’un  lait  non  altere,  chose  rare  a l’epoque  des 
grandes  chaleurs.  C’est  avec  une  grande  conviction  que  je  souligne  en  ce  moment  l’im- 
portance  de  l’allaitement  mixte  etdu  lait  conserve. 

Je  ferai  une  remarque  en  ce  qui  concerne  la  mortalite  dans  les  etablissements  pro- 
tecteurs  des  enfants:  1°  comme  medecin  de  la  « Creche  Eugenie » k Liege,  j’ai  note 
une  mortalite  dc  6 p.  c.  des  presents  et  de  18  p.  c.  des  malades  par  rougeole  pour 
deux  epidemics;  j’en  conclus  qu’il  est  necessaire  de  former  les  creches  en  cas  d’epi- 
mie  ; 2°  comme  medecin  des  enfants  trouves  et  abandonnes,  j’ai  note  surtout  l’alimen- 
tation  forcee  et  ses  suites  ; j’en  conclus  qu’il  est  necesiaire  d’augmenter  les  rcssour- 
ces  et  de  procurer  des  nourrices,  chose  aisce  dans  les  grands  centres  surtout. 

Un  mot  des  petites  voiturcs,  contre  lcsquollcs  M.  Kuborn  a fait  une  charge  a fond 
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ctqu’il  a presentees,  peu  s’en  est  fallu,  comme  une  cause  serieuse  de  mortalite  du 
jeune  age.  Les  petites  ventures  no  meritent  ni  cetexces  d’honneur  ni  cette  indignite; 
elles  n’ont  pas  tousles  vices  qu’on  leur  attribue,  quoiqu’evidemment  il  faille  v apporter 
des  soins;  elles  sont  tres-utiles,  car  sans  elles  bien  des  enfants  ne  sortiraient  pas.  Quel 
donmiage  quo  les  bebes  ne  puissent  marcher  le  premier  jour,  a l’instar  des  petits 
canards  qui  courent  a l’eau  au  sortir  de  l’oeuf ! D’ailleurs,  vous  ne  supprimerez  pas  plus 
les  petites  voitures  que  les  grandcs;  pas  plus  que  les  chemins  de  fer,  qui  ont,  eux,  de 
bien  plus  grands  inconvenients.  La  question  des  petites  voitures  a ete  traitee  dans 
quelques  feuilletonsde  V Union  medicale  de  Paris,  en  juillet  et  aout  1873.  Ainsi  qu’on 
devait  s’y  attendre,  rien  de  bien  concluant  n’en  est  resulte. 

A propos  des  moyens  de  transport  pour  les  petits  enfants,  il  me  revient  a l’esprit 
deux  modes  assez  perfectionnes,  quoique  simples,  et  a coup  sur  originaux  : ce  sont  la 
methode  japonaise  et  la  promeneuse  du  docteur  Didot.  Je  me  permettrai  d’entrer 
dans  quelques  details  a ce  sujet.  Yous  avez  peut-etre  remarque,  messieurs,  a l’Exposi- 
tion  d’hygiene  et  de  sauvetage  une  sorte  de  mannequin  portant  un  mannequin  plus 
petit,  grace  a la  disposition  et  a la  forme  memo  de  ses  vetements.  Cela  est  fort 
ingenieux.  Une  longue  robe  a manches  larges,  ouverte  sur  le  devant,  est  serree  par 
une  ceinture  autour  de  la  taille ; cette  ceinture  longue  de  plusieurs  metres  et  tres-larg^e 
fait  nombre  de  fois  le  tour  du  corps  et  forme  derriere  le  dos  ure  espece  d’entonnoir 
profond  dans  lequel  un  enfant  semble  tres-commodement  place,  la  tete  seule  ou  les 
bras  et  la  tete  depassant  le  bord  de  la  ceinture.  Je  me  souviens  d’avoir  lu  quelque  part 
que  ce  procede  est  en  usage  au  Japon;  il  permet  d’utiliser  les  enfantsd’un  certain  age 
pour  porter  les  petits,  qui  s’en  trouvent  bien.  Quant  a la  « promeneuse  » du  docteur 
Didot,  elle  a eu  les  honneurs  d’une  presentation  en  regie  a l’Aeademie  de  medecine  de 
Belgique,  dans  le  Bulletin  de  laquelle  elle  se  trouve  decrite  (1)  : e’est  une  simple  cor- 
beille  en  osier,  ouverte  dans  sa  moitie  superieure,  fermee  dans  sa  moitie  inferieure  par 
un  tablier  a charniere;  elle  contient  un  siege  mobile  et  elle  est  munie  de  deux  grands 
anneaux  destines  a recevoir  le  bras  de  la  personne  qui  porte  l’enfant,  en  lui  donnant 
plus  de  surete  et  d’aisance  dans  ses  mouvements.  Je  ne  crois  pas  que  la  promeneuse 
en  question  ait  beaucoup  couru  les  chemins. 

M.  Du  Mesnii.,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Dans  la  derniere  seance,  on  a pro- 
duit  deux  allegations  auxquelles  je  demande  a repondre.  On  a dit  que  les  meres  fran- 
gaises  se  deshabituaient  d’allaiter  leurs  enfants  et  que  l’administration  n’exergait 
aucune  surveillance  dans  notre  pays  sur  les  enfants  places  en  nourrice  par  les  bureaux 
particuliers. 

L’industrie  des  nourrices  n’existe  en  France  que  dans  les  grandes  agglomerations 
urbaines  comme  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux.  La  densite  de  la  population  et 
l’exiguite  des  logements  dans  les  quartiers  commei'gants  ou  industriels  de  ces  grandes 
villes,  logements  qui  servent  frequemment  a la  fois  a l’habitation  et  a l’exercice  d’une 
profession  industrielle,  engagent  le  plus  souvent  le  medecin  lui-meme  a conseiller 
aux  families  vivant  dans  ces  conditions  de  recourir  au  placement  des  enfants  nouveau- 
nes  au  dehors.  Mais  dans  toutes  nos  campagnes,  dans  toutes  nos  petites  villes,  les 
meres  tiennent  k honneur  d’allaiter  elles-memes  leurs  enfants. 

Les  enfants  envoyes  en  nourrice,  a-t-on  dit,  sont  abandonnes  a la  cupidite  des  nour- 


1 Voir  tome  XI  du  Bulletin,  page  174. 
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rices  mercenaires.  Rien  n’est  moins  exact.  Voici,  cn  effet,  quelles  sont  les  mesures 
regie mentaires  auxquelles  sont  soumis  les  bureaux  de  nourrice  par  la  Prefecture  de 
police  : 

D’abord,  aucun  bureau  ne  peut  s’etablir  sans  une  autorisation  du  Prefet  de  police  ; 
cette  autorisation  n’est  accordee  qu’apres  une  enquete  portant  sur  la  salubrite  du  local 
qui  doit  etre  affecte  an  nouveau  service  et  sur  les  ressources  et  la  moralite  du  postu- 
lant. L’autorisation  fixe  le  nombre  des  nourricesqui  peuvent  etre  regues  a la  fois  dans 
l’etablissement  et  prescrit  1’obligation  d’un  berceau  en  plus  de  chaque  lit.  Les  nour- 
rices  doivent  coucher  sur  des  couchettes  et,  do  preference,  sur  des  litsde  fer.  Les  direc- 
teurs  des  bureaux  de  nourrices  sont  obliges  a latenue  d’un  registre,  cote  et  paraphe 
par  la  Prefecture  de  police,  sur  lequel  doivent  etre  inscrits  1°  les  nom,  age,  domicile 
de  la  nourrice.  les  noms  et  profession  du  mari,  si  elle  est  mariee;  2°  l’age  de  son  dernier 
enfant,  en  indiquant  s’il  est  vivant  ou  mort;  3»  le  jour  de  l’arrivee  et  du  depart  de  la 
nourrice,  ainsi  que  le  nom  du  meneur,  Ce  registre  doit  contenir  aussi  le  nom  et  l’age 
de  l’enfant  et  les  noms  et  la  demeure  des  parents  ou  des  personnes  qui  les  represen- 
tent.  Un  bulletin  contenant  ces  renseignements,  avec  le  jour  du  depart  de  la  nourrice, 
doit  etre  fourni  par  tout  directeur  de  bureau  dans  les  vingt-quatre  heures  au  commis- 
saire  de  police  de  son  quartier  pour  etre  immediatement  transmis  a la  Prefecture  de 
police.  Dans  le  cas  ou  la  nourrice  est  partie  sans  enfant,  le  bulletin  doit  l’indiquer. 
Toute  contravention  de  la  part  des  directeurs  de  bureaux  de  nourrices  est  deferee  au 
Tribunal  de  simple  police.  Les  bureaux  particuliers  sont  l’objet  de  visites  frequentes 
de  la  part  des  inspecteurs  des  maisons  de  sante  et  des  commissaires  de  police  du  res- 
sort.  Le  service  medical  est  fait  par  un  medecin  special  a chaque  bureau  et  choisi  par 
le  proprietaire.  Une  nourrice  a laquelle  un  enfant  a ete  confie  par  les  petits  bureaux 
ne  peut  en  recevoir  un  autre  que  si  elle  justifie  de  la  remise  ou  du  deces  du  premier. 

Yous  le  voyez,  messieurs,  la  surveillance  des  enfants  places  en  nourrice  existe  en 
France.  Aussi  sans  pretendre  que  notre  organisation  administrative  pour  cette  surveil- 
lance estparfaite,  tout  en  reconnaissant  son  insuffisance,  je  dis  que  e’est  a tort  qu’on 
a avance  que  rien  n’avait  ete  fait  pour  remedicr  au  mal  signale. 


M.  Eugene  Janssens,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — L’honorable  M.  Du  Mesnil 
vient  de  dire  que  lorsqu’un  enfant  ne  a Paris  succombe  en  nourrice  dans  une  autre 
localite,  le  Prefet  de  police  regoit  information  de  ce  deces.  Cette  assertion  me  semble 
en  contradiction  avec  certains  faits  produits  dans  la  derniere  seance  et  d’oii  il  resulterait 
qu’on  ne  connait  pas  le  chiffre  exact  des  enfants  morts  en  nourrice.  Si  des  renseigne- 
ments officiels  sont  fournis  au  Prefet  de  police,  il  devrait  etre  facile  de  dresser  la  sta- 
tistique  complete  des  nourrissons  decedes  en  province. 


M.  Du  Mesnil  — Ce  n’est  pas  une  simple  assertion  que  j’ai  avancee  ; ce  que  j’ai  dit 
dit  est  copie  textuellement  sur  les  documents  officiels  de  la  Prefecture  de  police.  Je 
vous  donne  le  modele  des  certificats  imprimes  qu’on  reinet  k chaque  nourrice  et  que  la 
mere  transmetau  Prefet.  L’anneeoii  j’ai  fait  mes  recherches  sur  l’industrie  nourriciere, 
la  Prefecture  avait  regu  16,000  pieces  concernant  le  service  des  nourrices  dependant 
de  la  ville  de  Paris.  ( Voir  au  verso.) 
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COMMUNE 

(I 


CANTON 

(I 


ARRONDISSEMENT 

(1 


DEPARTEMENT 

(l 


CERTIFICAT  DE  NOURRICE 

DELIVRE  CONFORMEMENT  A l’aRTICLE  ler  DE  L’ORDONNANCE  DE 
M.  I.E  PREFET  DE  POLICE,  EN  DATE  DU  20  JUIN  1842. 

Nota  — Aux  termes  de  Particle  3 de  cette  ordonnance,  aucune 
nourrice  ne  peut  se  charger  d’un  nourrisson  sans  avoir  present® 
ce  certificat  a la  Prefecture  de  police,  oil,  sur  le  depot  qu’elle  en 
fera,  il  sera  procede  a son  inscription.  La  nourrice  devra,  en 
outre,  sepourvoir  d’un  certificat  dument  legalise,  delivre  par  un 
docteur  en  raedecine  ou  en  chirurgie,  attestant  qu’elle  reunit, 
sous  le  rapport  sanitaire , toutes  les  conditions  desirables  poo- 
dle ver  un  nourrisson.  Cette  piece,  prescrite  par  Particle  2 de  la 
merne  ordonnance,  restera  egalement  deposee  dans  les  bureaux 
de  la  Prefecture  de  police. 


VE  POMMEREUIL 

DIRECTRICE 

dll 

BUREAU  DE  NOURRICES 

Rue  ilu  Cherche-Midi,H. 
Faubourg  Saint-Germain 
a PARIS. 


Le  soussigne,  Maire  de  la  commune  d 

certifie  que  la  nonimee .'. 

femme : , nee  le , 1 8 

a , departement  de 

profession  de demeurant  a 

dependance  de 

1°  A desmoyens  d’existence  suffisants ; 

2°  Qu’elle  est  de  bonnes  vie  et  mceurs  ; 

3°  Qu’elle  n’a  point  actuellement  de  nourrisson  (1)  ; 


N 0 M E T D E M EURE 
DU  M ENEL  It 


Apposer  le  cacliet. 


(1)  Dans  le  cas  oil  la  nour- 
riee  se  serail  procure  pri- 
cidemment  un  nourrisson, 
le  present  certificat  devra 
fa i re  connaitre  cc  qu’est 
(levenu  ce  nourrisson,  s'il 
ext  ddtiJi  ou  s'il  a did 
rendu  a ses  parents  ; et 
s’il  arrivait  que  cet  enfant 
flit  encore  entre  les  mains 
de  la  nourrice,  le  certificat 
devrait  attester  qu  il  est 
sevri  et  qu’elle  a le-  moyens 
neccssaires  pour  en  elever 
deux  a la  fois. 

(2)  Indiquersi  cet  enfant 
est  encore  existaut  ou  s’il 
est  decede. 


4°  Que  son  dernier  enfant,  ne  a 

departement  d ,le 18  , ainsi 

qu’il  appertde  l’acte  inscrit  au  registre  de  l’etat  civil  de  ladite 

commune,  sous  le  N° (2) , est 

5°  Et  qu’elle  est  pourvue  d’un  berceau  et  d’un  garde- feu  pour 
l’enfant  qui  lui  sera  confie. 

A la  Maine,  le 187 

Le  Maire  : 


MM.  les  Maircs  et  Adjoints  sout  pries  de  bien  iudiquer  la  date  d • la  naissance  du 
dernier  enfant  de  la  nourrice  et  d’apposer  leur  cachet  et  signature. 

SIGNALEMENT  DE  LA  NOURRICE  ’Cl-DESSUS  NO  MM  EE: 


Agee  de ans 

Bouche  . 

Taille  de  1 metre  centim. 

Menton 

Cheveux 

Visage 

Front  ... 

Teint 

Sour  oils  . .. 

S1GNES 

Ycux 

Nez 
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M.  Bertillon.  — Je  demande  a rectifier  un  fait  qui  m’est  presque  personnel.  J’ai  dit 
et  je  maintiens  qu’un  bon  nonibre  d’enfants  qui  raeurent  dans  les  departements  voisins 
de  Paris  sont  inscrits  dans  les  departements  oil  ils  decedent;  les  actcs  do  deces  ne  sont 
pas  reportes  la  oil  ces  enfants  sont  nes.  Les  deces  publics  peuvent  seuls  former  la  statis- 
tique  ; ceux  qui  ne  le  sont  pas  n’existent  pas.  11  n’y  a que  les  chefs  de  bureau  qui  lisent 
lesactes,  lorsqu’ils  le  veulent  bien,  ctcen’est  pascela  qu’on  peutappelcr  dclapublicite. 

Dans  le  mouvement  de  la  statistique  de  France,  je  suis  persuade  que  les  deces  qui 
sont  a la  charge  du  departement  de  la  Seine  comprennent  des  deces  de  ceux  qui  meurent 
dans  les  departements  circonvoisins.  Un  nombre  considerable  de  deces  sont  transcrits 
corame  appartenant,  par  exemple,  au  departement  de  la  Seine  inferieure,  ce  qui  aug- 
mente  la  mortalite  de  ce  departement.  II  y a peut-etre  Ih  unc  petite  statistique  a faire, 
mais  ce  n’est  pas  la  grande  statistique  de  France. 

M.  Du  Mesnil. — Je  desire  repondre  un  mot  a M.  Bertillon.  Une  nourrice  a regu  tel 
enfant  tel  jour  ; cet  enfant  est  mort  ou  non.  Voila  les  renseignements  qu’on  envoie  a la 
Prefecture.  Cela  entre-t-il  dans  la  statistique  generale  ? Je  n’en  sais  rien ; mais  au 
point  de  vue  de  la  surveillance  administrative,  le  fait  existe.  Quant  aux  lacunes  signa- 
lees  dans  la  statistique,  elles  resultent  de  ce  qu’&  Paris  un  grand  nombre  de  nouveau- 
nes  sont  places  en  nourrice  directement,  sans  l'intermediaire  d’aucun  bureau,  par  des 
placeurs  officieux,  par  les  sages-femmes  ; ils  sont  soustraits  a tout  controle  adminis- 
tratif. 

M.  Bucquet,  president  du  Conseil  de  l’inspection  des  etablissements  de  bienfaisance 
(Paris).  — La  loi  frangaise  sur  la  protection  des  enfants  va  s’appliquer  aux  nourrices. 
L’administration  prepare  une  statistique  tres-complete de  la  mortalite  des  enfants  etran- 
gers  aux  departements  en  France;  on  aura  ainsi  tons  les  renseignements  propres  a 
fournir  a la  science  medicale  des  donnees  certaines. 

II  est  aussi  question  d’appliquer  aux  enfants  envoyes  do  Paris  dans  les  departe- 
ments la  surveillance  administrative  qui  existe  k regard  des  enfants  assistes.  On  sait 
que  grace  k cette  surveillance  la  mortalite,  dans  certains  departements,  est  descendue 
de  80  a 25  ou  30  pour  cent. 

M.  Beneke,  professeur  demedecine  (Marbourg).  — Une  chose  que  nous  ne  saurions 
trop  nous  recommander  k nous-memes,  medecins,  dans  cette  grave  question  de  la  mor- 
talite infantile,  e’est  la  surveillance  active  du  developpement  physique  des  enfants. 
Les  enfants  meurent  de  maladies  aigues  ou  d’affections  chroniques.  Pour  les  maladies 
aigues,  comme  l’enterite,  le  croup,  la  bronchite,  les  maladies  zymotiques,  etc.,  le 
diagnostic  est  vite  fait;  mais  pour  les  maladies  chroniques,  ll  est  plus  difficile.  Ce  sont 
specialement  les  derangements  causes  par  le  mode  d’alimentation  qui  sont  la  plupart 
du  temps  reconnus  trop  tard.  J’ai,  pour  mon  compte,  vu  se  produire  le  cas  ou  un  enfant 
age  de  deux  mois  et  qui  etait  allaile  par  une  nourrice  faillit  mourir  d’inanition,  sous  les 
yeux  memes  d’une  mere  tres-attentive;  ce  pauvre  petit-etre  etait  toujours  calme ; il  ne 
semblait  pas  souffrir  du  tout;  a sa  naissance,  il  avait  eu  un  poids  de  trois  kilos  et 
demi ; mais  quand  je  le  vis,  e’est-h-dire  a Page  de  deux  mois,  il  ne  pesait  plus  que 
deux  kilos  et  demi. 

Je  le  r^pete  : il  est  utile  de  surveiller  plus  soigneusement  <jue  nous  ne  lc  faisons 
d’habitude  le  developpement  physique  des  enfants;  il  faut  sc  rendre  compte  reguliero- 
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meat  du  poids  des  enfants,  tous  les  deux  ou  trois  jours  pendant  les  premiers  mois  de  la 
vie  et  plus  tard  de  semaine  en  scmaine.  Cette  methode  du  pesage  est  d’une  surete 
incontestable;  elle  permet  de  constater  les  elfets  d’un  derangement  dans  la  nutrition, 
c’est-k-dire  les  prodromes  de  toutes  les  maladies  chroniques  de  l’enfance. 

On  n’a  generalement  pas  assez  d’attention  pour  la  femme  pendant  la  gestation.  C’est 
par  des  erreurs  commises  dans le  regime  de  la  diete,  par  des  fautes  d’hygiene  que.j’en 
suis  sur,  les  meres  sont  atteintes  de  cette  faiblesse  generale  qui  empeche  la  production 
de  la  quantite  de  lait  dont  l’enfant  a besoin.  Soignons  plus  altcntivement,  plus  serieuse- 
ment  les  femmes  enceintes,  et  nous  aurons  moins  de  maladies  parmi  les  enfants,  etles 
meres  n’auront  pas  besoin  de  recourir  a des  mercenaires  pour  allaiter  leurs  nourrissons. 

Dans  les  cas  d’appauvrissement  du  sang  ou  de  faiblesse  generale,  j’ai  l’habitude 
d’ajouter  a la  nourriture  dela  femme  enceinte  une  petite  dose  de  phosphate  de  chaux 
ou  de  fer;  de  plus,  j’etablis  moi-meme  une  marche  reguliere  dans  le  regime  de  T ali- 
mentation, qui  doit  corresponds  comme  nature  et  comme  quantite  a la  constitution 
de  la  malade. 

Quant  a l’alimcntation  de  l’enfant,  il  est  bien  entendu  quo  le  lait  de  la  mere  est pour 
lui  la  meilleure  nourriture.  L’usage  du  lait  de  vache  a ete  discute  ici ; on  a dit  les  dan- 
gers qu’il  presente.  L’alimentation  artificielle  de  l’enfant  exige  une  etude  tres-appro- 
fondie;  on  n’y  attache  malheureusement  pas  une  attention  assez  speciale.  Dans  les 
Ecolesde  medecine,  on  devrait  insister  sur  ce  point;  on  devrait  donner  aux  etudiants 
une  somme  de  connaissances  tr6s-sures  relativement  a la  nutrition  des  enfants  ; on 
devrait  leur  faire  connaitre  exactement  la  nature  des  substances  azotees,  celle  des 
substances  non  azotees,  celle  aussi  des  substances  minerales,  afin  qu’ils  n’ignorassent 
point  la  quantite  et  la  qualite  des  aliments  a prescrire  pour  la  nourriture  des  enfants, 
suivant  les  cas.  Tout  cela  n’est  pas  assez  su.  J’en  trouve  chaque  jour  la  preuve  dans 
lesdiverses  preparations  que  les  medecins  laissent  entrer  dans  le  systeme  d’alimenta- 
tion  de  Tenfant ; la  plupart  de  ces  preparations  sont  condamnees  par  la  sience  ; elles  ne 
contiennent  pas  la  quantite  ni  la  qualite  des  substances  elementaires  que  reclament  les 
intestins  de  l’enfant ; Tune  est  trop  riche  en  sucre,  comme  le  lait  concentre  ; l’autre 
pauvre  en  graisse,  comme  le  lait  artificiel  de  Liebig;  celle-ci  est  pauvre  en  phosphate; 
celle  la  trop  riche  en  substances  azotees.  II  faut  done  qu’on  etudie  serieusement  cette 
grave  question  de  Talimentation  des  nourrissons  ; elle  interesse  Tavenir  de  Thumanite. 
Quand  les  lois  de  la  nutrition  enfantine  seront  bien  connues  de  tous,  la  mortalite  des 
nouveau-nes  diminuera  dans  une  grande  mesure.  L’enfant  meurt  le  plus  souvent  des 
suites  d’une  mauvaise  alimentation;  mais  a quoi  cela  nous  servirait-il  d’accuser  les 
aliments  meurtriers  : il  faut  apprendre  a ceux  qui  les  prescrivent,  par  ignorance,  a 
s’en  defier. 

On  a remarque  que  les  matieres  feculentes  ne  sont  pas  digerees  par  1’estomac  des 
enfants.  Je  ne  sais  pas  si  ce  fait  est  exact  pour  les  deux  premiers  mois  de  la  vie;  je  suis, 
en  tout  cas,  convaincu  qu’a  partir  du  troisieme  mois,  les  nourrissons  supportent  tres- 
bien  Tingestion  de  Tamidon,  si  cette  substance  est  preparee  le  plus  fin  possible.  Je  fais 
avec  les  fruits  des  legumineux,  les  lentilles,  les  pe tits  pois,  une  farine  que  j’ecrasc  jus- 
qu’a  ce  que  chaque  molecule  soitseparee,  chose  facile  a constater  avec  le  microscope  ; 
quand  cette  farine  est  bien  cuite  dans  l’eau,  elle  produit  un  potage,  qui,  additionne 
d’une  petite  dose  de  sel  de  cuisine  et  de  creme  dclait,  peutetre  considere  comme  une  des 
rneilleures  nourritures  de  Tenfant.  Au  point  de  vue  chimique,  la  composition  des 
substances  qui  entrent  dans  cette  preparation  est  exactement  la  meine  que  celle  du  lait 
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dc  femme;  au  point  dc  vue  medical,  cettc  preparation  est  excellcnte  pour  la  digestion 
parce  qu’elle  n’amene  pas  les  fermentations  dangereuscs  qui  sc  produisent  souvent 
apr£s  l’ingestion  des  laits  concentre  ou  artificiel.  D’un  autre  cote,  jamais  lc  potage 
fait  avec  ma  farine  ne  s’est  decompose;  c’est  pour  cela  que  je  le  prefere  an  lait  de 
vache  ; on  s’en  sert  depuis  trois  ans  cn  Allcmagne  et  sa  valour  a ete  reconnue  par  un 
grand  nombre  do  medecins  distingues. 

Le  peu  de  temps  dont  dispose  chaque  orateur  ne  me  permet  pas,  messieurs,  d’entrer 
plus  profondement  dans  la  question  de  l’alimentation  des  enfants.  Quant  aux  autres 
causes  do  la  mortalite  infantile,  telles  quo  l’aeration,  le  couchage,  la  chaleur,  etc., 
dies  touchent  a l’hy giene  generate ; je  laisscrai  lesoin  d’en  parler  aux  savants  specia- 
listes  que  je  vois  reunis  ici. 

Je  resumerai  mes  observations  en  trois  conclusions  : a mon  avis,  il  est  possible  de 
diminuer  la  mortalite  des  enfants  1°  par  une  surveillance  exacte  de  leur  developpement 
physique  au  moyen  du  pesage  regulier ; 2°  par  une  surveillance  attentive  de  la  diete  et 
de  l’hygitine  des  femmes  enceintes  ; 3°  par  une  etude  plus  approfondie  des  lois  de  la 
nutrition  enfantine,  par  un  examen  serieux  des  substances  alimcntaires  qui  servent  a 
nourrir  artificiellement  l’enfant. 

M.  Houze  de  l’Aulnoit,  profcsseur  a la  Faculte  de  medecine  de  Lille.  — On  vous  a 
parle  des  enfants  de  la  campagne,  des  enfants  du  Nord  de  la  terre,  des  enfants  des  capi- 
tales,  de  Paris,  de  Londres  et  de  Berlin.  J’habite  une  cite  manufacturiere  : permettez- 
moi  de  venir  plaider  devant  vous  la  cause  des  jeunes  enfants  dont  les  meres  travaillent 
dans  la  grande  industrie.  J’examinerai  successivement  et  le  plus  rapidement  possible 
la  statistique  de  la  mortalite,  avant  et  apres  l’agrandissement  de  la  ville  de  Lille,  les 
causes  principales  de  cette  mortalite,  les  moyens  que  je  propose  pour  les  diminuer, 
d’accord  avec  certains  economistes.  Je  dirai  egalement  un  mot  des  classes  aisees  et 
riches,  car  je  m’aper§ois  que  nous  no  nous  occupons  guere  que  des  classes  pauvres ; 
cependant,  les  classes  riches  meritent  aussi  nos  sympathies. 

A Lille,  la  moyenne  de  la  mortalite  pendant  le  cours  de  la  premiere  annee  a ete, 
d’apres  nos  recherches,  de  16,50  pour  cent  pendant  les  trois  annees  qui  ont  precede 
son  agrandissement;  elle  a ete  de  21,23  pour  cent  pendant  les  quinze  annees  qui  Font 
suivi.  Malgre  de  meilleures  conditions  hygieniques  : percement  des  vieux  quartiers, 
suppression  des  caves,  ouvertures  de  places  et  de  grandes  voies,  plantations  de  squares, 
sa  mortalite  a done  augmente  d’un  cinquieme.  Le  chiffre  des  mort  nes  pendant  cette 
derniere  periode  a subi  une  augmentation  d’un  huitieme.  On  peut  admettre  comme 
causes  de  cette  double  augmentation  : 1°  le  grand  nombre  de  Beiges  appeles  au  travail 
de  nos  fortifications  et  qui,  apres  avoir  contracts  des  relations  ou  des  alliances,  sont 
demeures  au  milieu  de  nous;  2°  l’annee  1871,  annee  de  rnisere  par  defaut  de  travail 
pour  les  classes  pauvres  et  par  Fapparition  d’une  endemie  varioloique  ; 3°  pour  les 
rnort-nes,  le  defaut  destruction  des  sages-femmes,  qui  ne  peuvent  suivre  les  cours 
de  clinique,  et  la  fatigue  des  meres  pendant  les  derniers  rnois  de  la  grossesse. 

La  mortalite  a ete  considerable,  specialement  dans  les  quartiers  pauvres,  tel  que  celui 
de  la  rue  de  Juliers. 

Ceux  qui  voudront  suivre  la  courbe  de  la  mortalite  pourront  voir  combien  cette  courbe 
a oscille  de  1853  a 1872.  Avant  notre  agrandissement  do  1858,  la  mortalite  etaitde 
12,16  pour  cent;  apres  cet  agrandissement,  elle  monte  a 20,  21,  22  etmeme,  cn  1871, 

33,80  pour  cent.  Mais,  dans  cette  malheureuse  annee,  tout  chomait,  l’industrie 
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comme  le  commerce ; les  femmes  no  pouvaient  pi  us  aller  travailler  et  l’enfant  s’en 
ressentait. 

La  part  de  mortalite  des  enfants  legitimes  et  illegitimes  a ete  la  meme  que  partout : 
le  double  pour  les  enfants  naturels;  pour  les  enfants  legitimes,  17  pour  cent ; pour  les 
enfants  naturels,  30  pour  cent. 

Je  no  reviendrai  pas  sur  les  causes  generales  de  la  mortalite  qui  ont  ete  mentionnees. 
Cependant,  il  y en  a quelques  unes  sur  lesquelles  je  desire  insister.  Ainsi,  je  prends 
la  variole.  II  y a quelques  jours,  j’ai  ete  charge  par  l’administration  des  hospices  de 
faire  un  petit  releve  du  nombre  des  enfants  non  vaccines  qui  se  trouvaient  dans  mon 
service,  depuis  l’age  de  18  mois  jusqu’a  l’age  de  7 ans.  J’ai  ete  desole  de  voir  qu’il  y 
en  avait  66  pour  cent  non  vaccines.  L’epidemie  de  la  variole  vient  de  passer  sur  mes 
salleset,  immediatement,  presque  tous  les  enfants  non  vaccines,  jusqu’a  l’age  de  7 ans, 
ont  ete  enleves. 

Une  autre  cause  de  la  mortalite  des  enfants,  e’est  « le  dormant  ».  La  femme  veut 
suivre  son  mari  au  cabaret ; elle  laisse  son  enfant  a la  maison ; pour  l’empecher  de 
crier,  on  lui  donne  une  decoction  de  pavots  trop  forte,  et  il  meurt.  D’un  autre  cote,  il 
y a dans  notre  pays  ce  qu’onappelle  les  « faiseuses  d’anges»  ; ce  sont  des  nourrices,  des 
gardiennes  d’enfants ; si  le  nourrisson  qu’elles  doivent  surveiller  les  gene  un  peu 
trop,  elles  lui  donnent  egalement  des  decoctions  de  pavots. 

Eufin,  outre  les  autres  conditions  deja  mentionnees,  e’est-a-dire  l’allaitement  artifi- 
ciel,  les  soupes,  l’influencc  du  maillot,  etc.,  existe  l’alimentation  insuffisante  des 
enfants,  surtout  pendant  les  premiers  mois.  C’est  principalement  sur  ce  point  que 
doit  porter  mon  etude.  Dans  nos  grands  centres  industriels,  la  misere  oblige  les  femmes 

retourner  a l’atelier  neuf  jours  apres  leur  accouchement.  Voila  des  femmes  a peine 
remises  des  fatigues  de  la  grossesse,  des  douleurs  de  l’enfautement  et  de  la  fievre  du 
laitqui  doivent  aller  douze  heures  par  jour  al’atelier.  Le  soir,  en  rentrantchez  elles,  elle 
retrouvent  leurs  enfants;  mais,  malheureusement,  leurs  seins  sont  epuises  ; les  pauvres 
petits-etres  n’y  boivent  souvent  qu’un  lait  insuffisant  : alors,  ils  crient  toute  la  nuit; 
la  mere  le  veille;  elle  ne  dort  pas,  et,  le  lendemain,  elle  est  forcee  de  retourner  a l’ate- 
lier  et  d’y  travailler  de  nouveau  pendant  douze  heures.  Qu’arrive-t-il  ? Au  bout  de 
quelques  jours,  le  lait  a disparu  ou  se  trouve  prive  presque  completement  de  ses 
principes  azotes  et  hydro-carbones  et  surtout  de  ses  elements  mineraux. 

On  sait,  d’apres  des  analyses  chimiques,  que  c’est  dans  Ie  premier  mois  que  le  lait 
de  la  femme  et  des  animaux  contient  leplus  de  substances  minerales,  sage  prevoyance 
de  la  nature  qui  permet  ainsi  le  rapide  developpement  du  systeme  osseux.  Or,  par  .le 
fait  meme  du  travail,  cette  substance  minerale  diminue  dans  de  grandes  propor- 
tions. lien  resulte  que  dans  les  grands  centres  industriels,  presque  tousles  enfants 
deviennent  rachitiques  et  presentent  une  diminution  notable  de  la  taille. 

Il  faudrait  done  empecher  les  femmes  pauvres  d’aller  travailler  dans  les  fabriques. 
Mais  comment  obtenir  un  pared  resultat  ? En  etablissant  des  Caisses  de  secours  comme 
M.  Dollfus  en  a etabli  a Mulhouse. 

Apres  avoir  defendu  la  cause  des  meres  pauvres  devant  les  Societes  industrielles  et 
apres  avoir  rencontre  partout  la  plus  grande  sympathie,  je  ne  crains  pas,  messieurs,  de 
venir  devant  vous  reclamer  d’une  maniere  imperieuse  la  creation  destitutions  cha- 
idtables  pour  les  femmes  nouvellement  accouchees  qui  travaillent  dans  les  grandes 
industries.  Les  Caisses  de  secours  auraientun  immense  avantage.  D’apres  le  systeme 
de  M.  Dollfus,  les  femmes  versent  15  centimes  par  quinzaine ; elles  forment  elles-memcs 
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le  capital  de  la  Caisse  ; de  cette  fa§on,  les  accouchees  n’ont  plus  k recevoir  une 
aumone;  elles  sont  aidees  en  vertu  d’un  droit.  Du  reste,  l’Assistance  publique,  qui  fait 
ce  qu’elle  peut,  sera  toujours  insuffisante ; il  est  done  necessaire  de  la  remplacer  par 
quelque  chose  de  plus  encourageant  pour  nous  et,  en  nieme  temps,  de  plus  moral 
pour  la  classe  ouvriere.  La  participation  directe  d’une  Caisse  de  secours,  dans 
laquelle  les  femmes  verseraient  une  petite  cotisation,  conijtituerait  uno  espece  d’assu- 
rance. 

M.  Dollfus  a pu  creer  une  institution  de  secours,  k Mulhouse,  grace  a sa  haute 
influence  et  k celle  de  sa  famille,  qui  se  trouvait  groupee  autour  de  lui;  cette  institu- 
tion a pour  but  de  secourir  toutes  les  femmes  nouvellcment  accouchees,  sans  s’occu- 
per  de  savoir  chez  quel  fabricant  elles  travaillent.  J’ai  essaye  d’organiser  a Lille 
quelque  chose  de  semblable;  je  n’ai  pas  reussi,  et  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  plus 
heureux  que  moi,  car  il  me  parait  difficile  d’engager  tous  les  industriels  d’une  region 
a se  reunir  en  syndicat  pour  une  telle  oeuvre  de  bienfaisance. 

Mais  void  ce  que  je  propose  de  faire  et  ce  qui  fonctionne  deja  dans  un  grand  nombre 
d’etablissements  : 

Il  y a,  dans  toutes  nos  fabriques,  des  Caisses  de  secours  pour  les  ouvriers.  Seule- 
ment,  les  femmes  nouvellement  accouchees  sont  exclues  de  toute  participation  a ces 
Caisses.  Cela  se  comprend : comrae  les  femmes  sont  plus  souvent  malades,  les 
ouvriers  craignent  de  voir  leur  Caisse  trop  souvent  videe. 

Nous  nous  sonnnes  adressea  chaque  patron  isoleinent;  nous  avons  cherche  a prou- 
ver  qu’une  femme  nouvellement  accouchee  etait  aussi  soutfrante  qu’un  individu 
afflige  d’une  entorse  ou  d’une  bronchite  ; que,  par  consequent,  le  meme  secours  devait 
lui  etre  attribue.  Au  lieu  des  six  semaines  accordees  par  M.  Dollfus,  dans  un  but  eco- 
nomique,  nous  avons  demande  que  l’enfant  put  recevoir  au  moins  pendant  un 
mois  les  soins  maternels,  sitot  apres  sa  naissance.  Ce  laps  de  temps  suffit  pour 
sauver  son  existence,  fortifier  sa  constitution  et  permettre  k la  mere  de  retrouver  la 
sante. 

Les  causes  de  la  mort,  qui  sont  si  considerables  au  debut  de  la  vie,  proviennent  de  ce 
que  l’enfant  pendant  les  premiers  jours  de  son  existence  a eu  une  alimentation  insuf- 
fisante ou  de  ce  qu’on  lui  a donne  une  alimentation  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  la 
delicatesse  de  ses  organes.  Nous  permettons  bien  a l’aniinal  de  rester  atttache  au  sein 
maternel;  pourquoi  ne  le  permettrions-nous  pas  k l’enfant  ? Je  sais  qu'il  existe  contre 
certaines  femmes  de  la  societe  un  sentiment  de  repulsion.  Un  dit : « C’est  une  fille- 
mere;  je  ne  veux  rien  faire  pour  elle  ».  Tachons,  messieurs,  de  repandre  des  senti- 
ments plus  genereux  vis-h-vis  de  la  fille-mere.  Ne  soyons  pas  plus  severes  que  celui 
qui  a dit  : « Laissez  venir  a.  moi  les  petits  enfants  » ou  encore  : « Que  celui  qui  est 
sans  pechelui  jette  la  premiere  pierre!  » Protegeons  la  fille-mere  et  son  enfant. 

St- Vincent  de  Paul  ne  consideraitpas  l’origine  d’un  enfant:  il  le  recueillait.  Dansnotre 
societe,  les  personnes  les  mieux  intentionndes  disent : « L’enfant  illegitime  est  le 
resultat  du  vice;  nous  ne  voulons  pas  lui  venir  en  aide  ».  On  pense  ainsi  diminucr 
l’immoralite.  Erreur!  On  augmente  lamisere  sans  moraliser. 

Developpons  done  les  sentiments  genereux,  surtout  dans  le  coeur  de  certaines 
fenunes;  faisons  qu’a  l’Assistance  publique  on  substitue  la  charite  priveeet,je  le  repete, 
instituons  des  Caisses  de  secours  pour  les  accouchees.  Nous  habituerons  ainsi  la 
femme  et  l’ouvrier  a l’epargne  , et  si  l’ouvrier  est  certain  de  son  avenir,  si  sa  femme 
sait  qu’ellc  pourra  mettro  son  enfant  au  mondc  dans  de  bonnes  conditions,  ils  seront 
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plus  calmes  dans  leur  vie  sous  tous  los  rapports;  car  ce  cjui  preoccupe  le  plus  les 
pauvres  gens,  c’est  l’etat  d’incertitude  clans  lequel  ils  se  trouvent.  « Que  serai-je  ? 
que  deviendrai-je  ? » se  disent-ils,  et  leur  existence  est  unc  longue  torture  morale  et 
physique. 

On  a parle  de  la  question  des  tours.  Devons-nous  nous  associer  au  voeu  qui  a ete  emis 
dans  notre  assemblee  au  sujet  de  leur  retablissement?  Dans  certains  departements 
peut-etre,  surtout  dans  le  Midi,  les  tours  peuvent  rendre  d’immenses  services,  grace 
a la  nouvelle  organisation  et  a l’active  surveillance  de  la  Prefecture  de  police,  comrne 
un  de  nos  collegues  le  disait  si  bien  tout  a Pheure.  J’ai  ete  appele  depuis  longtemps  a 
examiner  cette  question  ; les  arguments  pour  ou  contre  me  sont  connus;  je  les  ai  lon- 
guement  developpes  dans  mes  Cours  publics  a notre  Faculte  des  sciences.  Ce  qui  m’a 
toujours  1'rappe  vivement,  c’est  la  grande  mortalite  des  enfant s envoyes  a la  campagne 
et  appeles  « enfants  assistes  ».  Nous  sommes  loin,  j’aime  a l’esperer,  de  la  statistique 
de  M.  Yulvruche  qui  nous  a revele  que  sur  112,000  enfants  adoptes  par  l’Assistance 
publique,  85,000  etaient  morts  dans  les  hopitaux  ou  dans  les  campagnes  avant  Page 
de  cinq  ans,  que,  par  consequent,  la  mortalite  s’etait  elevee  a 76  pour  cent ; mais  je 
pourrais  vous  en  fournir  une  autre  : c’est  la  statistique  des  enfants  recueillis  en  1862  ; 
elle  estimprimee.  Je  m’abstiendrai  de  vous  en  parler,  car  elle  est  non  moins  lamen- 
table. Je  me  crois  done  autorise  a vous  dire:  laissez  les  enfants  attaches  au  sein 
maternel  et  il  n’en  mourra  pas  autant  que  si  vous  les  confiez  a des  mercenaires. 

Je  suis  medecin;  comme  tel,  j’ai  suivi  l’enfant  et  je  le  suis  tous  les  jours.  Permettez- 
moi  de  vous  confier  le  fruit  de  mes  observations.  On  vient  deposer  un  enfant  a 
l’hopital  ou  ailleurs.  Que  fait-on  ? Je  ne  parle  pas  de  Paris;  la,  les  enfants  sont  privi- 
legies.  Nous  sommes  en  province.  Dans  les  premiers  jours,  l’enfant  est  nourri  aubibe- 
ron;  puis,  on  le  conduit  a la  campagne,  a deux  ou  trois  lieues,  chez  une  nourrice.  Celle- 
ci  est  une  mere  qui  a deja  son  propre  enfant  a nourrir.  L’enfant  de  la  ville  sera  laisse 
de  cote ; s’il  y a du  lait,  ce  sera  pour  l’enfant  legitime  ; on  ne  donnera  a l’etranger 
qu’une  alimentation  insuffisante.  Les  statistiques  fontfoi  de  cet  etat  de  choses  ; c’est 
pourquoi  il  y a un  grand  interet  a laisser  les  meres  nourrir  leurs  enfants.  Seulement, 
il  faut  aider  celles-ci,  il  faut  les  soutenir  pendant  le  premier  rnois  qui  suit  leur  accou- 
chement. Nous  avons,  a Lille,  une  Societe  maternelle  qui  produit  quelques  bons  resul- 
tats;  ils  sont  malheureusement  trop  minimes,  puisqu’aux  termes  de  ces  statuts  elle  ne 
peut  venir  en  aide  qu’aux  femmes  ayant  quatre  enfants.  Elle  distribue  cinquante  rnille 
francs  par  an  ; c’est  beaucoup  pour  une  ville  comme  la  notre;  mais  les  femmes  accou- 
chant  pour  la  quatrieme  fois  ne  regoivent  que  quinze  a seize  francs  etune  layette  : cela 
ne  remplace  pas  meme  les  neuf  jours  d’incapacite  de  travail  qui  suivent  l’accouchement. 

L’enfant  n’est  done  pas  suffisamment  protege,  soit  indirectement  dans  la  personne 
de  sa  mere,  soit  directement.  Or,  de  l’avis  de  tous  les  economistes,  tous  les  ages 
doivent  etre  soutenus  par  la  societe,  surtout  le  premier  age.  A cet  effet,  voyons  rapi- 
dementl’assistance  que  l’enfant  regoit  depuis  sa  naissance  jusqu’i  Page  de  trois  mois. 
Nous  avons,  d’abord,  des  maternites;  mais,  dans  toutes  lesvilles,  on  ne  peut  y rester 
que  neuf  ou  dix  jours.  Ensuite,  si  l’enfant  est  malade,  il  y a dans  les  hopitaux  des 
doubles-lits;  mais  il  n’y  en  a que  dix  chez  nous  ; or,  c’est  insuffisant,  puisque  sur  mille 
accouchements,  il  y en  a quatre  mille  qui  se  font  dans  la  classe  pauvre ; done  dix 
doubles-lits  pour  quatre  mille  accouchements,  c’est  relativement  bien  peu.  On  me  dira 
qu’il  y a aussi  des  creches;  mais  elles  ne  s’ouvrent  pour  l’enfant  que  lorsqu’il  a l’age  de 
trois  mois. 
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Un  Membre.  — A Lille  seulement. 

M.  Holze  de  l’Aulnoit.  — C’est  sur  ce  qui  se  passe  a Lille  que  porte  mon  etude. 
Du  reste,  si  les  creches  s’ouvrent  plus  tot,  cela  ne  vaut  pas  mieux  ; les  enfants  ne  doi- 
vent  pas  etre  groupes  en  tas,  les  uns  sur  les  autres.  Lorsqu’une  affection  epidemique 
survient,  soit  la  coqueluche,  soit  toute  autre  maladie,  presque  tous  les  enfants  qui  sont 
ensemble  en  sont  atteints.  On  n’eviterait  la  contagion  qu’en  ayant  des  creches  tres- 
bien  aerees;  mais,  generalement,  elles  sont  mal  installees ; aussi  les  maladies  y font- 
elles  de  fortes  trouees.  J’en  ai  visite  un  grand  nombre ; je  puis  en  parler  en  connais- 
sance  de  cause. 

J’en  reviens  a ce  que  j’aidit  tout  d’abord  : dans  beaucoup  de  villes  et  dans  beau- 
coup  de  campagnes,  les  creches  ne  s’ouvrent  pour  les  jeunes  enfants  que  lorsqu’ils  out 
Page  de  trois  mois ; la  raison  enestqu’il  est  trop  difficile  de  donner  les  soins  neces- 
saires  a des  enfants  ages,  par  exemple,  de  six  semaines. 

Je  conclus  de  tout  ceci  qu’il  faut  tacher  de  substituer,  comrae  je  le  proposals  tout-h- 
1’heure,  la  charite  priveea  l’Assistance  publique,  en  propageant,  bien  entendu,  les  sen- 
timents genereux.  II  faut  surtout  repandre,  vulgariser  les  grandes  institutions  de  bien- 
faisance,  les  Caisses  de  secours.  De  cette  fafon,  nous  arriverons  a diminuer  sensible- 
ment  notre  mortalite.  C’est  mon  avis.  Je  m’appuie  sur  ce  qui  est  arrive  a Mulhouse 
dans  la  premiere  annee  qui  a suivi  l’organisation  des  Caisses  de  secours  creees  par 
M.  Doltfus  : il  y a eu  une  diminution  de  onze  pour  cent  dans  la  mortalite  enfantine.  Eh 
bien  ! les  naissances  etant,  en  France,  d’un  million  chaque  annee,  si  sur  ce  chiffre  on 
admet  250,000  accouchements  parmi  les  femmes  qui  travaillent  dans  l’industrie,  une 
diminution  de  10  pour  cent  sur  la  mortalite  de  la  premiere  annee  permettra  de  sauver 
la  vie  a 25,000  enfants.  Un  tel  resultat  ne  peutlaisser  le  moindre  doute  sur  les  avantages 
de  l’institution  dont  je  sollicite  l’etablissement  en  faveur  des  femmes  nouvellement 
accouchees.  Je  crois  que  tout  homme  de  coeur  ne  doit  pas  hesiter  a se  faire  l’apotre  de 
cette  ceuvre  philanthropique.  ( Applaudissements .) 


M.  Van  Cappelle,  docteur  en  medecine  (Amsterdam).  — J’appelle  l’attention  du 
Congres  sur  une  cause  de  mortalite  des  nouveau-nes  et  des  enlants  en  bas-age  qui,  a 
ce  que  je  crois,  n’est  pas  tres  connue  et  n’existe  pas  partout.  Cette  cause  est  produite 
par  l’initiative  des  Compagnies  d’assurances  pour  les  frais  d’enterrement.  Dans  les 
Pays-Bas,  l’ouvrier  s’assure  pour  les  frais  de  l’enterrement  des  membres  de  sa  famille 
en  payant  une  petite  somme  mensuelle;  pour  les  enfants  en  bas-age,  il  ne  verse 
aucune  contribution,  mais  lorsqu’un  de  ces  enfants  vient  a mourir,  le  pere  touche  une 
somme  de  seize  k dix-sept  francs  et  il  laisse  enlerrer  l’enfant  aux  frais  de  la  Caisse  des 
pauvres.  Eh  bien  ! messieurs,  on  assure  que  ces  seize  ou  dix-sept  francs  sont  souvent 
reclames  et  qu’il  y a des  hommes  qui  se  rejouissent  lorsque  leur  femme  est  enceinte 
dans  l’espoir  qu’ils  gagneront  bientot  cet  argent.  Je  ne  commente  pas  ce  fait;  je  me 
contente  de  le  denoncer. 

M.  Constantin  Paul,  docteur  en  medecine  (Paris).  — M.  Du  Mesnil  a fait  connaitre 
ce  qui  existe  k Paris  relativement  k l’industrie  nourriciere,  c’est-^i-dire  les  bureaux 
prives  de  nourrices  oil  les  parents  vont  confier  leurs  enfants  k des  femmes  dont  elles 
veulent  payer  les  soins. 
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En  ce  qui  concerne  les  enfants  des  meres  pauvres  destines  k etre  assistes,  on  a 
signale  que  depuis  la  suppression  des  tours,  l’augmcntation  de  la  mortalite  el  des 
crimes  avait  ete  sensible.  Cela  est  tres-vrai.  Aussi  ne  viens-je  pas  parler  contre  le 
retablissement  des  tours.  Mais  il  me  parait  qu’on  n’a  pas  dit  tout  ce  qui  a ete  fait 
pour  les  remplacer.  Or,  voici  ce  qui  se  passait  a Paris  dans  ces  dernieres  annees  au 
bureau  municipal  des  nourrices,  dont  j’avais  la  direction  medicale  en  1873. 

Lorsqu’une  femme  se  presentait  chez  lc  commissaire  de  police  pour  faire  inscrire 
son  enfant  au  nombre  des  enfants  assistes,  on  la  renvoyait  la  pluparl  du  temps  a l’Assis- 
tance  publiciue.  La,  on  disait  a la  femme:  «Vousne  voulez  done  pas  nourrir  votre 
enfant? » — « Je  n’en  ai  pas  les  moyens,  repondait  la  femme;  je  ne  puis  a la  fois  tra- 
vailler  et  nourrir  mon  enfant?  » Alors,  l’Assistance  ajoutait:  «Ne  l’abandonnez  pas 
encore;  nous  allons  vous  secourir  pour  le  present ; il  sera  toujours  temps  d’abandonner 
votre  enfant  plus  tard.  » On  payait  a la  femme  les  premiers  mois  de  nourrice  de 
l’enfant  et  Ton  obtenait  ainsi  que  celui-ci  ne  fut  pas  delaisse  par  sa  mere.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  mois,  on  faisait  revenir  la  femme  et  on  lui  disait : «Etes-vous  mainte- 
nant  en  etat  de  reprendre  votre  enfant  ? » Elle  le  reprenait.  presque  toujours  : e’etait, 
en  ce  cas,  deja  un  premier  resultat;  e’etait  deja  un  enfant  sauve  de  l’Assistance  publi- 
que  et  rendu  a sa  mere.  Si  ellene  le  reprenait  pas,  elle  disait:  «11  m’est  encore  impos- 
sible de  nourrir  mon  enfant »;  on  lui  accordait  done  un  nouveau  sursis;  de  mois  en 
mois,  on  la  faisait  revenir  a PAssistance  publique,  lui  donnant  des  nouvelles  de  son 
enfant,  l’interessant  a son  sort,  le  gardant  tant  qu’elle  refusait  de  le  reprendre.  Bref, 
chaque  mois,  on  faisait  rendre  quelque  enfant  a sa  mere.  Pour  ceux  quirestaient,  lors- 
que  le  temps  de  leur  allaitement  etait  termine  et  qu’ils  etaient  sevres,  on  appelait  les 
meres  et  on  disait  a chacune  d’elles  : «Voila  votre  enfant;  il  est  tout  sevre  ; vous  avez 
eu  le  temps  de  vous  remettre  et  de  reprendre  du  travail.  Vous  n’avez  done  plus  de  raison 
pour  l’abandonner. » 

Les  femmes  dont  on  gardait  ainsi  les  enfants  n’etaient  generalement  pas  mariees. 
Elies  allaient  trouver  leur  amant  et  lui  donnaient  des  nouvelles  de  son  enfant;  de  cette 
fa^on,  leurs  rapports  ne  cessaient  pas,  et  lorsque  les  enfants  etaient  rendus  a la  mere, 
souvent  celle-ci  avait  ete  epousee  par  son  amant. 

Par  consequent,  voila  une  petite  institution  qui  fonctionnait  modestement,  sans 
phrases,  sans  declarations  grandioses  et  qui  faisait  beaucoup  de  bien.  Du  reste,  l’Assis- 
tance publique  elle-meme  y trouvait  sa  recompense.  En  eifet,  quand  un  enfant  est 
classe  comme  assiste,  l’administration  lui  donne  pendant  dix  ans  une  aide  com- 
plete ; elle  reste  son  tuteur  jusqu’a  sa  majorite;  elle  est  en  partie  responsable  de  ce 
qui  peut  lui  arriver  jusqu’a  Page  de  dix-huit  ans.  Done,  non-seulement  Pinstitution 
etait  bonne  en  ce  sens  qu’elle  diminuaitle  chiffre  des  enfants  assistes  et  qu’elle  aug- 
mentait  le  nombre  des  mariages  et  des  reconnaissances  d’enfants  naturels;  mais  elle 
etait  avantageuse  aussi  en  ce  sens  que  PAssistance  publique  y trouvait  elle-meme 
son  benefice,  puisque  chaque  fois  qu’elle  pouvait  rendre  un  enfant  k ses  parents,  elle  se 
delivraitde  neuf  ans  d’assistance  complete  et  dehuit  ans  de  tutelle. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  tiens  a donner  quelques  details  pour  montrerque 
dans  Passistance  des  enfants,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  le  coeur  sensible  et  d’etre  bien 
intentionne.  Les  bons  sentiments  peuvent  conduire  k de  mauvaises  mesures.  Qu'il  me 
soit  permis  d’indiquer  ce  qui  s’est  passe  dans  le  bureau  municipal  de  nourrices.  Ce 
bureau  avait  ete  fonde  d’abord  pour  donner  aux  femmes  de  Paris  ne  pouvant  pas  allai- 
ter  leurs  enfants  des  nourrices  de  la  campagne  ; clles  devaient  les  payer,  mais  elles 
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etaient  sur veillees  par  l’administration  de  l’Assistance  publique.  II  y avait  la  toutes 
les  garanties  possibles,  le  bureau  etait  achalande,  tout  marchait  a souhait,  lorsqu’un 
beau  jour  on  presenta  a ce  bureau  un  enfant  indigent  et  l’on  demanda  pour  lui  Passis- 
tance  gratuite : on  la  lui  donna.  Peu  k peu,  alors,  au  lieu  d’un  enfant  assiste  gratuite- 
ment,  il  y en  eut  deux,  cinq,  dix,  cent,  mille,  deux  rnille,  trois  mille.  A l’epoque  oii 
j’avais  la  direction  du  bureau,  sur  4,700  enfants  places  dans  l’annee,  il  y en  avait  peut- 
etre  3,000  qui  etaient  gratuitement  assistes.  Qu’est-il  arrive  ? C’est  que  ce  bureau, 
qui  offrait  de  grandes  garanties,  a perdu  tout  son  credit.  Quand  une  femme  parlait 
d’aller  y porter  son  enfant,  ses  voisines  disaient : « O’est  une  mere  qui  veut  se  delivrer 
de  son  enfant ; elle  l’envoie  a l’Assistance  publique  ».  La  mere  avait  beau  repondre 
qu’elle  mettait  son  enfant  dans  un  bureau  oil  il  n’y  avait  qu’une  partie  des  enfants  qui 
fussent  assistes  gratuitement  et  qu’elle  payait  les  frais  de  nourrice,  cela  ne  faisait 
rien  : le  bureau  etait  discredits. 

Par  consequent,  il  y a un  grand  inconvenient  k mettre  dans  un  meme  bureau  les 
enfants  assistes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  11  y a plus:  l’Assistance  publique  est  pauvre; 
elle  vit  d’une  subvention  ; elle  doit  repartir  cette  subvention  sur  le  plus  grand  nom- 
bre  de  tetes  possible  ; elle  donne  done  a chaque  enfant  ce  qu’elle  regarde  comme  le 
strict  necessaire.il  en  resultait  que  la  retribution  accordee  par  le  bureau  a chaque 
nourrice  qui  se  chargeait  d’un  enfant  indigent  n’equivalait  pas  a ce  que  les  parents 
payaient.  Ceux-ci  donnaient  vingt-cinq  francs  par  mois;  le  bureau  n’en  pouvait  donner 
que  quinze ; done,  peu  a peu  les  nourrices  h vingt-cinq  francs  diminuerent  par  rapport 
aux  nourrices  a quinze  francs.  A mesure  que  le  bureau  grandissait,les  nourrices  avaient 
de  moins  en  moins  la  chance  de  trouver  des  enfants  rapportant  vingt-cinq  francs 
par  mois,  si  bien  que  leur  recrutement  devint  impossible.  Les  nourrices  esperaient 
obtenir  des  enfants  & vingt-cinq  francs,  mais  elles  n’en  trouvaient  qu’a  quinze  ; deques 
de  leurs  esperances,  elles  s’en  retournaient  de  mauvaise  humeur  et  une  mauvaise 
situation  se  preparait  pour  l’enfant. 

Je  termine  la  cette  communication  qui  n’avait  que  deux  objets  : le  premier  de  mon- 
trer  que  la  villede  Paris,  qui  avait  supprime  les  tours,  les  avait  en  partie  remplaces 
par  une  mesure  recommandable  a tous  les  titres;  le  second  d’indiquer  que  dans  les  oeuvres 
de  bienfaisance  comme  dans  tout  ce  qui  ressorta  la  medecine,  il  faut  toujours  attendre 
que  l’experience  se  soit  prononcee  pour  savoir  si  une  oeuvre  qui  part  d’un  bon  senti- 
ment n’aboutit  pas  quelquefois  a un  resultat  tout  different  de  celui  qu’on  veut  atteindre. 


M.  Bdcquet.  — Je  demande  a exposer  le  systeme  d’assistance  adopte  on  France 
& 1’egard  des  enfants.  Je  me  placerai  k un  point  de  vue  general  et  non  pas  au  point  de 
vue  d’une  localite  partieuliere ; c’est  une  question  administrative  plutot  que  medicale 
que  je  traiterai  devant  vous. 

La  femme  indigente  qui  est  sur  le  point  d’accoucher  est  ou  re?ue  a l’hopital  pendant 
le  dernier  mois  de  sa  grossesse,  ou  traitee  a domicile  par  les  soins  du  Bureau  de  bien- 
faisance. Une  fois  l’enfant  venu  au  monde,  on  cherche  ^ interesser  la  mere  & son  sort, 
on  l’exhorte  a le  nourrir;  si  elle  ne  peut  le  faire,  par  suite  de  sa  situation,  l’enfant  est 
provisoirement  remis  & une  nourrice  sedentaire  qui  est  a l’hopital  et  qui  nourrit  l’enfant 
jusqu’au  moment  ou  il  est  envoyeen  nourrice. 

L’enfant  assiste  reste  sous  la  tutelle  de  l’Administration  jusqu’A  Page  de  21  ans.  Le 
nourricier  chez  lequel  il  est  place  revolt  un  salaire  qui  cesse  lorsquo  l’onfant  est  age 
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de  12  ans;  a ce  moment,  celui-ci  est  mis  en  apprentissage  ou  en  condition,  principale- 
ment  chez  des  cultivateurs. 

L’ Administration,  des  inspecteurs  speciaux,  les  autorites  locales,  des  Comites  de 
patronage  veillent  sur  ces  enfants ; ils  etaient,  en  1874,  au  nombre  de  91,927.  Les 
bienfaits  d’une  education  primaire  professionnelle  et  religieuse  leur  sont  assures. 

L’organisation  du  service  et  la  surveillance  des  enfants  assistes  sont  completes  ; 
grace  k cette  intervention  administrative,  ils  sont  bientraites;  la  mortalite  a sensible- 
ment  diminue  parmi  eux  ; elle  n’est  plus  que  de  32,46  pour  cent. 

L’Administration  donne  par  le  placement  une  famille  k 1’enfant  trouve,  abandonne  ; 
elle  garantit  son  avenir  par  l’apprentissage  d’un  metier;  au  lieu  d’un  element  nui- 
sible,  dangereux  pour  l’ordre  social,  elle  cree  un  citoyen  utile. 

Les  ddpenses  du  service  des  enfants  assistes  etaient  considerables.  On  a eu  alors 
recours  a un  systeme  de  secours  temporaires  qui  a ete  critique,  mais  qui  donne  au 
double  point  de  vue  economique  et  social  d’excellents  resultats;  il  consiste  a encou- 
rager  la  fille-mere  a conserver  son  enfant;  le  secours  qu’on  lui  donne  est  modeste  et 
gdneralement  limite  a une  duree  de  trois  ans;  mais  bien  souvent  il  suffit  pour  la  deter- 
miner a ne  pas  abandonner  son  enfant.  Celui-ci  etant  conserve  par  sa  mere  ou  place 
chez  ses  parents  est  tres  bien  soigne  : aussi  la  mortalite  des  35,689  enfants  eleves  dans 
ces  conditions  ne  depasse-t-elle  pas  12  pour  cent. 

D'un  autre  cote,  la  presence  de  1’enfant  exerce  une  heureuse  influence;  elle  fortifie  la 
fille-mere  contre  les  dangers  d’une  rechute  et  amene  souvent  le  pere  k legitimer  l’en- 
fant  et  a epouser  la  mere. 

Le  legislateur,  en  France,  ne  s’est  pas  borne  a proteger  les  enfants  assistes  : il  a 
voulu  que  tous  les  enfants  ages  de  moins  de  deux  ans  et  places,  moyennant  salaire,  en 
nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde,  hors  du  domicile  de  leurs  parents,  fussent  aussi 
l’objet  d’une  surveillance  administrative  et  medicale  ayant  pour  but  de  proteger  leur 
vie  et  leur  sante.  Une  loi,  preparee  en  1870  et  votee  en  1874’,  a cree  et  organise  ce 
nouveau  service ; elle  assure  a plus  de  100,000  enfants  une  protection  serieuse  et 
efficaee. 

L’Administration,  convaincue  que  la  mortalite  des  enfants  du  premier  age  devait  etre 
attribute,  en  grande  partie,  a l’ignorance  ou  l’on  est,  dans  les  campagnes,  des  soins 
qu’il  convient  de  donner  aux  enfants,  a demande  a l’Academie  de  medecine  un  petit 
traite  elementaire  d’hygiene  de  l’enfance.  Ces  notions  d’hygiene  sont  imprimees  sur  le 
carnet  delivre  a chaque  nourrice;  elles  sont,  en  outre,  repandues  et vulgarisees  paries 
soins  des  autorites  locales. 

La  surveillance  etablie  par  la  loi  supplee  a l’indifference  ou  a l’eloignement  des 
parents;  elle  protege  les  enfants  contre  des  nourrices  mercenaires  qui  seraient  tentees 
de  les  faire  disparaitre.  Elle  a produit  les  meilleurs  effets  dans  les  departements  ou  elle 
a ete  exercee  : ainsi  dans  le  departement  d’Eure-et-Loir,  que  la  statistique  du  docteur 
Brochard  accusait  d’une  mortalite  de  89  pour  cent,  on  ne  compte  plus,  depuis  la  crea- 
tion du  service  de  surveillance,  qu’un  chiffre  de  25,20  pour  cent  de  mortalite  des  en- 
fants  d’un  jour  a un  an. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  la  necessite  de  cette  surveillance  des  enfants  que  les 
meres,  en  France,  desertent  leur  devoir  etque  l’allaitement  maternel  est  peu  frequent. 
En  1872,  sur  1,266,435  enfants  du  premierage,  1 ,01 1,967  etaient  allaites  par  leur  mere 
et  17,164  par  des  nourrices  sur  lieu  ; on  comptait,  en  outre,  137,769  enfants  eleves  au 
biberon  par  leur  mere. 
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Enresume,  l’organisation  du  service  des  enfants  assistes  et  des  enfants  envoyeseu 
nourrice,  en  France,  est  complete.  On  pourra  bientot  etablir  une  statistique  des 
causes  des  deces  des  enfants  offrant  toutes  les  garanties  administratives  et  scienti- 
fiques  reclamees. 

M.  A.  Manouvriez,  docteur  en  medecine  (Valenciennes).  — Jusqu’ici,  messieurs, 
nos  honorables  collegues  vous  ont  entretenus  seulement  des  conditions  qui  accroissent 
la  mortalite  chez  les  enfants;  celles  qui  la  font  diminuer  ne  seraient  pcut-etre  pas  d’un 
moindre  enseignement. 

Je  desire  attirer  votre  attention  sur  un  point  special  au  pays  auquel  j’appartiens:  le 
Nord  de  la  France.  Les  mineurs  de  houille,  dans  cette  region,  en  general,  mais  notam- 
ment  ceux  de  la  Compagnie  d’Anzin,  offrent  une  particularity  au  point  de  vue  de  la 
mortalite  du  premier  age:  ils  ont  beaucoup  d’enfants;  — cela  n’a  rien  de  bien  extraor- 
dinaire ; — mais  ce  qui  est  plus  interessant,  c’est  qu’ils  en  perdent  peu.  Vous  me  de- 
manderez  quelles  sont  les  raisons  de  cette  moindre  mortalite.  II  faut  d’abord  savoir 
que  la  femme  du  mineur  ne  travaille  pas ; elle  reste  a la  maison  pour  elever  ses 
enfants  et  s’occuper  exclusivement  de  sa  famille.  D’autre  part,  la  faible  mortalite  dont 
je  parle  peut  s’expliquer  par  les  soins  que  les  mineurs  ont  interet  a donner  a leurs 
enfants,  puisque  plus  un  mineur  a d’enfants,  — et  ceux-ci  gagnent  leur  vie  de  bonne 
heure,  — plus  il  amasse  d’argent  par  leur  travail  assure  d’avance. 

Mais  il  y a chez  eux  une  autre  condition  qui  se  rapporte  a ce  que  M.  Bertillon  vous  a 
signale  : l’influence  de  la  temperature.  Dans  notre  climat,  les  petits  enfants  et  les  nour- 
rissons  souflrent  beaucoup  du  froid,  surtout  du  froid  humide.  Or,  mon  pere,  sous  Fau- 
torite  duquel  je  suis  heureux  de  me  placer  ici,  m’a  souvent  dit  qu’il  considerait  comme 
tres-favorable  la  chaleur  artificielle  constante  dans  laquelle  sont  pour  ainsi  dire  couves 
les  petits  mineurs,  a Finterieur  d’habitations  bien  chauffees  nuitetjour,  grace  au  com- 
bustible qui  est  largement  dispense  aux  ouvriers  ; l’air  des  maisons  est,  d’ailleurs,  bien 
renouvele,  car  les  feux  sont  k foyers  ouverts.  L’enfant  est  done  soigne  par  sa  mere, 
dans  un  milieu  sec  et  d’une  temperature  sufhsamment  elevee,  ce  qui  doit  contribuer 
pour  une  large  part  au  resultat  que  nous  avons  constate,  puisqu’en  comparaison  des 
enfants  des  mineurs,  ceux  des  autres  artisans  donnent  une  mortalite  considerable. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  encore  appeler  votre  attention.  Le  dela- 
brement  des  voies  digestives,  on  vous  l’a  dit,  messieurs,  occasionne  une  grande  partie 
des  deces  du  premier  age  en  predisposant  les  enfants  h contracter  diverses  maladies 
aigues  qui  entrainent  la  mort.  En  1875,  dans  un  rapport  sur  les  epidemies,  j’ai  eu  Foc- 
casion  de  signaler  que  les  enfants  qui  fournissent  la  plus  grande  mortalite  sont  ceux 
qui  prennent  un  lait  insuflisant  ou  echauffe  par  le  travail  de  la  mere,  ceux  qui  sont  sevres 
prematurement,  ceux  enfin  qui  sont  eleves  au  biberon  et  sounds  a une  alimentation 
solide  prematuree.  Quand  on  demande  a une  mere  comment  elle  nourrit  son  jeune 
enfant,  elle  repond  invariablement  : « Je  le  nourris  tres  bien;  il  mange  comme  nous  ». 
Voila  le  produit  de  Fignorance  au  service  des  meilleures  intentions. 

On  vous  a dit  que  le  manque  de  lait  chez  la  mere  ne  pouvait  etre  considere  comme 
cause  justifiable  de  Falimentation  artificielle.  Eh  bien  ! chez  Tious,  dans  la  classe  aisee, 
trop  souvent  les  meres  n’ont  pas  assez  de  lait  pour  nourrir  leurs  enfants  ; k plus  forte 
raison,  cela  a-t-il  lieu  dans  la  classe  pauvre. 

Valenciennes  est  une  ville  enclave e dans  de  vieilles  fortifications,  destinees  ttdispa- 
raitre  un  jour ; elle  est  tres-encombree,  et,  a ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  signaler 
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une  cause  ties  plus  importantes  et  des  moins  connues  de  cet  encombrement.  Un  hono- 
rable membre  de  notre  section  vient  de  de'plorer  le  mauvais  fonctionneraent  des  Bureaux 
de  bienfaisance  en  son  pays.  Chez  nous,  le  Bureau  de  bienfaisance  lonctionne  fort  bien; 
ses  administrateurs  sont  devoues,  eclaires;  ce  sontdes  personnes  qui  ont  le  temps  de 
s’occuper  de  leur  service.  Mais  c’est  precisement  cette  bonne  gestion  du  Bureau  de 
bienfaisance  qui  tourne  k mal,  et  voici  comment : il  n’y  a presque  rien  dans  les  cam- 
pagnes  pour  secourir  les  ouvriers,  de  sorte  que  non-seulemcnt  eeux  qui  travaillent 
en  ville  logent  en  ville  meme.mais  queceux  aussi  qui  travaillent  a une  ou  deux  lieues 
de  chez  nous,  dans  tout  le  pourtour  de  Valenciennes, viennentty  demeurer,  uniquement 
pour  recevoir  des  secours  de  toute  nature.  11s  ne  comprennent  pas  que  ces  secours  ne 
leur  deviendraient  pas  necessaires  s’ils  etaient  restes  a la  campagne. 

Mon  perea  vainement  cherche,  pendant  plus  de  trente  annees,  a faire  penetrer  cette 
verite  parmi  les  ouvriers  ; je  m’efforce  aussi  de  leur  faire  comprendre  l’avantage  qu’il 
y aurait  pour  leurs  enfants  a rester  a la  campagne  ; mais  jusqu’&  ce  jour  je  n’y  suis 
guere  parvenu. 

M.  Janssens,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Les  honorables  preopinants  vous 
ont  enumere,  messieurs,  la  plupart,  des  causes  de  la  grande  mortalite  des  petits 
enfants.  Malheureusement,  le  chapitre  des  causes  de  cette  lethalite  excessive  est tres- 
long;  nous  pourrions  prolonger  cette  discussion  pendant  plusieurs  jours  avant  d’avoir 
epuise  le  sujet. 

Depuis  quinze  ans,  je  me  livre  a des  recherohes  statistiques  sur  les  causes  de  la 
mortalite  a Bruxelles.  J’ai  ainsi  eu  l’occasion  de  constater  l’influence  tres-reelle  des 
causes  multiples  qui  vous  ont  ete  enumerees  jusqu’h  present.  II  en  est  deux  pourtant 
qui  ne  peuvent  etre  passees  sous  silence  dans  la  discussion  actuelle,  car  j’ai  ete  a 
meme  d’en  controler  l’influence  desastreuse,  surtout  pendant  ia  saison  d’hiver.En  pre- 
mier lieu,  je  signalerai  1’influence  nocive  du  transport  trop  hatif  des  enfants  nouveau- 
nes  au  bapteme.  J'ignore  les  usages  qui  prevalent  dans  d’autres  pays  ou  dans  d’autres 
villes ; mais  chez  nous,  quand  un  enfant  vient  au  monde,  on  s’empresse  generalement, 
surtout  dans  la  classe  ouvriere,  de  le  porter  a l’eglise  pour  qu’il  puisse  beneficier  sans 
retard  du  sacrement  qui  doitlaver  la  taohe  originelle.  Si  l’enfant  est  debile,  s’il  parait 
voue  a une  mort  prochaine,  s’il  est  ne  avant  terme,  on  se  hate  d’autant  plus  d’avoir 
recours  au  pretre  qui  doit  lui  administrer  l’eau  du  bapteme.  J’ai  maintes  fois  pu 
constater  que  le  sclereme,  le  coryza  suraigu  et  surtout  la  pneumonie  enlevaient  chaque 
annee  un  certain  nombre  d’enfants  prematurement  exposes  sur  les  fonts  baptismaux. 
Cependant,  l’autorite  civile  a donne  a ce  sujet  un  exemple  k imiter.  Conformement  aux 
prescriptions  textuelles  du  Code  civil,  les  enfants  nouveau-nes  etaient  presentes  jadis 
au  bureau  de  l’etat-civil  pour  l’inscription  de  la  naissance.  Cette  formalite,  qui  devait 
s’accomplir  endeans  les  trois  premiers  jours  qui  suivent  l’accouchement,  pouvant  avoir 
des  consequences  funestes  pour  la  sante  de  l’enfant,  surtout  pendant  la  saison  rigou- 
reuse,  l’administration  communale  de  Bruxelles  a decide  qu’on  ne  veriflerait  plus 
aucune  naissance  a l’Hotel-de-ville  etque  les  medecins  de  l’etat-civil  seraient  charges 
de  constater  a domicile  la  naissance  et  le  sexe  des  enfants  nouveau-nes.  Cette  mesure 
administrative  constitue  un  acte  tres-philanthropique  ; j’aime  a croire  que  les  minis- 
tres  d’une  religion  qui  impose  la  charite  corame  le  premier  des  devoirs  ne  voudront  pas, 
sous  ce  rapport,  se  montrer  moins  humains,  moins  charitables  que  l’autorite  civile  et 
uniront  leurs  efforts  k celle-ci  pour  sauvegarder  la  sante  et  la  vie  d’un  grand  nombre 
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d’enfants,aujourd’hui  sacrifies  fi  line  coutume  contre  laquelle  l’hygiene  pro  teste  haute- 
ment. 

II  est  une  autre  cause  de  mortulite  que  j’ai  souvent  constatee  en  hiver  : je  veux 
parler  de  l’asphyxie  des  enfants  etouffes  dans  les  brasde  lour  mere  pendant  son  soin- 
meil.  Je  crois  que  ce  genre  de  mort  est  plus  frequent  qu’on  ne  le  pcnse  generalement; 
cela  tient  a ce  qu’il  n’est  pas  toujours  aise  de  reconnaitre  les  signes  exterieurs  et 
apparents  de  cette  espece  de  mort  violcnte  ; il  faut  une  certaine  habitude  pour  con- 
stater  immediatement  de  visu  qu’un  enfant  a succombe  a la  suite  d’un  etouffement. 
Cependant,  cet  accident  doit  se  produire  assez  souvent  en  hiver,  si  j’en  juge  par  ce  que 
j’ai  observe. 

Dans  un  seul  quartier  de  la  ville,  quatre  enfants  avaient  succombe  a cette  cause 
dans  l’espace  d’unmois.  J’ai  controle  les  signes  apparents  qui  revelaient  ce  genre  de 
mort : presque  toujours,  la  mere  ou  la  nourrice  finissaient  par  avouer  l’imprudence 
fatale  qu’elle  avait  commise  etqui  avait  causd  la  mort  de  son  enfant  ou  du  nourrisson 
qu’on  lui  avait  confie. 

M.  Dally,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Ce  fait  est  assez  connu. 

M.  Janssens.  — II  n’en  est  pas  moins  utile  d’attirer  sur  lui  l’attention  du  Corps 
medical. 

Puisque  j’ai  la  parole,  j’en  profite  pour  emettre  quelques  voeux  concernant  l’hygiene 
des  enfants. 

Mon  honorable  ami  M.  le  professeur  Beneke  a appele  tantot  votre  attention  sur  la 
necessite  de  donner  aux  etudiants  en  medecine  une  instruction  plus  complete  au  point 
de  vue  de  l’hygiene  des  enfants.  Je  voudrais  etendre  et  completer  cette  proposition  tres- 
opportune  ; je  voudrais  que  dans  les  ecoles  comraunales  de  filles , mais  dans  les  classes 
superieures  seulement,  on  enseignat  egalement  les  soins  a donner  a la  premiere 
enfance.  On  apprend  aux  jeunes  filles  une  foule  de  choses  tres-interessantes  et  tres- 
utiles;  on  leur  expose,  avec  force  details,  1’histoiredu  peuple  hebreu;  on  leur  enseigne 
leshauts  faits  d’une  serie  de  personnages  legendaires  de  l’histoire  ancienne  et  d’autres 
choses  encore  non  moins  importantes  a savoir.  Pourquoi  s’abstient-on  de  leur 
enseigner  certaines  notions  hygieniques  qu’elles  sont  destinees  a appliquer  quelques 
annees  plus  tard  et  qui  doivent  contribuer  a l’education?  Peut-etre  objectera-t-on  qu’il 
y a certains  inconvenients  a apprendre  k des  jeunes  filles  ce  qu’elles  auront  a faire 
quand  elles  seront  meres ; mais  cette  objection  n’a  pas  de  fondement. 

On  peut  parfaitement  agir  comme  le  font  nos  medecins,  car  cela  est  admis  dans 
les  ecoles  communales  de  Bruxelles.  II  y a,  dans  toutes  les  ecoles  communales  de  notre 
ville,  des  inspections  hebdomadaires  faites  par  les  medecins  du  bureau  d’hygiene 
Ces  medecins  ont  pour  mission  de  donner  aux  enfants  des  avis  sur  certains  points 
de  1’hygiene  privee  et  de  l’hygiene  publique,  en  cas  d’epidemie,  par  exemple.  Rien  ne 
les  empeche,  par  consequent,  de  parler  de  1’hygiene  des  petits  enfants,  des  prejuges 
<(ui  circulent  sur  l’allaitement,  sur  l’emmaillotement  et  autres  choses  encore  dont  il  a 
ete  question.  L’objection  que  j’ai  reproduce  plus  haut  n’est  done  pas  seriouse  ; e’est 
aux  medecins  k observer  toutes  les  convenances  voulues. 

Un  second  veeu  quo  je  voudrais  voir  emettre  par  le  Congres,  e’est  que  la  vaccine  fut 
rendue  obligatoire.  La  variole  est  une  de  ces  maladies  qui,  malgre  tous  les  efforts  com- 
bines des  mede?ins  et  des  autorites  sanitaires,  font  constamment  des  ravages  : en 
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efTet,  nous  sommes  desarmes  par  suite  de  l’absence  d’une  loi  rjui  oblige  les  individus 
vivant  a proximite  des  foyers  de  variole  a se  faire  vacciner  ou  revacciner.A  Bruxelles, 
par  exemple,  les  medecins  faisant  partie  du  bureau  d’hygiene  de  la  ville  font  une 
enquete  au  domicile  de  tout  individu  atteintde  la  variole  et  offrent  l’inoculation  vacci- 
nate a toutes  les  personnes  domiciliees  dans  la  maison  ou  dans  le  voisinage  du  malade. 
Cette  mesure  a donne  jusqu’4  present  d’excellents  resultats;  mais,  dans  certains  cas,  nos 
medecins  rencontrent  des  prejuges  insurmontables,  une  opposition  tenace  dont  une 
loi  coercitive  pourraitseule  triompher. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  devant  vous/messieurs,  l’importance  preponde- 
rante  du  role  que  la  statistique  est  appelee  a remplir  dans  toutes  les  discussions 
scientifiques  relatives  a la  mortalite  des  nouveau-nes.  La  plupart  des  orateurs  qui  ont 
pris  la  parole  dans  cette  enceinte  ont  etaye  leurs  opinions  a l’aide  d’arguments  statis- 
tiques  recueillis  dans  different^  pays.  Or,  ma  conviction  est  que  le  Congres  doit  pour- 
suivre  cette  voie  ; fortde  son  autorite  legitime,  il  doit  provoquer  une  enquete  interna- 
tionale  sur  les  causes  de  la  mortalite  des  enfants  au-dessous  d’un  an.  Cette  enquete 
serait  singulierement  facilitee  si  tous  les  homines  competcnts  reunis  ici  voulaient  bien 
s’entendre  au  sujet  d’un  modele  du  questionnaire  a soumettre  aux  administrations 
centrales  et  locales  de  tous  les  pays  represents  dans  cette  assemblee  pour  obtenir 
tous  les  documents  necessaires. 

La  question  pourrait,  des  lors,  etre  reproduite  dans  un  Congres  ulterieurde  medecine 
ou  d’hygiene,  oil  nous  arriverions  armes  de  pied  en  cap,  c’est-a-dire  munis  d’une  serie 
de  faits  et  de  documents  officiels  comparables  qui  permettraient  d’elucider  bien  des 
points  restes  obscurs,  faute  de  renseignements  suffisants. 

J’aurais  encore  voulu  ajouter  quelques  mots  a propos  des  Caisses  de  secours  pour  les 
femmes  nouvellement  accouchees.  Je  regrette  qu’aucun  de  nos  confreres  italiens  ne 
soit  ici  present  pour  nous  donner  des  explications  sur  l’application  de  cette  mesure  en 
Italie.  Dans  ce  pays,  notamment  a Florence,  a Milan,  a Turin,  on  accorde  aux  meres 
accouchees  ce  qu’on  appelle  le  sussidio  a latte  ; e’est  un  subside  octroye  aux  meres 
qui  allaitent  leurs  enfants.  Des  sommes  relativement  elevees  sont  donnees  par  les  ad- 
ministrations communales  dans  un  but  charitable.  Toutefois,  si  j’en  crois  certains  ren- 
seignements verbaux  qui  m’ont  ete  fournis  dans  un  voyage  recent  en  Italie,  dans  quel- 
ques villes,  et  particulierement  en  Toscane,  il  serait  question  de  supprimer  le  subside 
aux  filles-meres.  Or,  e’est  le  principe  contraire  que  je  voudrais  voir  prevaloir,  en  vue 
de  diminuer  l’excessive  mortalite  des  enfants  illegitimes. 

M.  Houze  de  l’Aulnoit.  — On  m’a  assure  qu’il  y aurait  a l’avenir  une  certaine 
surveillance  pour  les  enfants  assistes  a la  campagne. 

Je  retirerai  les  paroles  ameres  que  j’ai  prononcees  contre  les  tours  si  Ton  me  prouve 
que  la  moyenne  de  la  mortalite  ne  depassera  pas  30  pour  cent;  e’est  peu  pres  le 
chiflfre  maximum  de  nos  grandes  villes. 

On  a dit,  a propos  des  enfants  asphyxies  par  les  meres-nourrices,  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  de  reconnaitre  ce  genre  demort.  Lefait  dont  il  s’agit  est  tres-frequent ; comme 
medecin-legiste,  je  suis  souvent  appele  par  le  Parquet  k le  constater.  Un  enfant  est 
tres-bien  portant  dans  son  berceau;  le  lendemain,  on  ne  retrouve  qu’un  cadavre.  C’est 
dej^,  un  indice.  Un  enfant  est  gras  et  nullement  malade  ; il  n’a  pas  eu  de  convulsions  et 
il  meurt;  il  est  facile  de  constater  a quel  mal  il  a succombe.  Je  ne  parle  pas  des  ecla- 
boussures  sanguines  qu’on  trouve  toujours  a la  surface  du  coeur  et  des  poumons  ; 
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les  meres  des  enfants  chez  lesquels  on  constate  ces  eclaboussures  passcnt  en  police 
correctionnelle  et  sont  condamnees  pour  homicide  par  imprudence. 

Un  de  mes  collegues  du  Nord  de  la  France  a dit  que  les  jeunes  femmes  riches  des 
environs  de  Valenciennes  nourrissent  tres-rarement  lours  enfants.  .Je  me  joins  a cette 
affirmation  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  femmes  de  Lille,  et  je  pense  qu’il  en  est  de 
meme  dans  toutes  les  grandes  villes.  Les  jeunes  femmes  de  la  classe  riche  ne  peuvent 
pas  resister  aux  fatigues  de  l’allaitement  parce  qu’en  general,  leur  constitution  est 
tres-affaiblie  par  les  exigences  de  l’education.  Je  voudrais  done  qu’on  pensat  serieuse- 
ment  a faire  faire  aux  jeunes  filles  des  exercices  gymnastiques.  II  y a des  gymnases 
pour  les  homines  : il  en  faudrait  aussi  dans  les  pensionnats  de  filles.  En  effet,  lorsque 
les  devoirs  de  la  maternite  viennent  s’imposer  aux  jeunes  femmes,  la  plupart  d’entre 
elles  sont  dans  l’impossibilite  de  les  remplir . 

•Je  suis  egalement  d’avis  qu’une  statistique  serait  de  la  plus  haute  importance  pour 
bien  determiner  les  principals  affections  qui  sevissent  sur  les  jeunes  enfants.  Mais  il 
faudrait  alors  recommander  a nos  confreres  d’apporter  un  grand  soin  k la  precision 
des  diagnostics.  Le  plus  souvent  on  donne  les  diagnostics  un  peu  en  Fair  et  l’on  n’ob- 
tient  alors  que  des  renseignements  insuffisants. 

M.  Eugene  Marbeau,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Je  repondrai  quelques  mots  k 
une  observation  qui  a ete  presentee  par  M.  Houz£  de  l’Aulnoit  au  sujet  des  creches. 
L’honorable  membre,  apres  avoir  dit  qu’a  Lille  les  creches  ne  regoivent  pas  les  enfants 
avant  l’age  de  trois  mois,  a ajoute  que  e’etait  1&  une  mesure  heureuse  parce  que  si  elles 
les  recevaient  plus  tot  la  mortalite  serait  tres-grande.  A Paris,  les  creches  regoivent  les 
enfants  de  quinze  jours  ou  d’un  mois  ; il  en  est  de  meme  a Bruxelles  et  dans  d’autres 
villes.  Or,  Fexperience  n’a  pas  constate  le  danger  que  redoute  M.  Houze.  Il  est  vrai 
que  les  enfants  de  quinze  jours  a un  mois  sont  peu  nombreux  : il  y a 4 cela  plusieurs 
raisons.  L’institution  dont  M.  Houze  demandait  la  creation  existe  deja  a Paris.  Nous 
avons  des  Societes  de  secours  mutuels  qui  assistent  les  femmes  nouvellement  accou- 
chees  pendant  six  semaines ; les  meres  qui  ont  le  bonheur  de  recevoir  ces  secours 
gardentleurs  enfants  chez  elles. 

D’autre  part,  il  est  certain  que  Fenfant  du  premier  age  exige  des  soins  assidus  ; 
il  est  desirable  qu’en  general,  la  mere  le  garde  chez  elle  . Mais  il  y a cependant  des 
cas  dans  lesquels  la  mere  ne  peut  surveiller'  elle-meme  son  enfant;  elle  est  obligee 
de  retourner  a l’atelier  avant  d’attendre  trois  mois ; si  les  creches  refusaient  de  recevoir 
Fenfant,  elle  serait  alors  forcee  de  l’abandonner  ou  de  l’envoyer  en  nourrice.  C’estpour 
conserver  Fenfant  a.  samere,  pour  permettre  Fallaitement  maternel  que  nous  acceptons 
Fenfant  si  jeune  ; grace  aux  soins  attentifs  qui  lui  sont  donnes,  la  mortalite  n’est  pas 
plus  grande  que  pour  les  enfants  plus  ages. 

On  a pretendu  autrefois  que  dans  les  creches  la  mortalite  etait  grande  a cause  de 
l’agglomeration  des  enfants.  L’Academie  de  medecine  a fait  justice  de  cette  assertion, 
que  je  ne  retrouve  pas  dans  la  brochure  imprimee  de  M.  Houze.  J’y  lis,  au  contraire, 
que  dans  les  creches  bien  tenues  la  mortalite  dont  il  parle  ne  doit  pas  existcr.  C’est 
done  une  question  de  soin  et  d’entretien.  Sur  ce  point,  je  suis  d’aceord  avee  Fhonorable 
membre  ; mais  je  tenais  a,  constater  que  nous  ne  tuons  pas  les  enfants. 

M.  Houze  de  l’Aulnoit.  — Jene  crois  pas  qu’il  y ait  une  plus  grande  mortalite  chez 
les  enfants  gardes  dans  des  creches  que  chez  les  enfants  assistes  ou  ccux  qui  restent 
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dans  des  families  malheureuses.  Mais,  enfin,  plus  l’enfant  esl  jeune,  plus  il  a d’aptitudes 
a absorber  les  mauvais  principes  existant  dans  les  grandes  agglomerations.  Or,  que 
voyons-nous  se  produire  dans  les  creches?  A chaque  instant  eclatent  des  rougeoles, 
des  varioles  et  autres  maladies. 

M.  Davreux.  — Je  demanderai  si  les  membres  de  la  section  ne  voudraient  pas  faire 
connaitre  quel  est  le  salaire  des  nourrices  dans  les  differents  pays.  Cela  donnerait  une 
idee  de  l’extension  de  l’industrie  nourriciere,  d’apres  un  principe  bien  connu  d’econo- 
mie  politique. 

A Liege,  la  nourrice  sur  lieu  gagne  generalement  40  fr.  par  rnois,  plus  l’entretien 
complet.  Les  autres  nourrices,  chose  singuliere,  gagnent beaucoup  moins;  leursappoin- 
tements  descendent  quelquefois  jusqu’a  20  fr.,  sans  entretien.  Suit  dit  en  passant,  ce 
dernier  fait  est  une  nouvelle  preuve  du  danger  de  l’allaitement  (je  crois  qu’il  faut  dire 
de  l’alimentation  prematuree)  par  ces  nourrices  a bas  prix,  nourrices  dont  le  nombre 
esttrop  considerable  dans  toutes  les  localites,  petites  et  grandes. 

M.  Bertii.lon.  — On  a parle  de  la  grande  mortalite  des  enfants  des  hospices,  mais  on 
l’a  fort  exageree;  aujourd’hui,  grace  aux  soins  moins  imparfaitsde  l’administration,  les 
chitfres  qu’on  a rapportes  sont  de  l’histoire  ancienne  et  on  les  reduira  de  plus  en  plus. 

Le  docteur  Villerme  adit  que  les  prisonniers  vivaient  ou  mouraient  comme  le  voulail 
l’administration.  On  peut  en  dire  autant  des  enfants.  11  s’agit  evideinment  ici  d’une 
question  non-seulement  de  bonne  volonte,  mais  encore  de  science,  chose  qui  ne  s’ac- 
quiert  que  par  le  progres  de  l’esprit  humain. 

Je  suis  certainement  tres-favorable  aux  secours  a accorder  aux  filles-meres,  mais  a 
la  condition  que  ces  secours  soient  assez  eleves  pour  etre  efficaces;  en  France,  il  y a 
des  departements  oil  ils  sont  reellement  insuffisants ; ainsi  reduits,  ils  ne  sont  plus 
qu’une  hypocrisie  de  la  charite,  propre  a dissimuler  de  cruelles  miseres  pour  exciter 
les  filles-meres  a garder  leurs  enfants. 

La  question  de  subvention  est  tres-importante  dans  l’espece. 

Si  vous  voulez  que  les  filles-meres  conservent  leurs  enfants,  il  faut  que  les  secours 
qu’on  leur  donne  ne  soient  pas  derisoires ; il  faut  qu’ils  egalent  au  moins  la  depense  de 
l’enfant;  sinon,  vous  n’arriverez  qu’a  des  resultats  negatifs  et  vous  aurez  fait  des  de- 
penses  en  pure  perte. 

Ce  qu’on  a dit  de  la  Hollande,  je  puis  le  dire  de  l’Angleterre.  La  aussi  existent  des 
Societes  d’enterrement;  eh  bien  ! l’on  a constate  que  ce  sont  de  veritables  Societes 
d’infanticides ! Ces  Societes  sont  inconsciemment  des  Societes  d’encouragement  a la 
mortalite  plus  rapide  des  petits  enfants;  chaque  enfant  qui  meurt  rapportant  aux 
families  une  petite  somme  d’argent,  il  arrive  qu’il  meurt  beaucoup  d’enfants. 

On  a parle  des  mort-nes  illegitimes ; le  nombre  de  ces  derniers  a auginente  de 
25  pour  cent  depuis  20  ans,  c’est-a-dire  depuis  la  suppression  des  tours.  Le  nombre 
des  autres,  apres  s’etre  accru  par  le  fait  du  perfectionnement  de  1’enregistrement, 
est  a peu  pres  stationnaire  depuis  20  ans. 

Mais  ce  qui  augmente  surtout,  ce  sont  les  avortements.  Ilya  dans  les  villes  un 
certain  nombre  de  sages-femmes  qui  s’occupent  specialement  de  ce  moyen  de  debar- 
rasser  les  filles  enceintes;  elles  en  ont  fait  une  industne.  Les  ouvrieres  connaissent 
ces  sages-femmes  ; le  cas  echeant,  elles  ont  recours  k elles. 

Cette  question  est  importante,  non-seulement  au  pointde  vue  meme  des  avortements, 


MORTALITE  DES  NOUVEAU-NES. 


<81 


mais  aussi  au  point  do  vue  de  l’abaissement  des  caracteres,  au  point  de  vue  moral ; 
a regret,  je  passe  sur  cette  consideration;  je  reviens  a la  question  de  la  mortalite 
enfautine  en  France  et  aux  requisitoires  un  pcu  vifs  et  injustes  prononces  contre 
nous. 

II  faut  d’abord  faire  observer  qu’au  point  de  vue  de  la  mortalite,  soit  generale,  soit 
enfantine,  nous  ne  sommes  ni  au-dessus  ni  au-dessous;  nous  sommes  dans  une  bonne 
moyenne.  11  paraitque,  plus  qu’aucune  autre  nation,  nous  sommes  coupables  d’user  et 
d’abuser  de  la  nourrice  mercenaire  ; pourtant,  la  mortalite  de  nos  petits  enfants  est  une 
mortalite  moyenne ; elle  est  plus  etendue  que  celle  des  Etats  scandinaves,  e’est  vrai, 
mais  bien  moindre  que  celle  de  l’Allemagne,  de  l’ltalie,  de  l’Espagne,  de  la  Hollande, 
d’autant  plus  que  ces  nations  assurent  ne  pas  user,  ainsi  que  nous,  de  la  nourrice 
mercenaire.  qui  aggrave  certainement  notre  mortalite  enfantine.  Puisque  leurs  en- 
fants aftranchis  de  cette  importante  cause  de  mort  succombent  en  plus  forte  quantite 
que  les  notres,  il  faut  bien  qu’il  y ait  chez  elles  d’autres  vices  dans  l’elevage  des 
petits  enfants. 

En  France,  nous  en  avons  decouvert  un  des  plus  grands  et  l’avons  hautement  denonce. 
Or,je  vous  prie  de  remarquer  que  e’est  par  cela  seu'lement  que  nous  differons  de  la  plu- 
part  des  nations  qui  nous  entourent,  puisqu’au  fond  notre  mortalite  enfantine  est 
egale  et  plutotinferieure  (170  a 180  naissances  par  1,000  naissances)  a celle  de  nos 
voisins.  Avoir  decouvert  une  cause,  l’avoir  avouee  et  signalee  hautement  ne  sau- 
rait  nous  etre  impute  a crime,  mais  plutot  a merite;  pour  nous  nous  sollicitons  nos 
voisins  a deoouvrir  aussi  chez  eux  les  vices  qui  font  si  lourde  leur  mortalite  des  pre- 
miers ages,  a confesser,  ainsi  que  nous,  les  causes  de  mort  qui  sont  propres  a leurs  nou- 
veau-nes  afin  que,  instruits  par  nos  aveux  respectifs,  nous  nous  appliquions,  les  uns  et 
les  autres,  aattenuer  les  sevices  de  la  mort  prematuree.  En  France,  par  notre  loi  sur  la 
protection  de  l’enfance,  par  nos  Societes  protectrices  de  la  premiere  enfance,  nous 
avons  deja  commence  et,  dans  cette  oeuvre  de  science  appliquee  et  d’humanite,  nous 
serons  heureux  d’etre  aides  par  nos  voisins  et  dmules. 

En  resume,  e’est  en  instituant  dans  les  dilferents  Etats  une  statistique  sincere  et 
detaillee  de  la  mortalite  enfantine  que  nous  serons  instruits  des  causes  secretes  qui 
font  cette  mortalite  si  grande. 

La  question  d’aisance  est  tres-importante  et  la  statistique  ne  l’a  pas  encore  abor- 
dee,  parce  que  cela  semble  delicat.  Pourtant,  ce  n’est  pas  aussi  difficile  qu’on  le  pense. 
Deux  moyens  pourraient  etre  employes  : on  pourrait  avoir  egard  au  prix  du  loyer  ou 
bien  encore  au  nombre  et  au  sexe  des  domestiques.  Un  tel  releve  n’aurait  rien  de 
blessant  pour  personne,  il  ne  preterait a des  erreurs  ni  bien  importantes  ni  bien  nom- 
breuses.  Je  propose  done  d’introduire  dans  les  conclusions  du  rapport  un  voeu  sur 
ce  perfectionnement  de  la  statistique  de  la  mortalite  de  la  premiere  enfance. 

M.  le  President.  — Le  reglement  du  Congres  interdit  tout  vote.  11  n’est  pas  permis 
de  sanctionner  defmitivement  des  propositions  ou  des  conclusions  relatives  a la  science 
oumeme  a la  pratique.  Et,  eneffet,  si  nous  decidions  par  un  vote,  par  exemple,  quel  moyen 
d’assistance  est  le  meilleur,  ce  serait  une  faute,  parce  que  peut-etre  trouverait-on  qu’un 
autre  moyen  est  preferable.  Mais  il  me  semble  (jue  le  but  de  M.  Bertillon  est  de  faire 
une  proposition  d’une  nature  toute  ditterente.  11  s’agit  d’etablir  une  Commission 
d’etudes.  M.  Bertillon  n’affirme  ni  n’infirme  un  fait  quelconque;  il  vent  pousser  h des 
recherches  scientifiques,  institucr  des  enquetes,  etablir  des  Congrds.  Sur  cette  propo- 
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sition,  nous  pouvons  voter.  J’invite  done  M.  Bertillon  a la  produire.  Pcrsonne  ne  s’op- 
posera  k ee  qu’elle  soit  prise  en  consideration. 

M.  Bertillon.  — Jo  profite  de  l’ouverture  qui  m’est  faite  par  notre  honorable  presi- 
dent pour  appuyer  la  proposition  de  M.  Janssens  sur  la  question  quia  ete  soulevec. 
Plusieurs  d’entre  nous  sont  venus  me  dire:  « Obtenez  unvote;  nous  aurons  plus  de 
force  et  d’autorite,  si  nous  pouvons  montrer  que  nous  sommes  les  delegues  d’un  Con- 
gres  scientifique  compose  d’hommes  competents;  ce  vote  nous  aiderait  puissamment  a 
fairedes  enquetes.»  La  proposition  dont  il  s’agit  pourrait  done,  si  elle  etait  adoptee, 
etre  tres-efficace  pour  beaucoup  d’entre  nous,  en  leur  donnant  le  moyen  de  se  faire 
ecouter  dans  leurs  pays  respectifs. 

J’appuie  en  consequence  la  proposition  de  M.  Janssens  ; e’est  la  source  de  toutes 
les  lumieres. 

M.  le  President.  — Vous  avez  entendu  la  proposition  de  M.  Bertillon,  proposition 
qui  avait  ete  deja  indiquee  par  M.  Janssens.  Elle  va  etre  formulee  afin  qu’on  puisse 
en  connaitre  les  termes  precis  et  qu’on  la  vote  ensuite. 

M.  Janssens.  — Voici  la  proposition  dont  j’ai  ed  l’honncur  de  vous  entretenir  tout- 
a-l’heure  : 

« Le  Congres  emet  le  veeu  qu’une  enquete  soit  organisee  dans  ebaque  pays  sur  la  sta- 
tistique  de  la  mortalite  des  enfants  ages  de  moins  d’un  an  et  que  cette  enquete  soit 
effectuee  sur  des  bases  uniformes.  » ( App laudissements . ) 

M.  Kuborn.  — Je  tiens  a faire  remarquer  que  l’idee  emisc  dans  cette  proposition 
se  trouve  deja  formulee  dans  les  conclusions  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  soumettre. 

M.  Janssens.  — Alors  ma  proposition  constituerait  un  double  emploi? 

M.  le  President.  — Pas  du  tout.  Les  conclusions  de  M.  Kuborn  mentionnent,  en 
eft’et,  le  voeu  de  MM.  Janssens  et  Bertillon  ; mais,  d’apres  le  reglement,  ces  conclu- 
sions ne  peuvent  pas  etre  votees,  parce  que  le  voeu  en  question  y est  associe  a d’autres 
pointsque  nous  n’avons  pas  mission  d’affirmer.  MM.  Janssens  et  Bertillon  ont  repris  une 
partie  de  ces  conclusions  ; elle  est  susceptible  d’etre  tranchee  par  un  vote  de  l’assem- 
blee,  parce  qu’il  s’agit  d’un  voeu  tendant  a instituer  des  recherches  dans  un  but  scien- 
tifique. 


M.  Janssens,  — II  faudrait  maintenant  rediger  un  questionnaire. 


M.  Fauvel.  — En  ce  qui  concerne  le  questionnaire,  je  dirai  que  l’Academie  de 
medecine  a nomme,  il  y a plusieurs  annees,  une  Commission  permanente  qui  s’occupe 
de  cet  objet;  je  fais  moi-meme  partie  de  cette  Commission.  Celle-ci  a redige  un  ques- 
tionnaire qui  est  envoye  dans  toutes  les  localites  etauquel  tous  les  medecins  sont  invites 
a repondre.  Done,  cheznous,  nousavons  deja  une  institution  dans  le  genre  de  celle  qui 
est  demandee.  Ilserait,  neanmoins,  bon  que  les  divers  Etats  se  communiquassent  leurs 
questionnaires,  afin  de  voir  s’il  n’y  aurait  pas  de  modifications  a y apportcr,  de  maniere 
a avoir  une  enquete  uniforme. 
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M.  Bertillon.  — Le  questionnaire  qui  a deja  ete  elabore  par  l’Academie  de  medc- 
cine  de  Paris  servirait  beaucoup,  en  efiet  Le  Congres  pourrait  peut-etre  nommer 
quelques  membres  etles  prier  de  preparer  un  questionnaire  en  consultant  les  donnees 
de  chaque  pays. 

Je  crois  que  M.  Janssens,  par  la  position  qu’il  occupe  a Bruxelles,  est  dejA  tout  desi- 
gne  pour  faire  partie  de  cette  Commission. 

M.  Janssens. — 11  vaudrait  nrieux  instituer  une  Commission  composee  des  repre- 
sentants  des  differents  pays,  tels  que  l’Allemagne,  rAngleterre,la  Belgique,  la  France, 
oil  des  enquetes  de  ce  genre  ont  deja  ete  organisees. 

M.  le  President.  — Nous  allons  done  proceder  a la  nomination  d’une  Commission 
internationale  dont  feront  partie  des  representants  de  chaque  pays  de  l’Europe  pre- 
sents au  Congres.  Ces  representants  pourront  s’entendre  entre  eux  ; dans  la  seance  de 
domain,  ilspresenteront  une  liste  complete  de  leurs  elus  a l’approbation  de  Passemblec. 

La  seance  est  levee  a midi. 


STANCE  DU  3 OCTOBRE. 


Presidence  de  M.  Crocq. 


L’assemblee  reprend  la  discussion  de  la  quatrieme  question  : mortalite 
des  nouveau-nes  et  des  enfants  en  bas-age. 

A Louverture  de  la  seance,  M.  le  President  annonce  qu’en  suite  du  voeu 
emis  par  la  section  sur  la  imoposition  de  MM.  Bertillon  et  Janssens,  le 
Bureau  a designe  une  Commission  internationale  pour  organiser  dans 
chaque  pays,  sur  des  bases  uniformes,  une  statistique  sur  la  mortalite  des 
enfants  ages  de  moins  d’un  an. 

Cette  Commission  se  compose  de  : MM.  Beneke,  professeur  de  medecine, 
pour  TAllemagne;  de  Patrubany  doctsur  en  medecine,  pour  TAuti-iche- 
Hongrie;  Eugene  Janssens,  docteur  en  medecine,  pour  la  Belgique; 
Schleisnsr,  docleur  en  medecine,  inspecteur  du  service  medical  de  Copen- 
hague,  pour  le  Danemark;  Bertillon,  docteur  en  medecine,  pour  la  France: 
Hardwicke,  coroner  pour  le  Middlesex,  pour  la  Grande-Bretagne;  de  Cas- 
taneda y Campos,  docteur  en  medecine,  journaliste,  pour  la  Havane  ; 
Van  Cappelle,  docteur  on  medecine,  pour  les  Pays-Bas;  Froben,  docteur 
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en  medecine,  conseiller  d’Etat,  pour  la  Russie  ; Brogh,  docteur  en  mede- 
cine,  professeur  a l’Uuiversite  de  Christiania,  pour  la  Suede-Norwege ; 
Dunant,  docteur  en  medecine,  professeur  d’hygiene  k l’Universite  de 
Geneve,  pour  la  Suisse. 

La  Commission  sera  ulterieurement  completee  par  les  representants 
d’autres  pays. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  President,  la  section  decide  de  s’occuper  de 
l’utilite  de  l’etablissement  d’liospices  speciaux  pour  les  enfants  scrofu- 
leux  et  rachitiques.  A pres  cette  etude,  elle  cloturera  la  discussion  sui’  la 
quatrieme  question. 


Memoir e sur  rutilite  cles  hopitaux  maritimes  pour  les  enfants  scro- 
fuleux , presente  par  M.  Droixhe,  docteur  en  medecine , d Huy. 


“ Le  scrofulisme,  a dit  M.  le  docteur  Bouchut,  est  la  predisposition 
morbifique  la  plus  generale  de  nos  climats  froids  et  temperes ; il  faut  lui 
rapporter  la  tuberculose  pulmonaire,  cerebrate,  mesenterique,  ganglion- 
naire  et  sereuse,  les  scrofulides  osseuses,  muqueuses  et  cutanees.  » 

» C’est,  ajoute  M.  Bouchut,  la  diatliese  qui,  plus  certainement  qu’au- 
cune  autre,  est  transmissible  par  rimpression  generative.  « 


Qu’il  nous  soit  permis  d’ouvrir  une  parenthese  : 

Des  medecins  tres-judicieux  ont  dit  voir  entre  la  scrofulose  et  la 
tuberculose  tout  un  monde  physique  et  un  monde  moral.  Suivant  eux,  pas 
plus  au  physique  qu’au  moral,  le  scrofuleux  et  le  tuberculeux  ne  se  ressem- 
bleraient;  autant  celui-la  est  lourd  et  epais  dans  ses  formes,  autant  celui- 
ci  est  gracieux  et  elegant ; autant  celui-la  est  borne  dans  son  intelligence, 
autant  celui-ci  est  avance. 

Et  pourtant  il  faut  bien  admettre  que  les  deux  etats  morbides  ont  entre 
eux  un  rapport  intime  de  causalite  ; — que  les  enfants  scrofuleux  pro- 
viennent  le  plus  souvent  de  parents  tuberculeux  ou,  tout  au  moins,  que  s’il 
n’y  a pas  lieredite  directe,  il  y a soit  heredite  atavique,  soit  heredite  col- 
laterale ; — que  ces  memes  enfants,  apres  avoir  presente  des  manifesta- 
tions scrofuleuses  jusqu’a  l’age  de  puberte,  deviennent  souvenl  tubercu- 
leux apres  cet  age. 

11  ne  nous  semblerait  done  liullement  irrationuel  de  reconnaitre,  avec 
M.  le  professeur  Vogel,  deux  formes  dans  l’habitus  scrofuleux:  la  forme 
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erethique  clans  laquelie  les  enfants  presentent  une  constitution  grele,  un 
systeme  musculaire  laible,  lies  traits  delicats,  de  beaux  yeux,  des  sclero- 
tiques  bleuatres,  des  pupiles  dilutees  et  une  conception  vive ; — et  une 
forme  torpide , caracterisee  par  des  traits  grossiers,  une  grosse  .tete,  des 
machoires  larges,  le  nez  et  la  levrc  superieure  tumefies,  les  yeux  rouges, 
les  ganglions  lymphatiques  gonfl.es  et  le  ventre  gros. 

Que  l’heredite  joue  un  role  immense,  important  dans  la  patbogenie  du 
scrofulisme,  cela  ne  laisse  aucun  doute;  les  enfants  nes  de  parents  d’une 
constitution  scrofuleuse  sont  plus  exposes  que  d’autres  aeprouver  tous  les 
symptdmes  de  cette  affection;  toutefois,  il  faut  considerer  encore  que  cette 
maladie  peut  avoir  comme  origine  organique  la  mauvaise  constitution 
des  genera teurs,  les  manages  mal  assortis,  soit  par  union  entre  proches, 
soit  entre  individus  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ; qu’elle  peut  surgir,  en 
outre,  comme  consequence  de  mauvaises  conditions  liygieniques,  telles 
que  le  sejour  habituel  dans  des  localites  marecageuses,  froides  et  encais- 
seeset  dans  des  demeures  basses,  mal  aerees  et  mal  eclairees;  d’une  alimen- 
tation grossiere,  insufflsante  ou  de  mauvais  choix,  cause  a laquelle  sont 
tout  particulierement  sujets  les  enfants  en  bas-age  qui  sont  trop  prema- 
turement  soumis  a l'alimentation  artificielle  ou  qui  sont  mal  sevres ; de  la 
lactation  trop  prolongee ; de  l’usage  trop  exclusif  d’aliments  vegetaux ; 
de  l’absence  de  soins,  de  proprete;  d’habitudes  pernicieuses,  etc. 

Ajoutant  a ces  conditions  etiologiques  les  troubles  morbicles  qui  peuvent 
donner  l’eveil  a la  maladie,  restee  pour  ainsi  dire  j usque-la  latente  dans 
l’organisme,  comme  le  travail  de  la  dentition,  les  fievres  eruptives,  la  fievre 
typhoide,  diverses  plilegmasies  aigues  ou  chroniques,  la  coquelucbe,  etc., 
on  comprendra  sans  peine  que  la  scrofulose  doive  dominer  la  pathologie 
entiere  et  qu’eu  egard  a la  multiplicity  de  ses  causes  et  a l’etendue  de  ses 
manifestations,  bideuses  et  terribles  dans  leur  marche,  generalement  lentes 
a disparaitre,  trop  souvent  rebelles  a la  guerison,  tout  au  moins  de 
recrudescence  facile,  il  faille  songer  a mettre  en  action  les  moyens 
curatifs  les  plus  actifs  etles  plus  surs. 

C’est  d’un  trouble  de  la  sensibilite  organique  ou  impressibility  qui  pre- 
side aux  phenomenes  de  la  nutrition  moleculaire,  de  la  reparation  des 
tissus,  que  resulte  la  scrofulose,  selon  M.  Bouchut. 

Ce  que  Ton  peut  y voir,  c’est  la  perte  de  preponderance  d’action  ou  du 
systyme  sanguin,  la  paresse  et  l’insuffisance  des  organes  elaborateurs  du 
sang. 

C’est  ce  qui  justifie  ces  paroles  de  M.  Louis  Fleury  : “ Developper  chez 
un  enfant  le  temperament  sanguin,  c’est  prevenir  les  affections  scrofu- 
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leuses,  c’est  regenerer  l’espece  liumaine  qu’abatardissent  de  plus  en  plus 
les  progres  d’une  pretendue  civilisation  » . 

Pour  arriver  au  but  dont  parle  ce  medecin,  il  faut  une  medication  apte 
a modifier  le  sang,  le  temperament,  la  constitution,  c’est-a-dire  qu’il  faut 
avant  toutdes  agents  modificateurs  de  la  nutrition. 

Chez  les  enfants,  ce  but  peut  etre  atteint  sans  trop  de  difficultes.  Rilliet 
et  Barthez  disent,  en  effet : « Les  modifications  qui  s’operent  dans  l’orga- 
nisme  ne  sont,  a nulle  epoque  de  la  vie,  plus  nombreuses,  plus  completes 
et  plus  rapides  que  dans  l’enfance  » . 

Nous  voyons  a chaque  instant,  dans  le  monde,  des  gens  qui  s’alarment 
ou  qui  s’irritent  de  ce  que  la  medecine  soit  impuissante  a guerir  les  sujets 
phthisiques;  nous  leur  entendons  dire  que  la  medecine  est  un  art  qui  ne 
progresse  point,  qui  nest  pas  plus  avance  aujourd’hui  qu’il  ne  l’etait  au 
temps  d’Hippocrate.  Ce  que  la  medecine  pourrait  bien  n’etre  pas  plus 
qu’a  l’epoque  de  l’illustre  descendant  d’Heraclide,  c’est  degagee  d’une  mul- 
titude de  prejuges,  d’absurdites,  de  ridiculites  qui  sont  pour  elle  d’acharnes 
oppresseurs. 

Nous  voulons  bien  reconnaitre  le  desespoir  que  nous  causent  les  affec- 
tions tuberculeuses  du  cerveau,  des  poumons,des  ganglions  de  l’abdomen, 
affections  qui,  malheureusement,  sont  beaucoup  trop  frequentes;  mais  si 
nous  n’avons  pas  a notre  disposition  les  moyens  propres  a guerir  surement 
ces  etats  morbides,  qui  sont  d’autant  plus  souvent  rebelles  que  la  plupart 
du  temps  les  malades  nous  arrivent  non-seulement  avec  des  lesions  deja 
profondes  dans  les  organes,  mais  encore  avec  des  alterations  irremediables 
dans  la  circulation,  la  digestion  et  la  nutrition,  nous  osons  cependant 
declarer  que  si  le  public  ne  se  montrait  pas  aussi  reveche  a accepter  les 
preceptes  severes  d’une  bonne  hygiene,  s’il  daignait  comprendre  qu’il  est 
toujours  plus  sage  de  prevenir  le  mal  que  de  le  combattre,  alors  que  ses 
ravages  locaux  et  generaux  sont  deja  immenses,  il  aurait  bien  plus  rare- 
ment  occasion  de  nous  lancer  a la  face  ses  injustes  et  malveillantes  dia- 
tribes. Ce  qu’a  dit,  depuis  longtemps  deja,  le  professeur  Andral  reste 
constamment  vrai : « La  tuberculose  prend  toujours  naissance,  au  milieu 
d’un  affaiblissement  notable  de  la  constitution,  dans  un  appauvrissement  du 
sang...  Prealablement,  il  y a etiolement  et  decoloration  ; les  principals 
fonctions  languissent  * . 

C’est  done  quand  on  remarque  ces  derniers  phenomenes  qu'il  fau- 
drait  agir  sans  retard  ; c’est  alors  qu’il  faudrait  relever  au  plus  tot  l’etat 
general  par  les  excitants  vitaux  les  plus  stirs,  les  plus  prompts  et  les  plus 
energiques  dans  leurs  effets. 

Mais  au  lieu  de  rechercher  des  moyens  serieux,  les  gens  du  peuple,  et 


MORTALITY  DKS  NOUVEAU-N1SS. 


(!H7 

ce  sont  les  plus  nombreux,  s’abandonnent  aux  conseils  les  plus  insenses. 

Ces  petits  enfants  au  teint  blafard,  aux  yeux  cernes  et  chassieux,  k la 
peau  flasque  et  decoloree,  aux  membres  greles  et  decharnes,  a l’humeur 
triste,  a l’appetit  nul,  capricieux  ou  deprave  sont  declares  atteints  de 
quelque  mal  a denomination  burlesque  et  dont  la  superstition  prend  a 
tache  de  trouver  le  remede. 

Or,  Ton  sait  que  la  base  du  traitement  consiste  la  plupart  du  temps  a adres- 
ser  des  requetes  a quelque  saint  guerisseur  pour  obtenirsa  puissante  inter- 
cession ; mais,  simultanement,  on  soumet  les  petits  mallieureuxauneserie  de 
traitements,  tous  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres,  jusqu’au  moment  ou 
apparaissent  des  symptomes  qui  jettent  falarme  dans  l’esprit  des  parents  et 
les  forcent  k recourir  a l’intervention  du  medecin,  qui  constate  l’invasion 
d’une  meningite  ou  autre  affection  tuberculeuse  sans  espoir  de  guerison. 

Voila  ce  que  Ton  fait,  voila  les  fruits  malsains  de  l’ignorance  et  des  pre- 
juges,  voila  les  resultats  qu’ont  a deplorer  sans  cesse  les  families  et  la 
societe,  voila  lesdesastres  dont  un  monde  aveugle  et  injuste  voudrait  rendre 
respon sable  l’art  de  guerir. 

Regenerons  done  fespece  humaine  si,  comme  l’entendait  le  philosophe 
Platon,  nous  voulons  faire  de  fhomme  un  beau  spectacle  en  mettant  la 
beaute  et  la  force  de  son  ame  en  harmonie  avec  la  beaute  et  la  force  de 
son  corps.  Reckerckons  done  les  grands  moyens  d’action ; appliquons-les 
des  qu’ils  sont  trouves,  et  appliquons-les  surtout  a cette  periode  de  l’exis- 
tence  oil  l’organisme  est  docile  a la  metamorphose,  oil  la  constitution  se 
prete  a une  transformation  presque  radicale. 

Cet  expose  sommaire  du  scrofnlisme  nous  a sernble  devoir  etre  etabli 
pour  arriver  a pouvoir  determiner  de  quelle  utilite  peuvent  etre  les  hopi- 
taux  maritimes  pour  les  enfants  en  proie  aux  etats  maladifs  dont  nous 
venons  de  faire  l’esquisse. 

Nous  aurons  done  a exposer  faction  pkysiologique  de  l’atmospkere  ma- 
ritime, de  la  balneation  et  du  genre  de  vie  qui  se  rattache  au  sejour  au 
bord  de  la  mer.  Mettant  alors  cette  action  en  regard  de  cet  etat  diathe- 
sique  dans  lequel  les  fonctions  nutritives  et  assiinilatrices  sont  languis- 
santes,  il  sera  tres-facile  d’en  deduire  l’effet  tkerapeutique.  Eukn,  nous 
rechercherons  si  la  pratique  est  d’accord  avec  la  theorie ; nous  examinerons 
si  les  faits  recueillis  sufliront  pour  nous  edifier  sur  la  kaute  valeur,  sur  la 
presque  specificite  de  la  medication  maritime. 

La  tiicke  n’est  pas  bien  aride,  car  nous  devons  avouerque,  sur  ces  divers 
points,  le  travail  nous  est  livre  tout  fait  par  l’excellent  opuscule  : les  Bains 
de  mer  chez  les  enfants , du  a la  plume  de  notre  savant  collegue  et  ami 
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le  docteur  Brochard.  Nous  n’aurons  done  d’autre  mission  a remplir  qu  a 
nous  laisser  guider  par  la  description  des  phenomenes  qu’il  a pu  observer, 
avec  tout  le  spin  necessaire,  cliez  les  sujets  sejournant  sur  le  littoral,  phe- 
nomenes qui  sont  le  rigoureux  controle  des  idees  auparavant  emises  par  la 
plupart  des  medecins  de  France,  d’Allemagne  et  d Angleterre. 

Les  jeunes  sujets  qui  vivent  sur  les  plages  maritimes  sont  soumis  a 
Taction  vivitiante  d’un  air  riche  et  pur  qui,  par  la  stimulation  qu’il  exerce 
sur  la  peau  et  la  muqueuse  pulmonaire,  active  les  fonctions  hematosiques 
et,  partant,  les  mouvements  de  composition  et  de  decomposition. 

L’atmosphere  maritime  reunit,  d’ailleurs,  toutes  les  conditions  propres  a 
produire  ces  salutaires  effets : sa  temperature,  sa  densite,  ses  principes 
constituants,  le  mouvement  continu  que  produit  en  elle  les  phenomenes 
meteorologiques  auxquels  elle  est  soumise,  sa  constante  ozonisation  et  cette 
lumiere  intense  qui,  pendant  les  heures  du  jour,  se  joint  a elle,  sont  tous 
excitants  vitaux  dont  la  puissance  s’etend  a toutes  les  fonctions.  Aussi  voit- 
on  la  peau  se  colorer  par  une  plus  abondante  vascularisation,  la  respira- 
tion acquerir  une  ampleur  insolite,  le  systeme  musculaire  une  energie 
inaccoutumee,  l’equilibre  circulatoire  se  retablir  au  point  d’amener  le 
prompt  degorgement  d’organes  profonds.  Le  besoin  de  reparation  se  fait 
plus  vivement  sentir,  la  digestion  est  plus  prompte,  l’absorption  plus  vive, 
Tassimilation  plus  parfaite. 

II  n’est  pas  jusqu’aux  fonctions  intellectuelles  qui  ne  participent  a l’in- 
fluence  bienfaisante  de  ce  milieu  et  qui  n’harmonisent  en  vigueur  avec  les 
fonctions  physiques. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  phenomenes  physiologiques  determines 
par  les  bains  prolonges  d’air  maritime. 

Quant  ala  balneation  proprement  dite,  elle  possede  a un  haut  degre  la 
propriete  de  remuer  profondement  l’organisme. 

L’eau  de  mer,  de  meme  que  l’air  marin,  doit  ses  qualites  stimulantes  a 
des  conditions  multiples: 

1°  A sa  temperature.  Les  bains  de  mer  sont  des  bains  froids,  mats  des 
bains  froids  d’une  nature  toute  particuliere.  Cependant,  ils  ont  une  tem- 
perature generalement  moins  froide  que  celle  de  Fair  ambiant  et  surtout 
beaucoup  plus  constante.  Sur  nos  plages,  nous  remarquons  que  pendant 
la  saison  balneaire,  la  temperature  moyenne  de  Fair  est  de  17°, 6 centi- 
grades  et  celle  de  la  mer  de  18°  centigrades;  en  hiver,  la  tempera- 
ture de  Fair  peut  etre  a 10  ou  12  degres  centigrades  au-dessous  de  zero, 
tandis  que  celle  de  la  mer  reste  a 10  ou  12  degres  au-dessus. 

Les  bains  doivent  leur  efficacite  aux  phenomenes  reactionnels  qu’ils  sont 
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appeles  a produire  en  ranimant  les  sources  de  l’innervation,  en  determi- 
nant un  afflux  plus  considerable  de  sang  a la  peripherie,  en  donnant  a l’eco- 
nomie  toute  entiere  un  ton  remarquable  qui  pcrinet  auxorganes  deremplir 
completenient  leurs  fonctions,  en  ineme  temps  qu’ils  les  mettent  en  puis- 
sance de  resister  plus  facilement  a l’influence  des  agents  exterieurs. 

Ces  effets  physiologiques,  se  reiterant  a chaque  bain,  ne  tardent  pas  a 
laisser  dans  reconomie  des  traces  sensibles  : les  capillaires  cutanes  se  des- 
sinent  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  s’injecte:  de  cette  riche  vasculari- 
sation  derive  un  surcroit  de  calorique  a la  qoeriplierie ; bientot,  d’impor- 
tantes  modifications  s’operent  dans  le  tissu  de  la  peau  et  dans  son  aspect  ; 
elle  devient  plus  ferme,  plus  rose  et  ne  tarde  pas  a brunir. 

Les  fonctions  nutritives  prennent  de  ce  chef  un  surcroit  d’activite ; les 
fonctions  respiratoires  s’executen  tavec  plus  d’amplitude;  le  systeme  mus- 
culaire  subit  comme  une  sorte  de  galvanisme;  en  somme,  les  fonctions  de 
relation  acquierent  une  energie  en  rapport  avec  les  fonctions  de  nutri- 
tion. 

L’hematose  se  faisant  mieux  et  le  sang  se  modifiant  tant  en  quantite 
qu’en  qualite,  la  maigreur  primitive  des  enfants  disparait  et  les  chairs  de- 
viennent  dures  et  colorees. 

L’accroissement  qui  s'opere  dans  ces  conditions  n’occasionne  ni  amai- 
grissement  ni  faiblesse ; l’liarmonie  s’etablit  entre  les  organes  et  leurs 
fonctions. 

2°  A sa  composition  chimique.  Le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de 
magnesium,  le  sulfate  de  magnesie  sont  les  trois  sols  que  l’on  rencontre 
dans  l’eau  de  mer  dans  les  plus  notables  proportions.  La  presence  de  ces 
principes  mineralisateurs  donne  a l’eau,  deja  froide,  une  vertu  plus  pene- 
trante,  plus  stimulante,  plus  resserrante,  plus  tonique,  qui  abrege  les  phe- 
nomenes  physiologiques  primitifs  de  rimmersion,  le  mouvement  de  con- 
centration et  qui  hate  la  reaction. 

3°  A la  densite  que  lui  donne  son  exceptionnelle  mineralisation,  qui, 
augmentant  la  pression  a la  surface  du  corps,  favorise  le  resserrement 
prompt  des  vaisseaux  peripheriques  et,  consecutivement,  un  mouvement 
reactionnel  proportionnel  au  premier  en  promptitude  et  en  force. 

4°  Au  ballottement  des  vagues,  qui  ont  une  action  assez  analogue  a celle 
d’une  douche  ascendante  et  descendante  qui  opere  le  massage  des  parties 
frappees.  C’est  une  action  mecanique  tres -favorable  a i’etablissement  de 
la  reaction. 

5°  Aux  efforts  musculaires  auxquels  les  petits  baigneurs  doivent  se 
livrer  pour  resister  aux  mouvements  des  vagues.  Tous  les  muscles  ont 
besoin  de  prendre  une  part  ou  moins  active  a cette  sorte  de  gymnastique, 
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qui,  eu  egard  au  milieu  froid  et  dense  dans  lequel  elle  s’opere,  aide  gran- 
dement  aussi  au  retour  du  sang  dans  les  parties  superficielles. 

Sur  les  plages  du  nord,  on  est  oblige,  pendant  la  mauvaise  saison,  de 
substituer  aux  bains  a la  lame  les  bains  d’eau  de  mer  cliauffes  a 22  ou  23 
degres.  Ces  sortes  de  bains,  quoique  moins  stimulants  et  moins  toniques 
que  les  bains  froids,  sont  tres-fortifiants. 

Les  exercices  et  les  jeux  auxquels  les  enfants  peuvent,  pendant  une 
grande  partie  de  la  journee,  se  livrer,  nu-pieds,  dans  le  sable  de  la  plage 
ou  des  dunes,  au  moins  durant  la  bonne  saison;  les  promenades  le  long 
des  cotes  qu’on  peut  leur  faire  faire  en  d’autres  temps  leur  permettent  de 
s’approprier  a satiete  cet  air  vif  et  salin  qui  sollicite  si  vivement  les  func- 
tions digestives. 

Les  poissons  et  les  coquillages  qui  abondent  sur  les  cotes  sont  pour  eux 
une  nourriture  saine  et  salutaire  qui,  outre  sa  richesse  en  azote,  renferme 
des  chlorures,  de  l’iode,  du  pliospbore  dans  un  etat  parfaitement  assimi- 
lable. Dans  cette  alimentation,  ils  puisent  de  quoi  pouvoir  reparer  les 
pertes  que  le  mouvement  vital  entraine,  de  quoi  pouvoir  concourir  a l’ac- 
croissement,  de  quoi  pouvoir  modifier  avantageusement  les  defectuosites 
de  la  nutrition. 

Si  nous  arretons  immediatement  nos  regards  sur  les  pkenomenes  pro- 
duits  par  l’ensemble  de  ces  conditions  liygieniques  qui  se  rattacbent  au 
sejour  des  cotes,  nous  remarquons  aussitot  qu’ils  sont  l’antipode  des  expres- 
sions de  cet  allanguissement  fonctionnel  caracteristique  du  scrofulisme. 
Rien  de  plus  naturel  done  que  d’en  conclure  que  e’est  dans  la  medication 
maritime  que  nous  trouverons  les  plus  naturels  el  les  plus  puissants  agents 
modificateurs  de  la  nutrition  et,  consequemment,  du  sang,  du  temperament 
de  la  constitution. 

Pour  en  acquerir  la  conviction,  il  suffit,  comme  nous  l’avons  fait  dans 
ces  derniers  temps,  de  visiter  l’kopital  creeaBerck,  departeinent  du  Pas- 
de-Calais,  par  1’ Assistance  publique  de  Paris. 

Cet  hopital  maritime  est  alimente  par  Thopital  Ste  Eugenie,  l’hopital 
des  enfants  et  le  service  des  enfants  assistes. 

La  direction  medicale  en  est  confiee  a un  praticien  tres- habile,  M.  le 
docteur  Perrochaud,  qui  fut  assez  bienveillant  et  sympathique  pour  nous 
faire  voir  a sa  clinique  un  tres-grand  nombre  de  petits  malades  des  deux 
sexes,  parmi  les  plus  inter essants. 

Grace  a leur  sejour  prolonge,  sur  une  belle  plage  sablonneuse  largement 
ouverte  sur  la  mer;  soumis  a de  nombreux  bains, a un  regime  substantiel, 
aux  exercices  presque  continus  de  la  gymnastique  naturelle  sur  le  sable  de 
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la  plage  ou  des  dunes,  a une  exquise  proprete  sur  eux  et  autour  d’feux; 
frappant  le  visiteur  d’admiration ; respirant  a satiete  un  air  vivifiant,  ces 
enfants  subissent  rapidement  une  transformation  generale  qui  demontre 
peremptoirement  la  puissance  des  moyens  d’action.  Aussi  avons-nous  pu 
y reconnaitre  que  par  le  traitement  hygienique  presque  seul,  les  medica- 
tions internes  etant  toujours  l’accessoire,  les  formes  les  plus  graves  de  la 
maladie  scrofuleuse  marchaient  a grands  pas  vers  une  guerison  que  vai- 
nement  Ton  solliciterait  dans  les  refuges  sepulcraux  de  nos  cites  popu- 
leuses. 

Tous  ces  petits  enfants  ont  l’air  heureux;  tous,  ils  sont  pleins  de  res- 
pect et  d’amour  pour  leurs  medecins  et  les  bonnes  sceurs  de  ckarite  sous 
la  garde  de  qui  ils  sont  sans  cesse  places.  On  supposerait  qu’ils  comparent 
la  bonne  saute  qu’ils  sont  en  voie  de  reconquerir  a l’etat  miserable,  chetif 
et  malingre  auquel  ils  etaient  reduits  an  moment  de  leur  arrivee  sur  le  lit- 
toral de  la  Mancke. 

L’importance  d’une  institution  telle,  appelee  a faire  avec  des  genera- 
tions de  cretins,  deplorables  fruits  de  la  misere  ou  de  la  debaucke,  des 
generateurs,  des  citoyens  propres  a devenir  utiles  au  pays  et  a la  societe, 
est  surtoutbien  prouvee  par  ce  resume  succinct  des  observations  de  M.  le 
docteur  Perrockaud  : « La  plupart  des  enfants  admis  a l’kopital  de  Berck 
presen  tent  a la  fois  plusieurs  formes  de  la  scrofule.  Les  scrofulides,  les 
abces  froids  suppures  sont,  de  toutes  les  formes  de  cette  maladie,  celles  qui 
guerissent  le  plus  facilement;  ordinairement,  au  bout  de  quinze  jours,  je 
remarque  une  amelioration  tres-prononcee.  En  general,  j’ai  pu  constater 
que  dans  ces  formes,  la  duree  moyenne  de  la  guerison  etait  de  70  a 80 
jours.  De  vastes  abces  froids  suppures  ont  ete,  a mon  grand  etonnement, 
gueris  en  G ou  8 semaines.  La  cicatrisation  des  ulcerations  scrofuleuses  et 
des  abces  ulceres  se  fait  plus  facilement  pendant  la  saison  des  bains.  Les 
engorgements  ganglionnaires  sont  tres-keureusement  et  tres-promptement 
modifies  par  le  sejour  aubord  dela  meretrhydrotherapliie marine.  Presque 
toujours,  chez  nos  malades,  [’amelioration  se  fait  sentir  au  bout  d’un  mois, 
six  semaines.  Les  ganglions  diminuent  de  volume  tres-rapidement.  Les 
osteites,  particulierement  celles  des  pieds  et  des  mains,  guerissent  tres- 
promptement;  habituellement,  1’ amelioration  se  manifesto  au  bout  de 
4 ou  G semaines...  II  m’a  ete  permis  de  constater  au  bout  de  dix  a douze 
mois  la  guerison  des  manifestations  les  plus  graves  de  la  scrolule.  » 

Dans  une  statistique  des  coxalgies  suppurees  traitees  k Berck,  dressee 
par  MM.  Perrockaud  et  Cazin,  nous  remarquons,  non  sans  un  etonnement 
qui  s’explique,  que  sur  80  cas,  traites  pendant  une  periode  de  cinq  annees, 
on  a obtenu  55  p.  c.  de  guerisons  bien  radicales.  Ce  qui  donne  plus  de 
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valeur  encore  aux  resultats,c’estque  laplupart  des  enfants  gueris  peuvent 
marcher  sans  bequilles.  Voila  ce  que  ne  supposait  pas  cet  eminent  chi- 
rurgien,  l’une  des  gloires  de  la  chirurgie  franchise:  Nelaton,  puisqu’il  con- 
siderait  la  presence  des  abces  par  congestion  comme  rendant  la  coxalgie 
presque  constamment  mortelle. 

Conclusions.  — La  scrofnlose  etant  une  maladie  dominant  la  patholo- 
gic entiere,  constitutionnelle,  souvent  hereditaire,  hideuse  et  terrible  dans 
sa  marche,  lente  a dispamitre  ct  trop  souvent  rebelle  a la  guerison,  facile 
a recidiver,  il  est  temps  de  songer  a mettre  partout  des  bornes  a ses  deso- 
lants  ravages. 

Quand  on  peut  constater,  a chaque  instant, parmi  nos  jeunes  generations 
pauvres,  en  proie  aux  causes  organiques,  hygieniques  ou  pathologiques 
qui  predisposent  a la  maladie  ou  qui  la  determinent,  le  nombre  conside- 
rable de  sujets  qui  sont  victimes  des  gourmcs,  des  engorgements  des 
glandes,  des  ophthalmies,  des  ecoulements  divers,  des  caries  des  os,  de  la 
tuberculose  des  organes  nobles,  il  importe  que  les  administrations  des 
hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  qui  se  sont  volontairement  impose 
la  noble  mission  de  fournir  la  plus  grande  somme  possible  de  bien-etre 
aux  classes  necessiteuses;  il  importe,  dis-je,  que  ces  administrations  et  ces 
bureaux  se  laissent  eclairer  par  les  hommes  competents  et  qu’a  l’aide  de 
leurs  lumieres  (et  avec  l’intervention,  morale  surtout,  mais,  au  besoin, 
materielle  du  gouvernement,  secondant  leurs  genereux  efforts  , elles  mar- 
chent  rapidement  vers  la  realisation  d’un  desideratum  d’une  extreme 
importance  pour  la  prosperite  physique  et  intellectuelle  de  tout  pays. 

Lorsque  Ton  remarque  l’intime  relation  existant  entre  la  diathese 
scrofuleuse  et  l’un  des  plus  grands  fleaux  de  notre  epoque  (nos  statis- 
tiques  sont  la  pour  en  faire  foi):  la  phthisie  pulmonaire,  il  est  permis  de 
dire  qu’il  y aurait  crime  de  lese-humanite  a negliger  de  mettre  en  action 
les  moyens  curatifs  qui  nous  sont  fournis,  surtout  quand  ils  sont  de  reali- 
sation facile  et  d’une  efhcacite  que  les  faits  acquis  jusqu’a  ce  jour  rendent 
incontestable. 

Or,  tous  les  medecins  qui  ont  ete  places  dans  des  conditions  speciales  a 
pouvoir  fournir  un  avis  autorise  sur  la  question  ont  ete,  et  sont  toujours, 
unanimes  a considerer  la  medication  maritime  comme  1’agent  therapeu- 
tique  le  plus  precieux  pour  avoir  raison  des  scrofules  aussi  bien  que  du 
rachitisme. 

L’air  maritime,  les  bains  de  mer,  les  exercices  journaliers  et  les  joyeux 
ebats  auxquels  les  enfants  peuvent  se  livrer  sur  le  sable  de  la  plage  ou  des 
dunes,  ayant  pour  auxiliaire  une  alimentation  saine  et  reparatrice,  sont  on 
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ne peut  mieux  appropries  a leurs  constitutions  debiles  ct  deteriorees;  ils 
leur  apportent  les  elements  do  resistance  necessaires  pour  triompher  des 
manifestations  du  vice  dont  ils  sont  entaclies. 

C’est  qu’en  effet,  les  conditions  hygieniques  et  climatologiques  ne  sent 
nulle  part  aussi  avantageuses  que  sur  le  littoral ; la  temperature  est  la 
moins  sujette  a variation  que  partout  ailleurs;  quand  bien  memo  Fair  y 
devient  plus  vif,  les  facheux  effets  du  refroidissement  y sont  plus  rares, 
parce  que  cet  air,  grace  a sa  plus  forte  pression  et  aux  excitants  vitaux  les 
plus  energiques  qu’il  transporte  avec  lui,  est  eminemment  tonique  et  vivi- 
fiant  et  qu’il  prete  a une  tranche  reaction. 

C’est  qu’en  effet,  en  outre,  les  bains  de  mer  sont  des  bains  froids  qui, 
en  vertu  de  leur  temperature,  de  leur  forte  mineralisation,  du  massage  du 
a la  force  percutrice  des  vagues,  exercent  sur  la  peau  une  stimulation  apte 
a modifier  promptement  les  systemes  nerveux  et  circulatoire  et  a retablir 
l’harmonie  et  l’equilibre  dans  les  principales  fonctions. 

C’est  qu’en  effet  encore,  la  gymnastique  naturelle,executee  dans  des  con- 
ditions de  milieu  semblable,  concourt  plus  avantageusement  a consolider 
Faction  de  ces  deux  grands  et  puissants  modificateurs  de  la  vitalite  lan- 
guissante  : l’atmosphere  ozonee  du  littoral  et  la  balneation  maritime. 

C’est  qu’en  effet  enfin,  l’alimentation  riche  en  chlorures,  en  iode,  en 
phosphore,  qui  entre  tout  naturellement  dans  la  composition  du  regime 
alimentaire,  fournit  a l’econoinie  des  principes  salutaires  a une  heureuse 
transformation. 

N’eut-on  qu’a  considerer  seuls  les  resultats,  aussi  remarquables  que  sur- 
prenants,  obtenus  a l’hopital  de  Berck-sur-Mer  sur  les  pauvres  scrofuleux 
du  departement  de  la  Seine,  par  MM.  les  docteurs  Perrochaux  et  Cazin, 
jusque  dans  le?  formes  les  plus  graves  de  l’affection  strumeuse,  que  ces  re- 
sultats pourraient  amplement  suffire  pour  prendre  sans  retard  en  haute 
consideration  les  statuts  proposes,  depuis  1858,  par  un  medecin  beige  tres- 
autorise  par  sa  profonde  science,  sa  longue  experience  et  sa  haute  philan- 
thropic. 

Yoici  comment  les  a formules  M.  le  professeur  Burggraeve: 

I.  — II  est  fonde  entre  les  hospices  civils  et  bureaux  de  bienfaisance 
une  Societe  civile  sous  la  denomination  de:  Societe  civile  des  hospices  et 
des  bureaux  de  bienfaisance  reunis  pour  la  fondation  d’orphelinats  mari- 
times  et  agricoles. 

II.  — Le  but  de  1’ Association  est  de  fortifier  la  constitution  des  orphe- 
lins  pauvres,  tout  en  leur  donnant  une  education  morale  et  professionnelle 
qui  leur  permette  de  prendre  une  place  honorable  dans  la  societe. 

III.  — L’Association  fera  eriger  au  bord  de  la  mer  des  Institute,  un  pour 
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gallons,  un  pour  filles,  a l’instar  des  etablissements  de  Ruysselede  et  de 
Beernem. 

IV.  — Le  capital  social  est  d’uu  million,  capital  qui  pourra  etre  aug- 
ments si  les  interets  de  1’ Association  l’exigent. 

V.  — Chaque  administration  qui  prendra  part  a l’Association  versera, 
comme  capital  social,  une  somme  equivalente  au  quart  de  son  revenu 
annuel. 

VI.  — Cette  somme  portera  interet  a 4 p.  c.  Tan,  a partir  de  la  mise 
en  activite  des  Instituts. 

VII.  — La  pension  ou  journee  d’entretion  a payer  par  les  hospices  ou 
bureaux  de  bienfaisance  societnires  ne  pourra  etre  inferieure  a 60  centimes 
par  jour,  ni  superieure  a 90  centimes. 

VIII.  — L’excedant  des  recettes  sur  les  depenses  sera  affecte:  lo  a 1’en- 
tretien,  a l'amelioration  ou  a l’agrandissement  des  etablissements ; 2°  a 
l’amortissement  du  capital  social,  au  marc  le  franc  du  capital  verse  par  les 
hospices  et  bureaux  de  bienfaisance ; 3°  a l’achat  d’ouvrages  et  d’instru- 
ments  concernant  les  professions  enseignees  dans  l’lnstitut;  4°  a des  pla- 
cements sur  les  Caisses  d epargne  ou  a l’achat  de  fonds  publics  au  profit  des 
enfants,pour  leur  etre  remis,  soit  en  partie,  soit  en  totalite,  a l’epoque  de 
leur  majorite  ; 5°  a des  remunerations  aux  employes  de  l’etablissement. 

IX.  — Les  enfants  seront  admis  a lage  de  5 ans,  jusqu’a  la  puberte 
confirmee.  Cependant,  pour  des  motifs  d’inconduite  grave,  les  enfants  pour- 
ront  etre  renvoyes  a leurs  hospices  respectifs. 

X.  — Les  differentes  administrations  faisant  partie  de  l’Association 
choisiront  un  certain  nombre  de  delegues  qui  nommeront  dans  leur  sein, 
la  Commission  chargee  de  la  surveillance  de  l’lnsfitut,  a la  tete  duquel  sera 
place  un  directeur  la'ique.  Le  gouvernement,  sous  le  patronage  duquel 
l’etablissement  est  mis,  nommera  a son  tour  trois  commissaires  charges 
de  lui  rendre  compte  trimestriellement  de  sa  marche. 

Comme  ce  n’est  pas  seulement  parmi  les  orphelins  pauvres  que  Ton 
trouve  des  organisations  a regenerer,  il  serait  a desirer  que  les  bienfaits 
d’une  institution  telle  que  celle  dont  il  est  question  fussent  etendus  aux 
enfants  des  families  peu  aisees  qui  ne  peuvent  point  faire  les  frais  d’une 
meiication  maritime  prolongee;  par  consequent  il  faudrait.annexer  a l’ho- 
pital  des  enfants  secourus  par  les  administrations  hospitalieres  un  pavilion 
special  ou  seraient  re^us,  comme  a Berck,  moyennant  une  modique  retribu- 
tion journaliere,  tous  les  enfants  pour  qui  cette  medication  serait  jugee 
indispensable. 
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Memoire  sur  les  hospices  maritime s pour  I'enfance  et  pour  les  classes 
pauvres , presente  par  M.  Germond  de  Lavigne,  secretaire-general 
de  l' Association  frangaise  contre  I'abus  de  I'alcool  et  du  tabac,  a 
Paris. 

En  publiant  soncharmant  livre  cle  la  Mer , en  18G0,  Michelet  annongait 
joyeusement  ce  qu’il  appelait : la  nouvelle  de  Florence;  « bien  petite  en 
apparence,  disait-il ; mais,  qui  sait  ? immense  par  les  resultats  ».  II  s’agis- 
sait  de  la  fondation  de  bains  d'enfants  sur  la  plage  de  Viareggio,  entre 
Livourne  et  la  Spezzia,  par  une  Societe  de  bienfaisance,  sous  l’inspiration 
du  docteur  Barella'i.  « Nous  en  ferons  autant  chez  nous,  disait  Michelet. 
Je  demande  une  bonne  maison  a la  cote,  un  peu  abritee  et  bien  ensoleillee, 
pour  loger  cinquante  enfants.  II  n’y  faut  pas  grand  mobilier.  Une  fois 
etablis  la,  ils  ne  mourront  pas  de  faim.  II  n’y  aura  pas  une  dame  allant  a 
la  mer  qui  n’y  aide  avec  grande  joie.  Si  les  Beatrix  de  Florence  ont  fonde  de 
telles  maisons,  pourquoi  pas  celles  de  France?  « 

En  meme  temps,  un  ecrivain  tres-distingue  de  l’ltalie,  M.  dall’Ongaro, 
ecrivait  a Michelet,  a propos  de  ces  ospizi  marini  de  Viareggio  : « 11  me 
plait  de  marquer  le  premier  jalon  d’une  institution  qui  honore  la  Toscane. 
Que  ne  feriez-vous  pas  en  France,  si  vous  mettiez  a contribution  cette 
source  feconde!  Vous  aurez  bientot  vos  hospices  marins  au  Havre,  a Mar- 
seille, a Bordeaux,  et  vous  enverrez  le  pauvre  monde  y puiser  de  nouvelles 
forces  aux  frais  de  la  charite  publique  et  privee.  » 

Ce  n etait  pas  le  premier  jalon.  Deja  cinq  ans  auparavant,  un  ecrivain 
dieppois  tres  distingue,  P.-J.  Feret,  ancien  bibliothecaire  de  la  ville,  avait 
exprime  le  voeu  que  Ton  fondat  au  bord  de  la  mer  un  etablissement  pour 
Fenfance.  « Le  bain  de  mer  et  le  bain  d’air  marin,  disait-il  avec  son  ami 
M.  Moriarty,  medecin  anglais,  sont  souverains  contre  un  mal  qui  attaque 
l’homme  dans  le  sein  de  sa  mere,  vicie  les  fluides,  amollit  les  os,  deforme 
le  corps.  Ce  mal  menace  les  nations  modernes  d’affreuses  difformites,  d’un 
effroyable  deperissement;  mais  le  Createur  envoie  le  soufille  de  l’Ocean  pour 
arreter  le  fleau  ». 

Ce  qui  etait  un  voeu,  en  1855.  de  la  part  de  Feret;  ce  qui,  en  Toscane, 
etait  un  premier  jalon,  c’etait  deja  ailleurs,  et  depuis  longtemps,  oeuvre 
fondee,  consacree  par  l’experience,  par  des  succes  constates  et  par  la 
reconnaissance  de  tout  un  pauvre  monde. 

Elle  est  bien  frangaise,  l’idee  de  la  fondation  d’un  hospice  maritime  pour 
les  enfants  et  pour  la  classe  ouvriere  ; ce  fut  une  femme,  a Cette,  qui  la 
congut,  en  184G,  et  lamit  a execution. 
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C est  a Cette,  duns  1c  midi,  commc  n Dieppe,  duns  lc  nord,  que  commen^a 
la  vogue  des  bains  de  mer,  il  y a pres  d’un  siecle.  La  classe  aisee  y fut  peu 
a pen  attiree  par  le  retentissement  de  quelques  cures  heureuses;  puis,  arri- 
verent  lcs  indigents,  plus  sujets  encore  a ces  tristes  maladies  pour  les- 
quelles  les  eaux  de  la  mer  sont  si  salutaires.  On  voyait  se  trainer  a Cette  de 
pauvres  gens  venant  des  departements  voisins,  menant  avec  euxdes  enfants 
infirmes.  Ils  trouvaient  difficilement  a s’heberger;  la  clierte  des  logements 
et  des  vivres  epuisait  promptement  leurs  ressources ; les  ouvriers  comp- 
taient  sur  le  travail  pour  aider  a leur  sejour:  le  travail  manquait,  et  ils 
repartaient  sans  avoir  eu  le  (emps  de  tirer  parti  de  leur  voyage. 

C’est  alors  qu’une  femme  de  cceur,  Mmc  Armingaud,  eut  la  pensee 
de  remedier  a ce  triste  etat  de  choses.  La  bienfaisance  lui  etait  fami- 
liere;  elle  fit  des  collectes  parmi  les  habitants  de  Cette;  elle  reclama  le 
concours  et  l’activite  d’une  famille  d’hommes  de  bien,  MM.  Hinsch  et 
Kruger,  et  avec  eux,  a l’aide  des  ressources  recueillies,  elle  fonda  un  eta- 
blissement  liospitalier.  On  loua  d’abord  un  grenier  qu’on  installa  taut  bien 
que  mal  et  dans  lequel  on  put  loger  et  nourrir  24  malades,  adultes  et 
enfants,  la  premiere  annee;  puis,  au  bout  de  quatre  ans,  le  nombre  augmen- 
tant  etles  ressources  devenant  plus  abondantes,  on  installa,  dans  une  pro- 
priety appartenant  a la  famille  Kruger  et  bordant  le  lac  de  Thau,  de$  dor- 
toirs,  une  cuisine,  un  hangar  pour  servir  de  refectoire,  un  enclos  pour  la 
promenade;  on  acheta  des  lits  en  fer,  des  matelas,  des  couve.tures,  du 
linge,  et  Petablissement,  qui  est  maintenant  bien  installe,  qui  fonctionne 
regulierement  chaque  annee,  sous  la  direction  du  Comite  preside  par 
Mme  Armingaud,  doit  tout  cela  a Pinitiative  privee  et  a la  charite 
publique. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  compte-rendu  de  la  29e  annee  (1875):  l’eta- 
blissement  a hospitalise  pendant  les  deux  mois  de  la  saison  (un  mois  pour 
les  hommes,  un  mois  pour  les  femmes  et  les  enfants)  441  malades  et 
encaisse  12,500  francs,  provenant,  pour  les  deux  tiers,  de  collectes  faitesde 
tous  cotes,  dans  le  midi,  a Paris,  en  Al-sace,  en  Suisse  par  les  membres  du 
Comite  et,  pour  l’autre  tiers,  d’une  minime  contribution  payee  par  les  bai- 
gneurs  qui  out  des  ressources  suffisantes. 

Voila  done  comment  a ete  cree,  en  1846,  et  comment  a graudi  le  pre- 
mier hospice  maritime  ; c’est  a son  exemple  (M.  dull'  Ongaro  aurait  du 
le  reconnaitre)  que  s’est  fonde,  six  ans  apres,  celui  de  Viareggio.  L elan 
une  fois  donne,  quaud  il  a ete  demontre  combien  il  fallait  peu  de 
chose  pour  donner  un  utile  courant  aux  associations  charitables,  des 
institutions  semblables  out  surgi  sur  plusieurs  points. 

Apres  Viareggio,  qui  compte  non  pas  un  hospice,  mais  plusieurs  lies- 
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pices,  et  a la  suite  des  articles  de  M.  dall’Ongaro  et  du  livre  de  Michelet, 
1’ Assistance  publique  de  la  ville  de  Paris,  qui  euvoyait  a Forges,  pres 
de  Limours,  avec  d’heureux  resultats,  ses  enfants  scrofuleux,  rachitiques 
et  convalescents,  eut  l’idee  d’une  premiere  tentative  a Berck,  sur  le 
littoral  de  Picardie ; elle  eut,  d’abord,  quelqucs  enfants,  confies  aux  soins 
de  la  veuve  d’un  maria  ; puis,  un  grand  baraquement  on  planches  goudron- 
nees  contenant  deux  cents  enfants  des  deux  sexes,  diriges  par  des  reli- 
gieuses;  puis,  un  edifice  monumental,  somptueusement  installe,  ou  habitent 
5 a GOO  petits  malades. 

On  compte  maintenant,  le  long  du  littoral  de  la  Toscane,  plus  de  trente 
ospizi  marini,  qui  doivent  leur  origine  al’impulsion  donnee  par  les  fon- 
dations  de  Yiareggio;  on  cite  celui  de  San-Ilario  de  Nervi,  fonde  par  la 
ville  de  Padoue  et  dans  lequel,  sur  un  noinbre  de  130  malades  enfants 
ou  adolescents,  M.  le  docteur  Rodolfi  citait,  il  y a deux  ou  trois  ans,  63 
cas  de  guerisons  et  61  ameliorations;  on  cite  encore  l’hospice  d e Porto 
d'Anzio,  fonde  sur  le  littoral  des  Etats  romains  par  Mgr  Ricci,  president 
du  Comite  de  salubrite  de  Rome.  A l’Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage 
de  Bruxelles,  une  association  charitable  de  Venise  a envoye  le  plan  en 
relief  d’un  ospizio  de  trois  cents  lits,  etabli  sur  le  littoral  du  Lido  et  com- 
pose d’un  groupe  de  batiments  en  planches  entourant  des  cours  plantees 
et  gazounees.  Un  tableau  expose  a cote  de  ce  plan  demontre  que-  les 
resultats  obtenus,  annee  par  annee,  depuis  la  fondation,  qui  remonte  a 
quatre  ou  cinq  ans,  ne  sont  pas  inferieurs  sur  l’Adriatique  a ccux  consta- 
tes sur  la  Mediterranee  et  sur  l'Ocean. 

L’idee  a traverse  les  mers.  Nous  trouvons  dans  un  livre  du  docteur 
Brochard  (les  Bains  de  mer  chez  les  enfants)  que  sur  le  littoral  ameri- 
cain,  a Atlantic  city,  a l’instigation  d’une  premiere  edition  de  ce  livre  et 
sur  l’impulsion  du  docteur  W.  H.  Bennett,  de  Philadelphie,  une  maison 
maritime  pour  les  enfants  et  les  adolescents  a ete  fondee  par  souscrip- 
tions  publiques  ; les  resultats  out  ete  tels,  au  point  de  vue  de  1 hygiene  et 
au  point  devue  financier,  qu’il  s’en  estpromptement  construitunedeuxieme, 
puis  une  troisieme. 

La  Belgique,  qui  possede  une  belle  etenduo  de  plages,  dans  des  con- 
ditions hygieniques  parfaites,  ne  restera  pas  certainement  en  arriere 
de  ce  mouvement.  Deja,  en  1873,  nous  avions  associe  a ces  gene- 
reuses  entreprises  l’actif  bourgmestre  de  Blankenberghe,  et  ce  serait 
chose  faite,  si  de  douloureux  evenements,  tout-a-fait  etrangers  a la 
question,  n’avaient  prive  cette  station  balneaire  du  con  cours  de  cet  honime 
intelligent. 
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Ce  que  n’a  pas  fait  Blankenberghe,  une  autre  station  voisine  parait  vou- 
loir  l’entreprendre. 

L’experience  est  acquise  ; la  question  a ete  jugee  assez  importante  pour 
etre  mise  au  nombre  cles  deliberations  du  Congres  d’hygiene  et  de  sauve- 
tage;  il  n’y  a plus  de  raison  pour  que  ce  moyen  regenerateur  ne  soit  pas 
applique  partout. 

« Le  bon  Dieu,  ecrivait  M.  dall1  Ongaro,  a donne  la  raer  a tout  le 
monde  ; il  faut  que  tout  le  raonde  puisse  y puiser,  avec  l’aide  du  gouver- 
nement  ou  des  personnes  charitables.  Ce  sont  les  grandes  villes  qui  jettent 
d’ordinaire  les  premiers  germes  de  ces  infirmites  dans  les  veines  du  peuple : 
il  faut  que  les  grandes  villes  se  chargent,  d’une  maniere  ou  de  l’autre,  du 
soin  de  les  en  alleger.  » 

Et  Michelet  ajoutait  : 

« L’homme  pour  qui  Ton  peut  beaucoup,  c’est  moins  le  malade  que  celui 
qui  vale  devenir;  c’est  le  travailleur  defaillant.  Dix  jours  de  repos  a la 
mer  le  remettrait,  et  l’homme  serait  sauve,  la  famille  et  les  enfants  ; un 
liomme  souvent  irreparable,  car  chacun  d’eux  est  la  production  tardive 
d’une  longue  tradition  d’industrie.  » 


Rapport  cle  M.  le  docteur  Kuborn  sur  I'idilite  d'etablissements  ou  asiles 
speciaux  pour  les  enfants  rachitiques  et  sur  la  necessity  des  hopi- 
taux  maritimes  pour  enfants  scrofuleux. 

Etablissements  ou  asiles  speciaux  pour  les  enfants  rachitiques.  — 
Nous  considerons  le  rachitisme  comme  un  arret  survenu  dans  le  travail  de 
l’ossification  a l’epoque  ou  les  os  sont  sur  le  point  de  se  consolider. 

Les  indications  du  traitement  se  deduisent  facilement  ici  des  causes,  de 
la  nature,  de  la  marche  bien  connues  de  la  maladie  et  des  accidents  qu’elle 
occasionne.  Il  est  souvent  facile  de  distinguer  le  rachitisme  des  deforma- 
tions des  membres  ou  du  squelette,  attendu  que  celles-ci  sont  bornees. 
Quand  cn  voit  des  enfants  faibles  vers  deux  outroisans,  a taille  defectueuse, 
presentant  des  nouures  ou  des  courbures  multiples  aux  membres  et  au 
tronc,  a poitrine  aplatie,  deformee,  en  carene,  dont  la  tete  et  l’abdomen 
sont  en  disproportion  de  volume,  dont  les  membres,  les  inferieurs  surtout, 
sont  petits,  greles,  le  diagnostic  ne  prete  pas  a des  meprises.  A vrai  dire,  la 
syphilis  congeniale,  la  tuberculose,  plus  souvent  la  scrofulose  compliquent 
la  maladie  naturcim  morborum  curationes  ostendunt. 
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Tout  au  debut,  on  ne  peut  toujours  prevoir  avec  certitude  si  Ton  a affaire 
a du  rachitisme.  Le  travail  preparateur  ne  se  revele  pas  d’emblee  par  les 
deformations  ou  les  nouures.  Ce  sont  des  signes  pbysiologiques  qui  sont 
les  precurseurs  des  symptomes  pathognomoniques  : ainsi  des  troubles 
dans  la  dentition,  dans  les  fonctions  respiratoires  ou  digestives,  parfois  de 
la  voracite  sans  profit  pour  1’economie,  dela  diarrhee,  des  vomissements, 
auxquels  se  joignent  une  grande  impressionnabilite,  de  la  tristesse,  de  la 
tendance  a l’immobilite,  une  certaine  faiblesse  qu’accompagne  l’accele- 
ration  du  pouls,  etc. 

Le  pronostic  est  des  plus  serieux.  Le  rachitisme  apparait  de  1 a 5ans  et 
met  de  6 mois  a 2 ans  a parcourir  ses  periodes.  La  mortality  est  d’autant 
plus  a redouter  que  l’age  est  plus  tendre.  Des  que  la  maladie  s’accentue,  on 
sen  aper^oit  aux  os  longs  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  puis  des  extremites 
superieures.  Le  mal  gagnant  les  cotes  y forme  de  simples  renflements 
articulaires,  d’abord  sans  courbures  ; mais  s’il  n’est  pas  enraye,  celles-ci  se 
produisent  bientot.  Enfin,  tandis  que  les  courbures  au  voisinage  des  articu- 
lations ne  sont  que  des  inflexions,  celles  qui  existent  dans  la  continuity 
constituent  des  fractures  incompletes.  Ces  effets  sont  dus  au  manque  de 
solidite  des  couches  envahies  par  la  maladie,  laquelle  est,  a tout  prendre? 
comme  l’ont  demontre  les  recherches  les  plus  recentes  faites  en  Allemagne 
et  en  France,  un  veritable  arret  dans  le  travail  de  l'ossification. 

Le  docteur  Meynne,  medecin  principal  de  l’armee  beige,  a observe 
qu’en  Belgique,  ce  sont  surtout  les  provinces  qui  possedent  le  plus  de 
scrofuleux  et  de  tuberculeux  qui  offrent  aussi  le  plus  fort  chiffre  de  raclii- 
tiques.  Cette  co-existence  va  assez  loin  pour  qu’on  se  permette  de  reunir 
sous  une  meme  rubrique  ces  trois  especes  d’affeetions,  sans  que  toutefois 
cette  idee  soit  exclusive  de  celle  qui  recommit  d’autres  causes  au  rachi- 
tisme, vu  que  Ton  rencontre  cette  maladie  chez  des  enfants  qui  ne  presen- 
tent  ni  engorgements  ganglionnaires,  ni  apparence  de  tubercules. 

Le  meme  medecin  donne  les  proportions  suivantes  de  rejets  pour  scro- 
fuleset  rachitisme  sur  1,000  miliciens  inscrits  : 


Fi.andre-occidentale  81  cas 

Limboubg 67  id.  I 

Anvers 49  id.  \ Moyenne  61. 

Flandbe-orientale  . 48  id.i 
Brabant 63  id.  1 


Hainaut  . . 

Liege.  . . 

Luxembourg. 
Namur.  . . 


37  cas 
35  id.  | 
24  id.  ( 
22  id.' 


Moyenne  27. 


La  predisposition  hereditaire  tient  le  premier  rang  parmi  les  causes  de  la 
maladie.  Vienncnt  ensuite  l’absence  ou  la  pauvrete  du  lait  matcrnel,  une 
alimentation  insuffisante  ou  prematuree,  riiumidite,  le  froid,  l’encombre- 
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raent.  Chez  tons  les  enfants  predisposes,  la  maladie  eclate  s’ils  restent 
souniis  a des  influences  depressives.  Evidemment,  on  doit  les  changer  de 
milieu  si  l’on  veut  arreter  le  mal  dans  son  developpement.  Ainsi  il  faut  que 
le  sujet  ait  une  habitation  saine,  bien  aeree,  bien  ensolcillee,  a l’abri  de 
l’humidite,  bien  exposee  pour  lutter  contre  le  froid.  Si  la  mere  est  trop 
faible,  agalactique  ou  atteinte  d’une  de  ces  affections  organiques  qui  s’op- 
posent  a ce  quelle  donne  le  sein,  il  faut  sans  hesiter  qu’elle  se  resigne  a 
prendre  une  nourrice.  Plus  qu’en  aucune  autre  circonstance,  la  nourriturea 
donner  a l’enfant  doit  etre  strictement  appropriee  a son  age.  Il  ne  peut 
etre  procede  au  sevrage  que  pour  autant  que  la  dentition  soit  tres- 
avancee. 

Nous  ne  reconnaissons  a aucun  specifique  proprement  dit  de  vertu  abso- 
lument  curative  contre  la  maladie.  Toutefois,  en  dehors  des  circonstances 
d’hygiene  et  d’alimentation  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  marchent  en 
tout  premier  lieu,  nous  devons  mentionner  quelques  substances  comme  exer- 
gant  une  puissante  action  modificatrice.  Notons  l’huile  de  foie  de  morue  ou 
de  squale,  que  nous  faisons  alterner  avecle  lacto-phosphate  dechaux  cristal- 
lise  ou  soluble  ; celui-ci  est  donne  par  cuillerees  a bouche,  une,  deux,  trois 
fois  par  jour,  dans  la  proportion  de  15  grammes  pour  500  de  sirop  denoyer. 
Il  reste  ensuite  a empecher,  par  toutes  les  precautions,  des  fractures  de  se 
produireet,  finalement,aremedier  aux  difformites.  La  gymnastique  apporte 
ici  un  secours  precieux,  indispensable;  mais  elle  est  d’une  application  tout 
aussi  dangereuse  quand  elle  est  dirigee  par  des  mains  mal  habiles  qu’elle 
devient  puissante  dans  le  cas  contraire.  Souvent,  il  faut,  pour  remedier  aux 
difformites  acquises,  recourir  a la  tenotomie  ou  a l’osteotomie. 

La  difflculte  de  remplir  toutes  les  conditions  salutaires  a fait  penser  a 
la  creation  d’asiles  speciaux,  situes  de  preference  aux  bords  de  la  mer, 
dont  la  puissance  curative  est  considerable  contre  le  rachitisme.  D’apres 
M.  Bergeron,  (1)  le  registre  des  observations  de  Berck  signale  7 cas  de  ra- 
chitisme pur.  Si  peu  de  rachitiques  ont  ete  admis  a cet  hopital,  c’est  que 
Ton  n’y  regoit  guere  que  des  enfants  ages  de  plus  de  5 ans.  Or,  a cette 
epoque,  on  n’a  d’habitude  affaire  qu’aux  deformations  produites  par  la  ma- 
ladie et  l’on  congoit que  l’influence  de  l’atmosphere  maritime seule  soit  insuf- 
fisantc  au  point  de  vue  du  redressement  des  deformations.  Les  resultats 
ont  ete  tellement  heureux  (4  guerisons  et  3 ameliorations)  que  la  pensee 
est  venue  d’ autoriser  l’admission  plus  large  des  jeunes  rachitiques. 

Le  nombre  d’etablissementsdece  genre  s’est  multiplie  considerablement 
en  Italie,  a la  suite  des  experiences  ten  tees  dans  ce  pays  et  dessucces  rea- 

(1)  Happorl  a M.  le  directeur  de  l’Assislauce  puhliqtie  stir  I’dtablisseinenl  de  Berck  ( Annnles  d’hy- 
gibnc  publique,  1808). 
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Uses.  II  nous  suffira  de  dire  quelques  mots  de  celui  qu’a  fonde  le  docteur 
Pini  cl  Milan.  Des  modeles  en  platre  pour  demontrer  l’application  des 
instruments  orthopediques,  des  photographies  representaut  les  resultats 
obtenus  figurent  a l’Exposition  du  Parc.  Je  laisse  ici  la  parole  & M.  Pitii, 
ce  medecin  double  d’un  philantrope  hors-ligne  : 

“ A leur  entree  dans  l’asile,  les  enfants  deviennent  l’objet  des  soins  de 
toute  nature  les  plus  empresses.  Au  moyen  d’une  alimentation  substan- 
tielle,  tonique,  reconfortante ; avec  l’aide  de  toutes  les  ressources  tliera- 
peutiques,  de  Fhydrotherapie,  de  l’electricite,  de  Fair  comprime,  de  la 
gymnastique  raisonnee,  l’enfant  rachitique  se  transforme  a vue  d'oeil 
et  les  teintes  rosees  de  son  visage  ne  tarJent  pas  a montrer  les  pre- 
mieres lueurs  d’une  guerison  prochaine. 

« J’ai  regu,  parmi  mes  premiers  pensionnaires,  de  pauvres  etres  que  la 
maladie  avait  rendu  hebetes  ou  dements,  des  malheureux  qui  se  trainaient 
a terre  dans  Fattitude  de  brutes,  des  estropies  qui  s’appuyaient,  titubants 
et  incertains,  sur  de  grossieres  bequilles.  Apres  huit  mois  de  traitement,  ils 
n’etaient  plus  reconnaissables  ; on  etait  agreablement  surpris  en  voyant 
cette  petite  population,  les  pieds  et  les  jarnbes  armes  d’appareils  orthope- 
diques, monter  sur  des  cordes,  courir  dans  les  allees  du  jardin,  trainer  des 
brouettes,  cultiver  desfleurs,  marcher  en  cadence,  entonner  en  chceur  des 
chansons  populaires.  L'intelligence,  jadis  obtuse  et  indolente,  s’est  re- 
veillee  vivace  et  animee.  Enfin,  a Turin  comme  a Milan,  beaucoup  de 
rachitiques  ont  pu  suspendre  aux  murailles  des  ecoles  les  bequilles  qu’ils 
avaient  en  y entrant ; ces  nefastes  appareils  deviennent  ainsi  les  preuves 
irrecusables  des  combats  heureux  que  la  science  et  la  charite,  reunies  dans 
une  etreinte  fraternelle,  ont  livres  contre  la  maladie  et  la  douleur. 

» L’ecole  est  installee  dans  un  vaste  rez-de-chaussee,  tres-eleve  de  pla- 
fond. Les  chambres  sont  grandes  et  inondees  de  lumiere.  Le  jardin  se 
trouve  en  plein  soleil.  Pendant  lete,  a leur  arrivee,  les  enfants  sont  desha- 
billes, laves  a grande  eau  froide  des  pieds  a la  tete,  essuyes  avec  soin  et 
renvoyes  a leurs  jeux,  dans  le  jardin.  Un  peu  plus  tard,  commencent  leurs 
exercices  gymnastiques.  A midi,  ils  se  retrouvent  au  refectoire,  autour 
de  tables  abondamment  servies  de  bonne  soupe  et  de  viandes  roties,  d’eau 
ferrugineuse,  etc.  Dans  la  journee,  apres  une  sieste  d’une  heure  et  demie, 
se  succedent  les  legons  d’ecriture,  de  lecture,  d’arithmetique  et  de  cliaut. 
L’an  dernier  (1875),  l’asile  contenait  24  enfants  de  families  pauvres,  parmi 
lesquels  se  rencontraient  tous  les  types  des  difformites  les  plus  extrava- 
gantes,  des  deviations  les  plus  accentuees,  des  gibbosites  les  plus  variees.’* 

II  existe  a Ixelles-Bruxelles  un  asile  subsidie  ou  Foil  recoit  de  2ii  12  ans 
les  enfants  indigents,  rachitiques  et  scrofuleux.  Leur  nourriture  se  compose 
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de  viande  de  premier  clioix,  deux  fois  par  jour,  de  bouillon,  legumes,  fruits 
et  bonne  biere.  Ils  font  trois  repas  par  jour  et  on  leur  sert  en  sus,  a 10 
heures  du  matin  et  a 4 heures  de  relevee,  une  bonne  collation.  Les  enfants 
frequentent  l’ecole  et  prennent  part  a des  exercices  varies.  Erigeilya 
35  ans,cet  hospice  ne  se  trouve  pas  dans  des  conditions  qui  permettent  de 
le  comparer  aux  splendides  installations  italiennes  de  Milan  et  d’autres 
localites.  Mais  c’est  un  premier  essai  et  dexemple  doit  etre  suivi. 

Dans  un  recent  rapport,  fait  par  M.  Pini  au  sujet  de  ces  installations, 
nous  lisons  les  conclusions  suivantes  auxquelles,  pensons-nous,  tout  le 
monde  devra  se  rallier: 

1°  Les  ecoles  pour  les  rachitiques  sont  reconnues  utiles  et  necessaires 
dans  les  lieux  oil  la  maladie  est  tres-repandue. 

2°  II  est  preferable  qu-au  lieu  dune  foule  d’ecoles  speciales  eparses  dans 
une  meme  ville,  il  soit  installe  un  seul  Institut  capable  de  recevoir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  malheureux,  pourvu  de  tout  le  necessaire  et  en 
possession  de  tous  les  moyens  destines  au  transport  des  enfants  des  quar- 
ters les  plus  eloignes  de  la  ville  a l’ecole  et  de  celle-ci  dans  les  endroits  les 
plus  rapproches  de  leur  habitation. 

3°  II  est  desirable  qu’il  soit  annexe  a chaque  asile  des  locaux  speciaux 
aptes  a recevoir  en  tout  temps : 

a)  Les  enfants  rachitiques  qui,  appartenant  a des  families  tres-misera- 
bles,  sont  exposes  a contracter  dans  la  vie  domestique  des  maladies  ulte- 
rieures  ou  a aggraver  l’etat  de  celles  dont  ils  sont  deja  affectes ; 

b)  Les  enfants  rachitiques  appartenant  a des  families  aisees,  speciale- 
ment  a celles  qui  habitent  la  province  et  qui  voudraient,  en  payant,  profi- 
ter  des  avantages  de  destitution ; 

c ) Les  enfants  rachitiques  qui,  par  suite  de  trop  graves  deformations, 
auraient  besoin  d’un  traitement  chirurgical  et  de  tous  les  soins,  de  toute 
l’assistance  qu’exigent  les  operations  subies. 

4°  II  est  necessaire  queleterme  maximum  pour  dadmission  des  enfants 
ne  depasse  pas  la  deuxieme  annee  de  l’existence  et  qu’ils  ne  quittent  l’hopi- 
tal  qu’apres  entiere  guerison. 

Pour  les  enfants  rachitiques  dont  les  difformites  ne  pourraient  etre 
corrigees,  nous  exprimons  le  voeu  que  don  adjoigne  a l’lnstitut  une  sec- 
tion professionnelle  pour  denseignement  des  arts  et  des  metiers  qui  pour- 
raient etre  appris  et  exerces  sans  grandes  depenses  de  force  et  en  dehors 
de  toute  crainte  de  deviations  osseuses  ulterieures  plus  graves,  speciale- 
ment  de  celle  de  la  colonne  vertebrale. 

5°  Enfin,  la  direction  de  l’lnstitut  doit  de  preference  etre  coutiee  a un 
medecin. 
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Les  bords  de  la  mer  constituent,  suivant  nous,  le  milieu  par  excellence 
pour  obtenir  la  guerison  du  raeliitisme.  L’influence  de  Tatmosphere  marine, 
les  bains  ala  lame, l’eau  en  boisson,une  nourriture  appropriee,  avec  le  trai- 
tementortliopedique,  une  bonne  gymnastique  d’apres  la  metbode  suedoisede 
Ling,  tels  sont  les  facteurs  qui  viennent  modifier  a coup  sur  et  pour  ainsi 
dire  a vue  d’ceil  les  deviations  de  la  poitrine  et  des  membres. 

Hopitaux  maritimes  pour  les  enfants  scrofuleux.  — Ce  que  nous 
venons  de  dire  a propos  du  raeliitisme  est  en  tous  points  applicable  a la 
scrofule.  Lorsque  la  constitution  n’est  pas  encore  profondement  alteree,  le 
sejour  aux  bords  de  la  mer,  Timmersion  dans  l’eau  salee,  quotidiennement 
repetee,  ne  tardent  pas  a amender  rapidement  Teconomie.  Dans  les  mani- 
festations plus  avancees,  la  douche  en  pluie  fine,  le  bain  a la  lame  consti- 
tuent encore  des  remedes  heroiques;  sou  vent,  danscecas,  plusieurs  saisons 
deviennent  necessaires  pour  parvenir  a maitriser  l’affection  ; mais  que  ne 
ferait-on  pour  voir  disparaitre  ces  ecrouelles,  ces  adenites  chroni- 
ques,  ces  ganglions  tuberculeux  contre  lesquels  la  medecine  est  venue  si 
souvent  echouer,  avant  d’avoir  reconnu  Taction  lieroique  des  eaux  chloro- 
bromurees  sodiques! 

On  observe,  neanmoins,  que  dans  certaines  d’entre  ces  manifestations 
avancees,  tumeurs  blanches,  tubercules  osseux  ou  glanduleux,  ulceres,  la 
therapeutique  marine  ne  devient  efficace  qu’apres  la  phase  d’acuite  ou 
quand  ces  manifestations  sont  entrees  dans  la  periode  de  suppuration. 
Ajoutons  que  les  scrofulides  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  oculaire,  les 
caries  etendues,  les  necroses  profondes  ne  sont  pas  toujours  favorablement 
modifiees  par  Tatmosphere  maritime. 

En  presence  des  bienfaits  que  produit  la  metbode,  on  ne  s etonnera  lii 
de  voir  construirea  grands  frais  de  splendides  installations,  comme  l’hos- 
pice  maritime  eleve  sur  le  Lido  a Venise,celui  de  Milan,  etc.,  ni  de  voir 
encore  TItalie  entrer  si  largement  dans  cette  voie,  a tel  point  que  le  nombre 
des  etablissements  de  ce  genre  eriges  sur  les  cotes  de  la  Peninsule  ne 
s’eleve  pas  a moins  de  quinze. 

Lien  de  semblable,  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  n’existe  en  Bel- 
gique. 

En  France,  TAssistance  publique  de  Paris  possedait  un  hopital  d’enfants 
a Forges-les-Bains,a  peu  de  distance  de  Sceaux  et  de  Limours.  Forges  avait 
deja  une  grande  valeur  ; e’est  une  maison  de  convalescence  heureusement 
placee  dans  une  vallee  fertile,  Inen  plantee,  bien  aeree ; on  y prend,  pendant 
Pete,  les  bains  froids  dans  un  petit  lac  alimente  par  des  sources  abondantes, 
un  peu  mineralisees  par  le  carbonate  calcique. 
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Tout  le  moncle  coimait  le  vaste  monument  erige,  en  1801,  a Berck  sur 
une  plage  sablonneuse,  aupres  cl’un  village  de  pecheurs  dont  la  vie  et  les 
mceurs  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  eelle  des  pecheurs  de  Blanken- 
berghe  et  des  cotes  flamandes. 

L’installation  fut  d’abord  modeste  et  destinee  & 100  enfants  au  plus.  Les 
resultats  obtenus  ont  ete  tels  que  {’administration  de  l’Assistance  publique, 
en  1SG7,  lit  approprier  Fedifice  pour  pres  de  700  enfants. 

Chaque  salle  d’infirmerie  contient  seulement  seize  lits,  dont  chacun  a 40 
metres  carres  d’air.  L’eau  de  la  mer  estamenee  dans  une  piscine,  pour  que 
l’hiver  ne  vienne  pas  suspendre  le  traitement.  L’etablissement  est  situe  a 
50,20  latitude -Nord;  on  comprend  que  la  temperature  nesoitpasbienele- 
vee;  en  revanche,  dans  les  grands  froids,  elle  ne  descend  pas  au-dessous  de 
9°  et  oscille  en  moyenne  entre  + 4 et  — 4°.  Aussi  les  enfants  peuvent-ils, 
pendant l’hiver,  continuer  a vivre  et  a prendre  leurs  ebats  sur  la  plage. 

L’administration  parisienne  de  l’Assistance  pulilique,  engagee  par  les 
cures  veritablement  merveilleuses  obtenues  a Berck,  a voulu  y faire  une 
installation  permanente,  a la  fois  hivernale  et  estivale.  « Mais,  ecrit  a ce 
sujet  notre  confrere  M.  Germond  de  Lavigne,redacteur  enchefdela  Gazette 
cles  eauoc,  dans  des  notes  qu’il  abien  voulu  nous  communiquer,il  appartient 
a un  avenir  prochain  de  dire  si  l’on  n’a  pas  commis  une  faute.  La  cote  de 
Berck  est  mobile ; elle  est  formee  de  sable  tin,  continuellement  deplace 
par  la  mer  et  les  vents,  formant  en  une  nuit  des  dunes  qui  engloutissent 
a peu  pres  les  habitations  de  la  plage  et  qu’un  caprice  des  elements  trans- 
pose au  loin  le  lendemain.  L’hopital  de  Berck  est  menace.  II  sert 
de  noyau  a l’entassement  des  sables ; il  faut  souvent  en  deblayer  les 
cours ; les  ingenieurs  out  tente  des  travaux,  defi aitifs  qui  ne  le  defendent 
pas  «. 

Dans  la  construction  de  l'hospice  de  Venise,  an  Lido,  on  s’est-  inspire  de 
vues  plus  pratiques.  Le  bois  y est  employe  au  lieu  de  la  pierre.  En  effet, 
dit  M.  Germond  de  Lavigne,  « c’est  le  bois  qui  doit  etre  la  veritable  base  de 
l’installation  des  hopitaux  maritimes.  La  construction  est  peu  couteuse;  les 
materiaux  sont  suffisamment  durables  et  ils  peuvent  etre  facilement 
deplaces,  lorsque  les  invincibles  caprices  dun  element  dont  la  force  est 
formidable  en  font  une  necessity  ». 

Dans  ces  conditions  d’economie,  le  bienfait  des  hopitaux  maritimes  pour 
scrofuleux  pourra  s’etendre  a tous  ceux  que  le  travail  epuise,  aux  femmes 
de  la  classe  necessiteuse  que  debilitent  la  mater nite  et  les  charges  de  l’exis- 
tence,  aux  enfants  dont  la  sante  et  la  vie  sont  menacees  dans  les  pires 
milieux.  On  est  entre  en  France  dans  cette  voie  genereuse.  Quelques 
families  appartenant  a une  branche  de  l’Eglise  protestante  ont  fonde, 
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il  y a 30  ans,  de  leurs  propres  deniers,  a Cette,  aux  bords  du  lac  de  Thau, 
un  etablissement  de  ce  geure.  (1) 

Que  l’avenir  justifie  ou  infirme  les  previsions  concernant  le  bel  hospice 
de  Berck,  la  pensee  se  porte  avec  une  profonde  satisfaction  sur  les  resul- 
tats  obtenus.  Dans  son  rapport,  l’eminent  medecin  de  Ste-Eugenie,  M.  Ber- 
geron, enregistre  du  ler  juillet  an  31  decembre  un  chiffre  de  380  enfants 
ayant  quitte  Berck  apres  une  duree  moyenne  de  1)  mois  de  sejour;  118 
etaient  atteints  d’adenite  chronique  a tous  les  degres  jusqu’aux  masses 
ganglionnaires  infiltrees  de  tubercules  avec  ousans  ulcerations;  85  ontete 
entierement  gueris ; les  autres  sont  partis  prematurement  en  bonne  voie 
d’amelioration.  Le  tableau  suivant  etablit  la  proportion  des  succes 
obtenus  : 


Gueris. 

Ameliores. 

Etat 

stationnaire. 

Deeds. 

Totaux 
(teigneux 
iuclus.  ) 

X 

3 

V 

'5 

H 

Scrofule  ganglionuaire 

85 

24 

7 

2 

418 

6 

C membres  superieurs 

21 

8 

S 

1) 

34 

7 

Tunieurs  blauches  < 

( membres  iufdrieurs. 

29 

10 

8 

4 

51 

3 

Carie  vertebrate 

12 

47 

6 

3 

38 

7 

Scrofules  a maniiestatious  multiples. 

83 

31 

9 

5 

432 

5 

Racbitisme 

.1 

O 

» 

» 

7 

» 

TOTAI'X 

234 

93 

35 

48 

380 

•28 

380 

Cette  proportion  de  00  pour  cent  de  guerisons,  de  23  pour  cent  d’ame- 
liorations,  de  0 pour  cent  de  resultats  negatifs  et  de4,6de  deces  seulement 
est  fort  encourageante ; d’autant  plus,  comine  le  consigne  le  rapport,  que  la 
pharmacie  ne  figure  ici  que  pour  memoire.  “C’est  a peine  s’il  en  sort  chaque 
annee  quelques  doses  d’ipecacuana,  de  bismuth  pour  parer  a des  etats 


(!)  M.  Germond  de  l.avigne  nous  a appris  que,  sur  les  donndes  fournies  par  lui,  au  sujet  de  la  fou- 
•laiion  de  Cette,  k unhomme  doue  d’une  initiative  intelligent  el  ardente,  la  Belgique  Slaiteu  1873  a la 
veille  d'etre  dotee  d'une  institution  sanitaire  analogue.  Le  lieu  d’dleclion  avait  etc  fail  sur  la  cdte  de  la 
Flandre.  Les  circonstances  qui  ont  conduit  M.  lebourgmestre  de  Blaukenberghe  resigner  ses  fonctions 
ont  retards  l’ex6cution  d’une  oeuvre  humanilaire  qu  il  ne  faut  pas  dt5sespcrer  de  voir  inaugurer  quel- 
que  jour  sur  le  littoral  beige. 
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morbides  accidentels  ».  Le  traitement  maritime  est  employe  a Berck  a 
1’ exclusion  de  tout  autre. 

Nous  avons  deja  dit  qu’eii  Belgique  la  moyenne  des  rejets,  pour  scro- 
fules  et  racliitisme,  seleve  a 47  pour  i ,000  miliciens  examines.  Nous  trou- 
vons,  dapres  un  rapport  de  Philipps,  que  24  pour  100  d’enfants  presen- 
tent  en  Angleterre  des  traces  indelebiles  de  scrofules.  A Amsterdam,  la 
proportion  atteint  52  pour  cent;  a Munich,  G5  ; a Berlin,  53;  a St-Peters- 
bourg,  40,  tandis  qu’ellene  serait  que  de  8 pour  100  seulement  a Moscou. 

Cette  endemicite  de  la  scrofule,  a laquelle  l’enfance  paie  un  si  lourd 
tribut  et  dont  les  manifestations  se  propagent  par  heredite,  ne  vaut-elle 
pas  que  les  gouvernements,  pouren  diminuerdes  ravages  et  lors  meme  que 
l’humanite  ne  leur  commanderait  pas  de  le  faire,  s’imposent  les  plus  lourds 
sacrifices?  Les  profits  realises  se  traduiraient  bientot  par  une  augmentation 
de  validite  de  la  race  et  un  degrevement  du  budget  de  1’assistance  hos- 
pitaliere. 

II  ne  s’agit  pas  ici  d’esperances  a realiser,  d’une  experience  a tenter. 
Le  milieu  nosocomial  ne  convient  point  a cette  categorie  d’etres  frappes,  des 
l’age  le  plus  tendre,  de  la  degenerescence  physique.  Les  faits  sont  la; 
causa  perorata  est. 


DEBAT. 


M.  Liouville,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Les  resultats  constates  en 
France,  a Berck,  demontrent  l’importance  qu’il  y aurait  a voir  fonder  ailleurs  des  eta- 
blissements  analogues.  Si  l’on  pouvait,  sur  le  littoral  de  laMediterranee  ou  en  Algerie, 
creer  de  sernblables  etablissements,  on  beneficierait  du  cliraat,  tres-bon  pour  les 
affections  qui  continent  a la  scrofule. 

M.  Martin,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Un  philanthrope  de  notre  pays, 
M.  Bortier,  se  propose  d’etablir,  a proximite  de  Nieuport,  un  etablissement  pareil  a 
celui  qui  existe  a Berck. 

M.  Van  Cappelle,  docteur  en  medecine  (Amsterdam).  — En  Hollande,  il  y 
a,  dans  deux  stations  mari times,  un  hdpital  pour  les  enfant  scrofuleux.  Le  pre- 
mier de  ces  etablissements  existe  depuis  trois  ou  quatre  ans  aux  bains  de  mer  de 
Zandvoort,  pres  de  la  ville  de  Harlem  ; il  ne  sert  pas  seulement  pour  les  enfants, 
mais  aussi  pour  les  adultes  ; les  resultats  qu’on  y a obtenus  sont  excellents.  Le  second 
hdpital  a ete  ouvert  il  y a deux  mois  a Scheveningue  ; il  se  compose  d une  baraque  & 
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vingt-quatre  lits,  separee  en  deux  charubres  de  douze  lits,  qu’on  a empruntee  au 
Comite  de  la  Croix-Rouge  &la  Haye.  Par  suite  d’une  opposition  peu  genereuse  faite  par 
des  personnes  qui  craignaient  que  la  proximite  des  enfants  des  pauvres  eloignassent 
de  la  plage  de  Scheveningue  la  riche  et  aristocratique  clientele  qui  lafrequente,  l’eta- 
blissement  n’a  pu  etre  ouvert  avant  le  premier  aout ; six  enlants  y ont  respire  pen- 
dant quelques  semaines  l’air  pur  de  la  mer  du  Nord  et  y ont  pris  des  bains  ; ce 
regime  hygienique,  accompagne  d’une  nourriture  saine  et  abondante,  a fait  des  mer- 
veilles.  J’ai  vu,  il  y a quelque  temps,  une  jeune  fille  de  treize  ans  ; elle  etait  arrivee  h 
l’hopital  couverte  d’ulceres  scrofuleux  qui  repandaient  une  odeur  tellement  degou- 
tante  qu’on  etait  force  de  la  fair e manger  et  dormir  a unc  certaine  distance  des  autres 
enfants.  Eh  bien!  messieurs,  au  bout  de  trois  jours,  les  ulceres  ont  commence  a gue- 
rir,  il  n’y  a plus  eu  d’odeur  desagreable  et,  apres  six  semaines,  la  pauvre  enfant  est 
revenue  presque  completement  a la  sante. 

L'ne  autre  jeune  fille  epileptique  a vu  diminuer  ses  acces  de  trois  par  jour  a un  pour 
trois  jours;  un  garyon  a ete  gueri  d’une  ophlhalmie  scrofuleuse,  etc. 

C’est  un  plaisir  de  voir  les  enfants  malades  courir  sur  les  dunes,  au  vent,  a Pair.  11s 
affirment  qu’ils  voudraient  bien  rester  au  bord  de  la  mer  tout  i’hiver. 

On  ne  saurait  trop  repeter  que  les  hopitaux  maritimes  pour  scrofuleux  sont  appeles 
a rendre  de  grands  services. 

M.  le  President.  — M.  Kuborn  desirant  presenter  encore  quelques  observations 
sur  Pensemble  de  la  question  de  la  mortalite  enfantine,  je  lui  donne  la  parole. 


M.  Kuborn,  membre  de  l’Academie  de  medecine  de  Belgique  (Seraing).  — La  dis. 
cussion  qui  a eu  lieu  sur  la  quatrieme  question  a ete,  messieurs,  longue,  approfondie 
et  brillante;  il  est  evident  qu’il  en  sortira  une  forte  somme  d’eclaircissements. 

Qu’il  me  soit  permis,  avant  que  nous  ne  passions  a un  autre  point  du  programing 
de  repondre  a un  reproche  qui  me  semble  m’avoir  ete  adresse  par  M.  Bouchut.  L’hono. 
rable  membre  nous  a dit  que  la  misere  etait  un  mot  vague.  Or,  nous  avons  etabli  ce 
que  nous  considerions  dans  la  misere ; la  misere  a pour  consequence  Palimentation 
prematuree,  la  malproprete  des  enfants,  les  mauvais  soins  qui  leur  sont  donnes,  le 
ruauvais  air  qu’ils  respirent,  l’absence  complete  de  toutes  les  conditions  hygieniques. 
Dans  mon  rapport,  j’ai  etudie  specialement  toutes  ces  consequences  et  leurs  influences 
pathologiques. 

Suivant  M.  Bouchut,  l’enterite  serait  l’affection  qui  emporterait  le  plus  d’enfants. 
Je  releve  ce  jiointetje  crois  qu’il  estcurieux  de  citer  quelques  chiffres  concernant  la 
pathologie  de  l’enfance  en  Belgique.  Void  ce  que  j’ai  trouve  en  supputant  la  mortalite 
infantile  de  dix  annees,  sur  une  moyenne  annuelle  de  deces  generaux  de  114,801 
(1865  & 1874),  en  tenant  compte  du  cholera  de  1866  : 

L’enterite  ou  diarrhee  a enleve  46  pour  mille  enfants  ; le  croup  ou  l’angine  couen- 
neuse,  44  pour  mille. 

Le  croup  exerce  beaucoup  plus  de  ravages  en  Belgique  que  dans  tout  autre  pays, 
et  le  rnal  ne  fait  que  s’accroitre.  Si  nous  examinons  ce  qui  se  passe  dans  la  province 
du  Hainaut,  nous  voyonsqu’en  trois  annees,  il  y a eu  graduellement  ti  peu  pres  une 
augmentation  de  150  & 200  cas  de  croup  chaque  annee.  C’est  le  Hainaut  qui  a le  triste 
privilege  de  nous  fournir  le  plus  fort  coefficient  de  lethalite. 
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Voici  un  releve  complet;  sur  1,000  cas  de  maladies  designees,  nous  trouvons 
pour  : 


Coqueluche 
Cholera  infantile 
Entente  et  diarrhee 
Rougeole 

Angine  couenneuse 

Croup 

Scarlatine 

Variole 

Dyssenterie 

Bronchite  et  pneunomie 
Etc.,  etc. 


0 a 1 an. 

1 k 7 ans. 

577 

392 

553 

97 

552 

209 

451 

518 

398 

399 

379 

542 

338 

499 

270 

436 

217 

166 

125 

101 

Ce  releve  est  fait  sur  un  chiffre  de  10G,857  deces  (1874),  morts  violentes  et  acci- 
dents exclus. 

Je  mentionne  encore  quelques  chiffres ; il  ne  peut  etre  sans  interet  de  resumer  en 
quelques  mots  le  releve  suivant  du  travail  de  M.  Meynne,  dresse  d’apres  la  statistique 
officielle  : 

Sur  1,000  deces  de  croup  601  frappent  Page  de  0 k 1 an. 


» 

de  coqueluche 

531 

)) 

)) 

» 

d’affections  gastro-intestinales 

466 

)) 

» 

de  rougeole 

384 

» 

)) 

» 

de  variole 

337 

» 

)) 

» 

de  bronchite 

330 

» 

» 

» 

de  meningite 

264 

)) 

)) 

de  scarlatine 

209 

» 

» 

Voici  maintenant  pour  I’Angleterre  : 

Dans  ce  pays,  de  0 a 5 ans,  en  1,000  deces,  les  maladies  du  cerveau  emportent  le 
plus  grand  nombre  d’enfants  (masculins  : 168  ; feminins  : 151);  viennent,  en  deuxieme 
lieu,  les  maladies  de  poumons  (masculins:  156;  feminins  : 151);  les  diarrhees  et  la 
dyssenterie,  entroisieme  lieu  (masculins  : 78;  feminins  : 78);  enquatrieme  lieu,  la  scar- 
latine (masculins:  60;  feminins:  65);  en  cinquieme  lieu,  la  coqueluche  (masculins:  42; 
feminins:  64);  en  sixiemelieu,  la  rougeole  (masculins:  39;  feminins:  44).  Le  croup  ne 
figure  ici  que  dans  la  proportion  suivante  : masculins,  6;  feminins,  7,  pour  1,000  deces. 

La  statistique  de  la  ville  de  Paris,  dressee  par  M.  Trebuchet,  nous  donne  de  0 k 1 
an  les  resultats  suivants  sur  1,000  habitants  : 

D’abord  vient l’enterite  ou  la  diarrhee  (masculins  : 166;  feminins:  134);  viennent 
ensuite  les  convulsions  (masculins:  45;  feminins  : 37);  entroisieme  lieu,  la  pneumo- 
nie  (masculins  : 39;  feminins  : 29);  les  catarrhes  pulmonaires  et  la  bronchite  (mascu- 
lins : 29;  feminins:  28);  la  variole  (masculins:  12;  feminins:  8).  Ici,  le  croup  ne 
figure  que  pour  9 deces  masculins  et  3 feminins  seulement. 
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Voila,  je  crois,  des  donnees  qui  pourrront  jeter  quclquc  lumiere  stir  le  debat  ; 
ce  que  je  viens  d’enoncer  n’a  d’autre  pretention  que  de  preciser  ce  que  moi  et  d’autrcs 
avons  recueilli. 

On  a allegue  que  le  lait  manquait  en  France.  Je  ne  sais  pas,  comme  je  Fai  dit  dans 
mon  rapport,  qui  a tort  ou  raison.  Je  releve  cependant,  etj’en  appelle  aux  souvenirs  do 
M.  Fauvel  qui  est  ici  present  ; je  releve  dans  le  Bulletin  de  V Academie  de  medecine  de 
Paris  un  discours  prononce  par  ce  savant  sur  la  question  de  rallaitement. 

Apres  avoir  constate  « que,  des  causes  de  mort  chez  les  nouveau-nes,  la 
plus  intluente  est  assurement  l’insuffisance  ou  la  mauvaise  qualite  de  la  nourri- 
ture  »,  M.  Fauvel  trouve  la  source  du  mal  dans  « ce  que  le  nombre  des  bonnes  nour- 
rices  n’est  pas  en  rapport  avec  le  nombre  des  enfants  a nourrir  et  qu’a  defaut  de  bonnes 
nourrices,  force  est  d’accepter  les  mauvaisesw.  <cOui,  ajoute  notre  eminent  collegue,  il 
est  incontestable  que  chez  nous  (en  France)  le  lait  de  femme  est  en  quantite  insuffisante 
pour  nourrir  convenablement  tous  les  nouveau-nes.  L’administration  de  l’Assistance 
publique  ne  l'ignore  pas.  De  cette  penurie  de  bonnes  nourrices  derive  toute  1’industrie 
des  mauvaises.  L’industrie  des  nourrices  subit  la  loi  commune.  La  oil  la  demande  est 
superieure  a l’offre,  l’insuffisance  du  produit  amene  lacontrefayon  et  toutes  les  fraudes 
imaginables.  » 

« D’oii  vient  cette  penurie  des  nourrices  ?»  ajoute  l’orateur.  M.  Fauvel  etablit  que  dans 
les  villes  l’allaitement  maternel  est  de  plus  en  plus  abandonne  dans  toutes  les  classes 
de  la  societe.  Chez  les  riches,  la  vie  du  monde  se  prete  peu  aux  exigences  de  l’allaite- 
ment;  chez  les  pauvres,  l’obligationdu  travail  quotidien  y met  obstacle.  Le  petit  nombre 
des  bonnes  nourrices  appartient  a la  classe  aisee  des  campagnes;  la  plupart  a 
la  classe  neeessiteuse.  Ce  sont  ici  des  femmes  mal  nourries,  epuisees,  dans  des  condi- 
tions peu  favorables  a l’allaitement. 

Passant  ensuite  a l’application  du  projet  de  reglement  sur  l’industrie  des  nourrices, 
M.  Fauvel  trouve  que  celui-ci  aurait  pour  resultat  d’ecarter  les  nourrices  qui  ne  pre- 
senteraient  pas  des  garanties  exigees  pour  un  bon  allaitement.  « Loin  d’augmenter  les 
ressources,  l’application  du  reglement  les  diminuerait  de  toute  la  quantite  supprimee  ; 
car  je  ne  suppose  pas,  ajoute-t-il,  que  la  suppression  des  nourrices  insuffisantes 
ait  pour  effet  d’augmenter  le  nombre  des  bonnes  et  de  rendre  le  lait  plus  abondant.» 
« L’erreur  de  la  commission  (academique)  a ete  de  croire  que  les  ressources  pour  l’allaite- 
ment  etaient  sinon  abondantes,  du  moins  suffisantes,  et  qu’il  ne  s’agissait  que  d’en 
regler  l’emploi  convenable  et  d’ecarter  les  fraudes.  Non,  malheureusement,  il  n’en 
est  pas  ainsi  : les  ressources  actuelles  sont  au-dessous  du  besoin,  et  je  dis  ala  com- 
mission : « Yous  aurez  beau  reglementer  la  famine  et  la  misere,  vous  ne  produirez  ni 
» l’abondance  ni  la  richesse  ». 

[.’honorable  M.  Fauvel  insiste  fortement  sur  cette  idee  que  si  l’on  vent  diminuer  la 
rnorta’ite  des  nouveau-nes  (il  s’agit  de  la  France),  il  faut  avant  tout  encourager  l’allai- 
tement  maternel,  abandonne  par  les  classes  riches  et  les  classes  moyennes  des  petits 
commeryants,  dans  les  villes,  & cause  de  la  part  active  prise  aux  affaires  par  la  femme  ; 
abandonne  dans  les  families  pauvres,  chez  lesquolles  un  enfant  est  une  charge.  M.  Fau- 
vel est  peu  favorable  a l’extension  de  l’industrie  des  nourrices  et,  pour  obvier  a l’insuffi- 
sufhsance  des  bonnes  nourrices,  il  se  demande  s’il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  com- 
bler  le  deficit  par  l’allaitement  art ificiel , bien  entendu,  bien  dirige.  « Nous  ne  sommes 
pas  assez  riches,  dit  il,  pour  nous  priver  benevolement  d’une  telle  ressource,  sans  plus 
ample  informe  ».  « Enfin,  ajoute-t-il  avec  une  grande  logique,  voulez-vous  diminuer  la 
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grande  mortalite  qui  pese  sur  les  enfants  des  families  nccessiteuses?  II  faut  procurer 
A ces  enfants  le  lait  necessaire  a leur  alimentation  etde  bons  soins;  et,  pour  cela,  il 
faut  de  V argent.  » 

L’industrie  des  nourrices,  messieurs,  esten  quelque  sorte  speciale  a la  France.  C’est 
la  une  institution  que  nous  n’avons  pu  approuver  dans  notre  rapport.  File  a engendre 
des  abus  et  des  consequences  deplorables  que  n’ont  meconnus  ni  les  membres  de  l’Aca- 
demie  de  medecine,  ni  nos  honorables  confreres  de  France  ici  presents.  Les  uns  veulent 
une  liberte  absolue,  les  autres  une  reglementation  a outrance;  d’autres  enfin  une 
reforme.  11  ne  nous  appartient  pas  d’intervenir  dans  ces  questions  de  menage.  Ce  que 
nous  savons,  c’est  qu’on  se  passe  tres-bien  ailleurs  de  cette  institution.  Mais  nous  pou- 
YQns,  du  moins,  nous  demander  si  l’industrie  des  nourrices  est  needela  penuriedelait 
maternel,  ou  bicn  si  elle  a pris  sa  source  dans  les  moeurs  ou,  pour  mieux  m’exprimer, 
dans  une  mode.  Je  formulerai  mapensee  intime  en  deux  mots  : il  ne  manque  eu  qua- 
lity ni  en  abondance  du  lait  aux  mamelles  des  filles  de  France,  mais  il  en  manque  aux 
nourrissons.  Je  le  dis  franchement : je  ne  vois  dans  cette  question  qu’une  reforme  a 
operer  dans  des  habitudes  contractees  de  longue  date,  bien  plus  facile  a realiser  dans 
la  categorie  des  meres  que  dans  celle  des  fumeurs  d’opium  ou  de  tabac  et  des  buveurs 
d’alcool.  Car,  comme  le  disaitl’un  des  adversaires  de  M.  Fauvel,  l’administrateur  de 
FAssistance  publique,  M.  Husson,  « il  est  moins  difficile  qu’on  ne  pense  d’exciter, 
dans  le  coeur  des  femmes,  la  puissance  de  F amour  maternel  : il  est  rare,  en  effet,  que 
la  femme  placee  par  la  fortune  au  dernier  rang  de  l’echelle  sociale,  que  la  fille-mere 
elle-meme  ne  ressente  pas  ce  tendre  sentiment  que  Dieu  a mis  en  elle  comme  son 
plus  noble  attribut». 

J’aiinvoque  le  temoignage  de  M.  Fauvel  parce  que  ses  appreciations  m’ont  paru  les 
plus  conformes  aux  miennes  et  qu’il  possede  en  France  une  competence  et  une  autorite 
qui  ne  m’appartiennent  point.  C’est  une  preuve  de  la  confiance  que  j’ai  dans  son  carac- 
tere  et  dans  son  talent. 

Je  ne  vois,  d’ailleurs,  ici  d’autre  membre  que  M.  Fauvel  ayant  pris  une  part  active  au 
memorable  debat  academique  sur  la  mortalite  des  nourrissons.  Il  me  pardonnera  done 
de  m’etre  mis  en  delicatesse  avec  sa  modestie.  M.  Fauvel  croit  qu’il  importe  de  savoir 
s’il  ne  serait  pas  « possible  que  la  cause  de  l’inferiorite  de  la  France  par  rapport  a 
FEcosse,  a l’Angleterre  et  a la  Belgique  fut  precise'ment  l’enorme  mortalite  resultant 
en  France  de  Fallaitement  mercenaire  Il  eut  desire  que  la  commission  academique 
mit  en  evidence  la  valeur  relative  des  modes  d’allaitement  en  usage  dans  les  differents 
pays. 

Une  enorme  mortalite  pese  en  France  sur  les  enfants  envoyes  en  nourrice,  51,68 
pour  100,  alors  que  sur  la  totalite  des  naissances,  dans  ce  menie  pays,  la  moyenne 
des  deces  est  evaluee  a 17,51  pour  100. 

Cet  ecartprouve  done  l’utilito,  la  necessite  de  Fallaitement  maternel. 

Je  pense  que  c’est  M.  Fauvel  qui  a fourni  cette  statistique.  L’honorable  membre  a 
pris  aussi  comme  point  de  mire  le  mauvais  allaitement  et  il  a resume  la  question  en 
quelques  mots:  p^nurie  d’argent,  penurie  de  lait;  en  consequence  : mortalite. 


M.  Fauvel,  membre  de  l’Academie  de  medecine  (Paris).  — L’interpretation  que 
M.  Kuborn  donne  k mes  paroles  n’est  pas  exacte.  Quand  j’ai  dit  : « penurie  de  lait  »,  je 
n’ai  pas  fait  allusion  k la  France  en  particular.  J’ai  dit  que  par  ce  fait  qu’un  certain 
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nombre  de  femmes  renoncent,  k tort  ou  a raison,  k nourrir  lours  enfants,  il  en  resulte 
un  deficit  dans  la  lactation  maternelle.  11  est  essentiel  de  bien  saisir  la  difference  entre 
ce  que  j’ai  dit  et  ce  que  Ton  me  fait  dire. 

M.  Kuborn.  — -le  suis  heureux  d’avoir  fourni  a M.  Fauvel  l’occasion  de  s’expliquer 
sur  line  conclusion  dont  je  n’ai  pas  bien  saisi  la  portee. 

M.  Fauvel.  — J’ai  dit  que  la  cause  de  la  grande  mortalite  des  enfants  etait  une 
question  d’argent. 

M.  Kuborn.  — Cependant,  il  y a un  fait  qui  semble  indiquer  qu’en  France  le  lait 
maternel  fait  defaut : c’est  l’industrie  des  nourrices. 

M.  Fauvel.  — La  necessite  de  l’industrie  des  nourrices  n’existe  pas  plus  en  France 
qu’ailleurs.  Seulement,  dans  un  but  protecteur,  et  c’est  ce  qui  n’a  pas  ete  compris, 
l’Etat  et  les  municipality  sont  intervenus  pour  proteger  les  enfants  non  eleves  par 
leur  mere.  Il  n’y  a pas  la  moindre  obligation  a cet  egard ; chaque  femme  met  son  enfant 
en  nourrice  ou  ne  l’y  met  pas ; la  liberte  la  plus  complete  regne  sous  ce  rapport;  l’ad- 
ministration  n’intervient  d’aucune  maniere.  Mais  lorsqu’une  femme  reclame  pour  que 
son  enfant  soit  surveille,  cette  surveillance  administrative  lui  est  accordee. 

M.  Kuborn.  — Une  cause  de  la  mortalite  enfantine  sur  laquelle  on  n’a  pas  insiste, 
c’est  le  faitde  porter  les  enfants  al’eglise. 

M.  Janssens,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — J’ai  parle  de  cela  hier. 

M.  Kuborn.  — Cette  lacune  est  done  comblee. 

Je  constate,  messieurs,  que  nous  sommes  d’accord,  sauf  peut-etre  sur  quelques 
details  sans  importance.  Les  maladies  de  l’enfance  sont  a peu  pres  les  meines  dans  tous 
les  pays.  Il  est  neeessairc,  maintenant,  de  reunir  les  elements  scientifiques  e^arsetde 
constituer  une  veritable  pathologie  de  l’enfance.  Je  vous  demande  la  permission  de 
donner  lecture  de  mes  conclusions,  proposition  par  proposition,  de  maniere  a clore 
cette  discussion  parle  moyen  dont  on  se  sert  dans  les  assemblies  deliberates  : 

Premiere  conclusion  : « Statistique,  sur  un  plan  uniforme,  des  causes  precises  des 
deces  : par  semaine  dans  le  premier  mois  apres  la  naissance,  par  mois  dans  la  premiere 
annee,  d’annee  en  annee  jusqu’a  cinq  ans,  etc.  ». 

Deuxieme  conclusion  : « Favoriser  les  mariages  en  faisant  disparaitre  de  la  legisla- 
tion les  entraves  qui  s’y  opposent,  qu’il  s’agisse  de  legislation  civile  ou  du  syteme  des 
armees  permanentes  ». 

Troisieme  conclusion  : « Etablir  une  organisation  medicale  et  administrative  de 
l’Assistance  publique  en  ce  qui  concernc  les  femmes  en  couches  a domicile  et  l’elcve 
des  enfants  abandonnes  ou  mis  en  nourrice  ». 

Quatrieme  conclusion  : « Solliciter  1’aliinentation  maternelle  par  des  secours  delivres 
k domicile  aux  fillcs  et  aux  femmes  pauvres  pendant  une  durec  a determiner  selon  les 
circonstances  n 
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M.  Fauyel.  Pour  ma  part,  j appuio  completement  cette  proposition,  sinon  exac- 
tement  dans  ses  termes,  du  moins  dans  son  esprit.  11  est  evident  que  la  cause  princi- 
pale  de  la  mortalite  chez  les  enfants  est,  comme  l’a  tres-bien  dit  l’honorable  rapporteur, 
la  misere  avec  toutes  ses  consequences.  11  y a la  un  grand  probleme  qui  exige  des 
etudes  ties-approtondies  et  dont  la  solution  pourraetre  donnee  plusoumoins,  mais  qui 
ne  pourra  jamais  etre  resolue  d’une  maniere  absolument  satisfaisante,  parce  qu’il  y 
aura  toujours  des  miseres  sociales. 

Lorsque,  dans  la  discussion,  on  a developpe  tous  les  rnoyens  de  remedier  a 
l’effroyable  mortalite  qu’on  constate  partout  dans  le  premier  age,  on  a enumere  sur- 
tout  les  rnoyens  qui  s’adressent  soit  a la  classe  riche,  soit  a la  clause  aisee,  en  un  mot 
aux  classes  qui  peu vent  subvenir  par  elles-memesaux  soins  a donner  al’enfance.  Ainsi,  je 
prends  la  question  d’ignorance.  II  est  clair  que  les  instructions  relatives  a l’hygiene  des 
enfants  ne  s’adressent  qu’a  ceux  qui  ont  les  rnoyens  de  com  prendre  et  d’appliquer  les 
remedes  qu’on  conseille  d’employer.  Sous  ce  rapport,  on  rend  un  grand  service 
a la  population  qui  est  en  etat  de  se  subvenir  a elle-meme.  Mais  il  est  une  autre  classe 
de  la  societe  pour  laquelle  les  conseils  ne  sont  rien  sans  les  rnoyens  d’execution,  et 
c’esticique  s’applique  ce  que  je  disais  dansle  discours  que  j’ai  prononce  autrefois  a 
1’Academie  de  medecine  de  Paris  : il  y ala  surtout  une  question  d’argent,  une  ques- 
tion de  budget.  Vous  aurez  beau  donner  des  conseils  a une  fille-mere  et  1’engager,  au 
nom  de  son  interet,  a nourrir  son  enfant  : si  les  rnoyens  materiels  lui  manquent  com- 
pletement, tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien. 

Pour  moi  done,  un  des  rnoyens,  car  ce  n’est  pas  le  seul,  de  remedier  a la  depopula- 
tion par  la  mortdes  enfants,  surtout  des  enfants  illegitimes  ou  nes  dans  des  families  trop 
pauvres  pour  les  elever  convenablement  dans  le  premier  age,  e’est  d’encourager  l’allai- 
tement  maternel,  e’est-a-dire  d'interesser  la  mere  pauvre  a lavie  de  son  enfant  par  des 
secours  suffisants  et  meme  par  des  primes. 

Ceux  d’entre  vous  qui  ont  etudie  cette  question  de  pres,  qui  se  sont  trouves  comme 
moi  tous  les  jours  en  presence  de  meres  pauvres  qui  viennent  accoucher  dans  un  hopital 
savent  que  lorsque  1’on  demande  a l’une  de  ces  meres  si  elle  compte  nourrir  son  enfant, 
elle  repond  : « Non,  ma  position  ne  me  le  permet  pas  ; comment  voulez-vous  que  je  nour- 
risse  mon  enfant  ? » ou  bien  : « J’ai  deja  deux,  trois,  quatre  enfants  ; je  suis  obligee  de 
travailler  ».  Par  consequent,  ce  qu’il  faut  donner  a ces  meres,  e’est  un  secours 
efficace. 

On  me  dira  : « Mais  on  remedie  a ce  mal  par  l’Assistance  publique ; celle-ci  se 
charge  d’elever  l’enfant  ».  Messieurs,  il  ne  faut  considerer  1’ Assistance  publique  que 
comme  un  pis-aller,  parce  que  la  nourriture  administrative  ne  vaudra  jamais  la  nour- 
riture  maternelle.  Un  enfant  abandonne  a la  surveillance  administrative,  livre  a des 
mercenaires  payees  par  l’administration  , avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
n’aura  jamais  qu’une  nourriture  insuffisante . A mon  avis,  la  grande  question  serait 
done  d’arriver  a determiner  les  meres  pauvres  a nourrir  elles-memes  leurs  enfants. 
Comment  ? En  les  secourant  d’une  maniere  suffisante,  en  leur  faisant  entrevoir  que  si 
elles  nourrissent  leur  enfants  le  bien-etre  s’en  suivra  pour  elles.  Il  faudrait  amenerles 
meres  a ne  sevrer  leurs  enfants  que  dans  de  bonnes  conditions  et  leur  donner  des 
primes  qui  augmenteraient  avec  l’age  des  enfants. 

Vous  le  voyez,  e’est  une  question  de  budget,  une  grosse  question  difficile  a resoudre; 
mais  j’ai  la  conviction  quo  tan  t qu’on  ne  1’aura  pas  j-esolue  dans  des  proportions  conve- 
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nables,  on  aura  fait  pen  de  chose  pour  diminuer  la  mortalite  infantile,  qui,  ne  l’oublions 
pas,  porte  principalement  sur  la  classe  necessiteuse. 

Je  pense  queleCongres  pourrait  emettre  un  voeu  dans  ce  sens. 

J’ai  etudie  la  question  de  tres-pres  ; vous  le  save/,  vous-memes,  messieurs  : le  senti- 
ment maternel  diminue  avec  la  misere ; ce  fait  est  incontestable.  Or,  en  interessant  la 
mere  a nourrir  son  enfant,  non-seulement  voussauverez  l’enfant,  maisvous  sauverezla 
mere;  vous  developperez  en  elle  l’amour  maternel  ct  les  autres  sentiments  moraux 
qui  en  derivent ; vous  sauverez  la  fille-mere  de  la  degradation  qui  suit  d’ordinaire 
l’abandon  de  son  enfant ; vous  la  releverez  a ses  propres  yeux  ; sa  position  dans  l’ordre 
social  v gagnera  a tons  les  points  de  vue.  C’est  cette  idee  que  je  voudrais  voir  expri- 
mer sous  forme  de  voeu  par  le  Congres.  (Applaudisse merits.) 

M.  Kuborn.  — Tour  me  rendre  au  desir  exprime  par  M.  Fauvel,  je  vais  ainsi  com- 
pleter ma  quatrieme  conclusion  : 

« Encourager  l’alimentation  maternelle  par  des  secours  suftisants  delivres  a domi- 
cile aux  filles  etaux  femmes  pauvres  pendant  une  duree  a determiner  selonles  circon- 
stances;  interesser  la  femme  pauvre  a la  vie  de  son  enfant  par  le  moyen  des  primes  » • 

M.  Janssens.  — L’idee  de  M.  Fauvel  est  excellente.  A Bruxelles,  on  distribue  des 
prix  de  proprete;  rien  ne  s’oppose  done  a ce  que  1’on  donne  aussi  un  prix  de  bonne  con- 
duite  aux  meres  qui  remplissent  bien  leurs  devoirs. 

M.  Kuborn  — Voici  la  cinquieme  conclusion  : « Laisser  a 1’ initiative  privee  l’eta- 
blissement  des  bureaux  de  nourrices  en  se  contentant  d’exercer  sur  ceux-ci  une  sur- 
veillance severe  ». 

C’est  la  question  de  monopole  ou  de  liberie.  Je  ne  sais  pas  si  nous  sommes  appeles  a 
resoudre  ce  point.  Je  crois  que  nous  ne  pouvons  le  trancher,  meme  par  un  voeu.  L’idee 
s’est  fait  jour,  c’est  1’essentiel. 

Sixieme  conclusion  : « Conserver  les  ressources  de  l’assistance,  consaerees  actuelle- 
ment  aux  bureaux  officiels,  aux  petits  pupilles  des  grandes  administrations  hospita- 
lieres  ». 

C’est  la  consequence  de  la  cinquieme  conclusion  ; si  celle-ci  ne  peut  etre  tranchee, 
il  doit  en  etre  de  meme  de  la  sixieme. 

Septieme  conclusion  : « Provoquer  partout  la  creation  des  Societes  protectrices  de 
l’enfance;  sou  tenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide  au  moyen  de  subsides  ». 

Huitieme  conclusion  : « Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les  mater- 
nites  la  liberte  de  ne  livrer  leur  nom  que  s’il  leur  convient  ». 

M.  Janssens.  — Et  1’etat-civil  de  l’enfant? 

M.  Kuborn.  — 11  faut  se  modeler  sur  ce  qui  se  fait  ailleurs 

M.  Lausseoat,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Cette  question  a une  grande 
importance,  non-seulement  au  point  de  vue  des  femmes  pauvres  de  la  societe,  mais 
an  point  de  vue  de  celles  qui  desirent  obtenir  des  secours  sans  livrer  leur  nom  a la 
publieite.  II  importe  de  les  dotourner  de  ces  maisons  do  speculation  oil  elles  n’ont  ni 
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les  garanties  de  la  science,  ni  les  garanties  des  soins  indispensables  aux  cnfants  et 
oil  elles  sont  tres-souvent  attirees  uniquement  pour  cacher  leur  situation  raalheu- 
reuse. 

Mais  il  y a a considerer  la  legislation  en  France  et  en  Belgique;  sur  ce  point,  les  dis- 
tinctions sont  importantes.  En  France,  il  estpermis  a un  medecin,  qui,  vousle  save/., 
doit,  dans  la  declaration  de  l’etat-civil,  remplacer  le  perc  quand  celui-ci  est  absent,  de 
declarer  qu’une  femme  est  accouchee  d’un  enfant  du  sexe  fcminin  ou  masculin  sans 
qu’il  soit  contraint  par  la  loi  de  declarer  le  nom  de  la  femme  qu’il  a accouchee.  Cette 
disposition  n’existe  pas  en  Belgique;  le  medecin  qui  accouche  une  femme  doit  indi- 
quer  le  nom  de  cette  femme.  Je  suis  medecin  frangais  et  j’ai  exerce  en  Belgique.  Un 
jour,  je  declarai  qu’a  telle  date,  a telle  heure,  telle  femme  avait  misaumonde  un  enfant 
du  sexe  que  j’indiquais.  On  ne  voulut  pas  de  cette  declaration.  Je  parvins  cependant  a 
contraindre  l’administration  a la  recevoir.  Il  en  resulta  que  la  femme  que  j’avais 
accouchee  fut  l’objet  de  poursuites,  parce  qu’elle  n’avait  pas  declare  son  nom. 
Quant  amoi,  je  ne  pus  pas  donner  le  nom  d’une  personne  que  je  ne  connaissais  pas; 
du  reste,  il  m’eut  etelivre  sous  le  sceau  du  secret  que  je  ne  l’aurais  pas  declare,  le 
secret  professionnel  etant  impose  par  l’honneur  et  par  la  loi  elle-meme. 

Tel  est  l’etat  de  la  legislation  en  Belgique. 

Ce  fait  s’est  reproduit  dans  plusieurs  circonstances,  a Gand  notamment.  11  y a des 
arrets  de  la  Corn*  de  cassation  qui  disent  qu’il  y a obligation  legale  de  declarer  le  nom 
de  la  femme  qui  est  accouchee. 


M.  Janssens.  — Pour  sauvegarder  les  droits  eventuels  de  l’enfant. 

M.  Laussedat.  — Il  faut  sauvegarder  les  droits  de  l’enfant,  soit;  mais,  en  defini- 
tive, voila  deux  legislations  tout-a  fait  diflerentes,  interpretees  d’une  fagon  absolument 
opposee,  bien  queleslois  civiles  des  deux  pays  se  ressemblent. 

M.  Kuborn.  — Je  suis  entierement  de  l’avis  de  M.  Laussedat  et  je  dis  qu’il  est 
regrettable  de  voir  interpreter  la  loi  de  cette  fagon.  Comment ! l’homme  qui  a fletri 
une  jeune  fille  echappe  aux  consequences  et  a la  responsabilite  de  sa  faute,  et  vous 
voulez  que  cette  jeune  fille  sdduite,  a laquelle  a ete  infligee  une  fletrissure  morale,  livre 
son  nom  a la  publicite!  C’est  la  une  inegalite  sociale  flagrante  et  je  pretends  que  la  loi 
consacre  ici  une  monstruosite  ! J’insiste  done  pour  que  le  voeu  dont  il  s’agit  figure 
dans  nos  conclusions. 

Neuvieme  conclusion:  « Installer  hors  de  l’enceinte  des  villes,  a la  campage,  des 
hopitaux  speciaux  pour  les  maladies  de  l’enfance  ou  seront  regus  les  jeunes  enfants 
qui  ne  se  trouvent  pas  chez  eux  dans  des  conditions  hygieniques  suffisantes». 

Dixieme  conclusion  : « Multiplier,  en  les  soumettanta  une  surveillance  medicale  et 
administrative  severe  et  intelligente,  les  salles  d’asile  et  les  ecoles  gardiennes,  ces 
vestibules  des  ecoles  primaires  ». 

Ici,  il  s’agit  d’introduire  la  surveillance  me  licale  dans  les  ecoles;  les  salles  ont 
grand  besoin  d’etre  surveillees. 

Onzieme  conclusion  : « Repandre  l’instruction  a pleines  mains;  que  dans  chaque 
quartier,  au  coin  de  chaque  rue,  se  trouve  l’ecole ; que  l’ecole  aille  pour  ainsi  dire  a 
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l’enfant;  que  l’instruction  du  premier  degre  soit  ontierement  gratuite  et  meme,  s’il  le 
faut,  obligatoire  ». 

II  faut  que  la  frequentation  des  cabarets  diminue. 

M.  le  President.  — Je  me  permets  d’interrompre  ici  M.  le  rapporteur.  II  nous 
demande  d’emettre  un  vceu  sur  ses  conclusions.  II  y en  a,  certes,  qui  sont  susceptibles 
d’etre  votees  ; mais  d’autres,  au  contraire,  ne  peuvent  l’etre,  parce  qu’en  les  votant, 
nous  violerions  Particle  suivant  du  reglement  general  du  Congres:  « Le  Congres  ne 
prend  pas  de  resolutions  sur  les  questions  de  son  programme;  il  se  borne  a les  eluci- 
der  et  a les  discuter  » . 

Ainsi,  je  choisis  unexemple:  l’enseignement  obligatoire.  C’estla  une  question  dog- 
matique  que  nous  ne  pourrions  trancher  sans  nous  mettre  en  opposition  avec  notre 
reglement.  Devant  cette  situation,  je  crois  done  qu’il  est  utile  de  reprendre  une  par 
une  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Kuborn  et  d’examiner  celles  qui  sont  de  nature 
a etre  appuyees  par  les  membres  du  Congres. 

Un  Memkre.  — M.  le  President  vient  deparler  de  l’instruction  obligatoire;  M.  le  rap- 
porteur a encore  propose  de  voter  la  suppression  des  armees  permanentes.  Or,  autant 
vaudrait  voter  la  suppression  du  vice,  de  l’assassinat,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  pren- 
dre de  resolutions  sur  de  pareilles  questions.  Je  crois  que  nous  n’avons  pas  mission 
de  sanctionner  definitivement  des  lois  de  principe,  Je  doctrine.  Ce  que  nous  devons 
faire,  e’est  ordonner  une  enquete  sur  un  fait  prec  s.  Si  nous  voulons  aller  plus  loin, 
nous  pouvons  peut-etre  voter  Pencouragement  de  toutes  les  mesures  et  de  toutes  les 
institutions  destinees  k favoriser  l’allaitement  maternel.  La  encore  nous  serons  dans 
des  termes  assez  vagues  pourqu’on  ne  puisse  pas  attaquer  nos  voeux  comme  peu  pra- 
tiques. 

M.  le  President.  — Pour  savoir  quelles  propositions  sont  susceptibles  d’etre 
votees,  il  faut  que  M.  le  rapporteur  leslise  une  a une. 

M.  Kuborn.  — Au  point  de  vue  de  la  medecine  sociale,  les  causes  de  la  mortalite 
enfantine  se  resument  en  quatre  termes  ; misere,  ignorance  et  superstition,  immora- 
lite,  institutions  vicieuses.  On  ne  peut  songer  a supprimer  la  misere  ni  les  passions 
humaines.  Mais  il  y a moyen  de  soulager  eelle-la  etde  diriger  celles-ci.  Par  l’instruc- 
tion, nous  dissiperons  l’ignorance  et  la  superstition,  en  rendant  a l’homme  le  sentiment 
de  sa  dignite,  de  sa  grandeur  et  de  sa  personnalite  ; a la  femme,  celui  de  ses  devoirs, 
en  faisant  vibrer  en  elle  une  fibre  qui  reste,  dansquelque  degre  d’avilissement  qu’elle 
se  trouve,  la  plus  sensible  de  toutes  : l’amour  maternel.  En  favorisant  les  institutions 
qui  ont  pour  but  immediat  de  venir  en  aide  k lafille-mere,  la  bonne  direction  de  la  pre- 
miere enfance,  on  aura  fait  tout  ce  qu’il  est  humainement  possible  de  faire.  Dans  cet 
ordre  d'idees,  nous  proposons  l’etablissement,  l’extension  ou  la  mise  a l’etude  des 
moyens  suivants  : 

Premiere  conclusion  : «Statistique,  sur  un  plan  uniforme,  des  causes  precises  des 
deces  : par  semaine  dans  le  premier  mois  apres  la  naissance,  par  mois  dans  la  pre- 
miere annee,  d’annee  en  annee  jusqu’a  cinq  ans,  etc.  » 

M.  le  President.  — Nous  avons  nomine  une  Commission  d’enquete  pour  dresser 
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une  statistique  de  la  mortalite  enfantine;  c’est  a cette  Commission  d’etablirun  modede 
statistique  uni  forme  pour  tous  les  pays. 

M.  Kuborn.  — Voulez-vous  adopter  ma  premiere  conclusion  ? 

M.  Janssens.  — Posez  le  principe,  mais  n’entrez  pas  dans  les  details  ; n’indiquez 
pas  la  fa?on  de  proceder,  qui  pourrait  n’etre  pas  definitivement  bonne. 

M.  i.E  President.  — II  s’agirait  de  rempkcer  la  conclusion  de  M.  Kuborn  par 
eclle-ci  : « Le  Congres  emet  le  vceu  qu’une  statistique  con^ue  sur  un  plan  uniforme 
etablisse  dans  tous  les  pays  les  causes  precises  de  la  mortalite  enfantine  ».  ( Adopte .) 

M.  Kuborn.  — Voici  la  deuxieme  conclusion  : « Favoriser  les  manages  en  faisant 
disparaitre  de  la  legislation  les  entraves  qui  s’y  opposent,  qu’il  s’agisse  de  la  legisla- 
tion civile  ou  du  systeme  des  armees  permanentes  ». 

M.  le  President.  — Cette  proposition  est  une  de  celles  que  nous  ne  pouvons  pas 
voter;  c’est  une  proposition  doctrinale.  (Adhesion.) 

M.  Kuborn.  — La  troisieme  conclusion  est  ainsi  cornjue:  ccEtablir  une  organisation 
medicale  et  administrative  de  l’Assistance  publique  en  ce  qui  concerne  les  femmes  en 
couches  a domicile  et  l’eleve  des  enfants  abandonnes  ou  mis  en  nourrice  ». 

Un  Membre.  — L’organisation  reclamee  par  le  rapporteur  existe  dans  tous  les  pays, 
conformement  aux  moeurs  et  aux  usages  de  ces  pays 

M.Bucquet,  president  du  Conseil  del’inspection  generale  des  etablissements  de  bien- 
faisance  (Paris).  — On  pourrait parler  de  1’accouchement a domicile;  ce  traitement  est 
preferable. 

M.  le  President.  — L’emission  d’un  vceu  irnpliquerait  ici  l’adoption  d’une  conclu- 
sion doctrinale.  Je  repete  qu’il  nous  est  impossible  de  proceder  de  cette  facon  sans 
enfreindre  le  reglement.  (Adhesion.) 

M. Kuborn.  — Voici  la  quatrieme  conclusion:  «Encourager  l'alimentation  mater- 
nelle  par  des  secours  delivres  a domicile  aux  filleset  aux  femmes  pauvres  pendant  une 
duree  a determiner  selon  les  circonstances;  interesser  la  femme  pauvre  a la  vie  de  son 
enfant  par  le  moyen  des  primes.  « (Adopte.) 

Je  propose  de  biffer  les  cinquieme  et  sixieme  conclusions,  qui  sont  relatives  a l’eta- 
blissement  d’un  monopole  concernant  les  bureaux  de  nourrices.  (Adhesion.) 

La  septieme  conclusion  est  ainsi  formulee  : «Provoquer  partout  la  creation  des 
Societes  protectrices  de  l’enfance ; soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide  au 
moyen  de  subsides  ». 

M.  Bucquet. — II  ne  faudrait  pas  supprimer  la  surveillance  generale  de  1’Etat;  celle-ci 
viendrait  cooperer  a l’oeuvre  de  la  protection  des  enfants.  II  y a deux  ordres  d’idees  a 
considerer:  il  y a laSociete  privee  qui  se  meut  comme  elle  l’entend  et  il  y a l’Etat 
qui  a a sa  disposition  des  moyens  plus  puissants  qu’une  Societe  particuliere.  C’est  le 
complement,  de  la  protection. 
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M.  Kuborn.  — Les  subsides  viendront  evidemment  du  pou voir  civil ; par  consequent, 
la  surveillance  existera  ipso  facto. 

M.  Bucquet.  — L’Etat  n’intervient  que  par  une  subvention  qu’il  accorde  tres-rare- 
raent  et  lorsqu’il  le  veut  bien. 

M.  Kuborn.  — Tout  & l’heure  on  a laisse  de  cote  ce  qui  concerne  la  surveillance 
publique. 

M.  le  President.  — Vous  pourriez  parlor  de  la  surveillance  de  Pad  ministration, 
sans  indiquer  de  quelle  administration. 

M.  Bucquet.  — Cela  a une  certaine  importance,  parce  que  les  enfants  envoyes  en 
nourrice  n’etant  pas  surveilles,  il  en  resulte  une  mortalite  tr6s-grande.  Aussi  vient- 
on  de  reclamer  & ce  sujet  une  reforme  en  France;  une  protection  qui  n’existait  pas 
autrefois  est  en  vigueur  a Pheure  qu’il  est. 

M.  le  President.  — II  y a des  pays  ou  cette  surveillance  peut  ne  pas  exister. 

M.  Oger  Laurent,  instituteur  (Bruxelles)  — II  me  semble  qu’il  importe  de  songer 
au  sort  des  jeunes  enfants  appartenant  a des  families  pauvres  et  dont  les  meres  sont 
obligees  d’aller  travailler  pour  subvenir  aux  besoins  du  menage.  Ces  enfants,  en  l’ab- 
sence  de  toute  attention,  sont  exposes  a mille  dangers  ; ils  ne  sont  souvent  gardes  que 
pard’autres  enfants,  un  peu  plus  ages  qu’eux,quiles  soignent  etles  surveillent  mal.  On 
ne  saurait  assez  recommander  la  creation  du  plus  grand  nombre  de  salles  d’asile  possible 
pour  recevoir  les  enfants  pauvres;  on  soustrairait  ainsices  pauvres  petits  etres  aux  dan- 
gers auxquels  ils  sont  exposes  chez  eux;  ondevelopperait  en  meme  temps  leursfacultes 
physiques  et  intellectuelles,  ce  que  leurs  meres  ne  sont  pas  toujours  a meme  de  faire. 

M.  le  President.  — M.  Kuborn  va  nous  donner  une  nouvelle  lecture  de  la  propo- 
sition. 

M.  Kuborn. — «Provoquer  partout  la  creation  des  Societes  protectrice  de  Penfance  ; 
soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide  aux  moyen  de  subsides.  » ( Adopte .) 

Huitieme  conclusion  : «Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les  mater- 
nites  la  liber te  de  ne  livrer  leur  nom  que  s’il  leur  convient ». 

M.  le  President.  — Nous  ne  pouvons  evidemment  pas  prendre  une  resolution  qui 
tendrait  a introduire  des  changements  dans  la  legislation.  {Adhesion.) 

M.  Kuborn.  — Neuvieme  conclusion : « Installer  hors  de  Peneeinte  des  villes,  k la 
campagne,  des  hopitaux  speciaux  pour  les  maladies  de  Penfance  ou  seront  reyus  les 
jeunes  enfants  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  eux  dans  des  conditions  hygieniques 
suffisantes  ». 

M.  F auvel.  — La  question  dont  il  s’agit  est  controversee ; elle  presente  des  avan- 
tages  et  des  inconvenients  : des  avantages  au  point  de  vue  theorique,  des  inconvenients 
au  point  de  vue  pratique.  Cet  objet  exigerait  done  une  grande  discussion.  Emettre  uu 
vfjeu  aussi  special  est  impossible. 
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M.  le  President.  — 11  me  semble  que  l’utilite  de  semblables  etablissements  ressort 
des  debats. 

11  ne  faut  pas  croire,  messieurs,  que  nos  discussions  auront  seulement  de  l’eflet  par 
les  resolutions  que  nous  prenons.  Elies  doivent  constituer  un  faisceau  de  recherches  et 
d’etudes  d’oii  une  conclusion  sortira  evidemment  d’elle-meme.  C’est  pourqudi  il  n’est 
besoin  de  les  faire  suivre  d’aucun  vote.  L’opinion  publique  les  sanctionnera,  si  elles 
exercent  une  influence  sur  elle. 

M.  Kuborn.  — La  neuvieme  conclusion  est  cependant  importante.  Elle  repond  k 
certains  desiderata  qui  ont  ete  indiques  a plusieurs  reprises  pendant  la  discussion. 
II  y a beaucoup  d’enfants  de  la  classe  pauvre  qui  perissent  faute  de  recevoir  les  soins 
necessaires  en  temps  voulu. 

M.  le  President.  — En  effet,  cela  ressort  de  la  discussion,  mais  cela  ne  doit  pas 
etre  vote. 

M.  Kuborn.  — Dixieme  conclusion  : « Multiplier,  en  les  soumettant  a une  surveil- 
lance medicale  et  administrative  severe  et  intelligente,  les  salles  d’asiles  et  les  ecoles 
gardiennes,  ces  vestibules  de  l’ecole  primaire  » . ( Adopte .) 

Onzieme  conclusion  : « Repandre  l’instruction  k pleines  mains ; que  dans  chaque 
quartier,  au  coin  de  chaque  rue,  se  trouve  l’ecole  ; que  l’ecole  aille  pour  ainsi  dire  a 
l’enfant;  que  l’instruction  du  premier  degre  soit  entierement  gratuite  et  meme,  s’il  le 
faut,  obligatoire  ». 

M.  le  President.  — Je  demande  que  l’on  passe  sur  cette  onzieme  conclusion.  Elle 
rentre  dans  la  categorie  de  celles  que  nous  n’avons  ni  mission  ni  pouvoir  de  voter. 

M.  Kuborn.  — Douzieme  conclusion  : a Que  l’hygiene  de  la  premiere  enfance  soit 
enseignee  a l’ecole  et  fasse  partie  des  matieres  obligatoires  ». 

M.  Dally,  docteur  en  medecine  (Paris).  — L’hygiene  de  la  premiere  enfance  ? En 
quoi  cela  peut-il  interesser  les  gallons  ? 

M.  le  President.  — C’est  « dans  les  ecoles  de  filles  » qu’il  faudrait  ajouter, 

M.  Kuborn.  — Parfaitement. 

Un  Membre.  — Ne  conviendrait-il  pas  de  dire  : « Dans  les  ecoles  moyennes  ». 

M.  le  President. — C’est  dans  les  ecoles  primaires,  et  non  dans  les  ecoles  moyennes 
que  les  enfants  pauvres  vont  en  classe.  Or,  c’est  dans  les  ecoles  frequentees  par  les 
enfants  pauvres  que  lamortalite  existe  principalement.  On  pourrait  dire,  en  Belgique  : 
« Dans  les  ecoles  dejeunes  filles  adultes  ». 

M.  Kuborn.  — Je  propose  que  la  douzieme  conclusion  soit  ainsi  formulee  : « Que 
l’hygiene  de  la  premiere  enfance  soit  enseignee  dans  toutes  les  ecoles  de  filles  et  fasse 
partie  des  matieres  obligatoires  ».  (Adopte.) 

Treizieme  conclusion  : « Que,  poursuivant  cet  ordre  d’idees,  on  multipli^,  on  deve- 
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loppe  les  ecoles  dominicales,  les  ecoles  du  soil1  pour  ceux  et  celles  qui  n’ont  a leur  dis- 
position que  les  dimanches  ou  quelques  heures  apres  le  travail,  les  ecoles  profession- 
nelles  ; en  un  mot,  que  l’intelligence,  sans  cesse  active  et  developpee,  prenne  ces  jours 
et  ces  heures  de  chomage,  ou,  inoccupee,  elle  se  livre  k des  oeuvres  moins  elevees  ». 

Quatorzieme  conclusion  : « Favoriser  l’assainissement  et  la  creation  des  habitations 
ouvrieres,  et  ici  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  un  beau  role  k remplir,  fort  peu  com- 
p ris  jusqu’ct  ce  jour  ». 

Quinzieme  conclusion : « Multiplier  les  creches,  les  etablissements  speciaux  pour  le 
traitement  des  scrofuleux  rachitiques  ». 

Seizieme  conclusion  : « Abolir  ou  reglementer  le  travail  des  femmes  dans  les  ateliers 
insalubres,  mines  et  manufactures  ». 

M.  le  President.  — C’est  encore  la  une  proposition  doctrinale.  Vous  posez  un  prin- 
cipe;  or,  nous  ne  pouvons  adopter  de  principes.  Je  suis  autant  que  vous  partisan  de 
l’abolition  complete  du  travail  des  femmes  et  des  enfants;  mon  opinion  ne  sera, 
certes,  point  suspectee  ici  ; mais,  encore  une  fois,  le  Congres  ne  peut  voter  sur  une 
proposition  semblable  a celle  que  vous  venez  d’emettre. 

M.  Kuborn.  — Je  crois  avoir  demontre  dans  mon  rapport  quel  etait,  au  point  de  vue 
de  la  mortalite  de  la  premiere  enfance,  au  point  de  vue  des  avortements,  etc.,  le  danger 
de  Pabsorption  de  certaines  substances  par  les  femmes.  11  y a sur  cette  question  de 
nombreux  travaux ; ils  prouvent  a la  derniere  evidence  qu’il  ne  doit  pas  y avoir  de  con- 
testation k cet  egard.  Or,  la  Belgique  est  le  seul  pays  qui  n’ait  pas  encore  inscrit  dans 
ses  lois  l’abolition  ou  la  reglementation  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
mines  et  manufactures.  Nous  aurions  du  etre  des  premiers  a avoir  ce  courage.  En  1846, 
une  enquete  sur  les  conditions  des  classes  laborieuses  en  Belgique  a ete  ordonnee  par 
le  gouvernement.  Elle  est  consignee  dans  trois  gros  volumes.  Tout  le  monde  y a con- 
couru  : administrateurs,  magistrats,  medecins,  industriels,  ingenieurs,  Chambres  de 
commerce,  Commissions  medicales,  Societes  savantes.  Je  ne  connais  rien  de  plussplen- 
dide  nulle  part.  Et  quel  a ete  le  resultat  de  cet  immense  concours  de  tous  les  devoue- 
ments,  de  toutes  les  intelligences  ? Tout  recemment,  un  rapport  sur  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants  dans  les  mines  a ete  depose  au  nom  de  l’Academie  de  medecine  sur  le 
bureau  de  la  Chambre.  Le  president  de  ce  Corps  legislatif,  M.  Vleminckx,  usant  deson 
initiative  parlementaire,  a formule  un  projet  de  loi.  La  section  centrale  en  a adopte 
les  principales  dispositions,  et  son  rapport  figure  depuis  quatre  annees  a l’ordre  du 
jour ! 

N’est-ce  pas  a laisser  croire  que  des  interets  de  boutique  et  des  preoccupations 
electorales  viennent,  au  grand  detriment  du  bien  public,  paralyser  nos  legislateurs? 
Quelle  excuse  invoquer  pour  justifier  un  pared  oubli?  Messieurs,  tout  Beige 
que  je  suis,  je  n’hesite  pas  k le  declarer  : c’est  une  honte  pour  la  Belgique  ! ( Applau - 
dissements .) 

M.  le  President.  — Les  paroles  emues  que  vient  de  prononcer  M.  Kuborn  partent 
du  coeur  ; vous  les  applaudissez  justcment.  Mais,  encore  une  fois,  la  proposition  dont  ll 
est  question  est  dogmatique  et  ne  peut  etre  votee.  11  y a,  d’ailleurs,  quelque  chose  qui 
vaut  mieux  qu’un  vote : c’est  le  principe  qui  ressort  de  la  discussion  tout  entiere. 
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Ceux  qui  liront  nos  debats  comprendront  que  le  principe  est  necessaire  et  qu’on  doit, 
des  lors,  l’executer  dans  Pinteret  dela  raison  et  de  l’humanite. 

M.  Kuborn.  — Voici,  messieurs,  la  dix-septieme  et  derniere  conclusion  de  mon  rap- 
port : a Tenir  la  main  a l’execution  stricte  et  severe  des  reglements  sur  la  prostitution, 
cet  exutoire  necessaire  des  societes  modernes  ». 

M.  le  President.  — Les  voeux  formulas  dans  les  conclusions  1,4,  7,  8,  10  et  12 
du  rapport  de  M.  Kuborn  ont  re?u  l’adhesion  de  l’assemblee. 

La  discussion  sur  la  question  de  la  mortalite  des  nouveau-nes  et  des 
enfants  en  bas-age  est  close. 

La  seance  est  levee  a midi. 


SEANCE  DU  30  SEPTEMBRE 

(A.ssemblee  des  sections  reunies.) 


Presidence  de  M.  Crocq. 


Comment  peut-on  constater  surement  et  facilement  la  mort  reelle  ? Le 
permis  d’inluimer  doit-il  etre  precede  d’une  constatation  par  un  liomme 
competent  1 Faut-il  recommander  Pinstitution  des  coronei's  anglais  ? 

Quelles  sont  les  mesures  qui  peuvent  concilier  les  garanties  contre  l’inliu- 
mation  precipitee  avec  le  prompt  enlevement  des  cadavres  ? Faut-il  etablir  des 
depots  morluaires  ? Dans  l’afflnnative,  quel  est  le  meilleur  mode  d’installa- 
tion  et  quelles  sont  les  precautions  a prendre  pour  le  transport  des  morts  1 
Indiquer  les  avantage  et  les  inconv&iients  des  inhumations  ordiuaires  et  des 
divers  modes  de  cremation. 

Rapporteur  : M.  Henri  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  representants , professeur 

a r Universite  de  Bruxelles. 


Memoir e sur  un  systeme  d'ensevelissement  rationnel  des  morts,  pre- 
sente par  a S'.  E.  M.  von  Steinbeiss,  president  du  Comite  industries 
d Stuttgart. 

La  solution  du  probleme  de  l’ensevelissement,  s’il  doit  repondre  aux 
necessites  publiques,  se  resume  en  ces  trois  points : 

1°  Empecher  toutes  les  exhalaisons  et  emanations  nuisibles  des  cada- 
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2°  Eviter  une  augmentation  notable  des  frais  d’ensevelissement,  tels 
que  les  depenses  de  terrain,  d ’installations,  de  materiaux  et  de  main- 
d’ceuvre. 

3°  Satisfaire  aux  sentiments  de  piete  et  de  securite  personnels,  si  vifs 
dans  le  peuple. 

Un  projet  qui  ne  remplirait  pas  la  premiere  de  ces  conditions  se  con- 
damnerait  lui-meme.  S’il  ne  repondait  pas  a la  seconde,  il  ne  constituerait 
quun  demi-remede,  dont  l’application  conduirait  a une  division  nouvelle 
des  classes  de  la  societe  sans  qu’aucun  resultat  important  flit  obtenu. 
Enfin,  le  projet  qui  negligerait  la  troisieme  condition  ne  serait  que  l’expose 
d’une  idee  sterile,  parce  que,  a tort  ou  a raison,  la  majorite  de  la  popula- 
tion ne  l'adopterait  pas. 

Les  matieres  nuisibles  des  cadavres  ou  celles  qui  s'y  forment  peuvent 
etre  rendues  inoffensives  par  deux  methodes  differentes,  on  pourrait  dire 
opposees:  c’est,  d’abord,  la  dissolution  du  cadavre  en  elements  ou  coinbi- 
naisons  inoffensives  et,  en  second  lieu,  sa  conservation  dans  un  etat  de 
preparation  telle  ou  sous  une  fermeture  assez  hermetique  pour  que  la  for- 
mation et  l’exhalaison  des  miasmes  deviennent  impossibles. 

Pour  les  deux  metliodes,  l’antiquite  nous  fournit  des  precedents  dans  la 
cremation  et  dans  rembaumement.  Si,  malgre  cela,  l’enterrement  a repris 
l’avantage,  bien  qu’il  ne  remplisse  pas  la  premiere  des  conditions  citees 
plus  liaut,  — condition  qui,en  tout  temps,  afait  valoir  ses  droits  d’une  fagon 
plus  ou  moins  menagante, — ony  verralapreuve  qu’il  serait  inutile  de  reve- 
nir  a cette  question  sans  avoir  a lui  fournir  des  moyens  nouveaax. 

La  dissolution  chimique,  selon  les  procedes  modernes  de  la  science, 
peut  se  faire  d’apres  deux  methodes  differentes,  parfaites  l’une  et  l’autre  : 
l’ancienne  methode,  dite  « seche  » (la  cremation)  et  la  nouvelle,  non 
eprouvee  jusqu’ici,  dite  “ bumide  » (la  saponification  sulfurique). 

La  conservation  s’obtient  egalement  suivant  deux  metliodes  essentielle- 
ment  distinctes  : le  dessechement  ou  la  momification  et  l’ensevelissement 
hermetique  dans  des  cercueils  indestructibles.  Dans  les  pays  oil  le  climat, 
comme  en  Egypte,  ne  vient  pas  en  aide  a l’application  de  la  premiere  de 
ces  methodes,  il  serait  recommandable  de  les  combiner.  C’est  dans  cet 
ordre  d’ideesqueje  propose  l’ensevelissement  dans  leciment. 

Examinons  maintenant  si,  et  jusqu’a  quel  point,  nous  possedons  les 
moyens  d’adopter  d’une  maniere  generale  l’une  ou  l’autre  des  diverses 
methodes  d’ensevelissement,  en  commengant  par  la  plus  ancienne,  aujour- 
d’hui  tant  vantee  : la  cremation. 

Personne  moins  que  moi  ne  mettra  en  doute  qu’un  liomme  aussi  habile 
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dans  son  art,  un  ingenieur  aussi  capable  et  aussi  experimente  que  M.  Sie- 
mens ne  puisse,  grace  a ses  appareils  nouveaux,  si  connus  et  si  estimes  dans 
l’industrie,  reduire  les  cadaves,  sinon  en  cendres,  du  moins  en  fragments 
d’os  calcines;  c’est-a-dire  les  briiler  assez  pour  que  les  gaz  qu’ils  degagent 
n’offrent  plus  que  des  combinaisons  inorganiques,  completement  inoffen- 
sives. 

Par  contre,  je  ne  serai  pas  seul  de  l’avis  que,  tout  en  faisant  abstraction 
des  dilficultes  d’installationet  des  frais  d’exploitation,  le  maniement  conve- 
nable,  rentretien  de  ces  appareils  ne  seront  guere  praticables  en  maint 
endroit;  ils  seront  memesouvent  tout-a-fait  impossibles.  Malgreleur  cons- 
truction si  ingenieuse,  les  appareils  de  cremation  deviendront,  dans  plus 
d’un  cas,  plus  dangereux  pour  la  sante  publique  que  l’enterrement.  Qu’on 
se  represente  un  cadavre  en  decomposition  degageant,  par  une  cremation 
imparfaite,  ses  vapeurs  miasmatiques ! Qu’une  epidemic  eclate,  dans  ces 
conditions,  et  que  personne  ne  consente  a approcher  des  foyers  de  cre- 
mation ni  pour  les  nettoyer  ni  pour  les  reparer!  Chaque  appareil 
est  sujet  a des  deteriorations  frequentes,  qui  ne  peuvent  etre  consta- 
tees  que  par  l’usage.  Qui  en  jugera?  Qui  ordonnera  les  reparations?  Qui 
les  surveillera?  En  vue  de  ces  difficultes,  la  plupart  des  programmes  en 
faveur  de  la  cremation  ne  l’ont,  du  reste,  demandee  que  pour  les  grandes 
villes,  et  d’une  fagon  facultative.  Dans  ces  conditions,  l’on  n’aura  fait  que 
peu  de  chose  pour  neutraliser  les  miasmes  cadaveriques  que  tout  cime- 
tiere  degage;  et  l’on  doit  arriver  a cette  conviction  qu’il  reste  a recher- 
cher  un  autre  procede  d’ensevelissement  ou  de  conservation  des 
cadavres  qui  ne  pourront  etre  brides  en  toute  securite.  Quant  a la  crema- 
tion sans  appareils  perfectionnes  dont  les  cendres  blanches  et  pures  ne 
sont  qu’une  fable,  la  brochure  excellente  de  M.  Kuchenmeister  en  fait 
justice  : celui  qui  la  lira  trouvera,  a la  page  43,  des  communications  qui 
font  descendre  fort  en  dessous  de  la  simple  prose  les  descriptions  poetiques 
de  la  cremation. 

La  cremation  ne  remplira  pas  mieux  la  troisieme  des  conditions  citees 
en  tete  de  ce  travail. 

II  faut  prendre  les  homines  tels  qu’ils  sont ; une  sentence  poetique,  un 
verset  de  la  Bible  interprete  en  style  moderne  n’enthousiasment  qu’un 
petit  nombre  de  personnes,  la  surtout  oil  d’anciennes  croyances  reli- 
gieuses  sont  en  jeu.  Le  nombre  des  partisans  de  la  cremation,  qui,  pleins 
d’ardeur  pour  la  methode  nouvelle,  lui  vouent  leur  corps  sans  hesiter, 
diminuera  sensiblement  le  jour  oil  on  leur  demandera  de  livrer  aussi  au  feu 
les  corps  de  leurs  parents.  Et  pourtant  ce  dernier  engagement  seul  a une 
signification  positive,  car  le  mort  n’a  plus  la  disposition  de  son  corps.  Et 
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ce  n’est  pas  en  ce  temps  de  regimes  constitutionnels  que  Ton  peut  songer 
& voir  introduire  la  cremation  obligaloire  de  par  le  gouvernement. 

Bien  d’autres  arguments  se  presentent  pour  condamner  la  cremation 
comme  remede  efficace  contre  les  miasmes  des  cimetieres,  car  c’est  la  le 
probleme  que  nous  avons  a resoudre;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour 
ecarter  les  reproches  que  les  fanatiques  de  la  cremation  lancent  contre 
tous  ceux  qui  refusent  d’y  voir  I'ideal  de  l’ensevelissement  des  morts. 

Considerons  maintenant  le  procede  de  la  dissolution  du  cadavre  par  la 
methode  dite  « humide  «. 

Tout  chimiste  sait  qu’on  peut,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  transfor- 
mer la  matiere  animale  de  telle  fagon  que  toute  decomposition  ulterieure 
cesse.  C’est  la  methode  prescrite  par  le  prince  de  PLickler-Muskau  pour 
rinhumationde  son  corps.  Ceci  satisferaita  notre  premiere  condition.  Mais, 
d’un  autre  cote,  il  est  egalement  bien  connu  qu’il  est  fort  dificile  d’uperer 
avec  l’acide  sulfurique  et  on  ne  peut  se  dissimuler  la  difficulty  de  disposer 
du  cadavre,  si  inoffensif  qu’il  soit  devenu.  L’exemple  donne  par  le  prince 
de  Piickler-Muskau  n’a  done  pas  trouve  d’imitateurs  ; on  peut  regarder 
cette  methode  de  transformation  des  cadavres  comme  definitiveinent  con- 
damnee.  En  la  combinant  avec  d’autres  procedes  chimiques,  on  pourrait 
cependant  l’essayer  de  nouveau;  mais  il  y aura  toujours  a opposer  a cette 
methode  les  observations  que  nous  allons  presenter  en  meme  temps  pour 
la  dissolution  des  cadavres  par  la  lessive  caustique. 

Une  lessive  caustique  assez  forte  dans  laquelle  on  place  le  cadavre  le 
dissout  jusqu’aux  os,  lesquels  restent  egalement  en  pieces  plus  ou  moins 
divisees  apres  la  cremation.  La  dissolution  produiteainsi  est  aussi  inoffensive 
que  les  produits  de  la  cremation.  L’operation  peut  se  faire  dans  n’importe 
quelle  cuve;  elle  est  rapide  et  ressemble  assez  au  procede  dela  cremation, 
alors  que  l'on  rassemble  plusieurs  corps  pour  n’allumer  l’appareil  qu’une 
seule  fois  (voir  Ktichenmeister,  page  53).  Dansce  cas,  on  conserve  les  cada- 
vres sous  l.’eau.  En  operant  avec  la  lessive  caustique,  on  evite  toutes  les 
difficultes  techniques  du  procede  de  la  cremation  et  Ton  obtient  les 
memes  residus;  les  ossements  sont  debarrasses  de  toute  matiere  orga- 
nique  ; on  peut,  dans  cet  etat,  les  remettre  immediatement  a la  famille 
pour  etre  conserves  de  n'importe  quelle  maniere.  On  pourrait  aussi,  sans 
inconvenient,  les  enterrer  ou  les  reunir  dans  des  urnes  ; si  celles-ci  de- 
vaient  avoir  de  petites  dimensions,  on  reduirait  les  os  soit  par  la  calcina- 
tion, soit  par  un  moyen  mecanique. 

Cette  methode  pourrait  s’executer  partout  et  repondrait  aux  deux  pre- 
mieres conditions  citeesplus  haut.  Le  materiel  necessaire  se  trouverait  en 
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tout  lieu,  sans  grands  frais  et  sans  connaissances  techniques  speciales.  La 
dissolution  obtenue  pourrait  meme  etre  utilisee  pour  l’industrie,ce  qui  re- 
duirait  la  depense.  Mais,  ici  encore,  les  sentiments  de  piete  du  public  nous 
susciteraientles  memesobjectionsquepour  la  cremation. Le  reprocbe  d’avoir 
hate  la  destruction  du  corps  par  des  procedes  chimiques  et  mecaniques 
ne  se  laissera  pas  ecarter,  pas  plus  que  l’objection  que  la  justice  criminelle 
perdra,  pour  ses  rechercbes,  les  moyens  que  lui  offre  rexbumation. 
(Comparer  Adler  Leichenverbrennung.  Wien  , 1874.)  Inexperience  a 
demontre  que  l’autopsie  ne  presente  pas  d’equivalent  sous  ce  rapport. 

Yoyons,  maintenant,  quels  avantages  on  trouvera,  relativement  aux 
trois  conditions  poseesplus  haut,  dans  la  methode  del’ensevelissement  dans 
le  ciment. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  qualites  du  ciment  savent  que  dans  les 
climats  les  plus  differents,  le  long  des  cotes,  des  quais,  des  brise-lames, 
des  phares  meme  ont  ete  construits  avec  succes  en  blocs  artificiels  de 
ciment ; de  nos  jours,  on  s’en  sert  de  plus  en  plus,  en  le  melangeant, 
suivant  les  circonstances,  avec  plus  ou  moins  de  sable  non  absorbant  (sable 
quartzeux)  et  depierres.il  estconnu  que  l’onen  fait  des  statues  et  des  orne- 
ments  qui  resistent  a tous  les  temps  et  qu’en  beaucoup  d’en  droits,  a part 
les  constructions  les  plus  diverses,  onen  fait  des  marches  d’escaliers,  parce 
qu’il  s’use  tres-lentement.  D’autre  part,  le  ciment  est  la  matiere  preferee 
pour  les  bassins,  grands  et  petits,  grace  a ses  qualites  d’impermeabilite  et 
de  bon  marche.  C’est  un  agent  d’origine  recente,  un  enfant  de  la  chi- 
mie  de  notre  siecle;  sa  fabrication  en  masses  aussi  considerables, 
avec  une  perfection  aussi  grande  n’est  pratiquee  que  depuis  quelques 
dizaines  d’annees ; c’est  ce  qui  expliquc  que  l’idee  si  simple  de  l’employer 
pour  l’en§evelissement  des  mortsaittardease  produire.  Pourtant,  la  nature, 
de  tout  temps,  nous  a fourni  l’exemple  a suivre.  N’a-t-elle  pas  eu 
soin  d’ensevelir  des  myriades  de  cadavres  d’animaux  en  les  petri- 
fiant  ? Ne  le  fait-elle  pas  encore  aujourd’hui?  La  facilite  avec  laquelle 
on  peut  se  procurer  du  ciment  partout,  son  bas  prix,  ainsi  que  la 
simplicity  de  sa  preparation  pour  le  but  propose,  rendent  son  emploi  pos- 
sible en  tous  lieux.  Tout  magon  sait  preparer  le  ciment  pour  ses  travaux; 
l’apprentissage  de  sa  preparation  pour  en  faire  des  blocs,  des  auges,  des  bas- 
sins n’est  pas  plus  difficile  que  celui  de  tout  autre  metier. 

Un  corps  deja  en  decomposition,  enveloppe  d’un  ciment  romain  a bas 
prix,  qui  se  durcit  vite,  et  couche  dans  un  cercueil  en  bon  ciment  com- 
pose d’environ  2/3  de  sable  et  1/3  de  ciment  Portland,  avec  des  parois  de 
l’epaisseur  dffin  decimetre,  recouvert  encore  d’une  couche  de  ciment  Port- 
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land,  ne  donnera  aucune  odeur.  On  peut  s’en  convaincre  par  les  divers 
echantillons  que  l’auteur  de  ce  travail  a prepares.  (Exposition  d’hygiene  et 
de  sauvetage.) 

Merae  en  enveloppant  le  corps  dune  couclie  plus  mince  de  ciment  re- 
main, que  l’on  rend  poreux  en  y melant  une  plus  graude  partie  de  sable, 
l’exhalaison  cessera  immediatement  si  Ton  ajoute  au  corps  enferme  une 
petite  quantite  d’acide  carbonique,  d’acide  sulfurique  ou  de  tout  autre 
antiseptique.  Un  cadavre  lave  avec  une  solution  d’acide  carbonique  doit 
se  dessecher  dans  une  enveloppe  pareille,  aussi  bien  que  la  viande  fraiclie 
qu'on  nous  apporte  d’au-dela  de  l’Equateur  et  qui,  traitee  par  cette  solu- 
tion, nous  arrive  sans  trace  de  decomposition. 

Pource  quiconcerne  les  funerailles,  il  n’existe  pour  aiusidire  aucune  dif- 
ference essentielle  entre  l’enterrement  et  l’ensevelissement  au  ciment.  On 
peut  affirmer  hardiment  que  cette  clerniere  methode,  par  son  procede  simple 
et  propre,respectele  cadavre  beaucoup  plus  quene  le  fait  l’autre.  Le  corps, 
apres  avoir  ete  enveloppe  d une  maniere  quelconque,  est  couclie  dans  un 
cercueil,  non  de  bois,  mais  de  ciment;  au  lieu  de  le  couvrir  de  terre,  de 
restes  d’ossements  et  de  vers,  il  esl,  recouvert  par  une  couclie  de  ciment 
qui  prend  la  forme  du  corps  et  commence  immediatement  a durcir,  le  pro- 
tegeant  contre  toutes  les  attaques  des  elements  et  des  animaux.  Leschan- 
gements  et  defigurations  horribles  que  le  cadavre  subit  par  la  decomposi- 
tion ou  la  cremation  ne  peuvent  ici  se  produire,  si  l’on  ajoute  une  petite 
quantite  dun  antiseptique ; il  ne  devient  pas  meme  un  squelette  decharne, 
commepar  la  dissolution  chimique;  le  corps  est  conserve  dans  l’etat  ou  il 
se  trouvait  au  moment  ou  la  vie  lui  a echappe. 

Il  reste  une  question  a resoudre,  et  elle  ne  peut  l’etre  que  si  le  systeme 
dont  nous  parlous  est  adopte  par  la  majorite  du  public  : c’est  la  question 
de  [’emplacement  des  cercueils  en  ciment.  Ils  ne  sont  pas  sujets  a la  decom- 
position et  ne  se  reduisent  pas  en  ces  accumulations  d’ossements,  qui  sont 
hideuses,  mais  qui,  en  realite,  occupent  beaucoup  moins  de  place  dans  les 
cimetieres  et  pour  lesquelles  les  grandes  villes  construisent,  finalement, 
des  catacombes  ou  des  ossuaires.  Le  volume  des  cercueils  de  ciment  reste 
intact. 

Heureusement,  un  regard  jete  sur  la  forme  des  cercueils  a caser  suffit 
pour  nous  convaincre  que  cette  question,  commelesautres,  peutetre  resolue 
a la  plus  grande  satisfaction  des  Times  pieuses. 

On  ne  pourra,  il  est  vrai,  supprimer  les  cimetieres  pour  l’ensevelisse- 
ment  au  ciment,  mais  ils  se  transformeront  en  mausolees  grandioses,  en 
monuments  genealogiques  <iui  pourront,  sans  inconvenient,  se  trouver  au 
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centre  do  nos  habitations,  dont  le  faite  pourra  etre  garni  de  statues,  de 
bustes  et  d’autres  objets  rappelant  les  morts  et  oil  les  generations  futures, 
remplies  de  reconnaissance,  viendront  benir  les  bienfaits  de  leurs  ancetres. 

Les  cercueils,  pour  pouvoir  etre  juxtaposes,  auront  des  dimensions  arre- 
tees  a l’avance ; ranges  sur  un  terrain  solide,  ils  formeront  des  fondations 
d’une  duree  eternelle.  Grace  a leurs  dimensions  toujours  egales,  ils  pour- 
ront  etre  etroitement  rejointes.  Superposes  en  gradins,  ils  no  deroberont 
pas  a la  culture,  meme  apres  des  siecles,  des  terrains  aussi  vastes  queceux 
qu’exigent  les  inhumations  actuellement  en  usage.  Chaque  couche  pourra 
etre  recouverte  par  une  autre  couche,  apres  un  temps  tres-court,  jusqu’a 
la  hauteur  convenue.  La  pyramide  une  fois  formee,  on  garnira  les  plans 
lateraux  et  on  regagnera  en  hauteur  ainsi  a peu  pres  autant  de  terrain 
que  Ton  en  aura  pris  a la  base  de  la  pyramide. 

Supposons  une  ville  de  100  mille  habitants,  avec  une  mortalite  annuelle 
de  3 mille  personnes.  Elle  aura  besoin,  suivant  le  systeme  actuel,  d’un  ter- 
rain de  dix  hectares,  au  moins.  Une  pyramide,  elevee  sur  une  base  d’un 
seul  hectare,  avec  des  fondations  allant  a deux  metres  de  profondeur,  et 
d’une  hauteur  de  30  metres,  soit  d’une  maison  a six  etages  avec  inclinaison 
de  459  degres,  ne  sera  complete  qu’au  bout  de  cinquante  annees.  A partir 
de  cette  epoque,  sans  la  hausser  davantage,  mais  en  lelargissant  sur  les 
cotes,  en  admettant  le  meme  accroissement  annuel,  elle  ne  couvrira  un 
second  hectare  qu’au  bout  de soixante  autres  annees.  Et  ce  n’est  qu’apres  cinq 
siecles  qu’elle  occupera  le  terrain  de  dix  hectares  qui,  avec  la  methode 
actuelle,  est  exige  immediatement.  Le  sommet  de  la  pyramide,  qui,  apres 
la  premiere  periode  de  cinquante  ans,  offrira  une  surface  d’un  quart 
d’hectare,  presentera,  a la  fin  des  cinq  siecles,  un  terrain  de  six  hectares 
devejiu,  avec  les  plans  lateraux.  disponible  pour  un  autre  emploi.  II  est 
clair  que  les  cercueils  arrivant  chaque  jour  faciliteront  l’etablissement  des 
moyens  de  transport  necessaires,  de  sorte  qu’il  ne  peut  etre  question  de 
frais  importants  ; il  est  evident  aussi  que  les  besoins  de  la  piete  et  le  senti- 
ment artistique  trouveront  la  i’occasion  d’edifier  un  monument  funeraire 
gigantesque,  digue  de  tous  les  soins  des  survivants.  Rappelons  les  paroles 
si  expressives  du  premier  Napoleon  : « Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides, 
quarante  siecles  vous  contemplent ».  Quelle  exhortation  plus  forte  trouvera- 
t-on  pour  nous  engager  a nous  montrer  dignes  des  travaux  de  nos  an- 
cetres, ces  travaux  qui  sont  la  base  de  toute  notre  civilisation  et  de  toutes 
nos  jouissances? 

Et,  sans  nous  elever  a ces  sommets  de  la  pensee,  remarquons  comment, 
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dans  les  endroits  situes  au  pied  de  collines  on  de  montagnes  ou  dans  leur 
voisinage,  rensevelisseinent  en  ciment  est  encore  simplifie.  La,  on  peut  se 
contenter,  au  besoin,  du  terrain  meme  comme  base.  Tel  coteau  pins  ou 
moins  abrupt,  lie  pouvant  servir  ni  a la  culture  forestiere,  ni  a l’etablisse- 
ment  d’un  vignoble,  offre  un  emplacement,  sinon  aussi  poetique,  du  moins 
fort  peu  couteux  pour  letablissement  du  depot,  des  cercueils  en  ciment.  On 
les  placeraiten  gradins  s’appuyant  etroitement  contre  la  pente,  apres  avoir 
enleve  la  premiere  couche  de  terre,  laquelle,  recouvrant  les  cercueils 
places  sur  les  cotes,  pourrait  servir  encore  a la  culture ; on  suivrait  en  mon- 
tant  la  pente  du  coteau  jusqu’a  une  hauteur  convenable  et  Ton  recommen- 
cerait  en  suivant  les  echelons  de  nouveau  de  has  en  liaut. 

Le  terrain  sacrifie  en  bas  se  regagnerait  toujours  en  liaut  et  Ton  trou- 
verait  amplement  le  dedommagement  des  sacrifices  faits,  surtout  si  l’on 
considere  la  valeur  du  terrain  beaucoup  plus  vaste  aliene  par  le  systeme 
actuel. 

Avec  le  systeme  de  l’ensevelissement  au  ciment,  on  pourrait  abolir 
l’obligation  de  l’enterrement  au  cimetiere  de  la  commune  ; on  permet- 
trait  l’erection  de  mausolees  de  famille,  avec  l'obligation  de  les  etablir 
dans  les  conditions  prescrites.  Le  terrain  exige  pour  les  cimetieres  se 
trouverait  ainsi  reduit  encore. 

Le  luxe  dans  les  enterrements,  que  nous  ne  voulons  ni  defendre  ni 
blamer,  donnerait  beaucoup  plus  d'aliment  au  talent  des  artistes,  en  cas 
d’adoption  de  notre  projet,  que  tout  autre  systeme. 

I/economie  aussi  y trouverait  son  compte ; celui  qui  veut  la  pratiquer 
pourrait  ensevelir  ses  morts  dans  le  ciment  romain,  qui  est  a bon  marche 
et  qui  resiste  a l’influence  de  la  temperature.  On  placerait  ces  cercueils 
derriere  ceux  des  gens  plus  riches,  qui,  d’ailleurs,  voudraient  certaine- 
ment  paraitre,  pendant  quelque  temps  au  moins,  au  premier  rang. 

Du  reste,  celui  qui  porte  son  regard  au-dela  de  cette  vie  eprouvera 
toujours  une  certaine  satisfaction,  quelle  que  soit  la  place  qui  lui  est 
reservee  dans  cette  phalange  serree  de  cadavres,  de  rappeler  a ses  descen- 
dants qu’il  s’agit  pour  tous  de  travailler  aussi  longtemps  que  le  jour  luit 
et  de  leur  faire  comprendre  que  tout  homme  ne  represente  qu’une 
pierre  de  l’edifice  du  temps. 
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Rapport  de  M.  Berg£,  membre  de  la  Chambre  des  representants , 
professeur  a TUniversite  de  Bruxelles. 


I.  — Le  danger  des  inhumations  precipitees  avait  ete  signale  des 
l’antiquite  par  Pline,  mais  c’est  Bruhier  d’Ablaincourt,  en  France,  et 
Hufeland,  en  Allemagne,  qui  ont  appele  ^attention  sur  1’iricertitude  des  si- 
gnes  de  la  mort  et  cause  par  leurs  ecrits  une  vive  emotion  dans  le  public. 

L ouvrage  de  Bruhier:  Dissertation  sur  Vincertitude  des  signes  de  la 
mort  et  Tabus  des  enterrements  precipites  (1  742),  fit  beaucoup  de 
bruit  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Hufeland 
publia  en  1791  son  memoire  sur  Vincertitude  dans  Tapparence  de  la 
mort  et  du  seid  moyen  de  se  convaincre  de  sa  realite. 

Malgre  les  progres  de  la  science,  la  question  est  encore  a I’etude  et  la 
solution  du  probleme  n’est  pas  complete  ou,  du  moins,  les  procedes  n’ont 
pas  le  caractere  de  certitude  desirable. 

Certes,  il  existe  plusieurs  signes  de  la  mort  reelle:  la  rigidite  cadave- 
rique,  l’absence  de  contractilite  musculaire  sous  l’influence  de  l’electricite, 
la  cessation  des  battements  du  coeur  a l’auscultation. 

Mais  si  ces  caracteres  permettent  de  constater  surement  la  mort  reelle, 
ils  semblent  identiques  a premiere  vue  avec  ceux  que  presente  la  mort 
apparente;  un  examen  superficiel  ne  permet  pas  de  les  distinguer  et  la 
confusion  n’est  impossible  que  pour  les  personnes  ayant  des  connaissances 
speciales  et  apres  une  observation  minutieuse. 

Les  inhumations  precipitees  peuvent  done  causer  de  terribles  meprises 
et  la  possibility  de  tels  accidents  a repandu  dans  le  public  une  terreur 
legitime,  que  les  recits  populaires  ont  exageree. 

Les  histoires  fantaisistes  ne  font  point  defaut  en  cette  matiere. 

Ainsi,  malgre  toute  l’autorite  de  Jules  Janin,  rien  ne  prouve  la  fin  tra- 
gique  de  l’auteur  de  Manon  Lescaut , se  reveillant  d’une  lelhargie  pour 
expirer  sous  le  scalpel  d’un  operateur  de  village;  mais,  a cote  de  faits  mal 
ytablis  ou  iuventes,  coinbien  l’histoire  n’enregistre-t-elle  pas  d’horribles 
meprises?  Les  craintes  du  public  sont  done  justifiees  et  il  ne  faut  plus  que 
de  nouvelles  victimes  soient  enterrees  vivantes.  Le  professeur  Chaussier 
disait:  “ B suffit  d’un  seul  fait  d’inhumation  prematuree  bien  certain  pour 
que  rhumanite  impose  le  devoir  d’employer  tous  les  moyens  de  constater 
la  mort  d’une  mamere  indubitable  ». 

Parmi  les  signes  infaillibles  de  la  mort  reelle,  il  faut  citer  la  decomposi- 
tion putride.  La  coloration  verdatre  du  ventre  avec  ballonnement  et  le  de- 
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gagement  d’odeur  sui  generis  ne  permettent  pas  de  confondre  la  mort 
apparente  avec  la  mort  reelle. 

Mais  si  efticace  que  soit  ce  mode  de  constatation,  il  ofi’re  de  serieux 
inconvenients  a cause  du  sejour  prolonge  des  morts  dans  les  lieux 
habites. 

lies  autres  moyens  n’out  pas  d’efficacite  absolue  consideres  isolement, 
mais  par  leur  reunion  ils  offrent  un  caractere  de  certitude  qu’on  peut  qua- 
lifier de  satisfaisant.  L’insensibilite  du  pouls,  l’arret  des  mouvements 
du  coeur  et  de  la  respiration,  la  decoloration  de  la  peau,  la  perte  de  trans- 
parence des  mains,  la  coloration  jaune  de  la  plante  des  pieds,  la  decolora- 
tion des  muqueuses  aux  orifices  naturels,  les  taches  livides,  l’aspect  bla- 
fard  des  surfaces,  la  rigidite  des  membres,  l’abaissement  de  la  machoire 
inferieure,  l’affaissement  des  parties  molles,  la  fixite  des  yeux  et  l’affaisse- 
ment  de  la  cornee  recouverte  d’une  toile  glaireuse,  tout  cela  constitue  un 
ensemble  de  moyens  parmi  lesquels  l’homme  de  l’art  pourra  trouver  la 
preuve  de  la  mort  reelle  avant  l’apparition  de  la  putrefaction. 

Ajoutons  que  1’ absence  de  contraction  sous  l’influence  de  Telectricite  et 
l'application  d’un  fer  rouge  sur  la  peau  permettent  de  completer  les  ele- 
ments d’un  diagnostic  sur.  L’action  des  courants  galvaniques  s’eteint  avec 
la  contractilite  musculaire  bien  avant  la  putrefaction  ; Taction  du  fer  rouge 
sur  les  tissus  d’un  eadavre  n’y  determine  ni  eschare,  ni  aureole  rouge; 
le  meme  degre  de  chaleur  qui  desorganiserait  la  peau  cliez  l’etre  vivant 
produit  peu  d’effet  sur  le  eadavre  ; une  chaleur  intense  carbonise  sans 
produire  aucun  des  effets  qu’on  remarque  autour  des  parties  brulees  chez 
les  etres  vivants. 

Tous  les  procedes  qui  ont  pour  but  de  provoquer  une  reaction,  tels  que 
1’injection  sous  cutanee  de  certains  liquides  ou  les  frictions  vives,  peuvent 
donner  des  indications  utiles,  mais  sur  l’efficacite  absolue  desquelles  il 
serait  temeraire  de  se  prononcer  des  a present. 

La  rigidite  cadaverique  disparait  avec  les  progres  de  la  decomposition 
putride;  les  mpmbres  reprennent  peu  a peu  leur  souplesse  et  la  tempera- 
ture, qui  setait  abaissee,  s’eleve  de  nouveau.  Mais  cette  chaleur  n’estplus 
due  a la  respiration  ; ce  n’est  plus  la  vie  qui  i’entretient,  e’est  la  fermenta- 
tion putride  qui  commence.  Alors,  les  yeux  deviennent  saillants,  les  pau- 
pieres  se  gonflent,  les  joues  sont  boufiies,  des  gaz  fe tides  s echappent  de 
!a  houche,  le  ventre  se  ballonne  et  tout  ce  qui  constituait  l’etre  liumain  se 
decompose.  La  mort  n’est  plus  apparente  : la  realite  a fait  [dace  au  doute; 
alors.  mais  alors  seulement,  la  constatation  du  deces  pout  se  faire  sitre- 
ment  et  facilement. 
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II.  — II  resulte  de  ces  faits  que  le  permis  d’inhumer  doit  necessaire- 
ment  etre  precede  d’une  constatation  k laquelle  un  homrae  competent  peut 
seul  se  livrer  ; on  ne  doit  confier  cette  verification  du  deces  qu’a  un  homme 
de  Tart,  et  encore  convient-il  qu’il  possede  la  pratique  de  ces  operations. 
Le  cadavre  se  presente  sous  des  aspects  varies,  suivant  les  causes  qui  ont 
determine  la  cessation  des  fonctions  vitales.  Le  deces  est-il  survenu  a la 
suite  d’une  syncope  prolongee  ou  par  le  fait  d’une  congestion?  A-t-on 
devant  soi  un  noye  ou  un  homme  qui  a perdu  beaucoup  de  sang?  Est-ce  un 
asphyxie  par  des  gaz  irrespirables  ou  mephitiques?  Est-ce  une  personne 
qui  a succombe  a un  empoisonnement  ou  a une  maladie  de  longue  duree? 
Toutes  les  causes  differentes  qui  ont  determine  la  mort  laissent  sur  les 
cadavres  des  traces  dont  l’homme  expert  saura  seul  se  rendre  un  compte 
reel. 

II  faut  que  des  experts  determinent  la  nature  et  la  duree  de  la  maladie, 
les  causes  antecedentes,  les  complications  survenues  ; c’est  a eux  de 
decider  si  des  motifs  parti culiers  n’exigent  pas  l’ouverture  du  cadavre. 
Cette  expertise  solennelle  doit  etre  confiee  a des  hommes  qui  possedent 
toutes  les  connaissances  speciales  pour  la  faire  et  qui  ont  conscience  de 
rimportance  de  leur  mission. 

Cette  organisation  etendue  a tous  les  pays  et  a toutes  les  communes 
permettrait  a la  fois  de  prevenir  les  inhumations  precipitees  et  garanti- 
rait  la  societe  contre  l’absence  de  constatation  des  crimes. 

Cette  mesure  aurait  encore  pour  effet  de  concilier  les  effets  des  inhu- 
mations precipitees  avec  le  prompt  enlevement  des  cadavres. 

Le  delai  de  vingt-quatre  heures  avant  l’inhumation,  exige  dans  plusieurs 
pays,  a ete  considere  comme  insuffisant  dans  bien  des  cas  et  trop  long 
dans  d’autres  cir Constances.  Ainsi  on  objecte  l’insuffisance  de  la  duree  de 
vingt-quatre  heures  dans  les  cas  de  mort  subite,  de  deces  a la  suite 
d’affections  nerveuses,  de  syncope,  de  tetanos,  etc.  Certaines  ordonnances 
prescrivent  des  delais  de  quarante-huit  heures ; dans  d’autres  pays,  on 
exige  jusqu’a  soixante-douze  heures. 

Ces  longs  delais  presentent  des  inconvenients  graves  sans  garantie 
absolue  contre  les  inhumations  precipitees. 

Mieux  vaut  done  le  systeme  de  verification  des  deces  par  des  experts. 

En  vue  de  prevenir  d’horribles  meprises,on  a propose  la  creation  de  mai- 
sons  mortuaires.  Le  docteur  Hufeland  en  a fait  etablir  a Weimar,  a la  suite 
de  son  Memoire  sur  la  mort  apparente.  Ces  maisons  mortuaires  sont-elles 
bien  utiles?  Les  preposes  a ces  depots  auront-ils  les  connaissances  voulues 
pour  reconnaitre  le.  retour  a la  vie?  L’habitude  de  vivre  au  milieu  de 
cadavres  n’amenera-t-elle  pas  une  indifference  profonde  cliez  eux  ? II 
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semble  que  l’utilite  deces  depots  n’est  pas  proportionnee  a,  ladepense  qu’ils 
occasionnent  et  a l’efficacite  qui  peut  resulter  de  leur  etablissement. 
Les  cordons  de  sonnettes  qu’on  attache  aux  cadavres  sont  parfois  mis  en 
mouvement  par  des  effets  de  decomposition  des  cadavres:  au  depot  mor- 
tuaire  de  Mayence,  un  vieillard  dont  les  mains  etaient  tombees  le  long  du 
corps  avait  sonne  comme  s’il  allait  ressusciter,  mais  c’etait  l’effet  d’un 
affaissement  da  ventre  d'ou  etait  sorti  une  grande  quantite  de  liquide 
putrefie.  (1) 

Au  lieu  de  ces  fausses  alertes  sans  gravite,  il  faudrait  craiudre  un  retour 
fugitif  a la  vie  s’operant  sans  produire  de  mouvement  des  grands  muscles. 

Toutefois,  en  vue  de  cas  speciaux  oil  il  serait  difficile  aux  experts  de 
determiner  si  la  mort  reelle  est  apparente,  si  elle  est  naturelle  ou  violente, 
il  conviendrait  d’avoir  un  depot  mortuaire.  La  conservation  des  cadavres 
dans  les  maisons  privees  est  souvent  une  cause  d’insalubrite  et  de  miseres 
poignantes;  souvent,  dans  une  chambre  etroite  et  malsaine,  git  sur  un 
grabat  un  cadavre  a cote  de  personnes  vivantes  qui  n’ont  pas  d’autre 
retraite  que  cet  asile  de  deuil  ou  la  mort  a fauehe  sa  victime. 

Les  principes  d’humanite  aussi  bien  que  les  prescriptions  de  l’hygiene 
imposent  l’obligation  de  creer  des  depots  mortuaires  pour  delivrer  au  plus 
vite  les  vivants  de  la  presence  malsaine  et  desolante  des  rnorts  avec  lesquels 
un  grand  nombre  de  families  pauvres  sont  dans  la  penible  necessite  de 
devoir  sejourner. 

En  temps  d'epidemie,les  depots  mortuaires  seraient  des  locaux  convena- 
bles  ou  les  administrations  communales  pourraient  faire  transporter  toutes 
les  personnes  succombant  au  fleau;  elles  y sejourneraient  jusqu’au  moment 
de  la  constatation  certaine  du  deces.  C’est  encore  aux  depots  mortuaires 
que  Ton  pourrait  transporter  les  personnes  inconnues  frappees  de  mort 
subite  sur  la  voie  publique,  en  attendant  l’accomplissement  des  formalites 
legales.  Tous  les  corps  transports  au  depot  mortuaire  devraient  etre  con- 
sideres  comme  morts  apparents;  ils  devraient  done  etre  traites  avec  tous 
les  egards  et  tous  le3  soins  possibles  pour  ne  pas  eteiudre  la  derniere  etin- 
celle  de  vie  qu’ils  pourraient  retenir. 

Envisages  it  ces  points  de  vue  speciaux,  les  depots  mortuaires  ne  doivent 
plus  avoir  un  developpement  immense;  ils  n’entraineront  pas  de  depenses 
enormes  et  leur  utilite  sera  limitee  aux  agglomerations  urbaines. 

L'installation  des  depdts  mortuaires  doit  satisfaire  a certaines  conditions 
indispensables.  Les  salles  doivent  en  etre  bien  aerees ; la  temperature  doit 

I)  Bocchit.  — Traiir  des  sipnes  de  mort.  etc.;  (I8C>9,  page  li). 
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etre  limitee  entre  15  ou  20  degres  centigrades  au  plus,  sans  qu’elle  puisse 
jamais  descendre  au  dessous  de  -\-  5 a + 6°. 

Les  morts  apparents  doivent  etre  places  sur  des  lits  speciaux  avec 
oreiller  caoutchoute.  Les  matelas  en  caoutchouc  sont  preferables  a tout 
autre.  Les  corps  doivent  etre  couverts,  a l’exception  de  la  face. 

Au  depot  mortuaire  devrait  etre  jointe  une  pharmacie  speciale  contenant 
des  agents  et  des  appareils  speciaux  pour  ranimer  les  morts  apparents.  Le 
gardien  du  depot  mortuaire,  au  moindre  changement  dans  l’expression  de 
la  figure  ou  de  la  position  du  corps,  avertirait  telegraphiquement  le  medecin 
charge  du  service;  il  aiderait  celui-ci  a ranimer  la  circulation  peripherique 
et  a etablir  une  respiration  artificielle. 

Des  que  les  signes  dela  mort  reelle  auraient  ete  bien  constates,  les  cada- 
vres  devraientetre  enleves  des  salles  d’observation  pour  passer  a la  morgue 
ou  salle  des  morts  reels,  C’est  la  qu’on  pourrait  eusevelir  les  cadavres  ou 
proceder  aux  autopsies. 

Le  transport  des  morts  apparents  doit  etre  effectue  avec  des  soins  tout 
particuliers.  II  faut  y proceder  soit  a l’aide  de  civieres  analogues  a celles 
dont  on  fait  usage  pour  transporter  les  blesses,  soit  a l’aide  de  voitures 
speciales.  Les  corps  pourraient  etre  deposes  sur  des  lits  en  caoutchouc, 
qui  permettent  d’entretenir  le  materiel  de  transport  dans  un  etat  parfait 
de  proprete. 


Le  mode  de  sepulture  donne  aux  morts  a varie  suivant  les  temps,  les 
pays  et  les  idees  religieuses,  mais  si  toujours  on  s’est  preoccupe  de  proceder 
a la  separation  des  morts  d’avec  les  vivants,  de  maniere  a sauvegarder  la 
salubrite  publique,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  resultat  ait  ete 
atteint. 

On  peut  reduire  a trois  types  les  differents  modes  de  sepultures  : Finhu- 
mation,  la  momification  et  la  cremation. 

Chez  les  Iiebreux,  c’est  l’inbumation  qui  pievaut  generalement ; cette 
tradition  s’est  transmise  aux  diverses  sectes  chretiennes. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  procedait  aux  inhumations  et  les  exba- 
laisons  des  fosses  communes  ont  infecte  l’air  de  Rome  jusqu’au  regne 
d’Auguste. 


A Athenes,  les  inhumations  se  faisaientexterieurement.  Le  ohristianisme 

introduisit  l’usage  de  deposer  les  cadavres  des  personnes  mortes  en  odeur  de 
saintete  sous  les  autels  des  basiliques.  La  vanite  des  families  envahit  le 
sol  deseglises;  ainsi  prit  naissance  l’usage  detestable  des  inhumations 
dans  les  temples. 

La  loi  romaine  avait  energiquement  rejete  hors  des  villes  les  lieux  de 
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sepultures;  cette  prohibition  a traverse  victorieusement  tout  le  cours  de 
l’empire  romain,  en  depit  de  la  resistance  opiniatre  des  pretres  et  des  fana- 
tiques  des  dieux  lares  ou  des  dieux  penates.  Le  christianisme  reprit  a sou 
tour  ces  sages  dispositions,  mais  peu  a peu  la  ferveur  irreflechie  des  fideles 
fit  entasser  les  depouilles  mortelles  des  catlioliques  pres  des  reliques  en 
vogue,  dans  d’etroites  eglises,  sans  se  preoccuper  si  ces  pratiques  compro- 
mettaient  ou  non  la  sante  publique.  Le  mal  prit  des  proportions  telles  que 
les  conciles  eux-memes  durent  intervenir  pour  probiber  les  inhumations 
dans  les  eglises  ou  autres  monuments  rebgieux.  Les  capitulaires  de  Char- 
lemagne interdisent  absolument  les  inhumations  dans  les  eglises. 

Depuis,  la  lutte  n’a  pas  cesse  e litre  l’autorite  civile  et  le  fanatisme  reli- 
gieux.  En  vain,  les  conciles,  les  synodes,  les  assemblies  du  clerge  ont  donne 
raison  & l’autorite  civile,  les  abus  subsistent  ou  renaissent,  entretenus  par 
l’avidite  de  ceux  qui  tirent  profit  de  ce  mode  de  sepultures,  par  le  fana- 
tisme des  classes  ignorantes,  par  l’ambition  de  quelques  grands  de  la  terre 
dont  l’orgueil  persiste  jusque  dans  la  tombe. 

En  France,  ledecretdu  23prairial  an  XII  (12  juin  1804)  proscrivit  toute 
inhumation  dans  ks  eglises  et  dans  l’enceinte  des  villes  ou  des  bourgs.  En 
Belgique,  l’edit  de  Joseph  II,  rendu  en  1789,  avait  dejci  present  ces  mesures 
d’hygiene. 

Malheureusement,  la  defense  d’inhumer  dans  les  villes  ou  les  bourgs  et 
au  sein  des  eglises  est  souvent  violee  ; les  cimetieres  entourent  les  eglises, 
au  milieu  des  habitations ; celles-ci  sont  exposees  a l’infection  de  l’at- 
mosphere  et  aux  infiltrations  qui  corrompent  les  eaux. 

A Londres,  les  sepultures  qui  existent  encore  autour  des  eglises  y pro- 
duisent  des  effets  pernicieux  qui  ont  ete  souvent  signales.  On  en  peut  dire 
autant  des  cimetieres  turcs,  plus  pittoresques  que  salubres. 

Le  mode  d’inhumation  des  morts  qui  consiste  a laisser  pourrir  les  corps 
en  terre,  en  proie  a la  voracite  des  vers,  bien  que  tres-ancien,  n’en  est  pas 
moins  un  procede  qui  blesse  le  sentiment  de  respect  du  aux  morts.  Les 
hideuses  fosses  communes  de  Rome,  les putriculi,  qu’ Auguste  fitsupprimer 
ont  reparu  dans  les  grandes  villes  modernes.  Malgre  toutes  les  precautions 
possibles,  les  cimetieres  sont  des  lieux  insalubres  qui  finissent  par  se  sa- 
turer  de  matieres  azotees  et  de  jus  de  cadavres.  Les  fosses  creusees  apres' 
le  delai  legal  mettent  a jour  des  ossements  et  des  debris  de  cercueil,  tristes 
vestiges  des  inhumations  passees. 

Les  cercueils  de  plomb  ne  remedient  pas  aux  inconvenients  signales  ; les 
gaz  s’echappent  par  transsudation  ; parfois,  les  cercueils  sont  distendus  par 
l’expansion  des  gaz;  ils  sont  souffles , suivant  l’expression  des  fossoyeurs. 
Quand  les  cercueils  metalliques  sont  deposes  dans  des  caveaux,  les  gardiens 
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des  morts  ont  la  pratique  de  les  percer  avec  une  vrille  pour  eviter  les  souf- 
flures.  Chez  les  Turcs,  une  petite  ouverture  est  menagee  a la  tetede  chaque 
fosse;  cette  ouverture,  souvent  elargie  paries  chiens  errants  ou  les  chacals, 
devient  une  sorte  de  soupirail  d’ou  s’exhalent  les  gaz  fetides  du  sepulcre. 

Lusage  des  caveaux  creuses  dans  le  sol,  a la  maniere  des  Grecs  du 
Caire,  tends.  se  generalise!-;  ils  aurontpour  resultat  de  constituer  des  recep- 
tacles de  matieres  fetides  et  d’augmenter  d’une  maniere  inquietante  pour 
les  vivants  l’espace  occupe  par  les  morts.  Peut-etre  vaut-il  mieux  s’inspirer 
dece  qui  se  pratique  dans  plusieurs  villes  d’ltalie  et  d’Espagne:  des  ran- 
gees  d’arcades  forment  des  edifices  oil  on  loge  lesbieres;  souvent,  une  couche 
de  chaux  favorise  la  momification  des  cadavres. 

La  momification  a ete  pratiquee  par  les  anciens.  L’Egypte,  qui  ne  vou- 
laitpas  perdre  les  siens,  meme  apres  la  mort,  embaumaitles  cadavres.  Des 
millions  de  grottes  sepulcrales  conservent  les  restes  d’etres  animes ; a cote 
des  depouilles  des  rois,  gisent  des  crocodiles,  des  singes,  des  serpents  et 
des  ibis.  L’embaumement  etait  aussi  pratique  par  les  Perses,  les  Babylo- 
niens,  les  Guanches  et  d’autres  peuples  primitifs  ; de  Humboldt  a retrouve 
leurs  depouilles  momifiees  et  rangees  avec  ordre  dans  des  grottes  creusees 
aux  flancs  des  montagnes. 

Dans  les  temps  modernes,  la  momification  a ete  peu  usitee ; elle  est 
reservee  aux  grands  dela  terre.  Des  l’instant  ou  1'on  veut  garder  les  morts 
dans  des  caveaux,  il  faudrait  logiquement  les  momifier.  L’hygiene  ne  pour- 
rait  qu’y  gagner. 

II  nous  reste  a parler  de  l’incineration  des  cadavres  pratiquee  dans  l’an- 
tiquite  par  les  Grecs  et  les  Ptomains  et  que  les  peuples  d'Orient  connais- 
saient  avant  eux. 

II  est  assez  naturel  que  l’lnde,  adonnee  au  culte  du  feu,  ait  vu  dans  l’in- 
cineration  des  corps  le  moyen  de  degager  l’esprit  et  de  purifier  la  matiere. 
Chez  les  Romains,  l’inhumation  et  la  cremation  existaient  simultanement. 
Les  progresduchristianisme  firent  disparaitrel’incineration.  Dans  laGaule, 
la  cremation  se  maintint  jusqu’au  huitieme  siecle.  Dans  l’Europe  du 
Nord,  on  incinerait  encore  au  treizieme  siecle.  L’Eglisede  Rome  etait  opposee 
a l’incineration;  la  peine  de  mort  fut  appliquee  a tous  ceux  qui,  fideles  a 
la  religion  de  leurs  peres,  conservaient  cette  pratique. 

Noi  s n’avons point  a nous  occuper  ici  des  questions  de  dogmes  : aussi  ne 
discuterons  nous  pas  le  point  de  savoir  si,  en  se  plaQant  au  point  de  vue 
catholique,  chretien  ou  juif,  Tincineration  s’accorde  bien  ou  mal  avec  la 
resurrection  des  morts  au  jour  du  jugement  dernier. 

Mais  nous  devons  nous  demander  si  la  cremation  est  preferable  a l’inhu- 
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mation  au  double  point  de  vue  de  l’hygiene  et  du  respect  du  aux  morts. 
La  reponse  n’est  point  douteuse : les  morts  enterres  dans  les  cimetieres 
empoisonnent  les  vivauts. 

Au  point  de  vue  du  respect  que  nous  devons  aux  moits,  l’incineration 
vaut  mieux  que  la  pratique  hideuse  des  enterre meets  oil  les  corps  de  ceux 
que  nous  avons  aimes  sont  livres  en  pature  aux  vers  et  oil  leurs  restes 
subissent  line  putrefaction  complete. 

Certes,  les  bucbers  des  anciens  repugneraient  a nos  moeurs  et  seraient 
raeme  contraires  a la  salubrite ; mais  la  science  possede  aujourd’hui  les 
moyens  de  reduire  les  cadavres  en  cendres  sans  inconvenient  ni  pour  la 
decence,  ni  pour  l’hygiene. 

Richter  a propose  a Dresde  la  cremation  a l’aide  d’un  foyer  au  gaz. 
Le  professeur  Brunetti,  de  Padoue,  a pratique  avec  succes  l'incineration 
sur  six  cadavres  liumains. 

En  1 87 3,  le  professeur  Gorini,  de  Lodi,  pretendit  avoir  trouve  la  solution 
economique  ethygienique  du  probleme. 

Plus  tard,  MM.  Polli  et  Clericetti,  de  Milan,  experimenterent  avec  un 
plein  succes  leur  four  crematoire. 

MM.  Brunetti,  de  Padoue,  et  Reclam,  de  Dresde,  se  distinguent  parmi 
les  propagateurs  des  procedes  d’incineration. 

En  Allemagne,  c’est  l’application  des  fours  a gaz  Siemens  a la  crema- 
tion qui  a prevalu.  On  peut  dire  que  l’emploi  des  foyers  a gaz  est  le  seul 
mode  pratique  et  decent  d’incinerer  les  cadavres.  L’emploi  des  gaz  com- 
bustibles d’apres  le  systeme  Siemens  est  jusqu’ici  le  precede  le  plus  econo- 
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mique  et,  sans  exclure  d’autres  moyens  que  des  considerations  locales 
peuvent  rendre  preferables,  nous  considerons  les  fours  Siemens  comme 
presentant  une  grande  superiorite  sur  tous  les  autres. 

Une  objection  serieuse  a ete  produite  contre  l’incineration  des  cadavres. 
Dans  le  systeme  des  inhumations,  il  est  possible,  dit-on,  de  determiner, 
apres  l’enterrement,  si  la  personne  decedee  a succombe  a une  cause  natu- 
relle  ou  si  elle  a ete  victime  d’un  crime;  l’incineration,  au  contraire,  fait 
disparaitre  toute  trace  materielle  et  rend  impossibles  les  recherches  ulte- 
rieures. 

L’objection  a uu  cote  serieux ; mais  il  faut  admettre  que  ces  recherches 
sont  bien  exceptionnelles  et  que  l’enquete  sur  les  causes  des  deces  les  ren- 
dront  presque  inutiles.  Du  reste,il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultes  et 
souvent  le  peu  de  certitude  que  presentent  les  investigations  de  cette  nature, 
lorsque  la  decomposition  du  cadavre  est  commencee.  Dans  les  cas  de  mort 
violente  ou  d’empoisonnement,  1’enquete  faite  au  deces  sera  une  meilleure 
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garantie  et  inspirera  line  crainte  plus  salutaire  que  toutes  les  autopsies  et 
toutes  les  analyses  faites  tardivement  apres  l’inhumation. 

En  resume,  nous  croyons  que  la  cremation  est  le  seul  moyen  de  faire  dis- 
paraitre  ces  foyers  d’infection,  ces  cimetieres,  veritables  pourrissoirs  hu- 
mains  qui  entourent  nos  habitations ; elle  est  en  harmonie  avec  le  respect 
dti  a la  depouille  humaine,  et  si  quelques  preventions  se  soulevent  contre 
cette  incineration  des  morts,  nous  demandons  a tout  homrne  de  bonne  foi 
ce  que  peut  offrir,  au  point  de  vue  des  convenances,  l’inhumation,  qui  laisse 
pourrir  lentement  les  corps  au  milieu  de  la  terre  et  les  livre  en  pature  aux 
animaux  immondes;  nous  demandons  aussi  ce  que  vaut  la  pratique  des 
momifications  oil  des  etres  modifies,  entoures  de  respect  ou  d'admiration  de 
leur  vivant,  deviennent  des  objets  grotesques,  ridicules  jusqu’au  moment  plus 
ou  moins  eloigne  oil  ils  tomberont  en  poussiere.  La  pratique  des  incinera- 
tions est  la  plus  religieuse,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  la  plus  morale  et  la 
plus  civilisatrice  de  toutes  les  methodes  proposees  pour  separer  les  morts 
des  vivants. 

Conclusions.  — II  n’est  pas  facile  de  constater  surement  la  mort  reelle. 
Cette  constatation  doit  etre  entouree  de  grandes  precautions  et  confiee  a 
des  hommes  competents.  II  est  necessaire  de  faire  une  enquete  sur  les 
causes  probables  ou  certaines  du  deces.  Cette  enquete  permettra  de  conci- 
lier  les  garanties  contre  l’inhumation  precipitee  avec  le  prompt  enlevement 
des  cadavres.  Les  depots  mortuaires  n’ont  pas  besoin  d’etre  generalises  ni 
d’etre  applicables  a toutes  les  personnes  decedees ; mais  ils  sont  indispen- 
sables  dans  les  grandes  agglomerations  pour  des  cas  speciaux,  soit  pour  des 
deces  a la  suite  d’accidents,  soit  pour  permettre  aux  enquetes  d'etre  con- 
duites  avec  tout  le  soin  voulu.  Ces  depots  mortuaires  seront  disposes  de 
manierea  atteindre  facilement  lebut  qu’on  se  propose;  les  salles  seront  dans 
des  conditions  de  ventilation  et  de  temperature  convenables ; la  proprete,  la 
decence,  la  surveillance  et  les  soins  medicaux  y seront  d’une  rigoureuse 
necessite.  Le  transport  des  morts  apparenls  s’y  fera  avec  les  memes  soins 
qu’exigent  le  transport  des  blesses.  Les  inhumations  ordinaires  n’offrent 
aucun  avantage  et  les  reclierches  medico-legales  que  l’exhumation  permet 
de  faire  seront  sans  utilite  avec  l’adoption  du  service  de  verification  des 
causes  du  deces.  Les  inconvenients  que  presente  le  mode  actuel  d’inhu- 
mations  sont  trop  nombreux  pour  ne  pas  etre  condamnes  d’une  maniere 
absolue.  La  cremation  des  cadavres  par  le  systeme  des  incinerations  dans 
les  fours  a gaz  estle  seul  mode  pratique  de  sepulture  qui  soit  en  harmonie 
avec  toutes  les  lois  de  l’hygiene  et  le  respect  du  aux  morts. 
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M.  Bouchut,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Messieurs,  le  rapport  dont  vous  venez 
d’entendre  la  lecture  renferme  deux  parties  bien  distinctes  : une  partie  scientifique  et 
une  partie  administrative.  Je  n’aborderai  d’abord  que  la  premiere,  parce  que  les  ques- 
tions qui  s’y  rattachent  sont  plus  de  ma  competence  et  que  j’ai  passe  plusieurs  annees 
a les  etudier. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  discuter  ici  l’importance  reelle  ou  relative  de  tous  les 
signes  de  la  mort  qui  ont  ete  proposes  comme  pouvant  faire  disparaitre  le  danger 
d’etre  enterre  vivant.  Ce  serait  fatiguer  l’attention  du  Congres  bien  inutilement,  puis- 
que  la  plupart  de  ces  signes  sont  connus. 

Je  desire  soumettre  a l’appreciation  de  cette  assemblee  des  signes  de  decouverte 
recente.  Ces  signes  sont  fournis  a la  science  par  « l’ophthalmoscope » et  par  le  «necro- 
metre  »,  qui  n’est  qu’un  thermometre  gradue  d’une  fagonspeciale. 

J’ai  toujours  pense  qu’il  fallail  demander  k la  physiologie  de  l’homme  et  des  ani- 
maux  les  moyens  de  reconnaitre  la  cessation  de  la  vie.  II  me  semble  que  le  medecin 
appele  a remettre  en  bon  etat  les  fonctions  troublees  par  la  maladie  ne  serait  pas  au 
niveau  de  cette  tache  s’il  croyait  ne  pouvoir  reconnaitre  le  moment  ou  les  fonctions 
s’interrompent  pour  toujours  et  ou  un  malade  meurt  devant  lui. 

Dans  les  experiences  et  dans  les  observations  que  j’ai  faites  sur  la  mort  depuis 
trente  ans,  car  mon  traite  date  de  1846  (1),  je  n’ai  eu  qu’une  idee  : celle  de  chercher 
dans  la  physiologie  le  moyen  de  reconnaitre  la  non-physiologie,  c’est-&-dire  l’arret  des 
fonctions  et,  par  consequent,  les  signes  du  retour  de  la  substance  des  etres  vivants 
£ l’empire  des  lois  physiques. 

C’est  ainsi  que  j’ai  pu  soutenir  que  la  disparition,  pendant  quelques  minutes,  des 
bruits  du  cceur  a l’auscultation  sur  chacun  des  points  de  la  region  precordiale  ou  on 
peut  les  entendre  etait  un  signe  immediat  et  certain  de  la  mort.  En  effet,  je  ne  crois 
pas  qu’un  cceur  dont  on  n’entend  pas  les  bruits  durant  vingt  minutes  puisse  reprendre 
ses  fonctions.  Quant  aux  faits  de  Brachet,  relatils  a un  nouveau-ne  en  etat  de  mort 
apparente,  sans  bruits  du  cceur  k l’auscultation,  malgre  des  battements  appreciates 
sous  l’appendice  scyphoide,  et  k ceux  des  docteurs  Ball  et  Briquet,  qui  ont  soutenu 
qu’un  cholerique  encore  agissant,  parlant  et  remuant  a pu  rester  quatre  heures  sans 
qu’on  entende  les  bruits  du  coeur  (2),  je  les  trouve  trop  extraordinaires  pour  y croire. 
D’ailleurs,  l’auscultation  du  cceur,  en  cas  de  mort  apparente,  a son  controle  dans  la 
cardio-puncture,  epreuve  toute  inoffenshe.  Si  l’oreille  n’entend  plus  aucun  bruit  et 
qu’une  aiguille  d’acupuncture  tres-fine  placee  en  dedans  du  mamelon,  dans  le  cinquieme 
espace  intercostal,  ne  remue  pas,  son  immobilite  absolue  revele  1’ arret  du  coeur  et, 
dans  cet  arret  prolonge,  l’impossibilitedu  retour  k la  vie. 

La  disparition  des  fonctions  circulatoires  peut  encore  etre  constatee  d’une  autre 
maniere,  au  moyen  de  l’ophthalmoscope.  (3)  Ainsi,  l’examen  physiologique  de  l’inte- 


(1)  Traits  des  signes  de  la  mort  et  des  moyens  d'empeclicr  les  enterrements  prGinaturgs. 

(2)  Gazette  deg  hdpitaux.  — Lecon  sur  le  cholera  (1873). 

(3)  E.  Bolchl’t.  — Atlas  d’ophthalmoscopie  irddicale  et  de  c<3r6broscopie. 
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rieur  de  l’oeil  avec  cet  instrument  montre  que  sans  mutilation,  sous  la  transparence  de 
la  cornee,  on  voit  d’une  fa?on  tres-distincte  un  nerf  vivant,  dcs  arteres,  des  veines  par- 
fois  animees  de  batternents,  une  membrane  nerveuse  et  une  autre  vasculaire  qui  se 
modifient  continuellement  sous  l’oeil  de  l’observateur. 

C’est  le  seul  point  du  corps  ou  Ton  puisse  voir  la  circulation  a decouvert  et  oil  l’on 
puisse  suivre  jour  par  jour  le  gonflement  du  nerf  et  son  oederne,  le  resserrement  des 
arteres  ou  la  formation  des  ancvrismes  miliaires,  la  dilatation  des  veines  et  leurs  vari- 
cosites  amenant  des  ruptures  hemorragiques,  enfin  l’apparition  de  tubercules  gros- 
sissant  d’un  jour  a l’autre  jusqu’a  la  mort.  Un  pareil  theatre  d’observations  ne  saurait 
etre  inutile  a la  science  ; il  a deja  tourui  k la  medecine  le  moyen  d’gclairer  le  diagnos- 
tic de  la  meningite,  d’un  certain  nombre  de  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle 
epiniere;  apres  avoir  tant  donne  a la  physiologie  et  a la  medecine,  il  donne  encore 
k l’etude  de  la  mort  reelle  des  signes  de  la  plus  haute  importance. 

D’apresmes  experiences  sur  les  animaux  etd’apres  des  observations  faites  k l’hopi- 
tal  etqui  out  ete  publiees  en  1865,  en  1867  et  en  1876  (1),  au  moment  meme  ou  la  vie 
s’eteint,  le  fond  de  l’oeil  change  d’aspect  et  passe  du  rouge  au  gris.  La  papille  du 
nerf  optique  cesse  peu  a peu  d’etre  visible  et  se  confond,  par  sa  couleur  pale,  blan- 
chatre  et  terne,  avec  le  fond  de  1’oeil  qui  devient  grisatre  par  suite  de  la  decoloration  de 
lachoroide  et  de  l’opacite  de  la  retine.  Tout  devient  d’abord  gris-argente,  puis  au 
bout  d’une  ^heure  gris-de-plomb.  Les  arteres  de  la  retine  ne  recevant  plus  de  sang, 
par  suite  de  l’arret  du  coeur,  sont  vides,  se  contractent  et  disparaissent  totaiement. 
Les  veines  se  resserent  peu  a peu  et  leur  sang  se  divise  par  la  mise  en  liberte  des  gaz 
du  sang,  de  sorte  que  la  colonne  sanguine  est  interrompue  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  leur  trajet.  Un  peu  plus  tard,  la  cornee  se  ride  et  se  plisse ; on  dirait  un 
carreau  de  vitrage  mouille. 

Ces  faits  sont  constants.  Je  les  ai  observes  sur  une  centaine  d’enfants  qui  venaient 
de  mourir  dansmes  sallesdel’hopitaldes  Enfants-malades;  mais  au  boutde  vingt-quatre 
heures  il  devient  impossible  de  les  constater  par  suite  de  l’alteration  de  la  cornee. 

En  revanche,  dans  le  coma  meningitique,  dans  l’eclampsie  puerperale,  dans  le  som- 
meil  epileptique  ouhysterique,  dans  la  syncope  de  la  chlorose  et  dans  tons  les  cas  de 
mort  apparente  par  lethargie,  le  fond  de  l’oeil  reste  colore  en  rouge,  les  vaisseaux  arte- 
riek  ou  veineux  deviennent  plus  petits,  filiformes,  mais  sont  toujours  visibles,  et  la 
colonne  sanguine  n’est  jamais  interrompue  dans  les  veines  retiniennes. 

Si  j’ajoute  & ces  observations  celles  que  Ton  peut  faire  sur  les  chiens  ou  lapins  que 
l’on  sacrifie,  apres  avoir  examine  leurs  yeux  a Tophthalmoscope,  on  voit  se  produire 
k l’instant  les  phenomenes  que  je  viens  de  decrire  et  qui  sont  semblables  a ceux  qui 
s’observent  chez  l’homme  ; ils  se  resument  ainsi:  1°  disparition  de  la  papille  du  nerf 
optique ; 2°  vacuite  et  disparition  des  arteres  retiniennes  ; 3»  interruption  de  la  colonne 
sanguine  des  veines  de  la  retine  par  suite  de  la  pucumatose  de  ces  veines;  4°  decolo- 
ration de  la  choroide  et  opacite  laiteuse  de  la  retine;  5°  plissement  et  flaccidite  de  la 
cornee;  6°  enfin,  insensibilite  de  l’iris  sous  l’influence  de  l'atrofime,  fait  que  j’ai  con- 
state par  de  nombreuses  experiences  sur  le  cadavre  et  qui  a ete  communique  en  1867 
k TAcademie  des  sciences. 


(1)  Trait6  de  diagnostic  des  maladies  du  systeme  nerveux  par  l’oplithalmoscope  (page  496.)— M6moire 
sur  plusieurs  nouveaux  signes  de  mort  fournis  par  I 'opl i tlial moscopie  (brochure  communiqu6e  k 
J’Acad6mie  des  sciences).  — Atlas  'Vophthalmoscopie  m6dicale  et  de  cer6broscopie  (1876). 


CONST ATATION  1>K  LA  MORT.  — INHUMATIONS.  — CREMATION. 


7;j,y 


Dans  ces  observations,  il  est  facile  de  voir  que  l’on  trouvc  dans  le  fond  de  I’ueil  des 
signes  qui  sont  le  temoignage  certain  de  l’arret  de  la  circulation  dan«  le  coeur  et,  par 
consequent,  la  preuve  de  la  mort  reelle.  L’image  est  tellement  caraeteristique  que  j’ai 
cru  devoir  la  faire  lithographier  en  couleur  pour  la  mettre  dans  mon  atlas  d’ophthal- 
moscopie  medicale  ; vous  pourrez  en  juger  par  Texemplaire  que  j’ai  l’honneur  de  pre- 
senter au  Congres. 

Un  autre  signe  de  la  mort  reelle  dont  je  desire  parler  et  qui  est  fourni  par  l’emploi 
du  thermometre  transforme  en  « micrometre  » a egalement  pour  base  l’etude  de  la  phy- 
siologic. II  suffit  pour  en  comprendre  l’importance  de  se  rappeler  nos  connaissances 
physiologiques  etcliniques  sur  la  chaleur  animate.  C’est  l’abaissement  de  la  tempera- 
ture du  corps  au-dessous  de  -{-22  degres  centigrades,fait  resultant  d’un  releve  de  onze 
cents  observations.  Ce  signe  de  mort  n’ade  nouveau  que  sa  formule,  car  l’abaissement 
de  la  temperature  des  cadavres  est  une  chose  proverbiale.  Les  recherches  que  j’ai 
faites  n’ont  done  aucune  pretention  a la  decouverte  d’un  fait  physiologique  nouveau. 
Leur  portee,  pour  etre  plus  modeste,  n’en  est  cependant  pas  moins  grande,  car  elles 
apportent  la  precision  d’un  chiffre  la  ou  il  n’y  avait  qu’une  affirmation  vague  et 
embarrassante ; elles  donnent  au  diagnostic  de  la  mort  reelle  une  certitude  ab- 
solue. 

Tant  qu’on  s’est  borne  k dire  que  l’abaissement  de  la  temperature  etait  un  signe  de 
mort,  sans  indication  de  degre,  le  fait  n’avait  rien  de  pratique.  Il  n’a  eu  d’importance 
diagnostique  qu’a  dater  du  jour  ou  le  thermometre  a donne  le  chiffre  au-dessous 
duquel  la  vie  de  l’homme  est  impossible. 

J’ai  formule  ces  conclusions  en  1869  dans  la  seconde  edition  de  ma  Pathologic  gene- 
rale  (page  952)  etj’ai  presente  le  travail  entier  &l’Academie  demedecine  de  Paris, qui 
lui  a donne  un  prix  de  1,000  francs  avec  quelques  eloges  dont  je  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir.  Mais  il  faut  savoir  que  ce  prix  et  ces  eloges  s’adressaient  a M.  Durand,  nom 
que  j’avais  substitue  au  mien  dans  le  concours,  afin  de  laisscr  mes  amis  libres  de 
toute  influence,  afin  qu’ils  pussent  trouver  bien  chez  un  auteur  inconnu  ce  qu’ils  n au- 
raient  pas  apprecie  de  la  meme  fagon  sous  ma  signature.  Leur  impartiality  pour 
M.  Durand  leur  assure  toute  ma  reconnaissance.  — Une  tentative  semblable  k la  mienne 
a ete  faite,  en  Belgique,  par  Van  Heugel;  on  la  trouve  mentionnee  dans  le 
Journal  de  Bruxelles  en  1848.  Ce  medecin  a eu  egalement  l’idee  de  preciser  le 
degre  de  chaleur  au-dessous  duquel  la  vie  est  impossible.  Pour  cela,  sous  le  nom 
d ’Abiondeikfys,  il  avait  fait  construire  un  long  tube  souple  de  70  centimetres,  ferine 
d’un  bout,  renfermant  de  Tether  sulfurique  ; il  Tintroduisait  tres-loin  dans  le  ven- 
tre; k Tautre  bout,  se  trouvait  place  un  ajutage  de  cuivre  forme  tenant  un  tube  de 
veire  courbe  en  fer  acheval  et  renfermant  un  index  de  mercure.  En  ouvrantla  vis. 
Tether  dilate  par  la  chaleur  du  ventre  poussait  l’air,  qui  poussait  le  mercure;  d’apres 
Televation  de  Tindex  mercuriel,  on  devait  diagnostiquer  la  mort.  Cette  tentative  n’a 
pas  reussi.  Il  n’en  a jamais  ete  question  ailleurs  que  dans  les  livres,  mais  il  est  juste 
de  la  signaler. 

Le  thermometre  m’a  permis  de  completer  les  recherches  de  Van  Heugel,  et  comme 
c’est  un  instrument  facile  k se  procurer  partout,  chacun  pourra  verifier  Texaclitude 
des  chiffres  que  je  vais  produire.  Mais  tous  les  thermometres  ne  sont  pas  egalement 
bons.  Il  faut  un  instrument  tres-sensible,  construit  expres  pour  cette  recherche,  forme 
d’un  tube  de  verre  h petite  cuvette  remplie  de  mercure  ou  mieux  d’alcool,  h colonne 
tres-fine  divisee  en  demi-degres  ou  par  dixiemes  (les  thermometres  aujourd’hui 
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employes  en  clinique  sont  excellents).  Pour  la  constatation  de  la  mort,  un  thermome- 
tre t\  alcool  divise  en  demi-degres  peut  suffire. 

Si  on  veut  un  instrument  & l’usage  des  ignorants  qui  ne  savent  pas  lire,  il  faut 
prendre  le  thermometre  que  j’ai  fait  construire  dans  cette  intention  et  qui  n’offre 
aucune  autre  indication  qu’un  zero,  correspondant  k - J-  22  degres  centigrades.  C’est  un 
« necrometre » . Au-dessous  du  zero,  c’est  toujours  la  mort.  En  effet.les  plus  hasses  tem- 
peratures qu’on  ait  jamais  observees  chez  l’homme  sont  de  25  et  27  degres  chez  l’adulte 
raourantde  froid  et  de  -j-  22  degres  centigrades  dans  l'«oedemo  algide»,  maladie  assez 
frequente  chez  les  enfants  nouveau-nes  des  hospices.  (1) 

Chossat  et  Claude  Bernard  disent  qu’on  a observe  20°  centigrades  chez  des  ani- 
maux  soumis  al’inanition  ou  a une  refrigeration  excessive.  Chossat  a meme  remarque 
-j-  18°5  dans  un  cas  d’inanition.  Chez  l’homme,  on  n’a  jamais  vu  la  temperature  au-des- 
sous de  -J-  27°4  -j-  25°  et  de  -f  24°;  c’etait  dans  certains  cas  de  refrigeration  excessive, 
chez  de  malheureux  ivrognes  qui  avaient  passe  la  nuit  endormis  sur  la  neige  par  une 
temperature  exterieure  de  plusieurs  degres  au-dessous  de  zero. 

En  somme,  un  grand  mammifere  ne  peut  perdre  plus  de  15  k 18  degres  centigra- 
des sans  perir.  Au-dessus  de  -j-  45°  comme  au-dessous  de  -|-  20°,  la  vie  est  impossible. 

Pour  en  reveniral’«cedeme  algide»  ou  «sclereme  des  nouveau-nes  »,  qui  produitles 
plus  forts  abaissements  de  temperature  que  l’on  connaisse,  on  voit  que  dans  ces  cas  la 
chaleur  tombe  a -f  33°,  a-f-  26°  ; on  a meme  observe  22,5  et  22  degres. 

Aucune  maladie  ne  produit  chez  l’homme  un  abaissement  pareil  de  la  temperature, 
ni  l’algidite  du  frisson  desfievres  intermittentes  les  plus  graves, ni  Talgidite  du  cholera, 
car,  dans  le  premier  cas,  les  medecins  savent  qu’il  y a augmentation  de  3 k 4 degres 
et,  dans  le  second,  toutes  les  observations  ont  rapporte  des  chiffres  qui  varient  entre 
-f-  33°  et  -j-  39°. 

Je  ne  m’occuperai  ici  que  de  l’abaissement  de  temperature  mesure  avec  le  thermome- 
tre mis  1°  dans  l’aisselle  ou  dans  le  rectum;  2°  dans  le  rectum  et  dans,  l’aisselle  tout  k 
la  fois;  3°  dans  l’aisselle  et  dans  la  bouche  ; 4°  dans  une  aisselle  decouverte,  l’autre 
restant  abritee  sous  des  couvertures,  en  tenant  compte  de  la  temperature  ambiante. 

Ire  serie.  Temperature  dulapin  apres  la  mort.  — 2e  serie.  Temperature  cadaverique 
de  l’homme  mesuree  dans  l’aisselle. — 3e  serie.  Temperature  cadaverique  de  l’aisselle  et 
du  rectum. — 4e  serie.  Temperature  cadaverique  de  Taisselle  et  dela  bouche. — 5 * serie. 
Temperatures  cadaveriques  servant  de  base  a la  loi  de  decroissance  de  la  chaleur  ani- 
male  d’apres  l’epoque  de  la  mort. 

Comme  vous  le  verrez  dans  les  tableaux  que  je  vais  vous  soumettre,  j’ai  examine  la 
temperature  dumeme  individu  a deux  reprises,  d’abord  quelques  heures  apres  la  mort  et, 
ensuite,  le  lendemain,  pour  suivre  la  decroissance  de  la  chaleur.  J’aurais  bien  voulu  le 
faire  aussi  en  categorisant  mes  observations  avec  certitude  d’apres  la  nature  des  mala- 
dies, mais  cela  ne  m’a  pas  ete  possible  dans  tous  les  cas.  Je  n’ai  k ce  sujet  que  des 
observations  isolees  dont  je  parlerai  tout  k l'heure  et  qui  sont  sans  importance  pour  la 
question. 

Chez  les  lapins,  les  resultats  sont  les  memes  que  chez  1’homme,  car  j’ai  fait  quel- 
ques experiences  dont  voici  un  exemple  : par  une  temperature  de  -{-  3°,  1’animal  qui 
avait  plus  de  40°  avant  la  mort  fut  sacrifie  ; abandonne  k l’air  libre,  il  n’avait  plus 

(1)  Roger:  Archives , 18(i5,  — Hervieux:  Gazette  mddicale,  184-0.  — Becl.vrd:  TraiU  de  physio- 
logic, page  448. 
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que  -f-  12°  au  bout  de  sept  heures  ; au  bout  de  12  heurcs.il  n’avait  plus  que  8°  ; 
dix-huit  heures  apres,  c’etait  encore  une  temperature  de  8°;  la  piece  ayant  ete 
chauftee  k une  temperature  de  + 14u,  le  lapin  se  rechauffa  un  peu  et,  vingt-quatre 
heures  apres  la  mort,  il  offrit  -j-  10°5;  enfin,  au  bout  de  trente-six  heures,  par  une  tem- 
perature de  -j-  13°,  il  presenta  -j-  9°5. 

Voici,  maintenant,  le  resume  des  tableaux  quej’ai  dresses  d’apres  les  releves  de 
1,100  observations  thermometriques  de  la  mort  sur  les  animaux  et  chez  l’homme  : 

Le  premier  tableau  est  consacre  it  la  thermometrie  cadaverique  du  lapin. 

Le  deuxieme  tableau  est  consacre  a la  thermometrie  cadaverique  dans  l’aisselle  de 
l’homme ; il  comprend  cinq  series  : 

1 re  serie.  Temperature  de  l’aisselle  entre  0 et  10  heures  apres 
la  mort,  120  observations  : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 

— de  la  temperature  de  l’air  ambiant .... 

— des  temperatures  de  l’aisselle 

2**  s6rie.  Temperature  de  l’aisselle  entre  10  et20  heures,  56  ob- 
servations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 

— des  temperatures  de  Tail*  ambiant  .... 

— des  temperatures  de  l’aisselle 

3e  serie . Temperature  de  l’aisselle  entre  20  et  30  heures  , 

71  observations  : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 

— des  temperatures  de  l’air  ambiant  .... 

— des  temperatures  de  l’aisselle 

4*  serie.  Temperature  de  l’aisselle  entre  30  et  40  heures  , 

55  observations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 

— des  temperatures  de  l’air  ambiant 

— des  temperatures  de  l’aisselle 

5e  serie.  Temperature  de  l’aisselle  entre  40  et  50  heures, 

10  observations  : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 

— des  temperatures  de  l’air  ambiant 

— des  temperatures  de  l’aisselle 

De  50  k 60  heures,  de  60  a 70  heures,  de  70  a 80  heures, 

pas  d’observations. 

De  80  k 90  heures,  1 observation  : 

Epoque  de  la  inort 

Temperature  exterieure 

Temperature  de  l’aisselle 

Le  troisieme  tableau  comprend  les  temperatures  comparees  de  l’aisselle  et  du  rec- 
tum. Il  a quatre  scries: 

ler  serie.  Temperature  comparcc  de  l’aisselle  et  du  rectum 
entre  0 et  10  heures  apres  la  mort,  46  obser- 
vations: 


4 heures  2 m. 
+ 6«>,2 
+ 28°  ,5 


15  heures 
4-  4o,9 
4-  18°,  2 


25  heures  8 m. 
4-  5o,3 
4-  H°, 8 


34  heures  7 m. 
4-  6«,2 
4-  10°, 2 


44  heures  3 m. 
4-  4o,9 
4-  7o,3 


89  heures 
5" 

0° 
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Moyonne  des  epoques  de  lamort 1 heures  6 m. 

— des  temperatures  de  Pair -j-  10°, 5 

— des  temperatures  du  rectum 33°,2 

— des  temperatures  de  Paisselle -f-  27°, 6 

2*  serie.  Temperature  comparee  de  l’aisselle  et  du  rectum 

entre  40  et  20  heures  apres  la  mort,21  obser- 
vations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 15  heures  2 m. 

— des  temperatures  de  Pair -f-  10°, 2 

— des  temperatures  du  rectum -f-  21°, 3 

— des  temperatures  de  Paisselle -}—  21° 

3°  serie.  Temperature  comparee  de  Paisselle  et  du  rectum 

ontre  20  et  30  heures  apres  la  mort,  29  obser- 
vations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 25  heures 

— des  temperatures  de  Pair 4.  10°, 4 

— des  temperatures  du  rectum -f-  16°, 7 

— des  temperatures  de  Paisselle 16°,4 

4e  serie.  Temperature  comparee  de  Paisselle  et  du  rectum 

entre 30  et  40  heures  apres  la  mort,  14  obser- 
vations : 

Moyenne  des  epoques  de  lamort 35  heures  2 m. 

— des  temperatures  de  Pair -(-  8°, 7 

— des  temperatures  du  rectum + 13°, 2 

— des  temperatures  de  Paisselle -f-  13,°4 

Le  quatrieme  tableau  renferrae  la  temperature  comparee  de  l’aisselle  et  de  la  bou- 
che  ; il  comprend  cinq  series  : 

h®  serie.  Temperature  comparee  de  Paisselle  et  de  la  bouchc 
entre  0 et  10  heures  apres  la  mort,  291  obser- 
vations: 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 4 heures  5 m. 

— des  temperatures  de  Pair + 15°, 5 

— des  temperatures  de  Paisselle -f  31°,  1 

— des  temperatures  de  la  bouche + 27°, 5 

2e  serie . Temperature  comparee  de  Paisselle  et  de  la  bouche 

entre  10  et  20  heures  apres  la  mort.l  14  obser- 
vations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 15  heuies  5 m. 

— des  temperatures  de  Pair + 13°, 3 

— des  temperatures  de  Paisselle 4~  23°, 7 

— des  temperatures  de  la  bouche -f-  20°, 8 

3e  serie.  Temperature  comparee  de  Paisselle  et  de  la  bouche 

entre  20  et  30  heures  apres  la  mort,  166  obser- 
vations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 25  heures  0 m. 

— des  temperatures  de  Pair -f-  15°, 4 

— des  temperatures  de  Paisselle -f  20°, 2 

— des  temperatures  de  la  bouche 4"  1$°>1 
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4*  sirie.  Temperature compareede  l’aisselle  et  de  la  bouche  entre 


30et40heures  apres  la  mort,98  observations  : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 34  heures  1 m. 

— des  temperatures  de  l’air + 12°, 5 

— des  temperatures  de  l’aisselle + 17°, 6 

des  temperatures  de  la  bouche + 16*. 2 


5®  serie.  Temperature  comparee  de  1‘aisselle  et  de  la  bouche 
entre  40  et  50  heures  apres  la  mort,  40  obser- 


vations : 

Moyenne  des  epoques  de  la  mort 42  heures  5 m. 

— des  temperatures  de  l’air + 12°, 5 

— des  temperatures  de  l'aisselle + 15°, 8 

— des  temperatures  de  la  bouche + 14°, 8 


Le  cinquieme  tableau  renferme  la  temperature  decroissante  du  meme  individu  a 
differents  ages  de  la  mort  (12  observations). 

Ce  tableau  a pour  objet  d’etablir  que  sur  un  corps  humain  prive  de  vie,  a cote  de 
Tabaissement  de  la  temperature  caracteristique  de  la  mort,  il  y a dans  le  mode  de 
refroidissement  cadaverique  quelque  chose  de  non  moins  significatif  relativement  k la 
cessation  de  la  vie  ; ainsi,  en  suivant  la  temperature  depuis  la  premiere  heure  de  la 
mort  jusqu’au  lendemain,  on  voit  que,  a une  temperature  exterieure  de  + 5°  k + 15°, 
la  temperature  du  corps  baisse  presque  regulierement  de  0,8  a 1 degre  par  heure.  — . 
Exemples  : 


l,r  sujet 


lr®  observation  : 2 heures  de  mort 

2®  — 23  — 


-f-  33  degres,  aisselle. 

+ io 


En  21  heures,  la  temperature  a baisse  de  23  degres. 

o.  • i ( lr®  observation  : 2 heures  de  mort 

2*  smet  • 

! 2®  — 28  — 

En  26  heures,  la  temperature  a baisse  de  20  degres. 

lre  observation  : 2 heures  de  mort 


3C 


sujet  | 


2e  — 


24 


+ 32  degres,  aisselle. 
+ 12  — 

+ 34  degres. 

+ 9 - 


En  22  heures,  la  temperature  a baisse  de  25  degres. 

lre  observation  : 2 heures  de  mort 

2e  — 22  — 


4®  sujet 


+ 33  degres,  aisselle. 
+ 12  - 


En  20  heures,  la  temperature  a baisse  de  21  degres. 

Ces  resultats,  ordinaires  quand  on  commence  l’observation  peu  apres  la  mort,  ne 
sont  plus  aussi  nets  quand  on  prend  la  premiere  temperature  dix  a quinze  heures  apres 
la  cessation  de  la  vie,  lorsque  la  temperature  s’est  dejii  tres-notablemenl  abaissee. 
Alois,  en  vingt-quatre  heures,  l’abaissement  n’est  plus  de  1 degre  par  heure;  il  n’est 


que  de  0°,5  a 0®,8.  — Exemples  : 

. , i lre  observation  : 13  heures  apres  la  mort  + 22  degres. 
l®r  sujet  1 _ 

J > 2®  — 37  — + o — 


En  24  heures,  la  temperature  a baisse  de  17  degres. 

2«  su'et  I olj8ervation  : 17  heures  apres  la  mort  + 14  degres 
' *l,JC  j 2®  — 41  — + 9 — 

En  24  heures,  la  temperature  axillaire  n’a  baisse  que  de  5 degree,  mais  a la 
dix-sepiidme  heure  elle  etaitdej&  tombee  a + 14  degres. 

En  genera],  pour  bien  apprecier  lc  decroissement  de  la  chaleur  du  corps,  il  faut  com- 
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parer  celle  qui  existe  dans  les  deux  premieres  heures  du  deces  avec  celle  qui  existe 
au  bout  de  vingt-quatre  on  de  trente-six  heures.  Si  l’on  attend,  au  coniraire,  seize 
ou  dix-huit  heures  pour  faire  la  premiere  observation,  alors  que  la  temperature  est 
dej&  tres-abaissee  et  qu’ensuite,  on  fasse  la  seconde  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
il  est  evident  que  la  temperature  ne  pourra  descendre  indefiniment  et  en  proportion  du 
temps  ecoule  depuis  la  cessation  definitive  des  fonctions. 

Qu’on  examine  done  bien  ces  observations  et  Ton  verra  que  l\m  peut  mesurer  le 
deeroissement  de  la  temperature  aprds  la  mort  d’apres  des  chiffres  qui  sont  presque 
des  lois. 

Ces  lois  sont  les  suivantes  : 

En  hiver,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  mort,  la  temperature  axil- 
laire  baisse  de  0°,8  k 1 degre  et  mdme  de  1°  et  1 dixieme  par  heure. 

Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  douzieme  heure  de  la  mort,  la  tempera- 
ture axillaire  baisse  de  0°,3  k 0°,5  par  heure. 

A une  temperature  exterieure  plus  elevee,  les  resultats  ne  sont  pas  les  memes  et 
en  ete  le  refroidissement  du  corps  est  moins  rapide  et  moins  considerable  ; il  n’est 
guere  que  de  0°,3  a 0°,5  par  heure,  si  Ton  commence  l’observation  aussitot  apres  le 
ddees. 

Comme  il  n’y  a pas  de  circonstance  connue  qui  produise  de  pareils  phenomenes,  on 
doit  en  conclure  que  l’abaissement  progressif  de  la  temperature  axillaire  chez  un 
sujet  qui  parait  endormi  et  qui  n’a  aucun  mouvement  est  un  signe  certain  de  la  mort. 

En  effet,  parmi  les  maladies  algides,  il  n’est  guere  que  le  sclereme  et  le  cholera  qui 
abaissent  la  temperature  d’une  fagon  considerable.  Or,  dans  ces  deux  maladies,  le 
corps  n’est  pas  immobile  et  le  sujet  ne  semble  pas  endormi  : done  le  sigrne  tire  de 
I’abaissement  progressif  de  la  temperature  offre  une  grande  certitude  De  plus,  comme 
je  l’ai  dej&  dit,  dans  ces  deux  maladies,  la  temperature  ne  tombe  jamais  au-dessous  de 
-f-  22°  pour  le  sclereme  et  de  -{-  33"  pour  le  cholera  : done  toutes  les  fois  que  la  tem- 
perature axillaire  est  au-dessous  de  -j-  22°,  la  mort  est  certaine  et  le  thermometre 
on  le  necrometre  sont  des  instruments,  k la  porteede  tous,  qui  peuvent  la  faire  recon- 
naitre  d’une  fa^on  tres-precise. 

On  voit  done  qu’en  hiver  la  temperature  baisse  de  0°8a  1°  dans  les  premieres  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  la  mort,  tandis  qu’en  ete  cet  abaissement  n’est  dans  le  meme 
espace  de  temps  que  de  0°3  k 05. 

Dans  les  pays  chauds,  la  ou  la  temperature  exterieure  est  de  -b  40°,  il  est  probable 
que  cet  abaissement  n’existe  pas  et  ou’en  vertu  de  la  loi  d’equilibre  de  temperature 
des  corps  inanimes,  un  cadavre  doit  conserver  une  temperature  axillaire  bien  supe- 
rieure  a celle  que  nous  observons  dans  notre  climat. 

I.e  sixieme  tableau  comprend  la  temperature  comparee  des  deux  aisselles.  Tune  res- 


ide a decouvert  etl’autre  envelo  pee  de  laine,  27  observations  : 

Moyenne  de  la  temperature  axillaire  en  sortant  de  la  salle  -f  32°, 4 

— de  la  temperature  ambiante + 18°, 4 

— des  epoques  de  la  mort 13  heures  2/10 

— deft  temperatures  de  l’air -j-  18°, 1 

— des  temperatures  de  Paisselle  couverte  ....  -j-  26°, 4 

— des  temperatures  de  l’aisselle  decouverte  ...  25° 


Comme  on  le  voit  par  ce  classement  des  nombreuses  temperatures  axillaires 
recueillies  aprds  la  mort,  la  ehuleur  reste  tres-dlevee  entre  0 heure  et  10  heures 
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oil  elle  depasse  quelouefois  cello  des  derniers  instants  do  la  vie  ; elle  oscille  entre 
-(-  10°  et  + 40°  et  la  rnoyenne  est  de  -j-  0°5°9  pour  la  temperature  ambiante  et  dc 
-f-  28°5  pour  la  temperature  de  l’aisselle  ; elle  diminue  entre  10  et  20  heures  oscillant 
entre  -f-  6°  et  4-  29° ; elle  donne  pour  rnoyenne  de  temperature  -f  3°, 2 et  pour  l’aiu- 
sello  -{-  20  degres. 

Dans  le  troisieme  tableau,  relatifaux  deces  ayant  de  20  a 30  heures,  elle  tombe  de 
plus  en  plus  et  varie  entre  4-3°  et  2°;  elle  donne  en  rnoyenne  une  temperature  de  l’ais- 
selle  4-  12°, 4,  avec  une  temperature  exterieure  -f-  5°, 2. 

Enfin,  dans  le  quatrieme  tableau,  oil  se  trouvent  les  deces  ayant  plus  de  40  heures, 
quelques-uns  ayant  trois  et  quatre  jours,  elle  tombe  entre  0 degre  et-}-15°  ala  tempe- 
rature exterieure  de  -j-  3°  a -(-8° ; mais  si  la  temperature  de  l’air  est  au-dessous  de 
zero,  celle  de  l’aisselle  peuttomber  a zero:  c’est  le  chiffre  le  plus  bas  quej’aie  observe 
par  les  froids  du  mois  de  decembre  dernier. 

Au  contraire,  quand  la  mort  est  ancienne  de  trois  a quatre  jours  au  moins  et  que  le 
cadavre  reste  expose  a un  air  libre  de  temperature  variable,  comme  dans  les  amphi- 
theatres de  dissection  de  la  Faculte  ou  des  hopitaux,  sa  chaleur  tombe  de  un  k trois 
degres  au-dessous  de  la  temperature  de  4"  13°  dans  la  salle  de  dissection.  J’ai  trouve 
4-  9°  et  -j-  10  °.  Dans  ces  casmeme,  le  rectum  avait  un  degre  ou  un  degre  et  demi 
de  moins  que  Paisselle,  fait  non  constant  deja  observe  dans  les  observations  de  deces 
moins  anciens  vus  k l’hopital. 

Differentes  circonstances  contribuent  encore  iiralentir  ce  refroidissement : d’abord, 
le  genre  de  maladie,  car  la  chaleur  tombe  moins  vite  dans  les  maladies  aigues  rapi- 
des,  telles  que  la  pneumonie  tranche,  que  dans  les  cachexies  et,  d’apres  Orfila,  dans  les 
asphyxies  par  le  charbon  que  dans  la  submersion  par  l’eau  ; viennent  ensui+.e  l’obesite, 
qui  tient  le  corps  plus  chaud  que  la  maigreur  ; la  chaleur  de  la  saison  ou  de  la  cham- 
bre  mortuaire,  qui  maintient  la.  chaleur  ou  l’eleve  meme  de  quelques  degres,  si  on 
place  un  cadavre  dans  unendroit  tres-chaud  , enfin,  l’etatde  digestion  recente.  Mais 
} our  arriver  a quelque  chose  de  precis  sur  ce  point,  il  faudrait  beaucoup  d’observa- 
tions  thermometriques  de  meme  nature  afin  de  comparer  les  resultats;  or,  je  n’en  ai  pu 
avoir  qu’un  tres  petit  nombre.  Dans  les  salles  de  dissection  et  dans  les  amphitheatres 
d’hopital,  ou  j’ai  fait  mes  recherches,  ce  sontdes  documents  impossibles  k recueillir  si 
Ton  tient  ay  mettre  une  precision  digne  de  la  science. 

Pour  le  moment,  je  ne  veux  parler  que  de  mes  recherches  thermometriques  : on  voit 
que  la  temperature  du  corps  s’eleve  un  peu  au  moment  de  la  mort  ou  apres,  pour 
s’abaisser  ensuite  d’une  fagon  constante  a.  -j-  20°  dans  les  20  ou  30  heures  du  deces 
avec  une  temperature  ambiante  de  -j-  20°  a 8° ; que  cette  temperature  varie  avec  la 
temperature  ambiante  et  la  situation  du  corps  dans  un  lit,  sous  des  couvertures  ou  k 
Pair  libre  (ainsi  dans  un  lit  chaud,  elle  est  souvent  de  + 26°);  que  dans  les  60  pre- 
mieres heures,  elle  est  toujours  superieure  de  4 k 0 degres  a la  temperature  de  l’at- 
mosphere,  mais  que  plus  tard  elle  est  egale  ou  inferieure,  ce  que  j’ai  constate  a l’Ecole 
pratique. 

Je  viens  d’etablir  quelle  est  la  marche  du  refroidissement  du  corps  humain  apres  la 
mort  reeile;  le  thermom^tre  en  a montre  la  loi. 

Maintenant,  est-il  un  seul  etat  pathologique  pouvant  produire  la  mort  apparente 
dans  lequel  la  temperature  de  l’aisselle  ou  du  rectum  puisse  descendre  au  niveau  des 
chiffres  mentionnes  au  troisieme  tableau,  comprenant  les  deces  de  20  a 30  heures?  Je 
• e le'crois  pas, liar  dans  ces  20  ou  30  heures  qui  suivent  la  mort  la  temperature  tombe 
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toujours  au-dessous  de  +21°  et.en  moyenne,  de  4 16°, 7;  or,  comrae  la  vie  est  incom- 
patible avec  ce  degre  de  chaleur  centrale  du  corps,  il  est  evident  que  ce  degre  de  tem- 
perature est  un  signe  de  la  mort  k la  portee  de  tout  le  monde,  raeme  des  personnes 
etrangeres  A la  science. 

Voici,  d’ailleurs,  ce  qu’apprend  l’observation  clinique  des  maladies  algidesetfebrilcs, 
ainsi  que  l’experience  physiologique  sur  l’abaissement  de  la  temperature  dans  l’etat 
morbide  : 


Maladies  algides. 

Fievres  intermittentes.  — Dans  le  frisson  des  fievres  intermittentesles  plus  graves, 
si  tout  le  corps  est  froid  k l’exterieur,  la  temperature  profonde  est,  au  contraire,  plus 
forte  qu’a  l’etat  normal  ; de -f-  36°,  elle  ^’eleve  k 4 39oet  a -}-  40°.  Ainsi,  dans  une 
fievre  pernicieuse  algide  comateuse  simulant  la  mort  apparente,  malgre  le  froid  des 
membres  qui  pourraient  faire  supposer  une  mort  reelle,  il  y a une  temperature  axillaire 
de  39o  qui  permettra  d’eviter  l’erreur. 

CEdeme  algide.  — Le  sclereme  des  nouviaunes  ou  oedeme  algide  est  la  maladie 
qui  produit  le  plus  grand  abaissement  de  la  temperature ; elle  tombe,  en  moyenne,  k 
-f-  27°  centigrades;  dans  les  cas  les  plus  graves,  a -|-  22°, 5 et  meme  4 22°.  Or,  ces  chif- 
fres,  les  plus  l>as  de  ceux  qui  ont  ete  fournis  chez  1’homme,  ne  se  rencontrent  pas  dans 
mon  tableau  de  la  mort  remontant  a 20  ou  30  heures. 

Cholera.  — Le  cholera,  qui  amene  un  si  grand  refroidissement  des  extremites, 
puisque  d’apres  mes  observations  la  temperature  tombe  k -f  25°  et  4 29°,  ne  pro- 
dint qu’un  abaissement  peu  prononce  de  la  temperature  profonde  axillaire  ou  rectale. 
Cet  abaissement  n’est  pas  constant  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  formes  algide  et 
typhique.  Mais  alors,  comme  l’ontdemontre  Doyere  et,  recemment,  Lorain,  la  tempe- 
rature axillaire  oscille  cntre  les  chiffres  4 33°  et  37°,  ce  qui  fait  une  difference  de 
quatre  degres  avec  la  temperature  normale  ; elle  s’eleve  toujours  dans  l’agonie,  et 
meme  apres  la  mort,  ce  que  vient  de  nouveau  d’etablir  Lorain. 

Sur  treize  malades  dont  Lorain  a pu  comparer  les  temperatures,  huit  ont  eu  une  ele- 
vation de  la  temperature  apres  la  mort ; cette  elevation  a ete  au  maximum  de  3 degres; 
les.  differences  en  plus  ont  ete  de  3°,  2"2,  2°,  1°2,  1°06,  0°4,  0°4.  Deux  n’ont  donne 
aucune  variation.  Trois  ont  eu  des  chiffres  plus  bas  qu’avant  la  mort ; cet  abaissement 
a ete  de  2°4,  2°,  1°2. 

Par  rapport  au  chiflfre  normal  de  370,5,  sur  ces  treize  malades,  six  onteuun  chiflfre 
inferieur  ; ces  differences  en  moins  ont  ete  de  0°5,  1°5,  1°5, 1«9,  2°5,  4°1 ; un  a eu  le 
chiffre  normal  37°5;  six  se  sont  eleves  au-dessus  du  chiffre  normal;  differences  en  plus 
0°3,  0°5,0°5,  1°1,  1°5,  1°7. 

Quelque  grave  done  que  soit  le  cholera  et  Paffaiblissement  qu’il  entratne,  s’il  produit 
un  etat  de  mort  apparente,  malgre  le  refroidissement  exterieur,  cet  etat  sera  facile  k 
distinguer  de  la  mort  reelle  par  le  thermometre  place  dans  l’aisselle.  C’est  une  expe- 
rience que  tout  le  monde  pourra  faire  ; en  cas  de  doute,  il  n’y  aura  qu’a  attendre  ; 
si  la  mort  est  reelle,  la  temperature  axillaire  tombera  rapidement  au  dessous  de  +30°, 
chiffre  inferieur  k ce  qui  a jamais  ete  observe  dans  le  cholera;  si  elle  n’est  qu’ap- 
parente,  la  temperature  restera,  au  contraire,  dans  les  limites  de  -{-  33°  k 4 37°  ou 
4 34  degres. 

Congelation  generate.  — Dans  quelques  circonstanccs  fort  rares,  on  a vu  de  mal- 
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heureux  blesses  ou  des  alcooliscs  passer  une  nuit  en  plein  air,  sur  la  neigo  ou  sur  la 

Iterre  gelee,  et  offrir  un  veritable  etat  d’engourdissemcnt  qu’on  peut  appeler  la  «mort 
apparent? ».Alors,  la  temperature  s’abaisso  d’une  fa^on  considerable;  elle  tombe  k- f 27 
et  peut  raeme  descendre  k -f-  26  et  a -f  24  : on  ne  l’a  jamais  vue  au-dessous;  par  conse- 
quent,la  limite  +22°  que  j’ai  fixee  comme  signe  certain  de  la  mortoffre  toutes  les  garan- 
ties  desirables. 

Exemple  d’abaissement  considerable  de  temperature  rectale  chez  un  homme  expose 
au  froid  exterieur,  communique  par  Bourneville  k la  Societe  de  biologie  : 

« Baucar....  (Isidore),  45  ans.  menuisicr,  est  entre  le  2 janvier  1871  a l’hopital  de  la 
Pitie,  salle  Athanase,  n°  28  (service  de  M.  Marrottej.  Au  dire  des  personnes  qui  Pont 
apporte,  il  aurait  ete  trouve  couche  tout  nu  sur  lc  parquet  de  sa  chambre,  dont  la 
fenetre  etait  ouverte.  Au  moment  de  l’admission  (onze  heures  du  soir),  nous  avons 
constate,  en  premier  lieu,  un  refroidissement  considerable,  non-seulement  des  extre- 
mites  superieures  et  inferieures  du  nez,  mais  encore  de  toute  la  surface  du  corps.  II  y 
avait  sur  les  membres  et  sur  le  tronc  un  grand  nombre  de  petites  plaies,  d ailleurs 
insignifiantes  en  ce  sens  qu’elles  etaient  superficielles  et  n’avaient  pu  donner  issue 
qu’4  quelques  gouttes  de  sang  (egratignures,  ecorchures). 

»Le  pouls  etait  imperceptible  aux  radiales:  a l’auscultation  du  coeur,  on  ne  percevait 
qu’un  seul  6n«7sourd,  se  reproduisant  parfois  avec  lenteur,  d’autres  fois  avec  rapidite* 
On  comptait20  inspirations  k la  minute.  La  temperature  rectale  etait  k 27°, 4.  Comme 
ce  chiffre  nous  paraissait  tout-a-fait  extraordinaire,  nous  avons  laisse  le  thermometre 
en  place  et  bien  enfonce  durant  dix  minutes  sans  remarquer  le  moindre  changement. 
De  plus,  nous  nous  sommes  assure  qu’il  n’etait  pas  defectueux  en  le  comparant  avec 
deux  autres  thermometres.  Outre  les  phenomenes  precedents,  on  notait  encore  une 
deviation  legere  de  la  face  et  des  yeux  vers  la  gauche,  une  injection  dela  conjonctive 
oculaire  suivant  le  grand  axe  de  l’organe,  une  contraction  des  pupilles,  enfin  une  con- 
tracture des  membres  superieurs,  sans  qu’il  y eut  de  paralysie  appreciable.  Des 
boules  remplies  d’eau  chaude  furent  placees  aux  piedsdu  malade  et  sous  ses  aisselles  ; 
des  alezes  chaudes  furent  mises  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; des  sinapismes  furent 
appliques  sur  les  mollets  et  sur  les  cuisses  ; en  outre,  on  fit  boire  au  malade,  avec 
quclque  difficulte,  du  vin  chaud  et  sucre. 

» Deux  heures  plus  tard  (une  heure  du  matin),  la  temperature  rectale  etait  k 28°2, 
la  respiration  4 28°.  Nous  fimes  alors  renouveler  les  moyens  dej&  employes.  En  ddpit 
des  precautions  prises,  ce  malheureux  succomba  le  3 janvier  1871  k huit  heures  et 
demie.  La  temperature  rectale,  cinq  minutes  apres  la  mort,  etait  a 36°2.  A onze  heures, 
bien  quele  cadavre  fut  reste  dans  le  lit,  la  temperature  etait  deja  descendue  k 34°5. 

»>  Autopsiele  4 janvier. On  trouve  une  assez  grande  quantite  de  liquide  cephalo-rachi- 
dien.  Le  cerveau  et  ses  membranes,  les  poumons,  le  cceur,  les  reins,  etc.  n’offrent  pas 
de  lesions  appreciables  & Poeil  nu  » 

Deux  autres  observations  semblables  ont  ete  publiees  par  Duguet  et  par  Reinke. 
Dans  ces  cas,  les  temperatures  observees  ont  ete  de  -p  25  et  de  + 24  degres  centi- 
grades 

Hibernation  et  animaux  lethargiques.  — L’homme  n’e  tant  pas  un  animal  hibernant,  les 
temperatures  basses  qu’on  observe  chez  ces  animaux  engourdis  par  le  froid  ne  peuvent 
servir  d’objection  k la  recherche  de  -j-  22<>  comme  signes  certains  do  la  mort  dans 
1’espece  humaine.  On  ne  saurait  identifier  l’homme  avec  les  petits  manimiferes  annuel- 
lement  lethargifpies  par  le  froid  sansfaire  do  confusion  faoheuse.  Dos  recherchcs  pre- 
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cises  sur  le  degre  d’abaissement  de  la  temperature  compatible  avec  la  vie  chez  l’homme 
et  utiles  au  diagnostic  de  sa  mort  ne  peuvent  etre  comparees  qu’&  elles-memes,  sous 
peine  de  manquer  d’exactitude.  Toutefois,  si  je  ne  tiens  ici  aucun  compte  de  l’abais- 
sement  de  temperature  des  marmottes  lethargiques,  le  fait  est  assez  curieux  pour  etre 
mentionne.  A cet  egard,  je  vais  reproduce  une  page  de  l’excellent  memoire  de  Prunelle 
sur  ce  point  : (1) 

La  temperature  propre  du  herisson,  de  la  chauve-souris,  dii  herot,  de  la  marmotte 
etpeut-etre  aussi  celle  de  tousles  quadrupedes  lethargiques  est  k peu  pres  la  meme 
pendant  la  veille  que  celle  des  mammiferes  pour  lesquels  l’etat  de  veille  est  habituel. 
La  temperature  des  premiers  est  alors  de  -|-  38  degres  environ,  la  boule  du  thermome- 
tre placee  dans  la  poitrine,  et  de  -f-  35  a 36  degres,  quand  on  la  porte  sur  les  parties 
exterieures. 

Lachaleur  de  l’animal  lethargique  en  etat  de  sommeil  hivernal  est  toujours  dimi- 
nuee  ; elle  est  toujours  en  raison  directe  de  la  profondeur  de  l’engourdissement  dont  on 
pent  la  regarder  comme  la  mesure  exacte.  Cette  chaleur  est  d’environ  2 degres  au-dessus 
de  celle  du  milieu  oil  l’animal  vit,  c’est-a-dire  au-dessus  de  -f-  7°5  ou  8°75  pour  les 
marmottes,  cette  temperature  etant  celle  des  terriers  oil  les  animaux  vivent.  Cette 
chaleur  est  en  raison  directe  de  la  quantite  d’oxygene  absorbe. 

Dans  l’etat  lethargique,  la  temperature  de  l’animal  n’est  jamais  au-dessous  de  zero 
ni  au-dessus  de  20  degres.  Au  pied  du  mont  Cenis,  l’atmosphere  etant  a 2°5,  la 
chaleur  de  la  marmotte  que  j’ai  trouvee  la  plus  engourdie  etait  de  5 degres  et  ne  put 
diminuer,  quelle  que  flit  d’ailleurs  la  temperature  exterieure;  celle  de  l’animal,  dans 
l’engourdissement  le  plus  profond,  est  toujours  au  moins  de  1°5  au-dessus  de  celle  du 
milieu  ou  il  vit.  A -f-  20  degres,  l’animal  commence  a ronfler;  a -j-  22°5,  il  s’agite  et 
marche  deja;  a + 2i°,  et  pour  peu  qu’on  l’excite,  il  reprend  la  chaleur  de  sa  veille. 

Aussi  plusde  lethargie  lorsque  Tatmosphere  est  a -f-  22°5. 

La  respiration  n’est  pas  suspendue,  mais  ralentie  pendantle  sommeil  hivernal,  puis- 
que  les  chauves-souris  engourdies  peuvent  vivre  plusieurs  minutes  sous  l’eau,  six 
minutes;  la  circulation  est  considerablement  diminuee;  le  ralentissemcnt  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation  se  trouve  surtout  caracterise  par  la  lenteur  avec  laquelle  le 
sang  coule  de  l’artere  coupee  d’un  animal  engourdi  et  par  la  couleur  de  ce  sang  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  sang  veineux. 

L’exercice  de  la  sensibilite  et  de  l’irritabilile  parait  se  perdre  pendant  les  lethar- 
gies profondes.  Les  secretions  ne  sont  pas  arretees,  mais  beaucoup  moins  abondantes, 
vu  la  diminution  legere  qui  se  remarque  alors  dans  le  poids  de  l’animal. 

La  temperature  des  marmottes  apprivoisees  a ete  constamment  d’environ  37°75 
a 1’etat  de  veille.  Sur  dix  marmottes  a l’etat  lethargique,  la  temperature  de  l’appar- 
tement  etant  de  -j-  4 degres,  celle  de  ces  animaux  etait  : pour  la  plus  petite  -}-  158,00 
et  pour  les  deux  plus  grosses  -j-  10°, 25  et  + 1 1°.25. 

I 

Maladies  febriles  et  inflammatoires. 

Typhus.  — Dans  l’adynamie  et  la  prostration  du  typhus,  le  tbermometre  monte 
dans  l’aisselle  k 40  et  41  degres  et  il  augmente  meme  un  peu  avant  la  mort. 

Annales  du  Museum  d’histoire  naturelle  (ann<5e  I8M  ; T.  xvm) 
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Fi&vre  typhoide.  — Dans  cette  maladie,  la  temperature  s’eleve  pendant  trois  A 
cinq  jours,  reste  avec  des  exacerbations  quotidiennes,  puis  retombe. 

Elle  oscille  entre  37  et  41  degres  et  monte  aussi  de  1/2  a 1 degre  apres  la  mort. 

Fievres erupt ives. — 41°  a 42°, 5 et  plus  dans  la  scarlatine,  40°, 5 A 42  degres  dans 
la  variole.  De  meme  dans  la  rougeole,  dans  l’erysipele,  dans  la  bronchite,  la  pleure- 
sie,  le  rhumatisme,  la  pneumonie,  etc.;  partout,  la  loi  estla  meme;  il  y a augmenta- 
tion de  lachaleur  profonde  mesuree  dans  l’aisselle  ou  le  rectum. 

Maladies  convulsives. 

Le  tetanos  est  la  seule  des  maladies  convulsives  qui  soit  accompagnee  d’elevation 
de  temperature.  Winderlich  a observe  le  chiffre  de  41  degres.  Erie  et  Ladame  parlent  de 
42  et  de  44  degres.  Ces  faits  qui  ne  concordent  pas  avec  la  seule  observation  que 
j’ai  eu  occasion  de  faire  (-{-  38°5)  sont  cependant  confirmds  par  les  experiences  de  Bill- 
roth sur  des  chiens  tetanises. 

En  dehors  du  tetanos,  les  autres  maladies  convulsives  qui  peuvent  simuler  la  mort, 
telles  que  l’hysterie,  la  syncope,  le  coma  epileptique,  ne  font  pas  augmenter  la  tempe- 
rature animale.  J’ai  vu  des  syncopes  hemorragiques  et  hysteriques  qui  ne  m’ont 
donne  que  + 37  et+  36°5  et  des  attaques  d epilepsie,  suivies  de  coma  profond,  n’ayant 
que  -f  37°5;  dans  aucun  cas,  meme  avec  une  cessation  tres-apparente  de  functions, 
on  ne  trouvera  un  abaissement  considerable  de  temperature. 

II  n’y  a que  l’uremie  convulsive  qui  abaisse  la  temperature  du  corps,  mais  dans  ce 
cas  celle-ci  ne  tombe  pas  au-dessous  de  + 34  degres. 

Apres  cet  expo.-e  des  chiffres  qui  expriment  la  temperature  de  la  mort  recente  et 
datant  de  quelques  heures  ou  d’un  a plusieurs  jours;  apres  l’expose  des  chiffres  qui 
indiquent  la  temperature  de  l’homme  malade,  ayant  une  de  ces  maladies  algides  ou 
nerveuses  qui  peuvent  simuler  la  mort,  il  est  temps  de  conclure.  Si  Ton  a bien  suivi 
les  developpements  de  ma  pensee,  on  aura  pu  voir  que  physiologiquement  la  vie  est 
impossible  avec  une  temperature  de  -f-  20  degres,  chiffre  qui  est  de  17  degres  infe- 
rieur  au  chiffre  de  la  temperature  normale.  Done,  tout  homme  qui  a perdu  17  degres 
de  temperature  est  un  homme  mort  C’est  dans  ce  fait  physiologique  que  Ton  peut 
trouver  un  signe  certain  de  la  mort  et  comme  il  ressort  tres-evidemment  de  la  lecture 
d’un  thermometre  place  dans  l’aisselle,  il  m’a  semble  que  cet  instrument  a l’usage  de 
tous,  facile  a manier  par  les  medecins  et  par  les  personnes  depourvues  d’instruction, 
pouvait  etre  proclame  comme  le  rnoyen  vulgaire  de  distinguer  la  mort  reelle  de  la 
mort  apparente.  A l’exception  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  nul  n’ignore  com- 
ment on  se  sert  du  thermometre ; il  n’y  a pas  de  village  oil  le  cure,  le  maire  ou  un 
marchand  habitue  k se  servir  du  metre  pour  debiter  sa  marchandise  ne  puissent  lire 
les  degres  d’un  thermometre;  je  crois  done  quo  partout  ou  il  y aura  un  cas  de  mort 
apparente,  les  doutes  pourront  etre  leves  par  une  personne  etrangere  k la  science  et 
n’ayant  que  peu  d’instruction. 

En  resume,  s’il  y a doute  sur  le  fait  de  la  mort,  il  faut : 

I.  — Rechercher  la  temperature  de  l’aisselle  avec  le  necrometre  et  attendre  que 
la  temperature  soit  tombee  A 22  degres  centigrades  dans  le  rectum  et  a 20  degres 
dans  l’aisselle. 

II.  — La  constatation  du  degre  de  temperature  axillaire  ou  rectalc  qui  indique  la  mort 
est  un  moyen  simple  et  oulyaire  de  reconnoitre  d'unc  maniere  certaine  el  indubitable 
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les  signes  de  la  mart  et  il  est  evident  que  ce  inoyen  peut  etre  mis  en  pratique  par  dts 
personnes  sans  instruction  ».  (1) 

III.  — L’aissello  et  le  rectum  sent  les  parties  les  plus  convenablcs  k la  recherche 
du  refroidissement  cadaverique  constate  au  thermometre  ou  au  necrometre. 

IV.  — La  temperature  de  Taisselle  sur  un  cadavre  est  toujours  superieure  de  1 k 2 
degres  a la  temperature  de  la  bouche. 

V.  — La  temperature  de  l’aisselle  sur  un  cadavre  est  presque  toujours  inferieure 
de  1 degre  a celle  du  rectum. 

VI.  — Quand  la  moitie  laterale  d’un  cadavre  est  bien  couverte,  la  temperature  de 
Taisselle  enveloppee  est  de  1 degre  superieure  A la  temperature  de  Taisselle  exposee 
au  froid. 

VII.  — A une  temperature  exterieure  variant  entre  5 degres  et  -f- 15  degres  cen- 
tigrades,  la  temperature  de  Taisselle  s’abaisse  de  20  k 25  degres  dans  les  premieres 
vingt-quatre  heures,  e’est-a-dire  de  0°8  a 1 degre  par  heure.  Un  peu  plus  tard,  dans 
les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  douzieme  de  la  mort,  la  temperature  axillaire 
ne  tombe  plus  que  de  0°3  a 0°5  par  heure. 

VIII.  — Enhiver,  le  refroidissement  cadaverique  est  plus  rapide  et  plus  considera- 
ble qu’en  ete  , car  dans  ce  cas,  apres  vingt  ou  trente  heures  de  mort,  la  temperature 
axilliaire  moyenne  est  de  + 1 1°8,  tandis  qu’en  ete  elle  s’eleve  k 18  degres  en 
moyenne. 

IX.  — Quand  la  temperature  du  corps  humain  s’abaisse  au  point  de  se  mettre  k peu 
pres  en  equilibre  avec  la  temperature  ambiante  et  qu’elle  ne  la  depasse  plus  que  de 
3 & 5 degres,  on  peut  affirmer  que  la  mort  est  certaine. 

X.  — Plus  la  temperature  exterieure  est  considerable,  moins  Tabaissement  de  la 
temperature  d’un  cadavre  est  rapide. 

XI.  — A une  meme  temperature  exterieure,  e’est  l’epoque  la  plus  eloignee  de  la 
mort  qui  fait  davantage  baisser  le  thermometre. 

XII.  — Dansun  appartement  bien  chaud  et  dans  une  etuve  k haute  temperature, 
le  refroidissement  du  corps  prive  de  la  vie  s’arrete  et  Ton  peut  meme  rechauffer  un 
cadavre. 

XIII.  — La  temperature  du  corps  prive  de  vie  est  en  raison  inverse  du  temps  ecoule 
depuis  la  mort.eten  raison  directe  de  la  chaleur  environnante. 

XIV.  — La  constatation  de  la  mort  peut  etre  faite  par  des  gens  depourvus 
destruction  avec  le  necrometre,  instrument  divise  en  deux  parties  et  dont  la  partie 
inferieure  non  graduee  indique  une  mort  certaine. 

XV.  — Le  necrometre  se  place  pendant  cinq  minutes  dans  le  rectum  ou  dans  Tais- 
selle, le  bras  etant  rapproche  du  corps. 

XVI.  — Au-dessus  du  zero  du  necrometre  qui  correspond  A -}-  22  degres,  la  colonne 
rouge  liquide  n’indique  pas  encore  la  realite  de  la  mort,  mais  quand  le  liquide  de 
Tinstrument  est  k zero  ou  au-dessous,  on  peut  affirmer  sans  hesitation  Timpossibilite 
absolue  du  retour  k la  vie. 

Je  termine  ici,  messieurs,  la  premiere  partie  de  ma  communication  comprenant  le 
cote  scientifique. 

J’aborde  maintenant  la  partie  administrative. 


1)  Extrait  des  clauses  du  testateur  M.  le  marquis  d’Ourches. 
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M.  le  President.  — Avant  d’entendre  la  suite  du  discours  de  M.  Bouchut,  je  desire- 
rais  lui  poser  une  question  : 

Un  homrae  tombe  en  syncope  ; les  batteinents  de  son  cceur  et  la  circulation  du  sang 
s’arretent;  quoiquo  vivant  encore,  il  parait  mort.  M.  Bouchut  a-t-il  constate,  au  moyen 
de  l’ophthalmoscope,  que  l’oeil  de  l’individu  tombe  en  syncope  presentat  des  caracteres 
autres  que  l’oeil  d’un  individu  k l’etat  de  cadavre  ? 

M.  Bouchut.  — Parfaitement.  Lc  fond  de  l’oeil  de  l’individu  tombe  en  syncope  est 
comtne  A l’etat  normal,  les  arteres  et  les  veinescontinucnt  leurs  fonctions. 

M.  le  President.  — Ainsi  les  arteres  contiennent  du  sang  chez  l’homme  pris  de 
syncope;  elles  n’en  contiennent  plus  chez  l’homme  a l’etat  de  cadavre  ? 

M.  Bouchut.  — C’est  cela  meme.  J’ai  reussi  a presenter  au  Congres  la  demonstra- 
tion scientifique  de  la  realite  des  signes  de  la  mort.  Les  mesures  administratives  qui 
doivent  en  decouler  quant  a ce  qui  concerne  les  inhumations  et  la  sepulture  se  pres- 
sentent  en  quelque  sorte  d’avance. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrive,  grace  a mes  recherches,  sont  la  con- 
damnation  des  depots  mortuaires  en  tant  qu’ils  serviront  a recevoir  des  corps  dont 
la  mort  n’est  pas  certaine.  Si,  au  contraire,  ces  depots  ont  un  autre  but,  comme,  par 
exemple,  d’eviter  aux  vivants  le  danger  des  emanations  putrides  (ce  qui  arrive  chez  les 
malheureux,  lorsqu’il  n’y  a qu’une  chambre  et  qu’un  membre  de  la  famille  vient  d’y 
. succomber),  je  ne  les  condamnerai  pas.  Mais  au  point  de  vue  des  inhumations  prema- 
turees,  il  faut  repousser  l’installation  des  depots  mortuaires.  En  effet,  dans  les  pays 
oil  ils  ont  ete  installes,  on  n’a  jamais  vu  de  sujets  revenir  k la  vie.  Cependant, 
M.  le  rapporteur  nous  a signale  plusieurs  cas  de  ce  genre.  Ces  cas  sont  la  consequence 
d’erreurs  qu’il  faut  signaler.  On  a bien  vu  des  gens  agiter  la  sonnette  par  suite  de 
l’abaissement  des  mains  sur  le  corps,  mais  cela  ne  prouve  absolument  rien  ; ce  n’etaient 
pas  des  resurrections.  Ainsi,  jadis,  dans  la  salle  mortuaire  de  l’hopital  Saint-Antoine, 
a Paris,  ou  j’etais  medecin,  on  avait  prescrit  d’attacher  une  sonnette  au  bras  des  per- 
sonnes  decedees.  Or,  une  nuit,  le  gar^on  d’amphitheatre  fut  reveille  par  le  bruit  d’une 
de  ces  sonnettes.  Il  fut  tres-effraye ; on  reveilla  l’aumonier  et  l’on  constata  que  le 
fait  qui  s’etait  produit  etait  le  resultat  d’un  tiraillement  du  bras  du  mort : il  avait  coule 

long  du  corps  et  etait  tombe  sur  la  table. 

Voila  laverite  sur  les  depots  mortuaires  et  le  medecin  qui  croit  a la  certitude  des 
signes  de  la  mort  n’a  plus  a s’occuper  de  cette  question.  Ces  depots  n’ont  de  raison 
d’etre  que  dans  les  lieux  ou  ne  peut  se  faire  la  verification  des  deces  par  un  medecin# 

Si  les  depots  mortuaires  sont  utiles,  le  sont-ils  egalement  pour  les  grandes  villes  et 
pour  les  campagnes  ? Cela  depend  du  service  de  la  verification  des  deces.  Li  ou  se 
fait  ce  service,  et  il  a lieu  dans  les  villes,  les  depots  mortuaires  sont  inutiles;  mais 
dans  les  campagnes,  oil  le  service  ne  se  fait  pas,  c’est  une  garantic  que  Ton  peut 
accorder  aux  families. 

Je  pense  done  qu’il  ne  faut  arriver  it  une  conclusion  administrative  serieuse  que  si 
la  necessite  des  depots  mortuaires  se  fait  reellement  sentir.  Or,  d’apres  ce  que  j’ai 
avance  sur  la  certitude  des  signes  immediate  de  la  mort,  je  ne  pense  pas  qu’il  en  soit 
ainsi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  semble  etre  la  confirmation  de  toutes  les  lois  sur  l’iuhuma- 
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tiondansles  differents  pays.  .Ie  citorai  la  loi  fran^aise  dc  1824;  chez  d’autres  nations,  la 
legislation  va  jusqu’en  18G0  et  en  1870.  Le  legislateur  a sagement  fait  en  mettant 
entre  la  constatation  de  la  mort  et  l’inhumation  un  delai  de  vingt-quatre  heares.  Ce 
delai  est  tres-suffisant. 

En  Angleterre,  la  verification  se  fait  par  le  coroner ; en  France,  elle  dcvrait  etre 
faite  par  l’officier  de  Fetat-civil,  mais  depuis  longtemps  celui-ci  a delegue  ses  fonctions 
k un  medecin.  La  verification  se  fait  dans  les  villes,  mais  elle  n’a  pas  lieu  dans  les 
campagnes. 

En  1848,  coinme  conclusion  k mon  travail,  j’ai  propose  ^installation  de  medecins 
cantonaux  qui  pourraient  etre  charges  de  la  verification  des  deces,  comme  ils  le  sont 
maintenant,  dans  beaucoup  d'endroits,  de  la  verification  des  naissances. 

•Je  me  rallie  completement  a ce  qui  a ete  dit  a cet  egard,  sauf  la  reserve  que  j’ai 
faite  relativement  aux  depots  mortuaires. 

Reste  la  question  des  inhumations.  Les  inhumations  dans  les  eglises  et  dans  les 
temples  doivent  etre  k jamais  proscrites.  Elies  ne  se  font  plus  nulle  part,  je  crois, 
parce  qu’elles  constituent  un  danger  pour  la  salubrite  publique.  En  effet,  lorsque  dans 
des  caveaux,  les  corps  sont  mis  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  ils  peuvent  produire 
des  emanations  nuisibles  aux  vivants.  Quant  a l’inhumation  en  terre,  faite  meme  k 
line  certaine  profondeur,  notre  rapporteur  sernble  la  considerer  comme  un  danger. 
Je  ne  partage  pas  tout-&  fait  cette  opinion,  car  alors  les  emanations  sont  nulles  et 
aucun  principe  morbifique  ne  s’echappe  des  cimetieres  pour  la  propagation  des  mala- 
dies. A cet  egard,  les  cimetieres  n’ont  rien  de  dangereux.  C’est  done  k tort  que 
l’on  demande  leur  translation  k une  tres-grande  distance  des  villes ; c’est  1 k une 
grave  question  morale  et  sociale  que  Ton  a cherche  a abriter  derriere  les  prin- 
cipes  de  la  science ; or,  je  ne  crois  pas  que  la  science  ait  aujourd’hui  fourni  la  preuve 
que  les  cimetieres  soient  nuisibles  aux  vivants.  A Paris,  nous  avons  de  grands 
cimetieres  qui  sont  encore  dans  l’enceinte  de  la  ville  et  que  l’on  veut  porter  plus  loin. 
Je  ne  discute  pas  le  fait  sous  le  rapport  des  convenances  administratives,  mais  seule- 
ment  au  point  de  vue  de  l’hygiene  publique.  Eh  bien  ! on  sait  que  ces  cimetieres  ont 
leurs  fonctionnaires,  leurs  surveillants,  leurs  jardiniers,  leurs  fossoyeurs;  il  y a des 
habitants  qui  les  entourent  et  qui  n’en  sont  separes  quo  par  un  mur.  Je  le  demande  : 
a-t-on  etabli  que  parmi  les  fossoyeurs,  qu’autour  du  cimetiere  Mont-Parnasse, 
autourdu  cimetiere  Montmartre  ou  aux  environs  du  Pere-Lachaise,  on  mourait  plus 
que  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  ou  il  n’y  a pas  de  cimetiere?  Non  ; cela  est  encore 
k demontrer. 

Je  crois  que  les  hopitaux  sont  plus  dangereux  que  les  cimetieres.  J’aimerais  mieux 
demeurer  derriere  le  cimetiere  Montmartre  que  derriere  l’Hotel-Dieu. 

Que  l’on  invoque  les  convenances  municipales,  soit;  mais  quant  aux  raisons  scien- 
tifiques  dont  on  parle,  il  m’est  impossible  d’y  souscrire.  D’apres  mon  experience  de  la 
vie,  je  crois  que  l’homme  a bien  plus  k craindre  des  vivants  que  des  morts.  ( Applau - 
dissements. ) 

M.  De  Paepe,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Les  observations  que  vient  de 
presenter  M.  Bouchut  sont  certainement  des  plus  interessantes  et  des  plus  instruc- 
tives;  je  me  permettrai,  cependant,  d’y  faire  quelques  objections. 

Je  ne  puis  admettre  l’opinion  de  ce  savant  sur  ce  qu’il  considere  connne  les  signes 
certains  de  la  mort  et  je  ne  suis  pas  non  plus  d’accord  avec  lui  quant  au  rejet  de  l’idee 
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de  la  cremation  des  morts  se  substituant  & l’inhuraation.  M.  Bouchut  nous  a donne 
comme  constituent  des  signes  certains  de  la  inert  trois  circonstances  : 1°  l’examen  du 
fond  de  l’ceil  au  moyen  de  l’ophthalmoscope;  2°  les  battements  du  coeur  k l’auscultation 
ou,  si  ces  battements  sont  tres-atf'aiblis,  leur  constatation  au  moyen  d’une  longue 
aiguille  enfoncee  dans  le  cceur  et  surmontee  d’un  petit  drapeau  ; 3>>enfin,  l’examen  de 
la  chaleur  au  moyen  du  thermometre. 

Je  crois,  avec  le  rapporteur,  qu’on  a enormement  exagere  la  frequence  des  cas  de 
mort  apparente  et  surtout  des  cas  d’inhumations  precipitees  ; ce  sont  tres-souvent  des 
histoires  de  romans  ou  des  contes  de  vieilles  femmes.  Ces  cas  sont  heureusement  tres- 
rares,  surtout  a notre  epoque.  Cependant,  faut-il  pour  cela  se  bercer  d’une  confiance 
absolue?  Pouvons-nous  dire  qu’&  part  la  putrefaction,  nous  possedions  des  signes  de  la 
mort  absolument  certains  ? Faut-il  surtout  aller  jusqu’a  pretendre  qu’une  personne  non 
instruite  puisse,  par  quelque  procede  facile,  comme  l’emploi  du  thermometre,  avoir  la 
certitude  que  tel  homme  est  mort  etque  tel  autre  ne  1’est  pas?  Je  pense,  pour  ma 
part,  qu’en  attendant  que  la  mort  se  manifeste  d’une  fa<,:on  indubitable  par  la  putrefac- 
tion, on  ne  peut  arriver  qu'a  soup§onner  qu’il  y a deces  lorsqu’on  trouve  reunis  en  tres- 
grand  nombre  des  signes  comme  ceux-ci  : l’absence  de  toute  respiration,  l’absence  de 
toute  pulsation  et  de  tout  bruit  du  coeur,  le  refroidissement,  la  rigidite  cadaverique,  la 
decoloration  du  fond  de  l’ceil,  le  relachement  des  sphincters,  etc.,  etc. 

Nous  nous  trouvons  ici  dans  les  rnemes  circonstances  que  lorsque  nous  avons  k 
reconnaitre  une  grossesse  au  debut ; nous  n’avocs  alors  pour  diagnostiquer  l’etat  de 
la  grossesse  que  differents  symptomes  qu’il  faut  trouver  reunis  pour  affirmer  qu’il 
y a gestation.  Mais,  dans  tous  les  cas,  je  trouve  que  pour  bien  interpreter  ces  signes, 
il  faut  un  homme  competent,  e’est-a-dire  un  medecin,  et  que  les  divers  moyens  k 
employer,  y compris  le  thermometre  de  M.  Bouchut,  sont  insuffisants  entre  les  mains 
des  personnes  incompetentes. 

Aussi,  messieurs,  je  me  rallie  a l’idee  exprimee  par  le  rapporteur,  k savoir  que  ce 
qu’il  faut  avant  tout,  e’est  generaliser  ce  qui  existe  dans  les  grandes  villes,  e’est- a- 
dire  la  verification  des  deces  par  des  medecins. 

M.  Bouchut  nous  dit  qu’au  moyen  de  l’ophthalmoscope,  en  observant  le  fond  de 
l’ceil  et  en  constatant  qu’il  n’a  plus  cette  coloration  rouge  vif  dont  il  a parle,  on  peut 
etre  convaincu  qu’il  y a mort.  Mais  de  quoi  depend  la  disparition  de  cette  coloration 
d’un  rouge  vif?  Kile  depend  de  la  vacuite  des  rameaux  terminaux  de  l’artere  ophthal- 
mique  et,  en  particular,  de  la  vacuite  des  vasa  vorlicosa  de  la  choroide.  Eh  bien  ! je 
pense  que  e’est  aller  un  peu  loin  que  de  pretendre  que  la  mort  seule  peut  produire  la 
vacuite  de  ces  vaisseaux.  Est  on  bien  convaincu  qu’il  n’y  a pas  tel  ou  tel  etat  morbide, 
notamment  la  syncope  prolongee,  ou  ces  arte res  peuvent  se  trouver  a l’etat  de  vacuite? 
Tous  les  exemples  cites  par  M.  Bouchut  nous  prouvent  seulement  ceci:  e’est  que  dans 
les  cas  dont  il  s’est  occupe  il  y avait  mort.  Mais  M.  Bouchut  a-t  il,  jusqu’a  present, 
obtenu  la  moindre  contre-epreuve  ? Certes,  en  cette  matiere,  la  contre-epreuve  est 
plus  difficile  k obtenir  que  la  verification  simple  des  cas  de  mort.  Pour  avoir  cette 
contre-epreuve,  il  faut  un  de  ces  cas  de  lethargie,  de  mort  apparente  qui  ne  sont  pas 
frequents,  apres  tout.  Mais  supposons  un  de  ces  cas  : a-t  il  ete  donne  a M.  Bouchut  de 
pouvoir  declarer,  en  se  basant  sur  l’ophthalmoscopie,  que  la  personne  que  Ton  croyait 
morte  etait  vivante,  puisqu’il  constatait  la  presence  de  la  coloration  rouge  du  fond  de 

ceil?  et  a-t-on  vu  ensuite  cette  personne,  supposee  morte,  revenir  k la  vie  et  con- 

rmer  ainsi  le  diagnostic  de  M.  Bouchut? 
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Voil&  la  contre-epreuve  que  je  voudrais  avoir  pour  que  le  moyen  de  diagnostic  de 
M.  Bouchut  me  semblat  completement  suffisant.  Jusque-1&,  je  ne  puis  admettre  l’oph- 
thalmoscopie  que  comrae  un  procede  a employer  a la  suite  des  autres,  afm  de  se  faire, 
pur  la  reunion  d’un  ensemble  imposant  de  symptdmes  incertains,  une  opinion  basee  sur 
une  probability  tres-grande  qui  approcho  do  la  certitude. 

Quant  il  l’auscultation  et  surtout  a l’acupuncture  du  coeur,  il  est  reconnu  que  plu- 
sieurs  etats  morbides,  notamment  la  syncope  tres-prolongee,  donnent  une  absence 
complete  des  bruits  du  coeur  k l’auscultation  ; d’autres  etats  morbides  peuvent  fournir 
les  memes  symptomes.  Mais,  dit  M.  Bouchut,  dans  ce  cas,  al’aide  d’une  aiguille  munie 
d’un  petit  drapeau,  les  mouvements,  quelque  petits  qu’ils  soient  dansle  coeur,  se  mani- 
festent  exterieurement  d’une  fagon  plus  marquee.  Je  ne  puis,  quant  k moi,  regarder 
comme  completement  inoffensive  cette  experimentation  sur  le  coeur.  Par  consequent, 
c’est  la  un  procede  qu’il  ne  fautpas  admettre.  Certainement.on  saitpar  experience  que 
les  piqures  du  coeur  n’ont  pas  la  gravite  hors-ligne  que  le  vulgaire  pourrait  leur  sup- 
poser.  Mais  de  la  a considerer  la  transpersion  de  cet  organe  avec  une  aiguille  comme 
tout-a-fait  inoffensive,  il  y a encore  loin.  Admettre  l’innocuite  absolue  de  l’acu- 
puncture  du  coeur  me  semble  contraire  a toutes  les  notions  d’histologie  et  de  physio- 
logic qu’on  m’a  donnees  concernant  la  vie  de  la  cellule,  en  general,  et  de  la  fibre 
musculaire,  en  particular,  et  concernant  le  role  que  joue  l’irritation  de  ces  elements 
de  l’organisme  par  les  corps  exterieurs. 

En  piquant  le  coeur,  on  peut,  il  est  vrai,  glisser  l’aiguille  entre  les  fibres  musculaires, 
mais  on  peut  aussi  atteindre  l’une  on  l’autre  de  ces  fibres.  Or,  il  me  parait  que  piquer 
une  cellule  quelconque  ou  une  association  de  cellules,  une  fibre  musculaire,  par 
exemple,  c’est  produire  une  cause  d’irritation  qui  peut  amener  une  exageration  dans 
les  fonctions  cellulaires  et,  par  suite,  une  inflammation,  une  hypertrophie,  puis  une 
degenerescence  graisseuse.  Ces  lesions  peuvent  s’etendre  d’une  cellule  aux  cellules 
voisines,  d’une  fibre  musculaire  a l’autre  et  envahir  ainsi  tel  ou  tel  tissu,  tel  ou  tel 
systeme  dans  un  organe  ou  meme  tout  un  organe  dans  son  ensemble.  C’est  ainsi  que 
je  congois  que  l’acupuncture  du  coeur  arrive  a produire  une  myocardite,  si  les  fibres 
musculaires  seules  ont  ete  piquees,  ou  une  endocardite,  si  l’acupuncture  a atteint  la 
membrane  sereuse  quitapisse  les  cavites  cardiaques,  c’est-a-dire  l’endocarde. 

Par  consequent,  c’est  encore  la  une  methode  dont  je  ne  sauraisme  montrer  partisan. 

Quant  au  thermometre  a employer  comme  moyen  de  diagnostic  de  la  mort,  je  puis 
l’admettre  comme  un  adjuvant,  mais  non  comme  suffisant  par  lui-meme,  surtout  entre 
les  mains  de  personnes  non-instruites.  Nous  savons  tous,  en  effet,  que  la  decomposition 
de  l’organisme  produitde  la  chaleur  au  bout  de  quelques  heures  apres  la  mort.  Cepen- 
dant,  M.  Bouchut  nous  dit  qu’&  partir  du  moment  du  deces,  la  temperature  est 
d’autant  plus  basse  qu’on  s’eloigne  davantage  de  ce  moment;  M.  Bouchut  semble 
meme  elever  cette  regie  a la  hauteur  d’une  loi  naturelle.  Eh  bien!  j’ose  dire  que  cette 
regie  n’est  pas  admissible.  A partir  du  moment  de  la  mort,  il  arrive  un  instant  oil  la 
putrefaction,  la  decomposition  chimique  se  fait  avec  activite  et  ou  il  se  produit  a l’inte- 
rieur  de  l’organisme,  etmeme  k la  surface,  une  calorification  appreciable  non-seulement 
au  thermometre,  mais  au  simple  toucher. 

Je  repete  done  que  l’usage  du  thermometre  peut  donner  lieu  k des  erreurs  nom- 
breuses.  Et,  en  effet,  ne  savons-nous  pas  qu’il  y a telle  affection,  tel  milieu  ou  telle 
predisposition  individuelle  qui  donne  lieu  k une  putrefaction  tres-rapide  du  cadavre, 
par  consequent  a une  production  tres-rapide  de  la  chaleur,  enfantee  par  cette  decom- 
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position,  tarnlis  qu’il  y a d'autres  circonstances  qui  rulentissent  la  production  de  ces 
phenomenes? 

S’il  ne  s’agissait  que  de  mettre  ce  moyen  de  diagnostic,  avec  les  autres  procedds  en 
usage,  entre  les  mains  depersonnes  competentes,  de  medecins,  je  considererais  le  pre- 
cede comme  utile  ; les  medecins  tiennent  compte  du  milieu  ou  se  trouve  le  corps,  ils 
s’informent  de  l’affection  dont  le  malade  est  mort,  ils  s’entourent,  en  un  mot,  de  toutes 
les  garanties  necessaires;  mais  les  personnes  ignorantes,  les  paysans  surtout,  aux 
mains  desquels  M.  Bouchut  veut  confier  l’application  de  son  procede,  ne  pourraient  en 
faire  usage  utilement,  parce  qu’elles  ne  pourraient  se  rendre  compte  de  ces  variations 
de  la  temperature  du  corps. 

La  thermometrie  ne  peut  done  nous  fournir  autre  chose  que  quelques  donnees 
propres  k renforcer  les  autres  moyens  employes  pour  etablir  le  diagnostic  de 
la  mort. 

Pour  me  resumer,  je  dis  qu’il  n’y  a que  deux  moyens  d’etablir  scientifiquement  le 
diagnostic  de  la  mort:  1°  la  constatation  de  la  putrefaction  ou,  du  moins,  d’un  commen- 
cement de  putrefaction  du  corps;  2°  la  constatation  d’un  ensemble  de  symptomes  ou 
plutot  de  signes,  qui  n’acquierent  une  valeur  que  par  leur  grand  nombre.  Le  premier 
moyen  donne  la  certitude  de  la  mort,  le  second  une  quasi-certitude. 

A propos  de  la  question  des  inhumations  et  de  la  cremation,  M.  Bouchut  estime  que 
les  inhumations  faites  a une  profondeur  suffisante  sont  inoffensives.  Ici  encore,  je 
regrette  de  devoir  combattre  les  opinions  de  l’honorable  professeur  de  Paris.  Les  inhu- 
mations, messieurs,  sont  nuisibles  pour  les  vivants  de  deux  fayons  bien  differentes: 
elles  sont  nuisibles  soit  en  corrompant  Pair,  soit  en  corrompant  les  eaux.  Lorsque  les 
inhumations  ne  sont  pas  faites  k une  profondeur  suffisante, et  surtout  lorsque  les  cada- 
vres  sont  amonceles  comme  dans  les  cimetieres,  elles  peuvent  donner  lieu  k la  corrup- 
tion de  l’air  et  devenir  un  agent  favorable  au  developpement  des  epidemies.  Les  inhu- 
mations faites  k une  plus  grande  profondeur  peuvent  amener  la  corruption  des  eaux  ; 
celles-ci  contiennent  alors  des  matieres  organiques  provenant  de  la  decomposition  des 
cadavres.  A differentes  reprises,  on  a examine  les  eaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage  des  vastes  cimetieres  des  villes,  et  parfois  meme  de  certains  petits  cimetieres  de 
la  campagne;  on  s’est  surtout  livre  a cet  examen  apres  certaines  periodes  d’epidemies 
de  fievre  typhoide,  de  cholera,  etc. ; on  a souvent  reconnu  que  les  eaux  avoisinant 
ces  champs  de  repos  contiennent  une  grande  partie  de  debris  organiques  provenant  de 
la  desagregation  des  parties  solides  des  cadavres. 

Pendant  une  le?on  que  nous  donnait  a l’Universite  de  Bruxelles,  M.  le  professeur 
Gluge,  al’epoque  ousevissait  Pepidemie  du  cholera,  il  nous  a montre  de  l’eau  d’un  vil- 
lage des  environs  de  Liege,  situe  dans  une  vallee  au-dessus  de  laquelle  il  y avait  un  ci- 
metiere,  et  il  nous  fit  remarquer  combien  cette  eau  contenait  de  debris  organiques. 

Je  crois,pour  ma  part,  que  le  meilleur  systeme  pour  rendre  h la  nature  les  debris  de 
l’homme,  e’est  la  cremation  Et,  messieurs,  si  je  soutiens  cette  opinion,  ce  n’est  pas 
seuleraent  au  point  de  vue  de  Phygiene  et  pour  que  les  debris  de  l’homme  deviennent 
inoffensifs  pour  les  vivants,  mais  e’est  encore  au  point  de  vue  du  sentiment.  En  eftet,  ‘ 
comme  Pa  dit  M.  Berge,  il  est  bien  plus  convenable  de  rendre  k la  nature  ces  matieres 
organiques  sans  les  faire  passer  par  la  plus  infecte  et  la  plus  hideuse  putrefaction, 
surtout  lorsque  ces  matures  represented  pour  nous  les  restes  de  nos  parents  ou  de  nos 
amis.  N’est-il  pas  plus  poetique  de  voir  ceux  qui  nous  furent  chers  se  transformer  en 
gaz  et  en  cendres  que  de  les  voir  livres  en  pature  aux  vers? 
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A un  autre  point  de  vue  encore,  je  crois  le  systeme  de  la  cremation  preferable  a celui 
de  l’inhumation  parce  qu’il  est  le  moyen  le  plus  prompt,  la  voie  la  plus  courte  pour 
rendre  au  monde  inorganique  ce  qui  a servi  au  monde  organise.  Des  que  la  vie  a cesse, 
le  corps  de  l’homme,  coninie  celui  des  animaux  en  general,  n’a  plusqu’une  seule  desti- 
nation : c’est  de  rentrer  dans  la  grande  nature  organique  pour  pouvoir  servirde  nou- 
veau it  ralimentation  d’autres  etres  organises.  Moleschott  appelle  cela  la  circulation 
de  la  vie.  Eh  bien ! pour  rendre  le  cadavro  a cette  destination  naturellc,  le  chemin 
le  plus  court  est  le  meilleur.  Or,  ce  chemin,  messieurs,  c’est  celui  de  la  cremation, 
laquelle,  avec  le  four  Siemens,  effectue  en  moins  d’une  heure  ce  que  l’inhumation  ne 
fait  qu’en  plusieurs  annees  : la  combustion  du  corps  et  son  retour  a l’etat  de  matiere 
inorganique. 

Je  voudrais  encore  repondre  k une  objection  que  font  les  non-partisans  de  la  crema- 
tion et  qui  consiste  a faire  valoir  l’impossibilite  ou  Ton  se  trouve,  apres  l’incincration 
du  cadavre,  de  proceder  aux  recherches  qu’exige  parfois  la  medecine  legale  en  cas  de 
meurtre,  d’empoisonnement,  etc.  Je  n’ai  que  quelques  mots  a dire  k ce  sujet : c’est,  en 
effet,  une  objection  fort  grave  ; seulement,  je  suis  de  ceux  qui  croient  qu’une  epoque 
arrivera  ou  l’on  sera  dans  la  necessite  absolue  non-seulement  de  faire  verifier,  dans 
tous  les  cas  et  par  des  personnes  competentes,  par  des  medecins  s’il  y a mort  oui  ou 
non,  mais  aussi  de  faire  rechercher  quelles  peuvent  etre  les  causes  de  la  mort.  Peut- 
etre  cette  recherche  relative  non-seulement  a la  constatation  de  la  mort,  mais  encore 
aux  causes  de  la  mort,  ira-t-elle  jusqu’&  generaliser  l’autopsie.  Certains  faits  me  font 
croire  qu’on  devra  bien  en  arriver  la  un  jour. 

Nous,  hommes  du  dix-neuvieme  siecle,  nous  sommes  & peu  pres  tous  d’avis  que  la 
misere,  le  pauperisme  est  une  plaie  qui  peut  etqui  doit  etre  extirpee  de  la  societe, 
qu’un  jour  le  bien-etre,  l’aisance  sera  le  lot  de  tous,  et  non  plus  celui  d’une  minorite 
privilegiee.  Or,  jusqu’a  ce  jour,  les  dissections  et  les  autopsies  necessaires  a l’etude 
des  sciences  medicales  ont  pu  se  pratiquer  sur  les  cadavres  des  gens  morts  dans  les 
hopitaux  et  dont  les  parents  sont  trop  pauvres  pour  reclamer  le  corps  et  le  faire  inhu- 
mer  k leurs  frais.  Mais  deja,  depuis  le  developpement  des  associations  ouvrieres  de 
secours  mutuels  et  autres,  qui  reclament  les  restes  de  leurs  membres  et  les  enterrent 
avec  ceremonies,  une  veritable  penurie  se  fait  ressentir  de  temps  a autre  dans 
les  amphitheatres  d’anatomie.  Plus  le  bien-etre  des  masses  s’accroitra,  plus  grande 
sera  cette  penurie.  De  sorte  qu’a  mesure  que  le  bien-etre  social  se  developperait, 
l’etude  de  la  physiologie  et  de  l’anatomie  deviendrait  de  plus  en  plus  difficile. 

Comment  sortir  de  cette  impasse  ? Tout  ne  se  fait  pas  en  un  jour.  La  cremation  pour- 
raitetre  d’abord  toute  volontaire,  par  disposition  testamentaire,  et  l’autopsie  egale- 
ment.  Mais  ne  pensez-vous  pas  que  la  cremation  deviendrait  peu  a peu  generale,  quand 
elle  serait  entree  dans  nos  inoeurs  et  lorsque  le  progres  de  Tinstruction  aurait  demontre 
k un  plus  grand  nombre  d’hommes  que  c’est  la,  a tous  egard,  le  mode  de  sepulture  le 
plus  rationnel  ? Et  ne  croyez-vous  pas  que  la  periode  ou  la  cremation  deviendrait  ge- 
nerale pourrait  bien  coincider  avec  celle  ou  nous  reconnaitrions  la  necessite  de  faire 
l’autopsie  de  toute  personne  morte  ? 

Si  nous  ne  reconnaissons  pas  tous,  des  a present,  cette  derniere  necessite,  il  arrivera 
bien  un  jour  ou,  si  nous  voulons  que  la  medecine  et  les  sciences  naturelles  continuent 
k faire  des  progres,  nous  devrons  trouver  un  autre  moyen  de  dissequer  et  d’autopsiser 
les  cadavres  huinains  qu’en  faisant  des  etudes  sur  le  corps  de  personnes  trop  pauvres 
pour  etre  rachetees  par  leurs  parents  ou  par  leurs  amis.  (Applaudisse merits.) 
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M.  le  President.  — Avant  de  laisser  continuer  la  discussion,  je  rappellerai  que  le 
memorable  Congres  d’hygiene  qui  s’est  tenu  a Bruxelles  en  1852,  etdontles  discussions 
doivent  etre  considerees  comine  dosmodcles,  a admis  qu’il  fallait  instituer  partout  des 
medecins  verificateurs  de  deces  et  des  depots  mortuaires,  que  les  cimetieres  devaient 
etre  etablis  ii  une  distance  assez  considerable  de  toute  agglomeration  d’habitations  et 
qu’on  ne  devait  pas  creuser  de  puits  d’eau  potable  dans  leur  voisinage.  Ces  differents 
points  ont  ete  etablis  d’une  maniere  peremptoire. 

M.  Worms,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Le  Conseil  municipal  de  Paris  a souleve 
une  question  fort  discutee  : celle  de  la  nocuite  ou  de  l’innocuite  des  cimetieres  pres 
des  villes.  11  vient  d’instituer  un  service  qui  fonct’onnera  a partir  du  l^  janvier  etqui 
aura  pour  mission  de  rechercher  particulierement,  par  des  analyses  d’eau  et  d’air, 
quelle  est  l’influence  du  voisinage  des  cimetieres  sur  la  sante  publique. 

L’administration  ne  veut  pas  etudier  les  divers  modes  de  sepulture  ; ce  k quoi  elle 
tient,  c’est  savoir  le  danger  qu’il  peut  y avoir  pour  les  vivants  d’habiter  trop  pres 
des  morts.  11  serait  temps  qu’on  fut  decidement  eclaire  sur  ce  point. 

M.  le  comfe  Francois  Vander  Straten-Ponthoz,  vice-president  de  la  Societecentrale 
d’agriculture  (Bruxelles). — M.  Crocq,  notre  honorable  president,  nous  a rappele  qu’au 
Congres  d’hygiene  de  1852,  il  a ete  pris  une  resolution  tendant  a ce  que  les  cime- 
tieres fussent  eloignes  des  centres  de  population.  Cette  resolution  va,  sans  doute,  etre 
renouvelee  et  trouvera  sa  consecration  dans  tout  ce  qui  nous  a ete  dit  aujourd’hui. 
Cependant,  M.  le  docteur  Bouchut,  qui  s’est  livre  a de  nombreuses  experiences,  nous 
a demontre  que  jusqu’a  present  l’existence  des  cimetieres  dans  les  centres  populeux 
n’avait  pas  ete  une  cause  de  si  grands  malheurs.  II  nous  a meme  certifie  que  nous 
avons  mille  fois  plus  a craindre  des  vivants,  des  hopitaux. 

Je  ne  puis  laisser  passer  en  silence  les  observations  qui  ont  ete  presentees  au  sujet 
du  nouveau  mode  qui  est  propose  pour  nous  debarrasser  des  morts,  au  sujet  de  la 
cremation  substitute  a l’inhuination  : je  craindrais  que  dans  quelques  annees  on  in- 
voquat  aussi  en  sa  faveur  l’autorite  du  present  Congres  d’hygiene  et  de  sauvetage. 

Notre  honorable  rapporteur  nous  a lu  un  travail  remarquable,  profondement  etudie, 
plein  de  science  et  de  notions  historiques  precieuses.  II  nous  a rappele  les  differents 
modes  adoptes  par  Pantiquite  pour  se  debarrasser  des  corps  humains  et  la  marche  qu’a 
suivi  leur  enfouissement  en  terre.  D’apres  toutce  qu’il  nous  a dit,  il  est  evident  que 
la  civilisation,  et  surtout  la  civilisation  chretienne,  a fait  prevaloir  l’inhumation  sur 
tout  autre  systeme. 

Pourquoi  vouloir  changer  aujourd’hui  ce  qui  se  pratique  sans  inconvenients  reels 
depuis  des  siecles,  ce  qui  est  conforme  a nos  croyances,  k nos  sentiments  de  respect 
pour  les  morts  ? 

Que  l’on  adopte  la  cremation  dans  des  cas  extraordinaires,  en  temps  de  peste  ou  de 
cholera  ; qu’on  l’applique  sur  les  champs  de  bataille  au  lieu  de  bruler  les  corps  dans  la 
chaux,  je  le  comprends.  A des  maux  extremes,  il  fautopposer  des  remedes  energiqucs. 
Mais  je  vous  demande  en  grace  de  conserver,  pour  les  cas  ordinaires,  les  moyens  ordi- 
naires,  ceux  que  nous  avons  toujours  employes,  qui  nous  ont  toujours  permis  et  nous 
permettent  encore  de  rendre  a nos  morts  le  respect  qui  leur  est  du.  Je  demande  que 
dans  les  campagnes,  lorsque  les  agglomerations  ne  sont  pas  trop  fortes  et  n’interdisent 
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pas  l’existence  des  cimetieres  au  centre  du  village  et  autour  de  l’eglise,  Ton  puisse 
encore,  en  sortant  du  temple,  aller  prier  sur  la  tombe  dc  ses  parents.  Qu’k  Bruxelles 
et  dans  les  villes  ou  les  bourgs,  on  ait  des  cimetieres  tres-eloignes,  rien  de  plus 
juste:  pour  les  cas  exceptionnels.  je  le  repete,  prenez  desmesuresexceptionnelles;  mais 
pour  les  cas  ordinaires,  conservons  les  usages  de  nos  peres. 

On  vous  a dit : « Ce  sont  moins  les  morts  que  les  vivants  que  nous  avons  k craindre». 
Nous  laissons  neanmoins  nos  hdpitaux  dans  les  villes,  bien  qu’ils  seraient  plus  salu- 
taires  aux  malades  s’lls  etaient  a la  campagne.  11  ne  faut  pas  que,  cedant  a des  theories 
mal  etudiees  encore  etsouvent  basees  sur  des  faits  temporaires  ou  sur  des  considera- 
tions particuliercs,  on  croie  devoir  prendre  des  mesures  generales  qui  ne  repondent 
pas  au  veeu  du  grand  nombre.  Qu’on  satisfasse  quelques  idees  particuli6res,  quel- 
ques  exigences  locales,  mais  sans froisser  les  croyances  universellement  admiscs,  sans 
nous  soumettre  tous  au  regime  de  la  cremation. 

Pretendra-t-on  jamais  que  ceux  qui  ont  bati  nos  cathcdrales  et  nos  magnifiques 
hotels-de-ville  aient  ete  des  gens  sans  intelligence  qui  ne  traitaientpas  convenablement 
leurs  morts?  Vous  avez  tous,  messieurs,  vous  qui  venez  des  regions  les  plus  lointaines, 
admire  ces  edifices  splendides  ; tous,  a quelque  pays  que  vous  apparteniez,  vous  avez 
pratique  et  conserve  les  memes  procedes  que  nous  employons  depuis  deux  mille  ans 
pour  inhumer  les  morts.  Eh  bien  ! conservons  ces  procedes  partout  oil  nous  le  pou- 
vons  et  ne  les  abandonnons  que  dans  les  circonstances  ou  il  est  absolument  impossible 
de  les  maintenir. 

Je  n’avais,  messieurs,  que  ces  quelques  mots  a dire  pour  protester  contre  les  idees 
emises  en  matiere  de  cremation. 

En  l’absence  de  resolution  k prendre  sur  la  question  par  un  vote  du  Congres,  ces 
idees  en  faveur  de  la  cremation  resteraient  seules  admises  si  personne  ne  s’etait  leve 
pour  les  combattre  avec  conscience. 

M.  Charbonnier,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Messieurs,  M.  Bouchut  a dit 
en  commen^ant  que  la  science  doit  tout  regler  aujourd’hui.  Je  suis  de  son  avis.  Un 
usage,  aussi  ancien  qu’il  soit,  ne  s’abrite  plus  derriere  la  majeste  des  siecles,  mais  bien 
derriere  leur  ignorance.  Or,  tout  usage  qui  n’est  pas  confirme  par  la  science  doit  etre 
mis  de  cote. 

11  est  reconnu  par  les  hommes  competents,  par  M.  Bouchut  et  par  un  grand  nombre 
de  savants,  que  les  cimetieres  doivent  reunir  certaines  conditions  hygieniques  ou 
bien  qu’ils  ne  doivent  pas  exister.  A quelque  opinion,  a quelque  religion  qu’on  appar- 
tienne,  il  faut  ceder  le  pas  aux  lois  qui  sauvegardent  la  sante  publique.  Pour  qu’un 
cimetiere  soit  acceptable,  il  est  necessaire  qu’il  possede  au  moins  les  trois  qualites  sui- 
vantes,  qui  sont,  d’ailleurs,  formulees  dans  tous  les  traites  d’hygiene  : il  doit  etre  place 
a Test  d’une  ville  ; il  doit  avoir  une  tres  grande  etendue  ; il  doit  etre  assez  eloigne  de 
la  ville. 

En  outre,  il  est  urgent  de  choisir  un  terrain  propice  pour  inhumer  les  morts. 

On  dit  que  les  morts  se  decomposent  plus  ou  moins  vite  quand,  au  bout  d’un  certain 
temps,  la  terre  n’a  plus  rien  laisse  du  cadavre  qu’on  y avait  enfoui  : e’est  la  une  grave 
erreur.  Il  est  possible  que  les  terrains  sablonneux  etcalcaireux  permettent  a la  decom- 
position d’avoir  lieu  d’une  maniere  assez  rapide  pour  que  toute  trace  ait  disparu  au 
bout  de  7 ou  8 ans ; mais  quant  aux  parties  solides,  ce  n’est  pas  la  meme  chose.  Void  un 
fait  que  je  vous  cite  comme  authentique  : 
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Un  de  mes  parents  meurt  a Chatolet.  II  estenterre  on  I860.  Mais  le  cholera  delate 
en  1866.  Les  inhumations  etant  tres  considerables  et  le  cimetiere  n’ayant  qu’une  eten- 
due  fort  restreinte,  la  fosse  dans  laquello  mon  parent  avait  etc  enterre  dut  etre  mise  k 
jour.  Le  fossoyeur  vint  me  trouver  et  me  dit : « Si  vous  voulez  revoir  votre  parent 
vous  le  reverrez  tel  qu’on  l’a  enterrd  ».  C’etait  vrai.  En  eflfet,  dans  les  terrains  argileux, 
les  cadavres  restent  un  temps  infini  avant  de  se  decomposer. 

Done,  lorsque  nous  traitons  de  questions  hygieniques  au  nom  de  la  science,  laissons 
de  cote  les  questions  de  sentiment.  Si  un  usage  aete  mis  depuis  longtemps  en  pratique 
par  nos  peres,  demandons-nous  s’ils  avaient  raison  d’agir  comme  ils  Font  fait.Si  oui, 
il  faut  continuer  a suivre  lour  exemple.  Mais  si  la  science  condamne  cet  usage,  nous 
devons  lui  obeir,  sans  croire  pour  cela  que  nous  portons  atteinte  a la  memoire  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  et  que  nous  n’avons  plus  pour  eux  aucun  respect. 

M.  Bouchut.  — Je  demande  a repondre  a quelques-unes  des  objections  qui  ont  ete 
presentees. 

Je  crois  que  jamais  la  syncope  n’est  accompagnee  de  la  cessation  absolue  des  batte- 
ments  du  coeur.  La  circulation  est  ralentie  et  affaiblie , mais  elle  ne  cesse  pas  absolu- 
ment;  on  ne  trouve  plus  le  pouls,  mais  on  entend  encore  quelques  bruits  du  coeur. 
De  plus,  chez  les  grands  mammiferes,  les  physiologistes  les  plus  eminents  ontcherche 
a arreter  les  battements  du  coeur  et  ils  n’y  ont  jamais  reussi  au-dela  d’une  ou  deux 
minutes. 

II  y a quelques  jours,  M.  Colin  publiait  des  travaux  d’experimentation  a cet  egard  et 
il  disait  que  la  suppression  des  battements  du  coeur  pendant  un  temps  suffisamment 
long,  evalue  a deux  minutes,  c’etait  la  mort.  Rendez-vous  compte,  messieurs,  de  ce  qui 
se  passe.  Qu’est-ce  qu’un  coeur  dont  les  battements  sont  suspendus  ? Le  sang  ne  peut 
rester  liquide  qu’&  condition  d’etre  en  mouvement.  S’il  reste  un  instant  en  repos,  il  se 
coagule  a l’interieur  du  coeur.  Dans  les  maladies,  e’est  ce  qui  arrive.  Si  le  coeur  se 
ralentit  trop  longtemps,  si  ses  contractions  s’affaiblissent,  la  coagulation  du  sang 
a lieu  dans  les  oreillettes;  la  mort  survient  ensuite. 

Pour  ma  part,  dans  les  experiences  nombreuses  que  j’ai  faites  pour  produire  la  syn- 
cope et  l’arret  des  contractions  cardiaques  chez  les  animaux,  je  n’ai  jamais  vu  qu’on 
put  arreter  longuement  les  battements  du  coeur. 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  cimetieres,  je  demande  la  permission  de  diro 
encore  un  mot  C’est  au  nom  de  la  science  que  je  parle  ici.  Je  demande  qu’on  me  four- 
nisse  des  faits  etablissant  le  danger-  de  l’air  des  cimetieres  sur  la  sante  de  ceux  qui  y 
vivent  et  surtout  qu’on  les  puise  dans  la  science.  Si  l’on  me  presente  la  preuve  que  le 
cimetiere  est  un  endroit  nuisible  pour  les  vivants,  je  serai  convaincu , car  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  me  rendre  a l’evidence.  Je  desire  seulement  que  la  lumiere 
soit  faite.  Or,  jusqu’a  present,  cette  lumiere  n’existe  pas. 

On  a dit  que  les  depouilles  humaines  placees  a deux  metres  sous  terre  donnaient  par- 
fois  lieu  a.  des  emanations.  Cela  n’est  pas.  Les  Emanations  de  feux  follets  n’existent 
qu’au  theatre;  elles  n’existent  pas  dans  les  cimetieres.  Les  emanations  qui  peuvent  se 
produire  sur  un  champ  de  bataille,  alors  que  les  corps  sont  enfouis  a cinquante  centi- 
metres de  profondeur,  ne  peuvent  se  produire  dans  les  inhumations  ordinaires  etdans 
la  constitution  locale  des  cimetieres. 

Qu’on  demontre  done  qu’il  y a des  emanations  nuisibles ; qu’on  fasse  des 
experiences;  qu’on  recueille  des  gaz  pour  savoir  quelle  est  leur  nature  ; qu’on  les 
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fasse  respircr  k des  animaux  pour  savoir  si  ce  sont  des  gaz  putrides  ou  septiques. 

Maintenant,  on  pretend  que  les  corps  dans  la  tcrre  ne  se  ddcomposent  pas,  qu’ils 
sont  devores  par  des  animaux  immondes.  Mais,  messieurs,  les  anirnaux  immondes  ne 
sontpas  sous  la  tcrre ; ce  qui  existe  sous  lo  sol,  c’est,  du  reste,  lc  monde  invisible  des 
bactcries  qui  forment  le  ferment  putride. 

On  dit  aussi  qu’il  y a des  infiltrations.  Mais  les  corps  sc  convertissent-ils  on  liquide? 
Non.  Us  se  decomposent,  ils  se  transforment  en  g az  dans  certains  sols  et  font  du 
terreau. 

Faut-il  craindre  l’effet  des  eaux  pluviales  qui  traversent  la  tcrre  et  qui  s’infiltrent 
dans  les  couches  inferieures?  Jamais  elles  ne  penetrent  k cette  profondeur;  il  ne  peut 
y avoir  que  des  couches  d’eaux  souterraines  et  je  ne  crois  pas  que  ces  couches  d’eaux 
existent  a deux  metres.  Si  les  corps  se  decomposent,  il  est  impossible  que  cette  dissolu- 
tion de  la  matiere  organique,  jadis  animee  de  la  vie,  puisse  avoir  1’influence  facheuse 
que  Ton  indique.  11  ne  tombe  pas  assez  d’eau  du  ciel  pour  qu’elle  coule  coinme  dansun 
filtre  a cette  profondeur. 

Ainsi,  quand  les  corps  sont  enterres  a deux  metres,  ils  ne  donnent  lieu  a aucune 
emanation  a la  surface  ; aucune  analyse  faite  a la  surface  d’une  tombe  fermee  n’a 
montre  la  presence  de  g az  nuisibles;  on  n’a  pas  davantage  montre  que  des  travail- 
leurs  de  cimetieres  ou  des  animaux  soient  devenus  malades  pour  avoir  respire  ces 
gaz. 

Lc  danger  des  cimetieres  est  autre  part:  il  consiste  dans  les  exhumations.  11  est  bien 
certain,  en  effet,  qu’au  moment  des  exhumations,  il  peut  y avoir  des  accidents. 

En  somme,  il  y a deux  choses  bien  distinctes  : il  y a la  putridite,  qui  est  la  conse- 
quence de  la  putrefaction  simple  de  tous  les  corps,  animaux,  boeufs,  veaux,  chiens, 
chats,  etc.,  et  qui,  comme  je  le  disais  dans  une  autre  discussion,  est  cause  de  la  putri- 
dite sans  produire  de  mauvais  gaz.  Ces  gaz  deleteres,  je  les  respire  sans  peur,  tandis 
que  je  ne  suis  pas  sans  apprehension  quand  je  m’approche  d’hommes  qui  ont  la  petite 
verole,  la  scarlatine,  le  croup,  l’angine  ou  le  cholera.  Tous  ces  gens  ne  sentent  rien, 
mais  repandent  la  mort  autour  d’eux.  Voila  pourquoi  je  disais  tout-a-Theure  que  le 
voisinage  des  hopitaux  est  mille  fois  plus  dangereux  que  le  voisinage  des  cimetieres. 

L’homme  a infiniment  plus  a craindre  des  vivantsque  des  morts. 

Quant  aux  cimetieres,  je  ne  crois  pas  que,  hygieniquement  et  scientifiquement,  Ton 
ait  fourni  la  preuve  de  leur  insalubrite.  Il  est  evident  que  les  inhumations  a fleur  de  sol, 
que  les  inhumations  dans  les  caveaux  et  dans  les  temples  sont  condamnables,  puisqu’il 
est  demontre  que  cela  occasionne  des  emanations  putrides.  Mais  puisque  le  cimetiere 
n’est  pas  aussi  nuisible,  je  me  suis  dit:'  « Pourquoi  ne  pas  le  conserver  ? pourquoi  cher- 
c-her  un  autre  mode?  » Quels  que  soient  les  sentiments  religieux  qui  nous  animent,  nous 
autres,  medecins,  nous  avonsassiste  ades  separations  de  parents,  de  meres,  de  peres,  d’en- 
fants,  d’amis;  nous  avonsetetemoins  de  ces  scenes  de  dechirements  ou  le  coeur  est  tout; 
nous  pou  vons  en  parler.  J’ai  vu  des  gens  consacrer  pour  ainsi  dire  le  reste  de  lours  jours 
sur  lecoinde  terre  ou  reposait  unetrequi  leuravait  ete  cher.  Ils  ne  font  pas  de  la  science, 
ceux-la!  Les  savants  peuvent  parler  froidement  de  telles  choses,  mais  il  n’en  est  pas  de 
memedeThomme  qui  conserve  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Les  gens  qui  ontcette 
memoire  du  coeur  ont  pour  le  cimetiere  un  amour  ardent.  J’ai  connu  des  meres  qui 
avaient  perdu  un  enfant  unique  : elles  passaient  leur  vie  dans  le  deuil  et  ne  trouvaient 
pas  d’autre  consolation.  Je  me  garderai  d’invoquer  ce  sentiment,  parce  que  nous 
sommes  ici  pour  faire  do  la  science;  mais  je  dirai  que  le  cimetiere  n’etant  point  con- 
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damne  par  l’hygiene,  je  suis  d’avis  de  le  laisser  non  pas  precisement  au  centre  des 
villes,  mais  a,  proximite  des  vi lies,  de  maniore  que  chacun  puisse  encore  y aller 
honorer  ses  morts. 

Je  sais  qu’on  projette  a Paris  de  porter  los  cimetieres  a deux  lieues  hors  des  murs 
je  regrette  cette  mesure.  Je  vois  aujourd’hui  des  gens  tres-occupes  qui  trouvent, 
cependant,  le  moyen  d’aller  au  cimetiere  en  tr6s-peu  de  temps.  Le  jour  on  il  faudra  se 
rendre  a une  g are  de  chemiu  de  fer  pour  arriver  au  cimetiere,  ce  jour-1^  on  aura  perdu 
le  culte  des  morts,  qui  n’est  pas  un  culte  superstitieux.  Ceux  qui  ont  conserve  la 
memoire  de  leurs  amis  me  comprendront. 

Voili,  messieurs,  pourquoi  je  prefere  les  inhumations  dans  les  cimetieres  au  mode 
de  cremation.  (App laudisse merits .) 

M.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  representants,  professeur  a l’Universite  de 
Bruxelles. — Je  ne  repondrai  que  quelques  mots  aux  observations  qui  ont  ete  presentees 
contre  la  proposition  de  substituer  le  systeme  de  la  cremation  aux  cimetieres.  On  nous 
a dit  que  les  cimetieres  ne  presentaient  pas  d'inconvenients  serieux  au  point  de  vue  de 
l’hygiene.  Cependant,  la  science  a demontre  qu’ils  sont  de  veritables  foyers  d’infection. 
Non-seulement’nous  avons  a ce  sujet  les  decisions  des  Corps  competents  qui  ont  resol u 
la  question  dans  le  sens  de  l’insalubrite,  mais  nous  avons  aussi  tout  un  ensemble  de 
faits  qui  parlent  d’une  maniere  eloquente.  II  faudrait  done  admettre  que  tout  ce  qui 
figure  dans  les  ouvrages  speciaux,  dans  les  traites  et  les  annales  d’hygiene  est  con- 
trouve  pour  parvenir  a demontrer  que  l’insalubrite  des  cimetieres  n’est  pas  une  chose 
etablie. 

En  renseignant  les  cas  nombreux  d’infection  provenant  des  cimetieres,  n’a-t-on  pas 
cite  l’exemple  de  ce  qui  s’est  passe  au  cimetiere  des  Innocents  ? Lorsqu’a  la  suite  de  la 
Revolution  de  1830,  on  a enterre  les  cadavres  au  marche  des  Innocents,  a l’emplace- 
ment  de  l’ancien  cimetiere,  on  vit  se  produire  des  faits  tres  graves  au  point  de  vue  de 
la  salubrite.  Sous  le  pave,  on  decouvrit  une  legere  couche  de  sable  et,  immediatement 
en  dessous  de  celle-ci,  on  trouva  uneterre  noire,  grasse,  remplie  d’ossementset  de  debris 
de  cercueils  d’ou  s’echapperent  des  miasmes  putrides  qui  suftoquerent  subitement  les 
ouvriers. 

M.  Chadwick  rapporte  qu’une  personne  qui  habitait  une  chambre  dans  Portugal- 
street,  au-dessus  d’un  cimetiere  tres-peuple,  ne  pouvait  y elever  des  oiseaux.  Elle  ne 
parvint  aen  conserver  qu’en  transportant  son  domicile  dans  Vere-street,  au-dela  des 
limites  dans  lesquelles  agissaient  les  emanations  du  cimetiere. 

Vic  d’Azyracite  l’exemple  d’une  ville  d’Auvergne  oil  le  fait  d’avoir  remue  la  terre 
d’un  ancien  cimetiere  eut  pour  resultat  de  determiner  l’eclosion  d’une  maladie  epide- 
mique. 

Les  cas  semblables  abondent  et,  pour  citer  des  exemplcs  qui  me  sont  personnels,  je 
puis  vous  dire  que  dans  une  commune-faubourg  des  environs  de  Bruxelles,  a Schaer- 
beek,  le  cimetiere  qui  existait  depuis  longtemps  se  trouvait  dans  un  etat  pitoyable  ; il 
s’y  produisait  de  veritables  infiltrations;  il  y avait  exsudation  de  jus  de  cadavre  dont 
on  pouvait  voir  la  coloration  ; on  pouvait  juger  de  l’etat  de  putrefaction  par 
1’odorat.  Le  fait  est  indeniable.  L’adininistration  comm  inale  fut  obligee  de  prendre 
des  mesures  pour  faire  cesser  un  tel  etat  de  choses.  Non-seulement  on  n’a  plus  enterre 
dans  le  cimetiere,  mais  afin  do  remedier  a l’insalubrite  dans  laquellc  il  sc  trouvait,  il  a 
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fallu  faire  cimenter  les  murs  pour  soustrairo  a la  vue  des  passants  le  spectacle  ecoeu- 
rant  do  ce  liquide  infect  qui  s’ecoulait  du  cimetiere. 

Void  un  autre  fait  qui  m’a  ete  rapporte  par  un  medecin  attache  a l’administration 
communale  do  Bruxelles  : dans  les  environs  de  Bancien  cimetiere  de  St-Gilles,  les  eaux 
sont  devenues  absolument  insalubres  par  suite  du  voisinage  du  cimetiere;  des  maladies 
contagieuses  se  sont  declarees  par  suite  de  l’usage  de  ces  eaux  corrompues. 

On  a fait  valoir  des  questions  de  sentiment  en  faveur  du  maintien  des  cimetieres. 
Messieurs,  lorsqu’on  discute  des  mesures  d’hygiene,  les  questions  de  sentiment  ne  sont 
pas  k leur  place.  Toutefois,  on  peut  en  tenir  compte.  Mais  il  ne  faut  pas  les  exagerer  et 
surtout  il  ne  faut  pas  faire  de  distinction  entre  les  differentes  classes  de  la  societe.  Or, 
je  dis  que  dans  l’etat  actuel,  la  question  de  sentiment  n’est  respectee  que  pour  ceux 
qui  ont  les  moyens  de  payer.  Il  y a des  concessions  qui  sont  accordees  a perpetuite  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  de  quoi  achetcr  la.  place  oil  leur  corps  sera  depose.  Quant 
a l’honnete  homme  qui  ne  laisse  pas  apres  lui  la  somme  necessaire  poui-  payer  cette 
acquisition,  il  est  enterre  dans  un  cimetiere  ou  il  restera  le  temps  probable  pour  que  la 
decomposition  de  son  corps  puisse  avoir  lieu,  c’est-a-dire  pendant  cinq  ans.  Je  dis  done 
que  si  la  question  de  sentiment  doit  avoir  de  1’importance,  elledoit  en  avoir  egalement 
pour  tous,  sans  distinction  de  race,  de  caste  ou  de  fortune.  ( Applaudissements .) 

Au  point  de  vue  du  sentiment  encore,  cette  fosse  commune  qui  existe  dans  diverses 
grandes  villes  europeennes  repond-elle  a la  question  de  sentiment  qu’on  a invoquee? 
Les  parents,  les  amis  du  malheureux  qui  est  enterre  dans  cette  fosse  commune  peu- 
vent-ils  aller,  comme  on  le  disait  tout-a-l’heure,  prier  sur  son  corps  ? Non,  evidemment, 
car  il  n’a  point  de  tombe  particuliere  ; ses  restes  sont  deposes  au  milieu  d’un  tas  de 
debris  organiques,  oil  tout  est  mele  d'une  maniere  confuse. 

D’ailleurs,  au  point  de  vue  scientifique,  quelle  que  soit  la  fa$on  dont  la  decomposition 
du  cadavre  s’opere,  le  resultat  final  est  le  meme.  Les  matieres  organiques  vont  se  trans- 
former en  produits  gazeux.  Il  ne  restera  plus  que  quelques  principes  mineraux  qui, 
seuls,  resisteront  plus  longtemps  a l’action  destructive.  Mais  ces  phosphates  eux- 
memes,  sous  l’influence  de  l’eau  chargee  d’acide  carbonique.vont  devenir  solubles, vont 
devenir  des  principes  assimilables  ; bientot,  il  ne  restera  plus  rien.  Si  Bon  trouve  des 
ossements  si  nombreux  et  si  bien  conserves  dans  certains  cimetieres,  cela  provient  de 
ce  que  la  terre  est  saturee  de  phosphate  L’ac-.ide  carbonique  n’est  plus  en  quantite 
suffisante  pour  rendre  le  phosphate  soluble.  Il  s’opere  alors  une  sorte  de  momification 
des  cadavres.  Au  bout  de  plusieurs  annees,  on  retrouve  encore  des  parties  molles 
reconnaissables  et  au  bout  de  vingt  ans  les  os  sont  encore  frais  en  apparence.  Le  sol 
sature  de  matieres  organiques  preserve  le  la  decomposition  les  cadavres  nouveaux  qu’on 
y depose.  Je  demande  si  e’est  14  une  situation  bien  poetique  et  de  nature  a donner 
satisfaction  au  sentiment  de  respect  du  aux  morts  ! 

Comme  le  disait  un  precedent  orateur,  on  finit  par  rendre  a la  nature  tous  les  ele- 
ments dont  les  corps  se  composent;  si  on  les  rend  par  un  precede  rapide  et  hygienique, 
qui  ne  blesse  aucun  sentiment  humain,  aucun  sentiment  religieux,  dans  la  bonne  accep- 
tion  du  mot,  je  pense  que  Bon  fait  une  chose  utile. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  les  eaux  pluviales  ne  peuvent  pas  etre  alterees  par  la  pre- 
sence des  detritus  organiques  provenant  des  cimetieres.  S’il  en  etait  ainsi,  il  faudrait 
nier  tout  ce  qui  est  etabli. 

A Londres,  on  a vu  les  infiltrations  de  matieres  organiques  provenant  des  cimetie- 
res penetrer  dans  des  puits  et  des  egouts,  a travel's  non-seulement  la  brique,  mais  le 
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ciment,  a 30  pieds  de  distance.  Or,  d’oii  nous  viennent  nos  eaux  de  puits  et  nos  eaux  de 
sources?  Ne  sont  elles  pas  alimentees  par  les  eaux  de  pluies  qui  out  filtre  a travers  les 
terresPLes  terres  des  cimetieres  seront  d’autant  plus  permeables  qu’elles  seront  plus 
remuees.  Elies  laisseront  done  penetrer  facilement  les  eaux  pluvialcs. 

Pour  nier  l’insalubrite  des  cimetieres,  on  m’objectait  qu’ils  no  peuvent  donner 
d’emanations  gazeuses,  attendu  que  ces  emanations  ne  sont  guere  possibles  a une  cer- 
taine  profondeur  Et,  cependant,  on  sait  que  les  cadavres  se  decomposent  d’autant  plus 
facilement  que  les  terrains  sont  plus  poreux  : cela  ne  prouve-t-il  pas  la  permeabilite 
des  gazP  Tandis  que  les  gaz  interieurs  se  degagent,  les  gaz  exterieurs  penetrent.  Li 
oil  le  terrain  est  compacte,  la  decomposition  est  plus  lente,  mais  elle  se  produit  peu  a 
peu  On  nous  propose  un  moyen  nouveau  de  nous  debarrasser  des  cadavres  et  d’en 
rendre  les  elements  a la  nature.  Ici,  l’esprit  de  routine  se  redresse  et  on  nous  objecte  : 
« Pourquoi  avoir  recours  a un  procede  nouveau  ? Faisons  comme  on  a toujours  fait  ». 
L’argument  ne  me  parait  pas  avoir  de  valeur.  Nous  avons  deji  vu  employer  differents 
precedes  pour  se  debarrasser  des  morts:  on  a incinere,  on  a momifie,  on  a embaume  ; 
s’il  faut  retourner  en  arriere,  momifions,  embaumons.  Mais  faut-il  aller  en  arriere  ? Ne 
faut-il  pas,  au  contraire,  se  placer  au  point  de  vue  des  progres  de  la  science,  jeter  ses 
regards  en  avant  ? A quoi  bon  nos  reunions  scientifiques,  nos  Congres  si,  en  definitive, 
nous  n’avons  qu’a  faire  comme  on  a toujours  fait  ? 

Qu’on  ne  vienne  pas  sans  cesse  nous  parler  de  ce  qui  s’estfait  autrefois  pour  condam- 
ner  les  innovations.  Certes,  ceux  qui  ont  edifie  les  temples  antiques  que  nous  admi- 
rons  etaient  des  hommesde  genie,  deshommes  d’une  intelligence  incontestable;  mais 
les  hommes  qui  habitaient  les  grottes  primitives,  qui  se  couvraient  de  peaux  de  betes 
etaient-ils  prives  d’inteliigence?  11  y en  avait  parrni  eux  de  tres-intelligents  et  de  rela- 
tivement  instruits  pour  leur  epoque.  Faut-il  revenir  aleurs  traditions?  On  n’y  songe  pas. 
La  civilisation  a marche.  Eh  bien!  si  vous  adoptez  le  progres  en  ce  qui  concerne  les  vi- 
vants  et  pour  tout  ce  qui  se  rapportc  aux  besoins  de  la  vie,  adoptez  aussi  le  progres 
lorsqu’il  s’agit  des  morts  ct  tachez  que  ceux-ci  presentent  le  moins  d’inconvenients 
possibles  pour  les  vivants.  (Applaiiclissements .) 


M.  le  comte  Francois  Vander  Straten-Ponthoz.  — Je  me  suis  bien  mal  explique 
ou  M.  le  rapporteur  a bien  mal  compris  ma  pensee.  Je  ne  reclame  pas  de  faveur 
pour  n’importe  quelle  classe  de  la  societe  quand  je  demande  que  chacun,  hors  les  cas 
exceptionnels,  puisse  inhumer  ses  morts  au  lieu  de  les  bruler. 

II  n’y  apersonnequi  puisse  payer  sa  place  au  cimetiere  h 1’exclusion  des  autres; 
cette  place  est  la  meme  pour  les  petits  et  pour  les  grands.  Ce  n’est  pas  a nous  qu'il  faut 
reprocher  d’elever  des  monuments  et  des  statues  a nos  morts  et  de  releguer  ceux  des 
autres  dans  la  fosse  commune. 

Je  n’ai  pas  demande  que  l’on  autorisat  les  uns  seulement  a faire  des  caveaux  et 
qu’on  precipitat  les  autres  pele-mele  dans  la  fosse  commune  ; je  me  suis  eleve  contre 
cette  fosse  commune,  parce  que  je  desire  que  chacun,  scion  ses  moyens,  puisse  inhumer 
les  siens  comme  il  l'entend. 

Je  suis  heureux  de  faire  partie  de  cc  Congres  pour  protester  contrc  les  paroles  qui 
nous  accusent  d’avoir  des  tendances  retrogrades  et  de  vouloir  faire  retourner  notre 
civilisation  en  arriere  ; je  pretends  que  personne  ici,  pas  meme  M.  Berge,  n’a  le  droit 
de  se  dire  plus  progressiste  que  nous.  Pourquoi  cette  pretention,  messieurs  ? Parce 
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que  nous  marchons  avecles  siecles,  parce  que  nous  marchons  en  avant  avec  le  senti- 
ment du  vrai. 

On  me  reproche  dc  faire  du  sentiment.  Mais  il  n’cxiste  pas  d’homme  qui  puisse  se 
dire  veritablement  homme,  il  n’y  a surtout  jamais  eu  d’homme  de  genie  sans  ce  pre- 
cieux  don  de  la  nature.  M.  Berge  lui-meme  est  rempli  de  sentiment:  son  rapport 
l’atteste. 

Une  question  toute  nouvello  est  k l’ordre  du  jour  : celle  de  la  cremation.  On  propose 
de  substituer  la  cremation  & l’inhumation.  Pourquoi  ? Je  vous  le  demande  j jen’en  puis 
trouver  la  raison,  pour  mon  compte. 

M.  Bouchut  nous  a dit,  avec  de  serieuses  observations, etj’ai  experiment^  moi-meme 
que  les  cimetieres  n’ont  point  sur  l’hygiene  publique  la  fatale  influence  qu’on  leur 
prete. 

Veut-on  simplement  detruire  un  usage  ancien,  non  point  seulement  parce  qu’il 
est  mauvais  ou  genant  et  insalubre,  mais  bien  parce  qu’il  est  ancien  et  qu’il  permet 
d’elever  des  monuments  aux  morts,  car  e’est  la  le  plus  grand  defaut  que  la  science  lui 
puisse  reprocher? 

Eh  bien,  j’en  appelle  ala  posterite  ; je  vous  evoque  tous,  les  plus  savants  commeles 
plus  humbles,  a centans  devantcette  posterite;  je  demande  que  le  Congres  qui,  alors, 
sera  reuni  dans  cette  meme  salle,  dise  a ceux  qui  l’ecouteront  ce  qu’etait  votre  science 
a cote  de  la  sienne.  La  cremation  etait  pratiquee  chez  lespaiens;  elle  Test  encore 
dans  l’lnde,  ou  les  vivants  meme  montent  sur  le  bucher.  Demander  la  cremation,  e’est 
retourner  a la  barbaric,  au  paganisme  et  k l’idolatrie.  C’est  a la  civilisation  que  nous 
devons  sa  suppression  et  l’enterrement  des  morts  ; e’est  au  nom  du  progres,  au  nom  du 
sentiment,  qui  seul  maintient  et  conserve  les  families  et  la  societe,  que  je  demande  au 
Congres  de  s’en  tenir  a ce  qui  existe  aujourd’hui,  de  maniere  que  nous  puissions  encore 
aller  porter  un  souvenir  sur  la  tombe  d’un  pere,  d’un  enfant,  d’un  parent,  d’un  ami. 
N’enlevez  a personne  cette  consolation  qui  aide  k supporter  les  tristesses  et  les  mise- 
res  de  la  vie. 

Je  ne  parlerais  peut-etre  pas  ainsi  si  je  ne  connaissais  la  mort  et  si  je  ne  savais  le 
bonheur  d’avoir conserve  ses  affections  autrement  que  dans  une  potiche;  celle-ci  pas- 
sera  chez  l’antiquaire,  quand  les  cendres  qu’elle  contenait  auront  ete  jetees  au  vent. 

Voilace  que  je  ne  veux  pour  personne  et  ce  que  l’hygiene  ne  reclame  point. 

M.  Df,  Paepe.  — Je  suis  partisan  de  la  cremation,  mais  je  ne  voudrais  pas  cepen- 
dant,  si  ce  procede  se  generalisait,  que  tout  ce  qui  reste  de  l’homme  apres  sa  mort  fut, 
d’une  fa^on  absolue,  rendu  au  monde  inorganique  par  la  cremation.  Il  y a certaines 
choses,  grace  k ce  systeme  d’autopsie  dont  je  parlais  tantot,  qui  pourraient  et  de- 
vraient  etre  conservees.  D’une  faijon  generale,  il  faudrait  conserver  du  corps  de  l’homme 
tout  ce  qui  pourrait  etre  utile  a la  science. 

Je  fais  cette  observation  pour  que  certaines  personnes  ne  crjient  pas  que  lorsqu’on 
est  partisan  de  la  cremation,  on  veut  la  destruction  complete  du  corps  humain  tout 
entier.  Non,  je  voudrais,  au  contraire,  qu’on  conservat : l°tous  les  organes  offrant,  des 
anomalies  suffisamment  interessantes  pour  etre  observees  ; 2°  un  assez  grand  nombre 
de  cranes  humains,  afin  de  pouvoir  se  livrer  a des  etudes  comparatives,  tant  au  point 
de  vue  des  races  qu’au  point  de  vue  individual.  On  comprend  aisement  combien  l’adop' 
tion  de  ce  dernier  point  ferait  progresser  l’anthropologie ; on  comprend  surtout  quel 
puissant  instrument  cela  fournirait  k cette  science  que  les  uns  appellent  la  « psycholo- 
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gie»,queles  autres  appellent  la  « phrenologie  » ou  la  « physiologie  cerebrale  »,  mais  qui, 
quel  que  soitson  nora,  s’occupe  specialement  des  facultes  mentales  de  rhomrae  et  doit 
s’appuyer,  avant  tout,  sur  l’etude  du  cerveau  humain  et  de  son  enveloppe  osseuse,  le 
crane. 

M.  Laussedat,  docteuren  medecine,  depute  (Paris).  — Les  reserves  qui  viennent 
d’etre  faites  et  d’autres  observations  qui,  d’ailleurs,  ont  surgi  dans  le  cours  de  ce 
debat  prouvent  bien  evidemment  que  la  question  de  la  cremation  n’est  pas  encore 
arrivee  k un  etat  de  maturite  qui  puisse  permettre  de  donner  un  avis  formel. 

Je  m’associe  absolument  k l’observation  de  M.  De  Paepe  ; comme  lui,  je  reconnais 
que  sil’onveut  aider  au  progres  de  la  science  et  connaitre  la  filiation  qui  existe  entre 
les  races  presentes,  passees  et  futures,  on  ne  peut,  sans  un  grave  danger,  bruler  ses 
morts  et  s’exposer  a priver  l’avenir  de  ce  que  nous  pouvons  lui  laisser  d’enseignements 
et  de  ce  que  nous  avons  re§u  de  nos  ancetres. 

Les  principes  qui  ont  ete  debattus  dans  cette  seance  ont  un  caractere  tres  eleve ; 
mais,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  il  s’est  glisse  un  malentendudans  le  debat.  Ceux 
qui  s’attachent  aux  sentiments  ont  cru,  dans  une  certaine  mesure,  que  l’on  blessait  ce 
cote  de  leur  conscience;  ils  sesont  sentis  touches  dans  leurs  convictions  par  le  procede 
de  la  cremation. 

11  semblerait  vraiment  que  les  homines  qui  se  livrent  a l’etude  et  aux  applications  de 
la  science  ont  Tame  dessechee  et  ne  peuvent  pas  apprendre  eux-memes  ni  respecter 
chez  les  autres  toutce  qu’il  y a d’eleve  et  de  noble  dans  les  sentiments  proprement 
dits.  Or,  la  science  ne  desseche  pas  les  ames  ; elle  les  eleve.  La  science  ne  porte  en 
aucune  fagon  atteinte  k ce  qui  est  au  fond  des  consciences  genereuses.  Elle  nous 
aide,  au  contraire,  k accomplir  dans  ce  monde  tout  ce  qu’il  y a de  grand,  de  noble,  de 
necessaire  au  point  de  vue  de  l’humanite,  tout  ce  qui  se  rapproche  de  la  fraternite  & 
laquelle  nous  aspirons  tous. 

Je  crois,  messieurs,  devoir  declarer  ici,  au  nom  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  science, 
que  nous  n’avons  pas  detruit  tout  sentiment  en  nous,  que  nous  ne  voulons  pas  porter 
atteinte  aux  croyances  d’autrui.  Mais  les  choses  du  sentiment  ne  doivent  pas  etre  notre 
unique  mobile  dans  le  monde  ; il  faut  reconnaitre,  avec  nous,  que  les  plus  nobles  senti- 
ments s’egarent  quand  ils  ne  s’appuient  pas  sur  la  science,  quand  ils  ne  s’eclairent 
pas  de  ses  lumieres.  11  faut,  messieurs,  rendre  hommage  a la  science  et  suivre  ses  lois 
au  profit  de  l’humanite.  ( Applaudissements .) 

9. 

M.  le  President.  — Je  n’ajouterai  qu’un  mot  en  cloturant  la  discussion  sur  la  troi- 
sieme  question  du  programme : c’est  que  cette  question  est  purement  d’hygiene  et 
qu’il  n’y  a rien  en  elle  qui  puisse  attenter  aux  sentiments  et  aux  croyances  de  qui  que 
ce  soit.  Ces  sentiments  et  ces  croyances  sont  respectables;  personne  ici  n’aurait  souf- 
fert  qu’elles  ne  fussent  point  respectees. 

La  discussion  sur  la  question  des  inhumations  et  de  la  cremation  est 
close. 

La  seance  est  levee  a cinq  heures  et  demie. 
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SEANCE  DU  4 OCTOBRE 


Presidence  de  M.  Crocq. 


Recherclier  les  moyens  : a)  d’uniformiser,  dans  les  differents  Etats,  les  sta- 
tistiques  de  la  mortalite  pour  les  diverses  professions,  en  tenant  compte  des 
habitudes  des  ouvriers  et  des  substances  qu’ils  doiyent  manier  ; b)  d’utiliser, 
pour  la  demographic,  les  donnees  de  Petat-civil. 


Rapporteurs  : M.  M.  Janssens,  docteur  en  medecine,  a Bruxelles , et  Bertillon, 

docteur  en  medecine,  a Paris. 


Rapport  de  M.  Janssens,  docteur  en  medecine , d Bruxelles , sur  les 
moyens  d'tmif or  miser,  dans  les  differents  Etals,  les  statisliques  de  la 
mortalite  pour  les  diverses  professions,  en  tenant  compte  des  habi- 
tudes des  ouvriers  et  des  substances  qu'ils  doivent  employer. 

L’influence  qu’exercent  les  professions  oil  conditions  sociales  sur  la 
sante  et  sur  la  longevity  a ete  mise  en  lumiere,  il  y a environ  deux  siecles, 
par  un  medecin  italien,  dans  un  ouvrage  classique  intitule  : De  mortis 
artifcum  diatriba.  L’art  nouveau,  cree  par  l’illustre  Ramazzini,  n’apas 
tarde  a rallier  de  nombreux  adeptes,  et  la  litterature  medicale  s’est  enri- 
chie  d’importa.ntes  monograpbies  sur  les  meilleurs  moyens  de  preserver 
la  sante  des  travailleurs  menacee  par  certaines  industries.  Tandis  que  les 
hommes  de  science  se  livrent  ainsi  avee  une  ardeur  et  une  perseverance 
des  plus  louables  a cette  oeuvre  humanitaire  de  propbylaxie,  on  est  en 
droit  de  supposer  que,  de  leur  cote,  tous  les  Etats  civilises,  si  interesses  a 
connaitre  les  conditions  d’existence  des  producteurs  de  la  richesse  et  de 
la  prosperite  publiques,  se  sont  empresses  de  colliger  soigneusement  tous 
les  documents  statistiques  qui  se  rapportent  aux  diverses  professions  et 
qu’ils  possedent  aujourd’hui  des  donnees  precises  sur  la  vie  moyenne  et 
sur  la  longevite  de  toutes  les  collectivites  professionnelles. 

L’enonce  meme  de  la  question  actuellement  posee  devant  le  Congres 
tend  a justifier  cette  supposition,  puisqu’on  signale  l’opportunite  d 'unifor- 
miser,  dans  les  differents  Etats , la  statistique  mortuaire  des  professions. 
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II  s’en  faut,  toutefois,  de  beaucoup  que  ies  clioses  se  passent  conforme- 
ment  a cette  prevision:  loin  d’etre  embarrassees  pour  operer  le  triage  et  le 
classement  des  nombreux  materiaux  que  peut  et  que  doit  fournir  un  releve 
permanent  ayant  pour  objet  la  mortalite  generate  des  professions,  la  de- 
mography et  la  statistique  sanitaire  en  sont  encore  reduites  a demander 
partout  en  Europe  que  F element  profession  figure  dans'  les  releves  offi- 
ciels  des  statistiques  mortuaires.  Seule,  l’Angleterre,  qui  a eu  l’honneur 
de  preceder  toutes  les  autres  nations  europeennes  dans  la  voie  des  grandes 
reformes  hygieniques  et  sanitaires,  a autrefois  su  mener  a bonne  fin  une 
enquete  generate  sur  la  mortalite  par  professions  et  par  ages  dont  les  prin- 
cipaux  resultats  ont  ete  resumes  par  M.  le  docteur  Farr,  dans  les  supple- 
ments au  25e  et  au  35e  Rapports  annuels  du  Registrar  general  des  nais- 
sayices,  des  mariages  et  des  deces  de  V Angleterre . 

A quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  penurie  regrettable  de  documents 
ofiiciels  sur  un  point  qui  interesse  cependant  tres-vivement  l’hygiene  des 
collectivites  sociales?  Pourquoi,  alors  que  les  notions  statistiques  de  l’age, 
du  sexe,  de  l’etat-  civil  et  de  la  maladie  ou  de  l’accident  cause  des  deces 
sont  recueillies  avec  des  soins  m nutieux  dans  les  tableaux  de  la  mortalite 
generale  de  la  plupart  des  Etats ; pourquoi,  disons-nous,  les  releves  des 
professions  en  sont-ils  presque  toujours  exclus?  Plusieurs  motifs  peuvent 
etre  invoques  pour  expliquer  cette  lacune,  contre  laquelle  1‘hygiene  et  la 
demography  protestent  de  commun  accord  : la  principale  raison,  c’est 
evidemment  la  difficulty  extreme  que  la  science  statistique  rencontre  pour 
etablir  une  nomenclature  rationnelle  des  professions  qui  puisse  etre  ac- 
ceptee  par  toutes  les  nations.  Un  exemple  suffira  a demontrer  combien  la 
classification  dont  il  s’agit  est  malaisee  : dans  les  trois  recensements 
decennaux  qui  ont  eu  lieu  en  Belgique  en  184G,  en  1856  et  en  1866,  le 
groupement  des  professions  a ete  effectue  cliaque  fois  d’une  maniere  difife- 
rente,  de  telle  sorte  qu’on  ne  saurait  etablir  un  parallele  entre  les  resul- 
tats de  ces  denombrements  successiis,  au  point  de  vue,  par  exemple,  du 
developpement  de  certaines  branches  speciales  de  l’industrie,  du  com- 
merce, des  arts,  etc.  Et  pourtant  la  direction  de  nos  recensements  succes- 
ses a ete  confiee  a des  savants  dont  la  competence  est  indiscutable  et 
dont  le  nom  fait  autorite  dans  la  science  statistique. 

Or,  si  le  classement  des  professions  offre  des  obstacles  serieux  au  seul  point 
devue  de  l’inventaire  des  forces  sociales,  on  comprend  queleproblemesecom- 
plique  encore  lorsqu’il  s’agit  d’operer  une  repartition  systematique  des 
travailleurs  basee  sur  l’influence  qu'exercent  les  dififerents  metiers  sur  la 
sante  et  la  longevite  de  ceux  qui  s’y  appliquent.  Jusqu’a  ce  jour,  aucune 
tentative  de  ce  genre  ne  s’est  encore  produite,  car  nous  ne  pouvons  consi- 
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derer  comme  un  essai  de  classification  le  groupement  de  quelques  profes- 
sions similaires  opere  par  quelques  hygienistes  dans  leurs  etudes  sur  l’etio- 
logie  de  certaines  maladies  et,  en  particulier,  de  la  phthisie  pulmonaire. 

La  majeure  partie  des  professions  exercent  une  action  complexe,  parfois 
tres-variee,  sur  une  serie  d’organes  divers,  dont  elles  entravent,  facilitent 
ou  surmenent  les  fonctions;  d’autre  part,  le  principe  economique  dela  divi- 
sion du  travail  a eu  pour  resultat  de  creer  dans  une  meme  profession  des 
categories  multiples  d’ouvriers,  soumisades  influences  distiuctes,  et  parfois 
meme  disparates.  Comment,  au  milieu  de  cette  confusion,  qui  se  complique 
encore  par  les  transformations  que  les  progres  des  sciences  impriment  chaque 
jour  aux  procedes  industriels ; comment  degager  l’influence  predominate 
qui  doit  servir  de  base  rationnelle  au  classement  hygienique  que  l’on  se 
propose  d’effectuer?  On  comprend,  des  lors,  aisement  que,  dans  l’etatactuel 
de  nos  connaissances.  d’eminents  hygienistes,  tels  que  MM.  Tardieu,  Ver- 
nois,  etc.,  aient  recule  devant  la  tache  de  creer  de  toutes  pieces  un  releve 
systematique  des  professions,  au  point  de  vue  purement  medical,  et  aient 
tranche  le  noeud  gordien  en  adoptant  la  forme  alphabetique  pour  exposer 
les  notions  que  la  science  possede  aujourd’hui  sur  l’hygiene  de  chaque 
profession  en  particulier. 

Des  considerations  qui  precedent  et  qu’il  nous  serait  facile  de  develop- 
per  longuement,  mais  sans  profit  pour  notre  these,  nous  croyons  pouvoir 
deduire  les  propositions  suivantes : 

I.  — Avant  de  songer  a uniformiser  dans  les  differents  Etats  les  statis- 
tiques  de  la  mortality  par  professions,  il  y a lieu  d’inviter  les  gouverne- 
ments  ainsi  que  les  autorites  locales  a relever  les  deces  par  professions 
et  a publier  ceux-ci  en  regard  de  la  population  recensee  de  chacune  de  ces 
professions. 

II.  — La  question  actuellement  posee  devant  le  Congres  rentrant  dans 
le  domaine  de  la  statistique  officielle,  il  convient  d’inviter  la  Commission 
permanente  du  Congres  de  statistique  a la  soumettre  a l’etude  d’un  Comite 
international  dans  lequel  l’element  medical  serait  largement  repre- 
sente. 

III.  — Dans  l’etat  actuel  de  la  science  et  en  presence  des  difficultes 
serieuses  que  presente  l’etablissement  d’un  groupement  hygienique  des 
professions  industrielles,  il  y a lieu  de  s’en  tenir  a la  nomenclature  alpha- 
betique oubien  de  se  rallier  aux  decisions  du  huitieme  Congres  de  statistique 
(reuni  en  1 872  a Saint-Petersbourg)  en  adoptant  la  classification  interna- 
tional elaboree  par  MM.  Ma'ikow  et  Stchepkine  et  mise  par  ces  savants 
en  concordance  avec  celle  qui  est  en  usage  a Londres. 
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La  nomenclature  dont  il  s’agit  netant  guere  connue  en  deliors  des 
spheres  officielles,  nous  croyons  opportun  de  la  reproduire  comme  appen- 
dice  a notie  travail,  a titre  de  document  utile  a consulter. 

De  plus,  afin  qu’on  ne  nous  accuse  pas  d’avoir  insiste  trop  complaisam- 
ment  sur  les  difticultes  du  probleme  que  nous  avions  accepte  la  tache  de 
develop  per,  mais  non  de  resoudre,  devant  cette  assemblee  et  pour  que  les 
reserves  prudentes  formulees  dans  le  cours  de  ce  rapport  ne  soient  pas 
interpretees  comme  une  abstention  premeditee  et  systematique,  nous  avons 
cru  pouvoir  annexer  a notre  travail  un  tableau  synoptique  de  la  mortality 
par  professions  et  par  maladies  constatee  a Bruxelles  pendant  la  periode 
decennale  1SC4-73. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  objections  serieuses  qui  peuvent  etre 
formulees  contre  le  groupement  arbitraire  des  professions  que  nous  avons 
adopte  pour  classifier  et  coordonner  les  50  mille  bulletins  de  deces 
depouilles  pour  etablir  notre  tableau ; si,  malgre  ses  defectuosites,  nous 
nous  decidons  a faire  hommage  de  ce  modeste  travail  au  Congres,  c’est 
uniquement  pour  prouver  que  1‘adoption  d’une  nomenclature  parfaite  n’est 
pas  indispensable  pour  recueillir  et  mettre  a profit  les  precieux  docu- 
ments que  nous  offrent  les  releves  mortuaires  des  professions. 


Annexes  au  rapport  de  M.  Janssens. 


Essai  d’une  nomenclature  classifiee  des  professions  et  conditions,  presentee  au  Con- 
gres international  de  statistique  de  St-Petersbourg  (1872)  par  MM.  Maikow  et 
S.  Stchepkine. 

En  publiant  cette  liste  des  professions  et  conditions  principales  de  la  population, 
nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  nous  la  considerons  non  coniine  un  travail  defi- 
nitif,  mais  comme  un  faible  essai  dans  lequel  nous  avons  tache,  dansle  but  d'une  sta- 
tistique internationale  et  comparee,  de  collationner  et  de  coordonner  la  designation 
des  professions  etdes  conditions  quel’ontrouve  dans  les  tableaux  de  recensementde  dif- 
ferentspays.Lesmateriaux  dontnous  noussommes  servis sontles  publications  officielles 
sur  les  recensements  en  Belgique,  aux  Etats-Unis,  en  France,  dans  la  Grandc-Breta- 
gne,  en  Italie,  en  Prusse  (Berlin)  et  les  tableaux,  encore  inedits,  du  recensement  de 
Saint-Petersbourg.  En  outre,  nous  avons  profite  de  la  liste  des  professions,  ajoutee  aux 
« Vortriige  uber  die  Vornahrne  der  Volkszahlung  in  Oesterreich  » (W.  1870)  de  l’ho- 
norable  Dr  A.  Ficker  et  de  cello  des  professions  de  la  Grande-Bretagne,  publiee  dans 
les  « Instructions  to  the  clerks  employed  in  classifying  the  occupations  and  age  of  the 
people  » (L.  1872),  de  l’honorable  Dr  W.  Farr. 
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Le  plan  general  de  nomenclature  que  nous  presentons  contient  lea  rubriques  sui- 
vantes  : 

I.  Production  des  matidres  premieres  : 

Agriculture;  — horticulture,  jardinage  et  viticulture;  — eleve  desbestiaux  ; — 
oisellerie,  apiculture  et  sericiculture;  — sylviculture;  — peche  et  chasse  ; — mines 
et  carrieres. 

II.  Industries  : 

Tissus;  — cuir  ; — habillement;  — toilette;  — alimentation;  — industrie  du  bati- 
mentet  entretien  des  maisons;  — ameublement;  — eclairage;  — ustensiles  de  menage 
et  objets  de  toilette  ; — industrie  des  moyens  de  transport  (sellerie  et  articles  de 
voyage);  — construction  des  navires;  — industrie  de  guerre  et  de  chasse;  — industrie 
metallique;  — machines  et  outils  divers;  — instruments  de  science  et  de  musique;  — 
industrie  du  papier  (carton,  reliure  et  fournitures  de  bureaux);  — imprimerie  ; — pro- 
duits  chimiques;  — objets  de  luxe  et  d’art. 

III.  Commerce. 

IV.  Transport : 

Chemins  de  terre ; — mers,  fleuves,  rivieres  et  canaux;  — messageries,  postes  et 
telegraphes;  — hotels,  logementsgarnis,  etc. 

V . Propriete  meuble  et  immeuble. 

VI.  P er sonnes  de  service: 

Service  de  la  Cour;  — service  chez  les  particuliers ; — service  de  la  maison. 

VII.  Defense  du  paps. 

VIII.  Gouvernement  et  administration  publique. 


La  liste  qui  va  suivre  n’etant  qu’une  nomenclature  des  professions  et  conditions  dans 
le  sens  etroit  de  ce  mot,  nous  n’avons  pas  juge  k propos  de  faire  la  distinction,  genera- 
lement  admise  dans  les  tableaux  de  recensement,  entre  les  individus  exergant  dirccte- 
raentune  profession  et  leurs  families  vivant  de  la  profession  des  chefs  et  n’ayant  pas 
d’autre  moyen  d’existence.  Dans  laclasse  de  l’industrie,  nous  n’avons  pas  non  plus 
indique  les  relations  econorniques  des  individus  (patrons,  ouvriers,  artisans  indepen- 


IX.  Clerge. 


X.  Justice. 


XI.  Profession  medicate. 

XII.  Education  et  enseignement , 

XIII.  Sciences , lettres  et  arts. 

XIV.  Pe^sonnes  a la  charge  d'autrui. 
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dants,  etc.)  et  n’avons  pas  cherche  & marquer,  d’une  maniere  tranchee,  la  ligne  de 
demarcation  qui  separe  la  grande  Industrie  de  la  petite,  si  toutefois  cette  distinction  est 
possible.  De  meme,  dans  la  classe  du  commerce,  nous  avons  trouve  superflu  de  classer 
les  individus  selon  les  differentes  especes  de  marchandises  dont  ils  trafiquent. 

1.  — Production  des  matieres  premieres. 

1.  Agriculture.  — Fermiers;  — metayers  ; — bordiers;  — colons;  — agriculteurs; 

— laboureurs. 

2.  Horticulture,  jardinage  et  viticulture.  — Jardiniers;  — fleuristes;  — jardiniers- 
pepinieristes;  — vignerons;  ■ — maraichers. 

3.  Eleve  des  besliaux.  — Herbagers;  — bergers;  — patres;  — ecuyers. 

4.  Oisellerie,  apiculture  et  sericiculture. — Oiseliers  ; — eleve urs  d’abeille  s — 
magnaniers. 

5.  Sylviculture.  — Gardes-forestiers;  — bucherons;  — scieurs  de  bois;  — charbon- 
niers  ; — goudronniers  ; — fabricants  de  tereben thine  ; — fabricanls  de  potasse  ; — 
coupeurs  de  tille. 

6.  Piche  et  chasse.  — Pecheurs  ; — pisciculteurs;  — baleiniers  ; — chasseurs;  — 
oiseleurs. 

7.  Mines  et  carrieres.  — Terrassiers  ; — mineurs  ; — carriers  ; — ardoisiers  ; — 
marcheurs  d’argile  ; — houilleurs;  — sauniers;  — tourbiers. 

II.  — Industries. 

1.  Tissus.  — Fileurs;  — tordeurs  de  fils;  — tisserands;  — tricoteurs;  — blanchis- 
seurs  de  fils  et  de  tissus;  — teinturiers;  — appreteurs;  — calandreurs;  — imprimeurs 
en  etoffes;  — serauceurs;  — peigneurs  de  lin;  — fileurs  de  lin ; — fabricants  de  toiles 
de  lin;  — fabricants  de  toiles  de  chanvre;  — cordiers;  — fileurs  de  coton;  — tisserands 
en  coton  ; — fabricants  de  futaine  ; — laveurs  de  laine  ; — argonneurs  de  laine  ; — 
cardeurs  de  laine  ; — fabricants  de  tissus  de  laine  ; — drapiers  ; — foulons  ; — fabri- 
cants de  feutre;  — fabricants  de  tapis;  — fileurs  de  soie;  — tordeurs  de  laine;  — fabri- 
cants de  soieries  ; — fabricants  de  velours  ; — lamiers;  — fileurs  d’or  ; — fabricants 
d’etoffes  de  crin;  — fabricants  de  tissus  melanges; — rubaniers;  — passementiers,galon- 
niers,  frangiers  ; — dentelliers;  — faiseurs  de  filets;  — fabricants  de  toiles  cirees. 

2.  Cuirs.  — Tanneurs  ; — megisseurs;  — corroyeurs  ; — teinturiers  en  cuir  ; — 
maroquiniers;  — chamoiseurs;  — fabricants  de  cuirs  vernis;  — parcheminiers. 

Habille*nents.  — Tailleurs,  couturieres  ; — couseurs  &la  machine  ; — lingeres, 
chemisiers:  — corsetiers;  — ceinturiers;  — chaussetiers,  — bonnetiers; — chapeliers;  — 
fabricants  de  chapeaux  de  paille;  — casquetiers;  modistes;  - brodeurs ; - — fleuristes  ; 

— fabricants  de  masques;  — bottiers,  cordonniers,  savetiers,  sabotiers;  — fourreurs, 
pelletiers; — gantiers;  — bandagistes  ; — fabricants  d’ombrelles  et  parapluies;  — 
fabricants  de  Cannes; — fabricants  d’eventails;  — boutonniers;  — boursiers;  — cha- 
subliers;  — fabricants  d’equipements  miliiaires;  — plumassiers;  — cperonniers;  — blan- 
chisseuses,  buandiers,  repasseuses;  — degraisseurs;  — cireurs  de  bottes. 

4.  Toilette.  — Entrepreneurs  de  bains  ; — etuvistes,  baigneurs  ; — perruquiers, 
coiffeurs,  barbiers.  •*  — * 
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5.  Alimentation.  — Meuniers;  — fabricants  de  macaroni  et  de  pates  alimentaires;  — 
malteurs;  — boulangers,  fabricants  de  biscuits;  — patissiers;  — faiseurs  de  pain 
d’epice  ; — confiseurs,  confituriers,  glaciers,  cremiers  ; — fabricants  de  chocolat;  — 
fabricants  et  raffineurs  de  sucre;  — raffineurs  de  sel;  — moutardiers  ; — fabricants  de 
conserves  alimentaires  et  de  pikles;  — agents  des  abbatoirs  et  bouchers;  — charcu- 
tiers;  — fabricants  de  gelatine  ; — saleurs  ; — tripiers  ; — fromagers ; — fabricants 
d’eaux  minerales  artificielles;  — brasseurs;  — brasseurs  d’hydromel;  — distillateurs; 

— fabricants  de  liqueurs;  — fabricants  de  vins;  — vinaigriers;  — fabricants  de  tabac; 

— fabricants  de  cigares. 

(J.  Industrie  du  bdtiment  et.  entretien  des  maisons.  — Paveurs;  — paveurs  eri 
asphalte;  — masons ; — tailleurs  de  pierres ; — marbriers;  — chaufourniers  — pla- 
triers;  — cimentiers  ; — briquetiers,  tuiliers  ; — stucateurs  ; — couvreurs;  — char- 
pentiers,  menuisiers  enbatiments;  — parqueteurs,  rampistes;  — poeliers,  fumistes ; 

— peintres  en  batiments,  badigeonneurs  ; — vitriers  ; — ornemanistes-sculpteurs  ; — 
fabricants  de  papiers-peints;  — calfats;  — conducteurs  d’eau;  — puisatiers;  — frot- 
teurs;  — ramoneurs;  — balayeurs,  boueurs;  — gravatiers;— egoutiers,  vidangeurs;  — 
chifFonniers. 

7.  Ameublement.  — Menuisiers,  ebenistes,  marqueteurs  ; — tourneurs;  — fabri- 
cants de  chaises;  — fabricants  de  billards;  — faiseurs  de  cadres;  — fabricants  de  gla- 
ces,  miroitiers;  — fabricants  de  meubles;  — tapissiers;  — matelassiers;  — fabricants 
de  lits  de  fer;  — couverturiers;  — nattiers. 

8.  Eclairage.  — Lampistes; — lanterniers; — fabricants  de  chandeliers;  — fabri- 
cants de  chandelles,  de  bougies  et  de  cierges;  — ciriers;  — fabricants  d’huile  k bruler 
et  epurateurs  d’huile;  — epurateurs  de  petrole;  — fabricants  de  gaz  d’eclairage;  — 
conducteurs  de  gaz;  — fabricants  d’allumettes  chimiques;  — fabricants  d’amadou;  — 
allumeurs  de  gaz. 

9.  Ustensiles  de  menage  ; objets  de  toilette.  — Potiers  ; — fabricants  d’objets  en 
faience  et  en  porcelaine;  — fabricants  d’objets  en  pierre;  — venders;  — quincailliers, 
fabricants  d’ustensiles  de  menage  en  metal;  — faiseurs  de  cuillers;  — fabricants  de 
cafetieres  et  de  bouilloires  the);  — fabricants  de  mouchettes;  — fabricants  de  souf- 
fiets;  — fabricants  de  filtres;  — boisseliers;  — tonneliers ; — cribliers,  etaminiers;  — fai- 
seurs de  pelles;  — faiseurs  de  balais;  — brossiers,  vergettiers;  — peigniers;  — van- 
niers;  — bahutiers,  layetiers,  coffretiers;  — fabricants  de  caisses  incombustibles;  — 
faiseurs  de  cages;  — fabricants  de  pipes;  — bouchonniers. 

10.  Industrie  des  moyens  de  transport.  Sellerie  et  articles  de  voyage.  — Fabri- 
cants de  wagons  et  de  locomotives;  — carrossiers;  — peintres  et  vernisseurs  en  equi- 
pages; — charrons;  — fabricants  de  roues;  — selliers;  — bourreliers;  — fabricants 
de  fouets  ; — marechaux-ferrants  ; — fabricants  d’etrilles  ; — fabricants  d’objets  de 
voyage. 

11.  Construction  des  navires.  — Constructeurs  de  bateaux,  de  barques  et  de  navi- 
res;  — charpentiers  de  navires;  — mateurs;  — avironniers;  — poulieurs;  — forgerons 
de  navires;  — forgerons  d’ancres;  — voiliers. 

12.  Industrie  de  guerre  et  de  chasse.  — Fondeurs  de  canons;  — armuriers,  arquebu- 
siers  ; — faiseurs  de  fats  ; — fourbisseurs,  fabricants  d’annes  blanches  ; — fabricants 
d’armes  de  chasse ; — mouleurs  de  balles ; — fabricants  de  cartouches ; — fabricants 
de  poudre ; — artificers. 

13.  Industrie  metallique.  — Fabricants  de  fer  ; — fabricants  de  fonte  ; — fabri- 
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cants  d’acier;  — fabricants  de  rails;  — forgerons,  taillandiers;  — potiers  d’etain:  — 
ferblantiers;  — etameurs;  — fabricants  de  plomb;  — plombiers;  — fabricants  de  zinc; 

— fabricants  de  nickel;— fabricants  de  cuivre;  — fondeurs  de  laiton; — chaudronniers; 

— fabricants  de  bronze;  — fondeurs  de  cloches;  — trefileurs;  — tisserands  en  fil  de 
fer  ou  de  cuivre;  — faiseurs  de  ressorts;  — emouleurs;  — tourneurs  sur  metaux;  — 
ciseleurs  sur  metaux;  — graveurs  sur  metaux; — lamineurs;  — monnayeurs. 

14.  Machines  et  outils  divers.  — Fabricants  d’instruments  aratoires; — fontainiers; 

— fabricants  de  pompes ; — fabricants  de  machines  diverses ; — fabricants  de  tours, 
tourneurs  ; — bordiers ; — rosetiers ; — navettiers  ; — fuseliers ; — tourneurs 
de  bobines  ; — couteliers ; — fabricants  de  limes  ; — fabricants  de  haches;  — fabri- 
cants de  rabots ; — vrilliers  ; — fabricants  de  vis;  — cloutiers;  — fabricants  de  che- 
villes  ; — aiguilliers  ; — epingliers;  — crochetiers ; — mailliers;  — chainetiers;  — 
fabricants  de  des  k coudre;  — serruriers;  — fabricants  d’autres  outils. 

15.  Instruments  de  sciences  etde  musique.  — Horlogers;  — opticiens;  — fabricants 
d’apparoils  photographiques;  — fabricants  d’instruments  d’astronomie,  de  naviga- 
tion et  de  physique;  — fabricants  d’instruments  de  mathematiques;  — fabricants  de 
balances  et  de  poids;  — fabricants  d’instruments  de  chirurgie;  — fabricants  d’instru- 
ments de  musique,  luthiers ; — fabricants  d’orgues;  — facteurs  de  pianos  ; — accor- 
deurs  de  pianos;  — facteurs  de  violons;  — faiseurs  de  cordee;  — fabricants  d’instru- 
ments a vent;  — fabricants  de  tambours. 

16.  Industrie  du  papier  ( carton , reliure,  four  nit  ures  de  bureaux).  — Fabricants  de 
papier;  — satineurs  de  papier;  — regleurs;  — faiseurs  d’enveloppes;  — cartonniers; 

— relieurs;  — brocheurs,  plieurs  de  livres;  — gainiers,  faiseurs  d’etuis;  — porte- 
feuillistes;  — gaufriers;  — fabricants  de  cire  k cacheter;  — fabricants  d’encre;  — fa- 
bricants d’encriers;  — fabricants  de  plumes  metalliques;  — fabricants  de  crayons;  — 
fabricants  de  pinceaux. 

17.  Imprimerie.  — Imprimeurs-typographes  ; — compositeurs;  — stereotypeurs ; 

— fondeurs  en  caracteres;  — graveurs  de  caracteres;  — graveurs  de  musique;  — im- 
primeurs  de  musique;  — graveurs  sur  metaux  et  sur  bois;  — lithographes  et  chromo- 
lithographes. 

18.  Produits  chimiques.  — Fondeurs  de  suif;  — savonniers;  — parfumeurs;  — ami- 
donniers,  feculiers;  — fabricants  de  cirage;  — fabricants  de  couleurs;  — fabricants  de 
vernis;  — fabricants  de  colie;  - fabricants  d’objets  en  caoutchouc  et  gutta-percha; — 
fabricants  d’engrais  artificiels;  — fabricants  d’objets  chimiques  servant  dans  les  arts, 
la  medecine  et  l’industrie. 

19.  Objets  de  luxe  et  d'art.  — Orfevres;  — joailliers,  lapidaires;  — monteurs  de 
perles;  — emailleurs;  — batteurs  d’or;  — doreurs  et  argenteurs;  — trefileurs  en  or;  — 
graveurs  sur  or  et  argent;  — faiseurs  de  figures  en  albatre  et  en  platre ; — mouleurs; 
modeleurs;  — fabricants  d’objets  de  luxe  et  d’art  en  corail,  nacre  de  perle,  ivoire, 
ambre  jaune,  jais,  etc.  ; — fabricants  de  jouets  d’enfants  et  de  jeux  ; — preparateurs 
d’objets  d’histoire  naturelle. 


III.  — Commerce. 

Negotiants,  marchands;  — banquiers;  — boutiquiers,  marchands  en  detail;  — col- 
porteurs, porteballes;  — fripiers;  — revendeurs.  accapareurs;  -—employes  aux  etablis- 
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sements  de  credit  et  d’assurance;  — gar<;ons  de  comptoir,  commis;  — caissiers;— teneurs 
de  livres,  comptables;—  commis-voyageurs;  — crieurs  jures;  — jaugeurs; — peseurs; 
gargons  de  magasin;  — commissionnaires,  agents,  facteurs  ; — courtiers,  agents 
de  change;  — crieurs  a l’encan,  comraissaires-priseurs;  — changeurs;  — usuriers, 
preteurs  sur  gage;  — fournisseurs;  — entrepreneurs. 


IV.  — Transport. 


1 . Chemins  de  terre.  — Service  des  chemins  de  fer;  — proprietaires  et  service  d’ora- 
nibus;  — rouliers,  charretiers;  — cochers  do  fiacre,  cochers  de  louage,  voituriers;  — 
loueurs  de  chevaux;  — cantonniers. 

2.  Mers,  fleuves,  rivieres  et  cananx.  — Proprietaires  de  navires,  affreteurs,  ama- 
teurs;— mariniers; — pilotes.  capitaines,  lamaneurs; — matelots,  bateliers  ; — service 
des  bateaux  h vapeur;  — preposes  au  passage  des  bacs;  — halcurs,  employes  aux  hala- 
ges;  — service  des  canaux;  — preposes  aux  ports;  — plongeurs. 

3.  Messageries,  posfes  et  telegraphes.  — Proprietaires  des  etablissements  de  messa- 
gerie;  — ouvriers  de  ports  et  d’entrepots,  emballeurs,  debardeurs;  — porteurs;  — com- 
missionnaires, portefaix,  courriers;  — postilions,  porteurs  de  lettres;  — agents  des 
telegraphes. 

4.  Hotels,  logements  garnis,  etc.  — Hoteliers ; - aubergistes,  restaurateurs,  trai- 
teurs,  gargotiers;  — cafetiers,  limonadiers,  cabaretiers  ; — logeurs  en  garni;  entre- 
preneurs de  casinos,  de  billards,  etc.;  — service  des  etablissements  susmentionnes. 

V.  — Propriete  meuble  et  immeuble  ; rentiers. 


Proprietaires  urbains;  — proprietaires  ruraux;  — capitalistes;  — pensionnes  par  le 
gou vernement,  les  communes,  etc. 


VI.  — Personnes  de  service. 


1 . Service  de  la  Cour. 

2.  Service  chez  les  particuliers . — Secretaires  prives;  -compagnons  ; — intendants; 
regisseurs. 

3.  Service  de  la  maison.  — Domestiques;  — porteurs  d’eau ; portiers  ; concierges  ; 
suisses;  — gardiens;  — domestiques  sans  place. 


VII.  — Defense  du  pays. 


Armee.  — Officiers;  — soldats. 

Marine  de  guerre.  — Officiers;  — matelots. 
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VIII.  Gouvernement  et  administrations  publiques. 

Fonctionnaires  du  gouvernement;  — employes  k la  solde  des  provinces  et  des  com- 
munes; — agents  de  police;  — gendarmes;  — pompiers. 

IX.  — Clerge. 

Division  selonles  cultes  et,  en  outre,  division  du  clerge  grec  et  romain  en  regulier 
et  seculier;  — service  de  l’eglise  (selon  les  cultes). 

X.  — Justice. 

XI.  — Profession  medicale. 

Medecins;  — chirurgiens;  — sages-femmes;  — dentistes;  — pedicures;  — pharma- 
ciens;  — magnetiseurs:  — aides-chirurgiens;  — gardes-malades;  — veterinaires. 

XII.  — Education  et  enseignement. 

Chefs  d’etablissements  d’education  ; — professeurs,  maitres,  instituteurs,  precep- 
teurs;  — gouverneurs;  — etudiants;  — eleves. 

XIII.  — Sciences,  lettres  et  arts. 

Savants  n’appartenant  pas  a l’enseignement;  — ingenieurs  civils;  — mecaniciens; 

— technologies  ; — essayeurs;  — arpenteurs,  geometres;  — cartographes;  — mani- 
pulateurs  de  laboratoire ; — professeurs;  — bibliothecaires;  — conservateurs  des 
musees;  — ecrivains,  hommes  de  lettres,  litterateurs,  auteurs;  — journalistes,  redac- 
teurs,  collaborateurs  de  journaux;  — editeurs;  — traducteurs,  interpretes;  — correc- 
teurs;  — copistes,  ecrivains  publics;  — stenographies;  — copistes  de  musique;  — 
peintres;  — dessinateurs;  — mosalstes;  — sculpteurs,  statuaires;  — architectes;  — 
photographes;  — modeles  academiques;  — artistes  dramatiques;  — chanteurs;  — 
compositeurs  de  musique;  — musiciens;  — musiciens  ambulants;  — danseurs;  — en- 
trepreneurs de  theatres;  — service  des  theatres;  — entrepreneurs  de  cirques,  cosmo- 
ramas,  panoramas,  etc.;  — ventriloques;  — prestidigitateurs;  — danseurs  de  cordcs, 
acrobates,  saltimbanques;  — mattres  de  musique,  de  dessin,  etc.;  — maitres  d’armes; 

— mattres  de  natation;  — maitres  d’equitation. 

XIV.  — Individus  a la  charge  d’autrui. 

Entretenus  par  la  bicnfaisance  publique;  — entretenus  par  la  bienfaisance  privee; 
mendiants;  — alienee  dans  lesasilee;  — detenus  k un  titre  quelconque; — prostituees. 
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M.  Janssens.  — En  inserant  au  programme  du  Congres  une  question  ayant  pour 
but  d’uniformiser  la  statistique  mortuaire  des  professions  dans  les  differents  Etats,  on 
a perdu  de  vue  que  la  plupart  des  Etats  n’ont  pas  encore  decrete  l’etablissement  d’une 
statistique  de  ce  genre.  II  faudrait  done  commencer  pardemander  a chaque  gouver- 
nement  de  vouloir  en  creer  une  avant  de  songer  a uniformiser  les  releves  statistiques 
qui  n’existent  encore  qu’a  l’etat  de  projets. 

M.  Bertili.on,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Avec  mon  collegue  M.  Janssens, 
je  crois  qu’il  est  tres-difficile  de  faire  en  ce  moment-ci  une  classification  des  profes- 
sions au  point  de  vue  medical ; comme  lui,  je  pense  aussi  qu’il  vaut  mieux  que  chacun 
de  nous  tiiche  d’inviter  l’Etat  auquel  il  appartient  A commencer  un  travail  de  statisti- 
que, en  prenant  autant  que  possible  pour  modeles  les  documents  qui  nous  ont  deja  ete 
fournis  par  la  ville  deSt-Petersbourgetpar  les  soins  de  M.  Farr,  en  Angleterre. 

Mais  il  y a un  point  auquel  M.  Janssens  n’a  pas  touche  dans  son  rapport  et  qui  est 
pourtant  de  la  premiere  importance;  ce  point  a,  du  reste,  ete  resolu  d’une  maniere 
satisfaisante  par  M.  Farr:  il  faudrait  que,  simultanement  avec  les  professions,  on  tint 
egalement  compte  de  Page.  Tantqu’on  ne  sera  pas  renseigne  la-dessus,  on  sera  abso- 
lument  impuissanta  tirer  la  moindre  conclusion  de  l’etude  a laquelle  on  se  livrera.  Si, 
dans  son  travail.  M.  Farr  n’avaitpas  tenucompte  de  Page,  ilserait  arrive  que  la  statistique 
des  professions  ofl’rant  les  cas  de  plus  grande  longevite,  telles  que  celles  de  pasteurs 
protestants  et  de  magistrats,  aurait  ete  rangee  parmi  celles  dont  la  mortalite  est  la 
plus  intense. 

11  est  un  autre  resultat  singulier  que  la  statistique  de  M.  Farr  me  rappelle:  e’est 
que  lorsqu’on  etudie  la  question,  on  trouve  que  la  noblesse  anglaise  a une  mortalite 
tres-restreinte  jusqu’a  Page  de  quin/.e  ans,  tres-elevee  de  vingt-cinq  a cinquante  ans  et 
tres-basse  apres  cinquante  ans. 

Ce  sont  1&  des  faits  tres-importants  a constater  et  qiri  echapperaient  complctement  si 
Pon  n’avait  pas  egard  a Page  en  meme  temps  qu’a  la  profession. 

M.  Bockh, conseiller  de  Regence,  directeur  du  Bureau  de  statistique  de  Berlin. — 
Je  voudrais  appeler  votre  attention,  messieurs,  sur  une  question  qui,  jusqu’ici,  comme 
Pa  faitrernarquerM.  le  rapporteur  n’a  ete  resolue  d’une  fa^on  claire  que  par  le  Bureau  de 
statistique  anglais.  Il  est  certainement  d’une  grande  importance  pour  les  divers 
Bureaux  de  statistique  que  de  tels  releves  soient  joints  au  recensement  de  la  popula- 
tion et  qu’ensuite,  on  compare  les  resultats  du  recensement  avec  ceux  de  la  mortalite 
en  suivant  les  ages.  Cependant,  meme  le  grand  travail  de  M.  Farr  pour  PAngleterre 
n’a  pas  encore  fourni  des  resultats  precis.  La  difticulte  git  dans  la  difference  des  con- 
ditions d’existence  pour  les  diverses  professions  et,  comme  le  disait  M.  Bertillon,  a 
des  degres  d’ages  tres-differents.  Ce  n’est  pas  1 k le  seul  obstacle.  En  general,  les  pro- 
fessions sont  tellement  diverses  qu’il  n’a  pas  meme  ete  possible  de  trouver  une  clas- 
sification des  professions  qui  fut  applicable  d’une  fa^on  gcncrale  au  recensement  de  la 
population.  Encore  moins  a t-on  pu  trouver  une  classification  exacte  des  professions 
pour  lesdeces  enregistres. 
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Un  autre  defaul  cst  celui-ci  : les  deux  classifications  ne  concordent  pas  entre  elles  • 
tous  les  horames  ne  mourent  pas  dans  l’exercice  dcleur  profession  ; dc  14,  les  resultats 
etranges  qui  se  rencontrent  dans  la  statistique  anglaise  ou  les  classes  dites  «sans  pro- 
fession) tnontrcnl  les  chiffres  les  plus  forts  de  mortalite:  par  exemple,  des  ouvriers  sans 
occupation  fixe  ou  qui  avant  la  fin  de  leur  existence  ont  abandonne  leur  profession. 
C’est  un  obstacle  inherent  a la  chose  elle-meme  et  qu’il  sera  difficile  de  vaincre. 

Pour  cette  raison  meme,  je  voudrais  encore  relever  un  point  dont  l’observation,  sui- 
vant  moi,  serait  de  nature  a diminuer  la  difficulty  ct  a reduire  ainsi  les  releves  concer- 
nant  les  professions  4 la  valour  quo  leur  assigne  l’hygiene  medicalc. 

Les  conditions  dont  depend  la  difference  dans  la  mortalite  sontdiverses.C’est,  d’abord, 
la  profession  elle-meme,  avec  son  influence  plus  ou  moins  deletere  ; puis,  vient  Page, 
c’est-a-dire  l’aflfaiblissement  de  l’organisme,  et,  enfin,  la  condition  du  bien-etre,  un  point 
que,  malheureusement,  la  statistique  n’a  pas  encore  pris  en  consideration.  J’entends 
par  bien-etre  la  possibility  ou  les  moyens  de  soigner  sa  sante  et  de  prolonger  ainsi 
sa  vie.Ce  point  est  et  restcra  le  premier  facteur  de  la  mortalite.  Comme  le  disait  M.  Ber- 
tillon,  la  statistique  des  professions  est  inutile  sans  Pindication  de  Page:  nous  pou- 
vons  faire  la  meme  observation  au  sujet  de  la  profession  et  de  la  condition  du  bien-etre 
de  celui  qui  Pexerce.  Prenez  une  profession  en  decadence,  dans  laquelle,  par  consequent, 
les  ouvriers  vivent  mal ; vous  y trouverez  necessairement  une  mortalite  plus  grande 
que  dans  un  etat  florissant,  qui  permet  le  bien-etre  4 ses  ouvriers  et  4 leurs  patrons. 

Si  nous  voulons  tirer  de  la  classification  des  professions  des  conclusions  exactes,  il 
faut  que  nous  sachions  quelle  etait  le  plus  ou  moins  d’aisance  dans  laquelle  se  trouvait 
chaque  defunt.  C’est  une  lacune  dans  la  statistique  qu’il  s’agit  de  combler;  nous  arri- 
verons  ainsi  4connaitre  la  mortalite  generate.  A ce  point  de  vue,  le  sujet  sort  peut- 
etre  du  cadre  de  nos  deliberations,  parce  que  nous  n’avons4traiterquel’hygiene  medi- 
cale.  D’autre  part,  pourtant,  cette  etude  seule  nous  metlrait  a meme  de  juger  de 
l'influence  qu’exerce  la  profession  sur  le  chiffre  de  la  mortalite. 

Je  dois,  en  consequence,  appeler  votre  attention  sur  ce  point : qu’il  estaussi  impor- 
tant de  connaitre  le  degre  d’aisance  des  decedes  que  leur  age.  Nous  pouvons  supposer 
que  dans  la  plupart  desEtats  europeens  des  controles  existent  pour  les  impots  directs. 
Ces  donnees,  la  statistique  ferait  bien  de  les  utiliser,  parce  qu’clles  offrent  certaine- 
ment  une  idee  generate  assez  exacte  de  Paisance  de  la  population.  II  serait  done  juste 
et  utile  de  declarer,  4 cote  de  la  profession  etde  Page,  la  classe  4 laquelle  appartenait 
le  contribuable  decede  ou  le  chef  de  sa  famille. 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Bockh.  — Ich  mochte  auf  eine  Auf- 
gabe  aufmerksam  machen,  welche  bis  jetzt,  wie  derHerr  President  richtig  sagte,  nur 
von  Seiten  des  englischen  statistischen  Bureaus  in  correcter  Weise  gelost  worden  ist. 
Es  ist  gewiss  fur  die  verschiedenen  statistischen  Bureaus  von  ausserordentlichen 
Werth,  wenn  sie  solche  Aufnahmen  an  die  Volkszahlung  anschliessen  und  dann  eine 
Vergleichung  machen  zwischen  den  Resultaten  der  Volkszahlung  und  dor  Sterblichkeit 
und  zwar  nach  den  einzelnen  Altersklassen  Bis  jetzt  hat  jedoch  auch  die  grosse  Arbeit, 
welche  Herr  Farr  in  England  gelieferthat,  noch  keine  klaren  Resultate  hervor  gebracht. 
Esliegtdies  hauptsachlich  darin,  dass  die  verschiedenen  Berufsarten  sich  in  verschie- 
denartigen  Lebensverhaltnissenbefinden,und  zwar  namentlich, wie  Herr  Bertillon  sagte; 
verschiedenen  Altersklassen  angehoren.  Das  ist  aber  nicht  das  Einzige.  Uberhaupt 
sind  die  Berufsarten  derartig  verschieden,  dass  es  nicht  eimnal  moglich  gewesen  ist 
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I ;ine  allgemein  brauchbare  Berufs-Klassification  fur  die  Volkszalhung  zu  finden  und 
I loch  weniger  ist  es  radglich,  eine  richtigo  Berufsklassification  innerhalb  der  registrir- 
l;en  Sterbefalle  zu  finden. 

Ein  zweiter  Fehler  ist,  dass  beide  Klassificationen  nicht  mit  einander  stimmen.  Es 
l-.st  nur  ein  Theil  der  Menschen  der  innerhalb  seines  Berufs  stirbt ; ein  anderer  stirbt 
I lusserhalb  desselben;  daraus  ergeben  sich  dann  die  merkwiirdigen  Resultate  welche 
Inch  in  der  englischen  Statistik  finden,  wo  solehe  Klassen,  welchen  die  eigentliche 
Berufsbezeichnung  fehlt,  gerado  die  grossten  Sterblichkeitszahlen  aufweisen:  zum 
Reispiel,  Arbeiter  von  unbestimmtem  Beruf,  die,  ehe  sie  sterben,  aus  ihrem  Beruf 
herausgegangen  sind.  Das  ist  eine  Schwierigkeit  die  in  der  Sache  liegt,  und  deshalb 
pschwer  zu  vermeiden  ist. 

Ich  mbchte  darum  hier  gerade  noch  auf  einen  Punkt  hinweisen  der,  wie  ich  glaube 
.geeignet  sein  wurde  diese  Schwierigkeit  zu  vermindern  und  damit  die  Aufnamen 
-selbst,  die  sich  auf  den  Beruf  beziehen,  auf  ihren  eigentlichen  Werth  zuruckfuhren : 
auf  den  Werth  den  sie  fiir  die  hygiene  medicate  haben. 

Die  Momente  von  denen  die  Verschiedenheit  der  Sterblichkeit  abhangt  sind  man- 
cherlei  Art.  Einmal  ist  es  der  Beruf,  mit  seinem  mehr  oder  weniger  todtlichen  Einfiuss, 
dann  das  Alter,  das  heisst,  die  Hinfalligkeit  des  Organimus  selbst ; drittens,  und  das 
ist  ein  Punkt,  der  bis  jetzt  leider  noch  nicht  in  der  Statistik  bearbeitet  worden  ist,  das 
Yerhiil truss  der  Wohlhabenheit,  das  heist,  die  Moglichkeit  fiir  die  Verliingerung  seines 
Lebens  und  seiner  Gesundheit,  mehr  oder  weniger  vollstandig,  zu  sorgen.  Das  ist  und 
bleibt  der  erste  Faktor  der  Mortalitat.  Wie  Herr  Bertillon  richtig  sagte,  dass  uns  die 
Statistik  der  Berufsklassen  nicht  hilft,  wenn  wir  nicht  das  Alter  daneben  haben,  so  ist  es 
auch  mit  der  Statistik  der  Berufsklassen  und  dem  Wohlhabenheitsverhiiltniss.  Nehmen 
Sie  einen  Berufszweig  der  in  Verfall  ist,  wo  also  diejenigen,  welche  das  Gewerbe 
treiben,  in  schlechten  Vermogensverhaltnissen  sind,  so  werden  Sie  da  eine  grossere 
Mortalitat  finden,  als  in  einem  bliihenden  Gewerbs  zweige, der  den  Unternehmern  und 
den  Arbeitern  eine  ganz  andere  Bequemlichkeit  des  Lebens  darbietet. 

Wollen  wir  also  die  Berufsklassifikation  richtig  betrachten,  so  miissen  wir  gleich- 
zeitig  wissen,  in  welchen  Wohlhabenheitsverhaltniss  sich  jeder  Verstorbene  befunden 
hat.  Dies  ist  eine  Liicke  in  der  Statistik,  deren  Ausfiillung  zur  Kenntniss  der  allgemei- 
nen  Mortalitat  von  Werth  sein  wurde  ; insofern  fiele  dieser  Gegenstand  vielleicht  aus 
unseren  Berathungen  heraus,  weil  wir  es  nur  mit  der  hygiene  medicate  zu  thun  haben; 
aber  dennoch  miissen  wir  ihn  erwahnen,  weil  wir  erst  bei  dieser  Combination  beur- 
theilen  kbnnen  : was  stammt  wirklich  aus  dem  Einfiuss  des  Berufs? 

Ich  mochte  deshalb  Ihre  Aufmerksamkeit  darauf  lenken,  dass  wie  es  von  Wich- 
tigkeit  ist,  dass  wir  dass  Alter  der  Sterbenden  unterscheiden,  so  auch  das  Wohlha- 
benheitsverhaltniss der  Sterbenden  unterschieden  werden  muss.  Wir  konnen  wohl 
voraussetzen.  dass  in  den  meisten  europaischen  Staaten  direkte  Steuereinschatzungen 
bestehen,  und  diese  konnten  von  der  Statistik  benutzt  werden,  da  sie  im  Ganzen  wohl 
ein  lichtiges  Bild  von  der  Wohlhabenheit  geben.  Es  wurde  also  richtig  sein,  ausser 
der  Berufsart  und  dem  Alter,  und  zwar  in  Kombination  biermit,  auch  die  Steuerldasse 
zu  unterscheiden,  der  der  Verstorbene  selbst  oder  der  Chef  seiner  Familie  angehort  hat. 

M.  Finkelnburg,  conseillerde  Regence,  membre  du  Bureau  sanitaire  de  Pempire 
d’Allemagne  (Berlin).  — Tout  en  appreciant  les  observations  de  M.  Bockh,  jo  crois 
eependant,  messieurs,  que  e’est,  anticiper  en  quelque  sorte  sur  les  travaux  statisti- 
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ques  se  rapportant  aux  influences  qui  agissent  sur  la  sante  publique  que  de  vouloir 
tiiei  la  question  dc  1 aisance  relative  d une  statistique  pareille.  Le  degre  d’aisance  est 
un  des  ellets  des  professions.  Je  trouve,  en  general,  que  jusqu’a  prdsent  on  s’est  trop 
renferme  dans  1 etude  do  quelques  influences  detaillees.  On  a envisage  la  question  de 
1 importance  des  professions  k des  points  de  vue  trop  isoles.  Le  mouvement,  l’attitude 
des  travailleurs,  les  efforts  qu  ils  font  ont  ete  discutes;  on  a etudie  Pair  qui  les  envi- 
ronne.  D apres  moi,  la  question  devrait  etre  consideree  k un  point  de  vue  plus  ge- 
neral. 

Sans  doute,  la  maniere  dont  une  profession  influe  sur  l’etat  sanitaire  depend  beau- 
coup  de  la  remuneration.  Ceci  doit  done  faire  l’objet  d’etudes  basees  sur  des  travaux 
statistiques.  11  faut  commencer  par  la  et  exiger  tout  d’abord  une  statistique  de 
Paisance,  du  bien-etre  des  diflerentes  professions. 

M.  Janssens.  — Plus  on  creuse  le  sujet,  plus  on  y rencontre  de  difficultes.  On  nous 
a parle  tout-a-l’heure  de  Page  et  de  Paisance.  L’aisance,  pour  moi,  domine  la  profes- 
sion. 11  est  evident  que  la  longevite  d’un  individu  exerijant  une  profession  quelconque, 
sera  influencee  bien  moins  par  les  conditions  intrinseques,  favorables  ou  defavorables 
de  cette  profession  meme,  que  par  l’etat  de  bien-etre,  par  les  revenus  que  lui  procure 
cette  profession,  par  les  habitudes  d’ordre,  d’economie,  desobriete,  de  proprete,  etc. 
ou  par  les  vices  contraires  qu’elle  tend  a developper  chez  lui. 

11  y a bien  d’autres  points  encore  qu’on  pourrait  examiner  a Poccasion  d’une  statis- 
tique hygienique  des  professions.  Je  me  bornerai  a vous  en  citer  un  seul  qui  sutfitpour 
demon trer  combien  est  compliquee  la  question  qui  nous  occupe.  Lorsqu’on  cherchera 
a apprecier  le  degre  de  salubrite  d’une  profession  en  se  basant  sur  le  chiffre  de  la  vie 
moyenne  de  ceux  qui  Pexercent,  comment  relevera-t-on  la  categorie  nombreuse  des 
individus  qui  ont  exerce  cette  profession  pendant  presque  toute  leur  vie  et  qui,  arrives 
a un  age  avance,  ont  renonce  volontairement  ou  forcement  a tout  travail  et  succom- 
bent  quelques  annees  ou  quelques  mois  seulement  apres  avoir  ainsi  modifie  radicalement 
leur  genre  de  vie,  leurs  occupations?  Classerez-vous  ces  individus  parmi  les  rentiers? 
Mais  si  vous  ne  les  faites  pas  figurer  sous  larubrique  de  la  profession  qu’ils  ontexercee 
jusqu’a  un  age  avance,  vous  ne  connaitrez  jamais  le  bien-etre  que  peut  procurer  leur 
etat.  Vous  vous  abstiendrez  ainsi  de  constater  des  elements  indispensables  pour  determi- 
ner la  vie  moyenne  reelle  d’une  categorie  importante  de  travailleurs,  et  ces  elements 
represented  precisement  les  chances  les  plus  favorables  qui  devraient  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  la  determination  de  la  vie  moyenne  de  ce  groupe  professional . 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  ne  veux  pas  perdre  de  vue  que  mon  role 
de  rapporteur  se  borne  uniquement  a examiner  s’il  y a possibility  ou  non,  dans  l’etat 
aetuel  de  la  science,  de  dresser  une  classification  hygienique  acceptable  des  professions 
et  surtout  de  l’uniformiser  dans  les  differents  pays. 

M.  Proust,  professeur  agrege  a la  Faculte  de  medecine  (Paris).  — Je  desire  pre- 
senter quelques  observations  au  sujet  de  la  classification  des  professions.  11  est  evident 
que  cette  classification  est  excessivement  difficile.  Si,  en  effet,  comme  M.  le  rappor- 
teur l’a  fait  remarquer  tout-a-l’hcure,  on  etudie  les  differents  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pes  de  cette  question,  on  voit  qu’ils  n’ont  pas  tente  de  faire  une  classification. 

M.Tardieu,  dans  son  Dictionnciire  d' hygiene,  a etudie  les  professions  par  ordre  alpha- 
betique.  Pans  un  ouvrage  qui  a paru  en  Franco  l’annee  derniere,  M.  Laget  a employe 
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le  raeme  procede ; il  n’a  pas  fait  de  classification ; il  a pris  les  maladies  par  lettre 
alphabetique. 

Il  a paru  en  Allemagne,  il  y a deux  ou  trois  ans,  un  travail  de  M.  Hirt  sur  ce  sujet. 
L’auteura  classe  les  professions.  Cette  classification  est  assez  rationnelle.  Seulement, 
elle  est  incomplete.  M.  Hirt  divise  les  professions  en  trois  categories  : celles  dont  les 
maladies  sont  produites  par  des  poussieres;  celles  dont  les  maladies  sont  produites 
par  des  vapeursou  par  desgaz;  celles,  enfin,  qui  entrainent  des  intoxications.  Cette 
classification  a certains  avantages. 

Chez  nous,  M.  Michel  Levy  a,  dans  son  Traite  d'hygiene , suivi  un  ordre  qui  offre 
egalement  certains  caracteres  rationnels. 

Or,  apres  les  observations  que  je  viens  de  presenter  et  en  les  rapprochant  de  la 
statistique  de  la  mortalite  que  M.  Janssens  a bien  voulu  nous  soumettre  ces  derniers 
jours,  lorsqu’il  a fait  a l’H6tel-de-Ville  une  communication  excessivement  interes- 
sante  sur  l’organisation  des  Bureaux  sanitaires  de  Bruxelles,  je  remarque  que  cette 
classification  ne  me  parait  pas  obeir  a certaines  regies  qui  doivent  etre  la  base  de  toute 
classification. 

Je  demande  pardon  a M.  Janssens  de  presenter  cette  observation;  ce  savant  sait 
toute  l’estime  que  j’ai  pour  sa  personne  ; il  a une  valeur  scientifique  considerable 
et  il  est  a la  hauteur  de  la  mission  importante  qui  lui  est  confiee  par  la  ville  de 
Bruxelles. 

M.  Janssens.  — Mon  honorable  confrere  M.  Proust  ne  fait  que  reproduire  ce  que 
j’ai  dit  dernierement  moi  meme  en  terminant  mon  rapport.  J’ai  declare,  en  effet,  queje 
me  rendais  parfaitement  compte  des  lacunes  et  des  imperfections  de  la  classification 
que  j’avais,  faute  de  rnieux,  acceptee  provisoirement. 

M.  Proust.— Je  remarquerai d’abord  qu’il  est  une  premiere  condition  indispensable 
a toute  classification  : e’est  d’avoir  une  base  unique.  Or,  dans  la  classification  de  la 
statistique  mortuaire  des  professions,  je  remarque  qu’il  y a les  professions  feminines. 
Je  suppose,  des  lors,  que  tout  le  reste  constitue  les  professions  masculines.  Maisje 
vois,  dans  les  professions  intellectuelles  liberales,  figurer  les  sages-femmes,  qui  de- 
vraient,  au  point  de  vue  de  la  base  adoptee  par  M.  Janssens,  se  trouver  dans  les  pro- 
fessions feminines. 

Je  crois  aussi  que  dans  une  statistique  mortuaire  une  condition  indispensable  serait 
de  rapprocher  les  professions  au  point  de  vue  des  troubles  qu’elles  provoquent  dans 
l’organisme  ; car  si  les  professions  sont  une  cause  de  mort,  e’est  evidemment  par  suite 
des  troubles  qu’elles  provoquent  dans  l’organisme  vivant.  Or,  au  lieu  d’une  classifica- 
tion des  professions  masculines,  feminines,  etc.,  je  desirerais  que  les  professions  fus- 
sent  classees  d’apres  les  phenomtmes  morbides  qu’elles  peuvent  provoquer,  selon 
qu’elles  agissent  sur  l’appareil  respiratoire  ou  sur  tout  autre  organe. 

Je  presenterai  egalement  quelques  observations  a un  autre  point  de  vue.  Je  vois 
qu’on  fait  figurer  les  coiffeurs  parmi  les  ouvriers.  Or,  les  coiffeurs  ne  sont  pas  des  ou- 
vriers.  Je  vois  aussi  figurer  les  facteurs  de  poste  dansles  professions  intellectuelles.  Sans 
doute,  ce  sont  des  homines  de  lettres,  mais  ils  s’en  occupent  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tribution. Je  vois  les  dentellieres  parmi  les  professions  feminines  : le  sexe  ici  m’inte- 
resse  peu;  ce  qu’il  m’importe  de  savoir,  e’est  que  les  ouvritres  qui  font  les  belles  den- 
telles  de  Bruxelles  s’exposent  k l’intoxication  saturnine  et  il  me  paraitrait  beaucoup 
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plus  utile,  au  point  de  vue  de  la  statistique  mortuaire  des  professions,  de  les  mettre  k 
cote  des  autres  ouvriers  qui  manient  le  plomb.  Je  mepermets  cette  critique  parceque  je 
crois  que  la  classification  des  professions  est  tres-importante  et  je  desirerais  voir  celle-ci 
amendee,  lorsqu’ons'occupera  d’une  organisation  de  statistique  pour  les  differents  Etats. 

Apres  ces  quelques  observations,  je  vais  vous  indiquer  mon  systeme,  etc’est  ici  que 
je  m’exposerai  moi-meme  aux  critiques  de  M.  Janssens.  J’ai  tente,  moi  aussi,  d’etablir 
une  classification  des  professions.  Cette  classification  n’est  peut-etre  pas  faite  au  point 
de  vue  de  la  statistique  mortuaire;  ir.ais  comme  elle  obeit  a la  base  que  j’ai  etablie 
tout-a  Theure  et  qui  tend  a rapprocher  les  professions  au  point  de  vue  des  troubles 
qu’elles  provoquent  dans  l’organisme,  je  crois  qu’en  la  modifiant  un  peu,  elle  pourrait 
s’appliquer  au  but  que  l’on  se  propose. 

Etudiant  les  professions  au  point  de  vue  des  troubles  qu’elles  provoquent  dans 
Torganisme,  je  me  suis  occupe  d’abord  des  professions  qui  agissent  sur  la  peau  ; puis, 
des  professions  qui  agissent  sur  les  muscles,  y produisant  des  troubles  differents ; en 
troisieme  lieu,  des  deformations,  des  attitudes  vicieuses  et  des  professions  qui  les  ame- 
nent.  Toutes  ces  classes  sont  tres-importantes  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

J’arrive,  maintenant,  a une  classe  non  moins  interessante : e’est  celle  des  professions 
qui  agissent  sur  1’appareil  respiratoire. 

Je  divise  les  accidents  professionnels  du  cote  de  1’appareil  respiratoire  suivant  qu’ils 
sont  provoques  par  de  la  poussiere  ou  par  des  gaz  irritants.  Je  ne  place  dans  cette 
classe  que  les  gaz  irritants,  et  je  laisse  pour  les  classes  des  intoxications  les  gaz  toxi- 
ques,  dont  faction  est  toute  differente.  Les  accidents  du  cote  de  1’appareil  respiratoire 
peuvent  etre  provoques  par  des  poussieres  qui  sont  ou  animales,  ou  minerales,  ou 
metalliques,  ou  qui  constituent  un  melange  de  poussieres  organiques  ou  inorganiques. 
Ici, nous  avons  toutes  ces  maladies  importantes  appelees  « pneumoconioses  »;  maladies 
causees  par  la  respiration  de  molecules  pulverulentes.  Ce  sont  les  affections  qui  se  de- 
clarent  chez  les  individus  qui  sont  exposes  aux  poussieres  de  charbon,  de  fer,  de 
chanvre,  de  lin,  etc. 

M.  Janssens  faisait  remarquer  que  l’aisancejoue  un  role  capital  dans  cette  question. 
Sans  doute,  l’aisance  est  une  condition  importante;  mais  croyez  vous  qu’il  ne  soit  pas 
important,  au  point  de  vue  des  manifestations  morbides,  quel’ouvrier  ne  soit  pas  expose 
a respirer  des  molecules  charbonneuses? 

J’ai  fait  l’autopsie  d’un  mouleur  en  cuivre  qui  avait  des  masses  de  charbons  sembla- 
bles  a des  truffes  encombrant  ses  poumons.  Cette  possibility  de  penetration  de 
molecules  pulverulentes  dans  les  poumons  n’offre  t-elle  pas  la  meme  importance  pour 
ceux  qui  travaillent  l’argile,  pour  les  carriers,  pour  tous  ceux  qui  sont  exposes  k 
respirer  la  poussiere  du  plomb  et  du  cuivre  ? 

Si  done  l’aisance  joue  un  role  considerable,  il  faut.  tenir  compte  aussi  des  molecules 
etrangeres. 

Une  autre  classe  d’accidents  est  celle  des  accidents  pulmonaires  provoques  par 
des  gaz  irritants : chlore,  vapeurs  hypo-azotiques,  etc.  Tous  ces  gaz  agissent  de  la 
meme  fagon,  en  produisant  des  phenomenes  d’irritationdu  cote  del’appareil  respiratoire. 

Je  laisse  de  cote  d’autres  classes  d’accidents  qui  agissent  sur  les  appareils  circulatoi- 
res,  digestifs,  genito-urinaires.  II  y a des  professions  qui  engendrent  des  troubles  chez  les 
femmes  au  point  de  vue  de  la  menstruation  ou  bien  encore  qui  produisent  chez  elles 
des  avortements.  Je  veux  arriver  k une  classe  professionnelle  amenant  des  accidents 
extremement  importants  : ce  sont  les  professions  qui  provoquent  des  intoxications  : 
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imercure,  plomb,  arsenic,  phosphore,  aniline,  sulfure,  carbone,  etc.,  etc.  N’est-il  pas 
du  plus  grand  interet  au  point  de  vue  de  la  statistique  mortuaire  de  rapprocher  des 

Ifaits  similaires  ? 

Malgre  cette  multiplicite  de  classes,  il  existe  des  faits  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
classes  precgdentes  ; c’est  pour  cela  que  je  propose  une  derniere  classe  pour  les  pro- 
fessions et  les  accidents  professionnels  ne  pouvant  pas  etre  ranges  dans  les  autres 
classes. 

Telle  est  la  classification  que  je  propose.  Quelle  que  soit  sa  complexity,  elle  me 
paratt  repondre  a une  idee  medicate  rationnelle:  le  groupement  des  professions  sui- 
vant  les  troubles  qu’elles  provoquent  dans  l‘organisme.  Son  principe  est  unique  et  il 
est  opportun,  puisqu’il  s’agitde  donner  une  base  uniforme  k la  statistique  mortuaire 
des  professions. 

M.  Finkelnburg.  — Le  systeme  de  classification  que  mon  honorable  collegue  vient 
de  vous  proposer  presente  pour  ainsi  dire  les  memes  dangers  qu’on  signalait  tout  a 
1’heure  en  ce  qui  concerne  la  statistique.  Il  ne  s’agit  pas  d’etudier  les  etfets  que  nous 
connaissons  dejii,  mais  de  trouver  les  effets  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  Si 
nous  formons  des  classes  comprenant  les  effets  sanitaires  que  nous  savons,  nous 
limitons  le  domaine  de  nos  recherches  sans  but  aucun  et  nous  risquons  de  nous  diriger 
dans  une  fausse  voie. 

Commeje  l’ai  dejadit,  on  s’est  trop  borne  jusqu’ci  present  a n’envisager  la  question 
que  sous  une  de  ses  faces.  On  a neglige  le  cote  moral,  c’est-i-dire  les  causes  morales 
qui  influent  d’une  fagon  quelconque  sur  la  sante  de  ceux  qui  exercent  certaines  pro- 
fessions. 

Jecrois  qu’il  n’y  a qu’une  bonne  route  a suivre  : c’est  de  specialiser  autant  que  pos- 
sible les  occupations  qui  forment  des  groupes,  d’apres  les  resultats  de  l’hygiene  deja 
obtenus.  C’est  aux  statisticiens  a etablir  ces  groupes,  selon  qu’ils  trouveront  quelque 
chose  de  commun  entre  telle  ou  telle  categorie. 

L’essentiel  est  de  specialiser,  bien  plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  car  dans  toutes  les 
statistiques  mortuaires  des  professions  que  je  connais,  il  y a des  categories  beaucoup 
trop  vasteset  qui  cont'ennent  des  occupations  tout-a-fait  differentes.  Parmi  lespotiers, 
par  exemple,  on  compte  ceux  qui  ne  font  que  marcher  dans  la  pate  premiere  et  qui  sont 
exposes  loute  la  journee  a l’humidite  et  au  froid  ; ceux-la  sont  atteints  de  rhumatismes; 
viennent  apres,  ceux  qui  donnent  la  forme  k la  matiere;  ils  sont  toujours  en  mouve- 
ment  et,  par  suite,  ils  sont  atteints  de  maladies  de  cceur  ou  d’autres  affections  analogues; 
il  y a encore  les  gratteurs  qui  polissent  la  surface  apres  que  la  matiere  fabriquee  est 
sortie  du  four ; ils  s’exposent  al’inhalation  des  substances  minerales  et  contractent 
des  affections  des  poumons.  Bref,  des  causes  deleteres  frappent  les  uns  et  les  autres. 
Il  faut  done  distinguer  les  differentes  phases  de  chaque  occupation.  Si  l’on  parvient 
a etablir  une  statistique  aussi  speciale  que  possible,  on  aura  fait  un  grand  pas. Encore 
une  fois,  il  s’agit  de  chereher  de  nouveaux  effets  et  de  ne  pas  s’occuper  des  effets  deji 
connus. 

M.  Janssens.  — La  precipitation  avee  laquolle  a <?te  imprime  mon  travail  explique 
parfaitement  les  observations  de  M.  Proust.  En  effet,  je  ne  me  pardonnerais  pas 
d’avoir  mis  les  facteurs  de  poste  dans  les  professions  intellectuclles  si  une  erreur 
d’impression,  une  accolade  trop  prolongee,  n’avait  ete  commise. 
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Mon  tableau  a etc  compose  ce  matin  ; je  n’ai  pas  me  me  eu  le  temps  d’en  relire  les 
epreuves  (1);  mais  si  vous  voulez  examiner  attenlivement  mon  grand  tableau  in-folio  de 
la  mortal!  te  decennale  par  professions  etpar  malades,  vous  verrez  que  les  professions 
intellectuelles  y sont  bien  determinees  (2).  II  s’y  trouve  un  groupe  special  pour  les  mili- 
taires;  un  autre  pour  les  douaniers,  les  agents  de  police  et  les  facteurs,  a cause  de  la 
similitude  des  conditions  hygieniques  dans  laquelle  se  trouvent  ces  trois  categories 
d employes  de  1 ordro  administrate,  obliges  par  leurs  fonctions  de  sejourner  constam- 
ment  sur  la  voie  publique  et  de  s’exposer  a toutes  les  intemperies.  Les  rentiers 
torment  ensuite  une  categoric  particuliere  avec  les  pensionnes,  etc. 

Quant  aux  sages-femmes,  je  n’ai  pu  les  ranger  dans  les  professions  feminines, 
parce  que  ma  classification  comprend  une  classe  speciale  pour  les  accoucheurs  etqu’a 
tons  egards,je  ne  pouvais  les  distraire  du  groupe  naturel  auquel  elles  appartiennent  de 
par  leur  diplome. 

La  classe  des  professions  feminines  n’a  ete  creee  que  pour  faciliter  le  depouillement 
des  deces  constates  chez  les  couturier es,  tailleuses,  modistes,  dentellieres,  etc.,  qui 
entrent  pour  une  si  large  part  dans  le  chilfre  de  la  population  bruxelloise. 

Certaines  industries  speciales  a notre  ville,  telles  que  celle  de  la  dentelle,  sont 
exclusivement  exercees  par  des  femmes.  J’ai  cru  opportun  de  classer  celles-ci  separe- 
ment  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  voudraientse  livrer  a une  dtude  hygie- 
nique  sur  cette  profession  bruxelloise. 

En  resume,  vous  voyez  combien  il  est  difficile  defaire  une  classification  exacte.  Les 
sages-femmes  auraient  evidemment  autant  le  droit  d’etre  classees  dans  les  professions 
feminines  que  dans  les  professions  liberales.  Les  demoiselles  de  magasin  sont  placees 
parmi  les  detaillants  ; cependant,  leur  profession  e6t  bien  feminine. 

M.  Proust.  — Je  voudrais  precisement  qu’on  ne  distinguat  pas  les  professions  en 
masculines  et  en  feminines.  Parmi  les  professions  feminines,  figurent  les  dentellieres. 
Eh  bien ! je  le  repete,  voila  des  femmes  qui  sont  exposees  a respirer  des  molecules  de 
plomb.  II  faudrait  done,  les  ranger  parmi  les  personnes  qui  sont  exposees  aux  intoxica- 
tions suturnines. 

Je  n’ai  rien  dit  des  professions  militaires,  des  marins ; il  y aurait  a ce  sujet 
d’autres  considerations  a presenter;  mais  je  ne  veux  pas  insister,  craignant  d’abuser 
des  instants  de  l’assemblee.  Tout  l’expose  que  j’ai  fait  s’adapterait  a l’hygiene  profes- 
sionnelle  industrielle.  Les  questions  de  sexe  et  d’age  viendraient  en  sous-titre. 

M.  Du  Mesnil,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Je  desire  savoir  dans  quelle  classe 
M.  le  rapporteur  pense  pouvoir  faire  rentrer  une  categorie  d’ouvriers  excessivement 
nombreux  dans  les  grandes  villes:  celle  des  journaliers.  Les  journaliers  exercent,  sui- 
vant  les  saisons,  differentes  professions  tres-insalubres.  C’est  ainsi  que  les  ouvriers 
quitravaillent  pendant  une  partie  de  l'annee  dans  les  fabriques  vont,  lc  reste  du  temps, 
dans  les  ports  pour  aider  au  deehargement  du  charbon.  11s  se  trouvent  dans  une  situa- 
tion deplorable.  Ce  sont  des  ouvriers  peu  laborieux,  n’ayant  aucune  instruction  et  qui, 
je  le  repete,  exercent  souvent  deux  ou  plusieurs  professions  par  an.  Eh  bien  ! selon 
l’epoque  a laquelle  ils  mourront,  ils  seront  classes  dans  telle  profession  sans  qu’on 
puisse  attribuer  leur  mortalite  a l’une  ou  l’autre  profession. 

(I)  Ce  tableau,  corrige  etremani6  par  M.  Janssens  se  trouve  page  77G. 

{$)  Voir  le  tableau  en  regard  de  la  page  776. 
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J’insiste  sui*  ce  point  parce  que  dans  lcs  grandes  villes  (c’est,  du  moins,  ce  que  nous 
voyons  dans  les  hopitaux  de  Paris)  quantite  d’ouvriers  arrivent  k I’hopital  en  se  don- 
nant  la  qualification  de  journaliers. 


M.  Janssens.  — Je  repondrai  a la  demande  que  vient  de  faire  M.  Du  Mesnil  en  le 
renvoyant  a mon  tableau.  11  y a une  colonne  speciale  consacree  aux  professions  des 
journaliers  et  comniissionnaires.  Nous  sommes  obliges  d’accepter  pour  dresser 
nos  tableaux  slatistiques  les  declarations  faites  a Tetat-civil.  Nous  ne  pouvons  les  con- 
troler.  Tout  individu  decede  doitetre  inscrit  sur  lcs  registres  de  l’etat-civil  avec  l’indi- 
cationdela  profession  qu’il  exergait  au  moment  de  sondeces.  Exergait-il  en  dernier  lieu 
le  metier  de  ma$on,  il  sera  inscrit  comme  matron.  Le  magon  avait-il  renonce  a cette 
profession  pour  se  faire  journalier,  on  l’inscrira  comme  journalier.  II  est  impossible 
pour  nous  do  distinguer  entre  les  differentes  professions  que  peut  exercer  successive- 
ment  le  raeme  individu. 

Cela  prouve  l’extreme  difficulty  que  presente  le  classement  des  professions  et  la 
difficulty  tres-grande  aussi  d’obtenir  des  renseignements  exacts  sur  la  mortality  pour 
les  mettre  en  regard  des  chiffres  fournis  par  les  recensements. 


M.  Du  Mesnil.  — Toujours  est-il  qu’il  y a lti  une  cause  permanente  et  enorme 
d’erreurs  dans  la  mortality  professionnelle  des  grandes  villes;  j’ai  tenu  ala  signaler. 


M.  Bertillon.  — A quoi  serviradans  la  statistique  que  nous  projetons  la  classifi- 
cation par  professions? 

Si  Ton  met  dans  une  meme  classe  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les  tourneurs  en 
bois,  il  ne  s’agira  pas,  dans  les  releves  des  deces,  d’additionner  toutes  ces  unites 
comme  etant  les  memes.  Chaque  unite  sera  additionnee  avec  des  professions  de  meme 
nom  etdememe  division.  Quand  il  s’agit  de  professions  semblables  a cellesdont  ila  ete 
parle,  il  ne  faut  pas  les  etudier  ensemble  ; il  faut  les  etudier  separement.  Une  fusion 
nuirait  a la  statistique  professionnelle. 

Une  classification  peut  avoir  certains  avantages  pour  Tesprit ; mais  elle  n’ajoutera 
rien  aux  connaissances  que  nous  possedons.  Je  crois  done  que  nous  devons  attacher 
peu  d’iraportance  et  consacrer  peu  de  temps  a cette  classification.  J’appuie  la  conclu- 
sion de  M.  Janssens  qui  laisse  aux  statisticiens  de  chaque  pays  le  soin  de  faire  les 
groupes  comme  ils  le  jugeront  convenable. 


M.  Finkelnburg.  — On  a essaye,  il  y a trois  ans,  dans  quelques  grandes  Societes 
de  chemins  defer,  en  Allcmagne,  d’organiser  une  statistique  mortuaire  et  de  morbidity 
selon  les  occupations  des  employes  de  chemin  de  fer;  mais  on  a du  y renoncer,  parce 
qu’on  a trouve  que  leurs  occupationschangeaienttellement  qu’on  ne  pouvaitpasattribuer 
k chacun  d’eux  un  emploi  fixe.  Un  jour,  ils  accompagnent  les  convois;  un  autre  jour,  ils 
sont  employes  dans  les  ateliers.  C’est  meme  par  principe  qu’on  change  les  occupa- 
tions des  employes,  dans  Tinteret  de  leur  sante.  Le  fait  signale  par  M.  Dumesnil  ne  se 
rapporte  done  pas  seulement  aux  journaliers,  mais  il  est  general  en  ce  qui  concerne 
la  statistique  des  professions. 

.'SO 
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M.  Worms,  docteur  en  medecine  (Paris).  — Pansies  recherches  qui  sont  proposees, 
je  crois  qu’il  faut  arriver  h une  solution  aussi  simple  que  possible.  Je  pense,  comme 
M.  Bertillon, qu’il  ne  faut  rien  prejuger  et  qu’il  importe  do  laisser  & la  statistique  future 
le  soin  de  classer  les  decouvertes  qui  auront  ete  faitcs.  Pour  1c  moment,  nous  devons 
abandonncr  le  terme  de  c.  classification  » dans  le  tableau  qui  devra  etre  soumis  aux  dif- 
fcrents  Etats  et  y substituer  seulcment  celui  de  « nomenclature  ».  II  faudrait  y faire 
entrer  autant  que  possible  toutos  les  diflferentes  classes  de  professions  qui  existent  et 
les  presenter  d’une  fagon  telle  qu’elles  seraient  faciles  a trouver  sur  le  tableau.  Je 
crois  que,  sousce  rapport,  il  conviendrait  d’adopter  l’ordre  alphabetique. 


M.  Fauvel,  membre  de  l’Academie  de  medecine  (Paris).  — J’ai  une  observation  a 
presenter  relativement  a Fimportance  de  la  statistique  mortuaire  au  point  de  vue  des 
ameliorations  a introduire  dans  l’hygiene  des  professions.  En  definitive,  si  la  statisti- 
que est  utile,  c’est  surtout  au  point  de  vue  hygienique.  Or,  vous  venez  de  voir,  d’apres 
les  declarations  des  personnes  les  plus  competentes,  combien  l’etablissement  de  la  sta- 
tistique mortuaire  est  heriss£  de  difficultes.  Rien  que  pour  la  classification  des  profes- 
sions, il  y en  a qui  sont  peut-etre  insurmontables.  D’un  autre  cote,  vous  remarquez 
que  la  statistique,  pour  arriver  a des  resultats  vrais,  comporte  une  multitude  de  fac- 
teurs  qu’il  est  indispensable  de  bien  considerer  si  Ron  ne  veut  pas  arriver  a des  resul- 
tats tout-a-fait  errones.  La  statistique  est  une  arme  tres-utile,  mais  c’est  aussi  une 
arme  extremement  dangereuse,  parce  que  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  tous  les  fac- 
teurs,  on  n’obtientque  des  conclusions  en  opposition  avec  les  faits.  11  faut  done  perfec- 
tionner  la  statistique.  Mais,  en  attendant,  que  de  fautes,  que  d’erreurs  seront  encore 
transmises,  meme  dans  la  statistique  mortuaire  ! Il  en  resulte,  selon  moi,  que  tout  en 
attendant  de  la  statistique  generale  professionnelle  des  renseignements  utiles,  il 
faudra  toujours  ne  les  accepter  qu’avec  une  certaine  reserve.  C’est  pourquoi  je  suis 
d’avis  qu’il  y a une  statistique  plus  importante  et  surtout  plus  efficace  : c’est  la  statis- 
tique sous  forme  de  monographic  appliquee  a chaque  profession  classee  comme  l’au- 
teur  l’entendra.  Cette  statistique  appliquee  a une  profession  permet  d’envisager  toutes 
les  circonstances  dont  cette  profession  est  entouree  sans  idees  precongues,  car  je 
crois  absolument  que  dans  ces  • conditions  on  doit  bannir  toute  espece  d’idees 
precongues  ; il  faut  prendre  une  categorie  d’individus,  l’etudier  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  l’entourent ; alors,  on  pourra  tirer  de  la  des  conclusions  statistiques  qui 
serviront  a la  statistique  generale. 

Mais  la  statistique  dont  je  parle  n’est  pas  seulement  celle  des  deces  ; celle-ci  ne  don- 
nera  jamais,  quelque  perfectionnee  qu’elle  soit,  les  indications  pratiques  relatives  a 
l’hygiene  des  professions,  parce  que  la  mortalite  envisagee  brutalement,  comme  la 
statistique  la  presente,  renfermera  toujours  des  causes  placees  en  dehors  d’une  profes- 
sion et  qui  sont  communes  a toutes  sortes  de  professions.  11  s’en  suit  qu’il  y aura  tou- 
jours la  des  resultats  qui  devront  etre  controles  par  l’etude  statistique  des  professions 
considerees  en  elles-memes,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  mortalite,  mais  aussi 
au  point  de  vue  des  maladies  qui  n’entrainent  pas  la  mort.  C’est  1&,  selon  moi,  la  base 
de  l’hygiene  appliquee  aux  professions  ; c’est  la  la  base  de  travaux  veritablement  utiles 
pour  le  perfectionnement  de  l’hygiene.  Naturellement,  les  etudes  qui  ont  ete  dej^ 
faites  dans  ce  sens  se  sont  appliquees  surtout  aux  professions  essentiellement  dange- 
reuses,  qui  entrainent  les  intoxications  ou  les  maladies  derivant  des  professions  elles- 
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memes.  Mais  cette  etude  devrait  etre  etenduo  a des  professions  qui,  en  apparence,  no 
presentent  pas  de  dangers  et  qui,  cependant,  par  le  fait  de  certaines  conditions  encore 
ignorees,  conduiront  k des  resultats  pratiques  En  d’autres  termes,  tout  en  admettant 
l’importance  de  la  statistique  generale,  je  crois  que  cette  statistique  ne  sera  veritable- 
ment  utile  qu’a  la  condition  d’etre  appuyee  par  la  statistic! no  speciale,  comprenant  une 
veritable  monographic  appliquee  a chaque  profession.  11  y en  a deja  un  tres-grand 
nombre ; mais  je  voudrais  quo  cette  etude  fut  encore  plus  generalisee  pour  servir  de 
base  a la  statistique  generale. 

M.  Kuborn,  membre  de  l’Academie  de  medecine  de  Belgique  (Seraing).  — En  1803, 
sous  le  ministere  de  M.  Vandenpeereboom,  on  me  fit  l’honneur  de  me  demander  le  pro- 
gramme du  cours  d’hygiene  de  l’industrie  et  des  professions  que  je  donnais,  a cette 
epoque, a l’Ecole  industrielle  de  Seraing.  Ce  programme  fut  ensuite  recommande  dans 
les  Ecoles  industrielles  du  Royaume  commo  cadre  a suivre  pour  l’cnseigncmcnt  de 
1’hygiene.  11  y a deux  ou  trois  ans,  j’ai  developpe  ce  programme  k nouveau  et,  dans  une 
notice  explicative  que  j’ai  lue  a l’Academie  royale  de  medecine  de  Belgique,  je  l’ai 
montre  comme  etant  applicable  non-seulement  aux  professions  industrielles  et  autres, 
mais  a toutes  les  conditions  de  la  vie,  au  point  de  vue  des  influences  qui  agis- 
sent  sur  celle-ci. 

Ce  travail  n’avait  pas  ete  publie  avant  son  insertion  dans  le  Bulletin  de  I’Academie 
(tome  83,  serie  3).  Je  me  borne  a le  deposer  sur  le  bureau  de  la  section,  car  il  serait 
long  et  fastidieux  d’en  donner  lecture.  Pour  ma  part  je  trouve  que  ce  cadre  facilite 
beaucoup  l’enseignement  methodique  de  l’hygiene.  Ainsi,  toutes  les  redites  que 
Ton  eommet  d’ordinaire  dans  un  cours  de  l’espece  ne  se  presentent  plus  par  suite 
de  la  division  des  matieres  que  j’ai  adoptee. 

Supposons  que  nous  etudiions,  d’une  maniere  un  pen  approfondie,  l’hygiene  de  la  po- 
pulation ouvriere,  qu’il  s’agisse  de  manufactures,  d’usines  ou  de  mines.  Nous  l’ensei- 
gnons  en  general  dans.ses  conditions  physiques,  morales  et  intellectuelles.  Precisons  : 

Dans  une  premiere  classe,  figurent  les  modificateurs  agissant  communement  sur 
la  sante  de  l’ouyrier,  en  dehors  des  conditions  du  travail  et  de  l’atelier  : habitations, 
regime  alimentaire,  moeurs  et  habitudes,  influences  du  travail  sur  celles-ci,  instruc- 
tion, education. 

Dans  une  deuxieme  classe, figurent  les  modificateurs  tenant  specialement  a la  nature 
du  travail  et  au  milieu  ou  il  s’execute.  Ces  conditions  sont  rapportees  aux  attitudes 
dans  le  travail  actif,  sedentaire,  en  position  debout,  forcee  ; ala  variete  et  a l’unifor- 
mite  du  travail ; a sa  duree,  a la  periode  de  jour,  de  nuit;  enfin,  au  milieu.  On  consi- 
dere  le  milieu  en  general  : milieu  d’air  libre,  d’ateliers  souterrains,  d’espaces  clos 
ou  ateliers  des  manufactures,  des  usines  et  de  la  petite  industrie;  viennent  ensuite  les 
milieux  speciaux,  dans  la  grande  industrie,  puis  dans  la  petite  industrie  ou  industrie 
a domicile.  Deux  mots  sur  la  premiere,  d’abord  : elle  embrasse  1°  les  travaux  du  sous- 
sol  ou  travaux  dans  les  mines ; 2°  les  travaux  de  la  surface.  Ici,  on  doit  etudier  a 
propos  de  chaque  industrie  l'age,  le  sexe  des  ouvriers  qu’elle  emploie,  noter  le  rapport 
existant  entre  la  constitution  generale  des  ouvriers  et  l’aptitude  professionnelle,  1 ’in- 
fluence particuliere  que  chaque  industrie  exeree  a l’extericur  des  atelier.-,  tout  ce  qui 
est  relatifa  l’etat  moral  et  intellectuel  des  ouvriers,  aux  conditions  de  salaire,d’aisance, 
a la  longevite,  aux  maladies,  difl’ormites,  infirmites.  On  recherche  les  moyens  d’atte- 
nuer  les  influences  nuisibles  ; on  fait  l’hygiene  speciale  de  l’atelier. 
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Les  categoriesde  travailleurs  sont  divisees  en  six  groupes,  comprenant,  en  divisions 
et  subdivisions, les  professions  des  ouvriers  dans  les  ateliers,  dans  les  mines,  dans  les 
manufactures. 

Yient  maintenant  la  petite  industrie.  C’est  sous  la  seconde  rubrique  que  nous 
avons  range  cellc-ci  et,  k cote,  les  professions  sedentaires. 

La  troisieme  division  traite  des  professions  qui  s’exercent  a 1 ’air  libre ; celles  des 
gens  de  la  campagne,  de  marins  entrent  dans  cette  categorie. 

Enfin,  dans  la  quatrieme  et  derniere,  viennent  les  professions  intellectuelles. 

Les  membres  du  Congres  que  la  chose  interesse  pourront  consulter  le  travail  que 
je  depose  sur  le  bureau. 


M.  Beneke,  professeur  de  medecine  (Marbourg).  — Messieurs,  si  importants  que 
soient  les  articles  speciaux  de  la  statistique,  il  est  evident  que  ce  sont  les  grandes 
lignes  surtout  que  nous  ne  pouvons  perdre  de  vue.  Dans  la  statistique,  tout  s’en- 
chaine  si  bien  qu’il  est  impossible  d’entrer  dans  les  specifications.  En  commen^ant 
par  decomposer  chaque  profession  dans  les  di verses  parties  de  son  travail,  nous  n’ar- 
riverons  k aucun  resultat.  Jusqu’ici,  les  observations  generates,  auxquelles  on  a 
applique  les  chiffres  totaux  des  recensements  dans  les  divers  pays,  ont  donne  des 
resultats  tres-concordants.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  : dans  presque  tous  les  pays, 
l’age  moyen  des  medecins  a ete  fixe  k cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq  annees,  bien 
que  les  medecins  vivent  dans  des  conditions  fort  diverses. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que,  sans  negliger  la  specialisation,  l’on  doit  commencer 
par  relever,  de  la  maniere  la  plus  simple,  les  chiffres  generaux;  on  peut  accepter, 
dans  ce  sens,  la  proposition  de  MM.  Janssens  et  Bertillon. 

Undes  orateurs  demandait  que  les  releves  fussentetablis  par  ordre  alphabetique.  Je 
n’ai  rien  k objecter  a cette  fa$on  de  proceder;  mais,  ici  encore,  je  demande  qu’avant 
de  s’occuper  de  la  division  des  professions,  l’on  porte  l’attention  sur  les  chiffres  gene- 
raux. 

Si,  selon  le  desir  exprime  par  un  des  orateurs,  l’on  entre  dans  les  diverses  occupations 
de  chaque  profession,  comme,  par  exemple,  pour  les  potiers,le  petrissage,  lemoulage, 
le  polissage,  nous  nous  perdrons  dansle  detail  a l'infini. 

Les  memes  difficultes  se  presenteront  pour  la  question  de  l’aisance  dans  chaque 
profession  : il  y a des  tailleurs  riches,  d’autres  qui  sont  pauvres.  La  mortalite  des 
riches  sera  autre  que  celle  des  pauvres,  evidemment.  Mais  nous  devons,  tout  d’abord, 
rechercher  les  chiffres  totaux  de  la  profession  donnee.  Cest  la  la  base.  Les  details 
viendront  apres. 

Tout  autre  est  la  question  des  monographies,  dont  un  orateur  a parle.  Il  sera  dif- 
ficile de  trouver  des  materiaux  pour  ces  travaux,  si  nous  ne  collectionnons  pas  les 
donnees  statistiques  point  par  point. 


( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Beneke.  — Meine  Herren,  ich  mochte 
nur  bemerken,  dass  so  wichtig  auch  die  Spezialisirung  sein  wird,  wirdoch  die  grossen 
Zahlen  in  der  Statistik  nicht  entbehren  konnen. 

In  der  statistischen  Forschung  hangen  alle  Verhaltnisse  so  zusammen,  dass  man  sie 
nicht  separiren  kann.  Fangen  wir  mit  der  Spezialisirung  so  an,  dass  wir  die  einzelnen 
Berufsgeschafte  zerlegen  wollen,  so  werden  wir  zu  keinem  Resultat  kommen.  Es  hat 
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sic  herausgestellt,  dass  bei  den  bisherigen  grosscn  Beobachtungen,  in  denen  man  die 
ganzen  Zahlungen  in  den  verschiedenen  Landern  zusammengenonunen  hat,  sehr  iiber- 
einstimmende  Zahlen  herauskomnien.  So,  zum  Beispiel,  hat  sich  alsdas  mittlereLebens- 
alter  ler  Aerzte,  in  fast  alien  Landern,  das  Alter  von  54  bis  55  Jahren  herausgestellt, 
obgleich  doch  die  Aerzte  unter  sehr  verschioden  Verhaltnissen  leben. 

Ich  glaube  also  besonders  betonen  zu  konnen  dass,  ohne  die  Spezialisirung  zu  ver- 
nachliissigen,  in  der  einfaehsten  Weise  mit  der  Eihebung  allgemeiner  Zahlen  der 
Anfang  gemacht  werden  muss,  und  dass  der  Vorsehlag,  wie  er  von  den  Herren  Jans- 
sens und  Bertillon  gemacht  ist,  wohl  acceptirt  werden  kann.  Einer  der  Herren  lledner 
verlangte,  dass  die  Erhebungen  nach  alphabetischer  Ordnung  gemacht  werden.  Ich 
habe  dagegen  nichts  einzuwenden;  aberich  mochte  auch  hier  gegeniiber  der  Forde- 
rung  nach  einer  ganz  genauen  Spezialisirung  der  einzelnen  der  Berufsklassen  in 
Abtheilungen,  die  Forderung  aussprechen,  dass  die  grossen  Zahlen  nicht  vernach- 
lassigt  werden. 

Wenn,  wie  von  einem  der  Herren  Yorredner  gewiinscht  worden  ist,  auch  noch  die 
verschiedensten  Beschaftigungen  innerhalb  der  einzelnen  Berufsarten  in  den  Bereich 
der  statistischen  Erhebungen  gezogen  werden,  so,  zum  Beispiel,  unter  den  Topferndie- 
jenigen  Arbeiter,  die  Lehm  kneten,  diejenigen,  welche  formen  und  diejenigen,  welche 
poliren,  aufgefuhrt  werden  sollen,  so  kommen  wir  auf  eine  Spezialisirung  die  ins 
Unendliche  geht. 

Eben  so  ist  es  mit  der  Wohlhabenheit  der  einzelnen  Berufszweige  : es  giebt 
Schneider  die  reich  sind,  und  solche  die  arm  sind.  Die  Mortalitat  der  Reichen  wird 
eine  andere  sein,  als  die  der  Armen.  Aber  wir  mussen  grosse  Zahlen  fiir  bestimmte 
Berufsklassen  zu  finden  suchen  und  nachher  erst  an  die  Details  denken.  Das  ist  die 
Basis.  Das  Spezialisiren  wird  sich  nachher  finden. 

Eine  andere  Sache  ist  es  mit  den  Monographien,  von  denen  einer  der  Herren 
gesprochen  hat.  Aber  es  wirdschwer  sein,  die  Materialien  dazu  zu  gewinnen,  wenn  wir 
nicht  die  statistischen  Momente  einzeln  sammeln. 


M.  Janssens.  — Nous  nous  sommes  beaucoup  occupes  de  statistique  et  je  crois 
aller  au-devant  des  vceux  du  Congres  en  lui  soumettant  une  communication  tres-im- 
portante  relative  aux  releves  des  deces  avec  indication  des  ages  et  des  maladies. 

Dans  la  session  du  Congres  international  de  statistique  qui  s’est  tenue  cette  annee- 
ci,  a Budapest,  une  section  speciale  a ete  creee  dans  le  but  d’etablir  la  statistique  des 
grandes  villes. 

Cette  section,  dont  j’ai  etc  nomme  rapporteur,  a presente  aux  deliberations  de  Tas- 
semblee  et  a fait  accepter  par  elle  un  modele  de  bulletins  hebdomadaires  de  statistique 
mortuaire  et  de  statistique  dcmographique. 

Je  vous  communique  un  specimen  de  ces  bulletins  hebdomadaires  qui  representent 
un  minimum  d’informations  obligatoire. 

II  va  sans  dire  que  les  grandes  villes  qui  voudront  donner  des  renseignements 
plus  complets  pourront  le  faire  ( voir  au  verso). 
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M.  le  Dr  Bockh,  conseillerde  Regence,  directeur  du  Bureau  do  statistique  de  Berlin. 
— Dans  notre  deliberation,  nous  avons,  je  crois,  omisun  point  qui,  precisemcnt  au 
point  de  vue  de  ces  comparaisons  du  domaine  demographique,  ne  doit  pas  etre  oublie. 
II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  ne  pouvons  esperer  des  chiffres  exacts  de  la  mor- 
talite avant  d’avoir  trouve,  d’un  cote,  le  nombre  des  vivants,  de  1 ’autre,  celui  des  morts. 
Pour  comparer  ces  deux  elements,  nous  devons  avoir  une  classification  qui  puisse  etre 
employee  aussi  bien  pour  les  recensements  que  pour  les  listes  des  deces,  comme,  par 
exemple,  les  registres  de  l’etat-civil. 

Dans  ce  cas,  le  systeme  de  la  specification  se  trouve  condamne.  Nous  ne  pouvons 
adopter  qu’une  classification  qui  permette  a chacun  de  faire  les  inscriptions  lors  d’un 
recensement  et  d’apres  laquelle  chaque  deces  peut  etre  annonce  au  fonctionnaire  de 
l’etat-civil  sous  les  designations  arretees. 

Du  reste,  nous  ne  pouvons  discuter  ici  une  matiere  aussi  speciale.  Nous  n’avons  pas 
youIu  prendre  de  decisions  au  sujetde  la  classification  parages  ; nous  ne  pouvons  pas 
non  plus  entrer  dans  une  discussion  au  sujetd’une  classification  par  professions. 

C'est  une  question  qui  appartient  exclusivement  a la  statistique  pratique  et  qui  a 
ete  discutee  deja  dans  les  Congres,  sans  atteindre,  il  est  vrai,  de  resultats  satisfai- 
sants.  Dependant,  on  a fait  des  progres,  et  je  crois  que,  dans  la  statistique  comparative, 
on  parviendra  bientota  introduire  une  specialisation  restreintequi  suffirait  a comparer 
entre  elles  les  classes  anglaises,  allemandes  et  franchises. 

Pour  notre  deliberation,  il  s’agit  de  trouver  des  resultats  generaux.  Nous  en  posse- 
dons  deja  pour  les  professions  speciales.  Sous  ce  rapport,  l’Angleterre  a obtenu,  depuis 
quelque  temps,  tout  ce  que  Ton  pouvait  desirer.  Les  recherches  de  Nelson,  membre 
des  Friendly  Societies , donnent  meme  la  mortalite  dans  certaines  branches  de  profes- 
sions comparee  a celle  de  la  population  en  general.  Mais  ces  classifications,  si  com- 
pletes qu’elles  soient,  excluront  toujours  certaines  categories  de  la  population,  et  le 
progres  que  nous  desirons  atteindre,  en  opposition  avec  ces  classifications  speciales,  est 
justement  d’obtenir  que  la  statistique  de  la  mortalite  se  fonde  dans  la  classification  par 
professions  de  toute  la  population;  pour  cela,  il  est  necessaire  d’etablir  les  tableaux  de 
telle  fagon  qu’ils  puissent  etre  employes  aussi  bien  pour  le  recensement  des  vivants  que 
pour  celui  des  decedes. 

A ce  sujet,  je  ferai  remarquer  un  point  que  j’ai  mentionne  deja  : c’est  l’aisance. 
Comme  preuve  de  l’importance  de  cette  observation  pour  nos  recherches,  je  dirai  que 
chez  nous,  a Berlin,  la  mortalite  dans  les  divers  quartiers  differe  quelquefois  du  double, 
suivant  le  bien-etre  des  habitants.  La  classification  selon  l’aisance  est  un  point  pour 
lequel  on  possede  des  materiaux  complets,  car  on  peut  dresser  les  releves  et  lescompa- 
raisons  non-seulement  d’apres  les  donnees  du  recensement,  mais  aussi  d’apres  le  ta- 
bleau des  contributions. 

On  connait  egalement  l’aisance  des  decedes.  D’apres  mon  opinion,  un  prejuge  seul 
a pu  s’opposer  jusqu’ici  k l’application  de  ces  recherches.  C’est  ce  qui  me  fait  relever 
ce  sujet  devant  notre  Congres,  car  cet  element  doit  etre  absolument  pris  en  considera- 
tion. 11  ne  fait  aucun  tort  a la  classification  par  professions  ; au  contraire.  On  n’obtien- 
dra,  pour  cette  derniere,  de  resultats  exacts  concernant  la  mortalite  des  diverses  classes 
que  iorsqu’on  aura  egard  a tous  les  autres  elements  du  problemc. 

A Berlin,  nous  avons  porte  nos  investigations  plus  loin  encore;  nous  avons  enregistre 
l’influencede  la  situation  des  habitations  sur  les  deces.  Quand  la  statistique  se  seraoc- 
cupee  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  la  durce  de  la  vie, on  verra  alors  sou- 
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lenient,  quels  sont  reellement  les  effets  des  diverses  causes  mises  en  question  et  Ton 
pourra  reduire  a leur  juste  valeur  les  dangers  pour  la  vie  humaine  de  quelques  pro- 
fessions speciales. 

( Texte  original  du  discours  prononce  par  M.  Bockh.  — Ich  glaube  es  ist,  bei  dieser 
Debatte,  ein  Punkt  ausser  Acht  gelassen,  welcher  gerade  bei  dieser  Vergleichung,  die 
uns  auf  ein  demo graphisches  Gebiet  fiihrt,  nicht  ubersehen  werden  darf.  Wir  miissen 
bedenken : richtige  Sterblichkeitszahlen  bekommen  wir  nicht,  sobald  wir  nicht 
zweierlei  haben,,  namlich  einerseits  die  Zahlen  der  Lebenden,  und  andernseits  die  der 
Gestorbenen.  Wir  miissen  diese  beiden  Rlemente  vergleichen;  wir  miissen  daher  in  der 
Klassifikation  die  wir  einfiihren  eine  solche  haben,  die  sowohl  bei  den  Volkszahlungen 
als  auch  bei  den  Listen  der  Gestorbenen,  zum  Beispiel  bei  den  Registern  des  Etat-civil 
angewendet  werden  kann.  Dabei  verbietet  sich  von  selbst  die  Spezialisirung  von  der 
hier  die  Rede  gewesen  ist.  Wir  konnen  nur  Klassifikationen  annchmen  nach  denen 
jeder,  bei  der  Volkszahlung,  die  Eintragung  vornehmen  und  nach  denen  gleichfalls 
jeder  Todesfall  bei  dem  Civilstandsbeamten,  unter  den  bestimmten  Bezeichniingen, 
gemeldet  werden  kann.  Auch  diirfen  wir  hier  nicht  solche  spezielle  Themata  durchbe- 
rathen.  Wir  sind  ebensowenig  darauf  eingegangen,  hinsichtlich  des  Altersklassifikation, 
zu  beschliessen,  und  so  wird  es  auch  nicht  moglich  sein,  dass  wir  uns  heute  vereinigen 
iiber  eine  Klassifikation,  welchefiir  die  Berufsarten  eingefiihrt  werden  konnte.  Das  ist 
eine  Frage,  welche  speziell  der  praktisehen  Statistik  anheimfallt,  die  ja  auch  auf  den 
Kongressen,  wenn  auch  bisjetzt  nicht  mit  geniigenden  Resultaten,  berathen  worden 
ist.  Indessen  hat  man  auch,  nach  dieser  Seite  hin,  Fortschritte  gemacht,  und  ich  glaube 
man  wird  in  der  vergleichenden  Statistik  bald  dahm  gelangen,  dass  wenigstens  eine 
massige  Spezialisirung  soweit  durchgefiihrt  wird,  dass  die  englischen,  die  deutschen, 
die  franzosischen  Klassen  einigermassen  vergleichbar  werden. 

Bei  dieser  Berathung  handeltes  sich  gerade  um  die  Gewinnnng  allgemeiner  Resul- 
tate.  Wir  haben  bereits  Resultate  fiir  spezielle  Gewerbezweigen  ; nach  der  Seite  ist 
in  England  schon  friiher  geleistet,  was  nur  irgend  gewiinscht  werden  konnte.  Die 
Untersuchungen  von  Nelson,  aus  den  Friendly  - Societies , etc  , ergeben  sogar  die  Mor- 
tality in  einzelnen  Professionsklassen,  im  Vergleich  zur  Gezammtbevolkerung;  aber 
der  Fortschritt,  der  von  uns  angestrebt  wird,  ist  gerade  der,  dass  wir,  gegeniiber  diesen 
speziellen  Klassifikationen,  welche  selbst,  wenn  vollstandig,  doch  gewisse  Kategorien 
der  Bevolkerung  ganz  auslassen  wiirden,  nun  dahin  kommen,  dass  die  Sterblichkeits 
statistik  iibergeht  in  die  Berufsklassifikation  der  ganzen  Bevolkerung,  und  dazu  ist  es 
eben  nothwendig  die  Schemata  so  anzulegen,  dass  sie  angewendet  werden  konnen, 
sowohl  fur  die  Aufnahmeder  Lebenden,  wie  fiir  die  der  Sterbenden. 

Ich  verweise  gerade  hierbei  auf  den  Punkt  den  ich  schon  worhin  erwahnte,  namlich 
auf  die  Wollhabenheit  hinsichtlich  deren  Bedeutung  ich  nur  anfiihre,  dass  bei  uns,  in 
Berlin,  die  Mortalitat  der  einzelnen  Stadttheile  bis  auf  das  doppelte  differirt,  je  nach  der 
Wohlhabenheit.  Die  Klassifikation  nach  der  Wohlhabenheit  ist  gerade  etwas  wobei 
man  das  Material  vollstandig  besitzt,  in  dem  man  nicht  allcin  bei  den  '\  olkszahlungs 
aufnahmen,  sondern  alle  Jahre,  aus  den  Steueraufnahmen,  die  betreffcndenErhebungen 
und  Vergleiche  machen  kann. 

Man  kennt  auch  die  Wohlhabenheit  der  Sterbenden,  und  meines  Erachtens  ist  es 
bisher  nur  ein  Vorurtheil  gewesen,  was  sich  dem  Inslebentreten  dieser  Untersuchungen 
wiedersetzt  hat. 
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Gerade  deswegen  glaube  ieh  r.uch  auf  oinem  Kongresse  wie  diesem.darauf  hinweisen 
zii  sollen,  dass  das  ein  Element  ist,  was  mit  Nothwendigkeit  beriicksichtigt  sein  will 
und  muss.  Dadurch  tritt  nicht  die  Wichtigkeit  der  Berufsklassifikation  zuriick,  im 
Gegentheil.  Gerade  fur  die  Berufsklassifikation  wird  man,  inBczug  auf  die  Sterblichkeit 
der  einzelnen  Berufsklassen,erst  die  richtigen  Resultale  erhalten,wenn  mann  auch  die 
(ibrigen  Momente  ausgenutzt  hat.  W'ir  haben  namlich  in  Berlin  noch  weitergehende 
Untersuchungen  gemacht;  zum  Beispiel,  nach  der  Wohnungslage.  Gerade  wenn  die 
Statistik  erst  alle  die  Seiten,  welche  auf  die  Dauer  des  menschlichen  Lebens  von  Ein- 
fiuss  sind,  untersucht  haben  wird,  dann  wird  man  sehen  lconnen  was  wirklich  von  den 
Wirkungen  der  einzelnen  Momente  herkommt,  dann  werden  namentlich  die  Schadlich- 
keiten.  welche  sich  von  den  besonderen  Berufszweigen  herlciten,  auf  das  richtige  Mass 
zuruckgefiihrt  werden. 


M.  le  President.  — Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  je  vais  mettre  aux  voix 
les  propositions  contenues  dans  le  rapport  de  M.  Janssens.  Je  ferai  remarquer  ciu’il 
s’agit  tout  simplement  ici  de  procedes  d’etudes  et  non  d’une  question  dogmatique. 
Le  vote  ne  presente  done  pas  d’inconvenient  au  point  de  vue  du  reglement  de  notre 
Congres. 

Nous  soumettons  nos  procedes  d’etudes  aux  savants  et  aux  gouvernements. 

M.  Janssens.  — Voici  le  texte  de  la  premiere  proposition  : « Avant  de  songer  a, 

uniformiser,  dans  les  differents  Etats,  les  statistiques  de  la  mortalite  par  profession,  il 
y a lieu  d’inviter  les  Gouvernements  ainsi  que  les  autorites  locales  ft  relever  les  deces 
par  professions  etapublier  ceux-ci  en  regard  de  la  population  recensee  de  chacune  de 
ces  professions  ».  (Adopte.) 

La  deuxieme  proposition  est  ainsi  congue : « La  question  actuellement  posee  devant 
le  Congres  rentrant  dans  le  domaine  de  la  statistique  officielle,  il  convient  d’inviter  la 
Commission  permanente  du  Congres  de  statistique  a la  soumettre  a l’etude  d’un 
Comite  international  dans  lequel  l’element  medical  serait  largement  represente  ». 
(Adopte.) 

Je  passe  a la  troisieme  proposition  : « Dans  l’etat  actuel  de  la  science  et  en  presence 
des  difficultes  serieuses  (pie  presente  l’etablissement  d’un  gi’oupement  hygienique  des 
professions  industrielles,  il  y a lieu  de  s’en  tenir  a la  nomenclature  alphabetique  ou 
bien  de  se  rallier  aux  decisions  du  huitieme  Congres  de  statistique  (reuni  en  1872  a 
St-Petersbourg),  en  adoptantla  classification  internationale  elaboree  par  MM.  Maikow 
et  Stchepkine  et  mise  par  ces  savants  en  concordance  avec  celle  qui  est  en  usage  ft. 
Londres  ».  (Adopte.) 

La  discussion  sur  la  question  de  la  statistique  mortuaire  des  professions 
est  close. 
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Rapport  cle  M.  Bertillon,  docteur  en  medecine,  d Paris , sur  les  moyens 
d' utilise?'  pour  la  demography  les  donnees  de  Vetat-civil. 

Ce  n’est  pas  tout  d’un  coup  que  nous  vient  d’ordinaire  la  bonne  ou  mau- 
vaise  fortune,  — par  exemple,  la  richesse  ou  la  misere;  — c’est  par  le 
travail  ou  par  la  negligence  de  tous  les  jours.  II  en  est  de  meme  de  la 
bonne  ou  mauvaise  sante:  c’est  peu  a peu,  par  une  succession  d’actions 
insensibles,  mais  repetees,  que  se  prepare  de  loin,  souvent  de  Ires-loin,  la 
sante  ou  la  maladie.  Et  l’hygiene,  aspirant  a etre  la  science  de  la  propky- 
laxie,  c’est-a-dire  de  la  preservation,  ne  peut  atteindre  son  but  qu’en  con- 
naissant  ces  influences  bonnes  ou  rnauvaises,  afin  de  signaler  et  cedes  qui 
doivent  etre  reckerckees,  et  cedes  qui  doivent  etre  ecartees.  Sans  cette 
determination  prealable,  pas  d’hygiene,  en  tantque  constituant  une  science 
speci'ale,  mais  seulement  quelques  preceptes  banaux,  deductions  plus  ou 
moins  legitimes  de  la  physiologie  et  de  la  patkologie,  et  aussi  de  la  phy- 
sique et  de  la  cliimie ; preceptes  que  le  moindre  physiologiste  et  meme 
rhomme  du  monde  instruit  et  de  bon  sens  sait  a tres-peu  pres  sans  les 
avoir  appris.  C'est  que  la  vraie  science  de  l’hygiene,  la  connaissance  des 
influences  insensibles  dont  notre  existence  est  tissee  et  qui,  a la  fin,  la  font 
forte  ou  debile;  cette  science,  dis-je,  n’existe  encore  qu’en  puissance.  En 
voulez-vous  une  preuve  experimentale  ? Voyez  nos  etudiants  en  mede- 
cine.  Ils  sont  preoccupes  de  leur  savoir  en  anatomie,  en  physiologie,  en 
pathologie;  ils  s’en  inquietent  fort,  lors  de  leurs  examens,  mais  nullement 
de  l’kygiene.  Ils  penseut  la  savoir  par  surcroit,  par  intuition,  et  ceux  qui 
jusque-la  out  fait  de  bonnes  etudes  se  trompent  de  peu. 

Jusqu’a  ce  jour,  en  effet,  l’kygiene  n’a  pas  eu  des  connaissances  propres 
parce  qu’il  lui  a.  manque  un  microscope  puissant  pour  decouvrir,  rendre 
perceptibles  et  tangibles  ces  imperceptibles  influences  de  tous  les  jours  qui 
constituent  en  propre  son  domaine.  Je  dis  « des  influences  imperceptibles 
et  repetees  »,  car  telles  sont  justement  les  conditions  de  ces  causes  de 
sante  ou  de  maladie  pour  qu’elles  soient  incontestablement  du  domaine 
de  l’hygiene. 

Les  causes  brutalement  et  rapidement  vulnerantes  ou  nocives  n’ap- 
partiennent  pas  a l’hygiene,  mais  a la  pathologie  — au  chapitre  intitule 
etiologie.  C’est  la  la  place  de  toute  cause  morbide  evidente,  qui  se 
touche,  qui  se  voit,  soit  avec  les  yeux  du  corps,  soit  avec  ceux  de  Fes— 
prit. 

Au  contraire,  l’intangible,  l’iii visible,  je  dirai  meme  plus:  ce  qui  ne  peut 
logiquement  etre  prevu.  avec  nos  connaissauccs  actuelles,  voila  ce  que 
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llirhygiene  doit  decouvrir,  ce  qu’elle  doit  nous  apprendre;  voila  ce  que  nous 
i avons  le  droit  de  lui  demander,  si  elle  pretend  constituer  une  science  a 
j|  part,  et  voila  ce  que,  jusqu’a  ce  jour,  elle  ne  nous  a guere  enseigne.  Cela 
{j  vientde  ce  que  cette  bran che  de  connaissance  n’a  ni  instruments  d’inves- 
Irtigation,  ni  methode  qui  lui  soit  pro'pre.  Voyons  toutes  les  autres  sciences: 

IT  leur  puissance  n’a  commence  que  lorsqu’un  instrument  de  precision  leur  a 
I ete  donne;  et  chaque  nouvel  engiu  de  recherche  a ete  pour  chacune  d’elles 
j le  signal  d’un  nouveau  progres,  a tel  point  que  la  puissance  d’une  science 
l-semble  se  mesurer  par  le  nombre  de  ses  instruments.  Pour  m’eviter  une 
f trop  longue  enumeration,  je  ne  citerai  qu’un  exemple  ; la  chimie;  elle 
| est  nee  avec  un  seul  moyen  d’investigation  : le  feu.  Lavoisier,  en  lui  don- 
i nant  la  balance  empruntee  an  comptoir  du  commergant,  en  a fait  l’admi- 
i ruble  science  que  Ton  sait ; depuis,  la  physique  lui  a fourni  maints  instru- 
i ments  : les  thermometres  et  ceux  a la  fois  puissants  et  precis  qui  doivent 
! leur  activite  a l’electricite,  a la  lumiere ; et  la  conquete  de  chaque  instru- 

!ment  a ete  marquee  par  les  plus  etonnants  progres. 

Je  pourrais,  en  passant  en  revue  toutes  les  sciences  : l’astronomie,  la 
| physique,  la  meteorologie,  les  sciences  biologiques  et  medicates,  montrer 
que  par  tout  la  decouverte  ou  l’appli  cation  d’un  instrument  d’investiga- 
tion a ete  la  source  des  meilleurs  resultats,  souvent  meme  l’origine  des 
theories  les  plus  seduisantes,  comme  la  balance  en  chimie  a ete  la  cause 
de  la  belle  et  puissante  theorie  des  equivalents.  Nous  assistons,  de  notre 
temps,  a un  mouvement  de  creations  de  laboratoires  qui  montre  bien  que 
l’importance  de  l’instrument,  pour  hater  les  progres,  est  enfiii  comiiris  par 
l’opinion. 

Eh  bien!  cl  l’hygiene  aussi,  il  faut  des  instruments  d’investigation  qui, 
jusqu’a  ce  jour,  lui  ont  fait  presque  completement  defaut;  elle  en  a pour- 
tant  et,  sans  compter  la  physique  et  la  chimie  qui  lui  pretent,  a elle  comme 
a presque  toutes  les  sciences,  leur  utile  concours,  elle  a aussi  son  instru- 
ment presque  special,  instrument  d’analyse  comme  la  balance,  de 
grossissement  comme  le  microscope.  Cet  instrument  puissant  et  dont,  pour- 
tant,  elle  s’est  encore  a peine  servie,  e’est  la  statistique  appliquee  a l’etude 
des  collectivites  humaines  ou,  en  un  mot,  la  demographic. 

Ce  sontles  enquetes  de  la  statistique  qui.  convenablement  faites,  contrd- 
lees  et  publiees  (il  faut  ces  trois  conditions), fourniront  a l’hygiene  les  moyens 
d’analyses  assez  puissants  pour  demeler  les  nombreuses  influences,  saines 
et  malsaines,  auxquelles  nous  soumet  le  milieu  meteorologique,  geogra- 
phique,  social,  professionnel,  psychologique ; influences  qui,  combinees 
avec  nos  tendances  hereditaires,  decident  souverainemeut  de  nos  desti- 
uees.  Ce  sontles  enquetes  de  la  statistique  qui  nouspermettront  de  constiuire, 
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pour  chaque  recherche  demographique,  comme  un  microscope  assez  gros- 
sissant  pour  nous  montrer  ces  minuscules  influences  qui,  repetees  chaque 
jour,  nous  domptent  et  nous  maitrisent.  Car  ce  qu’il  y a de  precieux  dans 
la  statistique,  c’est  justement  ce  pouvoir  d’amplification  qu’elle  possede, 
non  pas  de  grossir  de  quelques  centaines  de  fois  comme  nos  meilleurs 
microscopes,  mais  de  quelques  dix  mille,cent  mille.  de  quelques  millions  de 
fois,  et  je  puis  meme  dire  presque  autant  de  fois  que  le  desire  l’observateur. 
De  la,  cette  singuliere  puissance  de  la  statistique  pour  deceler  des  influences 
invisibles  meme  pour  l’esprit,  je  veux  dire  dont  nous  ne  nous  doutons  nul- 
lement. 

Ainsi,  si  je  veux  connaitre  l’influence  differentielle  que  peut  exercer 
la  profession  de  pasteur  protestant,  d’une  part,  et  celle  de  grand  seigneur, 
de  l’autre,  dans  la  faculte  d’engendrer  des  gargons  ou  des  filles,  je  crois 
bien  qu’il  est  peu  de  personnes  en  etat  d’emettre  une  opinion  quelque  peu 
fondee;  l’esprit  lui-meme,  a ce  point  de  vue,  ne  pergoit,  d’abord,  aucun 
rapport  entre  ces  conditions  sociales  et  la  faculte  d’engendrer  un  sexe 
plutot  que  l’autre.  Et,  pourtant,  il  y a peu  de  temps,  en  etudiant  a 
ce  point  de  vue  les  naissances  donnees  en  Suede  (1850-60)  par  catego- 
ries sociales,  je  me  suis  apergu  que  les  pasteurs  protestants  engendraient 
toujours  notablement  plus  de  gargons  (108  a 109  contre  100  filles,  alors 
que  la  moyenne  est  106  gargons),  tandis  que  les  families  de  la  noblesse 
ont  constamment  un  deficit  de  gargons;  pour  100  filles,  elles  ne  procreent 
que  98  gargons.  J’ai  choisi  ce  fait,  peu  connu,  je  crois,  pour  bien  montrer 
ce  singulier  pouvoir  de  la  statistique  de  grossir  des  influences  tout-a-fait 
inapergues,  de  mettre  en  lumiere  des  causes  absolument  intangibles  et  de 
leur  donner  un  relief  qui,  sans  le  secours  de  la  lumiere  electrique,  les 
rend  manifestes  a tous  les  yeux.  L’exemple  cite  ne  parait  pas  d’abord  une 
notion  qui  soit  du  ressort  de  l’hygiene;  je  crois  pourtant  que,  par  une  plus 
fine  investigation,  nous  trouverions,  au  fond  des  secrets  ressorts  qui  font 
cette  singuliere  distribution  de  production  des  sexes,  une  cause  relevant  de 
l’etat  moral  et  sanitaire  des  epoux  de  ces  deux  groupes  sociaux  com- 
pares. 

Mais  je  passe.  Ceci  n’est  qu’un  exemple  de  la  singuliere  puissance  de 
l’investigation  statistique  pour  deceler  les  influences  modificatrices  de  nos 
organismes.  En  voici  d’autres  qui  montrent  l’importance  des  faits  concer- 
nant  plus  directement  la  sante  publique  qui,  malgre  les  imperfections  des 
documents,  peuvent  deja  etre  decouverts  par  la  demographie.  II  s’agit  de 
la  Belgique,  si  curieuse  de  savoir  et  de  bien  faire.  La  demographie,  en 
etudiant  les  documents  statistiques  qu’elle  publie  ou  plutot  qu’elle  a pu- 
blics sous  l’influence  de  1’illustre  Quetelet,  y decouvro  ce  fait  singulier  et 
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imquietant:  certaines  de  ses  provinces  out  tons  les  malheurs  sanitaires 
reunis;  ce  sont  elles  qui,  chaque  annee,  produisent  le  plus  d’alienes,  le 
plus  d’aveugles,  le  plus  de  scrofuleux,le  plus  de  sourds-muets,  le  plus  d’in- 
firmes  de  toute  nature,  comine  le  plus  d’ignorants,  et,  par  une  singuliere 
coincidence,  qui  ont,  a egalite  de  population,  le  moins  de  menages  (soit  de 
meres  de  famille),  mais  aussi  le  plus  de  religieuses!  Pourquoi  done? 
Pourquoi  d’autres  provinces,  comme  Namur,  Luxembourg,  Liege,  ont-elles, 
au  moins  relativement,  toutes  les  bonnes  chances,  longue  vie,  peu  d’igno- 
irants,  peu  d’infirmes,  et,  par  une  coincidence  encore  bien  singuliere,  beau- 
coup  de  menages,  de  meres  de  famille,  mais,  au  contraire,  peu  de  couvents 
et  de  religieuses  ? 

La  demographic,  qui  decouvre  ces  faits,  dira  aussi  les  pourquoi,  j’en- 
1 tends  les  circonstances  qui  les  accompagnent  constamment  et,  par  la,  ou- 
vrira  sans  doute  aux  liygienistes  des  moyens  pour  modifier  les  mauvaises 
conditions;  elle  determinera  ces  causes  quand  on  lui  fournira  les  rensei- 
gnements  qu’elle  reclame. 

Dans  mon  pays,  en  cette  France  si  reputee  pour  son  unite,  il  y a des 
departements  oil  la  mortalite  etudiee  a chaque  age  depasse  de  30,  de  50 
et  de  75  pour  100  celle  qu’on  rencontre  dans  d’autres  departements, 
quelquefois  tres-voisins,  sans  que  personne  se  doute  de  ces  formidables 
differences,  par  consequent,  sans  qu’on  en  soupQonne  les  causes  cons- 
tantes  et,  a fortiori , sans  qu’on  tente  quelque  chose  pour  les  affaiblir. 

Et  pourtant  en  France  (pays  de  mortalite  tres-moderee),  la  moitie  de 
ceux  qui  meurent  succombent  prematurement ; c’est  ainsi  que,  chaque 
annee,  500,000  habitants  nous  sont  enleves  avant  leur  quarante-cinquieme 
annee  d’age. 

Or,  dans  la  mort  d’un  jeune  adulte  il  v a deux  pertes  distinctes  : l’une 
pour  la  famille  qui  a pour  expression  la  douleur  insondable  de  ceux  qui 
perdent  un  fils  ou  tout  autre  parent;  l’autre  pour  la  patrie:  celle  de  la 
valeur  venale  aneantie  qui  varie  avec  l’age  de  la  victime,  avec  sa  valeur 
productive,  car  chaque  personne,  (homme  ou  femme),  etant  producteur, 
represente  aussi  une  valeur  (c’est  elle  qui  fait  le  prix  de  l’esclave). 

On  ne  se  doute  pas  combien  pese  sur  la  fortune  publique  le  poids  de 
ce  tribut  annuel ; si  on  le  savait,  peut-etre  s’efforcerait-on  de  l’alleger, 
car  le3  medecins,  surtout  liygienistes  et  demographes,  savent  et  doivent 
dire  hautement  qu’aucun  impotne  serait  plus  facile  a restreindre  dans  une 
notable  proportion. 

C’est  pourquoi  j’ai  voulu,  pour  mon  pays,  evaluer  le  montant  de  ce  fu~ 
nebre  tribut ; j’en  ai  fait  le  calcul  age  par  age;  et,  meme  eu  n’admettant 
comme  prematures  que  les  deces  survenus  avant  la  quarante-cinquieme 
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annee,  j’ai  trouve  que  ces  hatives  funerailles  nous  coutaient  chaque  annee 
plus  d’un  milliard  de  francs.  Or,  parmi  ces  500  mille  Frangais  ou  Fran- 
gaises  qui  meurent  avant  lour  quarante-cinquieme  annee,  combien  suc- 
combent  aux  fatalites  organiques  qui,  de  notre  temps,  ne  peuvent  etre 
surmontees,  et  combien  aux  influences  nocives  non  necessaires!  C’est  la, 
sans  doute, une  appreciation  un  peu  temeraire;  elle  serait  meme  impossible 
a l’art  medical,  proprement  dit;  elle  ne  m’a  pas  paru  l’etre  a la  demogra- 
pliie. 

En  effet,  j’ai  dit  tout-a-l’heure  qu’en  France,  il  y avait  des  departe- 
ments  (toujours  les  memes)  ou  la  mortalite,  etudiee  age  par  age,  depas- 
sait  de  30,  de  50,  de  75  pour  cent  celle  d’autres  departements;  or,  en 
supposant  que  la  mortalite  de  ces  meilleurs  departements  mesure,  des 
aujourd’hui,  le  seultribut  necessaire,  le  tribut  le  plus  faible  que  nos  imper- 
fections organiques  nous  obligent  encore  de  payer  a la  mort  prematuree  (et 
il  n’y  a certainement  pas  de  departement  arrive  a ce  comble  de  perfection) ; 
calculant  ensuite  sur  cette  base  ce  que  deviendrait  notre  contingent  mor- 
tuaire  a cbaque  age  et  en  chaque  departement,  j’ai  trouve  une  reduction  de 
plus  de  rnoitie  sur  notre  tribut  actuel.  Done  si,de  notre  temps, par  les  efforts 
reunis  de  la  demographie  et  de  l’hygiene  publique,  nous  pouvions  mettre 
je  dis  seulement  la  partie  de  notre  population  dont  le  taux  mortuaire 
avant  45  ans  depassele  taux  moyen  de  la  France  entiere  dans  les  condi- 
tions de  vie,  de  milieux  de  nos  meilleurs  departements,  nous  economise- 
rions  chaque  annee  la  rnoitie  de  nos  500,000  concitoyens  succombant 
i ndument  avant  leur  45e  annee,  et  chaque  annee  aussi  la  patrie  con- 
serverait  une  valeur  de  plus  d’un  dgjini- milliard  qu’elle  enfouit  aujour- 
d’hui. 

Je  ne  m’abuse  pas  sur  la  precision  de  ces  supputations  ; j’ai  meme 
beaucoup  de  raisons  de  les  croire  au-dessous  de  la  verite.  Mais  ce  que  j’ai 
voulu  demontrer,  c’est  le  formidable  impot  que  nous  payons  sans  resis- 
tance a la  mort  prematuree,  l’enorme  perte  qui  en  resulte  pour  la 
patrie  et,  par  dessus  tout,  la  possibilite,  par  les  efforts  combines  de  la 
demographie  et  de  l’hygiene,  de  reduire,  dans  de  tres-notables  propor- 
tions, le  douloureux  dommage  de  ces  hatives  funerailles. 

Je  viens  de  parler  de  la  France;  mais  chaque  nation  a des  plaies  de 
meme  nature,  et  plus  profondes  encore,  car  en  ceci  la  France  n’est  pas  la 
plus  mal  partagee,  il  s’en  faut.  — Pourquoi  done  tant  de  morts  prema- 
turees  ?...  Quare  mors  immatura  vagatur?  demandait  deja  Lucrece. 
Mais  nous  savons  ce  que  ne  savait  pas  Lucrece  : c’est  que  les  destins  ne 
sont  plus  immuables ; depuis  que  l’hommo  a trouve  la  science,  il  a 
retrouve  l’esperance,  sortie  aussi  de  la  boite  de  Pandore.  — L’investiga- 
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lion  statistique,  qui  a revele  la  profondeur  du  mal,  peut  egalement  nous 
fournir  les  moyens  de  l’attenuer,  cn  nous  enseignant  ses  causes,  sinon 
toutes,  au  moins  quelques-unes.  Ce  ne  sent  pas  les  savants  qui  en  dou- 
teront  et  devant  qui  j’aurai  besoin  d’en  faire  la  preuve.  De  ces  considera- 
tions get  erales,  que  je  dois  ecourter  beaucoup,  je  conclus  que  les  releves 
statistiques,  executes  par  des  homines  competents,  constituent  l’arsenal 
appele  a fournir  a l’hygiene,  a la  fois,  et  les  faits  a etudier  et  les  instru- 
ments d’investigations  necessaires  aux  connaissances  qu’elle  a pour  mis- 
sion de  decouvrir  et  d’enseigner  au  profit  de  tous;  je  conclus  que  l’hygiene 
ayant  pour  sujet  la  sante  publique,  il  est  necessaire  et  legitime  qu’elle 
reclame  de  ceux  auxquels  sont  confiees  la  defense  et  l’admiuistration  des 
interets  sociaux  les  indispensables  documents  dont  elle  a besoin  et  qu’eux 
seuls  peuvent  lui  fournir. 

Sans  doute,  ces  enquetes  existent  deja.  C’est  en  les  etudiant  que  nous 
nous  sommes  apergus  qu’ils  etaient  pour  nous  la  source  de  tout  savoir; 
mais  ces  enquetes  out  ete  institutes  et  se  sont  developpees  avec  un  tout 
autre  objectif  que  celui  de  la  sante  publique.  Ordinairement,  c’est  en  vue 
de  l’impdt  et  du  recrutement  qu’elles  se  sont  organisees  ; il  est  vrai  que 
depuis  quelques  dix  ans  on  y a introduit,  secondairement,  des  recherches 
qui  concernent  l’economie  sociale  et  meme  l’hygiene  publique.  Mais 
ces  enquetes  sont  insullisantes ; admises  a titre  de  concession  et  comme 
accessoires,  elles  ont  ete  necessai  remen  t etriquees  ; elles  n’ont  pu  ac- 
querir  la  precision  desirable  et  dont  l’objet  principal  de  ces  enquetes 
pouvait,  en  effet,  se  passer  ; enfin,  elles  ont  ete  bien  souvent  dictees 
par  des  administrateurs,  de  bonne  volonte,  je  le  veux,  mais  peu  compe- 
tents en  matiere  de  sante  publique ; de  la,  une  grande  insuffisance  dans 
ces  materiaux,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  leur  quantite  que  de  leur 
qualite.  Tels  qu’ils  sont,  pourtant,iis  nous  ont  montre  ce  qu’ils  pourraient 
etre  et  les  immenses  services  qu’ils  pourraient  rendre. 

En  effet,  des  documents  tels  qu’ils  existent  jusqu’a  ce  jour,  nous  avons 
a peu  pres  tire  ce  qu’ils  peuvent  donner  ; mais  il  faudrait  bien  peu  pour 
augmenter  de  beaucoup  cet  enseignement:  c’est  l’acquiescement  et  le  con- 
cours  perseverant  des  savants  qui  peuvent  surmonter  les  petites  resis- 
tances qu’opposent  a ce  progres  des  agents  subalternes;  et  si,  par  leurs 
soins,  ceux  qui  dirigent  les  affaires  humaines,  de  leur  mieux,  j’aime  a le 
croire,  sont  convaincus  que  les  perfectionnements  de  la  statistique  exe- 
cutes enfin  a un  point  de  vue  scientifique,  et  notamment  sanitaire,  portent 
en  eux  de  si  grands  interets  economiques,  moraux  et  humanitaires,  ils  vou- 
dront  avec  nous  en  hater  les  progres  en  decretant  les  faciles  modifications 
<j[ue  nous  leur  signalons  ci-apres  comme  les  plus  fecondes.  Car,  je  le  fais 
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remarquer,  je  ne  suis  pas  du  tout  intransigeant ; je  ne  proposerai 
pas  toutes  les  reformes  desirables,  mais  seulement  celles  qui  me  paraissent 
les  plus  urgentes,  parce  qu’elles  seront  les  plus  fecondes  en  enseignements 
utiles  et  les  plus  faciles  & obtenir. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  les  quatre  mouvements  de  popula- 
tion : naissance,  manage,  mortality  migration,  et  iudiquer  les  progres 
les  plus  urgents  et  les  plus  faciles  a introduire  dans  les  inscriptions. 

Releve  des  naissances.  — II  faut  d’abord  qu’on  fasse  connaitre,  en 
cliaque  pays,  ce  qu’on  entend  par  mort-nes  et  nes-vivants.  En  s’efforgant,  a 
l’exemple  des  pays  scandinaves,  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
definition  medico -legale,  il  importe  meme  d’indiquer,  en  tete  des  tableaux 
statistiques,  combien  de  jours  sont  accordes  ou  par  la  loi,  ou  par  l’admi- 
nistration,  ou  par  I’usage  (usage  qui  s’etablit  quelquefois  en  depit  de 
l’administration  ou  de  la  loi,  soit  parce  que  cette  loi  n’a  pas  de  sanction 
suffisante,  soit  parce  qu’elle  en  a une  draconienne  qui  n’est  pas  appliquee). 

Des  lors,  il  serait  desirable  que  Ton  prit  note  de  l’age  des  enfants  (morts 
ou  vivants)en  jours  et  en  heures  au  moment  de  leur  inscription.  C’est  seu- 
lement avec  ces  renseignements  que  Ton  pourra  connaitre  la  vraie  morta- 
lity des  nouveau-nes  et  comparer  celle  des  diverses  classes,  provinces  et 
nations. 

Aujourd’hui,  bien  que  beaucoup  de  statisticiens  ne  se  privent  pas  de  ces 
comparaisons,  elles  sont  a peu  pres  sans  valeur,  surtout  si  on  s’abstient  de 
toute  critique.  Je  me  permettrai  ici  de  remarquer  que  la  statistique  beige 
avait  adopte  sur  ce  point  une  excellente  mesure:  on  demandait  aux 
families  presentant  un  enfant  sans  vie  s’il  etait  ne  vivant  (s’il  avait  pousse 
un  vagissement)  ou  ne  mort.  J’ai  montre  dans  une  monograpliie  sur  les 
mort-nes  que,  bien  qu’on  en  ait  dit,  cette  distinction  avait  produit  des 
resultats  serieux  qui  portaient  avec  eux  des  traces  de  verite.  Malheureuse- 
ment,  les  enquetes  generates  de  la  statistique  ofiicielle  beige,  qui,  depuis 
plusieurs  annees,  ont  sensiblement  retrograde,  out,  entre  beaucoup  d’au- 
tres,  supprime  ce  renseignement  important,  auquel  les  populations  s’etaient 
habituees.  Je  le  regrette  vivement,  car  si  ne  pas  progresser  est  facheux, 
retrograde!’  est  un  mal  bien  plus  grand. 

Onexcusera  l’amertume  de  cette  critique;  n’ayantpas  l’honneur  d’appar- 
tenir  a ce  pays  autrement  que  par  mes  sympathies  et  les  marques  d’appro- 
bation  qu’il  a bien  voulu  donner  a mes  travaux,  j’eusse  supprime  cette 
plainte  si  je  n’avais  su  qu’elle  est  celle  de  beaucoup  de  savants  beiges 
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dont  le  patriotisme  est  au  niveau  do  la  science.  D’ailleurs,  la  science  sta- 
tistique  de  la  Belgique  a,  par  son  passe,  une  place  trop  haute  pour  avoir 
rien  a souffrir  de  cet  amoindrissement  momentane.  C’est  une  erreur  passa- 
.gere  de  sou  administration  que  l’opinion  publique  redressera  prompte- 
meut : je  n’ai  voulu  que  la  solliciter.  Malgre  tout,  la  plupart  des  nations 
poursuivent  de  leur  mieux  la  distinction  et  Lenregistrement  des  mort-nes 
et  des  nes-vivants,  parce  que  toutes  en  sentent  l’importance. 

Pourquoi  done  l’Angleterre,  dont  les  publications  statistiques  sont  pour- 
tantsi  riches, si  remapquables  a tantd’egards;  pourquoi  l'Ecosseet  l’lrlande 
perseverent-elles,  presque  seules  en  Europe,  a negliger  cette  necessaire 
inscription?  Cela  n’est  pas  seulement  regrettable  pour  la  science  pure,  la 
demography  comparee ; ce  Test  surtout  pour  la  securite  du  nouveau-ne  et 
la  morale  publique,  II  n’est  pas  bon  qu’un  nouveau-ne  puisse  disparaitre 
sans  laisser  de  trace,  sans  que  la  societe  puisse  seulement  soupQonner  le 
nombre  de  ceux  qui  disparaissent  ainsi.  On  a montre,  au  contraire,  qu’il 
est  fort  instructif  de  suivre  la  proportion  des  mort-nes  et  la  mortality  des 
nouveau-nes  par  jour  ou  par  semaine,  a la  ville  et  a la  campagne,  pour  les 
legitimes  et  les  illegitimes;  on  constate  ainsi  pour  une  certainecategoriedes 
aggravations  singulieres,  inexplicables  autrement  que  par  une  intervention 
criminelle  et  tres-propres  a donner  des  indications  precieuses  a la  justice; 
je  m’etonne  done  que  la  societe  anglaise  continue  a se  priver  d’une  investi- 
gation aussi  salutaire. 

Constater  la  vie  ou  la  mort  des  nouveau-nes  ne  suffit  pas  : il  faut  aussi 
relever  leur  sexe.  Mais  il  a ete  demontre  que  la  proportion  de  ces  nouveau- 
nes,  de  ces  mort-nes  et  que  le  sexe  lui-meme  n’etaient  pas  sans  rapport 
avec  la  duree  du  manage,  avec  l’age  du  pere,  de  la  mere,  ni  meme  avec 
l’etat  anterieur  des  epoux  (soit  veufs,  divorces  ou  celibataires). 

A beaucoup  d’autres  egards  encore,  ces  influences  sont  precieuses  a etu- 
dier,  a determiner;  il  serait  done  fort  desirable  que  ces  renseignements,  le 
plus  souvent  faciles  a recueillir,  le  fussent  completement  et  surtout  qu’ils 
fussent  publics.  La  Norwege  nousadonne  l’exemple  etles  resultats  obtenus 
sont  des  plus  interessants.  On  a montre  egalement  qu’a  plusieurs  points  de 
vue,  il  y avait  beaucoup  d’interet  a connaitre  le  rang  d’arrivee  du  nou- 
veau-ne (mort  ou  vivant),  s’il  est  le  premier-ne,  oule  cadet,  ou  le  troisieme, 
etc.  En  1851,  l’Autriche  a publie,  comme  par  hasard,  un  renseigne- 
ment  de  ce  genre  et,  en  etudiant  des  documents,  j’y  ai  decouvert  une  pro- 
babilite  bien  plus  grande  pour  les  premiers-nes  dans  le  mariage  d’etre 
gar<;ons  et  le  contraire  pour  les  premiers-nes  hors  mariage;  on  voit 
done  qu'il  y a encore  la  des  influences  occultes  (occultes,  vu  notre  igno- 
rance) qu’il  serait  bien  facile  de  devoiler.  C’est  de  la  physiologie  sociale  et 
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il  nc  vous  viendra  pas  a l’esprit  qu’une  connaissance  do  physiologie  sociale 
soit  sans  application  a l’hygiene  publique.  II  va  de  soi  qu’il  faut  conserver 
la  division  des  naissances  legitimes  et  illegitimes;  il  faudraity  joindre  le 
nombre  d’enfants  reconnus,  soit  par  le  pere  et  la  mere,  soit  par  le  pere  ou 
la  mere  seulement,  et  le  nombre  de  ceux  qui  sont  sans  filiation  legale.  Ce 
groupe  lui-meme  se  divise  en  deux  categories,  que  distingue  soigneusement 
la statistique  italienne:  1°  les  enfantsqui,  bien  que  non  reconnus,  ne  sont 
pasabandonnes;  2°  ceux  qui  sont  delaisses  a l’Assistance  publique.  Enfin,  sur 
ce  sujet,  il  y aurait  encore  un  renseignement  qui,  dans  quelques  cas,  pour- 
rait  n’etre  pas  sans  utilite:  c’est  la  part  des  fillcs,  des  veuves  et  des  divor- 
cees dans  la  production  des  enfants  congus  hors  mariage. 

Jumeaux.  — La  plupart  des  nations  donnent  le  nombre  des  naissan- 
ces doubles  ou  triples  avec  distinction  des  sexes.  Mais  il  ressort  de 
reclierclies  speciales  que  les  combinaisons  sexuelles  (tout  gargons,  tout 
filles,  ou  gargons  et  filles)  ne  sont  pas  les  memes  pour  toutes  les  nations  ; 
que,  par  exemple,  la  Frauce  a bien  plus  sou  vent  des  jumeaux  uni-sexues, 
l’Autriche  et  surtout  la  Hongrie,  bien  plus  souvent  des  sexes  croises  ; en 
general,  les  nations  latines  se  rapproclient  de  la  France,  les  Slaves  et  les 
Teutons  de  rAutriche.  Ces  differences,  se  reproduisant  d’annee  en  annee, 
sont  evidemment  dues  a des  causes  constantes,  soit  etlinologiques,  soit  geo- 
grapbiques,  soit  sociales;  il  serait  manifestement  interessant  de  poursuivre 
ces  recberclies;  mais  il  y a des  nations,  comine  l’Angleterre,  qui  omettent 
entierement  ce  renseignement  et  beaucoup  d’autres,  comme  la  Suede,  qui 
ne  relatent  pas  les  combinaisons  sexuelles.  C’est  une  donnee  des  plus  nettes, 
des  plus  faciles  a relever  et  qu’il  serait  desirable  de  posseder.  Il  est  evi- 
dent qu’ici,  dans  ces  combinaisons,  les  mort-nes  doivent  etre  compris  avec 
les  nes-vivants,  sans  prejudice  du  compte  a part  qu’il  convient  d’en  faire. 
D’ailleurs,  les  naissances  doubles  et  triples  fournissant  beaucoup  plus  de 
mort-nes  ne  sont  pas  absolument  indifferentes  a l’hygieniste. 

Enfin,  le  groupe  professionnel,  le  groupe  social  auquel  appartient  le 
nouveau-ne  peut  etre  difficile  a determiner  et  surtout  a classer,  mais  il 
serait  bien  desirable  que  ces  difficultes  pussent  etre  surmontees  (et  elles 
peuvent  letre),  car  des  differences  considerables  dans  la  fecondite  et 
dans  la  sexualite  sont  attachees  aux  differences  deposition  sociale.  Je 
comprends  qu’un  tel  releve  n’est  pas  sans  quelque  difficulte  dans  les  pays 
comme  la  France  ou  les  classes  sociales  ne  sont  pas  nettement  definies. 
Cependant,  on  peut  toujours  etablir  des  groupes  conventionnels  selon  le 
degre  d’aisance,  apprecie  soit  par  le  loyer,  soit  par  la  presence  et  le  nom- 
bre de  la  domesticite.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  a dire  les  difficultes  et  les 
meilleurs  moyens  de  les  lever;  c’est  l’affaire  des  Congres  de  statistique.  Ici, 
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nous  avons  pour  objectif  de  scruter  la  sante  ties  collectivites  et  ties  divers 
sous-groupes  qui  les  composent,  suivant  les  conditions  qui  les  entourent  ; 
pour  fonder  cette  science,  la  premiere  base,  c’est  la  connaissance  approfon- 
die  du  corps  social,  de  ses  parties  composantes,  non  pas  seulement  pour 
y recueillir  les  notions  qui  paraissent  manifestement . et  immediatement 
applicables  a la  saute  publique,  mais  encore  tous  les  details  d’anatomie  et 
de  physiologie  des  collectivistes,  car  ce  sont  surtout  les  connaissances  qui 
semblentsans  application  qui  sont  la  source  des  progres  a venir. 

• 

Mariages.  — Voilaunmouvementqui,  pour  etre  destitution  humaine, 
n’en  a pas  moius  une  haute  importance  pour  la  collectivite  sociale.  En 
effet,  il  a ete  etabli  qu’a  tous  les  points  de  vue  ( Dictionnaire  encyclope- 
clique  des  sciences  medicates,  article  mariage,  et  Revue  positive,  1874 
et  75),  pour  la  sante  morale  comme  pour  la  sante  physique,  le  mariage  est 
au  plus  liaut  degre  une  institution  d’hygiene;  qu’a  tous  les  ages,  les  epoux 
meurent  beaucoup  moins  que  les  celibataires  et  que  les  veufs.  Nous  ne 
savons  pourquoi  un  illustre  savant  anglais,  pour  leqnel  nous  professons  beau- 
coup  d’estime,  M.  Herbert  Spencer,  a cru  devoir  refuter  cette  proposition; 
il  l’ameme  fait  avec  une  aprete  que,  suivant  nous,  la  proposition  ne  compor- 
tait  pas.  J’ajouterai  que  la  refutation  du  savant  anglais  est  non-seu!ement 
sans  aucune  valeur,  mais  (ce  qui  peut  etonner  d'un  tel  homme)  qu’elle  est 
faite  avec  une  legerete  singuliere.  Ainsi  il  pense  que  c’est  pecher  par  nai- 
vete que  d’annoncer  que  les  veufs  meurent  plus  que  les  celibataires,  cela 
etantbiennaturel,selon  lui,  apparemment  parce  que  les  veufs  lui  paraissent 
d’un  age  plus  avance.  Et  cependant  l’auteur  du  Memoire  qu’il  critique  avait 
explique  que  c’est  a chaque  age  que  la  mortality  des  veufs  l’emporte  sur 
celle  des  epoux.  M.  Spencer  avait  cru  pouvoir  juger  et  refuter  le 
Memoire  en  question  sur  quelques  lignes  qui  lui  etaient  tombees  sous  les 
yeux;  il  ne  s’etait  pas  apergu  que  l’auteur  avait  compare  la  mortalite  des 
veufs,  des  celibataires  et  des  epoux  age  par  age  et  qu’il  avait  rencontre 
partout  la  mortalite  des  veufs  superieure  a celle  des  epoux  et  meme  des 
celibataires  aux  memes  ages  de  la  vie.  Enfin,  M.  Spencer,  sans  contester 
la  vitalite  superieure  des  epoux,  ne  voulait  pas  l’attribuer  aux  vertus 
propres  de  Tassociation  conjugate,  mais  a la  selection  conjugale  appelant 
plutot  a cette  association  les  meilleurs  de  corps  et  d’esprit.  Cette  expli- 
cation est,  sans  doute,  fort  logique  et  l’auteur  du  Memoire  critique  l’avait 
propose  avant  l’illustre  anglais;  mais  il  avait  du  la  reconnaitreinsuffisante, 
puisque  les  veufs,  qui  out  etc  aussi  les  elus  du  mariage,  reprennent  la 
forte  mortalite  des  celibataires  (de  merne  age)  aussitot  que  rassociation 
conjugale  est  rompue;  tant  il  est  vrai  que  c’est  cette  association  qui  est 
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protectrice.  Ainsi,  sans  aucun  doute,  le  mariage  estun  element  d’hygiene 
publique  etprivee  des  plus  puissants,non-seulement  pour  la  sante  physique, 
puisque  la  mortality  des  epoux  est,  suivant  Page,  de  15  a 50  p.  c.  au- 
dessous  de  celle  des  celibataires  pour  les  memes  ages,  mais  aussi  pour  la 
sante  morale  et  psychique,  puisque  ces  epoux  fournissent  aux  memes  ages 
beaucoup  moins  de  suicides,  d’alienes  et  decriminels.  — Ainsi  je  conclus 
comme  j’ai  commence:  Passociation  conjugale  est  un  puissant  element 
d’hygiene  ; cette  conclusion,  je  le  ferai  remarquer,  est  absolument  affran- 
chie  de  toute  vue  precongue,  de  toute  passion  philosophique  et  metaphy- 
sique, morale  et  dogmatique;  elle  est  exclusivement  basee  sur  l’etude  des 
faits  sociaux  colliges  par  la  statistique ; c’est  une  conclusion  purement 
demographique. 

L’auteur  est  de  ceux  qui  pensent  que  la  verite  n’a  pas  a se  soucier  de 
nos  idees  morales  ou  religieuses ; il  croit,  au  contraire,  que  ce  sont  ces  pre- 
juges  qui  doivent  se  regler,  se  modifier  d’apres  les  decouvertes  controlees 
des  sciences  naturelles  et  sociales.  En  consequence,  dans  l’etude  des  faits 
sociaux,  le  chercheur  ne  doit  avoir  qu’un  objectif:  la  verite,  quelle  quelle 
soit ; c’est  a la  morale  metaphysique,  laique  ou  religieuse  a s’en  arranger, 
ou  plutot  il  n’y  a que  cette  verite  qui  soit  la  base  solide  de  la  morale, 
comme  elle  Test  de  l’hygiene. 

Cela  pose  comme  question  de  methode,  je  reviens  a ma  proposition. 

L’etude  independante  des  faits  sociaux  connus  jusqu  a ce  jour  montre 
que  le  mariage  estun  puissant  moyen  d’hygiene;  c’est  pourquoi  ilnous  im- 
porte  d’en  scrutertous  les  ressorts. 

L’enquete  sur  le  mariage  doit  etre  faite  a trois  periodes  de  sa  duree: 

1°  Le  jour  de  sa  celebration,  sur  les  registres  de  l’etat- civil,  par  enquete 
des  magistrats  et  officiers  de  Petat- civil. 

2°  Pendant  sa  periode  d’etat,  je  veux  dire  pendant  le  cours  desa  duree, 
soit  sur  les  registres  de  population,  dans  les  pays  oil  ils  existent,  registres 
ou  chaque  citoyen  a un  compte  ouvert  sur  une  feuille  qui  lui  est  exclusi- 
vement affectee ; soit  aux  epoques  de  denombrements,  qui  sont  les  inven- 
taires  de  la  comptabilite  sociale. 

3°  Le  jour  de  sa  dissolution  ou  par  la  mort  d’un  des  conjoints  ou  par  le 
juge  qui  delie  les  epoux. 

Henseignements  aujour  clu  mariage.  — Deja,  on  releve  l’age  exact 
des  epoux  sur  le  registre  civil,  mais  generalement  on  ne  publie  ces  ages 
que  par  periode  quinquennale  d’age,  ce  qui  est  absolument  insuffisant : 
ainsi  de  15  ou  18  a 23  ou  25  ans,  comme  de  40  a 50,  50  a GO,  etc.,  la 
publication  par  annee  d’age  serait  indispensable ; car,  par  exemple,  pour 
calculer,  en  chaque  localite,  Page  moyen  general  du  mariage,  on  a l’habi- 
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tude  d’attribuer  arbitrairement  une  moyennedel7  ans  1/2  aux  jeunes  filles 
qui  se  marient  entre  15et  20 ans;  or,  cette  supposition  est  tout- ii-fait  fau- 
tive.  Fn  effet,  d’apres  les  documents  anglais  et  suedois,  qui  donnent  1’ ana- 
lyse de  ce  premier  age  pour  la  femme,  la  moyenne  d’age  de  ce  petit 
groupe  s’eloigne  peu  de  19  ans.  Ce  n’est  pas  moins  gratuitement  qu’on  at- 
tribue  45  ans  au  groupe  de  fiances  qui  se  marient  entre  40  et  50  ans  ; il  y 
a tout  lieu  de  penser  qu’ils  out  bien  moins  de  45  ans  ; etc. 

Si,  en  outre,  je  rappelle  que  ces  valours  d’age  moycn  des  fiances  ou  des 
epoux  sont  souvent  indispensables  pour  mesurer  les  chances  de  vie,  de 
mort  et  de  maladie  a cliaque  groupe  d’age,  on  verra  par  cet  exemple, 
pris  entre  beaucoup  d’autres,  combien  il  importe,  meme  au  seul  point  de 
vue  des  questions  d’hygiene,  d’apporter  plus  de  precision  dans  les  publi- 
cations de  l’age  des  fiances  et  des  epoux;  precision  d’autant  plus  facile  ici 
qu’elle  existe  dans  les  registres,  puisqu’on  ne  marie  les  fiances  que  sur  pro- 
duction de  leur  acte  de  naissance.  11  est  done  tout-a-fait  desirable  que  ces 
ages  soient  publies  par  annee. 

Etat-civil  anterieur.  — On  demande  et  on  publie  aussi  l’etat-civil  an- 
terieur  au  mariage  qui  va  se  conclure,  a savoir  si  les  fiances  sont  celiba- 
taires  ou  veufs  ou  divorces.  — Il  importerait  aussi  pour  les  veufs  ou  divor- 
ces de  dire  depuis  quand  ils  le  sont  et  les  nombre,  sexe  et  age  des  enfants  qu’ils 
apportent  a la  nouvelle  communaute.  Je  pense  n’avoir  pas  a insister  sur 
l’utilite  de  ces  connaissances  pour  l’appreciation  de  letat  des  families  en 
chaque  nation.  Ainsi  il  y a des  pays,  comme  la  France,  ou,  sur  1,000  nou- 
velles  mariees,  il  n’y  en  a que  70  qui  le  soient  en  seconde  noce,  et  d’au- 
tres, comme  la  Galicie  et  la  Hongrie,  oil  il  y en  a plus  de  200.  On  congoit 
que  les  mouvements  sociaux  en  naissances,  mort-nes  et  mariages  doi- 
vent  se  ressentir  grandement  de  ces  differences;  pour  en  apprecier  les  rc- 
sultats,  il  faudrait  en  connaitre  les  details. 

Renseignements  divers. — On  a aussi  releve  l’etat  d’instruction  des  nou- 
veaux  epoux ; on  a indique  ceux  qui  savent  ou  non  signer.  On  pourrait,  sans 
doute,  obtenir  des  donnees  plus  significatives;  en  Angleterre,  quelques  statis- 
ticiens  ont  profite  de  la  comparution  des  epoux  pour  prendre  note  de  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux.  Il  a meme  paru  ressortir  de  cette  enquete 
que  les  blonds  ou  rouges-blonds  devenaient  de  moins  en  moins  nombreux. 
Il  est,  d’ailleurs,  manifeste  qu’on  pourrait  profiter  des  jours  de  noces,  qui 
sont  des  jours  de  loisir  et  de  complaisance,  pour  faire  quelques  autresrele- 
ves  anthropometriques;  on  prendrait  la  taille, lepoids,  etc.,  afin  depouvoir 
apprecier  les  mouvements  des  developpements  physiques  de  I’huinanite. 

Mais  je  m’arrete  sur  cette  pente;  d’ailleurs,  ces  renseignements  sont  plu- 
tot  anthropologiqucs. 
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Le  jour  du  mariage,  il  y a aussi  quelquefois  des  enfants  reconnus  ou 
adoptes  que  tout  statisticien  fidele  devra  relever  et  publier  avec  les  details 
d’age  et  de  sexe  qu’ils  comportent. 

Contrat.  — Enfin.on  demande  souvent  aux  nouveaux  epoux  s’ils  ont  un 
contrat  de  mariage  (cette  question  est  posee  en  France) ; il  serait  bien  de- 
sirable que  les  principaux  faits  de  ces  contrats,  et  notamment  les  apports 
des  epoux,  fussent  l’objet  d’une  enquete  publiee ; la  fortune  publique  est  fort 
peu  connue,  au  moins  en  France,  et  Ton  sait  quelle  importance  elle  a sur 
1‘hygiene. 

Le  releve  regulier  des  contrats  a ce  point  de  vue  donnerait  les  resultats 
les  plus  interessants  et  permettrait  de  suivre,  avec  une  rigueur  qu’on  n’a 
pas  encore  obtenue,  les  p”Ogres  de  la  fortune  de  ceux  qui  aspirent  a cons- 
tituer  une  famille ; les  releves  des  inventaires  et  des  heritages  don- 
neraient  1’evaluation  des  fortunes  des  associations  qui  se  rompent ; ces 
donnees,  qui  ne  seraientpas  inutiles  a l’hygieniste,  fourniraient,  en  outre,  a 
nos  legislateurs  des  bases  qui  leur  manquent  souvent. 

Parente  des  conjoints.  — Voici  un  sujet  bien  propre  a montrer  l’im- 
portance  que  doit  prendre  la  statistique  non-seulement  dans  les  questions 
d’hygiene  sociale,mais  aussi  dans  les  preoccupations  des  legislateurs.  Mais, 
malheureusement  (j’ai  regret  de  le  dire),  elle  nous  reserve  un  exemple 
eclatant  de  l’ignorance  des  pouvoirs  legislates  et  nous  prouve  la  necessity 
de  saisir  l’opinion  publique  afin  qu’elle  corrige  comme  il  convient  tant 
d’imperitie.  La  quantite  de  papier  qu’on  a noirci  a propos  des  manages 
consanguins  est  incroyable,  mais  s’explique,  d’ailleurs,  tres-bien  par  l’im- 
portance  exceptionnelle  de  cette  question.  Les  savants  de  tous  les  pays 
se  sont  efforces  de  l’eclairer  a l’aide  des  moyens  les  plus  divers.  L’liistoire, 
la  physiol ogie,  la  zootechnie  et  plusieurs  autres  sciences  ont  ete  invo- 
quees  par  eux,  et  invoquees  pour  ou  eontre  ces  unions.  Combien  d’efforts 
leur  eussent  ete  epargnes  s’ils  avaient  pu  recourir  directement  a l’expe- 
rience,  c’est-a-dire  a la  statistique! 

Et,  pourtant,  il  s’est  rencontre  des  legislateurs  (il  m’est  penible  d’avouer 
quec’est  dans  une  Assemblee  investie  par  election  du  droit  de  legiferer)  qui, 
saisis  par  des  savants  du  plus  hautmerite,  coniine  sir  John  Lubbock,  de  la 
question  de  savoir  s’il  y avait  lieu  de  creer  des  moyens  d’enquetes  pour 
eclaircir  ce  probleme,  ont  dedaigneusement  refuse  d’examiner  le  projet. 

Le  fait  est  inoui  et  montre  combien  les  homines  du  monde,  quelque  noto- 
riete  qu’ils  puissent  avoir,  sont  depourvus  de  tout  esprit  scientifique,  si 
necessaire  aujourd’hui  a la  direction  des  affaires  publiques. 

Done,  malgre  les  veeux  de  tous  les  savants  anglais,  dontsir  John  Lubbock 
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s’etait  fait  l’iuterprete,  l’Angleterre  ni  la  plupart  ties  autres  pays  n’enregis- 
Irent  la  parente  ties  nouveaux  epoux. 

Cette  enquete  commence  pourtant  a se  faire  en  Italie  et  en  France; 
mais,ilfautl’avouer,  ellese  fait  encore  tres-imparfaitement  et  il  no  faudrait 
pas  moins  que  la  volonte  tres-expresse  et  tres-soutenue  du  Fouvoir  pour 
la  faire  executer  rigoureusement.  En  effet,  la  crainte  d’avoir  ties  dispenses 
plus  ou  moins  onereuses  a aclieter  a l’Eglise  fait  qu’un  grand  nombre  dis- 
simulent  leur  parente.  En  outre,  il  y a eu  jusqu’a  ce  jour  peu  tie  precision 
dans  lelangage  determinant  le  degre  tie  parente;  aussi  est-il  raal  et  in- 
completement  rapporte.  C’est  ainsi  que  les  mariages  entre  cousins  issus  tie 
cousins-germains,  encore  reputes  malfaisants,  ne  sont  pas  releves. 

Il  serait  done  vivement  a desirer  qu’une  enquete  si  importante  pour  nos 
connaissances  en  hygiene  publique  et  pour  les  legislateurs  doues  de  quel- 
que  sens  fut  poursuiyie  avec  precision  par  toutes  les  nations.  Comme  sanc- 
tion, cette  enquete,  qui  commencerait  le  jour  du  manage,  clevrait  se  con- 
tinuer dans  les  denombrements,  mais  surtout  le  jour  tie  la  dissolution  du 
manage  par  m.ort  ou  autrement;  nous  enreparlerons  plus  loin. 


Je  passe  maintenaut  aux  donnees  a relever  le  jour  de  la  dissolution  du 
mariage  par  mort  et,  bien  plus  rarement,  par  divorce. 

Ici,  les  renseignements  en  usage  deviennent  tout-a-fait  insuffisants ; ils 
ne  permettent  nullement  aux  generations  qui  viennent  de  profiter  ties 
enseignements  du  passe;  c’est  la  un  grand  mal,  un  empechement  au 
progres. 

Ages  cles  epoux  et  duree  du  mariage.  — Il  faudrait  alors  avoir  avec 
precision  (j’ai  deja  explique  pourquoi)  l’age  non  pas  du  defunt  seulement, 
mais  aussi  tie  l’epoux  survivant;  non  pas  seulement  la  date  du  mariage,  sa 
duree,  mais  plutot  l’annee  oil  il  a ete  celebre.  Avec  ces  renseignements,  on 
pourra  avec  precision  calculer  la  duree  moyenne  des  mariages  dans  une 
collectivite  quelconque.  Il  a ete  demontre  que  les  methodes  usitees  sont 
fautives;  que,  par  exemple,  ces  methodes  appliquees  a l’Angleterre  abre- 
gent  induinent  la  duree  des  mariages  tie  4 a 5 annees.  Et  pourtant  on  com- 
prend  en  hygiene  sociale  l’importance  de  cette  duree  pour  les  etudes 
touchant  l’etat  sanitaire  compare  ties  collectivites  et  combien  il  importe 
d’en  suivre  les  mouvements  dans  le  temps  pour  un  meme  pays,  et  aussi 
tie  localite  en  localite;  car  la  duree  de  l’association  conjugale,  c’est  la 
duree  ties  bonnes  conditions  hygieniques  dont  lc  mariage  est  la  plus  haute 
et  la  plus  efficace  garantie.  Ainsi  done  on  relevcra  la  duree  du  mariage 
qui  vient  d’etre  rompu  ou,  bien  plus  surement,  l’annee  oil  il  a ete  contractu. 

Ce  renseigneincnt  est  d’ordinaire  facile,  car  tres-generaleinent  1 epoux  sait 
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la  date  (pour  lui  justement  memorable)  de  son  mariage.  Dans  les  premiers 
temps,  les  renseignements  seront  un  peu  vagaes  et  fautifs,  mais  mal  faire 
au  debut  est  le  seul  moyen  comm  d’arriver  a mieux  faire. 

J insiste  sur  cette  enquete  toucliant  la  duree  des  manages,  parce  qu’elle 
est  nouvelle  et,  suivant  moi,  feconde  en  connaissances.  Ainsi  mes  reclier- 
clies  speciales  montrent  partout  la  vitalite  superieure  des  epoux.  Mais 
il  y a deux  sortes  d epoux  : ceux  en  premiere  noce  et  ceux  en  seconde  noce. 
Je  suis  conduit  a penser  que  la  duree  relevee  a part  les  uns  des  autres 
peut  offrir  un  grand  interet.  En  effet,  quelques  releves  qui  me  sont  person- 
nels (par  consequent,  absolument  insuffisants  en  nombre  et  n’ayant 
d’autres  pretentions  que  d’ouvrir  des  voies  de  recherches) ; quelques  re- 
leves, dis-je,  m’ont  inspire  des  doutes  sur  l’efficacite  des  rnariages  en  se- 
conde noce,  surtout  ceux  conclus  dans  certaines  conditions  d age. 

La  jeunesse  est  charmante,  elle  est  trop  courte  et  nous  l’adorons  d’autant 
plus  qu’elle  s’eloigne.  C’est  pourquoi  les  manages  en  seconde  noce  pre- 
sentent  cette  particularity  pour  Tun  et  l’autre  sexe  que  les  ages  des 
deux  nouveaux  epoux  ne  s’eloignent  pas  proportionnellement  de  la  jeu- 
nesse, mais  inversement.  Je  veux  dire  que  plus  l’un  est  avance  en  age  moins 
l’autre  l’est  (au  moins,  relativement).  A plus  vieux  fiance,  plus  jeune  epou- 
see  et,  inversement,  a plus  vieille  mariee,  plus  jeune  epouseur.  De  la,  un 
plus  grand  nombre  de  ces  manages  qualifies  « disproportionnes  »,  mais  qui, 
parait-il,  au  debut,  sont  au  gout  des  parties.  Cependant,  ces  ma- 
nages assurent-ils  aussi  la  longevity?  II  serait  facile  de  s’en  assurer  avec 
la  duree  des  manages,  lors  de  la  mort  du  premier  epoux,  surtout  en  dis- 
tinguant  les  manages  de  lre,  2e  et  3e  noces  ; cette  indication  ne  serait  pas 
sans  consequence  pour  les  preceptes  de  l’liygiene  publique  et  privee. 

Nombre  et  age  des  enfants  lors  de  la  rupture  du  mariage . — II  est 
un  renseignement  qui  serait  d’une  haute  importance  pour  mesurer  la 
feeondite  des  menages,  le  nombre  des  menages  steriles,  le  nombre  de  ceux 
qui  n’ont  qu’un  enfant,  de  ceux  qui  en  out  deux,  etc.  en  rapport  avec  la 
classe,  la  profession,  les  ages  absolus  et  compares  des  epoux,  la  duree  du 
mariage,  la  localite  habitee.  C’est,  sans  doute,  un  renseignement  bien  fa- 
cile a obtenir  que  le  nombre,  le  sexe,  l’age  des  enfants  vivants,  le  jour  de 
la  dissolution  du  mariage;  — le  nombre  des  enfants  morts  serait  peut-etre 
un  peu  plus  incertain,  mais  pourtant  encore  assez  precis  pour  etre  utile  a 
toutes  les  questions  d’hygiene  sociale  con cernant  la  feeondite  des  collecti- 
vites,  et  notamment  la  feeondite  utile,  je  veux  dire:  non  annulee  par  une 
mortalite  prematuree.  Le  nombre  des  unions  definitivement  steriles  et 
meme  de  celles  qui  n’ont  produit  qu’un  enfant  seraient  d’une  grande  im- 
portance a etudier,  surtout  dans  les  pays  a trop  faible  feeondite,  comme  la 
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France  ; l’interet  de  cette  donnee  augmenterait  encore  en  la  mettant  en 
rapport  avec  la  parents,  les  ages,  le  degre  d’aisance,  la  profession  des 
epoux ; il  y aurait  hi  une  source  toute  neuve  de  connaissances  absolu- 
ment  nouvelles,  car  il  ne  faut  pas  nous  abuser  sur  nos  reelles  connais- 
sances actuelles ; encore  que  nous  rencontrions  dans  les  auteurs  le 
nombre  d’enfants  par  manage,  la  verite  est  que  partout  oil  ces  nombres 
ne  resultent  pas  de  releves  directs,  faits  dans  les  denombrements  (et 
alors  bien  souvent  fautifs  par  omissions),  nous  ignorons  absolument 
combien  il  y a d’epoux  qui  sont  steriles,  combien  il  y en  a qui  n’ont  qu’un 
enfant , etc.  et  meme  , malgre  le  dire  des  auteurs,  combien  en  moyenne 
on  doit  compter  d’enfants  par  famille  ; les  nombres  que  Ton  donne  d’or- 
dinaire  resultent  de  calculs  tout  theoriques  et  supposant  l’immutabilite 
des  mariages  et  des  naissances  pendant  une  generation,  supposition 
toujours  fausse  : aussi  les  nombres  avances  ne  sont-ils  que  des  approxi- 
mations fort  grossieres. 

Ainsi  je  conclus  qu’il  y a lieu,  lors  de  la  dissolution  du  manage,  de  rele- 
ver le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  qu’il  a produits,  avec  division  des  sur- 
vivals et  des  morts  prematurement ; ce  releve  sera  relativement  facile  et 
deviendra  bientot  suffisamment  exact. 

Pendant  la  duree  du  manage,  les  enquetes  ne  peuvent  guere  avoir  lieu 
que  lors  des  denombrements,  et  coniine,  en  l’absence  des  chefs  de  famille, 
les  questions  sont  souvent  adressees  a des  tiers  mal  renseignes,  les  ques- 
tions doivent  etreplus  simples.  Cependant,  encore  ici,  on  doit  s’enquerir  des 
etats-civils,  des  ages  des  epoux,  de  ceux  qui  vivent  ensemble  et  de  ceux  qui 
vivent  isolement.  On  dira  la  duree  du  mariage,  le  nombre,  le  sexe  et  l’age 
des  enfants  vivants,  ceux  qui  suivent  l’ecole,  la  profession  de  ceux  qui  en 
ont  une,  le  degre  destruction  et,  si  Ton  veut,  le  culte  professe,  suivi. 
On  relevera  les  infirmites  manifestes.  On  dira  aussi  le  nombre  et  le  sexe 
des  domestiques  et  le  prix  approximatif  du  loyer.  On  aura  ainsi  des  valeurs 
qui  serviront  a corroborer  celles  de  letat-civil  et  donneront  un  etat  des 
populations.  E outre,  dans  les  enquetes  judiciaires  pour  suicides,  mefaits, 
etc.,  on  relevera  avec  soin  le  nombre  et  l’age  des  epoux  accuses  d’un  me- 
fait  et  de  ceux  qui  sont  condamncs;  on  dira  s’ils  ont  ou  n’ont  pas  des  en- 
fants et  la  duree  de  leur  mariage,  leur  degre  destruction. 

Memes  releves  pour  les  maisons  d’alienes. 

Mortalite.  — On  releve  habituellement  la  date  de  la  mort,  le  sexe, 
l’age,  l’etat-civil  et  aussi  la  profession  du  mort,  maison  nela  publie  pas  ; en 
outre,  il  est  rare  que  Ton  se  preoccupe  de  la  cause  de  la  mort,  si  ce  n’est 
dans  les  grandes  villes;  on  neglige  aiiisi  l'etat  d’aisance,  ilont  l’lntluence  est 
si  predominante. 
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a)  Sexe  et  age.  — Je  n’ai  aucune  observation  a faire  sur  le  sexe  ; mais 
la  fagon  dont  on  releve  l’age  des  decodes  laisse  beaucoup  a desirer. 

D’abord,  parce  qu’il  y a certaines  periodes  d’age  oil  il  importerait  beau- 
coup  que  les  group's  d’ages  que  l’on  confond  coinme  identiques  fussent  com- 
pris  dans  des  limites  beaucoup  plus  restreintes.  En  general,  le  groupe 
d’age  considere  doitetred’autant  plus  resserre  que  la  mortalite  y est  moins 
uniforme.  C’est  pour  cela  quo,  dans  la  premiere  enfance,  ou  la  chance  de 
mort  diminue  tres-notablement  cliaque  jour  de  la  premiere  et  meme  de  la 
deuxieme  semaine,  l’age  desenfants  doit  etrepris par  journee  de  24heures  ; 
pour  la  premiere  journee,  il  pourrait  meme  etre  pris  par  lieure.  II  serait 
trop  long  de  discuter  ici  et  de  prouver  mes  conclusions  sur  chacun  de  ces 
points.  Je  dirai  seulement  que  M.  le  Dr  Berg,  de  Stockholm,  dans  une  pu- 
blication speciale  sur  la  mortalite  de  la  premiere  enlance,  a donne  un  ex- 
cellent modele.  Enfin,  il  resulte  de  mes  etudes  que,  pour  les  nouveau -nes, 
le  mieux,  pour  eviter  des  longueurs  fastidieuses  et  pourtant  pour  relever 
tous  les  details  utiles,  serait  d’adopter  pour  la  premiere  cnfance  les  perio- 
des d’ages  suivantes  : 

Des  la  naissance,—  age  donne,  d’abord,  par  deux  heures  pendant  les  12 
premieres  heures  (de  0 a 2 h ; de  2 a 4 h ; etc.),  puis,  par  six  heures  pour 
les  12  heures  suivantes  : done,  en  8 groupes  pour  la  premiere  journee  de 
24  heures;  ensuite,  par  jour  pour  les  14  premiers  jours;  puis,  par  semaine 
pour  les  trois  semaines  suivantes;  ensuite,  je  ne  dis  pas  par  quinzaine, 
mais  par  2 semaines  de  7 jours  pour  les  8 semaines  suivantes,  ce  qui  com- 
plete le  premier  trimestre  avec  29  groupes  d’age. 

Il  importe  beaucoup  que,  pendant  ce  premier  trimestre,  qui  renferme 
13  semaines,  a peu  pres  exactement,  l’age  des  deces  enfantins  soit  compte 
par  jour  pendant  les  14  premiers  jours  et,  ensuite,  par  semaine  et  non 
par  mois,  car  ces  mois  n’etant  pas  un  multiple  exact  de  la  semaine,  il  en 
resulte  que  lorsqu’on  passe  de  la  semaine  (si  on  suppose  que  4 semaines 
ou  28  jours  font  le  mois)  au  mois,  il  reste  2 a 3 journecs  qui  sont  comme 
perdues  ; on  ne  sait  ou  sont  places  les  deces  survenus  dans  ces  journees. 
C’est  ce  qui  arrive  a la  statistique  de  France. 

On  evitera  ces  causes  d’erreur  ou  d’incertitude  en  adoptant  les  divisions 
ci-dessus  pour  les  trois  premiers  mois  de  la  vie,  puis  par  mois  pour  les 
neufs  mois  suivants ; cela  fait,  il  est  vrai,  38  groupes  d’age  pour  la  pre- 
miere annee  d’age  ; on  pourrait  peut-etre  en  diminuer  le  nombre  ; par 
exemple,  ne  pas  sous-diviser  par  2 heures  la  premiere  journee,  ni  par  jours 
la  deuxieme  semaine.  etc.;  mais  si  on  songe  a la  mortalite  si  rapide  de  ces 
premiers  temps  de  la  vie,  on  verra  qu’il  importe  d’y  multiplier  l’analyse 
afin  d’en  dccouvrir  les  secrets. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  apres  la  premiere  annee,  on  devra  compter  les  ages 
oncore  par  trimestre  pour  la  deuxieme  ; par  s unestre,  pour  la  troisieme; 
par  annee,  jusqu’a  la  cinquieme  ou  septieme  ; puis,  a partir  de  5 ou  7 ans, 
on  pourra  s’en  tenir  aux  periodes  quinqueimales  en  usage,  mais  jusqu’a 
15  ans  seulement.  En  effet,  de  15  a 25  ans,  il  survient  dans  la  mortalite 
un  singulier  accroissement  pour  les  jeuues  epouses  et  epoux  et  aussi  (bien 
que  moins  marque)  pour  les  celibataires.  Cette  aggravation  de  la  morta- 
lite est  plus  pronoucee  pour  les  Franqais  et  est  encore  fort  mal  expliquee; 
elle  parait  avoir  son  maximum  pour  les  jeunes  homines  vers  22  ou  23  ans; 
mais  enfin,  vu  l’usage  de  nedonner  les  ages  des  deces  quepar  periode  quin- 
quennale  : 15  a 20,  20 a 25,  25  a 30 ans,  on  ne  sait  pas,  onnepeut  que  pre- 
'Sumer  Page  du  maximum  et  les  influences  qui  determined.  cette  singu- 
liere  aggravation.  II  ne  me  parait  pas  douteux  qu’une  analyse  plus 
complete,  par  annees  d’age,  par  etats-civils,  par  classes  sociales,  habitats 
et  professions,  causes  de  mort,  ne  mette  sur  la  voie  des  influences  qui 
amenent  cet  accroissement  de  mortalite,  qui  semble  anormal  et  qui 
nous  enleve  indument  chaque  annee  6 a 8 mille  jeunes  gens  de  18  a 25 
ans. 

Au-dela  de  27  a 28  ans,  la  mortalite,  assez  regulierement  croissante, 
permet  qu’on  groupe  les  deces  par  periode  de  5 ans  d’age,  bien  qu’il  soit 
a presumer  et  a souhaiter  que,  dans  un  avenir  peu  eloigne,  les  progres 
dans  la  precision  des  declarations  permettront  de  relever  les  deces  annee 
par  annee  d’age. 

Je  n’ai  plus  rien  a aj outer  sur  ce  sujet,  si  ce  nest  que  les  deces  par  age 
doivent  etre  releves  et  publies  avec  toutes  les  autres  divisions  de  deces.  En 
effet,  l’iniluence  de  l’age  prime  toutes  les  autres  influences  et  on  ne 
sera  jamais  autorise  a conclure  qu’un  groupe  de  vivants,  quelle  que  soit  sa 
raison  determinative,  a vraiment  des  conditions  sanitaires  inferieures  a un 
autre  ou  a l’ensemble,  si  on  ne  sait  pas  la  distribution  respective  des  ages 
dans  les  deux  groupes  que  l’on  compare;  il  est  clair  que  si  l’un  a plus  de 
vieillards  ou  de  nouveau-nes,  sa  mortalite,  toute  chose  egale  d’ailleurs, 
devra  l’emporter  sans  qu’on  puisse  en  accuser  ses  conditions  hygieniques. 

C’est  la  un  point  de  vue  qu'on  oublie  presque  toujours  et  qui  frappe 
d’une  legitime  suspicion  un  grand  nombre  de  travaux. 

b)  Etat-civil . — L’indication  de  l'etat-civil  des  deces  (mais  toujours 
concurremment  avec  les  ages)  est  d’une  haute  importance  a relever  et  c’est 
une  lacune  que  l’on  s’etonne  de  rencontrer  dans  la  statistique  officiellc  de 
l’Angleterre  et  de  la  Prusse.  En  effet,  si  riches  en  details  a tant  d’egards, 
les  rapports  anglais,  dits  Registrar  general,  contiennent  bien  les  deces  par 
sexes  et  par  ages,  les  deces  par  etat-civil,  mais  non  Find ication  simulta- 
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nee  de  Page  et  de  l’etat-civil;  par  consequent,  pour  les  causes  enumerees 
ci-dessus,  il  n’y  a pas  moyen  de  s’enquerir,  par  exemple,  si  les  resultats 
de  vitalite  si  superieure  des  epoux  compares  a celle  des  celibataires  ou  des 
veufs  aux  memes  ages,  constates  en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande,  se 
rencontrent  aussi  en  Angleterre. 

Cette  lacune  qui  s’observait  il  y a peu  d’annees  en  Suede  y a ete  comblee 
dernierement  ; j’ai  pu  m’assurer  que,  comme  en  France,  la  vitalite  des 
epoux  y est  egalement  superieure  a celle  des  celibataires  ou  des  veufs  du 
meme  age. 

Releve  a part  des  deeds  des  nourrissons,  leur  report  dans  les  com- 
munes oil  leur  naissance  a ete  enregistree . — A propos  de  letat-civil 
des  decedes,  il  y aurait  un  inleret  manifeste  pour  l’hygiene  a connaitre'a 
part,  au  moins  jusqu’a  12  ou  15  ans,  la  mortalite  des  enfants  sans  parents, 
enfants  trouves,  abandonnes,  etc. 

Pour  la  premiere  annee  de  la  vie,  il  importerait  aussi  au  plus  haut 
point  d’avoir  a part  les  deces  des  enfants  restes  chez  leurs  parents  et  de 
ceux  confies  a des  nourrices  mercenaires ; a part  aussi  les  deces  des  enfants 
qui  out  frequente  les  creches. 

Je  crois  que  e’est  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  ces  deces  de  nour- 
rissons jettent  de  perturbation  dans  la  statistique  interieure  des  Etats; 
par  exemple,  e’est  a cause  d’eux  qu’il  est  a peu  pres  impossible  de 
savoir  la  mortalite  de  nos  nouveau-nes  parisiens,  car  environ  la  moitie  de 
ces  nouveau-nes  vont  en  nourrice  et  leurs  deces  enregistres  dans  les 
communes  et  departements  oil  ils  ont  ete  transports  grossissentindument 
le  nombre  des  deces  enfantins  de  ces  localites. 

En  effet,  pour  calculer  la  mortalite  des  enfants,  e’est-a-dire  pour  com- 
parer les  deces  aux  nombres  des  vivants  qui  les  ont  fournis,  on  ne  demande 
pas  le  nombre  des  nouveau-nes  aux  denombrements,  qui  s’executent  beau- 
coup  trop  rarement  et  omettent  beaucoup  de  jeunes  enfants ; on  se  sert 
des  naissances  vivantes  annuelles;  ce  sont  ces  naissances,  enregistrees  en 
chaque  localite,  que  Ton  compare-  aux  deces  enregistres,  ceux-ci  etant 
supposes  provenir  de  ces  naissances.  Des  lors,  on  voit  qu’eu  cas  de  deces 
de  nourrissons  qui  ne  sont  pas  nes  dans  le  departement,  on  etablit  un  rap- 
port condamne  par  l’arithmetique.  Car,  puisque  le  denominateur  du  rap- 
port ne  contient  que  les  naissances  du  departement,  le  numerateur  ne 
doit  contenir  que  les  deces  des  enfants  lies  egalement  dans  le  pays  ; en  y 
ajoutant  les  deces  des  enfants  nes  ailleurs,  il  est  evident  que  I on  aug- 
mente  arbitrairement  le  rapport  ou  la  mortalite. 

C’est  l’inverse  pour  Paris:  le  denominateur  du  rapport  contient  toutes 
les  naissances  parisiennes,  mais  le  numerateur  ne  contient  pas  tous  leurs 
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deces  ; de  la,  une  diminution  considerable  du  rapport;  diminution  si  consi- 
derable qu’il  serait  tout  a fait  absurde  de  s’y  arreter.  En  fait,  pour  ces 
raisons,  a Paris,  nous  ignorons  la  mortalite  de  nos  nouveau-nes  ; d’autre 
part,  celle  que  nous  attribuons  aux  departements  voisins  est  trop  elevee.  — 
D’ailleurs,  ce  qui  se  passe  pour  Paris,  arrive  egalement,  a des  degres 
moindres,  il  est  vrai,  pour  toute  grande  ville  qui  envoie  des  nourris- 
sons  a la  campagne.  C’est  pourquoi,  lorsqu’on  voudra  connaitre  la  mor- 
tality vraie  des  nouveau-nes  en  cliaque  localite,  il  faudra  d’abord  que  Tad- 
ministration  soit  invitee  a reporter  l’inscription  des  deces  des  enfants  de 
0 a 1 ou  2 ans  dans  la  commune  meme  oti  ils  sont  nes  ; sans  ce  soin,  il 
sera  toujours  impossible  de  se  former  une  idee  exacte  de  la  mortalite  des 
nouveau-nes  en  cliaque  circonscription  territoriale,  en  cliaque  cite  et  sur- 
tout  en  chaque  grande  ville. 

Deja,  des  transcriptions  analogues  se  font  au  moins  en  France  et  en 
Belgique  pour  les  natiouaux  qui  sont  decedes  a letranger. 

c)  Releve  des  professions  des  decedes.  — Jenedirai  presque  rien 
sur  ce  sujet  qui  a ete  traite  par  mon  savant  collegue  et  ami  le  docteur 
Janssens.  — Je  ferai  remarquer  seulement  que  la  salubrite  comparee 
des  professions  ne  sera  connue  que  lorsque  ce  releve  sera  entre  dans  les 
habitudes  de  la  statistique  officielle.  Aujourd’hui,  l’hygiene  des  professions 
n’a  de  bases  positives  que  pour  ce  qui  concerne  les  etats  meurtriers  ou 
violemment  toxiques,  tels  que  ceux  ou  les  ouvriers  sont  exposes  aux  pous- 
sieres  ou  emanations  de  plomb,  de  mercure,  de  phosphore.  Alors,  c’est  plu- 
tot  de  la  toxicologie  que  de  l’hygiene.  Mais  pour  Timmense  majority  des 
professions  (et,  pourtant,  elles  ont  toutes,  sans  aucun  doute,  une  influence 
sur  la  vitality),  nous  ne  savons  rien  touchant  leurs  effets  bons  ou  mauvais 
et,partant,  sur  leurs  conditions  hygieniques.  Cette  ignorance  nepeut  cesser 
que  par  le  releve  et  la  publication  de  la  profession  des  decedes ; mais,  pour 
les  raisons  susdites,  il  faudra  yjoindre  l'indication  de  leur  age  et,  mieux 
encore,  de  leur  age  et  de  leur  etat-civil.  Aucune  statistique  n’est  plus 
facile  a dresser.  Les  groupements  des  professions  presentent  seuls  des  dif- 
ficultes,  qui  ne  peuvent  etre  levees  que  par  des  homines  competents.  C’est 
pour  cela  que  le  docteur  Janssens  a ete  charge  ici  de  cette  mission  deli- 
cate. 

Enfin,  je  dirai  qu’aucune  indication  statistique  ne  me  parait  aussi  fe- 
conde  que  celle  de  la  profession  des  deces  a chaque  age,  a la  condition 
toutefoisque  les  denombrements  des  vivants  etant  e£fectu6s pour  les  memes 
groupes  dages  et  de  professions  permettront  de  calculer  la  mortalite  pro- 
pre  de  chaque  profession  et  de  chaque  age.  J’affirme  que  nulle  enquete  ne 
sera  plus  feconde  en  conclusions  theoriques  et  pratiques. 
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La  statistique  anglaise,  dans  ses  interessants  supplements  decennaux 
an  Registrar  general,  est  deja  entree  dans  cstte  voie  et  ce  commencement 
promet  beaucoup.  Malheureusement,  les  census  anglais  n’ont  lieu  que 
tous  les  10  ans  et  cet  intervalle  a ete  juge  trop  long  par  les  savants  direc- 
teurs  du  Registrar-,  aussi,  dans  leurs  supplements  decennaux,  i Is  ne  rap- 
proclient  les  vivants  de  cliaque  profession  qu’aux  deces  qu’ils  out  produits 
dans  l’annee,  tout  au  plus  dans  deux  annees.  II  en  est  resulte,je  le  crains, 
pour  les  professions  un  peu  speciales,  un  nombre  insuffisant  de  deces, 
tres-accessible  aux  fluctuations  accidentelles.  En  France,  ou  nous  avons 
des  denombrements  tous  les  5 ans,en  Prusse  ou  ily  en  a tous  les  3 ans,  une 
telle  enquete  permettrait  des  resultats  beaucoup  plus  solides  et  fonderait 
l’hygiene  comparee  des  professions,  science  encore  a naitre.  C’est  une  gloire 
qu’il  est  facile  d’acquerir,  car,  je  le  repete,  aucune  enquete  n’est  plus  fa- 
cile. 

Cette  recherche  prendrait  pour  les  sciences  medicales  et  pour  la  pro- 
phylaxie  une  haute  valeur  si  Ton  y joiguait  l’enquete  plus  speciale  dont  il 
reste  a m’occuper. 

d)  Causes  de  deces.  — La  necessite  d’abreger  ce  trop  long  rapport 
me  force  a etre  extremement  bref  sur  un  sujet  qui  comporte  et  meme  re- 
clame les  plus  grands  developpements,  taut  par  son  importance  que  par 
ses  difficultes  pratiques.  Heureusement  que  les  Congres  internationaux  de 
statistique,  notamment  ceux  de  Paris  et  de  Vienne,  se  sont  beaucoup  occu- 
pes  de  cette  question. 

En  outre,  un  certain  nombre  de  capitales  (Londres,  Paris,  Bruxelles, 
Vienne)  sont  entrees,  des  aujourd’hui,  dans  une  voie  utile  et  pratique. 

II  y a meme  des  Etats  entiers  qui  out  institue  cette  recherche.  Je  citerai, 
entre  autres,  l’Angleterre,  qui,  sous  l’initiative  du  savant  W.  Farr,  publie 
regulierement,  depuis  15  a 20  ans,  ses  causes  de  deces.  La  Belgique,  sous 
l’initiative  de  Quetelet  et  de  M.  X.  Heuschling,  dont  la  statistique  re- 
grette  vivement  la  retraite  prematuree,  avait  publie  aussi  une  enquete 
des  causes  de  deces  qui,  pour  n’etre  pas  sans  defaut  (on  y sentait  trop  la 
mediocrite  des  depouillements,  faits  par  des  personnes  incompetentes), 
etait  neanmoins  un  excellent  commencement,  dont  j’ai  pu  deja  tirer  un 
grand  nombre  de  notions  utiles  et  portant  le  cachet  de  la  verite. 

Malheureusement,  ce  commencement  n’a  pas  eu  de  suite. 

L’administrationsuperieureactuelle  de  la  Belgique  ne  parait  pas  se  sou- 
cier  de  continuer  ce  qui  a fait  l’illustration  de  Quetelet  et  de  la  Belgique  ; 
c’est  pourquoi,  au  lieu  de  perfectionner  les  enquetes,  elle  les  a suppri- 
mees. 

Mais,  puisque  je  parle  des  statistiques  des  causes  de  deces,  ily  aurait 
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grande  injustice  a ne  pas  rappeler  leur  veritable  fondateur,  au  moins  sur  le 
continentrle  regrette  Dr  Marc  D’Epine;  son  ouvrage,  aujourd’lmi  fort  rare, 
sur  la  statistique  des  causes  do  deces  dans  le  canton  de  Geneve  est  un 
ouvrage  fondamental  sur  cet  objet  et  dont  les  donnees  meriteut  toute 
confiance. 

Si  done  je  suis  oblige  de  supprimer  aujourd’hui  une  question  trop  eten- 
due  pour  etre  abordee  a la  suite  de  tant  d’autres,  on  peut,  des  maintenant, 
en  se  rapportant  aux  sources  que  j’ai  citees,  se  faire  une  idee  tres-nette 
de  letat  de  la  question.  Et  Ton  pourrait  ajourner  au  prochain  Congres  une 
etude  plus  complete.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  de  suite  combien 
le  releve  simultane  de  la  profession,  de  l’age  et  de  la  cause  de  mort  des  de- 
cides serait  precieux  au  point  de  vue  pratique  pour  la  prophylaxie  et  l’liy- 
gieneprofessionnelle,puisqu’ellepermettrait  ce  que  nous  ne  saurons  jamais 
sans  cela  : de  connaitre  la  frequence  relative  de  chaque  maladie  en  chaque 
profession.  Par  exemple,  il  se  rencontrera  certainement  des  professions 
predisposaut  davantage  aux  affections  celebrates,  d’autres  aux  affections 
caleuleuses,  arthritiques,  pulmonaires,  etc.,  etc.  On  voitdesuite  combien  un 
tel  savoir  serait  utile  pour  diriger  l’hygiene  de  chaque  jour  dans  la 
voielaplus  profitable.  Les  causes  des  deces  suivant  les  localites,  les  sta- 
tions geographiques  ne  seraient  pas  moins  precieuses,  non-seulement 
au  point  de  vue  des  causes  de  deces,  mais  pour  tous  les  autres  releves  de 
la  demographic;  aussi  vais-je  y revenir  un  peu  plus  loin  d’une  maniere  ge- 
nerate. 

Movements  migratoires.  — J’ai  signale,  parmi  les  mouvements  de 
population  a relever  sur  le  meme  rang  que  la  natalite  et  la  mortalite,  les 
mouvements  migratoires  qui  se  composent  des  emigrants  et  des  immi- 
grants. II  semble,  d’abord,  que  ces  mouvements  importent  peu  a l'hygiene. 
N’en  croyez  rien  cependant  ; quand  cette  comptabilite  des  collectivites, 
dont  la  perfection  importe  tant  a l’hygiene  publique,  sera  bien  tenue,  on 
s’apercevra  que  le  compte  des  emigrants  et  des  immigrants  est  aussi  indis- 
pensable a la  comptabilite  sociale  que  le  compte  des  profits  et  pertes  Test 
a la  comptabilite  commerciale.  C’est  ce  compte  qui  permet  de  faire  la 
balance  des  entrees  dans  la  collectivite  sociale  (par  naissance  ou  par 
immigration)  et  des  sorties  (par  mort  ou  par  emigration)  et  qui  permet, 
des  lors,  par  cette  balance,  de  controler  les  denombrements,  qui  sont  les 
inventaires  de  la  comptabilite  demographique.  Aujourd’hui,  peu  de  pays 
sont  en  etat  d’enregistrer  avec  quelque  precision  lours  mouvements  migra- 
toires. L’Allemagne  et  l'Angleterre  s’efforcent  d’y  parvenir;  mais,  en  Alle- 
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raagne,  beaucoup  d’emigrants  echappental’inscription  afin  d’echapper  aussi 
au  recrutement  militaire  et  aux  hasards  qu’il  entraine. 

La  Suede  et  la  Norwege  nous  donnent  des  chiffres  qu’on  regarde  comme 
serieux.  L’Amerique,  si  interessee  a connaitre  le  tribut  annuel  que  lui 
paie  l’Europe,  tient  pour  ses  immigrants  des  registres  qui  paraissent 
exacts.  Mais  la  France  et,  je  crois,  la  Belgique  ont  renonce  a toute  enquete 
de  cette  espece.  De  ce  chef,  nous  ignorons  absolument  et  nos  pertes  et  nos 
gains;  par  suite,  nous  sommes  dans  l’impossibilite  absolue  de  controler 
nos  denombrements,  qui  en  auraient,  sans  doute,fort  besoin,  car  leur  valeur 
tient  beaucoup  a la  qualite  des  prefets  et  des  liauts  fonctionnaires,  et  ces 
qualites  varient  necessairement  avec  les  departements.  II  faut  poser 
ce  principe,  fruit  de  ^experience : tout  travail  qui  ne  sera  pas  controlable 
sera  mauvais  le  plus  souvent,  bon  exceptionnellement.  Or,  les  mouvements 
de  population  et  les  denombrements  ne  peuvent  etre  controles  que  par  une 
tenue  fidele  des  mouvements  migratoires.  Ce  n’est  pas  la  la  seulc  utilite  de 
cette  comptabilite,  merne  au  point  de  vue  de  l’hygiene  publique,  maisc’est, 
suivant  moi,  la  principale  ; le  temps  et  respace  qu’il  convient  de  donner 
a ce  Memoire  m’obligent  a my  arreter.  Je  conclus  done  qu’il  faut  s’effor- 
cer  de  connaitre  le  nombre  et  les  qualites  des  citoyens  qui  quittent  un 
pays,  soit  passagerement,  soit  dans  le  but  de  s’etablir  ailleurs ; mais  il  est 
manifeste  que  ce  n’est  pas  par  des  mesures  fiscales  et  onereuses,  comme 
le  passe-port,  qu’on  pourra  obtenir  ce  resultat ; il  faudrait,  au  contraire, 
interesser  les  emigrants  et  les  immigrants  a cette  inscription. 

Divisions  topographiques.  — Avant  d’abandonner  mon  sujet,  je  dois 
dire  au  moins  un  mot  d’un  desideratum  qui,  bien  que  plus  general,  serait 
tout  parti culierement  important  pour  les  causes  de  deces.  Il  s’agit  des 
divisions  territoriales  qui  doivent  etre  adoptees  pour  les  depouillements 
et  les  publications  des  enquetes  statistiques,  afin  d’eclairer  les  questions 
d’hygiene.  On  peut  dire  qu’en  general,  mais  tout  particulierement  en 
France,  les  divisions  purement  administrative s qui  sont  en  usage  sont  fort 
mauvaises.  Elies  ont  pour  resultat  de  meler  les  localites  les  plus  diver- 
ses,  les  plateaux  et  les  vallees,  le  rivage  de  la  mer  et  les  plaines  et  les 
montagnes.  Par  cette  facheuse  promiscuite,  toutes  les  nuances  s’elfa- 
cent;  la  topographie  medicale,  au  progres  de  laquelle  chacun  de  nous  est 
interesse,  devient  impossible. 

Il  y a un  fait  curieux,  sinon  encourageant,  a constater  en  ce  qui  con- 
cerne  la  topographie  medicale.  Nous  en  sommes  justement  aux  temps  ante- 
rieurs  a Iiippocrate,  alors  que  les  malades  etendus  devant  leurs  maisons 
recevaient  des  passants  les  conseils  medicaux;  ainsi  nous  faisons  de  nos 
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jours,  lorsqu’atteint  d’une  de  ces  affections  clironiques,  nous  desirons  nous 
eloigner  du  milieu  oil  il  nous  semble  que  nous  l’avons  contraetee.  Ou 
devons-nous  aller  pour  avoir  le  plusde  chances  deguerison  ? Notre  medecin 
se  tait  prudemment,  mais  nos  amis  et  connaissances,  avec  l’aplomb  de  ceux 
qui  ne  connaissent  meme  pas  leur  ignorance,  les  passants  enfin  nous 
envoient  aux  quatre  points  cardinaux,  chacun  citant,  pour  appuyer  sa  sta- 
tion, des  cures  merveilleuses  de  la  maladie  qu’il  vous  suppose.  Or,  la 
verite  vraie,  c’est  que  nous  sommes  sur  ce  point  d’une  ignorance  absolue. 
Est-ce  la  montagne,  la  vallee,  le  rivage  marin  qu’il  nous  faudra  demain 
ou  l’annee  prochaine,  quand  vous  et  moi  allons  etre  pris  de  telle  affection 
grave  et  de  longue  haleine?  Nous  l’ignorons. 

Et,  pourtant,  si  les  documents  que  nous  demandons,  ettout  particuliere- 
ment  la  statistique  des  causes  de  deces,  etaient  releves,  non  plus  par  divi- 
sions administrates,  mais  par  divisions  sanitaires  (et  je  dirais  plus  gene- 
ralement:  par  divisions  demographiques  ayant  l’homme  pour  object  et  non 
la  prefecture),  la  topographie  medicale  serait  creee  du  meine  coup.  Ainsi 
se  trouveraient,  sans  doute,  justifiees,  par  une  enquete  plus  etendue  et  plus- 
generate,  les  seduisantes  conclusions  du  Dr  Jourdanet  qui  etablissent,  par 
exemple,  qu’une  altitude  de  1,200  a 1,500  metres  en  nos  climats  modere, 
arrete  meme  la  marche  de  la  phthisie.  Enfin,  au  traitement  pharmaceuti- 
que,  nos  medecins  pourraient  joindre  le  traitement  si  efficace  de  l’ha- 
bitat.  . . 1 

Je  sais  que  ce  que  je  demande  paraitra  impossible,  chimerique  a beau^ 
coup.  Sous  pretexte  de  sante  publique  et  privee,  toucher  aux  divisions 
administrates ! Ce  serait  un  scandale.  Aussi  je  ne  propose  pas  d’y 
toucher. 

Je  vais  parler  de  mon  pays,  que  je  connais  mieux,  et  je  crois  que  ce  que 
j’en  dirai  s’appliquera  & tout  autre. 

Nous  avons,  en  chacun  de  nos  departements,  des  Conseils  d’hygiene  fort 
peu  occupes,  mais  enfin  composes  d’hommes  competents,  connaissant  bien 
le  departement  et  desireux  de  bien  faire.  C’est  a eux  que  je  voudrais  que 
Ton  s’adressat  pour  grouper,  selon  un  modele  uniforme,  les  communes  par 
cinq  ou  six  regions  sanitaires,  demographiques,  anthropologiques,  enfin 
variables  selon  les  points  de  vue.Et,ce  travail  accompli,  les  depouillements 
des  faits  seraient  executes  par  les  fonctionnairesordinaires  selon  les  regions 
designees  par  les  Conseils  d’hygiene.  Les  feuilles  de  depouillement,  reu- 
nies  par  l’administration  centrale,  seraient  alors  etudiees  en  conservant 
Tautonomie  de  la  division  administrative,  mais  en  conservant  aussi  les 
regions  determinees  par  les  Conseils  competents.  Alors,  toutes  les  influences 
topographiques  sur  la  sante,  sur  la  fecondite,  sur  la  mortality  des  homines 
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seraient  raises  en  lumiere,  au  grand  profit  de  la  science  theorique  et  prati- 
que de  l’hygiene  pubiique  et  de  l’hygiene  privee. 

On  le  voit,  il  y a la  des  sources  presque  inepuisables  de  savoir,  et  d’un 
savoir  qui  nous  interesse  tous  au  plus  liaut  point,  puisqu’il  aura  pour  con- 
sequence presqu’immediate  de  nous  apprendre  les  mesures  les  plus  effica- 
ces  pour  alleger  nos  pires  infortunes,  la  douleur,  la  maladie  et  la  mort 
prematuree. 

Dans  les  temps  cruels  ou  nous  vivons,  les  nations  sont  ecrasees  par  les 
depenses  enormes  ou  les  entraine  la  crainte,  justifiee  d’ailleurs,  qu’elles  ont 
les  unes  des  autres  et  le  besoin  de  se  garantir  des  ennemis  du  dehors, 
des  invasions,  des  conquetes  violentes,  du  pillage  et  des  diverses  rangons. 
C’est  la,  sans  aucun  doute,  un  mal  immense;  ce  qui  l’aggrave  encore, 
c’est  qu’il  nous  empeche  de  reunir  toutes  nos  forces  contre  les  ennemis 
communs  a tous  les  kommes:  la  maladie  et  la  mort  hative. 

Cependant,  il  suffit  de  si  peu  de  chose  pour  nous  renseigner  sur  les 
agissements  de  ces  eternels  ennemis  et  nous  mettre  a meme  de  les  faire 
reculer,  d’amoindrir  (je  l'ai  prouve)  dans  des  proportions  considera- 
bles le  nombre  de  leurs  victimes  que  j’espere  que,  sous  l’influence  de  nos 
savants  et  genereux  Congres,  formes  par  le  seul  amour  des  homines, 
quelques  gouvernements,  animes  des  memes  sentiments,  voudront 
exaucer  quelques-uns  de  nos  voeux.  Il  n’en  faudrait  pas  plus  pour  engager, 
obliger  presque  les  autres  a entrer  dans  une  voie  si  feconde  au  bien  de 
tous. 


DEBAT. 


M.  Bockh,  conseiller  de  Regence,  directeur  du  Bureau  de  statistique  de  Berlin.  — 
Messieurs,  nous  devons  toute  notre  reconnaissance  a M.  le  docteur  Berlillon  pour 
nous  avoir  presente  une  branche  nouvelle  de  l’hygiene  medicale  : la  question  de  la 
fecondite  de  la  population,  laquelle  n’est  pas  moins  importante  que  celle  de  la  morta- 
lity et  est  etroitement  en  rapport  avec  elle. 

Les  propositions  de  M.  le  docteur  Bertillon  resument,  si  nous  avons  bien  compris, 
tout  ce  que  nous  avons  egalement  cherche  k obtenir  en  Allemagne  en  ces  derniers 
temps. 

Diverses  parties  n’ont  ete  jusqu’ici  mises  a execution  chez  nous  que  dans  des  loca- 
lites  isolees.  Cependant,  je  dois  faire  remarquer  qu’en  Alsace,  des  1872,  plusieurs 
employes  de  l’etat-civil  ont  re?u  l’ordre  de  remplir  des  registres  statistiques  ou  d’emet- 
tre  des  cartes  de  recensement  dans  lesquelles  tous  les  points  mentionnes  par  M.  le  doc- 
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teur  Bertillon  pour  une  statistique  generale  sont  renseignes.  Les  resultats  se  feront 
naturellement  attendre  quelques  annees  encore. 

J’ai  surtout  pris  la  parole  dans  l’intention  de  faire  ressortir,  k propos  de  la  confec- 
tion de  ces  listes,  que  M.  Bertillon  propose  egalement,  un  point  dont  l’observation 
aura  aussi  son  importance  dans  les  autres  pays.  Quand  nous  oonnaitrons  les  resultats 
de  toutes  ces  inscriptions,  il  s’agira  encore  de  les  faire  entrer  d’une  fa<jon  exacte 
dans  les  calculs  de  la  statistique  generate,  en  les  comparant  avec  les  rapports 
correspondants  de  la  population.  Ce  serait  surtout  le  cas  pour  un  point  que 
M.  Bertillon  a releve  : les  recherches  sur  la  duree  des  unions  conjugales.  Jusqu’ici,  sur 
ce  point,  les  donnees  etaient  telles  que,  partant  de  fausses  hypotheses,  on  obtenait 
regulierement  de  faux  resultats.  C’est  deja  un  progres  que  de  chercher,  comme  on  le 
fait  aujourd’hui,  a constater  directement  la  duree  des  manages  par  les  listes  des  deces 
de  personnes  mariees.  Mais  cela  ne  sutht  pas  encore  : on  obtiendra  des  resultats  erro- 
nes  aussi  longtemps  que  le  recensement  de  la  population  ne  sera  pas  susceptible  des 
memes  developpements.  Des  donnees  certaines  sur  la  duree  des  manages,  ce  point 
eminemment  important  dans  le  developpement  de  la  population,  ne  seront  trouvees 
que  si  nous  les  demandons  aux  listes  de  recensement,  de  meme  que  des  donnees  cer- 
taines sur  la  mortalite  ne  s’obtiennent  quelorsque  nous  savons,  outre  l’age  des  decedes, 
l’age  des  vivants.  On  pourrait,  pour  les  necessites  de  tels  rapprochements,  trouver 
encore  d’autres  points  k relever;  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin.  Pour  ce  qui  con- 
cerne  le  but  de  notre  deliberation,  il  sutht  de  declarer  que  nous  considererions  comme  un 
grand  progres  la  mise  en  pratique,  par  tous  les  Etats,  de  toutes  les  propositions  de 
M.le  docteur  Bertillon. 

( Texle  original  du  discours  prononce  par  M.  Bockh.  — Meine  Herren,  wir  miissen 
Herrn  Dr  Bertillon  sehr  dankbar  sein,  dass  er  hier  noch  ein  weiteres  Gebiet  in  die 
Hygiene  medicale  eingefiihrt  hat,  namlich  die  Frage  der  Fruchtbarkeit  der  Bevolke- 
rung,  die  nicht  weniger  wichtig  ist  als  die  Frage  der  Sterblichkeit,  und  die  zu  dieser 
in  der  nachsten  Beziehung  steht.  Die  Vorschlage,  die  Herr  Dr  Bertillon  zur  Ergiinzung 
gemacht  hat,  sind  derartige,  dass  sie,  soviel  ich  gehort  habe,  eigentlich  alies  dasje- 
nige  zusammenfassen,  was  wir  in  den  letzten  Jahren  auch  in  Deutschland,  nach  die- 
ser Seite  hin,  erstrebt  haben.  Sammtliche  Punkte  sind,  bis  jetzt,  in  Deutschland  nur 
an  wenigen  Stellen  zur  Ausfiihrung  gebracht ; aber  ich  kann  liervorheben,  dass  im 
Elsass,  bereits  seit  1872,  sammtliche  Civilstandsbeamte  angewiesen  vorden  waren; 
statistische  Register  auszufullen  oder  Zahlkarten  auszugeben,  in  denen  alle  die  Punkte 
enthalten  waren,  welche  Herr  Dr  Bertillon  hier  fur  die  allgemeinere  Statistik  ge- 
wiinscht  hat.  Die  Resultate  werden  natiirlich  irmner  erst  nach  einer  Reihe  von  Jahren 
zu  erwarten  sein.  Ich  habe  vorzuglich  zudem  Zwecke  das  Wort  ergritfen,  uminBetretf 
derBearbeitung,  avf  die  auch  Herr  Dr  Bertillon  gekommen  ist,  noch  eins  hervorzuhe- 
ben,  dessen  Beachtung  auch  in  anderen  Landern  von  Wichtigkcit  sein  wird.  Wenn 
wir  namlich,  die  Resultate  a,ller  dieser  Notirungen  haben,  wird  es  sich  immer  wieder 
darumhandeln,  sie  in  die  allgemeine  Berechnungs-Statistik  dadurch  rich  tig  einzufiihren, 
dass  wir  sie  rnitden  entsprechenden  Verhaltnisson  der  Population  selbst  vergleichen. 
Esist  dasnamentlich  der  Fall  bei  einem  Punkt,  aufden  Herr  Dr  Bertillon  hingewiesen 
hat:  die  Ermittelungen  iiber  die  Dauer  der  Ehen.  Bei  diesen  waren  allerdings  bis  jetzt 
die  Daten  so,  dass  aus  falschcn  Voraussetzungen  regelmassig  falsche  Resultate  gezo- 
gen  wurden.  Es  ist  ein  grosser  Fortschritt,  dass  gegenwiirtig  die  Tendenz  dahin  geht 
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eine  direkte  Ermittelung  der  Dauer  der  Ehen  aus  den  Notizen  der  Sterbefalle  nach 
dem  Civilstandsverhaltniss,  also  bei  den  verheirathet  Gestorbenen  eintreten  zu  lassen; 
aber  auch  das  geniigt  fur  die  Berechnung  selbst  noch  nicht;  man  wird  aucli  da  zu 
falschen  Resultaten  lcommen,  so  lange  man  nicht  die  Volkszahlungsaufnahmen  in  glei- 
cherWeise  erweitert.  Richtige  Ermittelungen  fiber  die  Dauer  der  Ehen,  — es  istdasja 
einer  der  wichtigsten  Punkte  in  der  Entwicklung  der  Bevolkerung,  — bekommen  wir 
nur  dann,  wenn  wir  die  Dauer  der  Ehen  auch  bei  den  Volkszahlungen  ermitteln, 
gerade  so  wie  richtige  Ermittelungen  in  Betreff  der  Mortalitat  sich  nur  machen  lassen, 
wenn  wir,  ausser  dem  Alter  der  Gestorbenen,  auch  das  Alter  der  Lebenden  wissen. 
Man  konnte  vielleicht  fur  die  Nothwendigkeit  solcher  Vergleichungen  noch  andere 
Punkte  herausgreifen  ; es  wiirde  das  aber  hier  zu  weit  fiihren.  Fur  den  Zweck  unserer 
Berathung  geniigt  es,  dass  wir  es  als  einen  grossen  Fortschritt  bezeichnen,  wenn 
Alles  das,  was  Herr  Dr  Bertillon  vorgeschlagenhat,  in  den  verschiedenen  Staaten  wirk- 
lich  ins  Werk  gesetzt  wird. 

M.  Kuborn.  — Messieurs,  l’Exposition  d’hygiene  et  de  sauvetage  a concentre  au 
Parc  la  plupart  des  engins  imagines  chez  les  differentes  nations  de  l’Europe  pour  sau- 
vegarder  la  vie  humaine.  De  cette  splendide  exhibition  que  restera-t-il  dans  quelques 
jours?  Un  souvenir.  Dans  les  musees,  on  collectionne  les  specimens  de  tout  ce  qui  a 
ete  invente  pour  tuer  les  hommes.  11  y a,  avec  un  but  plus  eleve,  un  exemple  a suivre 
ici.  Pourquoi  n’aurions-nous  pas  une  Exposition  permanente  dans  laquelle  on  retrou- 
verait  en  reduction,  sous  la  forme  de  tout  petits  appareils,  de  maquettes,  de  plans,  etc., 
tant  d’inventions  utiles  ? D’annee  en  annee,  ce  musee  d’un  genre  nouveau  s’enrichi- 
rait  de  toutes  les  acquisitions  faites  par  l’esprit  humain  pour  la  preservation  de  la  vie. 
Bruxelles  est  un  centre  admirablement  place  pour  l’etablissement  d’une  semblable 
institution,  qui  ne  tarderait  pas  k favoriser  la  marche  du  progres  par  la  comparaison 
des  objets  crees  dans  une  meme  intention  a travers  les  ages  et  chez  tous  les  peuples. 

La  ville  de  Bruxelles  ne  nous  marchandera  pas  l’hospitalite  pour  une  oeuvre  de  cette 
importance.  J’en  ai  pour  garant  le  vif  interet  que  porte  a tout  ce  qui  touche  aux  choses 
de  1’hygiene  1’eminent  magistrat  place  a sa  tete,  M.  Anspach. 

Je  prie  done  l’assemblee  de  prendre  mon  voeu  en  consideration  et  d’en  transraettre 
l’expression  a l’administration  communale  de  Bruxelles. 

M.  Liouville,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Je  crois  qu’il  conviendrait 
d’exprimer  le  voeu  que  le  controle  des  statistiques  medicales  fut  confie  a des  mede- 
cins.  II  apporterait  au  concours  de  Padministration  l’appoint  de  la  science  ; il  stimu- 
lerait  les  autorites  et  remplirait  ainsi  un  role  fort  utile.  Cette  charge  devrait  natu- 
rellement  etre  retribuee.  La  Chambre  des  deputes  en  France  s’occupe,  en  ce  moment, 
de  l’assistance  medicale.  J’espere  qu’a  cette  occasion,  elle  organisera  le  controle  dont 
je  viens  de  parler. 

Nos  travaux  touchant  a leur  fin,  je  demande  aux  membres  de  la  section,  a quelque 
nationality  quJils  appartiennent,  de  pouvoir,  en  leur  nom  k tous,  adresser  nos  plus  vifs 
remerciements  a notre  president  pour  lezele  infatigable,  Pintelligence  elevee.  l’impar- 
tialite  irreprochable  dont  il  n’a  cesse  de  nous  donner  tant  de  preuves  dans  la  direction 
de  nos  debats. 

En  terminant,  j’exprime  le  voeu  qu’i  l’occasion  de  la  prochaine  Exposition  fran^aise, 
un  nouveau  Congres  d’hygiene  se  reunisse  k Paris  en  1878.  ( Applaudissements .) 
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M.  le  President.  — Nous  sonimes  arrives,  en  effet,  messieurs,  au  terme  de  nos 
travaux.  Je  me  felicite  d’avoir  pu  mener  a bonne  fin  notre  tache  avec  votre  aide. 
Le  temoignage  que  vous  venez  de  me  donner  de  votre  satisfaction  me  touche  vivement. 
Je  vous  en  suis  tres-reconnaissant. 

Je  crois  que  nous  avons  continue  dignement  la  serie  des  travaux  hygieniques  qui  ont 
ete  iutroduits  en  Belgique  par  le  celebre  Congres  d’hygiene  de  1852.  Nous  avons  suivi 
fructueusement  ses  traditions.  Nous  nous  sommes  occupes  de  questions  de  la  plus 
haute  importance  pour  l’avenir  et  la  sante  des  populations.  Je  pense  que  nos  discus- 
sions porteront  leurs  fruits.  II  est  & esperer  pour  tout  le  monde,  et  specialementpour  les 
medecins  qui  sont  en  position  d’agir  sur  le  service  si  important  de  la  sante  publique ; 
il  est  a esperer,  dis-je,  que  ceux  qui  ont  l’hygiene  dans  leurs  attributions  dirigeront 
leurs  travaux  d’apres  les  ideesquiont  ete  emisesici.  Si  celapouvait  etre,  nous  aurions 
fait  faire  un  pas  considerable  a la  science  de  l’hygiene  et,  par  consequent,  au  perfec- 
tionnement  de  l’humanite.  Chacun  de  nous  tenfera  des  efforts  pour  favoriser  l’intro* 
duction  dans  son  pays  des  principes  poses  au  cours  de  nos  debats. 

Vous  avez  bien  voulu  me  remercier,  messieurs,  pour  la  maniere  dont  j’ai  preside 
vos  travaux.  A mon  tour,  permettez-moi  de  vous  feliciter  pour  le  concours  toujours 
actif  que  vous  m’avez  prete.  Permettez-moi  aussi  de  vouscomplimenter  sur  les  resul- 
tats  reellement  remarquables  auxquels  vous  etes  arrives,  grace  a des  efforts  reunis. 

M.  Kuborn  nous  a parle  de  la  fondation  d’un  musee  dans  lequel  seraient  conservees 
des  choses  importantes  interessant  1'hygiene  et  le  sauvetage.  Cette  proposition  ne  doit 
pas  tomber  en  oubli.  Je  crois,  messieurs,  que  nous  pourrions  emettre  le  voeu  que 
la  ville  de  Bruxelles  fondat  un  semblable  etablissement.  {Adhesion.) 

M.  Janssens,  inspecteur  du  service  sanitaire  de  Bruxelles,  fera,  j’en  suis  persuade, 
tout  son  possible  pour  engager  notre  administration  communale  a realiser  l’idee 
dont  il  s’agit. 

Remarquez,  messieurs,  que  Padministration  communale  de  Bruxelles  est  l’une  des  plus 
avanceesdel’Europe;  elle  ne  neglige  absolument  rien  pour  favoriser  le  bien  public,  le 
progres,  la  sante  de  la  population.  En  observant  la  marche  accomplie  par  notre  capi- 
tale  depuis  vingt  ans,  par  exemple,  on  est  etonne  des  efforts  considerables  qui  ont  ete 
faits  et  des  resultats  non  moins  considerables  qui  ont  ete  atteints.  On  peut  dire  que  le 
service  sanitaire  de  Bruxelles,  tel  qu’il  est  organise,  est  un  modele  qui  devrait  etre 
propose  aux  grandes  villes  et  qui  pourrait,  tout  amour-propre  national  mis  de  cote, 
etre  fructueusement  imite.  C’est  reellement  un  type  k proposer.  La.  ville  de  Bruxelles 
ne  ferait  que  perfectionner  ses  institutions  existantes  si  elle  consentait  k fonder  un 
musee  d’hygiene  et  de  sauvetage,  comme  Pa  propose  M.  Kuborn. 

M.  Liouville  a emis  toutA-l’heure  Pidee  de  preparer  un  nouveau  Congres.  C’est  1 k 
un  vceu  auquel  nous  nous  associons.  Nous  n’avons  fait  ici,  messieurs,  qu’effleurer  bien 
des  questions  qui  meriteraient  d’etre  encore  debattues,  d'etre  approfondies ; en  nous 
reunissant  une  seconde,  une  troisieme  fois,  nous  pourrions  rendre  de  vrais  services  a 
la  cause  de  la  science  et  de  l’humanito.  Je  propose  done  que  dans  deux  ans,  lors  de  l’Ex- 
position  de  Paris,  un  Congres  de  sauvetage  et  d’hygiene  soit  organise.  Nous  nous  y 
trouverons  tous,  aussi  sympathiquement  associds  qu’aujourd’hui,  toujours  prets  k tra- 
vailler  dans  l’interet  de  la  raison  et  de  la  verite.  ( Applaudissemcnts  prolongcs.) 

M.  Martin,  docteur  en  medecine  (Bruxelles). — 11  ne  suftit  pas,  messieurs,  de  poser 
des  questions  d’hygieno  publique,  de  les  discuter,  de  voter  des  conclusions.  Il  faut 
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encore  veiller  k l’execution  des  decisions  prises.  Dans  ce  but,  je  crois  qu’il  seraitneces- 
saire  que  les  Commissions  sanitaires  possedassent  une  organisation  et  des  pouvoirs 
plus  etendus  que  ceux  que  les  lois  de  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  leur  accordent 
actuellement. 

Si  des  doutes  pouvaient  encore  s’elever  chez  quelques  esprits  prevenus  sur  l’utilite 
de  1’hvgiene  publique,  l’empressement  que  les  savants  de  tous  les  pays  ont  mis  a se 
rendre  a ce  Congres  suffirait  pour  les  dissiper.  Cependant,  cette  science  salutaire,  dont 
Timportance  est  generalement  reconnue  par  tous  les  hommes  competents  et  eclaires, 
ne  parait  pas  toujours  jouir  d’une  bien  grande  faveur  aupres  des  administrations  publi- 
ques,  si  Ton  en  juge  par  le  peu  d’empressement  que,  le  plus  souvent,  elles  mettent  a se- 
conder les  vues  des  Commissions  sanitaires,  a l’intervention  et  aux  lumieres  desquelles 
elles  n’ont  ordinairement  recours  que  lorsque  des  epidemies  graves  les  y obligent, 
sauf  a ne  plus  leur  preter  qu’une  attention  mediocre,  pour  ne  pas  dire  nulle,  lorsque 
tout  danger  parait  eloigne. 

C’est  pour  reagir  contre  cette  imprevoyante  tendance  de  bon  nombre  de  ces  admi- 
nistrations que,  dans  la  seance  du  22  septembre  1875  de  la  cinquieme  section  du 
Congres  des  sciences  medicales,  nous  avons  cru  qu’il  etait  opportun  d’emettre  une  pro- 
position qui  n’a  pas  figure,  par  oubli,  sans  doute,  dans  le  proces-verbal  de  cette  seance. 
Consequent  avec  nous-meme,  nous  nous  voyons  en  quelque  sorte  oblige  de  la  repro- 
duire  devant  cette  assemblee.  Cette  proposition  etait  conQue  a peu  pres  en  ces  termes  : 

« Nous  emettons  le  voeu  que  le  service  de  l’hygiene  publique,  au  point  de  vue  des  pou- 
voirs des  Commissions  sanitaires,  regoive  toute  l’etendue  que  comporte  la  legislation 
des  divers  pays,  de  maniere  ace  que  ces  Commissions  puissent  jouir,  comme  en  Angle- 
terre  et  aux  Etats-Unis,  d’une  autorite  legale  en  rapport  avec  leur  importante  mission 
ainsi  qu’avec  les  nombreux  services  que  l’hygiene  et  la  salubrite  publique  sont  appe- 
lees  k rendre  a l’humanite.  » 

Comme  vous  le  voyez,  messieurs,  l’idee  est  loin  d’etre  neuve.  Deux  puissantes  na- 
tions, que  leurs  institutions  placent  au  premier  rang  des  peuples  civilises,  l’ontinseree 
dans  leurs  lois  et  l’ont  mise  en  pratique. 

La  proposition  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  soumettre  exige  un  examen  se- 
rieux,  qui  ne  peut  avoir  lieu  immediatement.  Aussi  nous  bornons-nous  a vous  prier  de 
la  prendre  en  consideration,  afin  qu’elle  soit  portee  a l’ordre  du  jour  d’une  seance  du 
prochain  Congres  international.  (Applaudissements .) 

MM.  Bertillon  et  Kuborn  appuient  la  proposition  de  M.  Martin. 

M.  Janssens.  — La  question  soulevee  par  M.  Martin  est  tres-importante.  En  Bel- 
gique, par  exemple,  c’est  le  bourgmestre  qui  cstresponsable  personnellement  de  toutes 
les  mesures  administratives  prises  dans  l’interet  de  la  salubrite  publique.  C’est  en  sa 
qualite  de  chef  de  la  police  qu’il  assume  la  haute  direction  et  la  surveillance  du  service 
sanitaire.  La  question  soulevee  par  mon  honorable  confrere,  M.  Martin,  touche  done 
aux  prerogatives  de  l’autorite  communale ; elle  devra  faire  l’objet  d’une  discussion 
approfondie;  il  l’a  reconnu  lui-meme ; il  sera  bon  de  la  renvoyer  a un  prochain 
Congres. 

La  seance  est  levee  a trois  heures  et  demie. 
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Mdmoire  sur  les  maladies  et  V hygiene  des  ouvriers  travaillant  a la 

fabrication  des  agglomeres  de  houille  et  de  brai,  presente  par 

M.  Manouvriez,  docteur  en  medecine,  a Valenciennes. 

Nous  avous  l’honneur  de  soumettre  au  Congres  les  resultats  de  nos 
recherches  sur  les  maladies  et  l’hygiene  des  ouvriers  travaillant  a la  fabri- 
cation des  agglomeres  de  houille  et  de  brai.  Les  affections  speciales  a ces 
ouvriers  proviennent  dune  impregnation  generale  de  l’economie  par  le 
brai  a l’aide  duquel  se  confectionnent  ces  agglomeres. 

FABRICATION. 

La  Compagnie  des  mines  d’Anzin  exploite,  sur  le  territoire  de  Valen- 
ciennes, a St-Vaast,  une  fabrique  d’agglomeres  composes  de  poussier  de 
houille  et  de  brai  sec  (residu  solide  de  la  distillation  du  goudron  mineral 
jusqu’a  360°  environ),  avec  addition  d’une  certaine  quantite  d’huiles  gras- 
ses, c’est-a-dire  d’huiles  lourdes  de  houille  prealablement  traitees  pour 
l’obtention  de  l’anthracene.  C’est  avec  le  melange  homogene  de  ces  sub- 
stances que  se  font  ces  briquettes,  d’un  emmagasinement  facile,  qui  ser- 
vent  principalement  au  chauffage  des  bateaux  a vapeur  et  des  locomotives 
et  dont  1’ usage  tend  a s’introduire  de  plus  en  plus  dans  l’economie  domes-* 
tique. 

Le  brai  sec,  substitue  au  brai  gras  dans  l’agglomeration  de  la  houille 
par  Wylam,  en  1843,  s’emploie,  depuis  une  vingtaine  d’annees,  dans  bon 
nombre  d’usines  a briquettes:  presque  partout  en  Belgique  et  a St-Vaast, 
Aniche,  Blanzy,  Fortes,  etc.  en  France. 

Le  brai,  provenant  de  la  distillation  du  goudron  de  houille,  secoule, 
eucore  chaud,  dans  des  bassins  oil  il  se  solidifie  en  se  reiroidissant  a l’air; 
transports  de  la  dans  des  cours,  il  y est  accumule  en  tas.  Les  ouvriers 
employes  aux  bassins  et  aux  tas  travaillent  au  milieu  des  vapeurs  qui 
s’en  degagent,  specialement  sous  l’infiuence  de  la  chaleur  solaire. 

Le  broyage  du  brai  est  execute  dans  une  cave  par  lesoupirail  de  laquellfe 
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celui-ci  est  decharge  en  morceaux.  Un  ouvrier  le  jette  a l’aide  d’une  pelle 
dans  le  broyeur,  tandis  qu’un  autre  en  recueille,  dans  un  caveau  inferieur, 
le  menu,  provenant  du  b roy age,  dont  il  charge  les  godets  d’un  elevateur  a 
chaine. 

De  ces  operations,  il  resulte  une  fine  poussiere  abondante  qui  obscurcit 
1’atmosphere  de  la  cave.  La  plus  grande  partie  de  cette  poussiere  pro- 
vient  du  dechargement  par  le  soupirail,  car  l’eau  dont  on  arrose  le  brai 
avant  le  broyage  endiminue  beaucoup  la  formation  pendant  cette  derniere 
Operation. 

• Le  brai  pulverulent  s’attacbe  aux  parties  decouvertes  de  la  peau,  aux 
cheveux  et  a la  barbe  de  ces  ouvriers  appeles  “homines  de  cave  » etmeme 
penetre  en  partie  h travers  leurs  vetements.  On  a cherche  cl  proteger  leurs 
yeux  par  des  lunettes,  mais  la  sueur  ne  tarde  pas  a obscurcir  celles-ci  et, 
trop  souvent,  les  ouvriers  les  re! event  sur  le  front. 

Comme  le  brai  est  facilement  ramolli  par  une  faible  chaleur,  puisqu’il 
devient  diffiuent  au  soleil  et  que  dans  les  caves  il  regne  une  temperature 
elevee,  on  se  rend  aisement  compte  de  la  tenacite  avec  laquelle  il  adhere 
a la  peau  couverte  de  sueur  et  de  la  facilite  de  rimpregnation  cutanee 
dans  de  telles  conditions. 

La  poussiere  penetre  dans  les  oreilles  et  les  narines;  elle  est  meme  por- 
tee  j usque  dans  les  bronches  par  la  respiration  et  dans  l’estomac  par  la 
deglutition  incessante  de  la  salive. 

Le  melange  homogene  dehouille  et  de  brai  (8  a 10 pour  cent)  est  fagonne, 
a chaud,  en  briquettes  a l’aide  d’un  piston  mu  par  une  haute  pression.  A 
peine  moulees,  ces  briquettes  sont  enlevees,  cbaudes  encore,  et  portees 
dans  des  wagons  par  les  chargeurs,  qui  sont  ainsi  exposes  aux  emanations 
et  aux  vapeurs  acres  qu’elles  degagent  en  se  refroidissant. 

Au  point  de  vue  hygienique,  il  ressort  de  cet  expose  de  la  fabrication 
que  tout  le  personnel  de  1’usine  est  sounds  au  contact  du  brai  a des  degres 
variables  et  sous  des  formes  differentes. 

AFFECTIONS  SPECIALES. 

f • 

Nous  allons  passer  en  revue  les  effets  du  brai  sur  les  differents  appareils. 

Teguments . — Presque  tous  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  St-Vaast 
presentent,  meme  en  sante,  une  coloration  bronzee  luisante,  uniforme, 
avec  sensible  epaisissement  de  la  peau  tellement  caracteristique  qu’on  les 
reconnait  aisement  a premiere  vue.  Cette  melanodermie  predomine  aux 
parties  decouvertes;  on  la  trouve  surtout  accentuee  chez  les  « bommes  de 
cave  » dont  les  cheveux  et  les  poils  eux-memes  deviennent  roux-brule.  La 
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peau  possede,  en  outre,  une  forte  odeur  de  brai  et  taclie  en  brun-jaunatre 
lelinge  avec  lequel  on  la  frictionne.  La  sensibilite  cutanee,exploree  a l’aide 
de  l’msthesiometre,  se  montre  conservee  intacte. 

Le  teint  bronze  peut  persister  assez  longtemps  apres  la  cessation  du 
travail  (plus  d’un  an  et  demi  dans  un  cas). 

Ayant  eu,  en  1874,  l’occasion  de  pratiquer  l’examen  microscopique  de  la 
peau  d’un  de  ces  ouvriers,  nous  avons  pu  determiner  la  nature  de  cette 
nouvelle  espece  de  melanodermie  quin’a  pas  encore  ete,que  nous  sachions, 
signalee  par  les  auteurs  : 

I.  Epiderme.  — 1°  Entre  les  cellules  epitlieliales  etaient  interposes 
des  fragments  de  brai:  les  uns  noirs,  opaques,  irreguliers  et  anguleux,  en 
general  volumineux  de  0ram005  a 0m,n030;  d’autres  brun-jaunatre,  trans- 
lucides,  encore  irreguliers,  mais  toujours  de  moindres  dimension^  que  les 
premiers.  Ces  divers  fragments  etaient  plus  nombreux  et  plus  volumineux 
dans  la  couche  superfieielle  que  dans  la  profonde. 

2°  A l’interieur  des  cellules  epitlieliales  etaient  deposees  des  trainees  de 
fines  granulations  jaunes,  diaphanes,  a contours  nettement  distincts  du 
centre  a un  grossissement  de  780.  Ces  granulations  se  rencoutraient  dans 
quelques  cellules  seulement  de  la  couche  cornee,  dans  toutes  celles  de  la 
profonde;  elles  etaient  surtout  nombreuses  dans  les  cellules  des  couches 
moyennes  de  l’epiderme. 

II.  Derme  normal. 

III.  Tissu  adipeux  sous-cutane.  — 1°  Entre  les  cellules  adipeuses,  de 
volumineux  fragments  noirs,  opaques  de  brai. 

2°  Dans  l’interieur  des  cellules  adipeuses,  de  nombreuses  gouttelettes 
spheriques,  jaune-ambre,  diaphanes,  assez  volummeuses  et  tres -nettement 
visibles  a l’aide  d’un  faible  grossissement. 

IV.  Nulle  alteration  du  muscle  peaucier. 

En  resume:  penetration  interstitielle  de  l’epiderme  et  du  tissu  adipeux 
sous-cutane  par  des  fragments  et  infiltration  elementaire  des  cellules 
epitheliales  et  adipeuses  par  des  granulations  et  des  gouttelettes  d’une 
substance  qui  n’est  autre  que  le  brai  lui-meme,  ainsi  que  l’atteste  lacontre- 
epreuve  fournie  par  l’examen  microscopique  direct  de  la  poussiere  de 
brai. 

On  voit  combien  les  caracteres  anatomiques  de  cette  melanodermie  diffe- 
rent de  ceux  de  la  melanodermie  symptomatique  de  la  **  maladie  bronzee  » 
d’Addison,  causee  par  laccumulation  des  capsules  pigmentaires  dans  la 
couche  muqueuse  de  la  peau.  D’ailleurs,  nous  1 avons  deja  dit,  la  colora- 
tion de  la  peau,  independante  de  toute  cachexie,se  rencontre  chez  presque 
tous  les  ouvriers  en  agglomeres,  meme  a l’etat  de  saute  le  plus  parfait. 
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Tous  les  ouvriersdela  fabrique  de  St-Vaast  ressentent,  pendant  leur  tra- 
vail, des  elancements  douloureux  dans  la  peau  de  la  face,  elancements 
exasperes  par  la  chaleur  du  soleil  ou  des  foyers, qui,  faisant  fondre  le  brai, 
favorise  sa  penetration. 

II  se  developpe  souvent  chez  eux  diverses  eruptions  cutanees,  accompa- 
gnees  de  demangeaisons : des  pustules  volumineuses,  de  preference  k la 
face  et  au  cou,  qui  s'indurent  sous  forme  de  tubercules  ou  fournissent  une 
suppuration  fetide  et  laissent  des  cicatrices  nacrees,  indelebiles  comme 
celles  de  la  variole;  desfuroncles,  specialement  a la  nuque;du  prurigo  gene- 
ralise; de  l’eczema  des  membres;  enfin,  des  verrues  a la  face,  au  cou, 
aux  epaules  et  aux  mains. 

Bien  plus  : les  ouvriers  des  agglomeres  sont  frequemment  atteints  de 
cancroide  du  scrotum  et  de  la  face  (nez  et  levres);  jusqu’ici,  celui  du  scrotum 
n’a  ete  observe  que  chez  les  “ hommes  de  cave  ».  L’examen  microscopique  de 
cet  epitheliome  nous  autorise  a le  rapporter  a la  variete  dite  «papillaire». 
II  est,  en  effet,  forme- de  papilles  blanches,  hyper  trophiees,  longues  de  5 a 
7mm,  reposant  sur  un  fond  granuleux  de  moitie  moins  epais.  Ces  papilles 
sont  elles-memes  constitutes  par  des  cellules  epitheliales  aplaties,  s’iso- 
lant  facilement  les  unes  des  autres,  de  forme  irreguliere,  munies  d’un  gros 
noyau,  et  par  de  volumineux  globes  epidermiques,  spheriques,  composes 
de  cellules  concentriquement  imbriquees  autour  d’un  amas  granuleux 
central. 

Ce  cancer  epithelial  est  cause  par  le  contact  du  brai,  qui,  se  logeant 
dans  les  rides  et  les  plis  de  la  peau,  y adhere  et  penetre  jusqu’au  derme 
qu’il  irrite  continuellement.  Nous  cmyons  devoir  en  rapprocher  le  cancer 
des  ramoneurs,  cancroide  du  scrotum  et  aussi  de  la  face  occasion  ne  par 
le  contact  irritant  de  la  suie. 

Appareil  de  la  vision. — La  poussiere  de  brai  offense  les  yeux  des  hom- 
mes de  cave  » et  determine  des  picotements,  du  larmoiement,  des  ophthal- 
mies  diverses  (conjonctivite,  pterygion,  keratite  et  iritis)  et  de  l’amblyopie, 
avec  sensation  de  voile  devant  les  yeux,  reduction  dans  l’amplitude  de 
l’accommodation,  hemeralopie  et  photophobie. 

A 1’ophthalmoscope,  la  choroide  parait  grise,  la  papille  optique  blanc- 
grisatre  avec  pigmentation  peripapillaire  par  pointille  brun-fonce.  Les 
vaisseaux  retiniens  sont  pales  et  diminues  de  calibre.  Chez  un  sujet,  nous 
avons  observe,  a la  partie  infero -interne  du  cristallin,  des  opacites  sous 
forme  de  granulations  irregulierement  groupees;  Teclairage  oblique  a per- 
mis  d’apprecier  leur  couleur  brun-grisatre  et  de  constater  qu’elles  sie- 
geaient  dans  les  couches  les  plus  super ficielles  de  la  lentille. 

Dans  certains  cas  enfin,  la  conjunctive  oculaire  peut  etre  coloree  enjaune. 
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Appareil  auditif.  — Le  brai  pulverulent  peut  determiner  dans  le  conduit 
auditif  externe  des  incrustations,  et  meme  de  Fotite  externe  fournissant  une 
suppuration  abondante  et  fetide. 

Voies  respiratoires. — La  penetration  du  brai  dans  les  voiesrespiratoires 
occasionne  du  coryza  et  des  tubercules  ulceres  des  fosses  nasales ; elle 
donne  lieu  chez  les  “homines  de  cave » en  sante  a une  toux  habituelle  avec 
expectoration  noire  ; parfois,  ces  derniers  tombent  malades  et  otfrent  les 
symptomes  suivants : toux  fat.igante,  avec  crachement  noir,  pouvant  per- 
sister  un  an  et  meuie  19  mois  apres  la  cessation  du  travail ; rales  abon- 
dants  ; dyspnee  intense  et  douleurs  vagues  a la  base  de  la  poitrine ; grande 
faiblesse  et  emaciation.  Ils  guerissent  generalement,  mais  ils  sont  exposes 
a des  rechutes  et  a de  Femphyseme  pulmonaire  consecutif;  plusieurs  sont 
emportes  par  une  sorte  de  phthisie. 

Cette  fausse  melanose,  comparable  a l’anthracose  des  mouleurs  en  cui- 
vre  et  des  mineurs  de  houille,  pourrait  etre  denommee  “ brutiose  pulmo- 
naire » (de  bt'idia,  brai). 

Les  chargeurs,  qui  n’ont  que  peu  d’expectoration  noire,  et  encore  tempo- 
rairement  pendant  le  travail,  sont  neanmoins  sujets  a des  bronchites  a 
repetition,  amenant  Femphyseme  apres  un  certain  temps. 

Voies  digestives. — La  presence  du  brai  dans  les  voies  digestives  se  revele 
par  des  douleurs  epigastriques  au  moment  des  repas,  apres  Fingestion 
d’aliments  chauds  ; par  des  selles  habituelles  de  couleurs  anormales,  quel- 
quefois  noiratres ; par  des  troubles  gastro-intestinaux  et  hepatiques : con- 
stipation ou  diarrhee  avec  coliques;  embarras  gastro-duodenal  avec 
vomissements  bilieux  et  selles  noires,  parfois  sanguinolentes  ; fievre,  cour- 
bature  et  douleurs  des  membres ; hypertrophie  et  sensibilite  morbide  du 
foie. 

Appareil  urinaire.  — Les  urines,  souvent  brulantes,  sont  generalement 
de  couleur  anormale,  particulierement  vert-jaunatre  ou  vert-pre,  quelque- 
fois  tres-epaisses.  Le  microscope  y a decele  des  particules  jaunes,  brunes 
et  noires.  Ces  modifications  des  urines  sont  Findice  d’une  elimination,  par 
les  voies  urinaires,  du  brai  plus  ou  moins  decompose  pendant  son  passage 
a travers  Forganisme. 

resistance  et  predisposition  morbides. 

Un  defaut  d energie  reactionnclle,  special  aux  ouvriers  des  agglomercs, 
les  rend  capables  de  bieu  supiiorter  les  traumatismes  et  les  operations 
chirurgicales,  mais  est  cause  aussi  qu’ils  sont  singuli&rement  predisposes 
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a contracter  le  cholera,  qui,  chez  eux,  affecte  une  forme  torpide  grave  tout 
a-fait  insolite. 


ETIOLOGIE. 

On  a vu  que  les  affections  des  ouvriers  d’agglomeres  resultent  de  la 
penetration  et  de  l’absorption  du  brai  par  les  diverses  voies  cutanee,  diges- 
tive et  respiratoire. 

Quelle  est  la  composition  chimique  du  brai?  Le  brai  sec  est  compose, 
en  majeure  partie,  de  substances  resinoides  encore  peu  connues,  probable- 
ment  produites  par  l'oxydation  d’hydrocarbures,  resines  pyrogenees  aux- 
quelles  est  restee  melangee  une  certaine  quantite  d’huiles  lourdes  hydro- 
carburees  : naphtaline,  quinoleine,  lepidiue,  paranaphtaline,  et,  en 
particulier,  celles  qui,  comme  l’anthracene,  le  chrysene,  le  pyrene,  etc., 
ne  distillent  qu’au-dessus  de  300°;  peut-etre  meme  renferme-t-il  encore 
des  traces  d’huiles  essentielles  et  de  produits  volatils,  specialement  les 
plus  fixes,  tels  que  l’analine  et  le  phenol. 

II  serait  impossible  actuellement  de  preciser  quels  sont  ceux  des  pro- 
duits de  la  distillation  du  goudron  entrant  dans  la  composition  du  brai 
qui  lui  communiquent  ses  proprietes  nuisibles. 

II  est  extremement  probable  que  presque  tous  y contribuent  pour  une 
certaine  part. 

Contentons-nous  de  remarquer  que  ceux  de  ces  derives  de  la  houille 
dont  les  proprietes  physiologiques  et  hygieniques  ont  ete  etudiees  se  corn- 
portent  d’ une  maniere  analogue  au  brai  par  rapport  al’organisme. 

TRAITEMENT. 

Pour  le  traitement  de  la  melanodermie,  des  eruptions  et  des  troubles 
digestifs  et  respiratoires,  nous  conseillons  les  alcalins  a l’interieur,  en 
bains  et  lotions,  et  les  alcooliques  en  lotions,  comme  dissolvants  du  brai, 
sans  prejudice  de  la  medication  que  pourrait  indiquer  chacun  des  syrnp- 
tomes. 

Le  cancroide  et  les  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  ne  necessitent  pas 
d’autre  traitement  que  celui  de  ces  affections  en  general.  Cependant.  nous 
preferons,  pour  l’ablation  du  cancroide  du  scrotum,  l’ecrasement  lineaire 
et,  pour  celui  de  la  face,  l’excision  et  la  cauterisation  par  la  pate  de  Can- 
quoin  combinees.  L’excision  seule  parait  insuffisante,  surtout  a la  face,  a 
prevenir  les  recidives ; Foperation  ne  fait  alors  que  hater  les  progres  du 
mal. 
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HYGIENE  ET  PROPHYLAXIS. 

Travaux.  — La  prophylaxie  dans  les  travaux  consisterait  a diminuer 
autant  que  possible  le  contact  des  ouvriers  avec  le  brai,soit  en  soustrayant 
ces  derniers  a son  influence  par  la  substitution  plus  complete  des  machines 
a la  main-d’ceuvre  ou  par  le  peu  de  duree  et  le  fractionnement  du  travail, 
soit  en  les  preservant  par  des  vetements  ou  engins  protecteurs,  soit  enfin 
en  amoindrissant  la  production  de  la  poussiere  dans  les  caves  a1  brai. 

La  main-d’ceuvre  a deja  ete  diminuee  par  l’introduction  du  compresseur 
adisque  pour  le  moulage  des  briquettes.  Les  « hommes  de  cave),  nefournis- 
sent  que  8 lieures  de  travail  effectif  et  fractionne,  puisque,  dans  leur  jour- 
nee  de  12  lieures,  chacun  d’eux  se  repose  une  demi-heure  apres  chaque 
heure  de  travail. 

Excepte  les  lunettes  de  protection  et  les  tampons  d’ouate  dans  les  oreil- 
les,  qui  peuvent  etre  utiles,  nous  laissons  de  cote  les  autres  engins  ou  vete- 
ments protecteurs,  parce  qu’ils  ne  sont  point  pratiques. 

Reste  donc,et  c’est  la  le  point  le  plus  important,  a diminuer  la  poussiere 
et  a augmenter  le  volume  d’air.  On  se  rappelle  que  la  majeure  partie 
de  la  poussiere  provient  du  dechargement  du  brai  par  les  soupiraux.  Les 
ouvriers,  afin  d’abattre  un  peu  cette  poussiere,  jettent  de  temps  en  temps 
sur  le  tas  une  ecuellee  d’eau;  mais  le  but  n’est  qu’imparfaitement  atteint, 
parce  que  la  quantite  d’eau  ainsi  jetee  est  necessairement  limitee  dans  la 
crainte  qu’elle  rende  le  brai  trop  humide  et  qu’elle  nuise  ainsi  a la  bonne 
confection  des  briquettes.  Un  jet  d’eau  pulverisee,  convenablement  dirige 
suivant  les  circonstances,  pourrait  etre  plus  avantageusement  utilise  pour 
l’abatage  de  la  poussiere,  sans  donner  lieu  a un  debit  d’eau  plus  conside- 
rable. Les  perfectionnements  a apporter  au  mode  de  dechargement  dans 
les  caves  devront  aussi  fixer  l’attention  des  ingenieurs.  Enfin,  les  broyeurs 
clos  devront  toujours  etre  preferes. 

D’autre  part,  des  caves  spacieuses,  bien  ventilees  par  de  nombreux  et 
larges  soupiraux  et,  consequemment,  d’une  temperature  peu  elevee  seraient 
de  nature  a attenuer  encore  les  inconvenients  du  broyage  et  du  dechar- 
gement. 

En  terminant,  nous  recommandons  d’etablir  un  appentis  ou  galerie  cou- 
verte  pour  proteger  contre  les  intemperies  les  chargeurs  qui  transportent 
les  briquettes  du  compresseur  dans  les  wagons  ; mis  ainsi  a l’abri,  ces 
ouvriers  seraient  moins  exposes  a contracter  des  affections  rhumatismales 
et  pulmonaires  et  fourniraient  une  somme  de  travail  effeclif  plus  consi- 
derable. 

Ouvriers.  — Pour  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  l’extreme  proprete  de 


830 


PREMliUE  SECTION.  — HYGIENE  M^DICALE 


la  peau  sera  le  meilleur  preservatif  des  eruptions,  du  cancroide  et  raeme 
des  troubles  digestifs.  Leur  linge  sera  change  aussi  fiequemment  que  pos- 
sible. Ils  devront  se  laver  la  face  et  les  mains  avant  les  repas  et  proceder, 
apres  leur  journee,  a un  soigneux  lavage  de  tout  leur  corps  avec  le  savon 
ou  les  carbonates  alcalins,  a la  maniere  des  mineurs  de  houille.  II  convien- 
drait  meme  de  leur  fournir  un  vestiaire-lavoir  pres  de  leurs  travaux, 
comrne  la  Compagnie  le  fait  pour  ses  mineurs. 

L’etude  d’hygiene  professionnelle  dent  nous  venons  d’avoir  l’honneur 
d’entretenir  le  Congres  a fait  l’objet  d’un  rapport  adresse,  il  y a plus  d’un 
an,  an  directeur-general  des  mines  d’Anzin,  M.  de  Marsilly,  qui  a donne 
ordre  d’etudier  les  moyens  d’ameliorer  les  conditions  hygieniques  des 
ouvriersde  la  fabrique  d’agglomeres  de  St-Vaast  et,  en  particulier,  d’aerer 
et  d’assainir  les  caves  a brai;  dans  la  plus  petite  cave,  une  fenetre  d’aerage 
de  4 metres  carres  a ete  pratiquee  au-dessus  du  broyeur. 


A la  suite  du  memoire  de  M.  A.  Manouvriez,  les  observations  sui- 
vantes  ont  ete  presentees  par  M.  Proust,  professeur  agrege  a laFaculte  de 
medecine  de  Paris  : 


11  s’agit  ici  d’une  question  de  nomenclature.  M.  Manouvriez  a insiste  particuliere- 
ment  sur  certains  accidents  pulmonaires  qu’il  a caracterises  de  « brutiose  pulmo- 
naire  ».  C’est  sur  ce  point  que  j’appelle  l’attention  du  Congres. 

Toutes  ces  affections  produisent  du  cote  des  poumons  des  accidents  a peu  pres 
identiques  et  Zencker  les  a rangees  sous  le  norn  de  « pneumonoconiose  ».  11  con- 
viendra  done  de  donner  a l’affection  pulmonaire  signalee  par  M.  Manouvriez  un 
nom  qui  puisse  entrer  dans  l’ensemble  de  cette  classification.  On  pourrait  l’appeler, 
par  exemple,  « pneumonoconiose  brutiosique  ». 

Les  molecules  pulverulentes,  qu’elles  soient  charbonneuses  ou  qu’elles  soient  de 
brai,traversent  l’interieur  des  poumons,  les  voies  respiratoires  et  brisent  facilement  la 
mince  cloison  qui  tapisse  les  alveoles  pulmonaires.  II  se  produit  lk  un  ensemble  d'ac- 
cidents  qui  constituent  la  pneumonoconiose,  accidents qu’on  a confondus  avec  lapbthisie 
et  qui  sont  une  forme  particuliere  de  pneumonie  chronique. 

Zcncker  a observe  un  cas  tres-interessant  chez  une  jeune  fille  de  Nuremberg  qui 
travaillait  a la  fabrication  de  ces  feuilles  de  papier  jaune  qui  enveloppent  Tor.  II  avait 
vu  cette  malade  dans  son  service,  mais  il  n’avait  pas  insiste  sur  le  phenomene  ; seu- 
lement,  lorsque  l’autopsie  se  fit,  il  fut  frappe  de  la  coloration  rouge  vif  des  poumons. 
Il  constata  alors  une  forme  particuliere  de  pneumonoconiose. 
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J’ai  accepte  la  meme  denomination  que  Zencker  ; mais  au  lieu  de  dire  « pneumo- 
noconiose  »,  j’ai  prefere  l’expression  plus  frangaise  de  « pneumoconiose  ». 

Je  crois  done  que  les  accidents  pulmonaires  si  interessants  qui  ont  ete  dccrits  par 
M.  Manouvriez  devraient  meriter  non  pas  la  qualification  de  « brutiose  »,  mais  rentrer 
dans  la  categorie  generate  de  Zencker  sous  le  nom  de  « pneumonoconiose  brutio- 
sique  ». 


Memoire  sur  les  moyens  de  ramener  les  noyes  d la  vie,  'presente  par 
M.  Benjamin  Howard,  docteur  en  medecine , d New-York. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaitre  la  methode  que  j’ai  baptisee  du 
nom  de  « methode  directe  de  respiration  artificielle  e’est  de  la  demon- 
trer  pratiquement.  Mais,  auparavant,  qu’on  me  permette  quelques  observa- 
tions. 

J’admets  que  l’electricite  et  le  bain  chaud  puissent  quelquefois  etre  em- 
ployes avec  succes  pour  ranimer  les  noyes  qni  paraissent  morts  au  mo- 
ment ou  on  les  retire  de  l’eau ; mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  dans 
les  cas  de  ce  genre,  l’electricite  peut  tuer  et  que  le  bain  chaud  est  egale- 
ment  susceptible  d’occasionner  la  mort.  Disons-le  sans  hesiter  : le  Corps 
medical,  aujourd'hui,  est  unanime  a reconnaitre  que  l'unique  moyen,  le 
moyen  fondamental  pour  traiter  1’asphyxie,  e’est  la  respiration  artifi- 
cielle. 

C’est  ainsi  seulement  qu’on  obtient  la  quantite  d’oxygene  necessaire 
pour  ranimer  la  chaleur  vitale.  C’est  done  le  traitement  qu’il  faut  suivre 
exclusivement.  L’electricite,  le  bain  chaud,  la  friction,  employes  ensemble 
ou  separement,  peuvent  etre  de  quelqu’utilite,  mais  uniquement  comme  ac- 
cessoires,  pour  aider  a la  circulation  du  sang  produite  par  la  respiration 
artificielle. 

Malgre  l’accord  qui  s’est  etabli  sur  ce  principe  et  sur  les  moyens  de 
l’appliquer,  on  est  loin  d’avoir  adopte  un  systeme  uniforme. 

Quelques-uns  des  pays  dans  lesquels  la  langue  anglaise  est  en  usage  se 
servent  de  la  methode  connue  sousle  nom  de  « methode  Marshall-Hall  »; 
d’autres  emploient  la  methode  Sylvestre.En  France,  l’asphyxie  occasionnee 
par  la  vapeur  du  chloroforme  se  traite,  depuis  quelque  temps,  par  la  me- 
thode de  gravitation,  c’est-ii-dire  qu’on  rejette  la  tete  de  la  victime  en 
arriere  pour  accelerer  recoulement  du  sang  carbonise  vers  le  cerveau.  Cette 
methode,  qui  merite  d’etre  mentionnee  par  egard  pour  la  celebrite  de  son 
auteur,  n’entre  pas  dans  notre  cadre.  Autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer,  il 
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n’existe  en  Allemagne  aucune  methode  uniforme  et  specialement  etablie, 
bien  que,  par  une  sorte  d’entente  tacite,  la  compression  du  bas-ventre  sem- 
ble  y prevaloir. 

Le  genre  de  mort  qni  oocupe  en  ce  moment  notre  attention  est  d’une 
frequence  deplorable. 

Le  plus  souvent,  cliez  les  noycs  retires  de  l’eau,  il  y a une  periode  plus 
ou  moins  longue  pendant  laquelle  la  vie  se  conserve,  tout  en  n’etant  pas 
apparente ; il  suffirait  alors  de  faire  respirer  deux  ou  trois  fois  la  victime 
pour  imprimer  a son  coeur  une  nouvelle  impulsion,  pour  en  accelerer  le 
mouvement,  enfin  pour  rammer  le  pouls  qui  a cesse  de  fonctionner.  Cette 
periode  ne  dure  quelquefois  qu’un  instant.  Or,  il  arrive  generalement,  en 
pareille  circonstance,  qu  on  n’a  pas  a sa  portee  les  secours  de  la  science; 
aussi  arrive- t-il  qu’on  perd  ce  moment  precieux  duquel  depend  une  exis- 
tence. Que  d’exemples  de  ce  genre  nous  sont  offerts  par  demallieureuxbai- 
gneurs  pendant  cliaque  saison  de  bains! 

Quoi  que  nous  puissions  faire,  ces  accidents  sereproduisentregulierement ; 
ils  se  reproduiront  encore,  et  Ton  verra  toujours  les  secours  de  la  science 
arriver  unpeu  trop  tard,en  admettantmemequ’ils  arrivent.il  fautserendre 
al’evidence.  Puisqu’il  est  impossible  de  garantir  qu’un  medecin  doive  se 
trouver  sur  les  lieux,  cliaque  fois  qu’on  retire  de  l’eau  un  noye,  le  seul 
parti  a prendre,  c’est  de  repandre  partout  des  connaissances  telles  que 
toute  personne  douee  de  bon  sens  et  de  bonne  volonte  puisse,  le  cas 
echeant,  se  trouver  a meme  d’appliquer  de  suite  la  methode  de  la  respira- 
tion artificielle,  jusqu’a  ce  qu’une  autre  personne  plus  competente  vienne 
lui  preter  son  concours. 

Cette  proposition  me  semblait  autrefois  une  utopie;  elle  me  parait  au- 
jourd’hui  d'une  pratique  facile. 

Dans  le  but  de  realiser  cette  idee,  j’ai  donne,  sous  la  direction  du  Comite 
sanitaire  de  lavilledeNew-York,  quelques  coursfamiliers  sur  la  respiration 
artificielle  aux  membres  de  la  police  du  port. 

Apres  avoir  tente  de  leur  enseigner  d’autres  methodes,  dont  je  ne  crois 
pas  devoir  parler  ici,  je  me  suis  arrete  a cede  qu’ils  out  comprise  des  la 
premiere  legon,  methode  simple,  methode  a mon  sens  plus  efficace  que 
toute  autre. 

Ce  que  j’ai  surtout  chercbe,  c’est  le  moyen  d’etablir  une  methode  que 
toute  personne  sachant  lire  put  aisement  saisir.  Voici  les  regies  que  j’ai 
formulees  pour  une  Societe  de  sauvetage  de  New-York  et  que  celte  So- 
ciete  a publiees  : 
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RkgLES  A SUIVRE  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  NOYES. 


Pour  drainer  I'eau  de  la  poitrine  el  de  Vestomac  (Fig.  I.)  — Desha- 
billez  de  suite  la  victime  jusqu’a  la  ceinture.  ICtendez-la  le  visage  contre 
terre  (a),  ensoulevant  lecreuxderestomac  au-dessus  du  niveau  dela  bouche 
au  moyen  d’un  rouleau  de  vetements  volumineux  et  dur  (c).  Appuyez  a 
deux  ou  trois  reprises  et  de  tout  votre  poids  sur  le  dos  de  la  victime  (&), 
de  fagon  a exprimer  de  l’estomac  tous  les  liquides  qui  s’y  trouvent  et  qui 
doivent  ainsi  sortir  par  la  bouche. 


Pour  pro  duire  la  respiration  artificielle  (Fig.  II.)  — Retournez  rapi- 
dement  sur  lui-meme  le  corps  de  lavictime,en  disposantle  rouleau  de  ve- 
tements sous  son  dos  [b),  de  telle  sorte  que  le  sternum  devienne  le  point  le 
plus  eleve  ducorps.  Agenouillez-vous  a cote  des  handles  dela  victime;  met- 
tez-vousacalifourchon  pardessus;  saisissez-la  sur  le  devan t de  la  poitrine, 
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de  cliaque  cote  du  creux  de  l’estomac,  en  ay  ant  soin  de  poser  les  doigts 
entre  les  interstices  des  fausses  cotes  (&);  serrez  vos  coudes  centre  vos 
cotes  et,  par  un  mouvement  alternatif  d’avant  en  arriere,  pesez  de  tout 
votre  poids  sur  la  poitrine  ( c et  b),  en  augmentant  peu  a peu  la  pression 
et  en  comptant  un , deux,  trois.  Puis,  brusquement,  lachez  prise,  apres 
avoir  imprime  une  secousse  finale  qui  vous  ramene  a la  position  que  vous 
occupiez  en  premier  lieu.  Demeurez  droit  sur  les  genoux  tant  que  vous 
pourrez  compter  un,  deux;  renou velez  alors  la  pression  en  repetant  les 
memes  mouvements  qu’auparavant,  environ  quatre  ou  cinq  fois  par  minute, 
pour  commencer,  et  en  accelerant  peu  a peu,  jusqu’a  ce  que  vous  arriviez 
a reproduire  ces  mouvements  dix  ou  douze  fois  par  minute. 

Mettez  autant  de  regularity  que  pour  faire  fonctionner  un  souffiet,  autant 
de  regularity  que  dans  la  respiration  que  vous  voulez  imiter. 

Si  une  seconde  personne  se  trouve  aupres  de  vous,  qu’elle  tienne  d’une 
main  la  langue  du  malade  hors  du  coin  de  la  bouche,  en  se  servant  d’un 
linge  sec,  et  que  de  l’autre  main  elle  saisisse  ses  deux  poignets  et  les  main- 
tienne  rives  a terre  par  dessus  la  tete  du  patient. 

Traitement  d applique r en  second  lieu. — Des  que  la  respiration  rede- 
vient  naturelle,  secliez  vivement  le  malade,  enveloppez-le  uniquement  de 
couvertures  en  laine  et  laissez-le  jouir  d’une  tranquilite  absolue.  Etablissez 
autour  de  lui  la  libr'e  circulation  de  lair.  Administrez-lui  du  cognac  a l’eau 
dans  les  proportions  suivantes : une  cuilleree  toutes  les  cinq  minutes, 
pendant  la  premiere  demi-heure,  et,  ensuite,  aux  intervalles  que  vous 
jugerez  convenables. 

1°  Eviter  toute  perte  de  temps.  Un  seul  instant  suffit  pour  faire  pen- 
cher  la  balance  qui  oscille  entre  la  vie  et  la  mort.  Un  terrain  sec,  un  abri, 
des  stimulants,  tout  cela  ne  sert  a rien.  C’est  la  respiration  artificielle 
qu’il  faut.  Voila  l’unique  rernede;  tous  les  autres  sont  secondaires.  Si  la 
respiration  ne  s’est  arretee  qu’au  moment  de  votre  approclie,  une  claque 
brusquement  appliquee  sur  le  visage  ou  sur  I’estomac  peut  quelquefois  la 
retablir.  En  tout  cas,  c’est  un  moyen  a tenter. 

2°  Empeclier  les  amis  du  malade  de  l’entourer  et  d’intercepter  lair, 
ce  qui  occasionnerait  la  suffocation ; veiller  egalement  a ce  qu’on  ne  lui 
administre  aucun  stimulant  avant  qu’il  ne  soit  parfaitement  capable  d’a- 
valer ; il  en  resulterait  un  etranglement  qui  lui  serait  fatal. 

3°  Ne  pas  s’impatienter  si  les  resultats  tardent  a se  mani fester. 
Pendant  deux  heures,  vous  pouvez  etre  a tout  moment  sur  le  point  de  reus- 
sir  sans  apercevoir  aucun  symptome  de  succes. 

Dans  les  cas  de  suffocation  par  la  fumee,  par  le  carbone  ou  tout  autre 
fluide  perniciaux,  ainsi  que  dans  les  cas  de  pendaison,  appliquez  le  procede 
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dont  vous  faites  usage  pour  les  noyes,  en  negligeant  toutefois  la  premiere 
regie. 

Dans  les  cas  d’insolation,  etendez  le  malade  a l'ombre,  dans  un  courant 
d’air;  desserrez  ses  vetements;  soulevez  legerement  sa  tete  et  arrosez-la 
avec  un  petit  jet  continu  d’eau  fraiche. 

Cette  methode  n’exige  pas  qu’on  roule  le  corps  du  malade  ni  qu’on  lui 
imprime  aucun  mouvement  violent.  Elle  peut  done  etre  pratiquee  sans  le 
moindre  inconvenient  dans  un  lit,  sur  un  bateau,  sur  une  berge  ou  dans  un 
bain. 

On  peut  ii  volonte  appliquer  simultanement  l’electricite,  l’insufflation,  Ip 
friction  ou  tout  autre  procede  du  meme  genre  sans  un  instant  d’intev 
ruption. 

Au  cours  des  experiences  que  j’ai  faites  sur  les  vivants,  e’est  la  seule 
methode  que  j’aie  trouvee  capable  de  provoquer  une  inspiration  naturelle. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple  de  la  facilite  avec  laquelle  on  peut 
saisir  et  pratiquer  cette  methode,  je  me  permettrai  de  signaler  le  cas 
d’un  agent  de  police  du  port  qui,  sans  etre  un  savant,  tant  s’en  faut,  a pu, 
apres  une  seule  le§on,  l’appliquer  avec  succes,  le  lendemain,  sur  un  noye 
dont  l’etat  etait  si  desespere  que  plus  de  vingt  minutes  s ecoulerent  avant 
qu’il  commen^at  a donner  signe  de  vie. 

J’ai  moi-meme  opere  avec  un  grand  succes  sur  des  noyes  qui  etaient 
restes  vingt  minutes  dans  l’eau  et  vingt  autres  minutes  sans  connaissance. 
J’ai  applique  ma  methode  avec  avantage  a l’asphyxie  d’enfants  en  appa- 
rence  mort-nes,  en  usant  quelquefois,  en  meme  temps,  du  bain  chaud  ou  de 
l’insufflation. 

Pour  donner  une  idee  de  l’accueil  qu’on  a fait  a la  presente  methode  de 
respiration  artificielle,  je  dois  dire  qu’elle  a obtenu  le  prix  de  la  National 
medical  Association  des  Etats-Unis  et  qu’elle  a ete  adoptee  par  la  Life 
Saving  Society  de  New- York. 

On  pourrait  attenuer,  reparer  les  graves  accidents  qui  resultent  de 
l’asphyxie  par  l’eau  et  ceux  qu’occasionne  l’asphyxie  par  le  feu  en  propa- 
geant parmi  les  populations  des  connaissances  plus  etendues  sur  cette  ma- 
tiere.  C’est  une  innovation  a apporter  non-seulement  dans  les  journaux 
populaires,  mais  aussi  dans  les  ecoles.  Si  l’on  remplagait  les  lemons  de 
danse,  soi-disant  indispensables  a leducation  de  la  jeunesse,  par  quelques 
lemons  sur  le  moyen  de  secourir  les  gens  qui  se  noient,  sur  la  mise  en  pra- 
tique de  la  respiration  artificielle,  sur  les  regies  a observer  pour  s’ecliapper 
d’un  batiment  en  proie  aux  flammes,  il  en  resulterait  d’iiiestimables  avan- 
tages.  Les  lemons  apprises  a un  age  peu  avance  se  graveraient  profonde- 
ment  dans  la  memoire,  et  les  jeunes  gens  pourraient  s’eu  servir  en  cas 
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d’accidents  par  le  feu  ou  par  l’eau.  Ces  lemons  les  doteraient  dune  sa- 
gesse  et  d’un  sang-froid  dontl’absence  aggrave  toujours  les  catastrophes. 

Je  prie  done  le  Congres  de  mettre  toute  son  influence  au  service  de  cette 
innovation. 


Resume  dun  memoire  sur  le  traitement  de  lasphyxie  par  submersion 

et  la  necessity  de  recourir  au  catheterisme  de  I'estomac , presente 

par  M.  Houze  de  l’Aulnoit,  professeur  a la  Faculte  de  medecine  de 

Lille. 

M.  Houze  de  l’Aulnoit  donne  lecture  d’un  memoire  sur  la  necessite  de 
recourir  au  catheterisme  de  I’estomac  chez  tous  les  asphyxies  par  submer- 
sion. 

Apres  une  etude  physiologique  sur  l’asphyxie,  l’auteur,  pour  legitimer 
l’emploi  de  la  sonde  oesophagienne  au  debut  du  traitement  des  noyes,  exa- 
mine les  trois  questions  suivantes  : 

I.  Existe-t-il  del’eaudans  I’estomac  des  noyes?  Quelle  en  est  la  quantite? 

II.  Quelle  influence  la  distension  de  I’estomac  par  l’eau,  les  gaz,  les  ali- 
ments ou  les  boissons  alcooliques  peut-elle  exercer  sur  la  calorification,  la 
circulation  et  sur  lesphenomenes  cliimiquesetmecaniquesde  la  respiration? 

III.  Quel  est  le  meilleur  traitement  a opposer  a la  distension  de  l’esto- 
mac  chez  les  noyes  ? 

Pour  resoudre  la  premiere  question,  dont  la  seconde  et  la  troisieme  ne 
sont  que  les  corollaires,  M.  Houze  de  l’Aulnoit  s’appuie  sur  les  resultats 
fournis  par  cinquante  autopsies  judiciaires,  dont  vingt-cinq  lui  sont  per- 
sonnelles  et  dont  les  autres  ont  ete  faites  par  Cosset  et  Tardieu. 

II  resulte  de  ces  reclierches:  — qu’il  existe  toujours  de  l’eau  dans  l’esto- 
mac  des  noyes,  de  500  a 1,000  grammes,  et  tres-souvent  des  aliments  et 
des  boissons  alcooliques;  — que  ces  substances,  en  distendant  I’estomac, 
contribuent  a soulever  le  diaphragme,  a comprimer  le  coeur,  les  poumons, 
en  un  mot:  a gener  les  phenomenes  mecaniques  de  la  respiration  et  a entre- 
tenir  ou  a prolonger  la  congestion  pulmonaire  et  medullo-cerebrale ; — 
qu’il  y a done  lieu  de  les  aspirer  avec  la  sonde  oesophagienne. 

M.  Houze  de  l’Aulnoit  s’eleve  contre  les  insufflations  avec  le  soufflet,  a 
moins  qu’elies  ne  soient  tres-faibles  et  tres-lentes  et  toujours  guidees  avec 
le  tube  laryngien.  Sinon,  elles  distendent  I’estomac  et  ne  font  qu’ag- 
graver  l’asphyxie. 
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On  pourrait  adresser  le  meme  reproche  anx  fumigations  de  tabac;  on 
aurait,  en  outre,  & redouter  leur  action  stupefiante  sur  l’intestin ; leur 
seul  avantage  est  de  rechauffer  le  gros  intestin  et  d’y  appeler  le  sang;  a, 
cet  effet,  l’auteur  prefererait  de  simples  lavements  chauds,  a 38°  ou  40°, 
a la  condition  d’aspirer,  sitot  apres,  le  liquide  injecte. 

L’auteur  emet  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L.'  y a absolue  necessity  de  pratiquer  sur  tous  les  noyes  le  cathete- 
risme  de  l’estomac  pour  en  enlever  l’eau  avalee,  les  gaz,  les  aliments  ou 
les  boissons  alcooliques. 

2°  Une  sonde  cesopliagienne  doit  etre  placee  dans  toutes  les  boites  de 
secours. 

3°  Le  catheterisme  doit  etre  recommande  au  debut  du  traitement  dans 
toutes  les  instructions  des  Conseils  d’hygiene  et  des  Societes  de  secours 
aux  noyes. 

4°  Tous  les  sauveteurs  devraient  etre  exerces,  par  un  homme  de  l’art,  a 
pratiquer  le  catheterisme  de  l'estomac. 

5°  Le  catheterisme  ne  doit  modifier  en  rien  les  autres  moyens  dont  les 
avantages  ont  ete  reconnus  par  l’experience,  tels  que : les  mouvements 
thoraciques  par  l’elevation  des  bras,  d’apres  la  methode  du  Dr  Sylvestre 
ou  de  Marshall  Hall,  ou  meme  par  lelevation  des  epaules  recommandee 
par  Pacini,  de  Florence;  la  pression  sur  le  thorax  et  l’abdomen  ; i’electri- 
cite  ; les  divers  modes  de  rechauffement  adoptes  dans  les  nouveaux  pavil- 
ions de  la  Prefecture  de  police  de  la  Seine  et  dans  celui  de  la  Societe 
humaine  de  Boulogne  et  de  plusieurs  autres  villes. 

6°  A l’avenir  de  se  prononcer  sur  l’appareil  de  M.  Woillez  et  sur  la 
valeur  des  fumigations  de  tabac  en  lavement. 

7°  La  respiration  artificielle  par  le  soufflet  doit  etre  rejetee,  a moins 
qu’elle  ne  soit  faite  par  un  homme  de  l’art  et  avec  un  tube  laryngien. 

8°  La  reaction  doit  etre  surveillee  avec  le  plus  grand  soin  pour  eviter  les 
congestions  secondaires  du  cerveau,de  la  moelle  et  des  poumons. 


DEBAT. 


M.  Janssens,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — Dans  la  premiere  seance  du  Con- 
gres,  j’ai  eu  l’honneurde  deposer  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  d’un  memoire  de 
mon  savant  ami  M.  le  professeur  Filippo  F’acini,de  Florence. Cet ouvrage  a pour  litre: 
II  mro  metorio  per  In  respirnzione  ortifxciale . 
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La  methode  nouvelloet  tresrationnelle  preconisee  par  l’illustre  anatomiste  floren- 
tin  n’a  pas  encore  ete  employee  k Bruxelles,. du  moinsa  ma  connaissance;  je  n’ai  done 
pu  en  controler  personnellement  la  valeur  au  point  de  vue  pratique  ; toutefois,  les  con- 
siderations theoriques  qui  lui  servent  de  base  sont  tellement  convaincantes  qu’il  me 
semble  indispensable  de  faire  connaitre  le  procede  en  question  par  ious  les  ouvrages 
qui  traitent  des  moyens  decombattre  l’asphyxie. 

C’est  pour  ce  motif  que  j’ai  engage  mon  collegue  M.  le  docteur  Buys  a lui  donner 
place  dans  son  « Manuel  des  premiers  secours  en  cas  d’accidents  et  de  maladies  subites», 
publie  par  les  soins  du  Bureau  d’hygiene,  sous  les  auspices  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Ce  manuel  se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les  agents  de  police  et  autres  employes 
de  radministrationcommunale  de  Bruxelles  qui,  par  la  nature  meme  de  leurs  fonctions, 
peuvent  se  trouver  dans  le  cas  de  porter  les  premiers  secours  a un  asphyxie,  en 
attendant  l’arrivee  du  medecin. 

Pour  vous  donner  une  idee  du  modus  operandi  de  l’auteur,  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  lire  le  passage  suivant  du  manuel  precitd : « Si  l’on  suit  le 
procede  de  Pacini,  le  meilleur  a notre  avis,  on  maintient  la  tete  dans  la  direction 
ordinaire  du  tronc  et,  apres  s’etre  place  derriere  elle,  on  empoigne  fortement  la  par- 
tie  superieure  des  deux  bras,  pres  du  moign'on  des  epaules,  en  plagant  le  pouce  en 
avant  sur  le  col  de  Phumerus  etles  quatre  autres  doigtspar  derriere.  Alors,  en  tirant 
a soi  et  en  soulevant  en  meme  temps  le  moignon  des  epaules,  on  cherche  a utiliser 
la  connexion  des  clavicules  avec  le  sternum  pour  elever  cet  os  avec  les  cotes  corres- 
pondantes. 

» On  entend  bientot  Pair  penetrer  bruyamment  a travers  le  larynx  dans  les  pou- 
mons,  en  produisant  Pinspiration;  si  l’on  cesse  alors  Paction  inspiratoire,  on  permet  a 
Pelasticite  des  cotes  de  produire  l’expiration  telle  qu’elle  s’accomplit  naturellement. 

» En  repetant  alternativement  ces  mouvements  avec  le  rhythme  ordinaire  de  la  res- 
piration, ou  avec  un  rhythme  plus  accelere,  quand  onlejuge  opportun,  il  semble 
que  Pindividu  asphyxie,  alors  meme  que  la  mort  a eu  lieu,  revient  reellement  a la  vie, 
car  on  l’entend  respirer  comme  un  etre  vivant,  de  fa$on  que  s’il  conserve  encore 
quelque  etincelle  de  vie,  il  est  impossible  que  celle-ci  ne  se  rallume  pas. 

» Si  Pindividu  asphyxie  est  un  enfant,  on  comprend  qu’un  aide  doit  le  tenir  fixement 
par  les  jambes  pour  que  le  corps  resiste  a la  traction  inspiratoire  ; si  l’on  a affaire 
a un  individu  tres-lourd  et  corpulent,  les  manoeuvres  decrites  ci-dessus  devront 
etre  accomplies  par  deux  personnes  : chacune  d’elles  embrassera  des  deux  mains  la 
partie  superieure  du  bras,  dans  le  voisinage  de  Paisselle,  et  elles  executeront  ensuite, 
simultanement,  les  mouvements  necessaires.  « 

Voici  dans  quelles  circonstances  Pidee  de  ce  procede  est  venue  naturellement  a 
Pesprit  de  M.  Pacini:  c’est  en  voyantles  garyons  d’amphitheatre  transporter  uncada- 
vre,de  laciviere  sur  la  table  anatomique,  en  leprenantl’un  par  la  partie  superieure  du 
bras,  pres  de  Paisselle,  l’autre  par  les  jambes.  Dans  cemouvement,  en  effet.il  n’est  pas 
rare  d’entondre  le  cadavre  faire  une  profonde  inspiration,  aussitot  suivie,  lorsqu’il  est 
pose  sur  la  table,  d’une  expiration  correspondante. 

Telle  a ete  Porigine  de  Pidee  fondamentale  de  la  methode  de  respiration  artificielle 
que  M.  Pacini  enseigne  dans  son  Cours  universitaire  depuis  1867  etdont  j’ai  faitl’objet 
d’une  communication  a la  Societe  royale  des  sciences  medicales  et  naturelles  de 
Bruxelles,  il  y a dej&  plusieurs  annees. 

•le  crois  qu’il  est  important  d’en  parlor  dans  le  compte-rendu  general  du  Congres, 
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a la  suite  des  communications  faites  par  MM.  Howard  et  Houze  dc  l’Aulnoit,  d’autant 
plus  qu’il  s’agit  d’une  methode  nouvelle  qui  n’aguere  ete  appliquee,  que  je  sache, 
ailleurs  qu’en  Italic.  Dans  une  recente  publication, M.  Pacini  fait  connaitre  que,  grace  a 
son  procede,  neuf  personnesa  l’etat  de  mort  apparente  ont  ete  rappelees  a la  vie.  Ce 
procede  merite  d’autant  mieux  d’etre  connu  qu’il  n’exige  l’emploi  d’aucun  instrument, 
ni  aucune  preparation  prealable ; il  suffit  de  deux  pcrsonnes  de  bonne  volonte  pour 
l’appliquer. 


M.  Ledeganck,  docteur  on  medecine  (Bruxelles).  — M.  Janssens  vient  de  dire  que 
le  procede  de  M.  Pacini  n’avait  pas  ete  mis  en  pratique  en  dehors  de  Florence.  II  est 
vrai  que  des  experiences  directes  n’ont  pas  ete  faites;  maisje  tiens  a declarer,  pour 
ma  part,  que  depuis  que  j’ai  lu  la  brochure  de  M Pacini,  j’ai  applique  son  systeme  a 
des  nouveau-nes  ; chaque  fois,  il  m’a  reussi.  Je  n’avais  pas  besoin,  dans  ce  cas,  de  la 
contre-extension ; le  fait  seul  de  soulever  le  corps  et  de  le  replacer  donnait  lieu  a une 
inspiration  tres-bruyante,  a laquelle  succedait  bientOtPinspiration  normale. 


Memoire  sur  la  prophylaxie  des  maladies  verier iennes,  presente  par 

M.  Aime  Humbert,  ancien  ministre  plenipotentiaire,  professeur  a 

Neuchdtel  (Suisse). 

D’un  bout  a Y autre  de  ce  memoire.  il  ne  m’est  jamais  venu  a la  pensee 
tie  rendre  l’hygiene  responsable  des  abus  que  j’y  signale.  L’hygiene  a tra- 
vaille  sur  la  base  qui  lui  etait  fournie  par  Tadministration.  Ma  critique 
porte  essentiellement  sur  une  erreur  administrative,  peut-etre  meme  sur 
une  erreur  napoleonienne,  s’il  faut  en  croire  quelques-unes  des  sources  que 
j’ai  consultees.  D’autres  points  sont  en  connexion  intime  avec  des  miseres. 
des  souffrances,  des  plaies  social es  que  les  splendeurs  de  notre  civilisation, 
condensees  en  quelque  sorte  autour  de  nous,  ne  doivent  pas  nous  faire 
oublier,  bien  au  contraire, — et  jusqu’ici  dans  toutes  ses  seances,  aussi  bien 
que  dans  les  salles  de  l’Exposition,  le  Congres  en  a donne  les  preuves  les 
plus  eclatantes. 

Parmi  les  questions  a l’ordre  dujour  du  Congres,  j’ai  ete  singulierement 
frappe  de  celle  qui  figure  sous  le  numero  6 de  la  section  d’hygiene : Com- 
ment peut-on  concilier  les  interets  de  la  liberie  avec  ceux  de  la  sante 
publique  dans  les  lois  et  reglements  : a)  sur  les  quarantaines  et  les 
lazarets ; b)  sur  les  maladies  transmissibles  de  l' animal  a Vhomme ; 
c)  sur  les  mesures  prophylactiques  conlre  la  propagation  des  epi- 
zootics? 

La  formula  est  excellente,  admirable  memo  on  ce  quelle  caracterise  une 
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epoque  : on  ne  l’aurait  pas  inventee  plus  tot.  Toutefois,  la  question  est 
incomplete. 

On  eprouve  une sorte  de  surprise  de  ce  quelle  n’aborde  pas  le  plus  im- 
portant cle  tous  les  sujets  auxquels  elle  est  susceptible  de  s’appliquer,  sa- 
voir  : la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  propres  a l’espece  humaine- 
C’est  pour  suppleer  partiellement  a cette  omission  que  j’ai  pris  la  liberte 
de  proposer  au  Congres  de  bien  vouloir  examiner  a la  suite  de  son  ordre 
du  jour,  aux.  termes  de  l’article  1 1 du  reglement,  le  point  special  qui  fait 
l’objet  de  ce  memoire  : 

“ Comment  peut-on  concilier  les  interets  de  la  liberte  avec  ceux  de 
la  sante  publique  dans  les  lois  et  reglements  sur  les  mesures  prophylac- 
tiques  contre  la  propagation  de  la  syphilis  ? » 

Est-il  possible  d’y  arriver  en  conservant  dans  leurs  dispositions  f'onda- 
mentales  les  lois  et  les  reglements  actuellement  en  vigueur  ou  ceux-  ci 
devraient-ils  etre  soumis  a une  reforme  radicale  ? 

Regime  agtuel.  — Le  regime  actuel  de  la  police  des  mceurs  admet 
comme  mesure  generate  cle  prophylaxie  l’enregistrement  des  prostituees 
et  lour  visite  sanitaire  periodique. 

II  se  complete,  en  divers  pays,  par  le  procede  £l  quarantainaire  » (1)  de 
l’institution  de  maisons  de  tolerance,  pratiquant  la  sequestration. 

Examinons,  d’abord,  ce  cote  special  de  la  question. 

A.  Les  maisons  de  tolerance.  — II  est  probable  qu'il  n’existe  clans 
le  monde  civilise  aucune  institution  qui  soit  plus  inconciliable  avec  les 
interets  cle  la  liberte  que  celle  des  maisons  de  tolerance. 

a)  Quant  aux  files  de  maisons. 

1°  L’institution  sacrifie  de  la  maniere  la  plus  absolue  l’autonomie  cle  la 
personne  humaine. 

La  « pensionnaire  » devient  1’esclave  de  la  tenanciere,  en  ce  sens  que 
celle-ci  dispose  souverainement  et  du  corps  et  cle  la  volonte  des  filles  cle  sa 
maison.  Ni  repugnance,  ni  degout,  ni  lassitude  ne  peuvent  etre  invoques 
pour  alleger  cette  excessive  exploitation  cle  letre  humain  dans  la  per- 
sonne de  la  femme. 

2°  Les  filles  de  maisons  sont  fatalement  vouees  au  mal  venerien.  La  ma- 
jeure  partie  offrent  des  symptomes  cle  verole  ou  d’autres  affections  conta- 
gieuses des  la  deuxieme  ou  troisieme  anneede  service.  (2)  Constamment  ex- 
posees  a l’infection,  elles  finissent  toujours  par  en  etre  victimes.  Euvoyees 

(I)  Or  Jr.ANNEI,. 

i l)r  Laramk. 
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a l’hopital,  on  « ies  blanchira  » de  temps  en  temps,  mais  on  ne  les  guerira 
jamais.  (1) 

On  objectera  peut-etre  qu’une  fois  soumises  a un  traitement  approprie, 
elles  presentent  une  certaine  immunite  contre  la  contagion  et  peuvent  se 
prostituer  impunement ; c’est  ce  qui  a permis  de  dire  qu’une  prostituee  qui 
n’a  pas  re£u  le  bapteme  de  la  syphilis  nest  pas  encore  mure  pour  exercer 
son  metier. 

Soit ; mais  Fimmunite  relative  dont  cette  prostituee  peut  jouir  n’existe 
pas  pour  les  hommes  qui  la  frequentent. 

3°  La  sequestration  des  filles  de  maisons  equivaut  a un  emprisonnement 
sous  grilles  et  verroux.  Elle  n’a  generalement  d’aulre  issue  que  leur  vente, 
de  maison  a maison,  jusqu’a  complet  epuisement.  La  vente  est  dissimulee 
sous  la  forme  d’une  note  de  dettes  a payer,  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un 
trafic  de  chair  humaine. 

4°  Dans  les  conditions  ou  il  leur  est  enfin  possible  de  recouvrer  la  li- 
berty, les  filles  de  maisons  tombent  ordinairement  de  l’esclavage  du 
lupanar  sous  l’esclavage  de  la  misere,  parmi  les  derniers  rebuts  de  la  so- 
ciety. 

5°  Le  regime  est,  d’ailleurs,  si  meurtrier  que  la  carriere  d’une  fille  de 
maison  est  en  moyenne  de  quatreans,  dont  un  passe  a l’hopital.  (2) 

b)  Quant  aux  filles  honnetes. 

L’existence  des  maisons  de  tolerance  est  un  danger  permanent  pour  les 
jeunes  filles  honnetes  qui  ne  sont  pas  protegees  par  une  certaine  position 
sociale. 

Le  ravitaillement  de  ces  mauvais  lieux,  ou  il  faut  constamment  reparer 
le  dechet  et  ofi’rir  de  la  variete  aux  consommateurs,s’opere  par  des  moyens 
que  tous  les  codes  fletrissent,  savoir  : 

1°  Le  proxenetisme,  sous  les  formes  les  plus  variees,  exerce  sur  place, 
dans  les  promenades,  aux  stations  de  chemins  de  fer,  par  les  bureaux  de 
placement,  etc. 

2°  La  traito  des  blanches,  par  les  soins  d’embaucheurs,  commis-voya- 
geurs  de  ces  maisons.  (3) 

3°  Le  detournement  de  mineures,  et  non-seulement  il  est  en  rapport 
avec  les  fluctuations  de  l’age  d’inscription,  que  Ton  a vu  varier  de  1 7 ans 
a 21  ans,  au  gre  de  la  police,  mais  le  proxenetisme  cree,  dans  le  voisinage 
des  maisons  de  tolerance,  des  pepinieres  plus  ou  moins  clandestines  de 

( 1 ) D'  Miseup. 

(2)  I)f  Ai  zias-Tcresn’E. 

■"  Hnlletin  continental , 18iti  fpnpo!*  42.72,  78. 
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mineures,  que  l’on  forme  au  metier  en  attendant  qu’elles  aient  l’age  d’in- 
scription. 

c)  Quant  au  gouvernement . 

1°  En  permettant  les  maisons  de  tolerance,  les  gouvernements  violent 
la  paix  de  la  cite.  Les  habitants  des  quartiers  oil  il  existe  des  lupanars 
privileges  ont  lieu  de  se  plaindre  de  ce  mauvais  voisinage,  et  ils  le  font ; 
mais  leurs  reclamations  sont  toujours  ecartees;  on  repond  qu’il  faut  bien 
que  ces  maisons  soient  quelque  part.  Ainsi,  d’apres  la  theorie  du  mal  neces- 
saire,  il  existe  des  quartiers  que  Ton  peut  se  permettre  d’empester  pour 
cause  d’utilite  publique. 

2°  Les  maisons  de  tolerance  etant  en  contradiction  manifeste  avec  la 
morale,  la  religion,  la  constitution  politique  et  l’ensemble  des  institutions 
de  l’Etat,  leur  existence  tend  a diminuer  chez  les  citoyens  les  sentiments 
du  droit  et  du  devoir,  consequemment  l’obeissance  aux  lois  et  le  respect 
des  autorites. 

B.  L' e?\registrement . — Cette  mesure,  qui  s’applique  egalement  aux 
lilies  de  maisons  et  aux  prostituees  libres,  quand  on  peut  les  atteindre,  ne 
se  concilie  guere  mieux  que  la  precedente  avec  les  interets  de  la  liberte,  ce 
qui  resulte  des  considerations  ci-apres  : 

a)  Quant  aux  prostituees . 

1°  L’inscription  les  sort  du  droit  commun  et  les  fait  tomber  sous  la  do- 
mination d’un  service  de  police  special ; elles  deviennent  « la  chose  » de 
l’administration. 

2°  Une  fois  enregistree,  il  est  difficile  auneprostituee  de  rentrer  dans  la 
societe  et  d’y  gagner  honorablement  sa  vie. 

r)  Quant  aux  femmes  honnetes. 

1°  Le  systeme  a ceci  de  blessant  pour  les  femmes  honnetes  qu’elles  se 
trouvent  de  fait  placees  aussi  bien  que  d’autres  sous  la  surveillance  inqui- 
sitoriale  des  agents  de  la  police  des  mceurs. 

2°  Bien  plus  : le  systeme  est  la  source  de  nombreuses  meprises  ; il  en 
resulte  frequemment  des  arrestations  arbitrages  ou  des  actes  de  persecu- 
tion et  de  brutalite  qui  ont  meme  pousse  plusieurs  victimes  au  suicide, 
comme  on  l’a  vu,  dans  les  deux  dernieres  annees,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie. 

c)  Quant  aux  agents  de  police. 

1°  Le  contact  journalier,  permanent  des  agents  de  police  avec  la  pro- 
stitution les  expose  a des  seductions,  tranchons  le  mot,  irrcsistibles.  C’est 
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ir  parmi  eux  que  le  proxenetisme  travaille  a recruter  ses  meilleurs  soutiens 
ret  collaborateurs.  (1) 

2°  Abstraction  faite  de  l’eventualite,  toujours  imminente,  de  la  corrup- 
tion, l’agent  de  la  police  des  moeurs  se  degrade  an  metier  qu’on  lui  impose. 
I Deux  exemples  entre  plusieurs:  il  est  impossible  que  le  degout  ne  s’attache 
i nas  a des  fonctionnaires  qui  expedient  comme  du  betail  des  troupeaux 
: de  prostituees  vendues  d’un  pays  a l’autre ; et  comment  emporter  de 
:St-Lazare  une  impression  favorable  a ses  employes  lorsqu’un  ecrivain  tel 
que  Maxime  Du  Camp  ose  appeler  cette  maison  un  bouge,  et  qu’une  autre 
autorite,  !Mlle  de  Grandpre,  declare  que  St-Lazare  est  une  horrible  plaie 
sociale  ? 

n)  Quant  au  gouvernement . 

1°  L’inscription,  qui  est  la  cheville  ouvriere  de  tout  le  systeme  de  la 
reglementation,  est  une  mesure  inconciliable  avec  les  principes  de  l’Etat 
moderne. 

Non-seulement  elle  a quelque  chose  de  barbare  dans  la  plupart  des 
cas,  c’est-a-dire  lorsqu’elle  est  forcee,ou  faite  cl' office,  pour  parler  le  lan- 
gage  administratif , mais  elle  ne  supporte  pas  meme  la  critique  lors- 
qu’elle est  volontaire.  Concoit-on,  en  effet,  qu’une  loi  ou  une  pratique 
de  police  accorde  a certaines  personnes  la  faculte  de  se  depouiller  de  toute 
leur  liberte,  de  renoncer  au  droit  commun,  et  encore  pour  acheter  de 
l’Etat,  au  prix  de  cette  alienation  de  tout  leur  etre  comme  personnalite 
juridique  et  morale,  la  permission  de  s’adonner  au  plus  degradant  de  tous 
les  vices  ? (2) 

2°  La  competence  extra-legale  que  le  gouvernement  accorde  aux  agents 
de  la  police  des  moeurs  tend  a fausser  non-seulement  chez  eux,  mais  dans 
le  peuple,  la  notion  que  Ton  devrait  se  faire  de  l’administration  publique. 

Un  orateur  frangais  a pu  dire  a la  tribune:  « La  France  est  un  pays  conquis 
par  l’administration  ».  O’ est  la  voie  dans  laquelle  entrent  tous  les  Etats  qui 
font  de  la  police  des  moeurs  un  domaine  reserve  au  regne  del’arbitraire. 

3°  L’effet  est  plus  grave  encore  au  point  de  vue  moral.  II  est  contraire 
a la  notion  de  l’Etat  que  celui-ci  puisse  autoriser  le  mal.  Cependant,  lors- 
que  la  loi  ou  l’administration  reglemente  et,  par  suite,  autorise  la  prosti- 
tution, elle  lui  reconnait  une  existence  civile ; elle  devient  comme  com- 
plice de  l’immoralite ; elle  revolte  la  conscience  deshonnetes  gens  et  tombe 
dans  le  mepris  public.  (3) 

L’administration  pretend  ne  pas  autoriser  la  prostitution;  elle  ne  fait, 

(1)  Bulletin  continental  (page  42). 

(2)  La  Polizia  rlei  cottumi..  Home,  |87B. 

(5)  Dr 
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dit-elle,  que  la  tolerer.  Mais  il  est  temps  cle  ne  plus  jouer  sur  les  mots; 
soyons  logiques  et  surtout  soyons  sinceres.  (1) 

4°  Enfin,  il  est  presque  inutile  de  s’occuper  de  la  rehabilitation  des 
femmes  tombees  ou  de  travailler  a relever  le  niveau  de  la  moralite  chez 
les  homines  aussi  longtemps  que  les  gouvernements  autorisent  le  vice.  (2) 
Le  mal  ne  pent  done  aller  qu’en  empirant. 

C.  La  visite  sanitaire.  — Cette  mesure  prophylactique  est  le  comple- 
ment oblige  de  rinscription.  Elle  remonte  a 1802,  date  de  l’ouverture  du 
premier  dipensaire,  celui  de  Paris. 

Elle  a en  sa  faveur  le  prejuge.  On  voudraittant  se  persuader  qu’il  existe, 
sous  la  garantie  du  gouvernement,  quelque  remede  preventif  contre  la 
syphilis  ! 

Examinons  la  valeur  de  celui-ci,  qui  nous  donne  le  dernier  mot  du 
regime  de  la  police  des  mceurs. 

Il  s’agit  done  de  la  visite  sanitaire  periodique  des  prostituees  inscrites 
(bien  entendu,  de  celles-la  seulement),  a l’exclusion  des  insoumises,  les- 
quelles  sontvingt  fois,  trente  fois  plus  nombreuses,  et  abstraction  faite, 
obstinement,  de  tout  le  sexe  masculin. 

Or,  dans  l’etat  actuel,  la  visite  est  reconnue  insuffisante  par  les  hygie- 
nistes  memes  qui  la  recommandent  en  principe.  Ils  conviennent  que  la 
syphilis  derive  surtout  des  femmes  surveillees.  (3) 

« Mais  ajoutent-ils,  les  visites  ne  sont  pas  assez  frequentes  ni  assez  com- 
pletes » . 

Le  Dr  Mireur,  en  particulier,  s’exprime  en  ces  termes  : 

“ La  visite  hebdomadaire,  telle  qu’elle  a lieu  dans  la  plupart  des  villes 
de  France,  n’est  qu’une  garantie  illusoire,  a peu  pres  inutile,  j’allais  merne 
dire  dangereuse,  par  la  fausse  securite  qu’elle  inspire.  » 

Au  Congres  medical  de  Paris,  en  1867,  M.  Vleminckx,  s’appuyant  sur 
les  resultats  obtenus  a l’hopital  militaire  de  Bruxelles,  ce  qui  est  tres- 
comprehensible,  croyait  pouvoir  proposer,  comme  modele,  le  reglement 
sur  la  prostitution  de  cette  ville.  Son  collegue  M.  le  professeur  Crocq 
fit  cependant  observer  qu’en  Belgique  la  syphilis  « n’etait  pas  encore  en 
train  de  devenir  une  rarete  »,  mais  il  en  rejetait  la  faute  sur  la  mauvaise 
police  des  communes  suburbaines.  Neanmoins,  le  Corps  legislatif  de  la 
Belgique  a toujours  recule  devant  Papplication  dune  loi  de  reglementation 
uniforme  applicable  a toutes  les  communes. 

(1)  D'  Mireor- 

(2)  Pasteur  Girard. 

•>)  I>rs  Alt’.  Fournier,  Poche,  Piday,  Patton,  Mireur 
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Consultons,  maintenant,  sur  les  resultats  d’une  police  bien  faite  le  temoi- 
gnage  du  chef  du  dispensaire  de  Lyon  : 

“ Malgre  la  frequence  croissante  des  visites,  ecrit  le  D1'  Diday,  les  exem- 
pies  de  contagion  ont-ils  diminue  d’une  fagon  quelque  peu  sensible?  Non. 
Tous  les  jours,  je  vois  encore  des  malheureux  infectes  dans  des  maisonsde 
premier  ordre,  dans  des  maisons  qui,  outre  la  visite  officielle,  se  paient  le 
luxe  supplementaire  d’un  medecin  particulier  attache  a l’etablissement. 
Meme  ceux  qui  se  tiennent  aux  aguets  pour  saisir  les  lilies  a leur  sortie  du 
dispensaire  n’echappent  pas  a la  contamination.  » 

II  est  heureux  que  l’on  possede  de  pareilles  declarations  pour  corroborer 
les  avertissements  de  la  science  ou  tout  simplement  de  la  saine  raison.  Pa- 
rent-Duchatelet  appelle  la  prostitution  « le  plus  grand  contre-sens  dela  na- 
ture ».  Onmettrait  des  inspecteurs  en  permanence  dans  les  maisons  de  pro- 
stitution qu’ils  ne  parviendraientpas  a les  empecher  d’etre  constamment  des 
foyers  de  desordres  physiques  aussi  bien  que  de  corruption  morale.  (1) 

Je  renonce  a suivre  les  partisans  du  systeme  actuel  dans  remuneration 
des  perfectionnements  de  detail  qu’ils  voudraient  apporter  a l’operation  de 
la  visite.  Remarquons  seulement  que,  meme  ace  compte,  ilsne  seraient  pas 
satisfaits.  D’apres  le  Dr  Mireur,  les  medecins  inspecteurs  ne  devraient  ac- 
complir  que  deux  a deux  les  visites  sanitaires.  II  faut  qu’ils  soient  dans  la 
proportion  de  un  medecin  pour  cent  prostituees  inscrites.  IIs  doivent  rece- 
voir  de  l’administration  des  honoraires  de  2 a 3,000  francs  par  an,  sans 
prejudice  d’un  supplement  de  1,000  francs  pour  le  medecin  en  chef,  etc. 

On  le  voit.  ce  systeme  juge  encore  si  incomplet  aujourd’hui,  si  dange- 
reux  meme  parfois,  au  point  de  vue  sanitaire,  ne  saurait,  en  tout  cas,  se 
perfectionner  qu’au  moyen  d’une  legislation  generate  faisant  passer  son 
niveau  sur  tous  les  Etats  et  sur  toutes  les  communes  et  ne  pouvant  etre 
mis  en  vigueur  qu’au  prix  d’enormes  depenses  annuelles,  evidemment  a la 
charge  des  Caisses  publiques. 

Envisage  au  point  de  vue  des  interetsdela  liberte,  voici,  enpeu  de  mots, 
quel  sera,  lorsque  tous  les  voiles  seront  toinbes,  le  jugement  de  1 opinion 
publique  : 

a)  Le  systeme  est  odieux  en  soi  et  outrageant  pour  l’espece  humaine;  il 
revolte  les  plus  nobles  instincts  de  la  nature. 

b)  II  marque  d un  sceau  de  barbaric,  et  parfois  meme  de  ridicule,  les 

administrations  qui  le  preconisent. 

c ) II  est  compromettant  pour  la  Faculte.  Tout  est  pur  pour  la  science, 
lorsqu’elle  est  au  service  de  l’humanite.  On  la  venerera  toujours,  quoi  qu’il 


(f)  I)r»  Lebcrt  et  Ernst. 
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puisse  arriver,  dans  les  cliniques  et  dans  los  lazarets  ou  a la  table  de  dis- 
section ; mais  on  souffre  pour  elle  a la  voir  entrainee  dans  l’engrenage  de 
la  police  des  mceurs. 

d)  Enfin,  le  systeme  constitue  la  plus  grande  iniquite  qui  se  puisse  ima- 
giner,  puisqu’il  ne  s’attaque  qu’a  un  seul  et,  en  realite,  le  moins  dangereux 
des  deux  sexes  qui  sont  en  cause.  C’est  meme  une  combinaison  dans  laquelle 
l’absurdite  le  dispute  a l’injustice. 

J’ai  l’intime  conviction  qu’un  jour  viendra  oil  la  police  des  mceurs  de 
notre  epoque  sera  citee  au  nombre  des  monstruosites  les  plus  etranges 
dont  l’histoire  fasse  mention. 

Resultats  du  regime  actuel.  — En  attendant  lejugement  de  la  poste- 
rity sur  le  regime  actuel,  la  nature,  Phumanite  et  la  liberte  se  vengent 
inexorablement  sur  les  peuples  qui  les  outragent. 

Lorsque  l’etat  moral  et  social  de  ces  derniers  sera  mis  en  pleine  lumiere, 
il  demontrera,  comme  le  font  deja  prevoir  les  quelques  revelations  de 
J.-P.  Proudhon  (1),  que  Institution  de  la  prostitution  legale  a ete  une 
faute,  qui  n’a  produit,  a tous  egards,  que  du  mal.  Et  ce  quelle  pre- 
sente de  singulierement  remarquable,  c’est  quelle  n’a  fait  qu’aggraver  les 
fleaux  dont  on  se  flattait  de  conjurer  les  progres  par  son  moyen  : la  prosti- 
tution clandestine,  la  propagation  de  la  syphilis,  la  depravation  des  sens, 
les  attentats  aux  mceurs  et,pour  tout  dire,  P extension  du  proletariat  moral, 
qui  gagne,  de  ville  en  ville,  toutes  les  classes  de  la  societe. 

Presse  de  conclure,  je  ne  puis  entrer  dans  les  developpements  qui 
seraient  necessaires  pour  justifier  ces  assertions;  mais  il  me  suffira,  je 
l’espere,  de  prouver  par  deux  courtes  citations  que  le  regime  actuel  de  la 
police  des  mceurs,  comme  toutes  les  institutions  en  decadence,  porte  en 
lui-meme  sa  propre  condamnation. 

A.  C ondamnation  des  maisons  de  tolerance . — Elies  devaient  avoir 
pour  effet,  dans  les  intentions  de  la  police,  de  rnettre  une  digue  a la  pro- 
stitution clandestine,  d’operer  une  diminution  graduelledu  nombre  des  filles 
insoumises,  d’amoindrir  pareilleinent  celui  des  filles  inscrites,  mais  vivant 
isolees,  et  de  produire  une  augmentation  proportionnelle  des  filles  de 
maisons. 

Les  resultats  obtenus  ont  ete  precisement  l’inverse  de  ceux  qu’on  atten- 
dait.  Il  y a eu,  en  consequence,  a Paris  par  exemple  : 

J.  Diminution  du  nombre  des  inscriptions  sur  les  regisires  de  la 
prostitution  : 

En  1855  611  inscriptions 

En  1869,  seulement  370  » 


(1)  La  Pornocratie. 
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11.  Diminution  const  ante  du  nombre  des  maisons  de  tolerance  : 


En 

1852,  on 

en  compte 

217 

En 

1855 

» 

204 

En 

1865 

» 

172 

En 

1869 

yy 

152 

En 

1872 

)) 

142 

En 

1874 

» 

136 

111.  Diminution  du  nombre  des  prostituees  dans  les  maisons  de 
tolerance .- 


De  1855  k I860,  la  moyenne  etait  de  1 ,935 
En  1869,  on  n’en  compte  plus  que  1,206 
En  1873  » » 1,031 

IV.  D' autre  part,  augmentation  du  nombre  des  prostituees  inscriies, 
mats  isolees , en  chambres  particidieres  : 

En  1855,  il  y en  avait  2,429 
En  1869  » » 2,525 

V.  Augmentation  considerable  de  la  prostitution  clandestine,  a en 
jugerr  par  le  chi  fire  des  arrestations  de  « filles  insoumises ». 

En  1855,  la  police  en  arrete  1,323 
En  1869  » » 1,999 

VI.  Diminution  correspondante  et  toujour s croissante  du  nombre 
des  filles  enregislrees : 


En  1855,  on  en  compte  4,357 
En  1869  » » 3,731 

En  1870  » » 3,656 

Le  chef  de  la  premiere  division  a la  Prefecture  de  police,  M.  C.-J. 
Lecour,  constate  ces  resultats  en  ces  termes : « Le  nombre  des  maisons 
de  tolerance  dimiriue;  il  ira  toujours  en  decroissant.  Leurs  filles  se  rejet- 
tent  dans  la  categorie  des  filles  isolees,  laquelle  se  depeuple  a son  tour 
pour  grossir  la  foule  des  insoumises.  * 

B.  Condamnalion  des  visiles  sanitaires.  — Les  visites  periodiques 
sont  l’essence  meme  des  Actes  du  Parlement  britanniquo  qui  donnent  une 
sanction  legale  a la  prostitution.  Ldictes  en  I860  et  en  1809,  appliques 
dans  dix-neuf  stations  navales  ou  militaires,  ils  ont  produit  des  resultats 
que  le  Dr  J.  Birkbeck  Nevins,  de  Liverpool,  a releves  avec  une  exactitude 
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irreprochable,  en  puisant  ses  informations  a des  sources  exclusivement 
officielles.  Son  memoire,  imprime  au  mois  de  juillet  1876,  constate  les 
faits  suivants  : 

a)  La  forme  la  plus  grave  des  maladies  svpliilitiques,  savoir  la  syphilis 
seconclaire , a donne  une  proportion  plus  elevee  d’un  seizieme  dans  1’armee 
del’interieur  depuis  Ten  tree  en  vigueur  de  l’Acte  de  1866,  quoique  cette 
proportion  eut  diminue  anterieurement  dune  maniere  considerable. 

Dans  la  flotte,  la  diminution  s’est  amoindrie  de  1 pour  mille  pendant 
les  liuit  dernieres  annees. 

b ) La  forme  la  moins'grave  des  maladies  veneriennes,  la  gonorrhde,  etait 
descendue,  par  une  progression  constante,  de  la  proportion  de  139  pour 
mille  en  1860  aceliede  111  pour  milleen  1866,  et  cela  dans  l’armee  tout 
entiere  ; elleest  devenue  plus  frequente  depuis  1866  dans  les  stations  sou- 
mises  aux  dispositions  des  Actes  que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  la  flotte,  le  mal  a presque  triple  en  intensity  sous  le  regime  des 
Actes. 

c ) De  meme,en  cequiconcerne  V affection  primitive,  ou  chancre , aucune 
amelioration  sanitaire  n’est  resultee  du  regime  etabli  par  les  Actes;  car  la 
diminution  des  cas  de  maladie  etait  beaucoupplus  rapide,  quant  a l’armee 
de  l’interieur  et  a la  flotte  stationnee  dans  les  ports  dujjpays,  a l’epoque 
oil  les  Actes  n’existaient  pas  qu’elle  ne  l’a  ete  depuis  leur  existence ; 
pour  la  flotte  de  la  Mediterranee,  la  proportion  des  chancres  a presque 
double  depuis  la  promulgation  de  l’Acte  de  1866. 

d)  Enfin,  si  i’on  considere  l’influence  des  Actes  sur  la  scmtejdes  prosti- 
tutes inscrites,  on  arrive  a la  proportion  ci-apres  : 

En  1866,  la  moyenne  annuelle  en  pour  cent  des  cas  de  maladie,  calcu- 
lee  sur  le  nombre  moyen  des  femmes  inscrites,  etait  121,  c’est-a-dire  que 
chaque  femme  se  trouvait  maladeplusd’onefoispar  an,tandis  que  deux ans 
apres  l’entree  en  vigueur  de  l’Acte,  les  cas  de  maladie  atteignentle  chiffre  de 
202  pour  cent,  c’est-a-dire  que  chaque  femme  se  trouve  malade  plus  de 
deux  fois  par  an.  Des  lors,  la  moyenne  s’est  amelioree,  mais  a la  date  du 
dernier  rapport  officiel  elle  etait  encore  de  1 6 pour  cent  superieure  au 
chiffre  qu’elle  presentait  avant  le  vote  du  premier  Acte. 

Quant  au  chiffre  des  deeds  parmi  les  prostituees  inscrites,  il  a plus  que 
double  depuis  l’entree  en  vigueur  du  premier  Acte.  II  etait  en  1865  de  9,8 
sur  1,000  femmes,  et  le  chiffre  de  23  deces  pour  1,000  femmes  est  celui 
que  donne  le  dernier  rapport  officiel. 

« Ainsi,  ditleD1'  Nevins,  de  quelque  cote-que  nous  regardions,  qu’il 
s’agisse  de  l’armee  ou  de  la  flotte,  a l’interieur  et  a l’exterieur,  ou  des  pro- 
stituees, nous  rencontrons  le  meme  resultat,  c’est-a-dire  un  accroissement 
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lies  cas  ile  maladie  ou  un  ralentissement  clans  la  diminution  comme  con- 
sequence du  regime  etabli  par  les  Actes  ; il  n’est  pas  un  seul  domaine  dans 
lequel  les  partisans  des  Actes  puissent  montrer  des  ameliorations  sanitaires 
obtenues,  a moins  de  prendre  tel  regiment  isole  et  considere  pendant  un 
laps  de  temps  de  quelques  mois  seulement  ou  bien  telle  station  clioisie 
qui  semble  donner  des  resultats  favorables,  lesquels  disparaissent  des  que 
l’on  considere  en  bloc  toutes  les  stations  soumises  au  regime  des  Actes. 

« En  1870,  le  rapport  de  la  Commission  royale  declarait  qu’il  n’y  avait 
aucune  preuve  que  les  Actes  relatifs  aux  maladies  contagieuses  eussent 
procure  un  avantage  sanitaire  quelconque;  et,  des  lors,  une  experience  plus 
etendue  n’a  fait  que  confirmer  leur  inefficacite  a ce  point  de  vue. » 

Ces  statistiques  anglaises  trouvent  encore  des  incredules  de  ce  cote  du 
detroit ; nous  les  invitons  a porter  leur  attention  sur  ce  qui  se  passe  au- 
dela  des  Apennins. 

La  reglementation  a ete  introduite  en  Italie  en  1870.  A Rome,  oil  elle 
est  appliquee  avec  tonte  la  rigueur  possible,  le  resultat  a ete  tout  simple- 
ment  de  doubler  en  quatre  ans  le  nombre  des  maladies.  Void  quels 


etaient  : 

Le  mouvemeut  lies  femmes  inserites  Le  nombre  d’aitmissions  a l'liopital 

La  propoition  d’iu 

maximum . 

des  sypliililiques  dans  I’annee. 

lections  en  pour  10U 

En  1870 

180 

110 

61,1 

1871 

534 

673 

141,7 

1872 

667 

82  6 

145,9 

1873 

441  • 

1,029 

266,9 

1874 

526 

1,276 

270,3 

Conclusion. 

A la  question  posee  en  tete  de  ce  memoire,  je  reponds  : 

II  n’est  pas  possible  de  concilier  les  interets  de  la  liberte  avec  ceux  de  la 
sant6  publique  en  conservant  dans  leui's  dispositions  fondamentales  les  lois 
et  les  reglements  actuellement  en  vigueur  sur  les  mesures  prophylactiques 
contre  la  propagation  de  la  syphilis. 

II  est  clone  necessaire  de  les  soumettre  a une  reforme  radicale.  . 

En  quoi  celle-ci  devra-t-elle  consister  ? 

C’est  le  probleme  que  se  pose  la  Federation  brilannique , continentale 
et  generate  pour  l abolition  de  la  prostitution , specialenienl  envisagee 
comme  institution  legale  ou  loleree , et  cest  afin  den  provoquer  la  solu- 
tion quelle  convoque  un  Congres  international  a Geneve  pour  la  semaine 
du  17  au  23  septembre  1877.  Elle  repartit  sa  taclie  en  cinq  sections, 
chargees  d’examiner  la  question  tour  a tour  au  point  de  vue  de  la  morale, 
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de  l’economie  sociale,  cle  la  legislation,  de  l’hygiene publique  et  de  la  bien  • 
faisance.  Elle  invite  et  admet  a parler  dans  les  assembles  generales  les 
etrangers  a TAssociation.  Elle  estiine  qu’il  ne  faut  rien  moins  qii’un  debat 
international,  precede  d’une  annee  de  travaux  preparatories,  pour  mener 
a bien,  c’est-a-dire  a sa  conclusion  logique,  l'enquete  qu’elle  a entreprise. 
Pour  le  moment,  la  Federation  se  garde  de  prejuger  les  resultats  du  Con- 
gres. Toutefois,  elle  n’a  pas  besoin  de  les  attendre  pour  accentuer  la  gene- 
reuse  protestation  qui  lui  a donne  naissance.  Elle  travaille  par  ce  moyen 
a eveiller  la  conscience  publique,  qui  est  a ses  yeux  le  facteur  le  plus 
important  de  la  legislation  de  l’avenir. 

Au  milieu  de  la  periode  de  revision  generale,  d’analyse,  de  critique,  de 
controverses  de  tout  genre  dans  laquelle  nous  sommes  engages,  il  nous 
semble,  cependant,  entrevoir  la  synthese  que  notre  siecle  desabuse  appelle 
de  ses  meilleurs  vceux:  la  revendication  des  droits  naturels  de  l'homme  qui 
sont  aussi  ceux  de  la  femme,  la  rehabilitation  de  la  loi  morale,  la  delimi- 
tation aussi  bien  que  le  relevement  du  role  de  l’Etat  dans  la  societe,  la 
subordination  des  interets  egoistesala  majeste  du  bien  public,  en  un  mot: 
tout  une  oeuvre  de  science  et  de  conciliation,  qui  finira  par  trouver  sa  for- 
mule  non  dans  les  pales  regions  de  l’utopie,  mais  sous  les  chaudes  inspira- 
tions de  l’amour  de  l’humanite. 


HERAT. 


M.  le  President.  — Je  remercie  M.  le  professeur  Humbert  de  son  interessante  et 
importante  communication.  Je  me  permettrai  d’emettre,  au  nom  de  la  section,  un 
vceu  qui,  j’en  suis  convaincu,  ne  sera  contredit  par  personne.  M.  Humbert  a annonce 
qu’un  Congres  international  se  reunira  l’annee  prochaine  & Geneve  pour  s’occuper  de 
la  question  de  la  prostitution.  Or,  il  doit  y avoir  egalement  a Geneve,  en  1877,  un 
Congres  medical  international.  Je  crois  qu’il  serait  desirable  que  ces  deux  Congres 
tinssent  leurs  savantes  assises  a la  meme  date,  afin  que  les  personnes  qui  s’y  ren- 
dront  puissent  assister  aux  discussions  qui  auront  lieu  dans  les  deux  assemblies. 
{Approbation.) 

M.  J.  Worms,  docteur  en  medecine  (Paris). — Chaque  fois  quej’ai  lu  un  livre  traitant 
de  la  prostitution,  j’ai  ete  frappe  d’une  grande  lacune.  On  s’occupe  beaucoup  de  la 
prostitution  des  femmes,  de  cette  presque  necessite  de  l’existence  d etablissements  de 
debauche  ; mais  il  me  semble  que  la  question  de  la  debauche  chez  l’homme  a ete  fort 
peu  traitee  & un  certain  point  de  vue  qui  me  parait  completement  medical. 
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La  clientele  des  maisons  de  prostitution  est  t'ormeede  personnes  mues  par  des  senti- 
ments tout-&-fait  differents.  II  n’appartient  pas  aux  medecins  de  parler  ici  de  la  debau- 
ehe  qui  est  simplement  determinee  par  la  passion  ou  par  des  gouts  depraves.  Ce 
sont  les  moralistes  qui  ont  k modifier  les  dispositions  et  les  sentiments  hu- 
mains.  Mais  ceque  je  tiens  a faire  remarquer,  c’est  que,  parmi  les  clients  des  maisons 
de  prostitution,  il  y a peut-etre  nombre  de  personnes  qui  pensentquela  continence  est 
un  inconvenient,  un  danger.  11  appartient  k un  Congres  d’hygiene  d’examiner  cette 
grave  question  et  de  la  resoudre. 

Dans  le  cours  de  notre  carriere  medicale,  nous  avons  tons  rencontre  bien  des  per- 
sonnes, non-seulement  des  homines,  mais  meme  des  femmes  mariees,  qui  croyaient 
necessaire  qu’un  homme  trouvat  au  dehors  la  satisfaction  de  ses  desirs,  quand  elle  lui 
manquait  sousle  toit  conjugal.  J’ai  lieu  de  croire,  au  contraire,  que  la  continencene  peut 
avoir  une  influence  facheuse  sur  la  sante;  j’ai  pu  me  livrera  des  recherches  precises  a 
cet  egard  et  je  me  permets  de  vous  en  apporter  le  resultat. 

Etant  attache  au  service  medical  de  l’armee  frai^aise  qui  campa  en  Crimee  pendant 
dix-huit  mois,  je  me  suis  preoccupe  de  l’influence  que  pouvait  avoir  une  continence 
ineluctable  sur  la  sante  desjeunes  officiers  et  des  soldats;  je  pus  les  interroger  d’au- 
tant  plus  aisement  et  plus  utilement  que  la  fin  de  la  campagne  (septembre  1855  a juin 
1856)  se  passa  presque  dans  l’inaction.  Je  n’ai  pas  trouve  un  seul  cas  ou  des  troubles 
de  sante  aient  pu  etre  serieusement  rattaches  a la  continence.  Invariablement,  il  m’a 
ete  repondu  que  la  violence  des  desirs  etait  grande  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
mieres semaines  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  mais  qu’apres  cette  periode  un  peu  tu- 
multueuse,  la  privation  n’avait  plus  rien  de  penible,  les  desirs  s’efla^ant  peu  a peu. 
Le  retour  de  l’armee  n^cessita  des  stations  dans  de  grands  centres  ou  les  desirs  au- 
raient  pu  trouver  une  facile  satisfaction;  dans  ces  circonstances,  j’ai  encore  pu  me  con- 
vaincre  qu’ils  n’etaient  pas  impetueux  chez  la  plupart  de  mes  compagnons  d’armes  et 
de  voyage  etque  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n’avaient  que  peu  d’efforts  k faire 
pour  prolonger  leur  continence. 

Depuis  cette  epoque,  dej&  reculee,  j’aieu  de  frequents  entretiens  avec  des  homtnes  de 
tout  age  sur  ce  sujet,  qui  m’a  de  tout  temps  fort  interesse.  Je  suis  fermement  convaincu 
que  la  continence  des  hommes  est  bien  rarement  une  cause  de  troubles  serieux  de  la 
sante.  Il  me  parait  utile  que  cette  verite  soit  connue  ; sa  diffusion  peut  aider,  dans 
une  certaine  mesure,  k la  limitation  de  la  prostitution  ; elle  lui  enlevera  la  partie  de 
sa  clientele  qui  croit  a l’hygi6ne  de  la  debauche. 

M.  Bucquet,  president  du  Conseil  de  l’inspection  generale  des  etablissements  de 
bierifaisance  (Paris).  — Il  resulterait  de  ce  qu’adit  M.  Humbert  que  toutes  les  femmes 
ou  filles  detenues  pour  un  delit  ordinaire  et  se  trouvant  k Saint-Lazare  avec  des 
femmes  arretees  du  chef  de  prostitution  sont,  par  suite  de  ce  contact,  de  cette  cohabi- 
tation, vouees  a la  prostitution  au  sortir  de  la  prison. 

Il  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  creer  une  maison  speciale  pour  les  prostituees;  elles 
ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  cela;  il  est  done  necessaire  de  les  mettre 
dans  le  meme  etablisscment  que  les  autres  femmes  prevenues  et  condamnees.  Mais 
ces  deux  categories  de  prisonnieres  sont  separces ; des  lors,  le  contact  moral 
qu’amenerait  evidemment  la  cohabitation  n’existc  pas. 

Les  femmes  qui  ont  de  mauvais  instincts  peuvent  se  prostituer ; mais  ce  n’est 
pas  parce  qu’elles  se  trouvent  k Saint-Lazare,  dans  un  quartier  ou  il  y a des 
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femmes  prostituees,  qu’elles  se  livreront  k la  debauche.  D’ailleurs,  dans  les  etablis- 
sements  publics,  tels  quo  les  hopitaux,  les  prisons,  la  categoric  des  femmes  prosti- 
tuees est  to uj ours  releguee  tres-loin,en  dehors  de  toute  communication  avec  d’autres 
femmes;  il  n’y  a done  pas  de  contact  possible  sous  ce  rapport. 

M.  Biu,4Udeau,  docteur  en  medecine  (Soissons).  — Je  suis  charge  de  la  direction 
d’un  dispensaire  et,  je  tiens  k le  declarer,  souvent  la  visite  des  medecins  est  illusoire. 

Les  prostituees  excellent  dans  Part  de  tromper  les  medecins;  si  elles  ont,  par  exem- 
ple,  une  vaginite,  bien  rarement  le  medecin  visiteur  rencontrera  chez  elles  les  traces 
de  cette  maladie. 

Au  lieu  d’un  ecoulement,  il  trouvera  au  fond  du  vagin  quelques  parcelles  de  charpie 
et  le  vagin  parfaitement  propre.  Cela  viendra  de  ce  que  les  prostituees  auront  fait  le 
matin  des  injections  avec  de  l’eau  blanche;  elles  auront  eu  bien  soin  d’uriner  afin  qu’on 
ne  trouve  aucune  trace  de  l’ecoulement ; puis,  elles  se  seront  tamponne  le  vagin 
avec  de  la  charpie. 

Il  n’y  a pas  quinze  jours,  j’ai  visite  une  femme  ; elle  avait  oublie  de  retirer  son  tam- 
pon ; je  l’ai  ote  moi-meme;  il  etait  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 

Il  est  done  certain  que  ces  femmes  se  preparent  avant  la  visite  ; dans  ces  conditions, 
comme  le  disait  l’honorable  rapporteur,  l’inspection  du  medecin  est  souvent  illusoire. 

M.  Proust,  professeur  agrege  a la  Faculte  de  medecine  de  Paris.  — Au  point  de 
vue  de  la  leucorrhee,  les  visites  medicales  sont  souvent  incompletes  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  meme  au  point  de  vue  de  la  syphilis.  Il  est  etabli  que  la  syphilis  est  en  voie  de 
decroissance  ; ce  resultat  est  du  aux  examens  et  aux  visites. 

La  blennorrhee  ne  disparaitra  guere,  parce  qu’il  y a,  dans  l’espece,  des  condi- 
tions locales  et  particulieres;  les  examens  sont  difficiles;  il  faudrait  les  repeter  sans 
cesse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  e’est  dej&  une  chose  importante  que  d’avoir  diminue  lenombre  des 
syphilitiques.  A ce  point  de  vue,le  reglement  de  la  prostitution  me  parait  d’une  utilite 
indiscutable.  Elle  a beaucoup  contribue  a la  disparition  d’horribles  affections. 

M.  Laussedat,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — Le  sujet  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  est  assurement  celui  qui  touche  de  plus  pres  aux  interets  moraux  de  la 
• societe,  a la  conservation  de  la  sante  publique  et  des  forces  de  l’homme  qui,  par  tant 
de  cotes,  sont  deja  atteintes  et  menacees. 

L’honorable  M.  Humbert,  qui  a expose  des  vues  si  larges,  nous  a mis  sous  les  yeux 
desfaits,  des  theories  qui  toutes  meritent  d’etre  examinees  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Assurement,  ce  n’est  pas  dans  cette  seance  qu’on  peut  aborder  et,  a plus  forte  rai- 
son, resoudre  ces  differentes  questions. 

Mais  il  est  desirable  que  l’annee  qui  s’ecoulera  jusqu’a  la  reunion  du  Congres  de 
Geneve  soit  employee  a les  etudier,  afin  qu’on  puisse  proposer  ou  prendre  alors  des  re- 
solutions. Ces  questions  ont  besoin  de  l’assentiment  de  tous  et  notamment  des  admi- 
nistrations, qui  ont  lours  errements,  lours  habitudes,  leurs  prejuges. 

Le  legislateur  tranche  souvent  les  questions  avec  beaucoup  d’elevation,  soit;  mais 
il  les  tranche  avec  precipitation;  or,  comme  il  est  desirable  que  la  loi  soit  respectee,  il 
faudrait  qu’elle  ne  fut  faite  que  lorsque  tous  les  elements  qui  se  rattachent  & une 
question  ont  ete  bien  etudies. 
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II  y a un  Etat  sur  lequel  precisement  notre  honorable  collegue  pout  nous  rensei- 
gner;  il  y a trois  ans,  en  parcourant  dans  son  pays  les  etablissements  de  tous  ordresqui 
se  rattachent  k ce  qu’on  appelle  la  bienfaisance,  tels  que  les  hospices,  les  prisons,  les 
hopitaux,  j’ai  vu  qu’ii  Zurich  l’Ftat  avait  supprirae  les  maisons  de  tolerance  et,  par 
consequent,  les  visites. 

Je  voudrais  savoir  de  notre  honorable  collegue  les  resultats  que  le  canton  de  Zurich 
a obtenus  a la  suite  de  cette  mesure.  C’est  la,  je  pense,  un  point  important  a elucider, 
car  les  faits  valent  mieux  que  toutes  les  theories. 

M.  Humbert,  ancien  ministre  plenipotentiaire,  professeur  (Neuchatel). — Messieurs, 
voici  ce  qui  s’est  passe  en  Suisse,  a Zurich.  La  situation  de  ce  canton  est  ana- 
logue a celle  de  la  Belgique  ; l’Etat  n’intervient  pas  dans  le  domaine  de  la  regie- 
mentation  de  la  prostitution;  ce  domaine  est  abandonne  aux  communes. 

La  commune  urbaine  de  Zurich,  apres  une  experience  qui  lui  paraissait  convain- 
cante,  a supprime,  il  y a trois  ans,  les  maisons  de  tolerance.  Les  resultats  obtenus  par 
cette  suppression  sont  compromis  par  la  mauvaise  police  des  communes  suburbaines. 
C’est  toujours  et  partout  le  meme  inconvenient.  Aujourd’hui,  les  hommes  qui  sont  a 
la  tete  de  la  municipality  de  Zurich,  entre  autres  le  docteur  Roemer,  qui  est  assez 
connu,  car  il  a fait  partie  de  la  delegation  suisse  qui  alia  a Strasbourg  sauver  les 
femmes  et  les  enfants  pendant  le  bombardement  de  la  ville  et  il  s’occupe  avec  activite 
de  la  question  exposee  ; tous  ces  hommes  declarent  que  leur  oeuvre  a ete  compro-- 
mise  parce  qu’il  n’y  a pas  de  loi  de  l’Etat.  Aussi  les  Zurichois  travaillent-ils  a obtenir 
une  loi  generale  qui  impose  la  meme  regie  a toutes  les  communes. 

En  parlant  de  Saint-Lazare,  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  representer  la  police  de  cette 
maison  comme  tendant  a entrainer  toutes  les  femmes  a se  livrer  a la  prostitution.  Tout 
ce  que  j’ai  voulu  faire  rcssortir,  c’est  que  les  liberees  de  Saint-Lazare  ont  de  la  peine 
a trouver  a se  placer  a leur  sortie  de  prison.  Il  est  facile  de  prevoir  alors  ou  les  rame- 
neront  les  necessites  de  l’existence. 

Je  me  base,  du  reste,  sur  les  rapports  de  Mlle  de  Grandpre,  fondatrice  de  l’oeuvre 
des  liberees  de  Saint-Lazare. 

M.  Janssens,  docteur  en  medecine  (Bruxelles).  — M.  Laussedat  a dit  avec  raison 
que  les  faits  valent  mieux  que  les  theories. 

Je  re$ois  tous  les  ans  le  releve  statistique  des  maladies  qui  sont  constatees  chez  les 
prostituees. 

L’annee  derniere  et  l’annee  anterieure,  la  statistique  de  la  ville  de  Bruxelles  nous  a 
fait  connaitre  le  nombre  des  femmes  syphilitiques.  Savez-vous  a combien  s est  eleve  le 
nombre  de  ces  femmes,  qui  sont  visitecs  pendant  toute  l’annee  deux  fois  par  semaine  ? 
Nous  n’avons  eu  qu’une  femme  syphilitique  par  an. 


M.  Worms.  — Je  tiens  a faire  observer  k M.  Humbert  qu’il  cxiste  a Paris  des  oeuvres 
nombreuses  de  patronage  pour  les  jeunes  lilies  sortant  de  Saint-Lazare.  Ces  oeuvres 
sont  organisees  par  des  dames  du  monde,  qui  s’occupcnt  do  placer  les  liberees. 
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Note  sur  les  intoxications  metalliques,  presentee  par  M.  Melsens, 

membre  cle  V Academie  royale  cles  sciences  de  Belgique , d Bruxelles. 

J’aurais  desire  pouvoir  presenter  au  Congres  un  rapport  complet  de 
mes  reclierclies  relatives  aux  intoxications  metalliques  ckroniques;  une 
longue  maladie  m’a  empecke  de  terminer  ce  travail;  je  me  vois  a regret 
oblige  d’exposer  la  question  d’une  far, on  succincte,  esperaut  toutefois  pou- 
voir, dans  cette  simple  communication,  attirer  l’attention  bienveil- 
lante  du  Congres  sur  quelques  faits  principaux  se  rattachant  a la  cure  et 
aux  conditions  kygieniques  d’un  grand  noinbre  de  personnes  exergant  des 
industries  dont  l’insalubrite  est  due  a des  metaux  toxiques. 

Jusqu’en  1843,  epoque  a laquelle  je  me  suis  occupe  de  la  question  des 
intoxications  saturnines  et  mercurielles  ckroniques  avec  M.  le  professeur 
Natalis  Guillot,  l’iodure  de  potassium  etait,  en  general,  considere  par  beau- 
coup  de  medecins  comme  un  medicament  dangereux;  cette  opinion,  cepeu- 
dant,  etait  combattue  par  d’autres  medecins  nonmoins  savants,  non  moins 
kabiles  praticiens;  on  trouve  meme  dans  des  ouvrages  classiques,  publies 
dix  ans  apres,  l’opinion  que  l’iodure  de  potassium  peut  etre  consideree 
comme  un  veritable  toxique.  Les  experiences  que  j’ai  faites,  tant  sur 
rhommeque  sur  differents  animaux,  m’ont  prouve  que Tiodurede  potassium, 
a la  condition  essentielle  d’etre  parjaitement  pur , est  un  medicament 
inoffensif,  s’il  est  administre  convenablement  a des  personnes  ou  a des 
animaux  qui  ne  sont  pas  sous  l’influence  de  poisons  metalliques;  il  peut, 
dans  ce  cas,  etre  pris  a doses  assez  fortes  et  pendant  longtemps,  car  il  est, 
en  effet,  souvent  supporte  avec  autant  de  facilite  que  le  sel  de  cuisine.  J’ai 
prouve  que  le  sel  marin  lui-meme,  donne  pendant  longtemps  et  en  grande 
quantite  a des  animaux,  agit  comme  poison  et  knit  par  donner  la  mort. 

L’iodure  de  potassium  peut  etre  considere  comme  etant  le  remede  spe- 
cifique  d'un  grand  nombre  d’affections.  En  effet,  si  Ton  compte  les  ateliers 
dans  lesquels  les  ouvriers  sont  en  presence  de  composes  metalliques  toxi- 
ques et  principalement  des  emanations  dues  a l’arsenic,  au  plomb  et  au 
mercure,  on  trouve  une  cinquantaine  de  metiers  ou  d’industries  dans  les- 
quels il  y a un  empoisonnement  lent,  une  intoxication  ckronique  par  le 
plomb,  une  vingtaine  par  le  mercure  et  environ  vingt-cinq  par  les  compo- 
ses d’arsenic;  mais  il  faut,  toutefois,  remarquer  que  souvent  les  ouvriers 
sont  exposes  simultanement  aux  emanations  de  deux  ou  trois  des  toxiques 
cites.  On  peut  done  dire  qu’il  y a un  tres-grand  nombre  d’individus  exposes 
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cent  et  qui  ne  sont  clues,  en  realite,  qua un  empoisonnement  qu’on  peut 
nommer  “ metallique 

Mon  ami  M.  le  docteur  Natalis  Guillot  m’ayant  demande  mon  opinion 
sur  les  moyens  chimiques  que  l'on  pourrait  utiliser  pour  combattre  ces 
maladies,  je  suis  arrive  a cette  consequence  qu’il  fallait,  au  moins  pour  les 
intoxications  chroniques,  abandonner  quelques  principes  admis  jusqu’alors 
en  therapeutique.  On  faisait,  pensais-je,  une  fausse  application  des  don- 
nees  de  la  cliimie  en  admettant  qu’il  fallait  chercher  a rendre  insolubles 
les  composes  de  mercure  et  les  composes  de  plomb  fixes  dans  Feconomie. 
Je  suis  parti  d’une  donnee  tout  autre:  j’admets  que  ces  maladies,  quels 
que  soient  lessymptomes,  parfois  tres-differents,  qu’elles  peuvent  presenter 
dans  divers  cas,  sont  dues  a la  presence  du  plomb  ou  du  mercure  dans 
l’organisme;  ces  metaux  s’y  trouvent  sous  des  formes  que  nous  ne  pouvons 
pas  definir  nettement ; pour  guerir  des  maladies  pareilles,  il  faut  en  lever 
a l’economie  ce  plomb,  ce  mercure  et  trouver  le  moyen  de  les  eliminer 
lentement,  mais  surement,  sans  compromettre,  plus  quelle  ne  l’est  deja,  la 
sante  des  individus  qui  se  trouvent  sous  l’influence  d’empoisonnements 
chroniques. 

La  base  de  la  medication  ioduree  que  j’avais  appliquee  avec  succes  des 
1843,  avec  le  concours  du  docteur  Natalis  Guillot,  etait  fondee  sur  un 
principe  diametralement  oppose  a celui  qui  consiste  k rendre  insolubles 
les  composes  metalliques  que  l’economie  peut  garder  et  qui  en  troublent 
incontestablement  les  fonctions.  Apres  de  nombreuses  cures,  il  me  fut 
permis  de  resumer  mon  opinion  de  la  maniere  suivante  dans  le  Memoire 
quejepubliai  en  1849:  rendre  solubles  les  composes  metalliques  que 
I'economie  peut  garder  et  en  faciliter  V excretion  en  les  associant  a 
un  corps  quelle  puisse  eliminer  avec  la  plus  grande  facilite. 

Les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  cF ammonium  de  fer,  etc.  jouis- 
sent  de  cette  propriety  soit  directement,  soit  apres  une  transformation  en 
iodures  alcalins  (pour  celui  de  fer,  entre  autres)  ; comme  succedanes  a ces 
sels,  j’ai  indique  les  bromures  et  meme  les  chlorures  alcalins. 

On  sait  avec  quelle  rapidite  Fiodure  de  potassium  passe  a Furine  et  on 
connait  les  sels  doubles  qu’il  forme  avec  les  composes  de  mercure  et  de 
plomb.  Si  done  ce  sel  rencontre  des  composes  de  plomb  ou  de  mercure  dans 
I’economie,  il  pourra  les  transformer  en  iodures  doubles,  qui  auront  ainsi 
une  tendance  aetre  elimines  par  Furine;  peu  importe  si  ces  sels  metalliques 
se  trouvent  en  presence  de  composes  organiques  de  I’economie. 

A l’appui  de  l’opinion  qui  conduit  a admettre  qu'il  faut  chercher  k ren- 
dre solubles  les  poisons  metalliques  fixes  dans  lAconomie,  de  fa^on  ii  les 
entrainer  dans  le  torrent  de  la  circulation  et  permettre  ainsi  leur  elimina- 
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tion  graduelle,  j’ai  constate  que  le  sulfate  de  plomb,  sel  excessivement  peu 
soluble,  administre  pendant  quelque  temps,  est  un  poison  qui  tue  les  ani- 
maux  et  qu’il  est  done  aussi  dangereux  a manier  que  le  carbonate  de 
plomb  ou  tous  les  autres  composes  de  ce  metal  quand  ils  sont  absorbes 
lentement. 

Cette  experience,  repetee  plusieurs  fois,  prouve  done  bienquela  limonade 
sulfurique  ou  les  sulfates,  administres  envue  de  rendre  insolubles  les  com- 
poses metalliques  on  organico-metalliques,  ne  peuvent  etre  consideres 
comme  des  remedes  capables  de  guerir  les  empoisonnements  chroniques 
dus  a l’absorption  des  composes  de  plomb ; cependant,  on  'voit  encore 
aujourd’hui  faire  usage  de  la  limonade  sulfurique  dans  les  hopitaux ; elie 
me  parait  plus  nuisible  qu ’utile. 

Toutes  les  analogies  me  permettent  d’admettre  que  l’administration  des 
iodures,  des  bromures  et  meme  des  chlorures  alcalins  tend  a solubiliser  les 
composes  de  plomb  arretes  dans  l’economie,  ce  qui  leur  permet  ensuile 
d’etre  elimines  par  l’urine. 

On  peut  avec  les  composes  de  mercure  en  presence  des  matieres  mine- 
rales  on  organiques  de  l’economie  faire  quelques  experiences  saisissantes 
et,  ce  me  semble,  proban tes.  En  effet,  si  Ton  precipite  une  dissolution 
d’albumine  du  blanc  d’oeuf  ou  du  serum  du  sang  par  le  bi-chlorure  de 
mercure,  le  sublime-corrosif,  on  sait  que  l’on  obtient  un  precipite  com- 
plexe,  renfermant  du  mercure,  du  chlore  et  de  l’albumine ; or,  il  suffit 
d’ajouter  a la  liqueur  precipitee  une  dissolution  d’iodure  de  potassium  pour 
voir  \e  coagulum  disparaitre  et  se  dissoudre;  il  se  forme  des  composes 
solubles  renfermant  1’albumine,  redevenue  liquide,  et  les  sels  doubles.  J’ai 
le  premier  demontre  la  presence  de  l’iodure  de  mercure  dans  les  urines 
des  malades  traites  par  l’iodure  de  potassium. 

Dans  le  Memoire  publieen  1849,  je  disais  : “N’est-il  pas  remarquable  de 
voir  un  iiomme  soumis  a une  intoxication  lente  par  du  mercure  metallique 
rendre,  sous  l’influence  de  l’administration  de  l’iodure  de  potassium,  de 
l’iodure  de  mercure  par  les  urines  P » 

Si  Ton  fixe  du  sublime-corrosif  sur  des  solides  de  l’economie  et,  entre 
autres,  sur  la  chair  musculaire,  il  suffira,  pour  enlever  le  mercure  fixe,  de 
laver  cette  chair  par  une  dissolution  d’iodure  de  potassium. 

J’ajoute  que  tous  les  composes  insolubles,  sans  aucune  exception,  taut 
organiques  qu’inorganiques,  que  les  composes  de  mercure  peuvent  produire 
dans  l’economie  sont  tous  rendus  solubles  par  l’iodure  de  potassium  neu- 
tre,  alcalin  ou  acidifie  par  les  liquides  de  l’economie.  On  peut  done  suppo- 
ser  que  les  memes  phenomenes  se  presenteront  dans  l’animal  vivant,  mais 
malade.  En  voici,  je  crois,  une  preuve  convaincante  : 
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On  empoisonne  lentement  deux  chiens  semblables  par  du  sublime-cor- 
rosif,  administre  a faible  dose  pendant  15  ou  20  jours,  de  fagon  a amener 
ces  animaux  a un  etat  excessivement  grave,  voisin  de  la  mort ; puis,  on 
les  abandonne  et  on  les  observe  pendant  quelques  jours. 

La  guerison  ou  la  mort  s’obtiennent  sur  Tun  ou  sur  l’autre  a volonte  par 
l’administration  de  1’iodurede  potassium  ; il  suffit,  pour  cela,  de  doser  con- 
venablement  l’iodure  que  Ton  administre. 

Je  disais,  eneffet,  enterminant  mon  Memoire  publie  dans  le  tome  XXYI 
des  Annales  de  chimie  et  de  physique  [ 3eserie,  1849):  “Avec  la  medication 
par  l’iodure  de  potassium,  la  guerison  ne  s’obtient  jamais  qu’a  la  condition 
d’un  empoisonnement  p readable,  empoisonnement  que  le  medecin  est  com- 
pletement  le  maitre  de  diriger,  d’apres  la  force  de  resistance  des  ma- 
lades  ». 

J’ajoutais,  ensuite,  que  les  pbenomenes  decrits  m’autorisaient  a poser  en 
principe  que  certains  medicaments  agissent  par  eux-memes,  d’abord, 
mais  qu’ils  peuvent  agir  en  meme  temps  par  les  materiaux  qu’ils  rencon- 
trent  dans  l’economie. 

Si  Ton  suppose  que  dans  l’economie  le  sublime  corrosif,  transforme  oufixe, 
se  trouve  a un  etat  latent  et  qu’on  le  rende  tout  a-coup  soluble  par  une 
forte  dose  d’iodure  de  potassium,  on  empoisonne  dune  maniere  aigue  un 
animal  par  une  matiere  qui,  en  definitive,  se  trouvait  comme  qui  dirait  a 
l’etat  inerte  ; 1’animal,  dans  ce  cas,  meurt  parce  que  Ton  rend  actif  et  dans 
un  temps  tres-court  une  grande  quantite  de  poison  qui  n’agissait  que  len- 
tement  ou,  si  Ton  me  permet  l’expression,  chroniquement . 

A l'autre  animal,  au  con traire,  quiapris&peu  pres  les  memes  doses  desu- 
bli  me  corrosif  et  qui  se  trouve  dans  lememe  etat  que  lepremier,  on  commence 
par  administrer  de  petites  doses  d’iodure  de  potassium;  il  les  supporte  et 
une  faible  partie  du  compose  de  mercure  est  eliminee  ; il  peut  resister  a cet 
empoisonnement.  On  augmente  sensiblement  la  dose  et,  au  bout  de  quel- 
que  temps,  on  est  certain  de  guerir  l’animal. 

On  en  est  si  certain  qu’il  m’est  arrive,  comme  je  le  constate  dans 
mon  Memoire  publie  dans  le  tome  XVII  des  Memoires  couronnes  et 
autres  Memoires  de  l’Academie  Royale  de  Belgiipie  (collection  in-8°, 
page  27),  de  predire  d’avance  la  guerison  des  malades,  a la  condition, 
bien  entendu,  qu’il  ne  survint  pas  de  complications  et  que  la  maladie  ne 
fut  par,  arrivee  a un  etat  de  gravite  tel  qu’il  n’y  cut  plus  de  guerison  pos- 
sible. 

Je  disais,  en  decrivant  une  cure  pour  laquelle  M.  le  I)r  Jacobs  me  pre- 
tait  ses  bons  soins  : “ Elle  prouve  une  fois  de  plus  que  j’etais  en  droit  de 
dire  a la  classe  de  1’ Academic  des  sciences- que  la  guerison  s’obtient  avec 
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la  certitude  dune  preparation  chimique,  le  lavage  d’un  sel,  par  exemple  ; 
de  l’eau  et  du  temps  suffisent  dans  ce  dernier  cas;  de  l’iodure  de  potas- 
sium et  du  temps  enlevent  le  tremblement  (mercuriel).  » 

Toutes  ces  donnees  m’ont  conduit  a etudier  la  question  au  point  de  vue 
prophylactique. 

Peut-on,  par  exemple,  dans  un  atelier  detamage,  mettre  Phomme  qui 
absorbe  tous  les  jours  une  petite  quantite  de  mercure  dans  un  etat  tel 
que  cette  petite  quantite  soit  eliminee  cbaque  jour  par  les  urines?  Je  n’ai 
pas  fait  d’experience  directe  sur  l’komme;  mais  j’ai  faitdes  experiences  sur 
des  cliiens  par  les  sels  de  plomb,  de  zinc  et  de  mercure ; ces  experiences 
m’ont  permis  de  conclure  que  l’iodure  de  potassium  est  un  moyen  prophy- 
lactique pour  toutes  les  industries  dans  lesquelles  les  ouvriers  sont  en  con- 
tact avec  le  mercure  et  le  plomb  ou  leurs  composes. 

Ilfaut  bien  admettre  cette  action  prophylactique  quand  on  voit  des 
trembleurs  guerir  tout  en  continuant  a travailler  a l’etamage  des  glaces, 
par  exemple  ; ce  fait,  je  l’ai  constate,  dans  plusieurs  cures. 

Comme  succedanes  de  1’iodure  de  potassium,  il  faut  admettre  que  tous 
les  sels  que  nous  appelonsles  «sels  haloides*  jouissentdesmemes  proprietes 
fondamentales,  mais  a des  degres  tres-differents.  J’ai  meme  fait"  remar- 
quer  l’influence  sanitaire  du  sel  de  cuisine  dans  le  regime  des  ouvriers  qui 
se  trouvent  en  contact  avec  les  composes  de  plomb  ou  de  mercure;  les  ou- 
vriers aimant  le  sel  paraissent  moins  sujets  a contracter  des  maladies 
metalliques  graves. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  toujours  constate  l’effet  remarquable  des  iodures 
chez  des  malades  qui  avaient  ete  soumis  saus  succes  aux  diverses  medica- 
tions en  usage  et  j’ai  obtenu  des  cures  radicales  quand  Pusage  de  Piodure 
a ete  continue  pendant  un  temps  suffisant,  a doses  croissantes  d'abord,  a 
doses  decroissantes  ensuite,  vers  la  fin  du  traitement. 

Je  me  suis  bien  trouve  de  faire  interrompre  la  medication  pendant  quel- 
ques  jours.  En  general,  je  n’emploie  aucun  adjuvant;  je  ne  change  rien  au 
regime  ordinaire  du  malade ; ce  regime,  autant  que  possible,  doit  etre 
un  regime  tonique,  dans  lequel  il  m’a  toujours  paru  convenable  d eviter  les 
mets  acides. 

Souvent.  je  n’enleve  pas  les  ouvriers  a leur  travail  dangereux;  je  leur 
recommande  quelques  precautions  hygieniques  simples  et  la  cure  se  pro- 
duit  meme  au  contact  continuel  du  poison,  cause  de  la  maladie. 

Parmi  les  faits  qui  meritent  d’attirer  Pattention  des  inedecins,  je  me 
contente  de  signaler  la  theorie  que  jemettais  dans  mon  premier  Memoire, 
en  1849  : 

Dans  les  accidents  consecutifs  de  la  syphilis,  ondonne  Piodure  do  potas- 
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sium ; il  fait  mervoille,  parait-il,  dans  la  plupart  de  ces  accidents. 

Puisqu’on  a rencontre  du  mercure  dans  la  sueur  des  individus,  plusieurs 
annees  apres  le  traitement  mercuriel,  si  I’on  donne  de  l’iodure  dans  un  ac- 
cident tertiaire,  ce  n’est  peut-etre  pas  l’iodure  de  potassium  seul  qui  agit ; 
ce  sel  enleve  a l’economie  le  compose  de  mercure,  quel  qu’il  soit,  du  reste, 
qui  s’y  trouve  fixe  et  le  malade  que  l’on  traite  par  les  iodures  est  reelle- 
ment  soumis  a une  double  medication : ioduree  par  le  medicament  qu’on  lui 
fait  prendre,  mercurielle  par  le  mercure  fixe. 

Je  serais  entraine  trop  loin  si  je  m’arretais  a une- discussion,  meme  suc- 
cincte,  de  cette  idee  ; je  dois  me  borner  a signaler  l’opinion  du  docleur 
Joseph  Hermann,  de  Vienne,  qui  admet  que  souvent,  sinon  toujours,  on 
combat  une  simple  affection  mercurielle  quand  on  traite  la  syphilis  ter- 
tiaire par  l’iodure  de  potassium. 

II  est  un  autre  fait  assez  important  que  j’ai  egalement  observe:  c’est 
que  les  enfants  nes  de  parents  qui  souffrent  de  maladies  mercurielles  sont, 
en  general,  malsains,  tres-souvent  scrofuleux.  Ainsi  Ton  constate  des  mala- 
dies scrofuleuses  de  toutes  formes  cliez  les  enfants  des  ouvriers  employes 
a l’exploitation  du  mercure  dans  les  mines  d’Idria.  M.  Joseph  Hermann, 
qui  a fait  une  longue  etude  sur  les  affections  des  ouvriers  d’Idria,  a con- 
state que  les  enfants  de  parents  non  encore  affectes  d’une  maladie  due 
au  mercure  restent  sains  et  ne  sont  pas  scrofuleux,  tandis  que  d’autres 
enfants,  nes  des  rnemes  parents,  mais  apres  que  le  pere  eht  ete  employe 
dans  les  travaux  de  l’exploitation  du  mercure,  sont  scrofuleux. 

J’ai  constate  un  fait  plus  caracteristique  encore  cliez  les  enfants  d’un 
trembleuretameur  deglaces:  quatre  enfants,  nes avantsa  maladie,  resterent 
sains;  maisl’enfant  con^u  alorsqu’il  etait  malade  devint  chetif  et  mourut  a 
l’agede  13  ans.  Cet  ouvrierfut  radicalement  gueri  de  son  tremblement  par 
l’iodure  de  potassium  ; les  quatre  enfants  qu’il  eut  apres  sa  guerison, 
ainsi  que  les  quatre  premiers,  jouissaient  encore  d’une  bonne  saute  en 
1864  ; la  guerison  datait  de  1849. 

Si  des  membres  du  Congres  desirent  voir  quelques-unes  des  experiences 
sur  lesquelles  nous  avons  base  notre  medication  et  sa  theorie,  je  me  met- 
trai  tres-volontiers  a leur  disposition.  (1) 


(\,  Ces  exp6riences  ont  failes  aprfts  la  seance  flu  i octobre.  Hepu is  cette  epoque,  I'Acadeniie  des 
sciences  de  Paris,  dans  sa  seance  du  21  avril  1877,  a deceruc  a M.  Melsens  le  prix  Montyon  pour  les  arts 
insalubres. 
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DEBAT. 


M.  Liouville,  docteur  en  medecine,  depute  (Paris).  — L’honorable  M.  Melsens  me 
permettra  de  lui  adresser  une  petite  objection. 

Des  faits  nombreux  ont  demontre  que  1’abus  de  l’iodure  de  potassium  amene 
des  desordres  graves  dans  l’organisme  ; pour  mon  compte,  il  y a quelques  annees, 
j’ai  eu  Poccasion  de  demontrer  les  inconvenients  et  les  dangers  de  ce  medicament  pris 
a doses  trop  elevees. 

On  sait  aussi  que  lorsqu’on  emploie  Piodure  de  potassium,  on  a soin  de  le  degager 
de  toutes  les  impuretes. 

Notre  honorable  collegue  vient  de  dire  qu’avec  Piodure  de  potassium,  on  pouvait 
presque  assurer  des  cures  a date  fixe. 

Pour  nous,  medecins,  les  cures  completes  a date  fixe  nous  etonnent ; nous  savons 
trop  par  experience  que  nous  ne  pouvons  nous  ranger,  en  fait  de  medication,  parmi 
les  infaillibles. 

M.  Melsens.  — II  y a un  point  sur  lequel  je  tiens  k insister  tout  particulierement. 

Des  medecins  m’ont  souvent  prete  leut  concours,  car  je  me  suis  fait  une  regie  de 
ne  jamais  donner  d’iodure  de  potassium  sans  Pautorisation  d’un  medecin.  Souvent 
aussi,  des  medecins  sont  venus  se  plaindre  a moi  en  me  disant  que  je  donnais  des  doses 
trop  fortes,  que  leurs  malades  ne  supportaient  pas  l’iodure  de  potassium  dans  ces 
conditions. 

Je  crois  devoir  faire  observer  a ce  sujet  qu’en  general,  l’iodure  de  potassium  est 
administre  comme  medicament ; moi,  au  contraire,  je  le  donne  comme  condiment,  en 
engageant  les  malades  a verser  une  dissolution  titree  d’iodure  de  potassium  dans  Jeur 
nourriture  et  leur  boisson,  dans  la  biere  non  acide,  dans  la  soupe,  dans  le  vin  ; dans 
ces  conditions,  le  malade  tolere  des  quantites  considerables  d’iodure  de  potassium, 
mais  k la  condition  expresse  que  celui-ci  soit  absolument  pur,  sans  coloration  aucune 
et  surtout  prive  d’iodite  ou  d’iodate  de  potassium  ; la  presence  des  composes  oxydes 
de  l’iode  ne  permet  pas  aux  malades  de  tolerer  la  medication.  Je  ferai  remarquer 
expressement  que  tout  traitement  doit  etre  commence  par  Pusage  de  faibles  doses  ; 
on  les  augmente  petit  a petit  et  en  interrompant  de  temps  a autre  la  medication  pen- 
dant quelques  jours. 

Une  petite  anecdote,  toute  recente,  mcrite  d’etre  signalee,  car  elle  repond  a quel- 
ques objections  que  l’on  pourrait  faire  contre  Pusage  de  fortes  doses. 

II  y a quelque  temps,  j’ai  ete  visiter  une  usine;  il  y avait  la  deux  etameurs  malades. 
Je  tiens  tant  a l’administration  d’un  iodure,  sinon  chimiquement  pur,  au  moins  ne  ren- 
fermant  pas  de  composes  oxydes  de  l’iode,  que  je  voulus  montrer  au  directeur  de 
l’usine  comment  il  fallait  preparer  Piodure  de  potassium,  preparation  qui  consiste  a 
calciner  Piodure,  commercialement  pur,  avec  de  la  limaille  de  fer. 

Pour  encourager  les  deux  ouvriers  qui  allaient  faire  usage  de  Piodure  de  potassium 
prepare  dans  ces  conditions,  je  priai  le  chef  de  l’atelier  de  nous  faire  servir  de  la 
biere,  afin  de  montrer  comment  on  peut  s’administrer  le  medicament. 

La  dissolution  d’iodure  de  potassium  fut  versec  dans  un  vorrc  & champagne  sur  le- 
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quel  etaient  indiquees  cles  doses  correspondant  a un  demi-gramme,  k uu  gramme,  a 
deux  grammes,  jusqu’it  cinq  grammes  de  sel. 

Je  dis  alorsal’un  des  ouvriers  atteint  de  tremblementetdecephalalgie:  « Vouscom- 
mencerez  par  prendre  un  demi-gramme  pendant  cinq  ou  six  jours;  puis,  vous  prendrez 
un  gramme  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  et  ainsi  de  suite  jusqu’&  trois  grammes  et 
plus;  mais  vous  n’augmenterez  pas  vos  doses,  si  vous  vous  apercevez  que  vous  avez 
trop  mal  a la  tete ; vous  arreterez  votre  medication  pendant  quelques  jours  pour  la 
reprendre  ensuitew. 

Au  fur  et  k mesure  que  j’avan^ais  dans  ma  demonstration,  j’ajoutais  une  dose  dans 
le  verre  gradue. 

« Quand  vous  aurez  mesure  votre  potion,  dis-je  a Pun  des  ouvriers,  vous  la  mettrez 
comme  ceci  dans  votre  verre  de  biere,  comme  je  le  fais  actuellement,  et  vous  la  boirez, 
comme  vous  voyez  que  je  le  fais  ; mais  soyez  prudent  et  n’oubliez  pas  que  vous  devez 
commencer  par  la  faible  dose,  c’est-a-dire  la  huitieme  partie  de  ce  que  vous  venez  de 
me  voir  prendre  d’un  seul  coup;  avec  ladoseque  je  viens  de  m’administrer,  vous  vous 
exposeriez  a etre  tres-malade,  a prendre  votre  remede  en  degout  et  a etre  tente  de 
Pabandonner  » 

Le  chef  de  la  maison  et  un  des  jeunes  employes  du  laboratoire  de  chimie  qui,  sou- 
vent,  sont  a l’atelier  ont  fait  la  meme  experience  : ils  ont  pris  une  dose  un  peu  moins 
forte  et,  cependant,  ils  ont  ete  maladcs,  tandis  que  moi,  je  n’ai  absolument  rien  res- 
senti ; je  presume  que  ces  messieurs  n’etaient  pas  absolument  indemnes  d’une  legere 
intoxication  mercurielle. 

11  est  un  point  dans  la  medication  ioduree  sur  lequel  je  ne  saurais  trop  insister : c’est 
la  necessite  de  commencer  le  traitement  a faible  dose  et  d’avoir  de  Piodure  pur,  iodure 
que  l’onobtient  dans  un  etat  parfaitement  convenable  par  plusieurs  procedes  et  tres- 
simplement  en  calcinant,  comme  je  l’ai  deja  dit,  le  sel  du  commerce  en  presence  de 
limaille  de  fer,  que  l’on  peut  laisser  en  contact  avec  la  dissolution ; celle-ci  se  con- 
serve indefiniment  par  ce  moyen  tres- simple. 


Memoir e sur  la  necessite  d'introduire  V usage  de  masques  et  de  ? espi- 
rateurs  dans  certaines  fabriques  et  usines , presente  par  MM.  Jurgie- 
lewicz  et  Dvrewiecki,  doeteurs  en  medecine,  a St-Petersbourg. 

La  statistique  de  tous  les  Etats  et  de  toils  les  peuples  nous  montre  avec 
une  Constance  reraarquable  que,  de  toutesles  classes  dela  societe,celles  des 
ouvriers  est  la  plus  sujette  aux  maladies,  qu’elle  presente  aussi  la  longe- 
vite  et  la  constitution  les  plus  faibles.  Ce  fait  est  devenu  tellement  Irap- 
pant,  depuis  Tintroduction  des  machines,  le  developpement  de  l’industrie 
et  letablissement  des  ouvriers  dans  des  centres  manufacturiers  ties-peu- 
ples,  qu’on  est  aujourd’hui  presque  generalement  porte  a le  considerer 
comme  une  consequence  de  l’invention  des  machines. 

L)'apr6s  les  calculs  de  Villerme,  en  Angleterre,  le  chiffre  de  mortality 
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frappant  l’homnie  avant  Page  tie  40  aus  etait,  sur  10,000  habitants:  k New- 
castle tie  5,883,  a Birmingham  de  6,892,  a Leeds  de  7,225,  tandis  que, 
suivant  le  tableau  de  Carlisle,  setendant  a la  population  entiere  de  ce 
pays,  la  mortalite  avant  Page  de  40  ans  ne  doit  etre  que  de  4,025  ames, 
toujours  sur  10.000  habitants.  Dans  les  districts  de  l’Angleterre  les  plus 
agricoles,  comme  Hereford  et  Northriding-of-York,  la  mortalite  avant 
l’age  de  40  ans  etait  de  4,826  ames  pour  le  premier  et  de  5,044  pour  le 
second,  alors  que  dans  les  districts  les  plus  industriels  : Westriding-of- 
York  etLancester,  la  mortalite  avant  l’age  de  40  ans  etait  de  6,459  ames 
pour  le  premier  et  de  6,963  pour  le  second.  Mais  les  moyennes  de  vitality 
et  de  mortalite  ne  sont  pas  les  seules  a prouver  Pinfluence  desastreuse 
qu’exerce  le  travail  industriel;  il  affecte  encore  plus  desavantageusement 
la  sante  des  ouvriers  et  leur  constitution  physique.  Ainsi,  dans  les  depar- 
tements  agricoles  de  la  France,  sur  10,000  personnes  propres  au  service 
militaire,ily  en  avait  4,029  d’inaptes  et,  au  contraire, dans  les  departements 
dont  les  habitants  s’occupent  principalement  dans  les  manufactures,  il  y 
avait  sur  10,000  personnes  capables  de  servir  militairement  4,451 
exemptes.  A Paris,  sur  6,000  personnes  passant  a la  conscription,  1,954 
etaient  refusees.  Mulhouse  sur  100  consents  propres  au  service  militaire 
en  presentait  100  d’incapables,  Rouen  en  presentait  166,  Elbeuf  168,  etc. 

Les  progres  incessants  que  fait  Pindustrie  se  traduisent  par  la  reduction 
des  prix  des  choses  les  plus  necessaires  a la  vie,  ce  qui  agit  d’une  maniere 
bienfaisante  sur  la  sante  et  la  prosperity  des  masses ; mais  comme,  d’un 
autre  cote,  ces  memes  progres  multiplient  le  nombre  des  ouvriers  se 
trouvant  dans  les  conditions  les  plus  nuisibles  a leur  sante  et  leur  longe- 
vity, cette  influence  bienfaisante  se  trouve  etre  considerablement  res- 
treinte.  Le  developpement  de  l’industrie  est  tellement  necessaire  k la 
marche  generate  de  la  civilisation  que  les  progres  realises  par  la  premiere 
peuvent  etre  consideres  comme  un  indice  certain  du  progres  intellectuel 
de  la  societe. 

En  effet,  l’ideal  auquel  tend  toute  civilisation  digne  de  ce  nom  est  de 
remplacer  le  travail  physique  par  celui  des  machines;  de  reduire,  autant 
que  possible,  l’effort  musculaire  du  corps  humain  pour  donner  plus  de  la- 
titude au  travail  intellectuel;  de  fournir  a tous  les  homines  un  degre  de 
con  fort  pouvant  satisfaire  leurs  besoins  non-seulement  physiques,  mais 
aussi  esthetiques  et  intellectuels.  Tout  cela  prepare  pour  Pavenir  un  de- 
veloppement  plus  grand  encore  des  industries  qui  se  servent  de  machines, 
au  detriment  du  travail  manuel.  Ainsi  le  rapport,  deja  considerable,  qui 
existe  entre  les  ouvriers  s’adonnant  a l’industrie  manufacturiere  et  les 
agriculteurs  (il  est  en  Angleterre  de  1 k 2,  en  France  de  1 a 2,8)  doit  s’ac- 
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croitre  encore  davautage  avec  le  temps.  Les  contrees  les  moins  indus- 
trielles,  telles  que  la  Jlussie,  oil  le  rapport  des  artisans  aux  agriculteurs 
est  k present  de  1 a 8,  doivent,  dans  le  but  de  multiplier  les  conditions  du 
bien-etre  des  masses,  cherclier  a augmenter  considerablement  ce  rapport 
a l’avantage  des  artisans.  Enfin,  l’agriculture  elle-meme  devra  mettre  en 
usage  k son  tour,  dans  une  quantite  de  travaux  actuellement  manuels.  des 
machines  de  toute  espece. 

Mais  si  le  developpement  ulterieur  de  l’industrie  mecanique  et  le  rem- 
placement  du  travail  manue)  par  des  machines  continuaient  a avoir  pour 
effets  des  maladies  et  a se  traduire  par  une  mortalite  prematuree  des  ou- 
vriers,  frappant  les  individus  aussi  facilement  quelle  le  fait  aujourd’hui, 
l’interet  que  nous  prenons  au  progres  de  l’industrie  finirait  par  beaucoup 
diminuer.  On  serait  porte  a penser  que  la  vie  humaine  ne  peut  se  perfec- 
tionner  que  dans  des  limites  tres-etroites,  qu’il  ne  peut  y avoir  rien  de 
parfait  sur  cette  terre,  puisque  tout  bien  a ses  inconvenients  et  ses  cotes 
nuisibles.  A la  seule  idee  d’une  pareille  perspective,  on  eprouve  un  senti- 
ment extremement  penible  et  Ton  se  pose  cette  triste  question  : * La  per- 
fectibility de  notre  espece  serait-elle  done  limitee?  » 

Ileureusement,  un  examen  soigneux  des  causes  qui  determinent  la  fai- 
blesse  de  constitution,  la  disposition  aux  maladies  et  la  mortalite  dans  la 
classe  des  ouvriers  dissipe  bien  vite  ce  sentiment  penible.  II  a ete  observe, 

Ien  effet,  que  l’emploi  des  machines  pour  la  production  des  choses  neces- 
saires  ou  utiles  a la  vie  de  Thomme,  aussi  bien  que  des  objets  d agrement, 
nest  sous  aucun  rapport  plus  nuisible  a la  sante  des  ouvriers  que  le  tra- 
vail manuel.  De  petits  ateliers  a l’air  mephitique,  remplis  d’emanations 
nuisibles  ou  de  poussiere,  ont  ete,  lors  de  Introduction  des  machines, 
remplaces  par  de  grandes  fabriques,  qui  ont  rendu  possible  l’etablissement 
d’une  surveillance  hygienique  des  ouvriers  et  l’application  de  moyens  des- 
infecteurs  ou  de  puissants  ventilateurs.  Pour  ce  qui  concerne  les  inconve- 
nients provenant  de  la  necessity  que  les  ouvriers  ont  souvent  de  garder  la 
meme  attitude  ou  d’exercer  le  meme  groupe  de  muscles,  aussi  longtemps 
que  dure  leur  travail  journalier,  il  est  a observer  a ce  sujet  que  ces  incon- 
venients neseproduisent  pas  particulierement  dans  les  grandes  fabriques  qui 
font  usage  de  machines,  mais  qu’ils  se  presentent  egalement  dans  le  travail 
manuel.  L exces  dechaleur,  de  secheresseoud  humiditede  lair,  inevitables 
ou  meme  indispeusables  dans  certaines  productions,  peut  etre  plus  lacile- 
ment  ecarte  dans  de  grandes  fabriques  que  dans  de  petits  ateliers.  Le 
plus  grave  reproche  qn’on  puisse  faire  exclusivement  aux  machines,  cest 
la  lrequence  des  lesions  qu’elles  causeut  aux  ouvriers;  mais  ce  mal  nest 
pas  irreparable  ; il  est  toujours  possible  de  reduire  enormement  le  nom- 
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bre  des  accidents  par  une  combinaison  quelconque  rendant  l’acces  des  ma- 
chines moins  dangereux.  Un  autre  inconvenient  provenant  de  Tusage  des 
machines,  c’est  Funiformite  plus  grande  des  travaux  et  la  necessity,  pour 
Fouvrier,  de  rester  dans  la  meme  atmosphere  plus  longtemps  qu’il  ri’arrive 
de  le  faire  a Partisan  travaillant  a la  main.  Mais  toutes  ces  influences  nui- 
sibles  sont  largement  compensees  par  cette  facilite  de  surveillance  hygie- 
nique  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  et  par  la  possibility,  qui 
existe  toujours  pour  une  grande  fabrique  ou  manufacture,  de  perfection- 
ner  indefiniment  les  moyens  de  surete  et  Fhygiene  des  ouvriers. 

Par  consequent,  tout  ce  qu’il  y a d’effrayant  dans  la  statistique  des  phe- 
nomenes  vitaux  d’un  peuple  industriel  et,  en  particulier,  de  la  classe  des 
ouvriers  est  imputable  beaucoup  moins  a l’usage  des  machines  qu’a  des 
circonstances  accidentelles,  a des  changements  sociaux  qui  ont  ete  pro- 
duits  par  une  application  inconsideree  de  machines.  II  s’est  ecoule  plus  de 
cent  ans  depuis  l’introduction  des  machines,  qui  ont  tant  contribue  au 
developpement  de  l’industrie,  et,  cependant,  ce  nest  que  depuis  ces  der- 
niers  temps  qu’on  a commence  a se  preoccuper  serieusement  de  l’etat  sa- 
nitaire  des  ouvriers.  Au  commencement,  l’amour  immodere  du  gain  etait 
le  seul  motif  qui  obligeat  le  fabricant  d’appliquer  des  machines  a son  in- 
dustrie  et  d’en  etendre  l’usage  ; bien  des  annees  secoulerent  avant  que 
la  science  eut  pu  apprecier  a sa  juste  valeur  et  discrediter  cette  passion 
dominante  et  lui  creer  un  contre-poids  quelque  peu  serieux.  On  sait  que, 
pour  reduire  les  frais  de  production  et,  partant,  les  prix  des  marchandi- 
ses,  les  fabricants  employaient  des  enfants  et  des  femmes,  dont  le  travail 
est  d’ordinaire  moins  estime  que  celui  des  hommes. 

Or,  cette  tactique  deplorable  a fait  un  tort  immense  a la  classe  des  ou- 
vriers, au  point  de  vue  sanitaire.  En  outre,  comme  les  fonctions  des  per- 
sonnes  employees  au  service  des  machines  sont  generalement  tres-simples 
et  uniformes,  les  proprietaires  des  fabriques  ne  se  doutaient  pas,  au  com- 
mencement, que  leurs  ouvriers  eussent  besoin  d’une  instruction  quelcon- 
que; c’est  la  une  cause  qui  a longtemps  empeche  que  le  travail leur  ne  sor- 
tit  des  mauvaises  conditions  hygieniques  oil  il  se  trouvait,  car  il  faut 
avoir  un  certain  degre  d’instruction  pour  savoir  comment  conserver  sa 
sante  au  milieu  de  tant  d’influences  nuisibles,  autant,  du  moins,  que  la  chose 
depend  de  nous. 

Enfin,  le  meme  amour  du  lucre,  dont  ni  l’humanite  ni  la  connaissance 
theorique  de  l’industrie  ne  pouvaient  affaiblir  Penergie,  par  la  seule  raison 
que  le  fabricant  manquait  souvent  de  Pune  et  de  l’autre,  avait  engendre  la 
concurrence,  qui  faisait  tout  ce  qu’elle  pouvait  pour  reduire  les  frais  de 
production  et,  souvent,  y parvenait,  mais  toujours  par  la  voie  de  deprecia- 
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tion  da  travail  humain.  La  reduction  des  salaires  au-dela  des  limites  du 
possible,  la-  suppression  subite  de  beaucoup  de  fabriques  avec  le  desceu- 
vrement  de  milliers  d’ouvriers  engendrerent  ce  pauperisme  qui  s’est  con- 
serve jusqu’a  nos  jours  et  qui  n’avait  eu  rien  d’analogue  a l’epoque  ante- 
rieure  a l’introduction  des  machines.  On  con§oit  facilement  que,  du  mo- 
ment qu’on  laissait  sans  pain  des  masses  de  population  et  qu’on  ne  fai- 
sait  absolument  rien  pour  garantir  des  etres  liumains  de  la  mort  par  la 
faim,  on  devait  penser  encore  moins  a l’hygiene  des  ouvriers. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui  avaient  determine  une  serie  de  ma- 
ladies et  une  inortalite  etfrayante  dans  la  classe  des  ouvriers,  a l’epoque 
de  l’introduction  et  de  l’extension  de  l’usage  des  machines. 

Mais  les  sciences,  et  principalement  cedes  d’entre  elles  qui  raisonnent 
a posteriori , c’est-a-dire  qui  basent  leurs  conclusions  sur  l’experience,  ne 
partant  que  de  faits  reels,  accomplis  ou  de  resultats  obtenus,  ont  decou- 
vert  et  mis  au  grand  jour  les  causes  susmentionnees  qui  ont  agi  et  agissent 
encore  d’une  mauiere  desastreuse  sur  la  sante  des  ouvriers  et  determinent 
une  grande  mortality  parmi  eux.  Tout  ce  qui  est  suffisamment  eclairci  et 
solidement  etabli  par  la  science  est  pris  en  consideration  par  les  gouver- 
nements,  quireduisent  par  des  lois  les  causes  nuisibles  au  bien-etre  public. 
Depuis  le  premier  bill  propose  par  Robert  Pcel,en  1802,  et  qui  avait  pour 
objet  l’amelioration  de  la  position  des  ouvriers,  les  differents  Etats  civili- 
ses de  l’Europe  ont  introduit  dans  leurs  Codes  respectifs  une  quantite  de 
lois  reglementant  T application  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans 
les  fabriques,  limitant  la  duree  de  ce  travail  et  de  celui  des  hommes,  ren- 
dant  obligatoire  l’instruction  des  ouvriers,  etc.,  etc.  Ainsi  le  travail  des 
savants,  se  realisant  petit  a petit,  parvientaetre  utilise.  Le  droit  de  l’inter- 
vention  de  la  science  dans  le  domaine  de  l’industrie  etant  ainsi  reconnu,  il 
faut  esperer  que  le  developpement  ulterieur  de  celle-ci  n’aura  pas  pour 
effet  de  nuire  a la  sante  de  la  societe;  bien  au  contraire,  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  les  progres  et  les  perfectionnements  qui  pourront  etre 
apportes  aux  divers  procedes  mecaniques  ne  feront  que  contribuer  a la 
prosperite  de  la  societe.  Si  les  persounes  qui  montent  une  fabrique,  manu- 
facture ouusinenouvelle,  prennenten  consideration  le  bien  etre  des  ouvriers; 
si,  pour  pouvoir  porter  a leur  minimum  possible  les  frais  de  production  et 
pour  l’emporter  sur  ses  concurrents,  le  fabricant  imagine  quelque  chose 
de  mieux  que  de  reduire  les  salaires  de  ses  ouvriers;  par  exemple,  s’il  con- 
struit  sa  fabrique,  manufacture  ou  usine,  tout  a cote  ou  aussi  pres  que 
possible  des  lieux  d’extraction  des  matieres  premieres  dont  il  a besoin ; 
s’il  base  son  succes  sur  le  perfectionnement  des  machines  destinees  a leur 
transformation  ; si,  enlin,les  interets  sanitaires  des  ouvriers  sonttoujours 
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et  invariablement  favorises  el  que  la  conduite  du  patron,  par  rapport  a 
ces  interets,  soit  surveillee  et  controlee  par  la  science  et  par  les  gouverne- 
ments,  — alors,  Fincompatibilite  manifeste  qui  existe  aujourd’hui  entre  le 
progres  tant  desire  de  l’industrie  et  le  progres  general  de  la  civilisation 
disparaitra  a la  satisfaction  de  tous  les  gens  de  bien. 

Ayantpris  la  decision  de  soumettre  a l’examen  et  al’appreciation  duCon- 
gres  d’hygiene  et  de  sauvetage  des  modeles  de  masques  et  de  respirateurs, 
que  nous  avons  inventes  pour  preserver  les  organes  respiratoires  et  les 
sens  des  ouvriers  dela  mauvaise  influence  qu’exercent  sur  eux  la  poussiere, 
la  vapeur  et  les  gaz,  nous  avons  cru  utile  d’entrer  dans  toutes  les  conside- 
rations qui  precedent  afin  que  Ton  puisse  voir  quelle  importance  nous 
attachonsnous-memesa  nos  appareils  dansl’interet  hygienique  des  ouvriers. 
Nous  mettons  a la  premiere  place  les  conditions  sociales  au  milieu  des- 
quelles  l’ouvrier  est  appele  a vivre;  la  seconde  place  appartient,  selon  nous, 
au  perfectionnement  des  machines  et  a la  bonne  construction  des  ateliers, 
— conditions  egalement  beaucoup  plus  importantes  que  la  mesure  que 
nous  proposons ; ce  n’est  qu’a  la  troisieme  place  que  nous  mettons  nos 
masques  et  nos  respirateurs. 

On  sait  que  la  plupart  des  productions  ont  pour  effet  de  deteriorer  l’air 
que  les  ouvriers  respirent  en  le  remplissant  de  poussiere,  de  vapeur  et  de 
gaz  qui  tantot  irritent,  tantot  agissent  comme  toxique.  Mi  eux  une  fabri- 
que  est  organisee,  plus  celui  a qui  elle  appartient  clierche  a ecarter  de  ses 
ouvriers  ce  grave  inconvenient,  soit  en  enveloppant  convenablement  les 
machines,  soit  en  etablissant  une  ventilation  energique  dans  les  ateliers.  Mais 
les  fabriques  les  plus  parfaites  sous  ce  rapport  sont  loin  d’arriver  a rendre 
respirable  Fair  de  leurs  ateliers  etl’on  peut  dire  avec  assurance  que,  quel- 
que  grands  que  puissent  etre  les  perfectionnements  futurs  des  machines, 
ce  resultat  ne  sera  jamais  atteint  au  point  de  ne  laisser  rien  a desirer.  En 
outre,  la  plupart  des  travaux  preparatories  qui  se  font  a la  main  avant 
qu’une  matiere  puisse  etre  travaillee  a la  machine  ; une  serie  d’opera- 
tions  successives  executees  aux  ateliers ; une  infinite  de  travaux  acces- 
roires  manuels  ne  peuvent  se  faire  sans  remplir  Fair  ambiant  de  poussiere, 
de  vapeur  et  de  gaz  qui  nuisent  a la  sante.  Les  medecins  ont  constate,  il  y 
a longtemps,  que  la  plupart  des  maladies  des  ouvriers  sont  attribuables  a 
cette  cause  ; mais  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  cette  question 
a ete  traitee  scientifiquement  et  elucidee  d’une  maniere  qui  ne  laisse  rien 
a desirer. 

Tyndall,  a qui  la  science  doit  Finvention  d’un  procede  au  moyen  duquel 
nous  pouvons  constater  la  presence  de  la  poussiere  dans  Fair,  quelque  minime 
qu’en  soit  la  quantite,  aprouve  par  une  serie  d’experimentations  que  la  pous- 
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siere  inspiree  par  l’liomme  avec  l’air  se  depose  dans  la  bouche,  dans  le 
nez,  dans  le  pharynx  et  dans  les  voies  respiratoires  et  que  l’air  que  nous 
expirons  en  est  completement  depourvu.  Une  partie  de  cette  poussiere 
est  chassee  dehors  en  crachant  et  le  restant  entre  dans  l’estomac  avec  la 
salive  ou  adhere  aux  parois  des  bronches  qu’il  irrite  et  dans  lesquels  il 
produit  une  serie  d’alterations  subsequentes.  L’histoire  ulterieure  de  la 
poussiere  introduite  dans  les  voies  respiratoires  a ete  scientifiquementetu- 
diee  par  un  grand  nombre  de  savants  et,  entre  autres,  par  Virchow  et  Sla- 
viansky,  aBerlin,  et  Von  Ins,  a Berne.  Ces  savants  ont  prouve  que  la  pous- 
siere aspiree  ne  restepas  sur  l’epithelium  des  voies  respiratoires,  maispene- 
tre  plus  loin,  se  depose  dans  le  tissu  des  poumons,  sur  les  cloisons  {septa) 
des  vesicules,  dansle  tissu  conjonctif  des  ramifications  ultimes  des  bron- 
ches, sous  la  plevre;  la  lymphe  en  emporte  une  certaine  quantite  jusque 
dans  les  glandes  lymphatiques  bronchiales  et  en  introduit  meme  dans  le 
systeme  general  de  la  circulation  du  sang  ; ainsi  Slaviansky,  ayant  injecte 
du  cinabre  dans  la  trachee  artere,  trouva  dans  l’aorte  abdominale  des  glo- 
bules de  sang  blancs  qui  contenaient  du  cinabre.  La  poussiere  qui  a pu 
penetrer  dans  les  bronchiales  et  se  deposer  sur  l’epithelium  y produit  une 
irritation  et  une  inflammation  accompagnees  d’elargissement  des  vaisseaux 
capillaires ; en  consequence,  des  globules  de  sang  blancs  entrent  dans  les 
cavites  des  vesicules  et  des  bronchiales.  Comme  ces  globules  sont  doues 
d’un  mouvement  ameboide,  ils  engloutissent  de  la  poussiere  et  en  portent 
dans  le  tissu  des  poumons  et  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Pour  ce  qui 
concerne  le  charbon,  le  silicium  et  l’oxyde  de  fer,  il  a ete  prouve  qu’il  s’en 
introduit  dans  le  tissu  pulmonaire,  oil  ces  corps  etrangers  se  fixent  a 
demeure  en  grande  quantite.  Ainsi  la  poussiere  en  irritant  les  voies  respi- 
ratoires en  determine  letat  catarrheux  plus  ou  moins  energique  et  long, 
qui  est  suivi  quelquefois  d’un  elargissement  des  bronches,  de  l’emphyseine 
des  poumons,  etc.  En  outre,  la  poussiere  penetre  plus  loin,  altere  le  tissu 
pulmonaire,  l’empeche  de  s’etendre  et  de  se  contracter  et  gene  la  circula- 
tion du  sang  qui  y a lieu.  Dans  ces  conditions,  les  produits  catarrheux, 
s’accumulant  dans  les  vesicules  pulinonaires,  sont  difficilement  absorbes 
ou  expectores  par  la  toux  et  subissent  facilement  une  alteration  caseeuse. 
Ceci  nous  explique  la  facilite  avec  laquelle  les  personnes  qui  respirent 
l’air  poussiereux  sont  souvent  atteintes  de  ce  qu’on  appelle  Iscphthisie  pro- 
fessionnelle , maladie  reconnaissable  par  1’ expectoration  d’un  pus  qui 
contient  des  pelotons  de  poussiere  conglomeree.  Ce  phenomene  est  connu 
depuis  longtemps  et  les  maladies  do  cette  nature  avaient  ete  decrites  sous 
le  nom  de  maladies  de  Saint-Roch\  de  nos  jours,  on  les  appelle  anthra- 
cosis,  siderosis , chalicosis , tabacosis , cotonosis  (etc.)  pubnonurn. 
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En  uti  mot,  il  a ete  observe  qu’a  cliaque  espece  de  poussiere  correspond 
une  inflammation  des  poumons  speciale  et  une  phthisie  pulmonaire  sui 
generis.  Les  observations  de  Zencker,  Merkel,  Holland,  Feltz  et  de 
plusieurs  autres,  faites  tant  sur  des  cadavres  que  sur  des  liommes  vivants. 
et  surtout  les  experimentations  de  Slaviansky  et  de  Yon  Ins,  sont  telle- 
ment  convaincantes  qu’il  est  impossible  d’admettre  qu’un  ouvrier  qui  con- 
tinue a respirer  l’air  poussiereux,  malgre  l’affection  de  ses  organes  respira- 
toires,  puisse  se  soustraire  a la  phthisie  professionnelle.  Les  chiffres  donnes 
par  Lombard  et  prouvant  que  sur  mille  ouvriers  travaillant  dans  un  milieu 
charge  de  poussiere  mineral  e 177  personnes  sont  atteintes  de  phthisie  ; 
les  evaluations  faites  par  Holland  et  prouvant  que  la  duree  moyenne  de  la 
vie  parmi  les  polisseurs  et  aiguiseurs  d’objets  metalliques  est  de  29  a 
36  ans  donnent  lieu  a des  reflexions  qui  n’ont  riende  eonsolant.  Et,cepen- 
dant,  ces  resultats  sont  relativement  assez  heureux  et  s’expliquent  par  cette 
circonstance  que  plusieurs  abandonnent  le  metier  et  changent  leur  genre 
de  vie  avant  que  la  phthisie  ne  devienne  trop  avancee.  On  sait  qu’avec  le 
changement  des  conditions  de  la  vie,  l’inflammation  des  poumons  determi- 
nee  par  les  inspirations  de  la  poussiere  a quelquefois  une  issue  relative- 
ment favorable  et  qu’alors  l’individu  qui  en  a ete  atteint  peut  vivre  assez 
longtemps;  mais,  dans  ce  cas,  la  mauvaise  influence  de  la  poussiere,  an 
lieu  de  se  traduire  par  la  mortality  se  traduit  par  la  mauvaise  saute  de 
la  population. 

Les  vapeurs  et  les  gaz  produisent  les  meines  alterations  dans  les 
bronches  et  les  vesicules  pulmonaires,  seulement  a un  degre  plus  faible  que 
ne  le  fait  la  poussiere. 

La  mauvaise  influence  que  la  poussiere,  la  vapeur  et  le  gaz,  consideres 
seulement  comme  irritants,  exercent  sur  les  organes  respiratoires  est  telle- 
raent  frappante  que  i’attention  des  medecins  s’y  porte  de  preference,  lais- 
sant  de  cote  une  autre  espece  d’influence  egalement  nuisible  aux  ouvriers  : 
nous  en  tendons  l’influence  sur  les  yeux.  En  effet,  la  plupart  des  medecins, 
qui  ont  consacre  des  volumes  a la  description  des  maladies  des  organes 
respiratoires,  ne  font  aucune  mention  des  maladies  des  yeux.  Cependant, 
ceux  qui  ont  eu  1’occasion  d’observer  des  ouvriers  dans  les  fabriques  oil  il  se 
forme  de  la  poussiere  et  des  vapeurs  irritantes  savent  que  beaucoup 
d’entre  eux  sont  affectes  de  maladies  des  membranes  externes  des  yeux. 
Les  ouvriers,  qui,  generalement,  ne  consentent  que  difflcilement  a porter  un 
respirateur,  mettent  volontiers  des  lunettes  dans  quelques  travaux  qui 
sont  le  plus  nuisibles  aux  yeux  (aiguiseurs).  La  poussiere,  se  deposant  sur 
les  paupieres  et  bouchant  les  orifices  des  glandes  ciliaires  et  des  meybo- 
miennes,  en  determine  l’inflammation  ; comme  die  agit  aussi  sur  la  con- 
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jonetive,  celle-ci  s’enflamme  egalement  et  il  s’v  produit  une  degeneration 
coimue  souslenorade  « trachomateuse”.  L’ inflammation  delacornee  (kera- 
titis) et  les  taches  qui  y paraissent  souvent  se  produisent  egalement  parmi 
les  ouvriers  travaillant  dans  un  milieu  rempli  de  poussiere  etsont  attribua- 
blesades lesions  traumatiquesoubien  a l'influence  de  la  conjonctive  se  trou- 
vant  euetat  d’inflammation. 

Comine  letat  general  de  Tame  humaineet  surtout  notre  liumeur,  depen- 
dent de  1’integrite  et  de  l’aptitude  normale  de  nos  sens  a recevoir  les 
impressions  venant  du  dehors,  nous  attachons  une  grande  importance  a 
l’influence  que  la  poussiere,  les  vapeurs,  les  gaz  et  aussi  une  temperature 
excessivement  elevee  ont  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouclie.du  nez, 
du  gosier  et  sur  la  peau  du  visage.  Ces  teguments,  irrites  sans  cesse  par 
les  agents  susmentionnes,  sont  mis  en  etat  d’inflammation  chronique  et 
leur  sensibilite  s’emousse.  La  poussiere,  sc  deposant  sur  la  figure  et  s’y 
melant  avec  de  la  sueur  et  de  la  graisse,  bouclie  les  conduits  excreteurs 
d(  s glandes  cutanees  et  produit  differentes  especes  d’eruptions  que  plu- 
sieurs  ecrivains  ont  observees  et  decrites.  La  peau  de  la  figure  de  l’ouvrier 
se  trouvant  dans  ces  conditions  est  couverte  d’un  epiderme  plus  epais 
qu’a  l’ordinaire;  elle  est  plus  forte  et  presque  insensible.  Mais  on  suit 
par  l’experience  de  tous  les  jours  que  les  impulsions  qui  viennent  du  nerf 
trijumeau  influent  beaucoup  sur  la  disposition  de  notre  esprit.  Ainsi  les 
gouttes  d’eau  froide  tombant  sur  la  figure  ou  un  souffle  de  vent  frais,  mais 
pas  trop  froid,  dirige  vers  la  meme  partie  du  corps,  rendent  notre  pensee 
plus  active  et  stimulent  lenergie  de  notre  volonte.  Par  ces  considerations, 
nous  attribuons  a l’affaiblissement  de  la  sensibilite  des  sens  exterieurs  et 
de  la  peau  du  visage  une  importance  considerable  en  tant  qu’il  assombrit 
l’esprit  des  ouvriers,  determine  chez  eux  une  apatbie  et  diminue  le  clesir 
de  developper  et  de  perfectionner  leurs  facultes  intellectuelles  et  mo- 
rales. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’influence  nuisible  de  la  poussiere,  de  la 
vapeur  et  des  gaz,  considcres  au  point  de  vue  de  l’irritation  que  ces  agents 
produisent,  est,  a plus  forte  raison,  applicable  aux  memes  agents  lorsqu'ils 
possedeut,  en  outre,  des proprietes  toxiques.  Ici,  nous  devons  declarer  d’une 
maniere  peremptoire  que  nous  croyons  insoutenable  l’opinion  de  quelques 
medecins  qui  disent  que  certaines  especes  de  poussiere  metallique,  par 
exemplo  celle  de  cuivre,  n’ont  aucun  cfl’et  nuisible  a la  saute.  Ces 
matieres  pulverises  s’etant  introduiles  dans  les  voics  digestives  et  les 
voies  respiratoires,  penetrant  dans  la  lympbe  et  meme  dans  lo  sang  stibis- 
sent  l’influence  de  divers  agents  chimiques  qui  reagissent  sur  elles  tantot 
comrne  acides,  tantot  coniine  alcalis  et  se  convertissent  en  sols  metal- 
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liques  ; par  consequent, elles  doivent,  comme  ces  derniers,  mais  plus  len- 
tement,  agir  comme  les  toxiques. 

Prenaut  en  consideration  l’immensite  du  mal  que  la  poussiere  et 
les  gaz  font  a 1’organisme  de  l’homme,  ainsi  que  l’importance  du 
nombre  des  dividers  qui  subissent  cette  influence  destructive,  on 
s’etonne  qu'il  n’ait  pas  ete  applique  plus  d’energie  et  de  perseverance 
a chercber  des  preservatifs.  II  est  vrai  qu’il  a ete  propose  une  serie 
de  respirateurs  pouvant  garantir  les  ouvriers  contre  la  poussiere  et 
les  gaz,  mais  ils  n’ont  pas  ete  generalement  adoptes.  Dans  beaucoup  de 
cas,  l’usage  de  respirateurs  a rencontre  une  opposition  de  la  part  des 
ouvriers  eux-memes  qui  n’ont  pas  voulu  en  porter  parce  quele  respirateur 
gene  la  respiration  jusqu’a  un  certain  point;  neanmoins,  dans  quelques 
industries,  les  respirateurs  sont  usites  ; ils  sont  probablement  dune  grande 
utilite  pour  la  saute  des  ouvriers.  II  est  certain  que  l’indisposition  des 
ouvriers  envers  le  respirateur  provient  en  partie  de  ce  qu’ils  ne  voient  pas 
clairement  le  mal  que  la  poussiere  et  les  gaz  leur  causent  et  que  le  man- 
que d’instruction  les  rend  incapables  d’apprecier  l’efficacite  des  moyens  de 
conservation  de  leur  sante  qu’on  leur  propose.  II  est,  cependant,  a rernar- 
querqne  s’il  etait  reconnu  que  l’usage  du  respirateur  est  de  toute  neces- 
sity dans  certaines  industries,  et  qu’il  fut  decide  de  le  rendre  obligatoire, 
il  faudrait  reduire  les  heures  du  travail  continu  dans  le  cas  ou  le  respira- 
teur generait  vraiment  la  respiration.  Dans  quelques  cas,  pour  rend  re  moins 
genant  1’ usage  du  respirateur,  on  pourrait  refroidir  l’air  charge  de  vapeur 
et  de  gaz.  En  un  mot,  il  faut  seulement  reconnaitre  en  principe  la  neces- 
sity du  respirateur  ; quant  au  systeme  de  sa  conformation,  il  pourrait 
etre  modilie  suivant  les  differences  des  conditions  locales,  qui  pourraient 
elles-memes  etre  modi  flees,  de  fagon  a faciliter  l’usage  du  respirateur  ou  a 
le  rendre  moins  incommodant.  Si  Tyndall,  apres  avoir  prouve  Futility  de 
la  filtration  de  l’air  et  conclu,  en  vertu  de  donnees  tres-serieuses,  que  la 
poussiere  qui  remplit  Fair  contient  des  germes  de  peste,  propose  de  porter 
constamment  un  respirateur  pour  se  preserver  de  l’epidemie.  nous  croyons 
etre  beaucoup  plus  pratiques  en  proposant  l’usage  du  respirateur  pendant 
quelques  heures  seulement  par  jour,  et  cela  pour  neutraliser  Faction  d’une 
cause  dont  i’existence  a ete  prouvee  d’une  maniere  palpable. 

En  vertu  des  considerations  qui  precedent,  la  question  d’introduction 
de  l’usage  du  respirateur  nous  parait  tellement  importante  que  nous  avons 
pris  la  resolution  d’en  poursuivre  l’etude.  Dans  cette  vue,  nous  evons 
prepare  pour  les  soumettre  au  Congres  hygienique  qui  va  se  reunir  a 
Bruxelles  quelques  modeles  d’appareils  destines  a preserver  les  voies  res- 
pjratoires  et  les  organes  des  sens  exterieurs  contre  Faction  malfaisante 
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<le  la  poussiere,  de  la  vapeur  et  des  gaz  et  adaptes  aux  differentes  indus- 
tries. (1)  La  plupart  de  ces  respirateurs  sont  combines  avec  unepaire  de 
lunettes  pour  preserver  les  yeux  et  avec  un  masque  pour  mieux  appliquer 
l’appareil  au  visage  et  garantir  celui-ci  de  la  poussiere  et  des  effets  des 
extremes  de  temperature.  La  grande  surface  de  ces  respirateurs  et  le  peu 
d’epaisseur  du  corps  filtrant  facilitent  ii  un  degre  considerable  la  respira- 
tion a leur  aide.  Les  respirateurs  et  les  masques  que  nous  soumettons  au 
Congres  n’ont  ete  essayes  que  dans  peu  de  cas,  mais  ils  ont  ete  approuves 
partout  ou  Ton  a bienvoulu  en  faire  usage.  Cequi  s’oppose  a leur  populari- 
sation, c’est  l’indifference  et  meme  la  prevention  des  fabricantset  desdirec- 
teurs  d’etablissements  industriels.  Une  raison  deplus  pour  les  soumettrea 
l’appreciation  publique.  Ces  masques,  construits  par  des  ouvriei  s peuexpe- 
rimentes  (car,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l’usage  n’en  a ete  que  tres- 
restreint  jusqu’a  ce  jour),  sont  bien  imparfaits  sous  le  rapport  de  la  forme 
et  des  materiaux  qui  out  servi  a leur  confection;  mais  ilspeuvent  etre  con- 
siderablement  ameliores. 

En  soumettant  a {’appreciation  du  Congres  nos  masques  et  respirateurs, 
nous  le  prions  de  vouloir  bien  enoncer  son  opinion  a leur  sujet  et  aussi 
de  resoudre  cette  question  qui  est  d’une  grande  importance  pratique  : 

“ Serait-il  utile,  au  point  de  vue  de  la  medeciue  et  de  la  police,  de 
rendre  obligatoire,  dans  certaines  industries  (que  le  Congres  voudra  bien 
nommerj,  1’ usage  de  masques  et  de  respirateurs  ? » 


Resume  d'un  memoire  sur  Vart  de  soigner  les  malades,  presente  par 
M,ne  Vi- itch,  garde-malade  et  accoucheuse  diplomee  par  la  Sociele 
obstetrique  de  Londres. 

L’art  de  soigner  les  malades  joue  un  rOle  important,  quoique  subor- 
donne,  dans  la  pratique  de  la  medecine.  Une  bonne  garde-malade  doit  etre 
intelligente  et  devouee.  Elle  doit  non-seulement  etre  capable  de  bien  exe- 
cuter  les  ordres  du  medecin,  mais  encore,  tout  en  se  conformant  a ces 
ordres,  il  faut  qu’elle  sache  constater  les  changements  qui  s’operent  dans 
l’etat  du  malade  et  juger  si  ces  changements  exigent  qu’elle  s’ecarte  de  la 
ligne  de  conduite  qui  lui  a ete  tracee,  avant  la  reception  de  nouvelles  pres- 
criptions. C’est  sur  elle  que  le  medecin  compte  pour  avoir  un  rapport' 
lucide  et  fidele  de  tout  ce  qui  se  passe  pendant  les  intervalles  de  ses  visites 
souvent,  tout  depend  de  ce  rapport. 

(1)  Ces  apparcils  rcspiratoires  ont  figure  a l'Exposition  d'liygicne  et  de  sauvelagc. 
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La  garde-malade  doit  avoir  regu  une  bonne  education  generale;  elle 
doit  avoir  fait  un  apprentissage  cTe  quelques  annees  dans  les  hopitaux 
et  avoir  trouve  l’occasion  de  se  perfectionner  dans  la  partie  mecanique  de 
sa  tache,  c’est-a-dire  dans  l’application  de  la  medecine.  Les  medecins 
savent  combien  il  est  important  de  confier  les  malades  a une  femme  ins- 
truite  et  competente,  aujourd’hui  surtout  quo  la  science  medicate  fait  de 
si  rapides  progres  et  tant  de  nouvelles  decouvertes  sur  l’origine  des  mala- 
dies ou  le  traitement  a leur  appliquer.  Dans  certains  cas,  l’homme  de  l’art 
n’ose  prendre  les  seules  mesures  radicales  capables  de  sauver  le  malade, 
par  cela  meme  qu’il  ne  peut  le  veiller  lui-meme  et  qu’il  ne  trouve  per- 
sonne  a qui  il  puisse,  en  toute  securite,  confier  l’execution  de  ces  mesures. 
C’est  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  campagnes,  oil  le  malade  se  trouve 
parfois  a une  ou  deux  lieues  de  l’liabitation  de  son  medecin ; il  est  alors 
impossible  a celui-ci  de  rendre  plus  d’une  visite  par  jour  a son  client, 
dont  l’etat  en  exigerait  souvent  deux  ou  trois. 

On  se  plaint  avec  raison  du  tribut  considerable  que  les  nouveau-nes- 
paient  a la  mort.Les  effets  de  la  maladie  sont  plus  rapides  cliez  les  enfants 
que  chez  les  personnes  adultes.  Il  faut  done  entourer  les  nourrissons  des 
soins  les  plus  minutieux  et  les  plus,  intelligents.  La  perspicacite  des 
femmes  leur  permet  souvent  d’expliquer  au  medecin  le  secret  des  gemis- 
sements  de  l’enfant,  qui  est  incapable  d’exprimer  lui-meme  ses  souffrances; 
mais  les  femmes  doivent  etre  pour  cela  observatrices  exercees.  Il  serait  it 
souhaiter  qu’elles  eussent  toutes  une  connaissance  plus  etendue  de  l’hy- 
giene  pour  les  guider  dans  la  vie  domestique.  Toute  femme  est  appelee,  un 
jour  ou  l’autre,  a se  trouver  gardienne  de  la  sante  d’un  ou  de  plusieurs 
etres;  elle  devient  epouse  et  mere  ; si  elle  ne  possede  pas  l’art de donner  les 
soins,  elle  sera  impuissante  contre  des  maladies  tres-graves.  Certes,  il  se- 
rait impossible  que  toutes  les  femmes  fussent  gardes-malades  de  profession; 
mais  toutes,  cependant,  devraient  connaitre  les  notions  relatives  a la  con- 
servation de  la  sante:  vetements,  diete,  air  pur,  eau  fraicbe.  etc.  Ou 
ne  peut  mieux  s’adresser  pour  acquerir  ces  connaissances  qu’aux  gardes- 
malades  de  profession.  Le  premier  devoir  de  celles-ci  devrait  etre  d’ensei- 
gner  aux  personnes  qui  les  entourent  quels  sont  les  principes  d’une  bonne 
hygiene;  elles  devraient  etre  les conseil lores  des  meres,  leur  apprendre  la 
maniere  d’elever  leurs  enfants,  detruire  surtout  cliez  elles  ces  prejuges 
d’allaitement  et  d'emmaiilotement  qui  sont  pour  beaucoup  dans  la  mor- 
talite  infantile. 

On  tente  actuellement  en  Angleterre  beaucoup  d’efforts  pour  ameliorer  la 
classe  des  gardes-malades.  Depuis  lepoque  oil  Florence  Nightingale  de- 
montra  ce  que  peut  faire  une  femme  de  cceur  et  de  talent  pour  les  mala- 
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des,  un  uoml)re  considerable  d<>*  femmes  out  suivi  son  exemple  et  prfite 
leur  aide  a la  science. 

On  les  rencontre  dans  nos  hopitaux  soignant  les  malades  et  enseignant 
a d’autres  femmes  les  memes  devoirs.  En  temps  d’epidemie  surtout,  elles 
rendent,  par  leur  courage,  par  leur  amour  de  l’humanite,  de  tres-grands 
services.  Dans  les  operations  douloureuses,  leur  douceur  donne  des  forces 
aux  patients.  II  est  resulte  de  tout  cela  des  avantages  inappreciable  pour 
la  science  medicale  et  pour  les  malades;  de  sorte  que,  depuis  vingt  ans, 
l’art  de  soigner  les  malades  est  devenu  ce  qu’il  devait  etre  : une  science, 
tandis  qu’il  n’etait  autrefois  qu’un  metier  entrepris  par  des  femmes  de  bas- 
etage,  si  insufiisamment  payees  qu’elles  etaient  trop  souvent  tentees  de 
depouiller  le  malade  et  de  le  priver  des  premieres  necessiles  de  la  vie. 

En  Angleterre,  quelques  medecins  ontla  generosite  de  consacrer  une  par- 
tie  de  leur  temps  a une  serie  de  conferences  pour  les  gardes-malades  dans 
les  divers  hopitaux. 

Des  cours  speciaux  out  egalement  etc  ouverts  l’hiver  dernier. 

La  Societe  obstetrique  de  Londres  s’est  activement  occupee,  de  son  cote, 
du  perfectionnement  des  sages-femmes.  Un  examen  y a lieu,  trois 
fois  par  an,  pour  les  femmes  qui  aspirent  a occuper  une  position  superieure 
a cede  des  sages-femmes  ordinaires,  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  sans 
education.  Un  diplome  est  accorde  a cedes  qui  p issent  leur  examen 
d’une  fagon  satisfaisante ; il  certifie  que  les  inspecteurs  leur  trouvent 
les  capacites  voulues  pour  exercer  dans  les  cas  d’enfantement. 

La  Societe  clierclie,  en  outre,  a faire  exiger  par  le  gouvernement 
l’inscription  de  toutes  les  personnes  exergant  la  profession  de  sage-femme, 
afin  de  les  obliger  a faire  des  etudes  et  a passer  un  examen  avant  d’etre 
legalement  reconnues.  Si  le  gouvernement  se  prete  a cette  demande,  nous 
verrons  disparaitre  i’une  des  grandes  causes  de  la  mortality  parmi  les 
femmes  ct  les  enfants,  e’est-a-dire  l’exercice  de  la  profession  de  sage- 
femme  par  des  personnes  qui  n’ont  jamais  regu  la  moindre  instruction 
quant  aux  devoirs  qu’elles  out  a remplir.  La  Societe  a etabli  et  publie  une 
liste  des  regies  generates  pour  les  soins  a donner  aux  nourrissons ; cette 
liste  servira  do  guide  aux  meres  et  aux  femmes  qui  ont  charge  d’enfants.  (1) 
Un  etablissement  de  gardes-malades  de  Londres,  Sl-Johns  house , se  pro- 
pose de  construire  un  hopital  d’accouchement  specialement  destine  a 
l’instruction  des  femmes. 

Unit  de  nos  principaux  hospices  de  Londres,  ainsi  que  plusieurs  etablis- 
semerits  de  province,  conqjtent  dans  leur  personnel  de  gardes-malades  des 


I Voir  page  813. 
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dames  de  haut  rang.  A ces  hopitaux  se  rattachent  des  institutions  pour  les 
gardes-maladesde  grande  capacite  qu’on  envoie  chezlesparticuliers,  quand 
la  demande  en  est  faite  au  chef  de  l’etablissement ; celui-ci  determine  alors 
le  taux  du  paiement,  suivant  les  circonstances.  Ces  memes  etablissements 
entreprennent  d’envoyer  a domicile  des  gardes-malades  qui  ont  pour 
mission  de  visiter  les  pauvres  et  de  les  soigner  dans  les  localites  ou  il  est 
difficile  d’obtenir  un  secours  quelconque  de  la  part  des  medecins. 

II  se  trouve  egalement  a la  campagne  un  grand  nombre  d’hospices-villas 
confies  a une  garde-malade  chargee  de  recevoir  les  malades  dont  la 
demeure  n’offre  pas  le  confort  necessaire  et  dont  les  cas  n’exigent 
pas  qu’on  les  envoie  a l’hopital  central.  Des  gardes-malades  de  district  ont 
pour  devoir  de  soigner  les  indigents  chez  eux;  il  y a meme  des  sages- 
femmes  de  district  qui  se  rendent  chez  les  femmes  pauvres,  au  moment 
de  l’accouchement.  Ilnous  manque  encore  des  gardes-malades  competentes 
pour  l’accouchement ; il  serait  a desirer  que  tous  nos  hopitaux  se  rendis- 
sent  compte  qu’il  est  rigoureusement  de  leur  devoir  d’eriger  leurs  salles  en 
ecoles  pratiques  pour  les  femmes. 

On  compte  a Londres  13  hospices  generaux,  contenant  plus  de  50  lits 
chacun,  et  dans  la  province  111,  independamment  du  reste  de  la  Grande- 
Bretagne.  Six  des  13  etablissements  de  Londres  instrument  les  femmes; 
si  les  7 autres  et  ceux  de  la  province  voulaient  suivre  cet  exemple  et 
instruire  au  moins  une  femme  pour  cinquante  malades,  en  dehors  du  per- 
sonnel qui  leur  est  necessaire,  l’effectif  des  gardes-malades  particulieres 
s’accroitrait  rapidement  et  les  difficultes  qui  s’opposent  a la  creation  d’eco- 
les  de  gardes-malades  finiraient  bientot  par  disparaitre. 

Il  ressort  de  ce  qui  precede  qu’en  Angleterre  la  profession  de  garde- 
malade  gagne  en  importance.  Il  reste  cependant  encore  beauccup  a faire- 
Outre  la  creation  d’ecoles  de  gardes-malades,  il  importe  de  reunir  un  plus 
grand  nombre  de  femmes  instruites  et  pretes  a entreprendre  la  tache, 
attendu  que  le  personnel  est  aujourd’hui  insuffisant  et  que  bien  des  fem- 
mes qui  vegetent  soit  dans  une  position  inferieure,  soit  dans  une  position  peu 
digne  de  leurs  capacites  arriveraient  a s’assurer  une  existence  aisee,  hono- 
rable et  independante  dans  quelqu’une  des  branches  de  cette  profession. 

Une  institution  nationale,  destinee  a recruter  des  gardes-malades  instrui- 
tes pour  les  pauvres,  vient  deja  de  se  fonder;  elle  pourra  realiser  de  grands 
progres, a la  campagne  surtout,  enconfiant,  danschaque  district,  a des  fem- 
mes instruites  eta  des  gardes-malades  competentes  le  poste  d’officieis  sani- 
taires,  conjointement  avec  le  Corps  medical  et  sous  la  direction  de  ce 
dernier.  Ces  officiers  seraient  appeles  a enseigner  aux  classes  inferieures 
les  lois  de  l’hygiene  telles  qu’elles  doivent  etre  appliquees  a la  vie  domes- 
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tique.  Une  profonde  et  funeste  ignorance  regne  a ce  sujet  parmi  les  fem- 
mes du  peuple. 

Tous  ces  projets  devront  aboutir  a la  creation  d’un  Corps  d’inspecteurs 
charges  de  surveiller  toutes  les  femmes  qui  se  proposent  d’embrasser  la 
profession  de  garde-malade  et  a leur  delivrer  des  certificats  de  premiere, 
deseconde  et  detroisieme  classe,  selon  qu’elles  passent  leur  examen  d’une 
fagon  plus  ou  moins  satisfaisante. 

Ces  certificats  temoigneront  qu’elles  ont  regu  une  instruction  suffi- 
sante  pour  entreprendre  les  fonctions  de  garde-malade s.  On  offrira 
aiiisi  au  public  des  garanties  serieuses  quant  a la  competence  de  la  per- 
sonne  qu’il  emploie.  Ce  Corps  d’inspecteurs  pourrait  egalement  etre 
invest!  du  pouvoir  d’inscrire  les  femmes  qui  auraient  passe  leur  examen 
avec  succes  et  de  rayer  de  la  liste  toutes  les  femmes  convaincues  de  s’etre 
conduites  de  fagon  a jeter  du  discredit  sur  leur  profession. 


La  gymnastique  et  I’hydrotherapie  dans  l' hygiene  publique , note 
presentee  par  M.  Dally,  docteur  en  medecine,  a Paris. 


La  question  de  l’association  de  la  gymnastique  et  de  l’hydrotherapie 
comme  moyen  de  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  est  des  plus 
inportantes.  Son  cote  theorique  est  depuis  longtemps  parfaitement  connu. 

La  valeur  des  exercices  du  corps  comme  methode  de  culture  organique 
est  admise  et  les  systemes  ne  manquent  point  pour  mettre  en  pratique  la 
gymnastique  scolaire,  militaire,  medicale  ou  professionnelle. 

Selon  l’auteur,  tous  les  systemes  proposes  sont  bons  ou  peuvent  l’etre ; 
c’est  affaire  d’adaptation  aux  circonstances. 

Toutefois,  il  faut  exclure  du  cadre  de  la  gymnastique  tout  ce  qui  offre 
un  caractere  acrobatique  ou  de  pure  curiosite. 

Les  gymnases  doivent  etre  clos  et  couverts.  Les  gymnases  en  plein  air, 
qui  ne  sont  a l’abri  ni  des  intemperies  ui  du  soleil,  ne  repondent  pas  au 
desideratum  principal  de  toute  education  : la  regularite. 

Des  gymnases  municipaux  (independants,  dans  les  localiles  populeuses, 
des  gymnases  scolaires)  doivent  etre  organises  de  fagon  a permettre  aux 
jeunes  gens  de  15  a 25  ans,  qui  n’appartiennent  ni  aux  ecoles  ni  a larmee, 
de  beneficier  des  exercices  du  corps  qui,  aux  periodes  du  developpeuient, 
peuvent  contribuer  au  maintien  des  bonnes  moeurs. 

L hydrotherapie  ou,  du  moins,  la  methode  frangaise  d’hydrotherapie  due  a 
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Fleury  repose  essentiellement  sur  l’emploi  tie  la  douche  mobile  en  colonne 
brisee. 

Tous  les  autres  appareils  peuvent  reponclre  aux  exigences  medicales, 
mais  sont  superfius  an  point  de  vue  de  l’hygiene. 

L element  principal  de  la  douche  est  la  force  do  percussion  et  de  flagel- 
lation qui  provoque  la  circulation  et  la  calorification  peripherique  et,  par 
suite,  repartit  la  circulation  avec  regularity.  La  pression  doit  etre  d’au 
moins  10  metres.  Elle  est  superflue  au-dela  de  13  metres. 

La  duree  crime  douche  hygienique  ne  doit  jamais  depasser  20  secondes; 
en  moyenne,  elle  est  de  10  secondes. 

La  temperature  de  l’eau  doit  etre  d’au.  moins  12°;  elle  ne  doit  pas  depas- 
ser 18°. 

On  doit  toujours  commencer  la  douche  hygienique  par  les  epaules,  pour 
continuer  par  la  poitrme,  le  ventre,  les  reins,  les  cuisses,  les  mollets  et 
les  pieds.  Dix  secondes  doivent  suffire  a cette  operation. 

La  temperature  du  local  doit  etre  de  18  a 23°.  II  est  dangereux  de  don- 
ner  des  douches  dans  un  local  froid. 

Ces  regies  permettent  d’appliquer  le  systeme  hydrotherapique  dans  les 
ecoles,  dans  les  casernes,  dans  les  prisons,  partout  oil  il  y a collection 
d’hommes,  sans  aucun  inconvenient  et  avec  les  avantages  suivants  : sante 
generalement  meilleure,  accoutumance  au  froid,  prevention  des  rhumes  et 
rhumatismes,  grande  proprete  du  corps  et  frictions  de  la  peau  energique- 
ment  assurees,  prophylaxie  personnelle  et,  par  suite,  collective,  des  affec- 
tions contagieuses  qui  se  transmettent  par  la  voie  cutanee,  etc. 

Dans  la  pratique,  le  systeme  hydrotherapique  se  substitue  avec  grand 
avantage  aux  systemes  balneatoires,  fort  couteux  a etablir  et  a entretenir. 

L’auteur  termine  en  exprimant  la  conviction  qu’appliquees  dans  de  larges 
proportions,  la  gymnastique  et  1’hydrotherapie  doivent  faire  accomplir  a 
leducation  et  a l’hygiene  des  progres incomparables. 
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